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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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Sur  les  modifications  de  V acide  élxomargarique^  produîies 
par  la  lumière  et  par  la  chaleur;  par  M.  S.  Cwbz» 

J'ai  luoniré  c[ae  Thuile  extraite  par  la  pression  de  la  g^arâr 
A\Elxococca  vemicia  iburnit,  par  la  saponification  avec  une  a^ 
lution  alcooliquç  de  potasse,  un  sel  parfaitement  cristallisé^dcMit 
on  sépare  un  acide  gras  solide  régulièrement  fusible  à  4&*  (1). 

Je  désigne  cet  acide  sous  le  nom  d'acide  éUeomargariqme^ 
L'huile  à'Elxacocca  pure  en  fournit  environ  72  p.  100  de  smi 
poids  ;  il  y  existe,  en  combinaison  avec  la  glycérine^  à  Tétat  de 
triélceomai^ariue,  principe  immédiat  neutre  liquide,  ayant  Li 
propriété  curieuse  de  se  solidifier  sous  l'influence  de  la  lunaièicv 
sans  éprouver  aucun  changement  dans  sa  composition  élémoft- 
taire,  et  en  conservant  son  état  de  neutralité. 

L'acide  élœomargarique  est  un  homologue  supérieur 
acides  sorbique,  linoléîque  et  palmitolique  ;  il  se  place 
ce  dernier  et  l'acide  stéarolique,  obtenu  artificiellement  pur 
l'action  de  la  potasse  sur  Tacide  oléique  brome  ;  sa  composi- 
tion, quand  il  a  été  préparé  à  l'abri  de  l'air  et  desséché  à  IIO» 
dans  un  courant  d'hydix>gène  sec,  est  représentée  par  la  fonn«lff 


(1)  Voir  ce  recueil,  t.  XXII,  p.  300. 
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C»*H»®0*,  ou  C*''H»®0»  si  l'on  emploie  la  notation  atomique. 
C'est  un  corps  non  saturé,  rapidement  oxydable  à  l'air,  même 
à  la  température  ordinaire. 

Les  solutions  d  e  l'acide  élaeomargarique  dans  Péther  et  le 
sulfure  de  carbone  se  conservent  indéfiniment  dans  l'obscurité 
et  à  Tabri  de  Pair.  En  les  expoiant  à  la  lumière^  l'acide  se 
modifie^  mais  il  reste  dissous.  En  distillant  le  dissolvant  à 
chaud  dans  une  cornue  traversée  par  un  courant  d'hydrogène 
on  trouve,  comme  résidu^  l'acide  gras  transformé,  fusible  à 
7V  ;  il  est  mélangé  avec  une  très-faible  quantité  d'un  acide 
gras  liquide,  qui  se  produit  à  l'état  de  pureté  dans  d'autres 
conditions. 

Avec  la  dissolution  alcoolique  saturée  à  froid  d'acide  élœo- 
margarique,  la  transformation  de  cet  acide  se  fait  très-rapide- 
ment sous  l'influence  de  la  lumière;  on  voit  se  former  de 
magnifiques  cristaux  lameUeux,  qui  finissent  par  remplir  le 
tube. 

Ces  cristaux  recueillis  doivent  être  pressés  rapidement  entre 
plusieufs  doubles  de  papier  et  soustraits  immédiatement  à  l'ac- 
tion de  l'air.  Pour  avoir  le  produit  absolument  pur,  il  faut  le 
débarrasser  des  traces  d'alcool  et  d'eau  qu'il  retient  ;  à  cet 
effet,  on  le  chauffe  à  IKT  dans  une  cornue  tubulée,  ou  dans  un 
tube  A  dessiccation  traversé  par  un  courant  d'hydrogène  sec. 

Le  nouvel  acide  produit  possède  la  même  composition  élé- 
mentaire que  l'acide  élœomargariqne  ;  mais  il  en  difière  par 
des  caractères  importants,  tels  que  le  point  de  fusion,  plus 
élevé  de  23%  et  la  solubilité  beaucoup  moindre  dans  l'alcool 
froid.  Nous  désignons  cet  acide  sous  le  nom  à' acide  élxostiari" 
gue.  Il  se  trouve  à  l'état  de  glycéride  dans  l'huile  d*ElaBococca 
concentrée  au  soleil,  ou  par  l'action  du  sulfure  de  carbone  pu 
de  l'acide  sulfhydrique. 

L'acide  élœostéarique  paraît  être  le  résultat  de  la  polymâi- 
sation  de  Pacide  élceomargarique.  Je  suis  porté  à  admettre  cette 
manière  de  voir,  mais  je  ne  puis  la  présenter^  toutefois^  que 
comme  une  hypothèse. 

En  cherchant  à  faire  la  synthèse  de  Pélceomargarine  et  de 
Pélaeostéarine  par  la  méthode  de  M.  Berthelot,  j'ai  été  surpris 
de  ne  pas  obtenir  les  résuluts  prévus.  H  j  a  lùen  combinaison 


dcB  ooaifs  xéagiiBaBtf,  avec  âîauînatioa  d'caa;  auds  taos  les 
ocorps  ipras  neutrci  f onnéB  nstent  liifuidea,  et  ik  ne  domiflnt 
|ilns^  par  la  «apooiâcation,  les  acides  aofides  emplayés.  Les 
expériences  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  à  une  tempérstore 
conprise  entre  175  et  180*,  en  ayant  soin  d'opéior  à  l'abri  de 
Tair^  dans  des  tubes  bovbcbés  maaofUê  d'hydrofène,  d^aaoie 
oa  d'acide  cadMiaipieu 

A  Ja  suite  4e  eesessaisyfaiiké  amené  à  aamaettie  les  acides 
4lmnBaiM)giirîqiieetél«ostéari<fne<aaals  à  TactÎQa  de  la  chdleur  ; 
les  eapérîeoœsoat  été  £silies  comme  les  précédentes,  dans  des 
tabès  iwmés  cDoleiiant  derhydrogène,  def anote  oa  de  l'adde 
€adK>a4fae,  J^ai  pu  lO—stater  fqae  la  teaialbgmatîea  des  acides 
gras  solides  en  un  produit  liquide  se  fait  déjà  partidilement  à 
125*  ;  mais,  en  élevant  la  température  jus€[u'à  175  et  180*,  la 
modification  peut  être  complète  après  Tingt  beures  de  chauffe* 

Les  acides  chauffés  dans  l'hydrogène  ou  dans  le  gai  azote 
ii^abeoibent  rien,  ne  dégagMt  rien  ;  le  poids  de  Faôde  Bqmde 
est  exactement  le  même  aptt  cehû  de  f  acide  solide  employé  ;  il 
n'y  a  pas  élimination  d'eau  «ODime  on  aurait  pu  le  supposer, 
et  il  ne  se  forme  pas  non  plus  d'hydrocarbure  liquide.  D'ail- 
leurs, Famdyse  élémentaiie  du  produit  confirme  le  fait  de  la 
transformation  de  deux  acides  eolides  isomères  en  un  Iroirième 
acide  liquide,  ayant  exactement  amri  la  même  compôsidon. 

Je  donne  à  cet  aotde  liquide  le  nom  d'acide  HasoKqw.  C'est 
le  même  acide  qui  existe,  mélangé^  en  petite  quantité,  à  Tacide 
iteoetéarique  obtenu  par  l'action  de  la  lumière  sur  l'adde 
^^ihwminigariqae  ;  on  le  trouve  également  parmi  les  pn>dmts  de 
la  saponification  de  l'huile  é^Ebsococca  concrétée  au  soleH* 

Su  rémmé,  mes  efaseiratioas  sur  les  modifications  de  Facide 
ftrtmiiifflrique^  produites  pasr  la  lumière  -et  par  la  chaleur, 
eapliquent  de  la  manière  la  ptus  satiéfusante  les  propriétés 
evnenees  -de  l%nile  dfjFtoofoeeo» 

Cette  huile  contient  environ  75  p.  100  de  son  poids  d\9teo- 
aaai^paÎBe;  le  reste  est  del'olânecMdinaôre.  Par  la  saponifica- 
liOB,  râaomargarine  donne  de  façade  ^éhBoiimi|;arique  sdCde 
«t  de  la  glycérine;  feléine,  de  son  cité,  fournit  de  l'acide 
oiéiqae  -et  de  la  glyoériae,  La  sépasaUan  de  teus  oes  ptedmis 
aétéiaite. 
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Dans  l'huile  concrétée  à  la  lumière,  rélœomarganne  liquide 
se  trouve  changée  eh  élaBOStéarine  solide,  accompagnée  d'une 
petite  quantité  d'élaeoline  liquide  ;  quant  à  Foléine  ordinaire, 
elle  n'a  subi  aucun  changement. 

La  saponification  donnera  les  acides  élseostéarique,  éheoK- 
que  et  oléique,  plus  de  la  glycérine. 

Enfin,  l'huile  chauffée  pendant  longtemps  à  180*  à  l'abri  de 
Fair  perd  la  propriété  de  se  solidifier  à  la  lumière  :  c'est  que 
rélaeomargarine  s'est  transformée  complètement  en  élaeoline,  et, 
en  effet,  par  la  saponification,  Thuile  ainsi  modifiée  ne  fournit 
plus  d'acide  solide,  mais  elle  donne  encore  de  la  glycérine  et 
un  mélange  d'acides  gras  liquides  contenant  les  acides  élaeoli- 
que  et  oléique. 


De  la  coloration  artificielle  des  vins  et  des  moyens  de  reconnaître 
la  fraude;  par  E.  J.  Arm.  Gautier,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  (1).  (Suite.) 

§  }y«  RÉACTIONS  PROPRES  A  CARACTÉRISER  PLUS  PARTICULIÈRE- 
MENT CERTAINES  MATIÈRES  COLORANTES  AJOUTÉES  AUX  VINS.   —    En 

général,  les  réactions  suivantes  devront  être  répétées  avec  des 
vins  fortement  collés,  comme  je  l'ai  indiqué  en  tête  du  tableau 
(Voir  t.  XXIV,  p.  438.) 

Vins  au  bois  de  Femambouc  ou  de  Brésil.  —  Après  un  collage 
même  très-fort  (2  à  3  fois  plus  d'albumine  qu'il  n'est  indiqué 
en  tète  du  tableau),  ce  vin  ne  se  décolore  pas.  Il  prend  une 
teinte  jaune  fauve  qui  devient  peu  à  peu  d'un  beau  rouge  à 
•l'air.  Les  réactions  par  le  caii)onate  de  soude  (lilas  brun),  par 
raaunoniaque(lilasgrisou  marron,  par  le  borax  (lilas  vineux), 
par  Falun  et  le  carbonate  de  soude  (laque  lilas)  sont  très^sen- 
sibles. 

D'après  mes  expériences,  si  dans  du  vin  fraudé  au  bois  de 
Brésil  et  collé  on  laisse  tremper  une  floche  de  soie  décreusée 
préalablement  lavée  à  l'acide  tartrique  étendu,  et  qu'après 


(t)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXIV,  p.  366  et  US, 
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TaToir  laissé  séjourner  M  à  24  heures  dans  le  vîn,  on  la  retire, 
la  lave  et  la  sèche  â  60  ou  l(y^  la  soie  se  recouvrira  d'une 
couleur  Hlas  nettement  marron  ou  roux,  tandis  qu'elle  restera 
vineuse  ou  lilas  dans  un  vin  analogue  non  fraudé.  Si  l'on 
trempe  alors  la  soie  au  fernambouc  dans  de  l'ammoniaque 
étendue  et  qu'on  la  porte  un  instant  à  100",  elle  prendra  une 
teinte  rousse  lilas,  tandis  que  la  soie  au  vin  pur  passera  au  gris 
foncé  relevé  à  peine  d'une  trace  de  la  couleur  primitive.  Si 
l'on  remplace  l'ammoniaque  par  l'eau  de  chaux,  la  floche  au 
fernambouc  passera  au  gris  cendré,  el  celle  au  vin  pur  au  roux 
jaunâtre  sale  et  terne.  Si  l'on  trempe  enfin  la  floche  teinte 
dans  de  l'acétate  d'alumine,  puis  qu'on  porte  à  l'étuve  à  100^, 
elle  conservera  sa  couleur  lilas  vineux  roux^  réaction  qui  diffé- 
rencie ce  vin  de  celui  au  campéche^  comme  nous  le  vendons. 

Le  fernambouc  et  le  campêche  ne  sont  pour  ainsi  dire  pas 
employés  dans  les  pays  de  grande  production. 

Vins  au  campêche.  — ■  Si  la  couleur  due  au  campêche  est  en 
€xcè$  dans  le  vin^  celui-ci  prend  par  l'ammoniaque  une 
nuance  violette. 

Le  vin  fraudé  au  campêche,  traité  par  une  floche  de  soie, 
comme  il  est'  dit  ci-dessus  pour  le  bois  de  Brésil ,  se  recouvre 
d'une  couleur  lilas  rouxou  marron^  que  l'ammoniaque  étendue 
-change  en  une  teinte  lilas  violet,  rabattu  de  gris,  et  qui  par 
Tacétate  d'alumine  prend  une  belle  couleur  violet  bleuâtre. 

Vins  â  la  cochenilie.  —  La  réaction  qui  consiste  à  traiter  le 
vin  par  une  solution  d'alun  à  10  p.  100  est  caractéristique 
(liqueur  rose).  Le  carbonate  de  soude  communique  au 
vin  une  teinte  lilas  brun  et  ne  permettrait  de  la  confon- 
dre qu*avec  le  phytolacca  qui,  contrairement  à  la  coche- 
niHe,  perd  entièrement  sa  couleur  vineuse  ou  rosée  par  le 
carbonate  de  soude  (1).  Quant  au  sous-acétate  de  plomb,  il  ne 
■-  —  ■      " 

<])  Cette  réaction  est  plus  eommode  qne  celle  indiquée  par  MM.  Wortz, 
Baiard  et  Pasteur  qui  consiste  à  traiter  le  vin  incriminé  par  son  volame 
d'eau  deJbaryte^  à  filtrer,  à  neatraliscr  la  liqueur  par  i'acide  acétique  qui 
colore  en  rose  le  fin  fraudé  à  la  codieoille,  ou  celui  qui  contient  de  Ja 
fuchsine,  pals  à  ajouter  quelques  gouttes  dliydrosulûte  de  soude.  La  teinte 
rose  due  à  la  coclienille ne  disparait  qne  lentement;  celle  qui  est  due  à  la 
focbsine  se  dissipe  aussitôt 
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doniie  le  précipité  lilaa  Tiokt  ou  pourpre  qu'indiquent  les 
auteurs,  que  si  la  teinte  due  à  la  cochenille  représente  m 
moins  30  à  40  p.  100  de  l'intensité  colorante  totale  du  Tin» 

J'ai  observé  que  si  Ton  mordance  à  l'acétate  d'alumine  une 
floche  de  soie  décreusée,  qu'on  la  laisse  séjourner  90  heures 
dans  le  vin  collé  suspect,  qu'on  la  lave  à  l'eau  et  qu'on  la 
sèche  à  100*,  on  obtient  dans  le  cas  de  la  cochenille  une  couleur 
Tiolacée  vineuse  très-analogue  à  cdle  que  donnerait  le  même 
vin.  Cette  floche  ne  change  pas  de  teinte  par  l'acétate  de  cuirre 
(exclusion  de  la  fuchsine);  mais  trempée  dans  une  solution 
étendue  de  chlorure  de  sine,  portée  à  100*,  puis  lavée  au  car- 
bonate de  soude,  à  l'eau,  et  enfin  séchée,  elle  prend  une  oou- 
leur  pourpre,  tandis  qu'avec  le  vin  pur  elle  reste  lilasgris  terne. 

Si  la  cochenille  était  en  asses  grande  proportion  dans  le  vin, 
le  spectrosoope  permettrait  d'en  déterminer  les  bandes  d'ab- 
sorption caractéristiques;  mais  pour  12  p.  100  de  TittleaBilé 
colorante  totale  les  résultats  de  l'observation  spectrale  «estent 
douteux.  La  cochenille  disparaît  rapidement  du  vin  en  se  pré- 
cipitant dans  les  lies. 

Vins  à  la  /uchdne^  —  Les  diverses  couleurs  d'aniline  aont 
aujourd'hui  tdLement  employées  que,  même  si  l'on  a  retromfé 
dans  le  vin  d'autres  matières  colorantes  comme  la  cocAentile, 
le  phyiolaeca.  le  sureau,  etc.^  on  devra  quand  même  y  i»- 
chercher  la  fuchsine.  On  débite,  en  effet,  à  Rouen,  Bécicrs, 
Mon^>ellier,  Narbonne,  etc.,  et  souvent  publiquement,  des 
dbrojgues  afiublées  de  noms  divers  (fiehriney  caramel^  otc),  mé» 
langes  destinés  à  frauder  les  vins,  et  compliqués  à  dessein  dans 
le  but  de  tromper  l'expert  par  la  complexité  même  de  leur 
composition» 

Heureusement  les  couleurs  d'aniline  aont  des  plus  aisées  à 
découvrir^  La  réaction  (J)  du  tabJean  (aodon  de  ranum»* 
niaque,  agitation  avec  l'écher,  et  production  d'une  couleur 
rose  ou  violet  rose  par  addition  d'acide  acétique  à  l'éther  en 
partie  évaporé)  est  très-sensible.  Toutefois,  pour  ne  pas  laÎMer 
édhapper  même  des  traces  de  fuchsine,  on  doit  observer  ici  que 
Faddition  d'ammoniaque  doit  être  poussée  au  delà  de  la  quan^ 
tité  qui  est  nécessaire  pour  saturer  le  vin,  et  qu'il  est  hou 
aussi  de  chaufier  légèrement;  sans  ces  précautions  le 
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dnte,  ou  l'arséniate  de  rosaniline  pourrait  n'être  que  trè»-pai^ 
élément  décompose  et  rester  insoluble  dans  Fétfaer,  comme 
je  m'en  suis  assuré  (1). 

Un  TÎn  coloré  à  la  fuchsine  cède  à  une  floche  de  soie  dé- 
cieusëe  sa  belle  matière  colorante  rose  :  la  floche  trempée  dans 
le  Tin  naturel  est  plus  violacée  (réaction  peu  sensible).  L'acide 
cUorhydri<pie  étendu  tend  à  faire  passer  au  jaune  la  floche  à 
la  focfasine,  au  rose  vif  celle  qui  correspond  au  vin  pur.  J'ai 
observé  que  si  l'on  traite  par  l'acétate  de  cuivre  étendu,  et  si 
Fon  sécfae  à  100*  la  floche  au  vin  fraudé  de  fuchsine^  elle  se 
tant  d'un  beau  violet  rosé  foncé,  tandis  que  celle  au  vin  pur 
prend  un  ton  lilas  rabattu  de  gris  cendré. 

Dans  tons  ks  vins  où  l'on  aura  rencontré  les  couleurs  d'am- 
fine,  Texpert  devra  rechercher  l'arsenic  qui  les  accompagne 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

La  fuchsine  se  précipite  rapidement  dans  tons  les  vins. 

Vins  au  phyiolûeea.  —  Cette  fraude  est  moins  fréquente 
qu'elle  n'était  il  y  a  quelques  années.  Les  colorations  rosées  ou 
filas  que  le  vin  donne  par  le  carbonate  de  soude  et  le  borax 
dissous  dans  l'eau  et  surtout  par  le  bicarbonate  de  soude,  sont 
très-sensibles.   La  laque  obtenue  par  l'addition  au  vin  d'alun 


(1)  H  fiiat  aassi  savoir  qae,  d'après  Fanré,  il  existe  dans  le  Tin  nna  ma- 
tlèfs  eolonnia  f'atme  solablê  dans  réther,  qu'elle  eMcwe  à  peine,  mais  qui 
peu  à  peo  à  la  lumière  et  à  Tair  devient  rasée*  riNige  et  enfin  violette.  La 
ncherehe  de  la  fuchsine  par  le  procédé  cl-^essos  doit  donc  être  faite  asses 
lapldement.  On  doit  ijoater  enfin  que  scavent  la conlenr  rose  delà  fuchsine 
apparaît  même  avant  l'entière  évaporation  de  Téther. 

Un  antre  procédé  très-commode  de  reèherdier  la  fuchsine  consiste  ft  pr^ 
eipiter  le  vin  par  le  sous-acëtate  de  plomb  en  lalMs  eaeèB»  à  Ultrer  et  agiter 
leflltratnm  avec  an  peu  d'alcool  amyKqae  qui  soehaige  entièrement  d»  la 
matière  colorante  rose  de  la  llqoenr  s'il  y  a  de  la  lùcfasina. 

Enfin  If .  Yvon  a  proposé  de  séparer  cette  substance  en  agitant  le  vin 
tfee  dn  nolranlmaly  filtrant,  lavant  à  fean,  et  enfin  épuisant  le  diaibon 
par  PalcooL  Gelai-el  redisstut  en  effet  le  roa0e  d'aniline  retenn  par  le 
Aaihoo.  Sur  nn  vin  dn  commères  fue  j'avais  analyié  et  qui  oentsnaÉt  vos 
forte  proportion  é»  fuchsine,  ie  me  sais  assuré  que  1  gramme  de  noir 
animal  enlève  comp/^/^men^cette  substance  colorante  à  10  grammes  de  v1b« 

Beaucoup  d'antres  substances  colorantes  sont  enlevées  de  même  par  le 
charbon; aussi  n'est-on  pas  certain  de  tes  retronver  dans  la  llqnear  dont 
on  a  séparé  la  idehslae  par  le  noir  antanaU 


—  12  — 

et  de  carbonate  de  soude,  ne  prend  un  ton  violacé  que  si 
ri ntensi té  colorante  due  au  phytolacca  est  supérieure  à  25 
p.  100  de  l'intensité  colorante  totale  du  vin. 

D'après  M.  Duclaux  (1)^  si  Ton  fait  agir  l'hydrogène  nais- 
sant sur  un  vin  fraudé  au  phytolacca,  celui-ci  se  décolore  assez 
rapidement,  la  facile  réduction  de  la  matière  étrangère  entraî- 
nant la  décoloration  du  vin.  J'ai  réussi,  en  effet,  à  décolorer 
ainsi,  en  inoius  de  vingt-quatre  heures,  des  vins  devant  au 
phytolacca  de  12  à  25  p.  100  de  leur  intensité  colorante.  Je 
les  étends  d'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  présentent  une  teinte  rose, 
j'ajoute  à  1  centimètre  cube  1  gramme  environ  de  grenaille  de 
zinc  et  une  demi-goutte  d'acide  chlorhydrique  étendu.  Mais  je 
dois  ajouter  que,  plus  lentement  il  est  vrai,  le  vin  pur  ou  même 
additionné  de  fuchsine  ou  de  cochenille  se  décolore  lui-même 
par  cet  essai  qu'on  ne  saurait  donner  comme  permettant  de  ca- 
ractériser le  phytolacca. 

[La  fin  prochainement.) 


Sur  un  procédé  de  recherche  de  la  fuchsine  dans  Icvin; 

par  M.  FORDOS. 

Ayant  eu  l'occasion,  dans  ces  derniers  temps,  d'examiner 
différents  échantillons  de  vin  dans  le  but  d'y  rechercher  de  la 
fuchsine,  j'ai  été  conduit  à  employer  un  pi*océdé  d'analyse  qui 
me  paraît  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à 
présent,  tant  parla  facilité  et  la  rapidité  de  son  exécution  que 
par  la  netteté  des  résultats  qu'il  fournit. 

Voici  comment  j'opère  : 

Je  prends  10  centimètres  cubes  de  vin,  que  j'agite  vivement, 
pendant  quelques  secondes,  avec  10  gouttes  ou  1  centimètre 
cube  d'aimuoniaque  pure^  dans  un  tube  à  essai.  J'ajoute  au 
mélange  10  centimètres  cubes  de  chloroforme,  et,  pour  bien 
mêler  ce  dernier  avec  le  vin  ammoniacal,  je  renverse  le  tube 
plusieurs  fois  sur  lui-même,  sans  agiter,  afin  d'éviter  d'émul- 
sionner   le   cliloroforme,    ce  qui   retarderait  sa  séparation; 


(I)  Duciaux,  Compt,  rend.  AcadK  sciences,  t.  LXXVIII,  p.  1160. 


—  18  — 

je  Yene  le  tout  dans  un  entonnoir  de  verre  à  robinet. 
Lorsque  le  chloroforme  a  gagné  le  fond  de  l'entonnoir, 
j'ouTre  le  robinet  et  je  recueille  le  chloroforme  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  que  je  place  sur  un  bain  de  sable; 
je  mets  dans  le  chloroforme  un  petit  morceau  d'étoffe 
de  soie  blanche*  et  je  chauffe;  à  mesure  que  le  chloroforme 
se  Tolatilise,  la  fuchsine  apparaît  (si  le  vin  en  contient)  et  co- 
loré la  soie  en  rose.  Yers  la  fin  de  l'opération,  j'ajoute  un  peu 
d'eaUy  et  je  continue  à  chauffer  ;  j'arrive  ainsi  à  fixer  toute  la 
matière  colorante  sur  l'étoffe  de  soie;  celle-ci  prend  une  colo- 
ration rose  plus  ou  moins  foncée,  suivant  que  le  vin  renferme 
plus  ou  moins  de  fuchsine.  Lorsque  l'on  expérimente  avec  du 
viû  pur,  la  soie  ne  se  colore  pas  en  rose. 

On  peut  s'assurer  que  la  coloration  est  bien  due  à  la  fuch- 
sine; il  suffit,  pour  cela,  de  mettre  le  morceau  de  soie  dans  un 
peu  d'ammoniaque  ;  la  coloration  rose  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître, et  elle  reparait  si  l'on  chaufie  pour  chasser  l'ammo- 
niaque. 

Le  procédé  d'analyse  que  je  viens  de  décrire  permet  de  dé- 
celer dans  les  vins  une  quantité  très-petite  de  fuchsine,  ^^^  de 
milligramme  par  litre  ;  on  pourrait  même  arriver  à  en  décou^ 
vrir  une  quantité  presque  infinitésimale,  en  concentrant  le 
vin  avant  de  le  soumettre  à  l'analyse,  et  en  fixant  la  fuchsine 
sur  un  très-petit  morceau  d'étoffe. 

Le  même  procédé  pourra  servir,  je  crois,  à  doser  approxi- 
madvement  la  fuchsine  dans  les  vins,  en  tirant  parti  des 
différentes  teintes  roses  que  l'on  obtient  avec  des  doses  varia- 
bles de  cette  matière  colorante» 

On  pourrait  opérer  de  là  manière  suivante  : 

Ou  formerait  une  échelle  chromatique,  en  opérant  sur 
des  vins  fuchsines  d'une  composition  connue,  avec  des  mor- 
ceaux de  soie  de  même  dimension  et  pris  sur  la  même  pièce 
d'étoffe,  et  l'on  se  servirait  de  morceaux  de  soie  pareils  dans 
l'analyse  des  vins  fuchsines  :  il  ne  resterait  plus  qu'à  comparer 
la  teinte  rose  obtenue  aux  teintes  de  l'échelle  chromatique, 
pour  connaître  la  quantité  de  fuchsine. 

C^est  là  une  étude  que  je  me  propose  de  faire  ;  car  il  me  pa- 
rait très-utile,  au  point  de  vue  hygiénique  comme  au  point  dé 
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Tue  îudiciaire^  de  connaitre  la  quantité  de  fudisine  coiiteBue 
dans  ks  vins  colorëft  par  cette  «ubstance. 


Deuxième  note  sur  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  les  vins  ; 

paor  M.  F(HID0S  (1). 

Le  prooëdé,  pour  rechercher  la  fuchsine  dans  les  vins,  que 
j'ai  présenté  à  T Académie,  danis  la  séance  du  9D  novembre,  et 
que  je  yîens  de  décrire,  conduit,  en  suivant  la  marche  que  j'ai 
indiquée,  à  déceler  des  traces  de  cette  matière  colorante  ;  il  est 
d'une  exécution  rapide,  mais  il  exige  l'emploi  de  vases  et  usten- 
siles qui  ne  permettraient  pas  de  l'appliquer  facilement  chez  les 
détenteurs  de  vins  fuchsines. 

On  peut,  en  y  apportant  quelques  modifications,  arriver  à  un 
procédé  très-rapide  et  praticable  partout.  Mais,  avant  d'expo- 
ser ces  modifications  et  pour  mieux  les  faire  comprendre,  je 
crois  utile  de  donner  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  en  étudiant 
l'action  dissolvante  du  chloroforme  sur  la  fuchsine. 

Le  chloroforme,  privé  d'eau,  dissout  lentement  un  peu  de 
fuchsine  et  prend  une  faible  coloration  rose  violet.  Si  l'on  agite 
la  solution  avec  de  l'eau,  celle-ci  enlève  la  matière  colorante, 
et  le  chloroforme  redevient  incolore.  Si  l'on  filtre  la  solution,  le 
chloroforme  passe  incolore,  et  la  fuchsine  se  dépose  sur  le  filtre. 

Quand  on  agite  du  chloroforme  avec  une  solution  hydro- 
alcoolique de  fuchsine  (alcool  14  p.  100],  on  obtient  une  émul- 
sion  ronge,  et  le  chloroforme  ne  se  colore  pas. 

Le  chloroforme  ne  se  colore  pas  davantage  quand  on  l'agite 
avec  du  vin  fuchsine  (1  centigramme  de  fuchsine  par  litre)  ;  il 
produit  seulement  une  émulsion  rouge  violet  assez  persistante. 

Les  modifications  que  j'ai  apporté»  à  mon  premier  procédé 
constituent  deux  modes  opératoires  peu  différents,  fondés  sur 
l'insolubilîté  de  la  fuchsine  dans  lechloroforme  en  présence  de 
l'eau. 

Fremier  mode  opératoire. — On  traite  10  centimètres  cubes  de 
vin  par  1  centimètre  cube  d'ammoniaque  pure  et  10  centime- 


m*»m> 


(0  NoI»  préMnIée  à  FAcadimiB  émMOÊK». 
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tWB  Gobe»  de  chloroforme  comme  ]e  Tai  indique  daos  ma 
piemière  note^  en  ayant  bien  soin,  pour  mélanger  le  cfaloro- 
forane,  de  renTcrser  le  tnbe  plusieurs  fois  sur  lui-même^  et 
non  d'agiter,  afin  d'éviter  de  l'émulsionner;  on  sépare  le  chloro- 
fonne,  à  Taîde  d'un  entonnoir  à  robinet,  et  on  le  recueille 
daaf  un  tube  à  enai  ;  on  ajoute  un  peu  d'eau^  de  manière  qu'il 
y  en  ait  environ  1  centimètre  cube  au-dessus  du  chloroforme  ; 
on  sature  par  un  excès  d'acide  acétique  pur  :  la  fuchsine  re- 
produite se  sépare  du  chloroforme  et  le  surnage  sous  forme  de 
solution  aqueuse  plus  ou  moins  colorée. 

Ge  mode  d'essai  peut  être  exécuté  en  trois  minutes;  il  per- 
met de  constater  d'une  manière  certaine  la  présence  de  la 
fuchsine  dans  des  vins  qui  n'en  contiennent  que  1  milli- 
gramme par  litre  et  même  une  quantité  moindre. 

Deuxième  mode  opératoire. — On  mélange  dans  un  tube  à  essai 
le  vin,  l'ammoniaque  et  le  chloroforme  comme  précédemment, 
en  ne  prenant  cependant  pour  10  centimètres  cubes  de  vin 
que  10  gouttes  d'ammoniaque  et  5  centimètres  cubes  de  chloro- 
forme ;  lorsque  ce  dernier  a  gagné  le  fond  du  tube ,  on  y  fait 
tomber  un  cristal  d'acide  citrique  de  moyenne  grosseur,  du 
poids  de  2  à  3  grammes  ;  l'acide  sature  Fammoniaque  et  repro- 
dnit  la  fuchsine  qui  se  dépose  sur  le  cristal  avec  sa  belle  couleur 
rouge  violet  ;  toutefois  le  dépôt  de  la  fuchsine  n'est  pas  instan- 
tané; il  se  fait  même  avec  une  certaine  lenteur,  mais^  au  bout 
de  quelques  secondes,  il  commence  à  se  produire,  et  sa  belle 
couleur  suffit  pour  indiquer  la  présence  de  cette  matière  colo* 
rante.  On  accélère  le  dépôt  de  la  fuchsine  en  plongeant  le 
tube  dans  de  l'eau  à  la  température  de  40  à  50*. 

n  est  important  de  ne  pas  mettre  un  excès  d'ammoniaque 
(iO  gouttes  suffisent)  ;  car  un  excès  de  ce  réactif  a  pour  effet 
de  retarder  le  dépôt  de  la  fuchsine. 

On  doit  aussi  prendre  garde  de  confondre  avec  la  fuchûue 
un  peu  de  matière  colorante  du  vin,  que  le  cristal  diacide 
entiaine  quelquefois  avec  hn^  en  traversant  ce  liquide  avant 
d'arriver  au  chloroforme  ;  la  madère  colorante  du  vin  se  trouve 
sur  les  angles  du  cristal^  et  ne  présente  pas  la  couleur  rouge  ' 
vidtet  de  la  fuchsine,  qui  colope  Pensemble  du  cristal  et  ne  se 
montre  qu'au  bout  de  quelques  secondes. 
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Il  ne  faudrait  pas  remplacer  l'acide  citrique  par  de  l'acide 
tartrique  ;  car  ce  dernier  acide  donne  naissance  à  du  bitar- 
trate  d'ammoniaque^  qui  trouble  le  chloroforme  et  masque 
partiellement  le  dépôt  de  la  fuchsine. 

Par  suite  des  précautions  qu'il  y  a  à  pi*endre,  ce  mode  opéra- 
toire est  moins  sûr  que  le  précédent,  lorsque  les  vins  ne  renfer- 
ment que  très  peu  de  fuchsine. 

Les  deux  modes  opératoires  que  je  viens  de  décrire  pourraient 
être  appliqués  sur  place  dans  les  expertises;  et,  comme  les 
quantités  de  vin,  d'ammoniaque  et  de  chloroforme  n'ont  pas 
besoin  d'être  dosées  rigoui'eusement^  pour  aller  plus  vite,  on 
prendrait  approximativement  les  quantités  indiquées  dans 
chacun  des  modes  opératoires. 


Du  Silphium  Cyrenaïcum  du  docteur  Laval  {Thapsia  Silphiutn 
deViviani  —  Thapsia  garganica  de  Linné);  par  M.  Hérincq, 
attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  (Extrait.)  (1) 

Qu'est-ce  que  le  Silphium  Cyrenaïcum  du  D'  Laval  ?  Est-il 
ICéSUphion  (2)  des  Grecs  (Laserpitium  des  Romains)?  N'est-il 
pas  tout  simplement  le  thapsia  garganica  de  l'Algérie,  de  l'Es- 
pagne, de  l'Italie,  etc.,  le  thapsia  des  emplâtres  révulsifs?  J'ai 
examiné  ces  questions  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  pense 
les  avoir  résolues  de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus  péremp- 
toire. 

Les  Grecs  appelaient  Silphion,  et  les  Romains  Laserpitium^ 
une  plante  qui  croissait  plus  particulièrement  dans  la  Gyré- 
naïque,  et  qui  donnait,  par  des  incisions  faites  à  la  racine  et 
à  la  tige^  un  suc  gommo-résineux  que  les  Grecs  appelaient 
Laseros^  et  les  Latins  Laser,  que  l'on  employait  comme  con- 
diment, et  auquel  on  attribuait  des  propriétés  merveilleuses, 


(1)  La  vérité  sur  le  prétendu  SiîphUm  de  la  Ci/rénaïque,  ebes  Laii'we- 
reync,  t,  me  Casimlr-DeLaTigne.  ^ 

(3)  Pour  éviter  toute  confusion»  noas  écrirons  Silphion  lonqu'll  s'agita 
de  la  plante  des  anciens,  et  Silphium  lorsqu'il  s'agira  de  celle  des  modernes* 
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oomuie,  par  exemple,  de  rendre  la  vue,    de  guérir  les  plaies 
veDÎmeuses^  de  rajeunir,  etc. 

On  donnait  à  celte  plante  une  origine  surnaturelle.  Les  au- 
teurs grecs  ont  écrit  que,  sept  ans  avant  la  fondation  de  Cyréne, 
qui  fut  bâtie  Tan  143  de  Rome,  le  Silphion  fut  produit  tout  à 
<»up  par  une  sorte  de  pluie  poisseuse  qui  tomba  en  Afrique, 
aiu  environs  du  jardin  des  Hespérides  et  de  la  grande  Syrte, 
et  que  la  vertu  productive  de  cette  pluie  se  fit  sentir  sur  une 
étendue  de  quatre  mille  stades. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  le  Silphion  devint 
de  plus  en  plus  rare  dans  la  Cyrénaïque^  dès  le  premier  siècle 
de  l'ère  cbrétienne,  et  qu'il  finit  par  disparaître  complètement; 
niais  ils  expliquent  sa  disparition  de  diverses  manières  plus  ou 
moins  acceptables.  Plioe  raconte  que,  de  son  temps,  on  ne 
trouva,  dans  la  Cyrénaïque,  qu'un  seul  pied  de  cette  plante,  et 
qu'il  fut  envoyé  à  l'empereur  Néron.  Quoi  qu'il  en  soit,  disent 
Mérat  et  de  Lens,  le  Silphion  devint  inconnu  aux  générations 
suivantes,  et  son  image  ne  se  retrouva  plus  que  sur  des  mé- 
dailles ou  des  monnaies  qui  représentent,  d'un  côté,  les  diverses 
parties  de  la  plante  (tige,  racine,  graines...),  et  de  l'autre,  la 
tète  de  Jupiter  Ammon. 

Il  était  naturel  qu'on  se  demandât  à  quelle  plante,  parmi 
celles  qu*on  connaît  aujourd'hui,  il  fallait  rapporter  le  Silphion 
des  Grecs,  ou  La$erpiiium  des  Romains.  De  nombreuses  re- 
cherches ont  été  faites  dans  ce  but,  et  plusieurs  végétaux  qui 
croissent  en  Afrique  ont  été  successivement  indiqués  :  le  Thap' 
ùa  garganica;  le  Ferula  tingitana;  le  Laserpitium  gummife^ 
mm;  le  Ferula  osa  fœtida;  le  Laserpitium  siler^  etc. 

En  1817,  Délia  Gella  rapporta  de  la  Cyrénaïque  plusieurs 
végétaux,  entre  autres  une  ombellifère  qu'il  supposait  être  le 
Silphion  des  anciens.  Yiviani  crut  y  reconnaître,  d'une  part, 
les  caractères  du  Silphion  des  monnaies^  d'autre  part,  une 
grande  ressemblance  avec  le  Thapsia  garganica^  et  l'appela 
Thaptia  silphium  (c'est  le  Silphium  Gyrenaïcum  du  docteur 
Laval).  Mais^  ainsi  que  le  font  remarquer  Mérat  et  de  Lens,  la 
certitude  de  Yiviani  et  de  Délia  Ceila  ne  pouvait  pas  être  ab- 
solue. 

La  certitude  n'était  absolue  pour  personne,  puisque  quelques 

iMfs.  éê  Pkêfm,  e$  ié  CMm.,  4*  tâau,  t.  XXV.  (Janrier  1S77.)  2 
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années  plus  lard,  en  1826,  la  Société  de  géographie  instituant 
un  prix  pour  la  description  de  la  Cyrénaïque,  exprimait  le 
vœu  qu'on  rcciiercbàt  si  le  Silphion  se  trouvait  parmi  les 
plantes  du  pays. 

M.  Pacho,  qui  obtenait  ce  prix,  avait  récolté  le  Thapsta 
silphium  de  Délia  Cella  et  de  Yiviani  (Silpliium  Cyrenaïcum 
de  Laval),  et  il  était  porté  à  croire  que  c'était  le  Silphion 
des  anciens;  mais  il  hésitait  à  se  prononcer  nettement,  parce 
qu'il  avait  trouvé  sa  plante  sur  les  collines  septentrionales  de  la 
Gyrénaïque,  alors  que  les  indications  géographiques  mar- 
quaient sa  place  bien  plus  au  midi.  Ses  doutes  sont  constatés 
en  ces  termes  par  le  rapporteur  :  c  Quel  scrupule  empêche 
donc  notre  voyageur,  dit-îl,  de  reconnaître  définitivement 
dans  son  Laser pitium  le  Silphion  des  anciens?...  M.  Pacho  n'a 
pas  osé  décider  que  sa  plante  fût  le  Silphion  des  Grecs.  Cette 
modestie,  peut-être  exagérée^  nous  a  valu  de  précieuses  recher- 
ches. » 

Il  y  a  dix  ou  douze  ans,  le  D' Laval,  médecin  militaire,  com- 
mençait à  parler  de  son  Silphium  qu'il  avait  vu  en  quantité 
considérable  dans  la  Pentapole  Libyque,  et  qu'il  disait  être  le 
Silphion  des  anciens.  Mais  personne  ne  partageait  son  senti- 
ment. M.  Cosson,  de  l'Institut,  à  qui  M.  Gauvet  communiquait 
la  description  du  Silphium  par  son  ami  Lavai ,  y  reconnaissait 
à  n'en  pas  douter,  le  Thapsia  garganica;  et  dans  son  rapport 
au  barron  Larrey,  président  du  Gonseil  de  santé  des  armées,  le 
médecin  principal  Thomas  affirmait  aussi  que  la  plante  eo 
question  n'était  pas  autre  chose  que  le  Thapsia  garganica  des 
botanistes,  ou  le  bou-nafa  des  Arabes  (Gauvet,  Nouveaux  élé- 
ments iV histoire  naturelle  médicale)'. 

Malgré  ces  arrêts  si  positifs,  l'extrait  de  la  plante  de  Laval 
était  vendu  quelque  temps  après  comme  spécifique  de  la  plitbî- 
sie  pulmonaire,  de  la  méningite  tuberculeuse,  etc.;  il  était 
désigné  sous  le  nom  de  Silphium  cyrenaïcum^  et  l'on  affir- 
mait (non  sans  provoquer  de  nombreuses  pix>iestations),  que  la 
plante  cyrénéenne  (qu'on  ne  montrait  jamais,  du  reste),  était 
bien  le  Silphion  des  tjrecs. 

Enfin,  il  y  a  trois  ans  (1873),  Laval,  alors  médecin-ma- 
jor à  l'hôpital  militaire  de  Yaleuciennes,  remettait  au  Jardin 
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d 'acclimata lion  de  Paris  (pourquoi  pas  nu  Muséum,  ou  à  la 
Société  de  botanique,  ou  k  l'École  de  plinrmacie?)  des  graines 
qu'il  étiquetait  graines  de  SHphton  de  la  Cyiinatqae,  et  de- 
mandait à  quelle  plante  on  devait  les  rapporter. 

Cm  graines  furent  envoyées  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
pour  avoir  leur  nain  botanique.  Je  fus  le  premier  à  les  exaini- 
Der,  et  je  vis  de  suite  qu'il  s'agissait  d'un  Thapsia,  et  en  les 
comparant  avec  le&  diverses  espèces  de  ce  genre  que  possède 
DOire  riche  herbier  général,  je  fus  convaincu  que  j'avais  sous 
In  jeux  les  semences  du  Tàaptia  garganica  de  Linné,  qui  croit 
«boadaininenl  en  Algérie,  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  toutes 
les  régions  qui  liordent,  des  deux  côtés,  la  Méditerranée.  Mon 
opinion,  coofinnée  plus  tard  par  les  hommes  les  plus  compé- 
Udis,  ne  parut  pas  satisfaire  Laval,  qui  vint  aussitôt  à  Paria 
pour, la  discuter  avec  mui;  mais  je  lui  démontrai,  pièces 
ea  mains,  que  ses  graines  et  celles  du  Thapsia  garganica  ne 
pr^ntaient  aucun  caractère  diOérentie),  qu'elles  étaient  abso- 
ttunent  identiques.  Toici,  du  reste,  le  dessin  de  deux  graines; 


Silphtum  cyrenalcuin  du  D^  l^val.  Tbapiia  garganica. 

Lara)  se  tourna  alors  du  càté  des  feuilles.  Il  répondit 
que  les  segments  de  sou  Thapgia  étaient  terminées  par  trois 
lobes,  et  qu'il  n'en  était  pas  de  même  pour  le  Thapsia  garga- 
nica. Mais  je  lui  prouvai  par  les  écliaoïillons  de  l'herbier  du 
Hnsénni,  qu'il  était  dans  l'erreur. 

La  description  du  Th'ipsia  garganica  (Silph'um  cyrenaîcum 
de  Laval]  donnée  par  Viviaoi  et  celle  du  Thapsia  garganica 
donnée  par  de  Cnndblte,  ne  hissent  Hucnn  doute  dans  l'i-siirit 
du  botantite.  L'iilr-ntité  nt  parfaite.  (Voir  de  Caiidollb,  Prodro- 
ntu  et  Viviani,  Florx  Libycm  spécimen.)  Du  reste,  je  recevais, 


J 
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peu  de  lempa  «prèc,  uae  feuille  de  SUphiuin  C  renaïcuni  récoltée 
soiu  les  yeux  de  Laval  par  le  consul  des  Éiats-UnU  à  Tri- 
poli, et  en  la  menant  en  regard  d'une  feuille  de  Tliapeia  gar- 
ganica,  je  déinontraii  l'identilé  des  deux  plantes  par  un  argu- 
ment irréfutable^  par  un  argument  matériel,  comme  celui  des 
graines.  Voici  les  deux  dessins  : 


Blldah.  tFnpDeot  de  reulllm  grandaur  Dtnmllr.) 


Dans  l'impouibilité  oii  il  éuit  de  soutenir  la  discutiioD 
sur  le  terrain  des  graintt  et  sur  le  terrain  des  feuillet,  Laval 
s'appuya  alors  sur  la  racine  qu'il  représeatait  comme  fournis- 
sant les  véritables  caractères  distinctifs. 

a  Le  Thapiia  garganiea,  disait  Laval,  n'a  qu'une  rs- 
cinc   pivotante,  et   quelgiufoit  bifurquée   i   son  extrémité, 
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undÎB  qoe  notre  Thaptia  lilphium  a  des  racines  growes  et 
Dombreus» ;  tritçantet,  divei^entes,  horizontales;  de  la  sou- 
che principale  naissent  quatre  i  huit  rhizomes  qui  attei- 
gnent une  longueur  de  70  à  80  centimètres,  et  quaod  leur 
extrémité  rencontre  la  surface  du  sol,  elle  donne  naissance 
i  une  nouvelle  souche.  ■  Et  je  répondais  :  c  Ce  n'est  pas 
qutlqwfoi»  que  la  racine  du  Thaptia  garganica  est  bifur- 
qnée  i  sou  extrémité,  c'est  toujoKr$,  i  un  certain  âge;  j'en 
ai  reçu  de  l'Algérie  qui  ont  trois,  quatre  et  jusqu'à  neuf  bi- 
furcations, toutes  très -boriion taies.  Quant  aux  quatre  ou 
huit  rbiioines  de  la  souche  principale  qui  seraient  un  signe 
dittinctif  du  Sitphium  ct/renatcum,  il   est  bon  de  noter  que 


/ 


a  D'  L»*«L  (Fnnnwal  di  faullla  grudeur  □■tiiT«Ua.| 


ce  caractère    appartient  à   toutes  les  ombellifères  vivaces, 
moins  1a   longueur;  aucun  botaniste   n'a  jamais  admis  ces 
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racines  traçantes^  longues  de  80  centimètres,  qui  donne* 
raient  naissance  à  de  nouvelles  souckes  loi-sque  leur  extré- 
mité rencontre  la  surface  du  sol.  s 

Les  prônenrs  du  Silpliiuin  avaient  un  moyen  bien  simple 
de  confondre  leui*s  contradicteurs,  cVtait  de  montrer  les 
feviUi'S^  les  tiges,  les  racines  de  leur  plante;  mais  Laval  avait 
perdu  au  cbemin  de  fer  les  caisses  qui  contenaient  ces  échan- 
tillons. 

L^annëe  suivante  (1874),  Laval  faisait  une  nouvelle  excur- 
sion en  Cyrénalque.  Il  succombait  au  Merdj,  à  vingt  lieues  de 
Benp,liasi^  où  il  était  allé  donner  ses  soins  aux  malades  atteints 
de  la  peste;  son  compagnon  de  voyage  rentrait  en  France 
avec  une  cargaison  de  la  plante.  Mais,  celte  fois  encore, 
on  ne  montrait  ni  une  feuille  entière,  ni  une  tige,  ni  une  ra- 
cine. La  polémique  reprenait  avec  plus  d'ardeur;  les  affirma- 
tions et  les  dénégations  se  succédaient  sans  interruption.  Il 
était  bon,  il  était  urçent,  que  la  lumière  se  fit  sur  cette  ques- 
tion qui  intéressait  à  la  fois  la  science,  la  probité  profession- 
nelle et  la  santé  publique.  Dans  une  réunion  de  la  Société  hoia- 
nique  de  France  (14  décembre  1874),  un  ami  de  Laval,  le 
D'  Cauvet,  aujourd'hui  pharmacien  principal  de  l'armée,  avait 
ex|mmé  le  vœu  qu'un  nouveau  voyage  en  Cyrénaïque  fût  en- 
trepris par  un  homme  compétent,  et  que  tous  les  doutes  fussent 
dissipés  sans  retour. 

Cet  appel  fut  entendu.  Quelques  mois  après,  M.  Jules  Da- 
veau,  chef  de  la  section  des  graines  au  Muséum  de  Paris  et 
membre  de  la  Société  botanique  de  France,  partait  pour  la 
Pentapole  Libjque,  et,  à  son  retour,  il  rapportait,  avec  un  grand 
nombre  de  plantes  diverses,  des  échantillons  complets  de  itges^ 
de  graines,  de  feuilles,  de  racines  de  Silphium  cyrenaîcum 
qu'il  déposait  au  Muséum.  Ou  avait  désormais  sous  les  yeux 
des  termes  de  comparaison  irrécusables,  des  arguments  maté- 
riels. 

Pour  les  racines,  par  exemple,  qu'on  disait  présenter  les  vé- 
ritables caractères  distinctifs,  ilétait  facile  de  constater  qu'elles 
étaient  absolument  semblables  à  celles  du  thapsia  garganica, 
comme  cela  avait  été  établi  pour  les  graines  et  aussi  pour  les 
feuilles. 


^hium  crreiiBTCuiii  ■  racinr  Tliapiila 


gBTgaDtu  :  I 


On  savaii,  à  n'en  pas  douter,  que  les  racines  n'étaient  pas 
troçantet  comme  OH  l'avait  prétendu;  on  savait  aussi  que  les 
graines  n'étaient  pas  toutes  dévorées  par  un  insecte  comme 
l'avait  affirmé  Laval,  etc.,  etc.  Le  proldcme  était  résolu 
daos  toutes  ses  parties,  et  je  pouvais  conclure  ainsi  ; 

•>  Il  est  donc  acquis  dërmilivemeni  à  la  science  que  le 
Silpbium  eyrenatcum  de  Laval  n'est  pas  antre  clmsc  que  le 
Thaptitt  ga'-ganica  de  l'Atgérie,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  etc.  » 

J'ai  déiiioati'é  ensuite  que  le  Silphium  q/renoUum  n'est,  e» 
aucune  façon,  le5iV/>Aion  des  anciens.  Le  professeur  jï!rsted. de 
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CopeDliagtie,quiapubli^surcesujetuii  travail  trè«-étendu{l), 
après  avoir  émis  l'opinion  que  \eSilphion  des  Grecs  n'est  pas  le 
Thapàa  tilphium  de  Tiviani  {Silpkium  cyrenaKwn  de  Laval), 
ni  aucune  autre  espèce  d'ocnbellifère,  se  range  à  l'aviB  de  plu- 
sieurs auteurs  modernes  qui  sont  convaincus  que  la  plante  des 
Grecs  n'a  jamais  ëlé  retrouvée.  Je  partage  ce  sentiment,  mais 
je  n'admets  pas  qu'on  puisse  prendre  pour  terme  de  compa- 
raison le  dessin  informe  et  relativement  microscopique  des 
monnaies  de  Cyrène,  et  qu'on  puisse  demander  à  cette  source 
des  raisons  concluantes.  J'ai  dit  hautement  :  1°  que  jamais  les 
ombellifères  n'ont  eu  des  feuilles  opposées  eonnées,  comme 
dans  le  cbardon  à  foulon  (Dlpsacus  fullonum)>  ainsi  qu'il  est 
indiqué  sur  les  médailles  cjrënéennes  ; 


Silphfon  ries  Qrecs.  d'nprH  la  Sguie  publiée  par  Vlvianl. 
2*  Que  jamais  les  graines  de  Thapiia  n'ont  eu  ta  forme  d'un 
caur,  comme  celles  qui  sont  figura  sur  lesdites  médailles; 


Fnilt  du  Sitphlon  des  ancien».  FniU  du  Silphlum  cyrsnarcum  de  LbtiI, 


3*  Enfin,  que  le  dessin  des  médailles  représente  tout  ce  que 
l'on  voudra,  excepté  une  ombellifère. 

(I)  RsmiTqnes  pour  lerrlr  i  l'Interprétation  de  la  plsnte  célèbre,  main 
iDjonrd'bui  dlipama,  qui  était  eonnae  dans  l'antlqaltd  sons  le  nom  de  Sll- 
ptilon  {BtUletin  de  CAeadtmtr  roj/alt  de  Dattenurk,  Ci^Mnlugao,  ItW). 
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J'ai,  d'ailleurs,  des  arguments  tout  à  fait  décisift  pour  dé- 
moDlrer  que  le  Sitphium  de  Laval  n'est  pas  le  Sîlphion  des 
aDciens,  et  je  les  énumère  ainsi  dans  mon  travail  : 

I.  ^Oa  lit  dansTh^ophrante  :  «La  tige  duSilpIiion  est  grande 
comme  celle  de  la  férule,  sa  feuille  est  semblable  à  celle  du 
ptrtil.  ■  (Lit.  VII,  ch.  IH).  D'après  Diogcoride,  «la  graine  était 
large,  et  les  feuilles  étaient  tembtablei  à  celles  du  pertil.  > 
(Lir.  m,  ch.  LXXVHI).  D'après  Pline,  «la  graine  était  apla- 
tie comme  la  feuille,  l'écorce  de  la  racine  était  noire;  les 
feuillet  rememblaient  fort  d  eellet  du  pentl,  et  poussaient  au 
printemps.  ■  Or,  il  suffit  de  mettre  en  r^ard  un  fragment  de 
feuille  de  persil,  et  un  fragment  de  la  feuille  de  silpbium  ré- 
coltée en  CyréDaïque  par  le  consul  des  États-Unis  k  Tripoli, 
en  compagnie  de  Laval,  pour  être  aussitAt  convaincu  que  le 
Thaptia  tilphium  du  plateau  de  Cyréne  n'est  pas  du  tout  le 
Silphion  des  anciens.  , 


PragmeDt  d'une  fguUle  de  penll. 


/ 


Fragment  d'UDe  feuille  de  &[lphium  cyrrnalcuTn  du  !>•  LaTil. 

If.—  Le  suc  du  Sitphion  était  acre,  dit-on.  Oui,  dans  letens 
du  mot  latin  acer,  et  du  mot  grec  cuni  (akè),  nigu,  pointe, 
u'e£t-â>dire  qu'il  avait  ud  goût  piquant,  aigrelet,  comme 
certains  fruits  ;  mais  nulle  part  il  n'est  question  des  propriëiés 
irritantes  dont  parle  Laval  ;  nulle  part  il  n'est  question 
d'un  principe  T^icanl,  etencore  moins  d'un  procédé  quelconque 
pour  l'en  débarrasseret  le  rendre  inofTensif.  Auconiraire,  le  suc 
du  Sil/ihium  ci/rtnakum  est  composé  de  deux  principes,  l'un 
vésicant,  l'autre  l'ésolutif,  et  il  est  indispensable  de  lui  enlerer 
la  propriété  vésicanle  pour  pouvoir  l'administrer  à  liotérieur. 

]II.  —Tous  les  auteuitanciens  s'accordent  à  dire  que  les  bes- 
tiaux engraissaient  par  l'usigedu  SU phion, etf[ue.  leurcbair  de- 
venait meilleure.  Or,  le  Sil/z/tium  cyrenaicam  des  moderoes  est 
conùdéré  comme  un  poison  pour  les  animaux.  «La  paille  qu'on 
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tire  de  la  région  où  il  abonde  n^est  donnée  aux  ânes  et  aux 
mulets  que  lorsqu'elle  a  été  examinée  avec  soin  et  reconnue 
exemple  de  fragments  de  tiges  et  de  gi*aines  de  Siiphium  cyre* 
noicunu  »  (D'  Bebond.  Lettre  à  la  Société  botanique  de  France, 
4875.) 

IV.  —  Le  Silphion  des  Grecs  (Laserpitinm  des  Romains) 
éuit  considéré  comme  un  médicament  universel,  mais  il  était 
aussi,  er  surtout,  un  condiment  très-recberché  par  les  gour- 
mets. Pline  dit  :  <  Après  les  truffes  et  les  champignons,  c*est  le 
LaserpitJuin  (le  Silpbion),  qui  tient  le  premier  rang.  »  —  Dios- 
coride  raconte  qu'on  mangeait  la  racine  mêlée  avec  du  sel, 
pour  donner  une  saveur  plu9  agréable  aux  viandes.  --'•  Enfin, 
on  lit  dans  Tbéophrasle  que  les  racines  qu'on  apportait  à 
Athènes  étaient  conservées  et  mises  dans  des  pots  avec  de  la 
farine,  mais  qu'elles  étaient  bonnes  également  fraîches^  cou* 
pées  en  tranches  et  assaisonnées  avec  du  vinaigre. 

Or,  la  plante  récoltée  par  Laval  ne  pourrait  être  uncondi* 
menty  et  l'on  se  girderait  bien  assurément  d'en  manger  la 
racine  fraîche  coupée  par  tranches.  Même  lorsqu'elle  est  dé- 
pouillée de  son  principe  yésicant,  elle  ne  cesse  pas  d'être  dan- 
gereiise«  et  l'extrait  aqueux  que  contiennent  les  granules  phar- 
maceutiques demande  a  être  manié  avec  une  grande  prudence, 
d'après  le  compagnon  de  voyage  de  Laval. 

a  La  question  du  nombre  de'granules  à  donner,  dit-il,  est  dif- 
ficile à  résoudre.  Le  nombre  doit  être  en  rapport  avec  l'inten- 
sité de  la  maladie,  la  susceptibilité  nerveuse  du  sujet,  et  sa 
réoeptiviié  pour  le  médicament.  Tel  supportera  10  granules 
jaunes  par  jour,  pendant  des  semaines,  sans  qu'il  se  manifeste 
la  moindre  aggravation  médicamenteuse;  tel  autre  ne  pourra 
prendre  la  moitié  de  cette  dose,  sans  qu'il  survienne  des 
crachements  de  sang  et  des  étouffements. 

«  Par  tous  ces  motifs,  je  dis  que  le  Siiphium  eyrenaïcum 
n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  le  Silphion  des  anciens,  s 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  la  question  thérapeutique, 
je  ne  crois  pas  aux  vertus  merveilleuses  du  Siiphium  cyrenai- 
cum;  je  n'admets  pas  qu'il  puisse  être^  comme  on  l'affirme, 
une  sorte  de  spécifique  delà  phthisie pulmonaire,  de  la  phthisie 
laryngée,  de  la  méningite  tuberculeuse,  etc.  Mais  je  ne  veux 
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pas  m'arréter  sur  ce  point,  laissant  aux  médecins  le  soin  de  ré- 
soudre cette  partie  du  problème.  Je  voulais  démontrer  que  le  SU' 
phium  cyrenûîcvm  n'était  pas  le  Silphion  des  Grecs,  et  qu'il 
était  tout  simplement  le  Thapsia  garganica  que  tous  les  phar* 
maciens  ont  sous  la  main  en  Algérie,  en  Espagne,  en  Italie,  etc. 
Ma  démonstration  est  nette  et  décisive. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Snr  les  hydrates  do  sulfate  de  cuivre;  par  M.  Ma- 

GNiia  DK  LA  SouRci.  —  Le  sulfate  de  cuivre  forme  avec  Feau 
plusieurs  hydrates.  Outre  l'eau  de  constitution  (H'O),  il  peut 
se  combiner  avec  H*0  —  AEH)  —  5H'0  —  6H»0.  L'hydrate 
GuSO*,  H*0  -|-  2H*0  prend  naissauce  lorsque  Ton  place  des 
cristaux  de  vitriol  bleu  dans  Pair  sec,  à  une  température  de 
26-30"*  environ,  suivant  l'observation  de  Berzélius.  Chose  remar- 
quable ce  dernier  hydrate  présente  assez  de  stabilité  pour  ne 
plus  se  détruire  dans  le  vide  sec,  tandis  que  dam  le  vide  sec  et 
à  la  même  température^  l'hydrate  primitif  perd  ses  4  molécules 
d'eau  de  cristallisation  ;  il  en  perd  3  à  la  température  de  30* 
seulement. 

L'hydrate  CuSO%  H*0  +  2H*0  est  une  poudre  bleuâtre , 
amorphe,  se  combinant  à  l'eau  avec  dégagement  de  chaleur, 
pour  régénérer  le  sulfate  de  cuivre  cristallisé. 

Le  travail  de  M.  Magnier  de  la  Source  comprend  un  tableau 
résumant  un  grand  nombre  d'expériences  pour  déterminer  les 
partes  de  poids  du  sulfate  de  cuivre  à  5  molécules  d'eau  placé 
eu  présence  de  Ph'O',  à  la  température  de  25-30'.  Le  sulfate  de 
cuivre  pulvérisé  desséché  dans  le  vide  a  perdu  dans  l'espace  de 
18  jours  28,59  p.  100.  La  perte  du  sulfate  de  cuivre  en  cris- 
taux desséché  dans  Tair  sec  a  été  de  14^90  p.  100,  après 
25  jours. 

aor  le  olilonire  mar^ariqve  et  ses  dérlFée  ;  par  M*  Vil- 
Liaas.  —  On  sait  que  parmi  les  chlorures  acides,  qui  corres- 
pondit aux  acides  gras,  on  n'a  préparé  jusqu'ici  qœ  les  chlo* 
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rares  acétique,  butyrique  et  valérique.  L'auteur  a  pu  obtenir  le 
chlorure  margarique  C*^H*'CIO'  et  plusieurs  dérivés  de  ce 
corps.  Le  chlorure  margarique  a  été  préparé  par  Taction  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  le  margarate  de  soude.  Le  mar- 
garate  de  soude,  desséché  au  bain-marie,  pulvérisé  et  desséché 
à  Fétuve,  a  été  traité  par  un  équivalent  de  perchlorure  de  phos- 
phore. La  réaction  commence  à  la  température  ordinaire^  et  le 
mélange  se  liquéfie  en  dégageant  des  vapeurs  d'oxychlorure  de 
phosphore;  sous  l'action  de  la  chaleur,  la  masse  se  prend 
ensuite  en  gelée;  on  ajoute  de  temps  en  temps  un  peu  de  ben- 
xine  bien  desséchée,  afin  de  maintenir  la  masse  liquide.  On 
termine  la  réaction  en  chauffant  doucement  le  mélange  jusqu'à 
disparition  du  perchlorure  de  phosphore  et  en  agitant  avec 
soin.  En  dissolvant  le  résidu  dans  la  benzine  bouillante  et 
filtrant  à  chaud,  on  obtient,  après  évaporation  dans  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  sec^  un  produit  solide  un  peu  coloré 
en  brun  et  qui  est  le  chlorure  margarique. 

Ce  connposé  fond  vers  50*.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte  et 
dégage  dans  Tair  humide  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  ; 
l'eau  le  décompose  en  acide  chlorhydrique  et  acide  marga- 
rique. Sous  l'action  de  la  chaleur  il  noircit  rapidement. 

L'auteur  a  obtenu  Vaeide  margarique  anhydre  (C*'H**0')',  en 
traitant  le  chlorure  acide  à  150*  par  le  niargarate  de  soude 
pulvérisé.  Chauffé  avec  1/^  équivalent  de  glycérine  déshy- 
dratée, le  chlorure  margarique  donne  de  la  cklorhydro-dimar^ 
garine^  C«H*(HCI)(C"H"0*)V  II  se  forme  en  môme  temps  de 
la  monomargarine  que  Ton  sépare  au  moyen  de  Téther.  La 
margarine  se  dépose  en  majeure  partie  sous  forme  de  grains 
mamelonnés,  pendant  le  refroidissement  de  l'éther.  La  chlor- 
hydro^dimargarine  fond  vers  44*. 

Aeoharcbea  aw  la  qaercite;  par  M.  Pruivibr. —  Dans 
une  note  précédente  (voir  ce  recueil,  t.  XXIV,  p.  130),  l'auteur 
a  établi  que  la  quercite  se  transforme  en  benzine  sous  Tm- 
fluence  de  Tacide  iodhydrique.  U  se  produit  en  même  terpps 
des  gouttes  huileuses  qui  sont  formées  d'un  mélange  de  divers 
composés.  Il  a  soumis  la  portion  qui  passe  entre  120  et  180*  à 
Faction  de  30  à  40  parties  d'acide  iodhydrique  saturé  à  zéro, 
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dans  des  tubes  scellés  et  chauffés  pendant  vingt-quatre  heures 
entre  190  et  200*  ;  il  a  obtenu  ainsi  un  liquide  bouillant  vers 
65*.  C'est  un  bydrure  d'bexylène  C'*H'\  Sa  densité  de  vapeur 
estde2»99. 

M.  Prunier  a  également  séparé  du  liquide  iodé  de  la  qujnone 
C^*H^O^  à  l'état  de  fines  aiguilles  d*un  jaune  prononcé.  Ce 
corps  a,  en  effet,  une  odeur  piquante,  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  rélher^  fond  à  114*  et  présente  la  forme  cristalliae  de  la 
quinone. 

La  quercite,  comme  racidequioiqup,  traitée  par  l'acide  sulfu- 
rique  el  le  peroxyde  de  manganèse,  donne  directement  de  la 
quinone  C'«H*0'  et  de  1  hydrwiuinone  G**H«0*, 

En  faisant  réagir  Tacide  iodhydrique  sur  la  quercite,  on 
obtient  une  certaine  quantité  de  phénol  reconnaissable  à  son 
odeur  et  à  d'autres  caractères  qui  lui  sont  propres. 

Dans  uqe  opération  conduite  avec  soin,  16  grammes  de  quer* 
cite  traités  par  environ  1  kilogramme  d'acide  iodhydrique  ont 
fourni  4''  de  lienzine,  1  gramme  de  phénol,  2  grammes  de 
quinone  et  d'hydroquiuone ,  1  gramme  d'autres  oxyquinones 
et  congénères,  1  gramme  de  produits  iodés  volatils,  pouvant 
se  transformer  en  hydrure  d'hexylèue,  et  enfin  1  gramme  de 
quercite  régénérée.  Tous  ces  corps  appartiennent  à  la  série 
aromatique.  La  quercite .  serait  donc  un  composé  formant  la 
transition  entre  la  série  grasse  et  la  série  aromatique. 


8or  l'axlstenoe  de  l'asparai^ne  dans  les  amandes 
douces;  par  M.  Portbs. —  L'auteur  a  opéré  sur  les  amandes 
fraîches.  Kn  traitant  11  kilogrammes  de  graines  par  l'alcool  à 
90*9  i^  A  P^  extraire  environ  30  grammes  d'asparagine  cristal- 
lisée. Avec  l'alcool  absolu  le  rendement  est  plus  élevé.  La 
matière  cristalline  obtenue  ainsi  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  facilement  soluble  au  contraire  dans  l'eau  et  l'alcool 
étendu  bouillants,  l'ammoniaque,  les  solutions  alcalines  et 
acides,  insoluble  dans  Taicool  cuncenlré,  Tétber,  les  huiles 
grasses  et  volatiles.  Sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mulSTCWAz'O^  +  HW. 

Les  cristaux,  d'une  limpidité  parfaite,  appartiennent  au 
système  orthorhombique*  Le  pouvoir  rotatoire  de  ce  produit 


—  81  — 

dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Dans  une 
liqueur  nitrique,  la  déviation  passé  à  droite. 

Tous  ces  faits  démontrent  donc  la  présence  de  l'asparagine 
dans  les  amandes  douces.» 


Sur  an  fer  météoiiqae  très-ricbe  en  nicKel  tronvé  à 
Santa-Catbarlna,  an  Brésil  ;  par  MM.  Guigivet  bt  de  Almeida. 
—  Ce  minéral  çsi  composé  de  fer  64  p.  400,  nickel  36,  qui 
correspondent  à  très-peu  près  à  la  formule  Fe'Ni.  Cet  alliage 
naturel  de  fer  et  de  nickel  est  d*une  pureté  remarquable.  11  ne 
conlient  ni  chromç»  ni  cobalt,  ni  manganèse,  ni  cuivre;  il  n'est 
mêle  d'aucune  gangue  siliceuse.  Sa  densité  est  égale  à  7,75^ 
moyenne  entre  la  densité  du  fer  fondu,  7,^S>  et  celle  du  nickel 
fondu,  8,575. 

Le  fer  nickelé  de  Santa-Catharina  est  plus  dur  que  le  fer  ordi- 
naire; sa  coulenr  est  blanche,  tirant  un  peu  sur  le  jaune.  Il 
prend  un  très  beau  poil  et  ne  s'altère  pas  à  Tair  humide. 


Réactlona  cbimiqnea  dn  irAlUnm;  par  M.  Lbcoq  di 
BoiBADDRAN.  —  L'autcur  a  continué  ses  recherches  sur  le  gal- 
lium (I);  il  a  reconnu  qne  l'oxyde  de  ce  métal  est  plus  soluble 
que  Talumine  dans  l'ammoniaque.  Ainsi,  un  mélange  de  chlo- 
rure  de  gallium  et  d'alummium  ayant  été  traité  à  plusieurs  re- 
prises par  un  excès  .d'ammoniaque,  les  solutions  ammoniacales 
étaient  riches  en  gallium,  tandis  que  les  précipités  ne  conte- 
naient qae  de  l'alumine. 

Le  carbonate  de  soude  ne  précipite  l'indium  qu'après  le  gal- 
lium. Les  chlorure  et  sulfate  de  gallium  un  peu  acides  ne  sont 
pas  précipités  à  froid  par  l'acétate  d'ammoniaque  légèrement 
acide,  mais  les  mêmes  sels  de  gallium  neutres  sont  troublés. 

Le  chlorure  de  gallium  est  très  soluble  et  déliquescent. 
Après  avoir  été  desséché,  il  attiie  Thumidité  de  l'air  et  se 
liquéBe;  la  solution  très  concentrée  est  claire,  mais  elle  se 
trouble  par  Feau,  il  se  précipite  sans  doute  un  oxychlorure. 
Uoe  solution  légèrement  adde  de  chlorure  de  gallium,  étant 

(I)  yoiT  Jourual  de  pharmacie  et  de  chimie,  U  XXlll,p.  20-230;  t.  XXIV, 
p.  35-381. 
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desséchée  à  une  douce  chaleur,  abandonne  des  aiguilles  ou 
des  lamellelB  cristallines  qui  agissent  fortement  sur  la  lumière 
polarisée.  Le  sulfate  de  gallium  n*est  pas  déliquescent. 

Le  gallium  cristallise  en  octaèdres  très-nets,  tronqués  par  la 
base.  P- 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Camphre  phéniqué;  par  M.  le  D'  Soûlez. 

La  préparation  désignée  par  le  D'  Soûlez  par  le  nom  de 
camphre  pbcDÎqué  n'est  pas  présentée  par  lui  comme  une 
combinaison  définie;  c'est  une  simple  dissolution  de  2^,50  de 
camphre  dans  1  gramme  d'acide  phéniqué.  Le  liquide  ainsi 
obtenu  présente  une  consistance  oléagineuse,  une  coloration 
jaune  pâle  et  une  odeur  affaiblie  de  camphre  sans  mélange 
d'odeur  phéniqué.  Le  camphre  phéniqué  est  insoluble  dans 
l'eau,  dans  la  glycérine  et  dans  l'alcool,  il  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  les  huiles  grasses  (olives,  amandes  douces)  et 
s'émulsionne  facilement  dans  l'eau  chargée  de  saponine. 

D'après  le  D'  Soûlez,  ce  camphre  phéniqué  est  très-propre  à 
préserrer  les  plaies  contre  les  diverses  causes  de  fermentation 
qui,  dans  les  pansements  ordinaires,  amènent  des  accidents  ou 
des  complications  graves.  Les  mélanges  dont  il  imbibe  les 
pièces  des  pansements  sont  composés  de  la  façon  suivante  ; 

Camphre  phéniqaé 10  parties. 

Huile  d'oiife 200     — 

On  peut  employer  au  même  usage  le  liquide  émulsif  dont  voici 
la  formule  : 

Gampre  phéolqaé 10  parties. 

Infusion  de  saponaire 200     — 

L'infusion  de  saponaire  s'obtient  à  un  degré  de  concentration 
convenable  en  versant  1,000  grammes  d'eau  bouillante  sur 
100  grammes  de  feuilles  de  saponaire.  Mais  après  diverses  ten- 


tatiTCt,  on  a  tolwcîtné  à  ces  yvemiais  toyn^iiM  «a  taflâBge  qui 
léussit  d'une  façon  beaucoup  plus  satisfaisante.  On  prépare 
une  teinture  alcoolî<{ue  de  Quillayia  saponaria^  en  faisant  ma- 
cérer peodant  dix  jours  250  grammes  d'éooroe  de  paaama  {Q. 
saponaria)  dans  1  litre  d'alcool  à  90*;  cette  teinture,  mélasoée 
ayec  son  poids  de  camphre  phénîqué,  fournit  une  émulsion 
concentrée  qui,  étendue  de  10  parties  d'eau,  est  utilisée  pour 
l'imprégnation  des  pièces  de  pansement, 

[Bulletin  de  iherapeuiijue.) 

SohUûm  if  acide  saUejfUque  {Traitement  du  muguei)»  • 

Aeide  salleylIqQe. • 1  gramme. 

San  distillée. 2â0  grammes. 

Alcool  à  90  e. Q.  S.  pour  dissoudre  l'acide. 

Cette  solution  est  appliquée  au  moyen  d'un  pinceau  sur  les 
muqueuses  envahies  par  Yotdium  etlbicans. 

Le  même  solution  injectée  dans  le  vectum  au  moyen  d'un 
irrigateur  a  été  employée  avec  succès  dans  le  traitement  de  lA 
dyssenterie  dies  de  jeunes  enfants. 

(D'  Bbrthold,  de  Dresde.)  (Btdlettn  de  thérapeutique.) 


•■ 


SûMùm  hffpodermique  de  Bromhydrate  de  Cieiriine. 

S** 
Bromhydrate  de  cicatine  cristallisé 0,50 

Alcool  à  90* 1,50 

Ean  de  laarter-eerise 38^00 

1  gramme  de  solution  contientScentigrammesde  sel^une 
goutte  contient  1  milligramme. 


Sirop  de  Bromhydrate  de  CicuHne* 

Bromhydrate  de  cicntltie  eristafliaée 1  gramme. 

Starop  de  sacre. 999  grammes. 

10  grammes  contiennent  1  centigramme  de  sel. 

Granvales  de  Bromhydrate  de  Cicutine. 

Bromliydrate  de  dcntlne  cristallisé t  grammes. 

Lactose  pidyérisé «...    I  Q.  S. 

Sirop  de  gomme i  poor  1^000  gr« 

Qiaque  granule  contient  2  milligrammes  de  sel. 

Mof,  iê  Pkarm.  et  4$  CM»..  4*  tàKO,  t.  XZY.  (lattrier  1877.)  3 
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Bromhydrate  de  clcutine  crislallisé 0,30 

Eaa  de  menthe 50,00 

Eau  distillée. 250,00  ' 

tJoe  cuillerée  à  bouche  contient  i  centigramme  de  sel. 
Ces   diverses  formules  sont    dues    à    la   collaboration  de 
M.  Morrat,  pliarmacien,  qui  a  obtenu  le  sel  de  cicutine,  et  de 
M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz,  qui  s'en  est  servi  pour  divers 
essais  physiologiques  et  thérapeutiques. 

{Bulleim  de  thérapeutique.) 
J.  R, 


Sur  l'eau  de  Babel;  par  M.  G.  Fleury. 

Ayant  eu  à  ma  disposition  de  l'eau  de  Rabel  préparée  depuis 
^(uatre  années,  et  qui  avait  acquis  une  teinte  jaune  orangée, 
je  me  suis  demandé  quelle  pouvait  être  sa  valeur  thérapeu- 
tique. Celle-ci  est  certainement  corrélative  de  la  quantité 
d'acide  sulfurique  existant  à  l'état  de  liberté  dans  le  liquide  ; 
c'était  donc  sa  composition  qu'il  fallait  déterminer. 

On  a  saturé  un  poids  connu  de  la  liqueur  à  l'aide  d'une  so> 
lution  titrée  de  baryte.  Le  précipité  de  sulfate  de  baryte  a  été 
recueilli  et  pesé.  Son  poids  a  permis  de  calculer  l'acide  sulfu- 
rique existant  dans  l'eau  de  Rabel,  et  d'en  déduire  celui  de 
Vacide  sulfovinique  qui  l'accompagnait.  On  a  trouvé  : 

Acide  salfurique  (SO^H) 0^2]  1 

Acide  sulfovinique 0,345 

Alcool  et  «au  (par  difiKrence}. .  ......       1,317 

Poids  dû  mélangé,    i  ..........  .       1,773 

Or,  la  composition  initiale  du  mélange  était  la  suivante: 

Acide  sulfurique 0,443 

Alcool  à  90% 1,3«0 

J'admets  que  l'acide  sulfurique  employé  était  rigoureuse*  - 


—  35  — 

nieol  moQobydraU*,  ce  qui  n'est  probablement  pas  tout  à  fait 
exact.  Le  résultat  des  dosages  ci-dessus  nous  apprend  que  les 
0,52  de  l'acide  préexistant  sont  entrés  en  combinaison  avec 
l'alcool  pour,  former  de  l'acide  éthylsulfurique.  On  peut  sup- 
poser qu'au  bout  du  temps  fort  long  qui  a  été  indiqué  plus 
haut,  la  liqueur  était  parvenue  à  un  état  d'équilibre  stable. 
Ainsi  0^5^  est  la  limite  d'éthériBcatiou  pour  une  liqueur  qm 
contient  1  équivalent  d'acide  {SO*H)  pour  2,7  équivalents  d'al- 
cool, eo  présence  d'une  quantité  d'eau  préexistante  un  peu  in- 
férieure à  2  équivalents.  On  voit  que  dans  ces  conditions  la 
limite  est  fort  au-dessous  de  0,70,  valeur  obtenue  dans  le  plus 
grand  nombre  des  expériences  (sur  d'autres  liquides)  de 
MM.  Berthélot  et  Péan  de  Saint-Gilles,  et  ce  fait  met  bien  en 
relief  l'influence  de  l'eau  en  excès,  placée  en  antagonisme  avec 
l'alcool. 

Il  ne  paraît  point  se  former  d'éther  sulfatique  dans  cette 
réaction  lente  :  en  effet,  s'il  s'en  était  produit,  l'acidité  de  la 
liqueur  eût  été  diminuée  de  telle  sorte  que  l'acide  sulfovinique 
trouvé^  transformé  par  le  calcul  en  acide  sùlfurique^  n'aurait 
pas  fourni  un  total  égal  au  poids  primitif  de  ce  deiiiier  acide. 
Or  le  calcul  m'a  donné  un  résultat  qui  satisfait  et  au  deli\  à  la 
vérification  de  mon  bypolhèse. 

La  conséquence  pratique  h  déduire  des  analyses  consignées 
ci-dessus,  c'est  que  l'eau  de  Rabel  perd,  avec  le  temps,  une 
grande  partie  de  son  efficacité  comme  agent  de  coagulation. 
On  ne  doit  donc,  dans  les  officines,  en  préparer  que  de  petites 
quantités  a  la  fois. 

n  y  avait  quelque  intérêt  à  savoir  si  l'acide  sulfovinique 
coagule  TalbuDiine.  J'ai  précipité  par  la  quantité  exactement 
nécessaire  d'acide  sulfurique  une  dissolution  de  sulfovinate  de 
baryte;  la  liqueur  séparée  par  filtration  du  sulfate  de  baryte 
précipite  faiblement  une  solution  d'albumine.  Il  est  de  toute 
évidence  qtie  l'acide  sulfovinique  formé  aux  dépens  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  sulfurique  doit  avoir,  en  raison  de  sa 
constitution  chimique,  un  pouvoir  coagulaat  moindre  que  son 
générateur. 
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Ewd  analytique  de  rhydraU  de  ekknU; 
par  M.  PtoBR,  pharmaciea  à  Bouea. 

Le  chloral  anhydre,  G^HGI'0%  peut  être  oonsidëré  comme 
de  l'aldéhyde  =  C^H^O*,  doDt  trois  ë^piiTalents  dliy- 
drogèoe  sont   remplacés    par    trois   équivalents    de   chlore 

C* i-Qn)  O*:  de  là  les  noms  Saldèhyde  iriehlarée  ou  de  chhrai" 

déhyde  qu'on  lui  donne  quelquefois.  M.  Wurtz^  en  se  fondant 
sur  ce  fait  que  Thydrogène  typique  de  l'aldéhyde  ne  peut  être 
enlevé,  par  le  chlore  le  regarde  comme  un  hydrure  de  trichlor- 
acétyle  =  C^GPO*,H.  Cependant  M.  Personne  est  parvenu,  il 
y  a  quelques  années,  à  transformer  le  chloral  en  aldéhyde  par 
substitution  inverse^  c'est-à-dire  en  l'exposant  à  l'action  de 
l'hydrogène  naissant  qui,  se  substituant  au  chlore,  régénère 
l'aldéhjde.  Les  expériences  de  cet  habile  chimiste  tendent  donc 
à  prouver  que  le  chloral  est  bien  un  dérivé  de  l'aldéhyde  : 
toutefois  il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  pro- 
duire du  chloral  par  l'action  directe  du  chlore  sur  l'aldéhyde 
libre.  Dans  ces  conditions  des  produits  assez  nombreux,  autres 
que  le  chloral,  prennent  naissance. 

Le  chloral  peut  s'unir  à  10,80  p.  100  d'eau  ou  2H0  et  don- 
ner un  hydrate  qui  cristallise  parfaitement  bien  ;  c'est  cet  hy- 
drate qui  est  employé  en  médecine  comme  hypnotique  et  anes- 
thésîque. 

L'hydrate  de  chloral  se  présente,  dans  le  commeroe,  sous  la 
forme  de  masses  blanches  aplaties,  friables,  un  peu  déliques- 
centes, constituées  par  une  multitude  de  petits  cristaux  enche- 
vêtrés, formant  tache  sur  le  papier,  d'une  odeur  qui  se  rap- 
proche assez  bien  de  celle  du  cantaloup  en  maturité  avec 
quelque  chose  de  piquant.  L'hydrate  de  chloral  est  très-soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Sa  solution  aqueuse  doit  être 
parfaitement  limpide  et  n'être  nullement  impressionnée  par 
une  solution  d'azotate  d'argent,  preuve  qu'il  ne  contient  pas 
de  composé  chloré  précipitable,  dans  ces  conditions,  par  ce 
réactif.  C'est,  du  reste,  une  propriété  commune  à  tous  les 
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composes  «paniques  qui  reniTerineiit  du  chlore  par  substUu^ 
tion  de  ne  pa$  précipiter  Vaiotate  d'ai^ent  4  l'ëtat  de  chlo- 
mre. 

Les  alcalis  caustiques  le  dëtruiseut  eDtièrementy  et  c'est  là  uu 
des  points  les  plus  remarquables  de  sod  histoire.  Cette  décom- 
positioD  comprend  deux  phases  distinctes  :  c'est  d'abord  le  dé- 
doublement du  chloral  en  chloroforme  et  en  acide  formique, 
pais,  par  une  action  subséquente  de  l'alcali  caustique,  le  chlo- 
roforme, qui  renferme  tout  le  chlore  du  chloral,  est  lui-même 
transformé  en  formiate  et  en  chlorure. 

L'essai  analytique  que  je  propose  repose  sur  la  constatation 
chimique  des  produits  résultant  de  cette  décomposition.  Pour 
k  mettre  en  pratique,  on  prend  un  petit  ballon  de  verre  à  large 
eoi,  on  y  introduit  2  grammes  d'hydrate  de  chloral^  3  grammes 
de  soude  caustique  pure  et  30  grammes  d'eau  distillée^  on 
diauffe  doucement.  A  l'odeur  du  chloral  succède  bientôt  celle 
propre  au  chloroforme;  si  à  ce  moment  de  l'opération,  comme 
il  se  dégage  du  chloroforme  en  vapeurs  non  encore  attaqué 
par  la  soude,  on  suspend  dans  le  col  du  ballon  un  papier  à 
filtrer  roulé  sous  la  forme  d'un  cylindre  aplati  et  fortement 
imbibé  d'une  solution  alcoolique  de  soude  additionnée  de 
quelques  gouttes  d'aniline  pure,  on  pourra  constater  chimique^ 
ment  sa  présence  par  suite  de  la  formation,  au  contact  du  papier 
réactif,  de  Tun  de  ces  singuliers  corps,  découverts  dans  ces 
derniers  temps,  par  MM.  Gautier  et  Hoffmann^  et  que  ces 
chimistes  ont  désignés  sous  le  non  générique  à'isonitriles.  Ces 
corps,  isomères  des  mtriles  proprement  dits^  sont  tous  doua 
d'odeurs  fortes^  très-désagréables,  et  qui  leur  sont  spéciales. 
Vtsonùrile  que  donne  le  chloroforme  dans  les  conditions  citées 
plus  haut  en  possède  une  tellement  repoussante  qu'on  ne 
saurait  l'oublier  quand  une  fois  on  l'a  sentie.  Cette  réaction 
est  caractéristique  dtt  chloroforme  ainsi  que  M.  Hoffmann  l'a 
constaté  le  premier;  toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
Fiodoforme  et  te  hromofon#e  donnent  également  bien  ce 
même  phénomène. 

Lorsque  toute  odeor  chloroformique  a  disparu  dans  le  bal- 
lon, on  transvase  le  liquide  à  moitié  refroidi  dans  un  verre  à 
l^ed  et  on  le  traite  par  un  léger  excès  d'une  solution  d'azotate 
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d'argent;  il  se  forme  un  abondant  précipita  blanc  d'abord, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  prendre  une  couleur  brun  foncé.  Ce. 
précipité  consiste  en  un  mélange  de  chlorure  d'argent  et  d'ar- 
gent réduit;  ce  dernier  provient  de  l'action  réductrice  énergi- 
que que  l'acide  formique  exerce  sur  la  solution  d'argent  et  qui 
constitue  l'un  des  caractères  les  plus  importants  de  cet  acide. 
Le  précipité  est  lavé  à  plusieurs  reprises,  par  décantation,  avec 
de  Teau  distillée,  puis  pour  séparer  le  chlorure  d'argent  de 
'l'argent  réduit,  on  le  traite  par  un  excès  d'ammoniaque  caus- 
tique qui  dissout  seulen^ent  le  chlorure  d'argent  :  on  étend  de 
beaucoup  d'eau  distillée  et  l'argent  réduit  se  dépose.  Le  chlo- 
vure  d'argent  peut  être  régénéré  en  sursaturant  la  liqueur  qui 
le  contient  par  un  léger  excès  d'acide  azotique;  il  apparaît  alors 
avec  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  On  arrive  donc 
facilement,  en  procédant  ainsi,  à  constater  la  présence  des 
produits  qui  résultent  du  dédoublement  du  chloral  par  les 
alcalis  et  à  le  caractériser  suffisamment. 

£n  outre^  l'hydrate  de  chloral  distillé  avec  trois  fois  sou 
poids  d'acide  sulfurique  concentré  doit  donner  pour  produit 
un  liquide  tout  à  fait  incolore,  transparent,  fortement  réfrin- 
gent, d'une  odeur  vive  et  pénétrante  de  chloral  anhydre,  tou* 
jours  accompagné  d^un  peu  d'acide  chlorhydrique  libre  ainsi 
que  d'une  petite  quantité  de  produits  éthyliques  chlorés.  Le 
résidu  de  la  cornue  ne  doit  pas  être  coloré  ou  n'avoir  qu'une 
légère  teinte  ambrée;  c'est  un  indice  que  l'alcool  employé  à  la 
préparation  du  chloral  était  de  l'alcool  éihylique  pur,  et  une 
garantie  de  plus  de  la  pureté  du  produit. 

Si  l'on  avait  affaire  à  de  Talcoolate  de  chloral 
C*HC1»0*+C*H«0*  contenant  23,70  p.  100  d'alcool,  dont 
l'aspect  lorsqu'il  a  été  comprimé,  est  assez  semblable  à  celui 
de  l'hydrate,  on  pourrait  le  distinguer  de  celui-ci  par  le  pro^ 
cédé  suivant  :  on  prend  4  grammes  de  produit  à  essayer,  on 
les  fait  dissoudre  dans  30  grammes  d'eau  distillée,  puis  on. 
ajoute  à  la  solution  0.20  d'acte  chromique  et  1  gramme 
d'acide  sulfurique  ;  on  bouche  le  ballon  et.  on  abandonne  le 
mélange  à  lui-même  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  d'une 
heure  environ  la  liqueur,  après  avoir  passé  successivement  par 
diverses  nuances,   finit  par  acquérir  une  belle  couleur  verte 
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tirant  sur  le  bteu«  Celte  prompte  réductioa  est  due  évidemment 
à  ractîoo  de  Talçool  exisitant  dans  le  composé^  car  l'hydrate 
^  chloral  traité  de  la  même  façon  ne  donne  rien  de  semblable, 
â  ce  n'est  au  bout  d'un  temps  fort  long  comparativement;  la 
liqueur^  au  contraire,  conserve  la  couleur  jaune  d'une  dissolu- 
tion d'acide  chromique. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  moyen  ne  peut  servir  à  reooii- 
naitre  la  présence  de  l'alcool  dans  tous  les  cas,  par  la  raison 
que  ce  principe  immédiat  n'est  pas  le  seul  qui  soit  susceptible^ 
en  présence  de  l'acide  suif  urique^  de  ramener  à  l'état  de  seL 
vert  de  chrome  l'acide  chromique  et  les  chromâtes;  cette  pro-* 
priété  est  partagée  par  un  certain  nombre  de  matières  orga- 
niques hydrocarbonées.  Bien  que,  parmi  ces  principes,  l'alcool 
soit  un  de  ceux  qui  produisent  le  plus  promptement  cet  effet» 
la  réaction  dont  il  s'agit  ne  peut  avoir^  dans  la  majorité  des 
cas,  qu'une  valeur  absolument  relative.  Cependant  elle  pourra 
être  mise  à  profit  toutes  les  fois  qu'on  aura  à  déterminer  dans 
un  liquide^  à  l'exclusion  d'autres  principes,  soit  la  présence, 
soit  Vabsence  de  l'alcool,  comme  par  exemple,  dans  le  cas  qui 
%ous  occupe. 

Dans  la  préparation  de  l'alcoolate  de  chloral,  qui  s'exécute 
facilement  en  mettant  en  présence  des  équivalents  égaux  de 
ehloral  anhydre  et  d'alcool  absolu,  il  est  bon  de  rappeler  qu'il 
faut  avoir  la  précaution  de  bien  refroidir  le  chloral  avant  d'y 
ajouter  l'alcool^  car  la  combinaison  s'effectue  avec  un  d^age* 
ment  de  chaleur  tel  que^  si  l'on  opère  sur  des  quantités  un  peu 
fortes,  le  mélange  entre  en  pleine  ébuUition  et  l'opération  est 
ea  partie  manquée.  En  tenant  compte  de  l'observation  ci-des- 
sus, la  combinaison  se  fait  sans  secousse  et  on  obtient  au  bout 
de  quelques  instants  une  belle  cristallisation  du  produit. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PAHTS 

DU  S  DÉCEMBRE  1876. 
Présidence  de  M.  Couuer. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  est  lu 
et  adopté. 
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Lft  tanegpumàaiiis  iatpâiùée  eompund  ;  di  ftumëro  dn 
JavâÊi de  la  Sodélé  de  i^iaraMcie  ë^Aaven;  tk  tufliéiM  d« 
MttêÊCkyifi  mis  ffif^vMMtfMH  AUTfMAâ^/Mi  êpothimêr  *vév^Uki&êf 
wk  nmaéto  da  Bnielifl  de  Ui  Somélé  royale;  m  miaiâfo  des 
AfcUpef  de  phariMcie  ;  den  nonéro»  de  I*  Oeeette  méAeale 
de  Bordeaux  ;  un  numéro  du  Moniteur  tliërap6iilk|06  ;  un  dih 
raéro  de  fUnîoii  pharmaeentique  ;  nu  numéro  du  Bulletin 
cemnercial;  un  notuéro  du  Joiimi^  la  pharmaeie  de  Lyon  ;  m 
nonéro  du  Joumri  de  pharmacie  et  de  diîmie;  une  Note  isti«» 
ttdée  :  Mêchercke  toaféeolêgiqmê  du  iêng,  par  H.  Huason  ;  im 
Ckunpte  rendu  de  la  Société  de  prévoyance  des  fdiaraiacieBa  de 
PEst;  deux  brochuree  de  M.  Pranciaco  Galra  y  Sebastien  de 
Madrid;  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La  Vérité  $ur  le  pré^ 
tendu  Silpkiam  de  la  Cgréfunçue,  par  P.  Herincq. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Labiche  sur  les  vins  fuchsines;  une  note  de  H.  Yidau  sur 
les  oaleuls  très-rares  d'urostéalithe^  une  lettre  de  M.  Berthelot 
qoi  demande  h  être  nommé  membre  honeraîre  de  la  Sodéié. 
M.  Berthdot  n^étant  pas  membre  résidant  de  la  Société  depaie 
S5  ans,  est  nommé  associé  libre  de  la  Société  de  pharmacie^ 
une  lettre  de  M.  Jeannel  qui  demande  à  dianger  son  titre  de 
mendDre  résidant  en  celui  de  membre  correspondant  de  la  So" 
dété;  une  note  de  M.  Benoit  sur  la  chlorontétrie.  M.  Benott 
adresse  également  une  lettre  dans  laquelle  il  demande  que 
la  Société  s'occupe  de  la  vérification  des  aréomètres.  Après 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres^  i* 
SUdété  décide  que  M.  le  Président  écrira  à  la  Commission  dee 
députés  chargée  d'examiner  une  proposition  faîte  fc  ce  sujet, 
pour  lui  présenter  le  voeu  émis  par  la  Société  que  les  aréo* 
mètres  soient,  comme  les  balances,  soumis  I  une  vérification» 

Madame  veuve  Gobley,  selcm  le  désir  de  M.  Gobley^  offre 
une  somme  de  3^000  francs  à  la  Société.  La  Société  ac- 
œiite  oe  don  avec  reconnaissance»  et  charge  MM.  Buaay  et 
Goulier  d'aller  présenter  à  Madame  Qobley  ses  remerctments  et 
Pexpression  de  ses  sympathies» 

A  propos  de  cet  acte  généreux  de  Gobley,  M.  Dubail  fait 
remarquer  que  beaucoup  de  membres  auraient  été  et  seraient 
disposés  à  faire  des  legs  à  la  Société  de  pharmacie,  si  elle  était 
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Moomiiie  ëtaMûsemeiit  d'utilité  publique.  Il  prie  les  membres 
du  Bureau  de  foire  les  démirohes  néoMsaires  pour  obtenir  de 
YtM  cette  reeoniiawsauee>  Cette  propo8iti<m  est  approuvée  à 
Fuiianimité. 

H.  Sten»  Martio  offre,  pour  le  musée  de  l'École  de  pharma^ 
sis»  uo  échaatilIoD  de  Timbe;  cette  substance,  qui  est  le  PauUù 
nia  jÂrmata  de  Linné  et  VAuMtrMê  de  Saiut^Hilaire,  est  un 
psison  ttè»4MStir. 

M.  Galippe  adresse  à  la  Société  des  exemplaires  de  sa  thèse 
et  demande  à  concourir  pour  le  prix  des  tbèses.  La  séance 
sotamaelie  de  rentrée  de  la  Société  devant  avoir  lieu  au  mois 
ë*avril^  la  Société  décide  que  les  élèves  qui  ont  soutenu  leur 
thèse  pendant  Tannée  scolaire  1875-1876  pourront  en  faire  le 
ëépét  jusqu'au  31  décembre  1876;  il  en  sera  de  même  pour 
Iss  années  qui  suivront.  Cette  décision  sera  afiScbée  à  TÉcole 
de  pharmacie. 

H.  Schaeufifèle  dépose  sur  le  bureau  trois  brochures  de 
K.  Girardin. 

M.  Lebaigue  présente^  de  la  part  de  MM.  Dusart  et  Ghapo- 
tsiu^  une  note  sur  un  nouveau  mode  de  traitement  des  plantes 
antiscorbutiques. 

M.  Tvon  entretieut  la  Société  d'un  travail  qu'il  a  fait  sur  le 
iOus*nitrate  de  bismuth  cristallisé. 

M.  Schaenflèle  demande  que  la  Société  mette  à  son  ordre  du 
jour  l'examen  des  formules  proposées  par  la  Commission  des 
médicaments  nouveaux.  La  Société  dédde  que  la  discussion 
anra  lieu  dans  sa  prochaine  séance. 

La  Sociéte  procède  à  Télection  d'un  vice-président  et  d'un 
secréteire  annuel  pour  1877.  M.  Méhu  obtient  18  voix;  M.  Yin- 
eent  5;  H.  Latour  3  ;  M.  Lefranc  1,  et  M.  Tvon  1. 

M.  Méhu  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est  nommé 
vice^piésident  pour  l'année  1877. 

M.  Méhu  (^re  ses  remerctments  à  la  Société. 

Au  scrutin  pour  l'élection  d'un  secréteire  annuel,  M.  Petit 
ektient  23  voix;  M.  Delpech  4,  et  M.  Guichard  1. 

Ji.  Petit  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages^  est  nommé 
secréteire  pour  l'année  1877.  ' 

M.  Saudrimont^  empêché  par  ses  nombreuses  occupations. 
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demande  à  éUre  l'emplacé  comme  arcbivigte.  La  Société  décide 
qu'elle  procédera  à  cette  élection  dans  sa  prochaine  séance. 

M.  Poggiale  communique  à  la  Société  un  travail  fort  intéres- 
sant de  M.  Rolbe^  professeur  de  chimie  à  Leipsick,  sur  l'état  et 
les  progrès  de  la  chimie  en  France  et  en  Allemagne.  (Voir  ce 
recueil,  p.  66.)  U  communique  également  les  remarques  que 
M.  Berthelot  a  publiées  à  ce  sujet. 

La  Société  confie  à  une  Commission  composée  de  MM.  Mialhe 
et  Stan.  Martin  la  vérification  des  comptes  du  trésorier. 

M.  Y  von  lit  ua  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Plauchud^ 
pharmacien  à  Forcalquier,  au  titre  de  membre  correspondant. 
Dans  sa  prochaine  séance,  la  Société  votera  sur  les  conclusions 
de  ce  rapport. 

M.  le  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Latour  sur  la  candidature  de  M.  Vidau.  M.  Vidau  est  élu 
Hicmbre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

ff 

Associatioii  française  ponr  l'avanoement  des  scien- 
ces. Gonerrès  de  Glermont-Ferrand.  — ^  Section  de  chimie. 
—  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  a 
tenu  cette  année  à  Glermont-Ferrand,  du  19  au  26  août,  sa 
cinquième  session.  Le  Congrès  n'a  pas  été  inférieur  aux  réu- 
nions de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Lille  et  de  Nantes,  et  il  a  eu 
en  outre  la  bonne  fortune  d'inaugurer  au  sommet  du  Puy-de* 
Dôme,  là  où  en  1647  Pascal  exécutait  ses  célèbres  expériences 
sur  la  pesanteur  de  Vair,  un  observatoire  appelé  désormais  à 
rendre  les  plus  grands  services  à  la  météorologie. 

Dans  un  remarquable  discours  d'ouverture,  M.  Dumas,  pré- 
sident de  l'Association,  a  exposé  Toi^anisation  de  l'association 
britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  et  il  a  indiqué  1^ 
place  prépondérante  des  sciences  dans  le  développement  social 
contemporain. 

La  section  de  chimie,  présidée  pai*  M.  Friedel,  élu  l'année 
dernière,  à  Nantes^  a  choisi  pour  vice-président,  M.  A.  Béchamp, 
et  pour  secrétaire  M.  Silva. 

MM.  Gladstone,  de  la  Société  royale  de  Londres  \  Franchi- 
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mon/,  professeur  à  l'Université  de  Leyde;  Jtosemihiel^  chimiste 
manufacturier  de  Mulhouse,  sont  proclamés  présidents  d'hon- 
neuT. 

Les  travaux  ont  commencé  le  19  août,  par  une  comiuunica^ 
tion  de  M.  A.  Béchamp  père,  sur  la  matière  albumino'ide  du  cris- 
tallin: ce  chimiste  montre  les  différences  qui  existent  entre  cette 
substance  etValbumiae  du  blanc d'œufyet  pour  cela  il  s'appuie 
sur  les  différences  ena*eles  pouvoirs  rotatoires  des  albumines 
qui  varient  du  simple  au  quintuple.  A  cette  occasion^  M.  A. 
Petit  fait  observer  que  le  pouvoir  rotatoire  de  Talbumine  se 
modifiant  sous  l'influencedes  acides,  des  bases,  des  ferments,  etc. ,. 
dans  des  limites  qui  varient  du  simple  au  double,  ce  moyen 
est  insuffisant  pour  la  faire  admettre  comme  espèce  distincte. 

—  M.  J.  Béchamp  fils  enti*etient  ensuite  la  section  sur  la 
réduction  de  l'acide  nitrique  et  la  production  de  l'alcool  sous 
l'influencedecertainsmicrozymas.  (Y«  ce  journal,  t.  XXIY,  1876» 
p.  288.) 

Le  même  chimiste  fait  connaître  les  résultats  de  ses  expé- 
riences sur  les  propriétés  et  la  composition  de  Valbumine  rfe 
certaines  urines  pathologiques;  il  a  constaté  : 

1«  Que  toutes  les  urines  patliologiques  renfermaient  une 
albumine  soluble  dans  l'eau  et  une  albumine  insoluble  dans  ce 
liquide} 

2*  Que  dans  chaque  cas  pathologique  particulier,  les  ma- 
tières albuminoïdes  séparées  différaient  entre  elles  par  leurs 
pouvoirs  rotatoires; 

•  3^  Enfin^  que  leurs  quantités  respectives  variaient  considéra- 
blement d*une  urine  à  une  autre. 

Les  albumines  des  urines  pathologiques  n'auraient  pas  la 
même  composition  que  les  albumines  du  sang  :  ainsi,  tandis 
que  les  albumines  des  urines  renferment  51  p.  100  de  carbone 
et  17  à  18  p.  100  d'azote,  les  albumines  du  sang  contiennent 
ô3  p.  100  de  carbone  et  15  à  16  p.  100  d'azote,  ce  qui  amène 
Tauteur  à  dire  que  les  albumines  des  urines  pathologiques  se 
rapprochent  des  produits  épidermiques. 

—  M.  R.  D.  Silva  signale  la  transformation  de  la  pinaco- 
line  en  pinacone  hydratée^  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide  sur  une  matière  cristalline  qui  se  produit  quand  on  fait 
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paBser  un  oonrtrnt  d'acide  iodhydriqoe  sec  sur  de  la  piaacoline 
refroidie  à  zéro. 

—  MM.  E.  Finot  et  A.  Bertrand.  Dosage  du  sulfure  de  carbone 
dans  lessulfo-carbonaieêalceilms.i^  .ce}onnïê\y  t«XXXIY^  1876, 
p.  298). 

—  M.  y.  Rousêd  présente  «ne  étude  très-intéressante  sur  la 
présence  du  titane  et  du  ranadiam  dans  les  lares  d'AuTei^rne, 
D'après  ce  chimiste^  la  richesse  en  titane  et  en  Tanadium  de 
ces  roches  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  point  d'érup* 
tion,  et  par  des  analyses  chimiques  on  peut  déterminer  les  âges 
des  coulées. 

-—  M.  Friedel  lit  un  mémoire  de  M.  Garrigou  sur  la  eùmpoii^ 
tien  chimique  d^un  dépôt  formé  pnr  la  source  du  rocher  à  Saint" 
Nectaire,  D'après  ce  médecin ,  ce  dépôt  renferme  une  propor- 
tion considérable  d'arsenic  (6.99  p.  100);  de  là  il  croit  pouvoir 
conclure  que  les  eaux  de  Saint-Nectaire  sont  bien  plus  riches 
en  arsenic  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'à  ce  jour. 

Il  aurait  en  outre  constaté  dans  le  dépôt  la  présence  du  cui- 
vre et  du  plomb. 

—  M.  A.  Béchamp  père  démontre  que  la  gélatine  est  à  l'os* 
seine  ce  que  la  fécule  soluble  est  à  la  fécule  insoluble  :  il  passe 
de  l'osséine  à  la  gélatine  en  traitant  cette  première  substance  à 
la  température  de  30o  par  l'acide  acétique. 

Pour  déterminer  le  pouvoir  rotatoire  de  la  gélatine,  M.  Bé- 
champ fait  une  solution  de  la  matière,  puis  après  filtration  il 
détermine  le  pouvoir  rotatoire  sans  s'inquiéter  du  résidu  inso- 
luble qui  reste  sur  le  filtre,  il  évapore  ensuite  un  volume  dé- 
terminé de  cette  solution;  la  combinaison  acétique  se  détruit, 
la  gélatine  reste  seule  après  un  lavage  fait  avec  soin. 

•*-M.  A  Béchamp  fait  connaître  ensuite  les  résultats  de  ses  ex- 
périences sur  la  nature  et  la  constitution  de  la  fibrine  du  sang. 
Ce  chimiste  signaledans  le  sangune  substance  nouvelle  à  laquelle 
Ha  donné  le  nom  de  fibrinine,  et  de  plus  il  indique  que  la 
fibrine  du  sang  contient  une  matière  organisée  analogue  aux 
microzymas. 

—  H.  A.  Bertrand  décrit  un  nouveau  moyen  de  préparation 
des  éthers  iodhydrique  et  bromhydrique.  Pour  cela  il  soumet  i 
la  distillation  un  mâange  de  bromure  de  calcium,  d'acide  sol- 


-  46  — 

fairiqiie  et  d'aloool  :  en  faisaut  tomber  un  filet  d'acide  suUb- 
vînique  sur  le  bromure  de  ealcium^  on  produit  presque  sans 
diKontÎDuité  l'éther  brombydhque* 

Ce  chimiste  a  fait  encore  la  remarque  qu'un  bromure  ou  un 
îodure  alcaHuo-terreux  pulvérisé,  et  mélangé  avec  des  cristaux 
d*acide  oxalique,  d^ge  à  froid  des  gaz  bromhydrique  ou 
icMlhjdrique  en  très-grande  abondance,  tandis  que  les  iodures 
alcalins  mettent  de  Tiode  eu  liberté. 

—  M.  Kesêler  entretient  la  section  de  l'appareil  en  platine 
inventé  par  MM.  Faure  et  Kessler,  fabricants  d'acide  sulfuri- 
qne  à  Glermoat-Ferrand,  pour  la  concentration  de  l'acide  sul- 
inrique,  appareil  bien  moins  coûteux  que  l'ancien  alambic  en 
platine. 

L'alambic  est  remplacé  par  une  cuvette  en  platine  surmontée 
d'une  cloche  en  plomb  à  doubles  parois  ;  entre  ces  deux  parois 
circule  constanunent  un  courant  d'eau  froide,  qui  a  pour  but 
de  la  maintenir  à  basse  température  ;  mais  l'acide  sulfurique, 
qui  était  préparé  autrefois  au  moyen  du  soufre,  l'est  générale- 
ment par  les  pyrites  (sulfure  de  fer)  ;  dans  la  combustion  de 
ces  pyrites  il  y  a  de  l'oxyde  de  fer  entraîné,  par  suite  forma- 
tion de  suif ate  de  fer  qui  se  dépose  dans  la  bassine  quand  Tacide 
est  arrivé  au  point  de  concentration  voulu  ;  il  en  résulte  un 
dépôt  qui  gêne  la  marche  de  l'appareil. 

M*  Kessler  a  paré  à  cet  inconvénient  en  plaçant  à  la  partie 
inférieure  de  la  cuvette  évaporatoire  un  tube  permettant  d'in- 
troduire un  courant  d'eau  qui  dissout  le  sulfate  de  fer  déposé, 
et  par  suite  régularise  la  marche  de  l'opération. 

-—  M.  Franchimont  communique  les  premiers  résultats 
d'un  travail  commencé  sous  sa  direction  par  un  de  ses  élèves, 
ML  Rrosemann*  CSe  chimiste  a  chaufEé  l'aniline  en  vase  dos, 
à  100*  et  il  en  a  obtenu  de  la  lévulose,  laquelle,  sous  l'influence 
del*hydrogénenais6anty  s'est  convertie  en  man  ni  te,  identique  à 
la  mannite  de  la  manne  et  avec  celle  qu'on  prépare  en  hydro- 
^énant  la  glocoseu 

—  Au  Congrès  de  Nantes,  M.  Schutsenbeiger  fit  connaître 
le  résultat  de  ses  expénences  sur  les  matières  albuminoïdes,  et 
M«  Béchamp  réclama  la  priorité  pour  certaines  idéessur  la  con- 
stitution de  ces  ^matières.  M.  Béchamp  étant  revenu  à  la 
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cliarge,  MM.  Wurlz  et  Scliutzen1;)erger  lui  ont  fait  observa 
que  l'équation  sur  laquelle  il  s'appuyait  pour  expliquer  la 
transformation  de  ralbumine  en  urée  était  en  opposition  for*- 
nielle  avec  rexpérience. 

—  M.  A.  Béchamp  expose  ses  recherches  sur  la  cause  et  la 
variation  du  pouvoir  rotatoire  de  la  glucose. 

—  M.  A.  Girard  décrit  un  appareil  pour  la  fi!tratron  des 
matières  pâteuses  :  sucres,  miels,  mélasses,  etc. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  sorte  de  creuset  en  terre  po- 
reuse, à  parois  épaisses,  qu'il  noie  dans  une  cloche  à  douiUe 
renversée,  après  qu'il  y  a  été  assis  sur  un  lit  de  grains  de  sable, 
de  plomb,  etc.,  suivant  les  cas.  Les  bords  supérieurs  du  creu- 
set sont  liés  aux  bords  supérieurs  de  la  cloche  par  une  corde- 
lette recouverte  de  paraffine^  et  l'ensemble  est  mis  en  commu- 
nication avec  une  ti*ompe  à  eau. 

—  M.  A.  Gérardin  communique  ses  expériences  sur  les  eaux 
*ialimeutaires.  (V.  ce  journal,  t.  XXII,  1876,  p.  HO.) 

—  M.  Truchot  présente  à  la  section  ses  études  sur  les  propor- 
tions de  l'acide  carbonique  dans  l'air  :  il  a  trouvé  qu'à  Cler- 
mont,  la  quantité  d'acide  carbonique  augmente  dans  l'air  les 
jours  de  pluie,  et  que  cette  quantité  est  encore  plus  forte 
quand  il  y  a  de  la  neige. 

Pour  M,  Truchot,  ce  phénomène  est  produit  par  une  dimi-^ 
uution  de  pression  atmosphérique  ;  l'air  confiné  dans  le  sol 
très- riche  en  acide  carbonique,  se  dégage,  et  les  nombreuses 
sources  d'eaux  minérales  qui  environnent  Glermont  abandon- 
nent une  plus  grande  quantité  de  gaz.  Il  signale  eu  outre  une 
observation  de  M.  Finot,  qui  pense  que  la  pluie,  en  pénétrant 
dans  le  sol,  chasse  l'acide  carbonique  qui  y  est  contenu. 

M.  Corinwender  est  arrivé  au"x  mêmes  résultats  que  M.  TiTi- 
chot,  et  de  plus  il  indique  que  c'était  an  printenipsque  la  pro^ 
portion  d*acide  carbonique  était  maximum. 

—  M.  A.  Girard  expose  les  résultats  sommaires  d'une  étude 
sur  une  aroïdée,  \e\Proteinophallus  Bivieri^  dont  le  phallus,  att 
moment  de  son  inflorescence,  répand  une  odeur  repoussante  de 
clVair  en  putréfaction  ;  il  pense  que  cette  odeur  est  produite  par 
un  alcaloïde  volatil,  peut-être  la  propylamine  ou  la  tryméthy- 
lamine. 


—  47  — 

—  lU.  lirohwttod  ooinple  d'ane  sërie  (Texpëriettces  tentées 
enyne  de  coostâter  k  poildérabilité  de  Téther,  mais  jusqu'à 
présent  ses  teotâtÎTes  ont  ëdlioué. 

—  M.  Finot  donne  les  rësaltats  de  l'analyse  des  gaz  de  la 
grotte  de  Saint-Mart,  à  'Royat^  dont  voici  la  composition  : 
CO'25,38;  018^46;  Ae,56,16^  et  qui  auraient  pour  origine  l'at- 
mosphère: M^  J.  Lcfort  croit  au  contraire  que,  conformément 
à  ropinion  de  Huuiiboldt,  ces  gaz,  ainsi  que  les  mofettes 
du  VivaraiSy  -sont  comme  un  dernier  effort  de  TactÎTité  volca- 
DÎque^des  anciens  volcans  de  l'Auvergne. 

— M.  A.  Pe/t/ communique  les  résultats  de  ses  expériences  sur 
l'action  de  la  pepsine  et  de  la  paucréatine  sur  les  matières 
albuminoïdes  et  le  blanc  d'ceuf,  en  particulier.  D'après  lui^  la 
pepsine  transformerait  le  blanc  d'œuf  en  albuminose  ayant  un 
pouvoir  rotaloire  double  de  celui  de  l'albumine  primitive,  et 
Tacûon  de  la  pancréatine  sur  ses  liqueurs,  aurait  pour  effet  de 
dimioner  de  moitié  environ  le  pouvoir  rotatoire. 

Les  produits  d'évaporation,  après  l'action  de  1^  pepsine 
seraient  amorphes,  tandis  qu'après  celle  de  la  pancréatine  le 
raidn  serait  cristallin. 

M.  Petit  pense  que  les  solutions  albuminoïdes  obtenues 
sous  l'influence  de  la  pepsine  et  de  la  pancréatine  ne  doivent 
pu  être  douées  des  mêmes  propriétés  au  point  de  vue  nu- 
tritif. J.  Lefort. 

(La  finprochainefnenl.) 


hm  Traité  daa  manipolatloiia  phyaiqoes  de  Bal^net  ; 
oosp  d'ttll  sur  l'aiiMi^ement  da  la  Physique  à  rfecole 
da Pharmacie^  par  J.  Rzgnauld.  —  La  pharmacie  française 
a  perdu  il  y  a  peu  de  mois  un  de  ses  représentants  les  plus 
énûnenis,  H.  Buîgnet,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de 
Paris.  Nou^  tous,  ses  collègues,  ses  amis^  avons  ressenti  une  vive 
douleur  i  la  nouvelle  de  cette  mort  qui  frappait  prématuré** 
juent  ua  savant  dont  l'esprit  distingué,  la  douceur  et  les  qua^* 
lités  dianufBtes  faisaient  le  type  exqui»  du  vir  banuB  dicendi 
.perùia.  Buigneten  mourant  nous  a  légué  un  livre  dans  lequel, 
à  défaut  de  l'ami,  on  sent  revivre  le  savant  et  le  professeur. 


Ge  livre,  qui  nous  foumit  l^ieuineuse  oocMimi  db  reudr*  un 
public  hominage  à  k  mémoire  de  notre  «ffeotioiiiié  eolkiliesii» 
teur^  est  au  vrai  sens  du  mot  son  testament  «cientifi<iue,  la  ce* 
dule  où  le  maître  convaincu  et  déroué  parle  «ne  dernière  ibis 
à  ses  élèves.  Commencé  au  moment  où  la  santé  de  Buiguet  n9 
donnait  aucune  inquiétude^  il  a  été  continué  pendant  laa 
souffrances  de  sa  longue  maladie  et  terminé  d'une  main 
affiûbliei  mais  vaillante  jusq[uedanslesangoiMetde  Va|fon»e. 

Consacrer  un  volume  entier  à  la  description  d'exercioee  ptm^ 
tiques  de  physique  est  une  idée  nouvelle^  qui  devait  germer  ôl 
atteindre  sa  maturité  dans  Tesprit  d'un  pharmacien  ensei|^ant. 
La  pratique  professionnelle  de  la  pharmacie  se  compose,  eu 
effet,  d'une  série  continue  de  manipulations  et,  dans  le  monde 
entier,  le  livre  par  excellence  du  pharmacien^  son  Gode,  ainsi 
que  dit  la  loi  française,  est  un  recueil  de  recettes,  de  formules 
accompagnées  pour  tout  commentaire  de  la  façon  de  les  exé* 
cuter.  C'est  sous  l'influence  de  cette  éducation  première  «{vn 
Buignet  nous  semble  avoir  conçu  le  plan  d'une  sorte  de  Cedex 
physieus  à  l'usage  de  ses  élèves. 

L'introduction  des  méthodes  pharmaceutiques  dans  rensei*> 
gnement  de  la  physique  est  d'autant  plus  intéressante  i  noter 
qu'elle  s'accomplit  précisément  au  moment  où  le  r61e  des  phaiw 
maciens  dans  le  domaine  de  la  chimie  tend,  non  pas  à  diminnar 
d'importance,  mais  à  ressentir  fortement  l'impulsion  dessavants 
d'origine  physico*mathématique.  Les  mémoires  spéciaux  et  les 
traités  de  chimie  publiés  depuis  une  trentaine  d'années  portent 
la  trace  manifeste  de  cette  évolution.  Pendant  la  période  an- 
térieure, les  chimistes  se  conformant  aux  méthodes  suivies 
dans  les  sciences  naturelles  décrivent  minutleutemeat  les  pvo* 
priétés  des  corps,  s'étendent  avec  complaisance  sur  les  procé- 
dés de  préparation  des  matières  connues  et  des  combinaisons 
nouvelles  ;  au  point  de  vue  spécial  de  la  pharmacie,  cette  bran^ 
che  de  la  science  n'a  rien  perdu  de  son  importance.  Cependant 
il  est  facile  de  constater  que  gradnelkment  les  questions 
de  constitution  et  d'arrangement  moléculaire  prenant  le  pre^ 
nier  rang,  la  chimie  est  entraînée  veis  les  procédés  ph» 
généraux  des  sciences  physiques  et  mécaniques:  l'étude  de 
l'individu  cède  le  pas  à  celle  de  l'espèce,  du  genre,  de  la  série. 


—  49  — 

Autrefois»  un  procédé  se  bornait  à  une  combinaison  nouvelle  ; 
aujourd'hui,  une  méthode  fait  naître  une  série  de  corps  dont 
k  genèse  est  assurée  par  avance,  elle  laisse  seulement  le  S(Hn 
de  calculer  entre  quelles  limites  est  compris  le  nombre  souvent 
énorme  des  termes  qu'il  est  loisible  d'obtenir.  Remarquons 
encore  que  c'est  par  les  propriétés  les  plus  générales  de  la  matière 
que  ces  séries  sont  envisagées  ;  que,  dans  les  composés  formés,  on 
s^efibrce  de  déterminer  la  coordination  probabledes  éléments,  de 
fixer  la  valeur  numérique  des  chaleurs  atomiques,  des  tensions 
de  vapeurs,  du  pouvoir  réfringent,  de  chercher  l'influence  du 
giouponent  des  atomes  et  de  la  condensation  de  l'éther  sur  la 
propagation  des  ondes  lumineuses.  De  même  que  la  physique 
par  ses  progrès  gravite  vers  les  sciences  mathématiques,  la  chi- 
mie elle-même  nous  apparaît  comme  une  branche  delà  physique 
et  l'on  pressent  que  les  problèmes  de  l'avenir  seront  résolus  par 
les  méthodes  thermique,  électrique  et  optique*  Depuis  hien 
des   années  déjà,  il   n'est  plus  possible  de  se  tenir  confiné 
dans  les  étroits  compartiments  des  anciennes  pharmacopées  ; 
pour  étudier  la  chimie,  il  convient  d'être  initié  aux  principes 
fondiimentaux  de  la  physique  et  tout  chimiste  de  l'époque 
actuelle  doit  être  doublé  d'un  physicien.  £n  résumé,  la  chimie» 
cette  science  basilaire  des  études  pharmaceutiques,  présente 
deux  facses  et  comprend  deux  enseignements  distincts  :  l'un 
essentiellement  descriptif  et  soucieux  des  caractères  saillants  et 
du  mode  d'obtention  des  corps,  dont  le  véritable  domaine  est  la 
pharmacie  chimique  ;  l'autre,  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
principaux  traits,  et  qui,  pour  être  moins  pratique,  n'en  est 
certes  pas  moins  utile  au  progrès.  La  part  faite  à  cette  dernière 
tendance  n'a  pas  toujours  été  suffisante  dans  nos  établissements 
d'instmclion  :  en  effet,  c'est  seulement  à  l'époque  où  TÉcole 
de  pharmacie  cessant  d'être  autonome,  entre  dans  le  sein  de 
l'Université  (1840)  qu'elle  place  la  physique  expérimentale 
dans  le  cadre  de  son  enseignement;  jusqu'à  ce  moment,  le  profes- 
seur de  dîimie  se  bornait  à  consacrer  quelques  leçons  de  son 
cours  à  l'exposé  de  notions  élémentaires  sur  les  propriétés  géné- 
rales de  la  matière,  sur  les  poids  spécifiques,  les  aéromètres  et 
la  mesure  des  températures,  c'était  à. peu  près  la  substance  de 
ce  qu'on  trouve  encore  dans  toutes  les  Pharmacopées.   Les 

Jmim.  de  Pkârm.  et  de  Ckém.,  4*  titn,  t.  XXV.  (JaDTi«rl877.)  ^ 
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grandes  dëoouvcrCM  de  la  fia  du  18*  siècle,  les  travaux  qui 
portèrent  si  haut  Finfluenoe  de  la  science  française  au  com- 
mencement de  celui-ci  ne  permettaient  guère  de  continuer  de 
ttàê  errements  :  une  chaire  de  physique  fut  cr^  à  rÉcole  de 
pharmacie  et,  par  un  rare  bonheur^  elle  fut  donnée  à  unphar* 
Biaden  ëminent,  à  Soubeiran^  que  ses  travaux  personnels 
autant  que  ses  leçons  à  la  Pharmacie  Centrale  signalaient  k 
l'attention  du  public  et  au  choix  du  Pouvoir.  Soubeiran  se 
montra  professeur  excellent  de  physique  expérimentale  :  sou 
enseignement  clair,  correct  et  substantiel,  hanté  sur  un  don 
d'exposition  vraiment  exceptionnel,  eut  pendant  toute  sa  durée 
un  succès  inouï  parmi  les  élèves  et  jeta  sur  TÊcole  de  pharma^ 
de  un  vif  éclat  II  semblait  qu'en  présence  des  avantages  in- 
contestés que  plusieurs  générations  d'élèves  avaient  tiré  de  ce 
cours  si  utile  par  le  fond,  -si  remarquable  par  la  forme^  il  sem» 
blait,  dis-je,  que  l'enseignement  de  la  f^ysique  Mt  constitué 
d'une  façon  inébranlable.  Cependant,  lorsque  vers  1855  Sou'- 
beiran  fut  appelé  à  professer  à  la  Faculté  de  médecine  et  qu'il 
dut  quitter  sa  chaire  de  TÉcole  de  pharmacie,  l'existence  du 
cours  de  physique  fut  quelque  temps  menacée.  Dans  les  con- 
seils de  rUuiversité,  il  fut  question  de  renforcer  l'instruction 
professionnelle  des  élèves,  en  augmentant  dans  leurs  études 
l'importance  de  la  matière  médicale,  de  la  toxicologie,  de  la 
pharmacie  et  de  l'analyse  chimique  etdelesenvoyer  obligatoire- 
ment aux  Facultés  des  sciences  pour  y  compléter  leur  instru^ 
tion  en  chimie  générale,  en  physique,  en  botanique  et  en  zoo- 
logie. Dans  ces  projets,  la  chaire  de  physique  fut,  on  ne  sait 
pourquoi,  la  plus  comprouûse,  elle  fut  sauvée  grâce  à  une 
heureuse  inspiration  du  savant  Directeur  del'Bcole,  M.  Buasy, 
et  au  zèle  de  Tagrëgé  chargé  de  la  mettre  à  exécution  M.  Ê. 
Robiquet.  Faire  pour  la  physique  ce  qui  avait  donné  d'exod- 
lents  résultats  pour  la  chimie  :  à  c6té  de  l'enseignement  oral 
instituer  des  exercices  expérimentaux  auxquels,  je  me  plais  À  le 
déclarer,  la  pratique  de  la  pharmacie  prépare  les  élèves  mieux 
qu'aucun  autre  membre  du  groupe  scolaire. 

Dès  l'origine  (1866)  ces  manipulations  ont  prospéré,  di*- 
tigées  qu'elles  étaient  par  un  savant  plein  d'ardeur,  qui  s'étak 
adjoint  un  constmeteur  du  premier  mérite  M.  fiourbouxe^  dont 
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nous  ayons  pu  ncms-mènie  apprécier  la  sdenoe  et  la  ^nde  habi- 
leté lareque  nous  avons  été  chargé  de  coatinaer  et  de  développer 
l'oeavue  de  M.  Buasy  et  deRobiquet.  Cettedoublesaocessionaété 
secaeilBe  par  Buignet  qvàj  pcurfaitement  oonTaincu  de  son  haut 
intérêt,  s'est  livré  avec  un  dévonement  sans  borne  à  la  mission 
labonease  de  goicler  les  premiers  pas  de  nos  élèves  dans  le 
maniement  des  appareils  de  physique»  Buignet  a  fait  pour  cette 
branche  de  la  science  œ  que  depuis  bien  des  années  notre 
savant  collègue  M.  Personne  réalise  avec  un  succès  toujours 
CHxisfianit,  pour  les  exercices  d^analyse  chimique. 

Le  programme  des  manipulations  s'est  successivement  accru 
sous  les  trois  professeurs  qui  les  ont  oiganisées  et^  après  des  débuts 
assez  humbles,  il  a  pris  une  telle  extension  qu'une  cinquantaine 
de  séances  suffisent  à  peine  pour  le  remplir  complètement. 
L'ouvrage  de  Buignet  coordonne  et  relie  habilement  les  di- 
verses parties  de  ce  programme;  toutes  n'ont  pas  la  même  im- 
portance sous  le  rapport  professionnel,  mais  elles  ne  manquent 
jamais  d'intérêt  pour  le  pharmacien  et  peuvent  dans  bien  des 
circonstances  lui  offrir  des  ressources  d'une  incontestable  utilité. 
Parmi  les  exercices  de  première  néoessité,  il  convient  de  clas- 
ser la  détermination  du  poids  spécifique  des  liquides  et  des 
solides  et  les  études  comparatives  sur  les  méthodes  aréomé* 
triques.  L'auteur  a  traité  ces  sujets  dans  cent  cinquante  pages 
de  son  livre,  où  se  trouve  la  matière  des  douze  premières  ma- 
nipulations ;  il  a  légitimement  rattaché  à  ces  questions  les  pro- 
blèmes relatifs  à  la  mesure  du  volume  des  gaz  et  aux  densités 
des  vapeurs.  C'est  également  dans  cette  section  que  Buignet  a 
exposé  le  procédé  ingénieux  imaginé  par  lui  pour  doser  Tacide 
carbonique  dans  les  eaux  gazeuses  bicarbonatées  et  pour  con- 
naître le  rapport  entre  l'acide  libre  et  Tacide  combiné  qu'elles 
tenferment. 

Les  manipulations  qui  ont  pour  base  les  phénomènes  ther- 
miques sont  nombreuses  et  offrent  un  réel  intérêt  ;  elles  com- 
prennent des  exercices  sur  la  thermométrie,  sur  la  dilation  des 
corps  et  sur  les  fl^pHcations  des  points  de  fusion  et  d'ébullition 
ft  l'essai  des  substances  usitées  en  pharmacie  oà  à  leur  purifi- 
eatîon  par  la  médiôde  des  distillations  fractionnées.  A  ces 
questions,  Fauteiv  a  réuni  la  pratique  des  appareils  cenomé- 


—  62  — 

triques  :  Talambic  de  Gay^Lussac  et  de  Salleron,  le  dllato- 
mètre  de  Silbermann,  les  ébullioscopes  de  Brossard  Yidal,  de 
Cooati  et  de  Maligand.  De  mêuie^  au  chapitre  des  chaleurs 
de  constitution^  il  a  traité  de  la  production  artificielle  de  la 
glace  1  l'aide  des  divers  appareils  de  Carré  et  de  Toselli.  Les 
méthodes  hygrométriques  ont  une  telle  utilité  dans  les  études 
de  chimie  pneumatique  et  une  si  grande  importance  pour  Tfay- 
giène  et  la  météorologie  qu'elles  ont  trouvé  leur  place  dans^cet 
ensemble  où  la  connaissance  des  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière n'est  pas  moins  indispensable  que  l'étude  approfondie 
des  lois  de  la  chaleur. 

Six  manipulations  ont  pour  objet  la  vérification  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'éleetrolyse  et  quelques-unes  de  leurs 
applications  à  l'industrie  et  à  l'analyse  chimique.  Quant  à 
l'optique  et  aux  propriétés  de  la  lumière,  elles  forment  l'objet 
de  nombreux  exercices  :  telles  sont  les  expériences  compara- 
tives sur  les  diverses  méthodes  photomé triques,  sur  la  mesure 
angulaire  des  cristaux  et  sui*  la  détermination  des  indices  de 
réfraction.  Nous  avons  noté  avec  plaisir  les  développements 
accordes  au  microscope;  Buignet  ne  s'est  pas  contenté  des 
démonstrations  géométriques  qui  se  rencontrent  dans  tous  les 
traités  de  physique,  il  est  entré  dans  les  détails  de  la  partie 
instrumentale  et  a  décrit  tout  l'outillage  du  microscope  mo- 
derne. Il  n'a  pas  manqué,  si  nos  souvenirs  d'examen  nous 
servent  bien,  cette  précaution  était  opportune,  d'insister  sur  les 
procédés  propres  à  mesurer  le  véritable  pouvoir  amplifiant  des 
combinaisons  d'objectifs  et  d'oculaires  livrées  par  les  construc- 
teurS;,  et  à  déterminer  les  dimensions  réelles  des  objets.  Dans 
ce  chapitre,  on  trouvera  également  toutes  les  indications  pra- 
tiques nécessaires  à  l'emploi  rationnel  delà  chambre  claire,  des 
mi croui êtres  et  enfin  des  appareils  polariseurs  et  analyseurs. 
Joindre  à  la  description  de  tant  d'instruments  l'observation 
d'un  grand  nombre  de  substances  végétales  ou  animales,  nous 
parait  une  entreprise  inexécutable  dans  une  seule  manipula- 
tion. Tel  est  pourtant  le  programme  tracé  par  Buignet  dans 
son  ouvrage;  peut-être  n'est-ce  qu'une  division  fictive  d'un 
sujet  qu'il  ne  voulait  pas  scinder,  de  peur  de  nuire  à  la  solida- 
rité ile  SCS  éléments.  Il  est  probable  que,  dans  le  laboratoire,  les 
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élères  ont  été  exercés  pendant  plusieurs  leçons  ù  la  pratique  de 
l'instrument  qui  a  joué  dans  les  sciences  médicales  et  naturelles 
le  rôle  de  la  lunette  et  du  télescope  dans  rastronomie  et  la  cos- 
mograpliie.  Apprendre  à  manier  le  microscope,  comprendre  et 
interpréter  ce  qu'on  yoit  dans  le  champ,  choisir  les  grossisse- 
ments adaptés  à  un  objet,  employer  les  édairements  conve- 
nables, -  éviter  les  excès  de  lumière  chers  aux  débutants  et 
néanmoins  aussi  nuisibles  aux  bonnes  observations  que  préju- 
diciables À  la  rétine,  ne  pas  se  laisser  tromper  par  les  défauts 
de  mise  au  point,  par  les  aberrations  et  la  diffraction,  c'est, 
nous  ne  pourrions  trop  le  dire,  toute  une  éducation  qui  de- 
mande beaucoup  de  temps  et  des  efforts  soutenus. 

L'introduction  définitive  des  méthodes  optiques  dans  les 
questions  de  chimie  analytique  remonte  aux  découvertes  de 
Biot  sur  le  pouvoir  rotatoire  moléculaire.  Le  polarimètré  de 
Biot  a  fait  ses  preuves  entre  les  mains  de  cet  illustre  physicien  ; 
Sonbeiran,  dans  ses  belles  études  .relatives  à  l'influence  de  la 
chaleur  sur  les  dissolutions  de  sucre  ;  Bouchardat,  par  la  dé^ 
couverte  du  pouvoir  rotatoire  des  alcaloïdes,  ont  prouvé  le 
parti  que  les  sciences  pharmacologiques  pouvaient  en  tirer. 
Combien  d'applications  scientifiques  etindustrielles  sont  venues 
depuis  ces  travaux  des  premiers  disciples  de  Biot  confirmer  les 
espérances  conçues  par  lui  au  début  de  ses  recherches  !  Aussi 
ne  £aut-il  pas  nous  étonner  si  Buignet  s'est  trouvé  entraîné  à 
faire  de  la  lumière  polarisée  le  sujet  de  six  manipulations. 
Nous  voudrions  pouvoir  analyser  compendieusement  cette 
partie  de  son  livre;  elle  nous  semble  une  des  monographies  les 
plus  complètes  qui  aient  été  publiées  sur  la  matière..  Cette 
section  comprend  la  description  des  premiers  procédés  de  Biot 
et  celle  des  appareils  les  plus  modernes,  de  ceux  qui  datent 
d'hier:  est-il  besoin  d'ajouter  que  les  moyens  usités  pour  le 
dosage  des  sucres  mélangés,  pour  l'inversion,  la  recherche  du 
glucose  dans  les  urines  et  du  lactose  dans  le  lait  sont  exposés 
avec  une  compétence  magistrale  par  le  savant  qui  a  fait  sur 
les  matières  sucrées  des  végétaux  un  travail  vraiment  classique? 
Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  l'analyse 
spectrale,  à  la  photographie  et  à  la  solution  de  quelques  ques- 
tions numériques  présentées  sous  la  forme  de  problèmes  dérivés 
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des  principales  lois  de  la  physique.  Le  Toluiiie  se  termine 
enfin  par  de  nombreux  tableaux  et  par  un  ensemUe  imposant  de: 
documents  colligés  ayec  un  soin  extrême* 

Tel  est  le  plan  sovf  î  par  Buigact  ;  rexéenftMMBii  ett  à  la  hautemr 
du  progranune.  Lai  lecture  de  chaque  chaptlre-  fait  ëprouvesr 
cette  satisfaction  intime  que  donne  la  clarté  jointe  à  la  simpli- 
cité et  à  l'élégance;  on  sent  que  ce  traité  est  conçu  et  exécuté 
avec  amour,  que  Tunique  préoccupation  dm  maître  est  de  res» 
ter  en  communion  d'idées  ayec  les  disciples  dont  la  nuiiadie 
le  sépare^  de  leur  venir  en  aide;  or,  pour  être*  utile  dans  un. 
liyre  didactique,  il  fant  se  faire  lire  et  certaines  qualités  de 
style  sont  indispensables^  Buignet  les  possédait  au  plus  haut 
point.  Qui  de  nous  a  pu  oublier  le  diarme  qu'il  ssrait  ré- 
pandre sur  les  comptes  rendus  annuels  des  travaux  de  la  Société 
de  pharmacie?  En  lisant  son  livre,  nous  avons  ressenti  le  même 
plaisir  et  nous  nous  en  sommes  réjoui  pour  sa  mémoire  et  pour 
les  progrès  qu'il  assure  parmi  nos  élèves  à  la  science  que  nous 
avons  le  plus  aimée.  Malgré  notre  grande  sympathie  pour  l'ama- 
teur, nous  ne  croyons  pas  nous  faire  illusion  en  prédisant  à 
ce  traité  vraiment  élémentaire  de  physique  cqiérimentale  mi 
grand  et  légitime  succès. 

Les  éditeurs  de  ce  beau  volume  méritent  aussi  une  part  de 
notre  reconnaissance  ;  la  typographie  y  est  châre  et  attrayante 
comme  style,  les  figures  abondent  et  donnent  aux  démonstrations 
une  réalité  saisissante  :  évidemment,  une  pieuse  soUîcitude  a 
voulu  que  rien  ne  fût  épargné  pour  rendre  la  forme  digne  dm 
fond. 


ÈGOle  sapérieure  de  pharmacie,  de  Paria.  —  La  dis- 
tribution des  prix  de  l^cole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  a  eu  lieu  au  mois  de  novembre.  La  séance  a  été  ouverte  par 
M.  le  directeur  de  l'École,  qui  a  prononcéle  discours  suivant  r 

Messieurs^ 

Cette  réunion,  instituée  pour  décerner  aux  vaâoqiMuasde  ans 
concours  annuels  la  légitime  récompense  de  kurs  travaux  eft 
de  leurs  effnts^  ne  devrait  être  qu'un  jour  de  fiète  ;  pourquoi 
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ftatril  ^ee  di^  cireoD6(aaces  douloureuMS  vi0iui€Bt  la  trans* 
f  affiner  ea  une  triste  assemblée  dans  lacpieUe»  avant  d'applaiir 
dir  lea  laïuéats  d'aujomd'huî,  nous  devons  saluer  pieusement 
Ja  mémme  des  nMttres  émin^ts,  dont  les  noms  retentireni: 
Jadis  au«i  dans  cette  même  solennité  et  sous  les  mêmes  Yoûtes 
de  notre  vîeiUe  enoeinte  unÎTeraiitaîre  l 

Au  mois  de  mai  dernier,  la  mort  ravissait  à  FEçole  M.  Buîr 
l^net,  le  pvo£esaeur  dont  la  parole  élégante  et  claire  tous  ap- 
pelait sans  cesse  plus  nombreux  aittour  de  cette  chaire  de 
ph^ii{ue  <iu'il  occmiMât  avec  tant  d'éclH>  comme  aussi  son  expé* 
lie&oe  et  son  dévouement  vous  attiraient^  constamment  assidus^ 
dans  ce  laboratoiie  o4l  l'enseigpiement  didactique  était  con^ 
piété  par  mot  sàrie  de  9ian4>ul^OQa  dont  le  souvenir  sera 
conservé  par  le  beau  livre  que  notce  dier  collègue  achevajil; 
sur  son  Ht  de  doukur,  et  que  l'École»  p«r  un  juste  hommage,  a 
léselu  d'sutribuev  chaque  année  au  premier  lauréat  du  covh 
ooiirs  de  physique. 

n  y  aqudques  jours  c'était  un  de  nos  pluasavants  qon&rèr^ 
un  des  afjprégés  Ubres  de  notre  tcole,,  quÂ  se  trouvait  freppff. 
Gomme  M.  Buignet,  M.  Gobley  s'était  consacré  presque  égala- 
jnent  aux  exigences  de  la  carrière  professionnelle  poursuivie 
daoa  ses  développementa  les^  plus  élevés  et  au  culte  de  la  science 
pure  que  ses  nombreuses  et  belles  recherches  ont  enrichie  d(s 
ffécieux  résultata. 

Ihurant  leur  ^stence  si  bien  remplie^  nos  regrettés  coUèguqs 
n'ont  cessé  de  se  dévouer  au  service  et  i  la  prospérité  de  oettfs 
£eole^  où  ils  avaient  remporté  leurs  premiers  succès  et  devait 
laquelle  ils  avaient  débuté  par  ces  chères  et  déjà  trop  IcûntaiMB 
années  de  Tagiégation  ;  ils  ne  l'ont  pas  davantage  oubliée  latar 
qu'a  sonné  Fheure  dernière»  et  leurs  beaux  prix,  dus  à  la  plus 
toncka  nte  et  à  la  ptuagénéreuse  soMicitudey  perpétueraient,  s'il 
•en  était  besoin,  leur  bien'*aimé  souvenir  parmi  nous. 

Pendant  cette  année,  notre  École  a  subi  encore  une  autre 
perte,  non  moine  considérable,  maiaheureuaement  causée  par 
des  dreonataneea  toutes  diiévesuleSi  L'une  des  gloires  de  U 
sôenoet  française,  l'illuatre  auteur  de  cette  méthode  i^nthétip 
que  par  laquelle  s'est  transformée  si  oompléteDiient  et  si  biilr 
lammont  1&  chimie  moderne,  M.  Bwthelot  a  été  9fféé  aux 
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fonctions  dMnspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur. 
Accompagné  dans  cette  nouvelle  et  haute  situation  par  nos 
unanimes  et  sympathiques  regrets^  notre  éminent  collègue 
reste  du  moins  parmi  nous  comme  professeur  honoraire,  et 
son  puissant  concours  nous  demeure  assuré  pour  Tœuyre  de 
rénovation  que  nous  poursuivrons  jusqu'au  jour  du  complet 
relèvement. 

Le  mérite  et  le  dévouement  de  nos  agrégés^  dont  les  charges 
vont  toujours  croissant,  nous  ont  permis  de  remplir  rapide- 
ment les  vides  qui  s'étaient  produits  dans  le  corps  des  profes- 
'Seurs>  et  ce  doit  nous  être  une  grande  consolation  en  présence 
des  coups  répétés  qui  ont  assailli  notre  École. 

Â  M.  Buignet  succède  M.  Le  Roux,  que  ses  belles  et  orîgi* 
nales  récherches  ont  porté  depuis  longtemps  au  seuil  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  qu'il  ne  saurait  manquer  de  franchir. 
M.  Jungfleisch,  que  vous  connaissez  tous  par  ses  nombreux  et 
importants  travaux,  remplace  son  maître,  M.  Berthelot,  dont 
l'enseignement  se  trouve  ainsi  continué  sans  interruption,  dans 
•notre  chaire  de  chimie  organique,  par  le  plus  autorisé  de  ses 
élèves. 

Je  dois,  en  terminant,  Messieurs,  vous  rassurer  sur  une  ques- 
tion, qui,  pour  touchera  nos  besoins  matériels,  ne  présente  pas 
moins  une  extrême  importance  ;  vous  devinez  qu'il  s'agit  de  la 
reconstruction  de  notre  Ecole.  Prenant  leur  désir  pour  la  réa* 
lité,  quelques  esprits  chagrins  vont  répétant  que  les  projets  dont 
je  vous  entrelonais  l'an  dernier  sont  complètement  abandonnés 
et  que  nous  sommes  condamnés  à  périr  ensevelis  sous  les  ruines 
de  notre  antique  demeure.  Rassurez-vous  ;  dans  peu  de  jours 
on  reprendra  de  la  manière  la  plus  active  les  travaux  qui 
n'ont  été  suspendus  que  pour  permettre  de  transférer  près  de 
nous,  au  Luxembourg,  la  Faculté  des  sciences.  C'est  devant 
cette  Faculté,  que  nous  avons  tous  subi  les  épreuves,  de  notre 
doctorat;  beaucoup  de  nos  élèves  suivent  chaque  année  ses 
cours  simultanément  avec  nos  propres  leçons  ;  je  crois  donc 
inutile  d'insister  sur  les  avantages  que  vous  trouverez  à  cette 
nouvelle  installation  où  notre  autonomie  sera  d'ailleurs  main- 
tenue dans  toute  son  intégrité. 

L'avenir,  voilé  par  nos  récents  malheurs^  n'est  pas  aussi 
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sombre  que  eertaios  bruits  tendraient  à  le  faire  supposer. 
L'Université  nationale^  soyez-en  sûrs,  n'est  pas  en  përil  ;  elle 
ne  sera  jamais  abandonnée  et  nous  devons  même  saluer  avec 
confiance  la  période  dans  laquelle  nous  entrons.  Vous  y  trou- 
verez de  puissantes  ressources  qui  vous  permettront  de  pour- 
suivre sûrement  vos  études^  à  la  fois  théoriques  et  pratiques, 
dans  la  voie  glorieuse  où  s'est  engagée  la  science  dont  chaque 
pas  y  est  marqué  par  une  victoire  nouvelle. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  ne  voulant  pas  retarder  plus  long- 
temps la  manifestation  du  légitime  hommage  que  réclame  la 
mémoire  de  M.  Buignet,  et  la  distribution  des  récompenses, 
méritées  par  vos  laborieux  et  constants  efforts,  efforts  qui  n'ont 
jamais  été  plus  soutenus  et  dont  je  vous  félicite  au  nom  de 
l'École  entière  pour  laquelle  ils  constituent,  ne  l'oubliez  pas, 
la  plus  précieuse  des  promesses  et  le  plus  puissant  des  encou- 
ragements. 

M.  Le  Roux,  a  prononcé  ensuite  l'éloge  de  M.  Buîgnet. 
-     Les  prix  ont  été  distribués  dans  l'ordre  suivant: 

Prix  de  l'École. 

.  Première  AiNn:ée.  —  1"  prix:  ML  Pihier;  2* prix.  M.  Faure; 
mention  honorable:  M.  Boiret* 

2*  ANNÉE.  —  1"  prix:  M.  Degraeve  ;  2'  prix:  M.  Lecœur  ; 
mention  honorable:  M.  Bôurqudot. 

3*  ANNÉE.  —  1"  prix  :  M  Blarez  ;  2'  prix  :  M.  Léger  ;  men- 
tion honorable  :  M.  Lejeune. 

Prix  Desportes:  M.Ruyssen  ;  merUion  honorable  .'M.  Delmas. 

Prix  des  travaux  pratiquée. 

Première  année.  —  Médaille  d'or:  MM.  Brossard,  Guillemi- 
nault,  Lasnier. 

Médaille  d'argent  :  MiM.  Talobre,  Weill,  Laoglois. 

Médaille  de  bronze:  MM.  Masse,  Hanotel,  Boury. 

Mention  avec  honneur:  MM.  Saint-Hilaire,  Jourel,  Pihier, 
Lefebure. 

2*  année.  —  Médaille  d'or:  MM.  Quinard,  Gautrelet. 

Médaille  d'argent  :  MM.  Bôurqudot,  D^raeve. 

Médaille  de  bf'onze:  MM.  Labouré,  Lepetit. 


Mentia»  avec  hoj/meur:  MM*  Gaillard,  Lecœw,  SchmidU 
3*  Amis,  —  BoTAHiouE.  -w.  M4daUle  d'or  :  MM.  Delmasy 

Gautier. 
Médaille  d^ argent  :  MM.  Ruyseen,  Bovd. 
Médaille  de  bronze:  MM.  Yandeville,  Weilt. 
Mentùm  avec  honneur  :  MM.  GuiUeœiiiot,  PérineUe,  Jacob* 
Hwm^x^^^- Médaille  d'or:  M.  Blarn;  médaille  d'argeni: 

M.  Michau  ;  médaille  de  bronze  :  M.  Gastoud  ;  mentiom  ovcr 

honneur:  MM.  Coligoon,  Lejeuoe* 

gg^css Ht I    mniiii  i  imi  gaaae 
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Qnlaolocle;  par  M.  Howard.— ^ Dans  le  saoondTolnma  deçà 
bel  ouvrage,  l'auteur  a  exposé  les  détails  les  plusiatéressanls  sur 
Fétat  actuel  des  plan  talions  de  Ginchona  dans  les  Indes  orientalei.. 
Dans  tous  les  lieux  oÀ  le  C  sfuedrîAracxokj  cet  arbre  produit 
une  grande  quantité  de  Ginchonidine.  M.  HoTard  a  appelé  sur 
ce  sujet  Tattention  du  gouvernement  anglais,  et  Ta  engagé  à 
confier  a  une  commission  médicale  la  mission  de  faire  des  expé- 
riences  pour  déterminer  la  valeur  thérapeutique  de  ce  médi- 
cament.  Le  résultat  a  établi,  sans  aucun  doute,  les  qualités  fé» 
brifuges  et  toniques  de  cet  alcaloïde.  Mé  Howard  conseille  même 
au  gouvernement  de  substituer  ce  médicament  à  la  quinine,  a» 
moins  en  partie.  Les  faits  observés  amènent  une  économie  d'à 
peu  près  trois  quarts  de  la  dépense  mmuelle  de  quinine.  "De 
plus,  remploi  de  la  Gindionidine  par  \fi  gouvernement  serait  un 
avantage  inestimable  pour  les  plantations^  dont  il  augmenterait 
la  valeur,  et  aussi  pour  la  population  indigène  des  Indes^  qui 
pourrait  se  procurer  ainsi  un  bon  médicament  fébrifuge  à  des 
prix  très*modérés. 

M.  Howard  croit  que  le  mode  le  plus  avantageux  de  mé!na- 
ger  la  récolte  de  Vécorce  du  C.  suceirubra  est  celle  que  (feu) 
M.  M*  Ivor  a  proposée  et  qu'il  décrit  dans  cet  ouvrage.  H 
donne  deux  planches  provenant  de  lithographies  prises  dans  les 
plantations  de  M.  M*  Fvor.  1/un  des  arbres  de  C.  suceirubra 
a  présenté  environ  35  à  40  pteds  (anglais)  en  hauteur,  Fautre 
de  C.  officinalis  a  à  peu  près  h  même  hauteur.  Ces  derniers 
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soDt  les  plu5  avantageiuL,  ea  raîsoa  4b  la  quantité  et  è» 
la  pureté  de  la  quirâM  qu'ils  piodiMsnt*  M.  Howard  a  ceçu 
des  BM^ma^es  d^ritMÛiga  {Àmém(ffm  du  Snd)  par  un  cor- 
respondant eqpagpol  des  seraences  de  cette  espèce  prixoitiTe^ 
desquelles  il  a  obtenu  des  plantes;  il  «d  a  donné  une  en  1861 
au  gouveruement  anglais.  Cette  plante,  qui  a  6  pieds  enyiixm 
de  hauteur,  a  été  envoyée  aux  Indes  britanniques.  Dans  la  pjce^ 
mière  partie  de  son  livre  M.  Howard  avait  décrit  le  produit  chi- 
miquede  trois  générations  de  cet  aarbre.  Il  ajoute  maintenant  que 
par  les  soins  de  M.  M*  Ivor  cette  plante  s^est  muUipUée  et  qu'il 
existe  aujourd'hui  60^000  arbres.  H  a  reçu  tout  récemment,  un 
échantillon  de  l'écorce  de  cet  arbre  qui  lui  a  donné  17,50  p.  100 
de  sulfate  de  qvîmne.  Il  eroîl  que  cetteplaatation  amra  un  gnoid 


Mais  il  parafe  que  des  vésuhats  plus  reoiarquables  encore  ont 
snivi  Pintrodnetion  du  Cinehona  Ledj^riana  dans  les  plant»- 
tioDS  hollandaises  de  File  dé  Jav».  M.  Howurd  donne  des  dé- 
taâls  complets  sur  la  découverte  de  cette  espèce,  la  récolte  des 
semences,  leur  envoi  en  Europe  et  de  là  aux  Indes.  Le  dtmat 
de  Java  est  très-favoraUe,  et  par  les  smns  des  habiles  cultiver 
leurs  les  planialioiis  ont  si  bien  réussi,  que  Bf •  Moaa»  inpforte 
qpe  le  rendement  de  Técoioe  de  quelq/ubss-uns-  de  ces  arbras 
égale  10,13  et  même  15,75  p.  100  de  sulfate  de  quinine^ 

M.  Howard  donne  les  caractères  botaniques  de  Fefifàoe 
qu'il  a  ainsi  nommée,  et  qui  ûeat.  une.  place  intermédiaire 
entre  les  Calisaya  et  les  C  mieranihat  quoiqu'il  la  lattathe 
comme  variété  à  la  première  esf^èce  jcbécouveKte  et  nommée  par 
M.  \e  Jy  Weddell.  Sa  caractéristique  la  phis  rgmancpiablet  est  la 
grande  productioa  de  qjainine.  Les  fleurs  sottt  exact^nent  sem- 
blables à  celles  du  C  micrantha.  Les  feuilles  varient  beaucoup. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  Howard  a  ajouté  des  observa- 
tiens,  micrescepiqnes  qui.  vâouitMb:  à  Faippnî  èm  f ùtfr  qu'il 
avait  publiés  dans  la  pvemîève  paetie  sur  la  psésenoe  des  aloi^ 
loldes  dans  les  tissus  de  yécseixaev. 

La  librairie  Reinwald  et  G'*  vient  de  publier  un  livre  fort 
utile  aux  praticiene  tm  leédecMe  et  ee  pharmacie.  Ceaiun 
que  n«s  devMS  k  ML  StjioUf,  pieCasewr  agpégd  à 
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l'Ecole  de  f>harinacie  de  Nancy,  et  pharmacien  en  chef  de 
l'h6pital  militaire  de  Belfort,  qai  a  approprié  à  Tusage  de  nos 
praticiens  de  France  les  tableaux  de  Schmid  et  Wolfram  sur 
l'Essai  des  médicaments  et  des  produits  pharmaceutiques. 

Ce  liyre  contient  en  120  pages,  grand  in-8*,  imprimées  sous 
forme  de  tableaux^  les  instructions  les  plus  précises  sur  l'ana- 
lyse et  l'essai  de  tous  les  médicaments  compris  dans  les  pharma- 
copées française,  germanique  et  suisse. 

Pour  mettre  cette  publication  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  peuvent  en  avoir  besoin,  le  prix  en  a  été  fixé  aussi  bas  que 
possible. 

Mémoires  de  la  Société  des  sdenoes  de  l'a^ricoltare  et 
des  arts  de  Lille,  1  vol  de  588  pages.  A  Parischez  Didix>n  età  Lille 
chez  Quarré.  Ce  volume  contient  le  catalogue  des  hémiptères  et 
des  lépidoptères  du  département  du  Nord  par  MM.  Lethiery  et 
Le  Roi,  une  étude  sur  les  phosphates  assimilables  par  M.  Kolb 
et  des  recherches  chimiques  sur  la  végétation  par  M.  Goren- 
winder. 


Facilités  et  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  — 

M.  Dupont  est  nommé  suppléant  des  chaires  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Tours. 

M*  Ségard  est  nommé  professeur  adjoint  de  matière  médicale 
à  PEcole  de  médecine  et  de  phannacie  d'Arras. 

La  chaire  de  chimie  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  est  déclarée  vacante. 

La  chaire  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy  est  déclarée  vacante. 

feole  sapérieiire  de  pharmacie  de  Nancy.  —  Notre  sa- 
vant collaborateur  M.  le  professeur  Jacqueuiin  est  nommé  di- 
recteur de  ladite  École,  en  remplacement  de  M.  Oberlin,  nommé 
directeur  honoraire. 


icole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  — 

M.  Jouvin,  ancien  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  est  nom- 
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mé  professeur  de  pharmacie  à  ladite  Ecole,  en  remplacement 
de  M.  Malapert,  décédé. 

Un  ooncoars  sera  ouvert  le  V  juin  1877,  à  la  dite  Ecole, 
pour  nn  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharma- 
cie, matière  médicale  et  histoire  naturelle. 

Le  ministre  des  finances  a  accordé  à  l'Académie  de  médecine 
un  terrain  dans  les  anciens  terrains  du  Luxembourg  afin  d'y 
construire  une  salle  des  séances  et  d'y  installer  ses  divers  services. 

Aloool camphré.  — Le  tribunal  civil  delà  Seine  a  jugé  que 
l'alcool  camphré  était  soumis  aux  droits,  attendu  qu'il  n'est 
pas  dénaturé  de  manière  à  ne  pouvoir  être  consommé  comme 
boisson. 

L'association  générale  des  pharmaciens  de  France  vient  de 
publier  ses  statuts. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8orr«aiide  cristalliMtlon  du  ralfato  de  qalnlne;  par 

M.  CowNLEY  (i).  —  La  proportion  de  l'eau  que  renferme  le 
sulfate  de  quinine  cristallisé  non  effleuri  a  été  fixée  à  sept  mo« 
lécttles  par  M.  Y.  Regnault,  à  sept  et  demie  par  MM.  Jobst  et 
Hesse,  à  huit  par  M.  Schorlemmer,  et  l'on  a  généralement  ad- 
mis que  ce  sel  ne  devenait  anhydre  qu'à  une  température  su- 
périeure à  110<*  G. 

MM.  Jobst  et  Hesse  ont  avancé  qu'une  température  de  110^ 
à  120«  C.  était  nécessaire  pour  rendre  le  sulfate  de  quinine 
anhydre;  cette  température  est  indiquée  par  Millon  et  Gom- 
maille  [%);  dans  Busemann's  Pflanienstoffè  il  est  même  dit  qu'à 
la  température  de  100"  le  sulfate  de  quinine  retient  2  mo- 
lécules d'eau. 

De  nouvelles  expériences  de  M.  Gownley  démontrent  qu^une 

(1)  Fharmaceutieal  Jowmaii  2  sept.  1876. 

(2)  Voir  ce  recueil,  3*  série,  t  %IU,  p.  877. 
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températui-e  de  100*  G,  suffit  i  la  déshydjratafîoD  complète  du 
sulfate  de  quinine^  et  que  le  sel  anhydre,  abaDdonné  à  l'air, 
absorbe  Thuinidité  atmosphéri^fue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris 
2  molécules  d'eau.  Le  sel  cnstattisé,  laissé  librement  à  l'air, 
perd  son  eau  de  cristallisalion  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  oontienne 
plus  que  2  molécules. 

Trois  échantillons  de  sulfate  de  qtmiine  ont  été  maintenus 
dans  une  étirre  chauffée  à  100*  ;  tous  les  trois  se  sont  dëahy* 
dratés  complètement,  perdant  13  1/2  p,  100  de  leur  poids. 
Deux  expériences  ont  été  faites  sur  chacun  de  ces  échantillons, 
et  les  produits  secs  n'ont  plus  rien  perdu  par  un  nouveau  séjour 
dans  un  milieu  chauffé  à  120"  G. 

D'autre  part,  le  sulfate  anhydre  a  été  exposé  à  Pair  libre  ;  il 
a  repris  4,8  p.  100  d'eau  en  trois  heures  ou  2  équivalents. 

Le  suKate  à  7  1/2  équivalents  d'eau  exposé  à  l'air  libre  a 
perdu  10,88  p.  100  d'eau  en  vingt-huit  heures;  la  théorie  exige 
11,24  p.  100  pour  que  le  sel  effleuri  contienne  exactement 
2  molécules  d'eau. 

Du  sulfate  de  quinine  récemment  prépare,  non  effleuri,  a 
perdu  15,27  p.  100  et  15,3  p.  100  de  son  pmds  à  lOO""  G.  ;  une 
température  de  120®  G.  n'a  pas  augmenté  la  perte.  Ge  même 
sulfate  rendu  anhydre  a  reprisa  l'air  11,17  et  11,29  p.  100  de 
son  poids  d'eau.  Ces  chiffres  indiquent  i  1**  que  le  sulfate  de 
quinine  devient  anhydre  par  une  température  de  100",  2"*  que 
le  sulfate  de  quinine  exposé  à  l'air  n'a  que  2  mcdécules  d'eau. 


Gonserration  des  œufs.  Procédé  Effner  [1}.^ —  Pour  les 
besoins  de  l' jndustrie  et  des  armées  en  campagne,  on  a  conservé 
les  ceufs  avec  succès  en  ajoutant  à  leur  contenu  du  sel  ou  du 
sucre  dans  des  proportions  qui  ont  varié  entre  12  et  36  p.  100. 

Dans  la  fabrique  de  M.  von  Effner,  à  Passau,  on  ne  fait 
usage  d'aucune  substance  étrangère,  on  se  borne  à  évaporer 
l'œuf  dans  le  vide  et  à  le  pulvériser  quand  il  est  sec.  On  pré- 
pare séparément  les  blancs  «t  les  jaunes,  comme  aussi  leur  mé- 
lange. Ces  deux  derniers  produits  forment  une  poudre  d'un 

(1)  îfeues  Reperi.  fwr  Pharm.,  181K,i^.  184. 
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hkukc  dair,  très-aiséineiit  kniscible  à  Fean,  donnftnt  une  émnl- 
non  qui  rqproduit  les  qualités  de  Fœuf  entier.  Le  blanc  d'œuf 
sec  a  un  aspect  Titreuz  et  une  faible  teinte  jaune;  il  se  dis- 
sout entièrement  dans  Teau  tiède  et  sa  solution  possède  toutes 
les  qualités  du  blanc  d'oeuf  frais* 

iOO  parties  (en  poids)  de  conserves  renferment  : 

(Suf  entier.       Jaune.  9Unc. 

Eau  (volatile  à  IOO**) 6,2900         4,7550         7,0000 

Sels  minéraui  anhydres 3,63d8         2,6100         5,1545 

Matièrçs  organiques  et  perte.  .  .  .    90,0770       92,640        87,8455 

100  parties  de  conserves  desséchées  à  100*  G.  renferment  : 

(Eaf  entier.       Janne. 

Sabstanoes  soIqMss  dans  TalcooL  •  .  .  •  44,0744  50,1422 

Sultstaoces  solubles  dansrétber  de  pétrole.  6,7  400        7, 1 1 75 

Albumine  et  Titelline 45,3156  40,0008 

Sels  min^aax  et  pertes 3,8700        2,8395 


lodnre  de  potaMinm  (1).  —  M.  Thomas  F.  Best  a  examiné 
plusieurs  échantillons  à'iodure  de  potassium  au  point  de 
vue  de  leur  pureté;  ces  sels  contenaient  pour  iOO  parties  : 
5,44  —  6,35  —  2,32  —  1,78  —  0,53  parties  d'alcali,  presque 
exclusivement  à  Tétat  de  carbonate  de  potasse.  M.  Best  est 
d'avis  qu'un  iodure  de  bonne  qualité  ne  renferme  pas  plus  de 
0,15  à  0,20  p.  iOO  d'alcali  libre. 


LaCapsiclne;  par  M.  Tresu  (2).  —  H.  Tresh  indique  trois 
procédés  d'extraction  de  la  capsicine.  Primitivement  il  traitait 
rentrait  éthéré  des  fruits  du  poivre  de  Cayenne  {Capsicum 
fostigiatum)  par  une  solution  dépotasse  caustique  et  ajoutait  au 
mélange  un  excès  d'une  solution  de  chlorhydrate  d'ammonia- 
que; ce  traitement  donne  un  liquide  laiteux  que  la  flltration  ne 
rend  pas  limpide;  il  suffit  d'abandonner  ce  liquide  au  repos 
pendant  quelques  heures  pour  que  la  capsicine  s'en  sépare  en 
cristaux  bien  définis. 

pans  un  second  procédé  Textraît  éthéré  est  dissous  à  chaud 
daas  la  lessive  de  potasse^  après  quoi  on  étend  d'eau  la  liqueur 


^^i^^-asaa*«^^^i««i*M*< 


(1)  Pharmàcet^ieal  Journal,  mtm  1876. 

(S)  fhmfnmxuHcêl  Journal,  anl,  JalUflt  et  leptonlura  18T6. 


—  64  — 

et  on  la  laisse  déposer.  Le  liquide  lûteux  dépose  la  capsicine 
plus  rapidement  que  dans  le  cas  précédent,  mais,  en  raison  de 
la  plus  facile  solubilité  de  la  capsicine  dans  les  liqueurs  alca- 
lines diluées,  on  n'obtient  qu'un  assez  faible  rendement. 

Enfin  on  peut  dissoudre  l'extrait  éthéré  dans  la  lessive  de 
potasse,  et  faire  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  la 
solution^  la  capsicine  se  dépose  en  petits  cristaux  que  Ton 
isole  aisément  par  filtration,  à  la  fois  en  plus  grande  quantité 
que  par  les  autres  méthodes  et  dans  un  plus  parfait  état  de 
pureté. 

La  capsicine  fond  à  i  SS""  F.(58%8  G.  )  en  un  liquide  huileux^  qui 
se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline  ;  mais  si 
ce  liquide  est  chauffé  dans  un  tube  étroit  à  quelques  degrés  au-des- 
sus de  son  point  de  fusion,il  ne  se  solidifie  plus  que  20  ou  30  heu- 
^e&  après  la  surchauffe.  La  capsicine  commence  à  se  sublimer  vers 
240«>F.  (H5%5C.);  vers  248«  F.  (120*  G.)  elle  change  de  couleur 
et  devient  brunâtre;  elle  parait  être  volatile  sans  décomposi- 
tion; le  produit  sublimé  a  l'aspect  de  globules  graisseux.  Sa 
densité  s'élève  à  1,060.  L'acide  azotique  concentré  dissout  la 
capsicine  et  la  décompose  ;  la  liqueur  est  d'un  rouge  vif  et 
l'eau  ne  la  précipite  pas.  L'acide  dilué  agit  plus  lentement  sur 
elle  tout  en  donnant  les  mêmes  produits. 

A  froid,  l'acide  sulfurique  dissout  la  capsicine  sans  la  décom- 
poser, mais  vient-on  à  chauffer  le  mélange  ou  à  l'étendre 
d'eau,  il  passe  au  rouge  et  finalement  au  noir  pourpre. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  aisément  ;  une  addition  d'eau 
n'en  sépare  aucun  produit.  Les  solutions  des  carbonates  al- 
calins ne  la  dissolvent  pas.  La  capsicine  est  très-soluble  dans 
l'alcool;  l'éther^  l'alcool  amylique,  l'éther  acétique,  la  benzine 
et  les  huiles  fixes  la  dissolvent  aisément;  l'essence  de  térében- 
thine et  le  sulfure  de  carbone  la  dissolvent  plus  difiicilement; 
elle  est  très-peu  soluble  dans  le  pétrole,  surtout  à  froid^  mais 
une  addition  d'huile  fixe  augmente  sa  solubilité  dans  le  pétrole. 

Une  solution  d'une  partie  de  capsicine  dans  40  parties  d'un 
mélange  d'alcool  et  de  glycérine  produit  une  vive  rubéfaction 
sur  les  bras,  sans  vésication.  Administrée  par  la  bouche,  une 
dose  de  3  milligrammes  a  déterminé  une  vive  sensation  de 
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))rùlure  à  l'eslomac,  avee  sécrétion  abondante  de  salive,  de 
larmes  et  de  mucus  nasal. 

En  1817^  Bracoanot  a  étudié  le  poivre  ou  piment  d'Espagne 
{Capticwn  œmuum)  :  il  en  a  extrait  une  huile  ftcre  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  capsicine. 

De  son  côté,  M.  Buohbeim  (i)  a  retiré  des  fruits  du  Gapsicum 
annuum  une  huile  volatile  d'un  rouge  brun  qu*il  nomme  cap<» 
siool  et  qui  possède  à  un  haut  degré  les  propriétés  rubéfiantes 
des  fruits.  Ce  capsicol  s'obtient  en  traitant  les  fruits  pulvérisés 
par  rélher,  soumettant  le  résidu  de  Tévaporation  de  l'extrait 
éthéré  à  l'action  d'une  solution  alcoolique  d'alcali  caustique, 
diluant  avec  de  l'eau,  enfin  précipitant  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum.Ce  précipité  est  lavé,  desséché,  traité  par  Téther  qui  laisse 
par  son  évaporation  le  capsicol. 


Colle  forte  chromée;  par  M.  Schwarz  (â).  —  On  ajoute  à  une 
solution  contenant  5  à  iO  p.  100  de  colle  sèche,  1  partie  de  bi- 
chromate de  potasse  pour  5  parties  de  colle  forte  sèche.  Cette  colle 
jouit  d*un  pouvoijr  adhésif  considérable  qui  la  rend  précieuse 
dans  rinduslrie;  exposée  au  soleil,  elle  devient  insoluble  dans 
Teau.  On  l'utilise  dans  les  laboratoires  à  la  soudure  des  prépa- 
rations microscopiques  entre  deux  glaces  ;  elle  sert  également  à 
rendre  les  tissus  imperméables. 


Sur  i'Earyan^lom  sombal;  par  M.  K.  Wittuakn  (3).  — 
Cette  plante  croit  en  abondance  dans  Test  de  la  Sibérie,  à  Cha- 
harowka,  poste  militaire  sur  TAmour,  distant  de  Saint-Péters- 
bourg d'environ  9,600  kilomètres.  C'est  une  ombeliifère  qui 
s'élève  à  1  1/S  mètre;  sa  racine  est  rameuse,  charnue;  sa  cir- 
conférence atteint  28  cenlimètres  de  circonférence,  soit  9  centi- 
mètres de  diamètre  ;  ses  radicelles  sont  recouvertes  d'une  écorce 
brune.  Les  racines  exhalent  une  forte  odeur  musquée,  qui  s'ac- 
croit  encore  quand  on  les  humecte  avec  de  l'eau.  La  tige  est 

^       I  ^^■^■^—1 ^■^1     ■    ■■  Il  II  II!         ■■      ■        ■■  mmmm^mm^tmm^ÊÊmÊmmmmmmÊ^mm  m      ii  n  i<       i    i    ■ 

(I)  Pharmaceutische  Zeilschrift  fur  Rusdand^ 

(3)  PùtyUchn.  NoUib/ait. 

(3)  Pharmaceutische  Zeitschnfl  fur  Russlùnd,  tept.  1S70. 
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également  ebamw;  son  diamètre^  égal  à  la  base  à  œlai  de  la 
racine,  dimiDue  à  mesure  qu'on  le  oonsidire  plus  près  do 
sommet.  Lee  feuilles  sont  divisées  deux  fois  ou  un  plus  grand 
nombre  et  les  folioles  ressemblent  à  des  ianoettes  aiguës;  les 
ombelles  ont  trente  à  cinquante  rayons;  les  fleurs  sont  blan» 
ehes  et  petites.  Les  habitants  nsses  de  la  localité  appellent  le 
Sumbul  «  batfeiMam  (griffes  d'ours)  *•  Les  Chinois  en  font 
usage  dans  diverses  mabdies  et  le  nomment  Zwuima  Uekm' 
iuL 

G.  MAm. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Les  slirnea  da  tempa  «t  Tétat  do  la  aoleiico  àUemando; 

par  M.  KoLaBi 
Profaveer  de  cUmle  à  rUnlnenlté  de  Leipeiek.  Remarvaes  de  M.  Berthelot 

On  se  rappelle  encore  les  Tiolentes  attaques  dirigées  contre 
la  chimie  française  par  certains  savants  aUemands,  il  y  a  quel- 
ques années  (1).  L'esprit  français,  disaient-ils^  était  derenn 
incapable  de  toute  application  suivie  et  de  tout  travail  appro- 
fondi :  sa  frivolité  irrémédiable^  sa  l^èreté  spirituelle^  prompte 
à  effleurer  et  à  abandonner  aussitôt  les  problèmes,  lui  inter- 
disaient désormais  de  produire  une  œuvre  sérieuse.  Ces  défauts 
étaient  d'ailleurs  propres  à  la  race  française,  on  les  retrouvait 
jusque  dans  ses  grands  bommes  les  plus  réputés  ;  et  les  attaques 
de  nos  critiques  remontaient  alors  jusqu'aux  noms  les  plus  il- 
lustres, tels  que  ceux  de  Lavoisier  et  des  savants  philosophes 
qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  au  dix-huitième  âècle  dans  la 
fondation  dcji  sciences  naturelles. 

(1)  Voyei  Shgr  Fétat  de  la  chimie  en  FHmoe,  par  M.  Xolbe  {Jcnemaï  de 
pharmacie  et  de  chimie^  U  XIY,  p.  6S). 

La  chimie  constituée  par  Lavoisier,  par  M.  Yslbard  {Jourtmi  ée  phar- 
macie et  de  chi$Êrie^  U  XV,  p.  245). 
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txouTarait  CDOore  Técho  sans  aller  bien  loin.  Mais 
Utomé  OMettre  sous  las  ye«i  de  ■<•  feoteun  «a  aitiek  imblië 
téotmamut  dans  le  JêwrmU  de  eàkmt  prmHfm  (oetdim  l^M), 
parkprafaMurIoUM,deLeirMà,rMées«ivaali  ks  pins 
— iarisés  de  F  A  lliiagne^  et  q«î  s'était  dÎ8tÎB||iié«  ^^7  *  f^^  ^^ 
lenipty  par  réaeigîe  de  aeidédaiatiaaa  «oatn  la  ad 
faise»  Auicmid'kiiîy  ia  oolèee  paiséK,  flifiiahit  weimÊm  à  des 
pvéciatMiis  fins  éqMtables.  Yoici  ce  t^pifil  ëerit  : 

Si§mii  du  iemfi;  par  H.  Koun. 

«  Ce  b'^  pas  la  première  fois  qae  je  £Û8  nssortir  et  que 
Je  d^loie  ks  teodanoes  aetudles  de  la  chianie  aUeaaaiide* 

«  Aux  redierclies  esEpérimentaks  eiactes  et  à  Tétude  i^*^ 
{midie  des  phénomènes  réels,  die  substitue  de  plus  en  plus  les 
Tagiaes  spéculjttkMis  de  la  phiiosoplûe  de  k  nature  et  uu  sché- 
matisme vide  de  sens;  tout  cda  au  graud  détrianent  de  k 
netteté  et  de  k  piédsion  dans  ks  sciées  et  de  k  clarté  dans 
l'expression. 

c  Je  ne  pois  m'empécher  de  prédire  A  mes  compatriotes  un 
avenir  peu  cBTÎable  pour  notre  scienoe  chimique.  Je  le  dis  aTac 
douleur»  mais  avec  oonTÎction,  si  l'on  ne  parrient  pas  à  arrêter 
k  diimie  alkmande  sur  k  pente  fatale  où  die  glisse  depuis 
quelques  années,  si  Ton  ne  peut  k  faire  remonter  vers  un  cou- 
rant meilleur,  noul  Terrons  se  reproduire  vers  la  fin  du  sièck 
ce  que  nous  avons  observé  au  eonunenoement. 

c  Pour  ks  études  sérieuses  en  chimie,  nosjeunesf^ns  devront 
reprendre  k  route  de  Paris,  comme  autrefois  Rose,  Huage^ 
Hitscherlich,  Liebig  et  autres,  parce  qu'eu  Alkmagne  on  n'en- 
scignera  plus  k  chimie,  mais  k  philosophie  de  k  nature. 

«  Que  celui  qui  trouve  ce  pronostic  trop  pessimiste  veuitte 
kien  paicoutir  ks  journaux  scientifiques  allemands  et  fraufaia; 
il  TCRuqve  ks  dernieia  contiennent  beaucoup  demémoins  et 
de  rechâches  intéressantes,  et  que  k  liste  des  diimisSes  fran- 
çais connus  s'est  accrue  de  beaucoup  de  noms  nouveaux.  C'est 
là  une  pfuuvn  rertaiue  qu'après  une  période  de  marasme,  et 
malgré  ks  mofeas  matériek  insuffisants  et  mesquins  do^  on 
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dispose  ches  nos  voisins,  Tétudede  la  chimie  est  en  voie  ascen- 
dante chez  eux.  , 

«  Mais  il  y  a  plus,  et  la  chose  mérite  d'être  i*eIeTëe,  les  chî- 
jmistes  français,  jeunes  ou  vieux,  à  peu  d'exceptions  près^  sont 
restés  fidèles  aux  saines  traditions  des  sciences  exactes. 

«  L'indépendance  de  leur  esprit  et  la  justesse  de  leur  coap 
d'oe»l  ne  sont  pas  faussées  comme  chez  nous  ;  ils  se  tiennent 
loin  des  spéculations  philosophiques  modernes  sur  la  position 
relative  des  atomes,  et  sur  la  manière  dont  ils  sont  reliés  entre 
eux,  ainsi  que  sur  l'atomicité  des  éléments,  questions  sur  les- 
quelles la  majeure  parde  des  chimistes  allemands  usent  inuti- 
lement leur  temps  et  leurs  forces. 

«  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  il  y  a  soixante  ans,  les  savants 
français  accueillir  avec  peu  d'enthousiasme  les  idées  de  la  phi- 
losophie de  la  nature  et  de  la  métaphysique  allemande.  Si  la 
France  réussit  un  jour  à  s'affranchir  du  joug  de  la  hiérarchie 
romaine,  ennemie  jurée  des  sciences  naturelles,  si,  de  notre 
côté,  nous  continuons  à  cultiver  la  philosophie  de  la  nature, 
au  lieu  de  faire  des  recherches  exactes  en  chimie,  nous  serons 
bientôt  distancés  par  nos  voisins. 

«  Ce  n'est  certes  pas  poussé  par  des  sympathies  françaises,  ni 
par  esprit  de  dénigrement  de  la  science  allemande  que  je  me 
vois  contraint  de  dire  que  nos  mémoires  scientifiques  en  chimie 
portent  actuellement  la  même  étiquette  que  certains  produits 
de  notre  industrie  nationale  :  «  Bon  marché  et  mauvais  »,  car 
certainement  les  produits  de*  notre  métaphysique  chimique 
moderne  sont  bon  marché  et  montrent  la  corde. 

flc  Une  des  principales  causes  de  la  décadence  de  la  chimie 
allemande  est,  comme  je  l'ai  déjà  révélé  ailleurs,  un  défaut 
d'instruction  générale  chez  le  plus  grand  nombre  des  jeunes 
chimistes.  Il  y  a  plus  :  non* seulement  on  ne  sait  guère  rien 
au  delà  de  la  chimie^  mais  là  encore  on  n'a  étudié  plus  spécia- 
lement qu'une  des  branches  de  la  chimie,  la  chimie  organique, 
et  un  nombre  assez  considérable  de  nos  docens  en  chimie  ont 
une  somme  de  connaissances  insuffisante.  > 

Nous  ne  savons  pas  si  tous  les  jugements  dé  M.  Kolbe  sont 
fondés,  et  peut-être  manquerions-nous  de  justice  a  l'égard  de 
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nos  ToisinSy  comme  de  modestie  A  nolie  propre  égard,  en  nous 
associant  absolument  a  ses  appredations. 

Le  lecteur  saura  faire,  sous  ce  rapport,  la  part  de  chacun; 
nous  nous  bornons  à  lui  signaler  la  publication  du  savant  pro^ 
fesseur  de  Leipsick.  Il  en  tirera  sans  doute  la  conséquence 
que  l'esprit  scientifique  français  n'est  pas  tombé  si  bas  qu'on 
Ta  prétendu  quelquefois;  il  verra  que  les  efforts  tentés  dans 
notre  pays  pour  soutenir  renseignement  supérieur^  depuis  la 
fondation  de  TEoole  des  hautes  études  par  M.  Duruy,  n'ont  pas 
été  perdus,  et  il  sera  porté  à  bien  augurer  des  plans  de  ré- 
forme d'ensemble  que  M.  Waddidgton  propose  en  ce  moment 
à  nos  Assemblées.  M.  Berthelot. 


Sur  lea  dérivés  nitrét  de  la  série  çraMBe;  par  M.  V. 
MxTOu  —  Depuis  quelque  temps  M.  Y.  Meyer  a  publié,  soit 
seul,  soit  en  collaboration  avec  divers  chimistes,  une  série  de 
notes  rendant  compte  de  recherches  qui  Tont  conduit  à  des 
résultats  très-importants.  En  raison  de  l'intérêt  s'attachant  à 
l'histoire  des  corps  qui  ont  été  découverts  par  M.  Meyer,  et  que 
Ton  a  désignés  sous  le  nom  de  dérivés  nitrés  de  la  série  grasse, 
je  me  propose  de  résumer  et  de  grouper  ici  Tensemble  des  pu- 
blications relatives  à  ces  composés. 

—  Les  carbures  de  la  série  aromatique  ont  la  propriété  de 
donner  par  substitution  de  AzO*  à  H  des  dérivés  nitrés  doués  de 
propriétés  très-caractéristiques;  jusqu'à  ces  derniers  temps  ou 
ne  connaissait  que  peu  de  corps  du  môme  genre  formés  par  sub- 
stitution à  rhydrogène  dans  les  carbures  de  la  série  grasse,  et 
encore  leur  préparation  a-t-elle  été  effectuée  généralement  par 
des  méthodes  détournées.  Les  éthers  formés  par  Pacide  azoteux 
ont  à  la  vérité  une  composition  identique  à  celle  que  posséde- 
raient les  dérivés  nitrés  des  homologues  du  formène, 

C«H«AiHO*  C«H»(Az0*); 

Ether  mëtbylnitrenz.  Vormène  moDonitré. 

mais  les  éthers  nitreux  possèdent  des  propriétés  les  distinguant 
nettement  de  corps  que  Ton  doit  présumer  analogues  aux  car^ 
bures  aromatiques  nitrés  ;  ainsi  Thydrogène  naissant  les  dédou- 
ble en  alcool  et  ammoniaque,  tandis  qu'il  transforme  en  ammo- 
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JMUM^comf  étaharcarlmre»  niMs.  Le  eompotè  q«i  a>  élé  te 
point  de  départ  des  travau  énà  iMMsaH^ns  aowogtupf  pt^ 
sest»  la  raêoi^eoiiqiQftkiMicpi'im  étheraiotein;,  nais  possède 
dea  proprié^  très^dtfHSraailea,  et  noCamnient  dbime  une  aoi- 
moniaque  compoaéa  quaad  on  ikit  agîr«ar  lut  Pbjdlpogène  nais- 
saoÉ,  ce  q«i  a  aandoit  k  f  asÂmiler  aux  dérivés  nitrés  de  hi  série 
aicinatiqiïa. 

I.  Ënt  maintenant  quelqne  temps  en  ébnnitîon  m  mélange  à 
éqoinalents  égaux  éPiodore  d*amyle  el  d'azolile  d'argent,  et 
^Bstillant  te  produit  de  te  réaction^  MM.  Y.  Meyer  et  0.  Stue- 
ber  (i)y  obtinrent  un  liquide  bouillant  entre  iW^  et  160»-, 
c'est-à-dire  à  une  température  bien  supérieure  k  celle  à  laquelle 
distille  Taiotite  d'amyle  (95**).  Rectifié  sur  de  l'azotite  d'argent 
et  analysé,  le  nouveau  produit  présentait  une  composition  iden- 
tique àcelle  de  Tasotite  d'amyle  G^^H^AzO^,  nuds  possédait  des 
propriétés  établissaot  nettement  son  isomérie  avec  ce  com- 
posé. Réduit  par  le  ht  et  Tacide  aeétique,  il  fournissait  une  base 
volatile;  saponifié  par  la  potasse,  il  donnait  une  huile  dense  sta- 
ble dans  les  alcalis  et  précipîtable  par  les  acides. 

•—  De  même  (2)  l'iodure  d'éthy  le  réagit  sur  Tazotite  d'argent  et 
Faction  commence  dans  ce  cas  dès  la  température  ordinaire,  eUe 
doit  cependant  être  terminée  à  l'ébullition;  il  se  forme  un  com- 
posé analogue  au  précédent  et  en  même  temps  une  petite  quaiir» 
tité  d'aaotite  d'éthyle,  son  isomère.  Le  corps  ainsi  préparé  est 
un  liquide  incolore,  limpide,  très-réfringent,  doué  d'une  odeur 
éthérée  particulière,  bouiltent  à  114*.  Sa  densité  à  13*  est 
1.0582.  Sa  vapeur  n'est  pas  explosible  et  brûle  avec  une  flamme 
pftle.  Ce  corps,  considéré  comme  un  dérivé  nitré  de  Fhydrure 
d'éthylène  C^H^  a  pour  formule  C*H*(AzO*};  traité  p«r  un  mé- 
lange de  fer  et  diacide  acétique^  il  donne  de  Téthylamine 

CW(AxO*)  +  6H  =  C»H'Ai  +  aH«0». 

Cette  réduction  commence  dès  qu'on  élève  la  température  du 
mélange  additionné  de  quelques  gouttes  d'eau^  et  elle  se  con- 
tinue  avec  une  telle  énergie  qu'il  est  nécessaire  de  refroidir.  U 

(1)  Benchie  der  deuisehen  chemùchen  Gtsellsehaft,  t.  V^  p.  203. 

(2)  MM.  Meyer  et  0.  Stoeber,  Berichte  der  deutscÂm  chemiscken  Gesells^ 
éhafty  t.  V,  p.  899. 
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se  fofnne  (te  racéCale  d'éthyhmine  qoi,  tnité  par  la  potasse, 
donne  un  dégagement  d'éibyiamine  pure. 

L'hydrure  d'éthylène  nitré  se  dissout  dans  la  potasse  avec 
âévation  de  températnre  et  se  sépare  de  la  dissolution  par  ad- 
dition d'nn  adde,  se  conduit  en  un  mot  comme  un  acide  faible 
analogue  au  nitrofonne;  à  iW  sa  solution  potassique  est  dé- 
composée. Il  se  dissout  de  même  dans  Tammoniaque,  mais 
non  dans  l'eau  de  baryte. 

Le  sodium  Tattaque;  en  dégageant  de  Thydrogène;  Topera- 
tion  se  fait  en  présence  de  la  benzine  employée  comme  dissol- 
vant; il  se  forme  ainsi  une  matière  pulvérulente  blanche  qu'on 
obtient  plus  facilement  (4)  en  mélangeant  le  composé  nitré 
avec  une  solution  alcoolique  de  soude;  la  masse  s'échauffe  et  il 
se  dépose  un  produit  blanc  amorphe,  qu'on  lave  à  Talcool  et 
qu'on  sèche  au  bain-marie.  Le  nouveau  composé  détone  par  la 
chaleur  comme  le  fulmi-coton  et  sa  composition  est  G^H^NaAzO^  : 
c'est  de  Fhydrure  d-éthylène  nitré  dans  lequel  un  atome  d'hy- 
drogène est  remplacé  par  un  atome  de  sodium. 

Cette  réaction  de  la  soude  montre  bien  la  différence  qui 
existe  entre  les  dérivés  nitrés  de  là  série  aromatique  et  les  nou- 
veaux composés  :  il  n'y  a,  en  effet;  aucune  analogie  entre  la 
formation  du  sodium  nitréthane  et  celle  de  l'azobenzide  ou  de 
Tazoxybenzide,  par  exemple,  que  fournit  la  nitrobenzine  dans 
les  mêmes  conditions. 

—  De  même (3)  l'iodure  de  méthyle  réagit  sur l'azotite d'argent, 
mais  avec  une  vivacité  plus  grande  encore  et  donne  naissance  à  du 
formènenitréG'H'(AzO*).Gelui-ci constitue  une  huile  dense^  d'une 
odeur  spéciale,  bouillant  à  9d*  et  possédant  des  propriétés  fort 
analogues  à  celles  du  dérivé  éthylique  correspondant.  Il  donne 
de  même  une  combinaison  sodique  C'H'Na(ÂzO^)  peu  soluble 
dans  l'alcool  et  qui  cristallise  avec  une  molécule  d'alcool  de 
cristallisation.  11  se  dissout  dans  la  potasse  avec  dégagement  de 
chaleur  en  donnant  une  masse  brune. 

—  Les  carbures  de  la  série  C'^ff'H-»  étant  assez  souvent  dé- 


(f }  V.  Meyer  et  0.  Stoeber»  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesell^^. 
ekafi,  t.  V,  p.  614. 
(S)  Loc,  cit. 
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signés  en  Allemagne  par  les  noms  de  méthane^  éthane^  pro- 
pane y  etc. ,  on  a  donné  aux  composés  précédents  ceux  de  nitro- 
méthanCy  nitrétkane  et  niiropropane. 

Peu  après  les  premières  observations  de  MM.  Meyer  et 
Stueber^  M.  Kolbe  (i]  voulant  préparer  l'acide  acétique  nitré, 
après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  étudia  l'action  de  i'azo- 
tite  de  potasse  sur  le  monochloracétate  de  potasse.  Le  mélange 
des  solutions  des  deux  sels  se  colora  en  jaune  sous  l'influence 
de  la  chaleur^  dégagea  de  Tacide  carbonique,  et  bientôt  une 
huile  plus  lourde  que  Teau  passa  à  la  distillation.  Le  liquide 
ainsi  obtenu  bouillait  à  iOi»,  brûlait  avec  une  flamme  jaune  et 
avait  pour  composition  G'H'(A20*).  Ce  produit,  que  M.  Kolbe 
^  appelait  niirocarhol  et  dont  il  expliquait  la  production  par  la 
décomposition  de  l'acide  nitroacétique  préalablement  formé,  est 
identique  au  nitrométhane 

C*H»;AeO*)0*  =  CW  +  C«FP(Aï0^). 

Acide  Qttracétiquti.  I^irométiuue. 

II.  Parmi  les  composés  nitrés  de  la  série  grasse^  le  nitromé- 
thane, le  nitréthane  et  le  nitropropane  ont  été  surtout  étudiés. 

—  Le  nitrométhane  (2),  dont  nous  avons  indiqué  ci-dessus  la 
préparation  et  les  propriétés,  donne  une  combinaison  sodi<]iie 
dont  la  solution  aqueuse  précipite  un  grand  nombre  de  sels 
métalliques  :  le  précipité  formé  avec  le  sublimé  corrosif  mérite 
d'être  signalé  à  cause  de  ses  propriétés  explosives;  un  des  chi- 
mistes qui  Pont  étudié,  M.  Rilliet,  a  été  blessé  par  une  explosion 
survenue  en  agitant  avec  une  baguette  de  verre  le  composé 
mercurique  séché  sur  l'acide  sulfurique. 

On  a  cherché  à  utiliser  le  nitrométhane  pour  la  synthèse  de 
quelques,  composés  plus  riches  en  carbone,  mais  les  résultats 
obtenus  jusqu'ici  sont  peu  importants. 

—  Deux  nitropropanes  ont  été  préparés  (3). 

(1)  Joui^nal  fur  praktiscke  Chemie^  t.   V,  p.   427. 

(2)  V.  Meyer  et  A.  Rllllet,  Berichle  der  deulsçhen  chemischen  Geselis- 
chaft,  t.  V,  p.  1029. 

•  (S)  V.  Meyer  et  A.  Rilliet,  Berichteder  deutschen  chemischen  Gesellschaft, 
t.  V,  p.  1029.  —  V.  Meyer  et  C.  Chojnacki,  Berichte  der  detUschen  chemis- 
chen Gesellschafl^  t.  V,  p.  1034.  —  V.  Meyer  et  J.  TscheroiaK,  Berichte  der 
deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  VII,  p.  7U. 
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L'iodure  de  fNropyle  réagit  énei^quement  sur  Tazotîte  d'ar- 
gent; il  est  néoessaire  d'ajouter  du  sable  au  mélange  pour  em- 
pêcher le  sel  de  s'agglomérer.  On  termine  la  réaction  au  bain- 
mairie  puis  on  distille  au  bain  d'huile^  enfin  on  sèche  et  on  rectifie 
le  produit  d'abord  lavé  à  l'eau.  Le  nitropropane  normal^  corres- 
pondant  à  l'alcool  propylique  normal^  est  le  principal  produit 
de  la  réaction  ;  il  est  seulement  mélangé  d'un  peu  d'éther  pro* 
pyl-azoteux.  11  constitue  une  huile  limpide,  mobile,  incolore, 
insduble  dans  Teau,  à  peine  plus  lourde  que  ce  liquide,  bouil- 
lant de  iâi*  à  127*.  Gomme  le  nitrétiiane,  il  se  dissout  dans  la 
potasse  et,  sous  l'influence  de  la  soude  alcoolique,  il  se  prend 
en  une  masse  soUde  blanche  de  nitropropane  sodé  normal 
C*H*Na(AzO^).  Cette  dernière  détone  par  la  chaleur,  et  se  dis- 
sout dans  Teau  en  donnant  une  solution  qui  précipite  la  plupart 
des  solutions  métalliques» 

Le  nitropropane  normal  dissous  dans  son  équivalent  de  po- 
tasse puis  additionné  goutte  à  goutte  de  brome,  forme  un  com- 
posé huileux  qui  se  sépare;  le  produit  renferme  du  nitropro* 
pane  normal  monobromé  distillant  entre  i55*  et  160'*,  et  du 
nitropropane  normal  bibromé  bouillant  à  185*.  Le  dérivé  mono- 
bromé se'dissout  dans  la  potasse  qui  laisse  insoluble  le  dérivé 
bibromé. 

L'iodure  d'isopropyle  donne  dans  les  mêmes  conditions  de 
l'Uonitropropane  correspondant  à  l'alcool  isopropylique,  et  en 
même  temps  de  Tétber  isopropylazoteux.  L'isonitropropane 
bout  entre  112*  et  117*  et  est  d'ailleurs  assez  analogue  au 
nitropropane  normal.  Toutefois  le  composé  sodé  qu'il  produit 
est  plus  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  que  son  insomère. 

Dissous  dans  un  équivalent  de  potasse  et  additionné  ensuite 
de  brome  versé  goutte  à  goutte,  il  est  énergiquement  attaqué  et 
une  huile  dense,  à  odeiur  irritante,  se  sépare;  le  produit  est  le 
dérivé  monobromé  qui  bout  à  149*  et  est  insoluble  dans  les 
alcalis. 

—  Le  mtréthane  est  de  tous  ces  composés  celui  qui  a  été  le 
plus  étudié  (i). 


(1)  Y.  Meyer  et  A.  Riillet,  Berichte  der  deiUschen  chemisehen  Gesells^ 
chaftf  t.  V,  p.  1029.  —  V.  Meyer  et  C.  GtaojDacki,  Betichte  der  deutwhen 
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En  ajootMOt  gouftle  à  goutte  du  brome  à  tioe  solntioD  aqueuse 
ou  piDlafiBîqiie  de  sodium-mtrMiaiie  jusqu'à  eolotatiOD  jamie 
pâTsistaDte  et  en  ajaul  aoîn  de  refroîdir,  il  se  sépaie  une  hoite 
dense  oonstituée  par  ub  mélange  de  ahrélhaae  inaltéré  et  de 
nùréthane  bramé  G'H^Br(AaO')  bouaianl  eutte  i45«  et  455*.  Ce 
oorps  traité  par  la  potasse  ne  donne  pas  Faloool  nitré,  oomme 
on  aurait  pu  le  crwe 

C4«ar(As0»)  +  KBOS  =  GWH  Ai0»)0*  +  KBr  ; 

le  mélange  s'échauffe,  jaunh  et  ne  tarde  pas  à  se  transformer  ea 
une  bouillie  cristalline.  Il  se  produit  ainsi  un  composé  potassi- 
que détonant  énergiqnement  quand  on  le  cbauffi»  et  dont  la  so- 
lution elle-même  détone  avec  vioienoe  an  contact  d'une  ba- 
guette de  verre  chauffée  au  rouge.  Avec  les  autres  bases  comme 
avec  la  potasse,  le  bromonitréthane  se  conduit  comme  un  acide. 
En  même  temps  que  le  bromonitréthane^  il  se  forme  encore  un 
dérivé  bibromé  G^H*Br*(A20*),  mais  ce  corps  ne  peut  se  séparer 
par  distillation  du*mélange  huileux;  on  Tobtient  en  traitant  ce 
dernier  par  une  solution  de  potasse  qui  dissout  le  nitréthane  et 
le  nitréthane  brome  en  laissant  insoluMe  le  nitréthane  bibromé. 
Ce  dernier  constitue  une  huile  dense,  mobile,  bouillant  entre 
162*  et  iM\ 

On  pouvait  espérer  produire  certains  dérivés  nitrés  plus  con- 
densés en  faisant  agir  les  iodures  et  bromures  organiques  sur 
les  dérivés  métalliques  du  nitréthane,  le  sodium-nitréthane  par 
exemple;  mais  les  résultats  peu  nombreux  obtenus  dans  cette 
voie  ne  sont  pas  conformes  aux  prévisions  et  doivent  être  étudiés 
avec  plus  de  détails. 

L'acide  sulfuriqoe  fumant  agit  à  chaud  sur  le  nitréthane;  il 
se  forme  de  l'acide  éth^lëne  disulfureux  C^H'(S'H'0«)».  L'acide 
sulfurique  ordinaire  dissout  d'abord  le  nitréthane,  puis  une  réac- 
tion tumultueuse  se  déclare;  on  trouve  dès  lors  dans  le  produit 
de  l'acide  acétique  et  un  peu  d'un  acide  sulfooonjngué  qui  prend 
nabsance  en  plus  grande  quantité  par  l'action  à  froid  de  l'acide 
sulfurique  fumant  (i).  Nous  reviendrons  sur  cette  réaction. 

chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  1034.  —  V.  Meyer  et  G.  Narster,  ^erichte 
der  deutschen  chemischen  peselischaft^  t.  TI,  p.  24. 
(1)  V.  Meyer  et  G.  Wufster,  Beriehte  der  dm/MutM  chmitckefi  Gtsells- 
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IIT.  Lès  dérifé9Bîlré»  de  te  sMegnme  oftnt  mut  ooaiel 
eiemple  de  fiSfireoees  entre  tes  réacUons  de  b  potasse  ei  œlles 
de  la  sonde;  eette  paitieiilnrité  a  été  panr  M.  Me^^er  forigiae 
de  découvertes  impoptttrtes. 

Ed  opérant  eD  effet  avec  la  potasse  alcodicpie  coaMue  avec 
la  soude  aloooHqiie^  on  n'arrive  pas  à  préparer  un  composé 
potassé  analogoe  au  dérivé  sodé  qu'on  vient  de  voir  être  si  fa- 
die  à  obtenir.  La  potasse  alcoolique  réagit  cependant  sur  le  ni- 
tiéthane,  car  Tadditioa  d^rni  acide  ne  peut  plus  séparer  le  ni-' 
tiéthane,  et  si  l'on  agite  avec  de  Féther  la  liqueur  ackhilée,  il  se 
dissout  dans  le  véhicule»  mais  en  très-petite  quantité,  un  acide 
remarquable  par  la  fiicffité  avec  laquelle  il  cristallise  (f }.  Un  peu 
d'acide  acétique  a  pris  naissanee  en  môme  temps.  Pensant  que 
l'azotite  de  potasse  qui  se  forme  par  Taction  de  la  potasse  sur 
le  nitréthane  peut  ensrate  entrer  en  réaction  et  concourir  à 
la  production  du  nouvel  acide  que  l'analyse  avait  montré  plus 
riche  en  azote  que  le  nitréthane^  M.  Meyer  fit  agir  de  l'azotite  de 
potasse  sur  le  nitréthane  et  parvint  ainâ  à  préparer  en  grande 
quantité  l'acide  nouveau  en  question.  L'opération  s'effectue  fa- 
cilement. On  dissout  du  nitréthane  dans  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  et  l'on  ajoute  une  solution  d'azotitede  potasse;  le  mélange 
étant  fait^  à  équivalents  égaux,  on  neutralise  par  l'acide  sulfu- 
riqne.  Ton  ajoute  un  excès  d'acide  jusqu'à  disparition  delà  cou- 
leur rouge  et  on  agite  avec  de  l'éther^  ce  dernier  évaporé  laisse 
l'acide  comme  résidu.  La  distillation  de  l'éther  altérant  le  pro- 
duit, on  peut  enlever  celui-ci  à  l'éther  en  reformant  le  sel  de 
potasse  par  agitation  avec  de  l'eau  acidulée  et  se  servir  de 
nouveau  du  dissolvant;  réunissant  enfin  tout  le  sel  de  potasse 
obtenu  dans  plusieurs  traitements,  on'i'addule  et  l'on  épuise  par 
une  petite  quantité  d'éther  qu'on  laisse  évaporer.  Le  produit 
lecrûrtallisé  dam  l'eau  a  pour  formule  G*H*Az'0%  et  constitue, 
d'après  l'antetir,  un  acide  anhydre»  Le  sel  potassique  ou  sodique 
de  cet  adde  serait  engendré  par  l'union  du  nitréthane  potassé 
ou  sodé  avec  l'azotite  de  potasse 

(7H«Na(A2m  +  A  ifcO*  =  CWNdlAzW. 

Nitrithaiie  sodé.     Azotite. 


(1)  V.  Meyer,  Berichie  éer  detusehm  ehmiêehen  Geêelitehaff»  t.  VI, 
p.  14S4. 
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La  oombinaison  ainsi  formée  se  décompose  quand  on  ajoote 
de  Facidesulfurique;  celui-ci  s'uniasant  aux  bases  et  mettant 
en  liberté  Pacide  C^H'Az'OS  ce  dernier  perdrait  immédiate- 
ment H*0*  et  se  transformerait  en  anhydride  soluble  dans 
l'éther  et  facilement  cristallisable.  Vanhydride  éthylnitro- 
tique  (1)  constitue  des  beaux  prismes  orlhorhombiques  transpa- 
rents et  briliants,  colorés  en  jaune  paie,  très*solubles  dans  l'eau 
chaude  et  cristallisant  facilement  par  le  refroidissement,  peu 
solubles  dans  l'eau  froide^  formant  des  solutions  acides  et  su- 
crées, fusibles  à  81-82''  en  se  décomposant.  Les  alcalis  les  dis- 
solvent en  se  colorant  en  rouge  foncé. 

Cette  dernière  réaction  permet  d'établir  que  l'acide  nitroUque 
ne  prend  naissance  que  lorsqu'on  acidulé  la  liqueur;  celle-ci» 
en  effet,  reste  incolore  tant  qu'on  n'a  pas  fait  agir  un  acide, 
devient  rouge  par  addition  limitée  de  ce  dernier  qui,  ajouté  en 
excès,  la  décolore,  l'acide  éthylnitrolique  n'étant  pas  coloré 
comme  les  éthyloitrolates. 

Les  étkylnitrolates  sont  mal  déterminés  et.  n'ont  pu  être 
obtenus  purs.  Les  précipités  que  forme  l'acide  éthylnitrolique 
dans  les  acétates  de  plomb  ou  d'agent  se  décomposent  très- 
rapidement  en  donnant  des  azotites. 

On  a  vu  que  la  chaleur  altère  l'acide  éthylnitrolique  dès  80<». 
La  décomposition  est  tumultueuse  et  s'opère  d'après*  la  réac- 
tion suivante  : 

2C*H*Ai«0«  =  2C*H*0*  +  AîO*  +A2». 

Acide  éthyl-         Acide 
nitrolique.         acétiqae. 

Toutefois  cette  décomposition  ne  s'effectue  pas  en  présence  de 
l'eau,  même  à  Tébullition^si  ce  n'est  sous  l'influence  des  alcalis. 
L'hydrogène  naissant  fourni  par  un  mélange  d'étain  et  d'acide 
chlorhydrique  n'agit  pas  sur  l'acide  éthylnitrolique.  L'amalgame 
de  sodium  l'attaque  au  contraire  très- vite  et  l'on  doit  modérer 
la  réaction  en  refroidissant;  la  réaction  est  la  suivante  : 

C*H*Ai«0«  +  H«  +  H*0*=  C*H*0*  +  AzHO*  +  AïH». 


(I)  V.  Meyer,  Berichie  der  deuischen  chemischen  GeselUchaft,  t.   VU, 
p.  425. 


—  77  — 

L'acide  sulfurique  concentré  décompose  Tacide  étbyiaitrolique 
en  acide  acétique  et  proloxyde  d*azote 

C*H»AiW  =  C*HW  +  Ai«0>. 

—  Les  mêmes  faits  se  reproduisent  avec  le  nîtropropane  nor- 
mal (1). 

La  réaction  est  tellement  nette  dans  cette  circonstance 
qu'avec  un  décigramme  de  nitropropane  normal  on  peut  voir 
nettement  la  réaction  caractéristique  de  la  formation  des  acides 
nitroliques  et  obtenir  des  aiguilles  soyeuses  d'acide  propyl- 
nitrolique.  Le  mode  opératoire  donnant  les  meilleurs  résultats 
consiste  à  délayer  le  nitropropane  normal  dans  dix  fois  son  vo- 
lume d'eau,  saturer  la  liqueur  d'acide  nilreux,  sursaturer  par  la 
potasse  caustique,  ajouter  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  colora- 
tion rouge  puis  décoloration.  L'acide  propylnitrolique  forme  des 
prismes  d'un  jaune  pftie,  très-solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  Té- 
ther,  doués  de  fluorescence  bleue.  Il  fonda  60»  et  se  décompose 
presque  aussitôt  en  acide  propionique,  azote  et  vapeurs  ni- 
treuses.  La  même  décomposition  s'opère  aussi  à  la  température 
ordinaire^  mais  avec  lenteur. 

—  Le  pseudo-nitropropane  donne  des  résultats  très-différents. 
La  liqueur  traitée  par  l'acide  sulfurique  devient  bleue  et 
abandonne  à  l'étber  un  produit  blanc  peu  abondant.  Le  même 
produit  se  précipite  quand  ^n  ajoute  de  Tacide  sulfurique  à  du 
pseudo^nitropropane  mélangé  d'azotite  de  potasse.  Le  nouveau 
corps  est  incolore^  mais  donne  dans  l'alcool  ou  le  chloroforme 
des  solutions  bleues.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  les  acides  et 
alcalis,  fort  peu  soluble  dans  l'éther.  Sa  composition  est  la 
même  que  celle  de  l'acide  propylnitrolique  G'H*Az'0^>  mais 
ce  n'est  pas  un  acide.  Les  auteurs  le  nomment  propyl-pseudo- 
nitroL  II  fond  à  76%  mais  bleuit  dès  73%  et  s'altère  à  cette  tem- 
pérature. L'hydrogène  produit  par  l'amalgame  de  sodium, 
agissant  sur  sa  solution  alcoolique^  décolore  celle-ci  et  donne 
deTazotite  de  soude.  Oxydé  par  l'acide  chromique  en  présence 
de  l'acide  acétique  cristaUisable,  il  forme  un  nouveau  composé 

(1)  V.  Meyer  et  J.  Locher^  Berichtç  (fer  deuischen  chemitchen  GeseiU" 
chafty  L  Vll^  p.  670  et  t.  VII,  p.  780.  —  V.  Meyer  et  J.  Tsehemtak, 
Berichteder  deutschen  chemiscken  Gesellschaft^  U  VII,  p.  712. 
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le  dimiaro|ll•0HmC*B^AsO^)^  Qb  dernier  «anititiie  dee  eriBtau 
translucides,  sublimables  à  la  tempéraliiiie  onliMâM,  jmnlqhtag 
dans  Teau  et  les  alcslis^  tièi-«oli]bies  dtas  l'aloool,  Téther  et 
Tadde  acétique,  fusibles  à  53*  ai  donnant  an  liquide  qui  dis- 
tiUe  sans  altération  à  185'  (1). 

IV.De  ce  qui  précède  il  réaulteque^  tout  au  moins  dans  la  sirie 
propylique,  Û  existe  une  difiC&ienee  considérable,  au  point  de 
vue  de  la  réaction  produisant  les  acides  nitioliques,  entre  l'al- 
cool normal  et  Talcool  secondaire  ;  le  premier  fournit  un  acide 
nitrolique  et  le  second  un  pseudonUrol*  0  était  nécessaire  de 
Térifier  ù  tous  les  alcools  secondaires  conduisent  i  un  résultat 
analogue  et  donnent  des  puudfHniiroU  (2).  Une  expéheoce  £aite 
sur  le  nitrobutane  dérivé  de  Talcool  pseudo^butylique  a  confirmé 
celte  prévision  :  le  butyl-pseudo-nitrol  obtemi  ainsi  est  trè^ 
analogue  à  son  homologue  propylique;  incolore,  il  donne  en 
fondant  à  58*  un  liquide  bleu,  et  il  se  dissout  dans  l'alcool  et 
rétber  chauds  ainsi  que  dans  le  chlorofiNnne  en  formant  des  so- 
lutions bleues;  enfin  il  n'est  pas  adde. 

On  est  ainsi  amené  à  poser  la  question  de  savoir  comment  se 
conduiront  les  dérivés  nitrés  oonespoodant  aux  alcools  ter^ 
tiaires.  Or  M.  Tschemiak  a  constaté  (3)  que  le  nitrobutane  ter^ 
tiaire  ne  donne  ni  acide  nitrolique,  ni  pseudo-nitrol. 

V.  CSes  observations  fournissent  un  moyen  de  faire  la  die- 
gnose  des  alcools  primaires,  secondaires  et  tertiaires  de  la  série 
grasse  (4).  L'étheriodhydrique  de  Talcool  à  classer  étant  chauffî 
avec  de  Tazotite  d'argent  sera  transformé  &ï  composé  nitré.  Ce- 
lui-ci sera  lui-même  traité  par  un  mélange  de  potasse  et  d*aao- 
tite  de  potasse;  s'il  se  produit  après  addition  d'acide  sulfurique 

(1)  V.  Meyer  et  1.  Locher,  BerichU  der  deutsckeu  chtmischen  Getells- 
cfutft,  t.  VII^  p.  1M6  et  1S13. 

^2)  Berickie  der  émitêtkm  chefmsekm  OêKllêékafi,  t.  fil,  p.  SSS. 

9)  ^*  MefareljL  Uicber,  Ueriekte  éar  deutÊck»  ^hmtmken  4kÊ§Uê' 
châft,  t.  YII,  p.  IMO. 

(4)  Voir  aoul  Eug.  Demole^  Sur  la  constitution  du  nitrobut4me,  Beriehte 
der  deutichen  chemischen  Geseîlschaft^  t.  TU,  p.  790.  -^  J.  Tshernlak,  Sur 
leè  aSMituliont  dam  les  dérivés  nitrés  de  la  série  grasse,  BerUkle  der 
dewteehcH  ekemiweken  ^fêêêUêtha/f^  U  Wll,  p.  Mi.  •*  1.  TMfeîaetak,  Smr  le 
mireètéime  tertiaire.  Beriehte  der  dmdseken  ékemieekei^Geteliêehaft,  U  Vil, 
p.  962. 
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une  ooknratkm  rouge^  il  s'eat  formé  im  adde  nilMbiive  etralûool 
est  dès  k>çs  ua  akxKd  primaire.  Si  la  ookMralîott  ert  bleue,  il  s'est 
formé  un  pseudo-oitzol  et  TakxM)!  est  Meondeipe.  Enfin  si  le 
produit  est  incdoie»  il  ne  s'est  produit  ni  acîde  nitroliqne»  ni 
pseudo-nitrol,  et  Talcool  est  tertiaire. 

YI.  Les  addes  nitroiiques  peuvent  d'ailleurs  être  obtenus  par 
une  autre  réaction  qui  est  fort  importante^  parce  qu'elle  fournit 
des  renseignements  sur  la  consUtution  des  composés  en 
question  (1). 

On  a  vu  plus  haut  que  Taction  du  brome  sur  le  nitrétbane 
fonne>  entre  autres  composés,  lanitréthanebibromé  (2).  Si  l'on 
bit  agir  l'oiyammoniaque  sur  ce  dérivé  hromé^  l'adde  éthyl- 
nitrolique  prend  naissance  : 

On  doit  employer  un  excès  d'oxyammoniaque  suffisant  pour 
neutraliser  l'adde  bromhydrique  produit.  On  opère  de  la  ma- 
nière suivante.  On  abandonne  pendant  douze  heures  un  mé- 
lange de  nitréthane  bibromé,  d'alcool  et  d'oxyaœmonîaque 
aqueuse.  Après  ce  temps,  on  ajoute  un  peu  tfacida  sulfurique 
étendu  et  l'on  agite  avec  de  l'éther  pour  enlever  l'adde  niiro- 
liqoe  produit. 

—  Inversement  l'adde  étfaylnitrolique  peut,  sons  certaines 
influences,  et  notamment  par  réduction,  engendrer  de  l'oxy- 
ammoniaque.  Dans  ce  cas,  l'action  de  l'hydrogène  doit  être 
modérée,  sans  quoi  l'oxyammoniaque  se  transforme  elle-même 
en  ammoniaque.  Si  l'on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'adde  chlor- 
hydrique  dihié  à  une  bouillie  d'adde  éthylnitrolique  mélangée 
de  grenaSIe  d'étain,  la  réaction  s'opère  bien  et  l'on  obtient 
comme  produits  de  l'adde  acétique  et  du  chlorhydrate  d'oxy- 
ammoniaque 

—  D'aiHeurs  les  carbures  nitrés  eux-mêmes  donnent  des 
réactions  du  même  genre. 

{1)  T.  Msyer  «ti.  Lodier,  BeHcktê  dtr  éeuiêckem  ekemisehen  Geieiit' 
ehaft,  L  VU,  p.  UST. 

(2)  Voir  musiy.Uejet^Sur  la pripar<^iondudi^nvm(Ulitréth^ 
,  der  deuUehem  ckemiêdim  GemlluhùfU  t*  Vil,  p.  ISIS* 
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Ainsi  le  nitréthane  (i)  peut,  en  se  décomposant,  dans  ceiv 
laines  conditions  produire  de  4'oxyainaioniaque.  A  lOO"*^  Vst- 
cide  chlorhydrique  ordinaire  décompose  complètement  le  ni- 
tréthane en  acide  acétique  et  oxyammoniaque;  vers  140*,  la 
réaction  s'e£fectue  très-rapidement. 

C*H»ArO»  +  HW  =  AiH»0»  +  C*H*0*. 

Les  dérivés  nitrés  correspondait  aux  alcools  normaux  se 
conduisent  tous  comme  le  nitréthane;  il  n'en  e^t  pas  ainsi  pour 
les  alcools  secondaires. 

Ces  faits  expliquent  certaines  propriétés  des  dérivés  nitrés. 
L'acide  phosphoreux  transforme  le  nitréthane  en  acide  acétique 
et  ammoniaque  (2);  le  nitréthane  se  dédouble  comme  sous 
rinfluence  de  Tacide  chlorhydrique  mais  roxyammoniaque  for'- 
mée  se  trouve  réduite  à  l'état  d'ammoniaque  par  l'acide  phos- 
phoreux qui  s'oxyde  à  ses  dépens. 

—  D'autres  réactions  établissent  encore^  les  rapports  étroits 
<|ui  existent  entre  Toxyammoniaque  et  les  dérivés  nitrés  de  la 
série  grasse,  réactions  conduisant  à  dire,  d'une  manière  géné- 
rale, que  par  réduction  ces  dérivés  sont  transformés  ^en  com- 
posés amidés. 

Toutefois  la  réduction  du  dinitropropane  par  un  mélange 
d'étain  et  d'acide  chlorhydrique  donne  de  Tacétone  et  du  chlor- 
hydrate- d'oxy  ammoniaque 

C*H«(Aï0*)«  +  H»  =  C»H«0»  +  2AzH»0«  +  H«0». 

—  On  voit  que  si  la  découverte  des  dérivés  nitrés  de  la 
série  grasse  est  encore  trop  récente  pour  qu'il  soit  possible  d'é- 
tablir définitivement  la  fonction  chimique  de  ces  composés^ 
les  faits  connus  sufiisent  pour  séparer  nettement  ces  composés 
des  corps  nitrés  aromatiques  auxquels  on  les  a  comparés  tout 
d'abord.  E.  Jlngfleisch. 

(1)  V.  JUe^er  et  J.  JLocher,  Berickte  der  deutschen   chemischen  Gesells- 

•  2)  A.  Geuther,  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschnff,  t.  Vif, 
p.  1620. 

Le  Gérant  :  Georgfs  MASSON. 
Paris.  —  Imprimerie  Amoua  de  Rivière,  me  Racine,  26. 
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Méthode  générale  d'analyse  du  titsudee  végétaux; 

par  M.  £.  Frâmy  (1). 

L^ctude  des  substances  organiques^  qui  e8t  poursuivie  aujour- 
d'hui avec  tant  de  succès  par  un  grand  nombre  de  chimistes, 
oe  doit  pas  faire  oublier  celle  des  corps  organisés^  que  Ton  a 
jusqu'à  présent  négligée  et  qui,  cepeudant,  offre  un  intérêt 
réel,  car  elle  fait  connaître  des  composés  qui  sont  tndispensû' 
blés  â  raccomplissement  des  fonctions  vitales. 

Les  Mémoires  de  chimie  organique^  que  j'ai  publiés  depuis 
Tannée  1846,  appartiennent  à  ce  dernier  ordre  de  recherches  ; 
ils  ont  eu  pour  but  d'établir  la  composition  chimique  du  tissu 
des  végétaux,  et  m'ont  conduit  à  une  méthode  générale  d'ana- 
lyse organique  immédiate  qui  me  permet  d'isoler  et  même  de 
doser  les  principes  différents  qui  constituent  le  squelette  d'un 
végétal.  C'est  cette  méthode  générale  que  l'Acadéjnie  me  per- 
mettra de  résumer  devant  elle,  en  lui  rappelant  que^  dans  ces 
recherches  d'analyse  immédiate,  j'ai  toujours  pris  pour  guide 
les  travaux  classiques  de  notre  illustre  confrère  M.  Chevreul. 

L'analyse  immédiate  des  tissus  des  végétaux  présentait  une 
difficulté  que  tous  les  chimistes  c4>mprendront  ;  elle  avait,  en 
effets  poiu:  but  de  détenniner  la  composition  d'un  tissu  qui 
est  composé  d'éléments  insolubles  dans  les  dissolvants  neutres, 
et  de  continuer  son  analyse  au  delà  du  point  où  d'habitude 
elle  s'arrête  ou  devient  impuissante,  faute  de  méthodes  cer- 
taines pour  les  séparations  et  les  dosages  des  corps  in.solubles. 

Cependant,  en  faisant  usage  avec  mesure  de  quelques  réactifs 
énergiques,  j'ai  été  assez  heureux  pour  résoudre  la  question 
que  je  m'étais  proposée,  et  j'affirme  que,  si  un  botaniste  veut 
bien  soumettre  à  mon  examen  le  tissu  végétal  le  plus  com- 
plexe, je  déterminerai  facilement  sa  composition,  et  j'isolerai 
les  principes  qui  le  composent  :  en  un  mot,  je  ferai  l'analyse 
immédiate  d'un  tissu,  tel  que  celui  qui  constitue  le  bois, 
comme,  en  chimie  minérale,  nous  faisons  l'analyse  d'un  minerai. 

(1)  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  scieDces. 
Joër*.  lii  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  sbbie,  t.  XXV.  (Février  1877.)  C 
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Ce  a'es,%  p«»  âeYAnt  rAcadénùe  qu'il  est  utile  de  faire 
sortir  l'importance  de  cette  question  d^analyse  chimique  qui 
intéresse  à  la  foif  l'anatcMoiie  végétale,  la  chimie  pure  et  ses 
applications  industrielles  :  lorsque,  en  effet,  la  composition  du 
squelette  des  végétaux  sera  bien  connue,  on  pourra  suivre 
rapparition  et  le  développement  des  principes  qui  le  consti- 
tuent; il  sera  facile  alors  d'apprécier  leurs  transformations  ou 
le  Me  qu'ils  jouent  dans  la  végétation  et  de  guider  les  différentes 
industries  qui  cherchent  aujourd'hui  à  préparer  l'alcool  et  la 
pAte  à  papier  avec  le  bois  ou  la  paille. 

L'analyse  chimique  des  tissus  doit  également  venir  en  aide 
aux  botanistes  qui  s'occupent  d'anatomie  végétale;  on  sait  au- 
jourd'hui que  les  déterminations  microscopiques  seraient  abso- 
lument insuffisantes  si  elles  n'étaient  pas  contrôlées  par  l'étude 
des  caractères  chimiques  qui  appartiennent  aux  éléments 
constituants  de  ces  tissus  :  l'observateur  qui  négligerait  dans  ce 
cas  les  enseignements  que  la  chimie  peut  lui  donner  s'expose- 
rait aux  plus  graves  erreurs. 

Avant  de  doser  les  corps  divers  qui  forment  un  tissu  v^étal, 
j'ai  dû  les  isoler  d'abord  à  l'état  de  pureté  et  déterminer  leurs 
caractères.' 

n  est  résulté  des  recherches  d'analjse  qualitative  que  les 
principaux  tissus  des  végétaux,  après  leur  épuisement  par  les 
dissolvants  neutres,  sont  constitués  par  l'association  organique 
des  corps  suivants  :  1*  les  corps  cellulosiques  (cellulose^  para- 
eellulose,  métacellulose)  ;  —  S''  la  vasculose;  —  3*  la  cutose  ; 
—  4»  la  pectose;  -^  5*  le  pectate  de  chaux;  —  6*  les  substan- 
ces azotées  ;  —  7*  les  matières  minérales  diverses. 

Ce  premier  point  étant  établi^  je  me  suis  appuyé,  dans  la 
détermination  analytique  de  chacun  de  ces  éléments  des  tissus 
végétaux,  sur.  leurs  propriétés  générales  que  j'avais  constatées 
précédemment  et  que  je  rappellerai  ici. 

Corps  cellulosiques.  —  Je  fais  rentrer  dans  ce  groupe  les 
éléments  du  tissu  des  végétaux  qui  se  dissolvent  sans  colora- 
tion dans  l'acide  sulfurique  bihydraté,  en  produisant  de  la 
dextrine  et  du  sucre,  qui  ne  sont  pas  sensiblement  altérés  par 
les  dissolutions  alcalines  et  qui  résistent  pendant  longtemps  à 
l'action  des  oxydants  énergiques. 
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Le  réactif  de  Schweilaer^  c'est-à-dire  le  composé  ammoniaco* 
cuivrique  bien  connu  des  chimistes,  m'a  permis  de  distinguer, 
parmi  les  corps  cellulosiques,  au  moins  trois  variétés  différen* 
tes,  que  je  désignerai  sous  des  noms  particuliers  pour  éviter 
tonte  confusion. 

1*  LoL  celluloêê»  -^  Je  conserve  ce  nom,  donné  par  Payen,  au 
corps  cellulosique  qui  se  dissout  immédiatement  dans  le  réaotif 
coivrique;  il  constitue  en  grande  partie  les  poils  de  la  graine 
du  cotonnier  et  le  tissu  utriculaire  de  certaiins  fruits. 

2*  La  paracellulose.  -«*•  Ce  corps  cellulosique  ne  se  dissout 
dans  le  réactif  cuivrique  qu'après  l'action  des  aeides;  c'est  lui 
qui  forme  les  tissus  utriculairee  de  certaines  racines  et  les  cel« 
laies  épidermiques  des  feuilles. 

3^  La  métacellulose.  —  Cette  variété  de  corps  cellulosiques 
est  insoluble  dans  le  réactif  cuivrique,  même  après  l'action  des 
acides  :  elle  se  rencontre  principalement  dans  les  tisaus  des 
champignons  et  des  lichens  >  e^est  la  fungin$  de  Braconnot. 

Dans  l'analyse  du  tissu  dea  végétaux,  pour  déterminer  la 
première  variété  de  cellulose,  je  fais  usage  directement  du 
réactif  cuivrique  !  pour  apprécier  la  seconde^  le  réaetif  cuivri- 
que n'est  employé  qu'après  l'action  des  acides;  quant  à  la  mé~ 
tacellulose,  je  la  détermine  au  moyen  de  l'aoîde  sulfurique 
bifaydraté  qui  la  dissout. 

Lorsque  je  veux  apprécier,  dans  un  tissu  végétal,  la  propor- 
tion totale  des  corps  cellulosiques,  sans  distinguer  les  unes  des 
autres  leurs  différentes  variétés,  je  traite  immédiatement  le 
tissu  par  l'acide  sulfurique  bihydraté  qui  opère  leur  dissolution. 

La  vasculosb.  -^  J'ai  désigné  sous  ce  nom  la  substance  qui 
constitue  en  grande  partie  les  vaisseaux  et  les  trachées.  Lavas* 
culose  accompagne  ordinairement,  dans  les  tisaus  des  végé-* 
taux,  les  corps  cellulosiques,  mais  elle  en  diffère  complètement 
par  sa  composition  et  ses  propriétés.  Elle  contient  plus  de  car* 
bone  et  moins  d'hydrogène  que  la  cellulose;  c'est  elle  qui,  dans 
les  tissus  des  végétaux,  soude  et  réunit  les  cellules  et  les  fibtca^ 
Elle  se  présente  quelquefois  à  l'extérieur  des  tissus,  sons  la 
forme  d'une  membrane  résistante  continue  et  cornée. 

On  peut  dire  que  c^est  la  vasculose  qui  forme    la  partie 
lourde  des  tissus  ligneux.  Elle  est  abondante  dans  les  bois  durs 
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et  dans  les  concrétions  pierreuses  des  poires;  les  coquilles  de 
noix  et  de  noisettes^  les  noyaux  d'abricots  en  contiennent  sou- 
vent  plus  de  la  moitié  de  leur  poids. 

La  yasculose  est  insoluble  dans  l'acide  sulfurique  bihydraté 
et  dans  le  réactif  cuivrique  :  elle  ne  se  dissout  pas  à  la  pression 
ordinaire,  dans  les  dissolutions  alcalines,  mais  elle  entre  en 
dissolution  dans  ces  ménies  liqueurs  alcalines^  lorsqu'on  fait 
agir  la  pression.  Cette  propriété  importante  est  utilisée  dans  la 
fabrication  du  papier  de  paille  et  de  bois.  La  vasculose  se  dis- 
sout rapidement  dans  les  corps  oxydants,  tels  que  l'eau  de 
chlore,  les  hypochlorites,  Tacide  azotique,  Tacide  chromique^ 
les  permanganates,  etc.  Les  oxydants,  avant  de  dissoudre  la 
vasculose,  la  changent  en  un  acide  résineux  soluble  dans  les 
alcalis. 

C'est  sur  l'ensemble  de  ces  propriétés  que  j'ai  basé  la  déter- 
mination analytique  de  la  vasculose. 

Lorsque^  dans  l'analyse  d'un  tissu  v^étal  complexe,  je  veux 
séparer  la  vasculose  d'avec  les  corps  cellulosiques^  j*ai  recours 
à  l'acide  sulfurique  bihydraté,  qui  ne  dissout  que  les  corps 
cellulosiques  et  laisse  la  vasculose  à  Tétat.  insoluble.  Le  réactif 
cuivrique  exerce  la  même  action. 

Lorsqu'au  contraire  je  veux  dissoudre  la  vasculose  et  doser 
directement  les  corps  cellulosiques,  je  soumets,  à  froid,  pen- 
dant plusieu»  heures,  le  tissu  organique  à  l'action  de  l'acide 
azotique  étendu  de  son  volume  d'eau,  qui  n'agit  pas  d'une 
manière  sensible  sur  les  corps  cellulosiques,  tandis  qu'il  trans- 
forme la  vasculose  en  acide  mineux  jaune,  soluble  dans  les 
alcalis.  Je  reprends  alors  le  tissu  par  une  dissolution  alcaline 
qui  dissout  l'acide  jaune  que  l'acide  azotique  a  produit,  et  qui 
laisse  les  coi*ps  cellulosiques  à  l'état  de  pureté. 

La  gutose.  —  J'ai  donné  ce  nom  à  la  substance  qui  consti- 
tue la  membrane  fine  et  transparente  que  les  parties  aériennes 
des  végétaux  présentent  à  la  surface  :  c'est  l'association  de  la 
cutose  et  de  la  vasculose  qui  forme  ce  tissu  que  AI.  Ghevreul 
a  si  bien  caractérisé  et  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  subérine, 
La  cutose  présente  quelques  caractères  communs  avec  la 
vasculose  :  elle  résiste  comme  elle  à  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique bihydraté;  mais  elle  en  diffère  par  sa  solubilité,  à  la 
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pression  ordinaire,  dans  les  dissolutions  étendues  ou  carbo- 
natées  de  potasse  et  de  soude.  Elle  contient  plus  d'hydrogène 
et  de  carbone  que  la  vasculose.  En  outre,  la  cutose  soumise  à 
l'action  de  l'acide  azotique  produit  de  Tacide  subérique,  connue 
je  l'ai  constaté  avec  M.  Urbain  ;  cette  propriété  n'appartient 
pas  à  la  yasculose. 

Dans  le  dosage  de  la  cutose  ou  dans  sa  séparation  d'avec  les 
corps  cellulosiques  et  d'avec  la  vasculose^  je  fais  usage  d'abord 
du  réactif  cuivrique  et  ensuite  de  la  potasse,  agissant  à  la 
pression  ordinaire  ou  sous-pression  ;  le  premier  réactif  dissout 
les  corps  cellulosiques,  le  second  attaque  la  cutose,  et  le  der- 
nier opère  la  dissolution  de  la  vasculose. 

La  pegtose.  —  Ce  ct>rps  est  celui  que  j'ai  étudié  dans  des 
mémoires  précédents;  il  est  insoluble  dans  l'eau^  mais  il  de- 
vient soluble  et  se  transforme  en  pectine^  par  l'action  des  acides 
étendus. 

Pour  reconnaître  et  même  pour  doser  la  pectose  qui  se  trouve 
ordinairement  dans  les  tissus  utriculaires  des  fruits  et  des 
racines,  il  suffit  de  soumettre,  à  chaud,  le  tissu  organique  à 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  il  se  forme  alors  de 
la  pectine  qui  entre  en  dissolution  dans  l'eau  et  que  l'on  peut 
précipiter  par  l'alcool. 

Le  pectate  de  chaux.  —  Ce  sel  est  souvent  la  base  d'un 
tissu  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  membrane  continue 
servant,  comme  dans  la  moelle  de  certains  arbres,  à  relier  les 
cellules  entre  elles  :  ce  qui  le  proure^  c'est  qu'en  décomposant, 
par  un  acide,  ce  pectate  de  chaux,  le  tissu  se  désagrège  immé* 
diatement  et  les  cellules  sont  mises  en  liberté. 

Pour  déterminer  le  pectate  de  chaux  contenu  dans  les  tissus 
des  végétaux,  je  les  traite  â  froid  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  qui  décompose  le  pectate  de  chaux,  dissout  la  chaux 
et  laisse  l'acide  pectique  à  l'état  insoluble  ;  le  résidu  est  repris 
par  une  dissolution  étendue  de  potasse  qui  forme  un  pectate 
soluble  que  Ton  décompose  par  les  acides. 

Quant  aux  corps  azotés  et  aux  substances  inorganiques  qui 
se  trouvent  dans  les  tissus^  je  n'insiste  pas  ici  sur  leur  dosage, 
parce  qu'il  se  fait  par  les  méthodes  ordinaires.  Les  corps  azotés 
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«Mit  dinous  dAm  les  «foalk  «t  les  Substàcoes  ndt^gaiûques  se 
trouTeftt  dans  les  omdrei  après  la  isalcînâdofi. 

Telle  «st  la  marche  à  suiTfe  dans  l'analyse  du  tissu  des  ré^ 
gétaux  ;  je  la  réeumeiai  en  l'appliquant  à  l'analyse  du  tîssu 
Viëgétal  le  plus  complexe^  qui  est  le  tissu  ligneux  dans  lequel 
on  peut  rencontrer  à  la  fois  les  corps  cellulosiques,  la  vascu- 
lo^e^  la  outote,  la  pectose  et  le  peotate  de  chaux;  on reoonnaî- 
Im  que  quelques  réactift  suffisent  pour  isoler  ces  différents 
principes  inunédiats,  et  que  ces  i^otifs  sont  précisément  ceux 
qui  servent  dans  l'analysé  minikulek 

«  L'acide  ddorhydrique  étendu  et  froid  décompose  le  pec^ 
tate  de  chaux  et  met  l'acide  pectique  en  liberté^  que  l'on  peut 
doser  alors  facilement  au  moyen  des  alcalis. 

«  L'acide  chlorhydrique  étendu  et  bouillant  transforme  la 
pectose  en  pectine  que  l'on  précipite  par  l'alcooL 

c  Le  réactif  ammoniaco-cuivrique  dissout  la  cellulose. 

a  L'acide  chlorhydrique  bouillant  rend  la  paracellulose  so- 
lubie  dans  le  réactif  cuivrique, 

((  L'acide  sulfurique  bihydraté  dissout  les  corps  cellulo- 
siques. 

a  La  potasse  étendue  et  bouillante  dissout  la  cutose. 

((  La  potasse  sous  pression  opère  la  dissolution  de  la  vascu- 
lose. 

a  L^acide  azotique  étendu  rend  la  yasculose  solublé  dans  les 
dissolutions  alcalines,  i 

Cette  méthode  d'analyse  étant  trouvée,  il  s'agissait  de  l'ap- 
pliquer à  l'étude  des  différents  organes  qui  constituent  les  vé- 
gétaux. Pour  exécuter  ce  long  travail,  j'ai  eu  recours  à  la  colla- 
boration des  chimistes  qui  sont  attachés  à  mon  laboratoire  du 
jardin  des  plantés. 

Déjà,  en  1808,  j'ai  publié  avec  M.  Terreil  des  résultats  d'a- 
nalyses de  différents  bois.  MM,  Maudetet  Girard  ont  exécuté 
ensuite,  datis  mon  laboratoire,  des  recherches  fort  intéressantes 
sur  la  moelle  des  arbres  et  àtir  les  ititicilages. 

Aujourd'hui  je  suis  en  mesuré  dé  publier,  en  collaboration 
avec  M.  Urbain,  un  travail  sut  la  vasctilose  et  sur  les  princi- 
paux organes  des  végétaux.  Dans  ces  dernières  recherches,  la 
plus  grande  part  reyient  à  M.  Urbain. 
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Nouheltès  recherché  sut  les  phénomènes  chimiques  pfoduits 
par  r électricité  de  tension;  par  M.  Bebthelot. 

Dans  une  première  série  d'essais,  j'emploie  une  machine  de 
Holtz  ;  rélectricité  positive  développée  sur  un  conducteur  se 
reoombine  continuellement,  sous  forme  d'étincelles,  avec  rélec- 
tricité contraire  de  l'excitateur  vertical;  celui-ci  communique 
par  un  fil  de  platine  soudé  dans  le  yerre  avec  l'armature   in-^ 
terne  d'un  tube  fermé  à  la  lampe,  sorte  de  bouteille  de  Leyde 
qui  renferme  les  gaz  et  autres  corps  destinés  à  la  réaction  chi- 
mique;  par  suite,  cette  armature  se  trouve  chaigée  aussi 
d'électricité  positive^  L'armature  externe  du  même  tube  est 
reliée  métalliquement  avec  Tarmature  externe  d'un  second 
tube  semblable,  dont  Tarmature  interne  est  chargée  d'autre 
part  et  par  le  même  artifice  d'électricité  négative^  au  moyen 
d'étincelles  de  même  longueur  fournies  par  le  second  conduc» 
teur  de  la  machine.  Aucune  étincelle  ne  peut  d'aiUeurs  Se  pro- 
duire dans  l'intérieur  même  des  tubes^  dont  l'armaturg  Interne 
se  charge  et  se  décharge  incessamment,  mais  toujours  avec  une 
mèaie  électridté  pour  chacun  d'eux;  le  potentiel  est  variable 
jusqu'à  une  limite  maxima^  la  durée  des  alternatives  n'étant 
autre  que  l'intervalle  de  deux  étincelles  consécutives^  lequel 
varie  d'ailleurs  en  sens  inverse  de  leur  longueur. 

2.  L'ozone  se  forme  pareillement  sous  ïinflwmee  deê  deux 
électricités^  l'oxygène  dans  chaque  tube  n'étant  en  oontaot 
qu'avec  l'armature  interne*  Les  proportions  en  sont  variableSi 
Cependant  Télectricité  positive  produit  plus  d'ozone  dans  k 
plupart  des  cas  ;  mais  cet  effet  peut  tenir  à  quelque  circonstance 
accidentelle^  telle  que  la  déperdition  inégale  des  deux  électri- 
cités et  rétendue  trop  grande  des  aigrettes  positives.  Afin  de 
décider  la  question,  j'ai  opéré  simultanément  sur  deux  couples 
de  tubes  semblables^  renfermant  de  l'oxygène  pur  et  une  ar- 
mature de  platine.  Une  série  continue  de  fortes  étincelles  ayant 
agi  par  influence  pendant  six  heures^  j'ai  dosé  l'ozone  dans  l'un 
des  tubes  positifs  et  dans  un  tube  négatif  correspondant  ;  puis 
j'ai  interverti   les  liaisons  des  deux  autres  tubes,  de  façon  à  y 
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renverser  le  signe  de  rëlectricité.  Voici  les  nombres  obtenus  (1  )  : 

l*'  tube  électrisé + pendante**.  Oione  formé  :  6,7  p.  lOOde  l'oxygène  primitif . 

l«r  tube  électrisë^  pendant  6^         »         :5,3  » 

!•*  tube  électrisé + pendant  S*"  ) 

Le  môme  —pendante^  1        •  :8,0  » 

2*  tube  électrisé  +  pendautd'*  | 

Le  même  -—pendants^  |       *         :   » 
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Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  effets  successifs  des  deux 
électricités  se  sont  ajoutés  semblablement  et  jusque  vers  une 
limite  (8  à  8,5  centièmes)* 

Disons  encore  que  cette  limite  n'a  pas  été  dépassée  dans  les 
conditions  de  mes  essais  :  ce  qui  parait  indiquer  l'existence  d'un 
certain  équilibre  chimique  entre  l'oxygène  primitif  et  l'oxygène 
modifié,  même  indépendamment  de  toute  élévation  notable 
de  température.  Si  l'on  ajonte  à  l'avance  de  l'acide  arsénieux 
dans  les  tubes,  de  façon  à  détruire  à  mesure  l'ozone,  la  propor* 
tion  d'oxygène  transformé  dans  un  temps  donné  est  plus  consi* 
dérable,  soit  de  moitié  environ  dans  un  essai  simultané  avec  le 
précédent.  A  la  longue,  tout  l'oxjgène  disparaîtrait,  comme 
l'ont  observé  MM*  Frémy  et  Becquerel  :  c'est  la  contre-épreuve 
de  l'existence  d'un  certain  équilibre  chimique. 

3.  Tension  électrique.  —  C'est  seulement  sous  l'influence  des 
fortes  décharges  que  l'ozone  se  forme  en  abondance;  ce  qui  est 
conforme  aux  observations  antérieures*  Avec  des  étincelles 
longues  de  1  centimètre  et  un  condensateur,  on  obtient,  par 
influence  et  après  six  heures,  ô  a  6  p.  100  d'ozone;  tandis 
qu'ayec  des  étincelles  de  ^  millimèti*e,  au  bout  du  même  temps 
et  malgré  le  nombre  bien  plus  grand  de  ces  étincelles,  la  dose 
d'ozone  formé  par  influence  ne  surpasse  pas  là  2  millièmes. 
Cependant  il  semble  y  avoir  là  plutôt  un  grand  ralentissement 
de  l'action  qu'une  suppression  absolue.  En  tout  cas,  la  propor- 
tion d'ozone  décroit  bien  plus  vite  que  la  longueui*  de  l'étincelle, 
longueur  qui  règle  l'intensité  de  Tinfluence. 

(f)  J'ai  titré  l'oione  en  l'absorbant  par  l'acide  arsénieux;  on  ajoute  un 
excès  de  permanganate,  puis  une  grande  quantité  d'acide  sulfurique  étendu 
de  2  à  3  volumes  d'eau,  et  un  léger  excès  d'acide  oxalique  on  détruit  aus- 
sitôt ce  dernier  par  le  permanganate  Jusqu'à  coloration.  Ge  procédé  accuse 
i  an  vingtiômé  de  milligramme  près  l'oxygène  fixé. 
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4.  Companés  nîtreux,  —  Dans  aucune  des  expéiienoes  faites 
par  influence  à  l'aide  de  la  machine  de  Holu,  je  n'ai  pu  con- 
stater la  moindre  trace  de  composes  nitreux,  en  opérant  avec 
l'axote  et  l'oxygène^  secs  ou  humides,  et  cela  bien  que  les  pro- 
cédés d'essais  permissent  d'en  accuser  ^\  de  milligramme  et 
moins.  Avec  l'effluve  des  appareils  Ruhmkorfi*,  c'est  seulement 
sons  les  plus  fortes  tensions  que  j'ai  pu  en  observer  des  traces» 
Ge  n'est  guère  que  sur  le  trajet  même  des  étincelles  et  à  la  fa- 
veur de  la  haute  température  qu'elles  développent  que  les 
composés  nitreux  prennent  naissance. 

5.  L'acétylène^  au  contraire,  se  manifeste  en  quantité  notable 
dans  les  vapeurs  des  composés  organiques,  enfermés  avec  l'azote 
dans  des  tubes  qui  contiennent  une  armature  métallique,  in« 
fluencée  par  les  décharges  de  là  machine  de  Holu.  Sous  de 
fortes  tensions,  avec  l'électricité  tant  positive  que  négative  et 
an  bout  de  quelques  heures,  Téther  fournit  beaucoup  d'acéty* 
lène,  la  benzine  moins  :  in^alité  qui  se  retrouve  dans  la  pro- 
duction de  l'acétylène  par  l'action  de  la  chaleur  sur  ces  deux 
corps.  Quand  les  tensions  sont  diminuées  (influence  des  étin- 
celles de  {•  millimètre),  il  n'apparaît  que  des  traces  presque 
insensibles  d'acétylène.  Ces  efiets  sont  parallèles  aux  faits  ob- 
servés pour  l'ozone. 

6.  Valfsorption  de  r azote  par  les  cmnpoiés  organiques  s'opère 
paiement  sous  l'influence  des  deux  électricités  ;  elle  a  lieu 
tout  aussi  nettement  avec  les  tensions  les  plus  faibles  qu'avec 
les  tensions  les  plus  fortes,  mais  dans  un  temps  plus  long.  Elle 
a  été  vérifiée,  soit  en  laissant  les  armatures  d'argent  ou  de 
platine  en  contact  avec  le  gaz,  soit  en  isolant  celui-ci  entre 
deux  surfaces  de  verre.  Elle  est  très-marquée,  même  avec  ces 
faibles  tensions  qui  ne  fournissent  plus  que  des  traces  dou- 
teuses ou  nulles  d'ozone  et  d'acétylène.  En  même  temps  que 
les  composés  azotés  fixes  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  ne  se  forme  ni 
trace  d'ammoniaque^  ni  trace  d'acide  azotique  ou  azoteux,  ni 
trace  d'acide  cyanhjdriqne  ;  la  forme  de  ce  dernier  corps  par 
l'azote  libre  exige  la  haute  température  de  l'étincelle,  de 
même  et  d'une  façon  plus  marquée  encore  que  la  formation 
des  composés  nitreux. 

En  opérant  dans  des  conditions  comparatives  et  avec  de  très- 
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faibles  tennoilfr,  on  â  trouré  la  fitttkHi  de  Vnote  surtout  «bon- 
dttmé  avec  le  papier,  mohidTe  arec  Tëdier  et  bien  moitidjre 
encore  avec  la  beatine  :  direfnté  qui  répond  à  la  stabilté  iné- 
gale de  ces  principes  et  à  la  nature  des  principes  asotés  qui  en 
dérivent.  Avec  le  papier,  notamment,  il  se  produit  à  la  fois 
des  composés  azotés  insolubles,  très«peu  colorés,  qui  restent 
sur  la  fibre  ligneuse,  et  des  corps  azotés  soltibles  et  presque  ia« 
colores,  qui  se  condensent  sur  la  lame  de  platine  :  œs  derniers 
renferment  de  telles  doses  d'asote  qu'ils  fournissent  de  Taok- 
moniaque  libre,  bleuissant  le  tournesol,  par  la  seule  aodon  de 
la  chaleur,  même  sans  aucune  addition  de  la  chaux  sodée. 

7.  Les  expériences  que  je  viens  de  décrire  définissent  mieux 
les  conditions  générales  des  réactions  diimiques  produites  par 
Teffluve  ;  mais  elles  ne  décident  pas  d'une  manière  nette  les 
effets  de  la  tension  électrique,  dégagée  de  toute  complication. 
En  effets  celle-ci  change  continuellement  pendant  l'intervalle 
des  étincelles  et  entre  des  limites  qui  varient  de  plusieurs  mil* 
liers  de  Daniell.  Quelle  est  Tinfluence  de  ces  variations  inces- 
santes et  des  alternatives  brusques  qui  les  accompagnent?  Les 
réactions  chimiques  sont«-elles  déterminées  par  le  fait  même  de 
ces  alternatives  et  des  chocs  et  des  vibrations  moléculaires  qui 
en  résultent?  ou  bien  peuvent-elles  être  produites  par  une 
simple  différence  de  potentiel,  par  une  simple  orientation  des 
molécules  gazeuzes,  sans  qu'il  y  ait  ni  courant  volta'ique  pro- 
prement dit,  comme  avec  une  pile  fermée  ;  ni  élévation  de 
température^  comme  avec  l'étincelle;  ni  variations  brusques 
et  incessantes  de  tension,  comme  avec  l'effluve  développée  par 
lés  machines  de  Holtz  ou  de  RhumkorfP? 

Pour  résoudre  ces  questions,  j'ai  entrepris  un  grand  nombre 
d'expériences  :  par  exemple,  j'ai  opéré  avec  unepile^  8an$  fer^ 
mer  le  circuit ^  le  pèle  positif  d'un  seul  élément  Leclanché  étant 
mis  en  communication  avec  une  des  armatures  de  mes 
tubes,  et  le  pôle  négatif  avec  l'autre  armature  ;  les  deux  arma«- 
tiires  demeuraient  séparées  par  les  épaisseurs  du  verre  et  de  la 
couche  gazeuse,  dont  la  somme  était  égale  à  un  millimètre 
environ .  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  de  courant  sensible 
et  tout  se  réduit  à  l'étabiissemdnt  d'une  difiérence  constante  de 
potentiel  entre  les  deux  armatures,  cette  difiérence  étant  me^ 
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Mcée  pu  la  foniè  éleetromotrioe  d'un  rilémem  LecUncbé  (1  ^ 
Danidl  eDTirOD)i 

Mm  esuis  ne  tuai  pas  tiOoere  urmiDés  :  je  dirû  seuleoMBt 
que  les  obKrvatioDS  déjà  faittts  Dde  paraissent  établir  la  forma- 
don  de  l'ocooe  et  la  fixation  de  l'azote  sur  1m  composes  oi^- 
niques.  S'y  reviendrai  prochat oement. 


Titrage  des  engrais  azotés;  par  M.  le  t)lY>fé£setii'  Hotr^Aii. 

On  sait  que  les  travaux  de  MM.  Boussingadlt  et  Vttfen,  sur 
la  composition  des  engrais,  ont  conduit  ces  chimiste  à  prendre 
pour  base  de  la  valeur  reladve  des  matiferes  fertilisantes  leur 
teneur  en  azote. 

L'itnportAilce  ^'ont  prise,  dans  ces  dernîèfts  années,  la  fa- 
bricatioii,  la  vente  et  même  la  falsiRcatioii  des  engrais,  appe- 
lait une  réforme  dans  les  procédés  d'analyse  suivis  pour  le  do- 
sage de  l'azote,  lesquels  procédés,  on  le  sait,  ne  pouvaient  guère 
Hre  appliques  que  pdr  des  chiiillRte^  de  profession. 

L'a|tpareil  i}ue  je  présente  soils  le  nom  d'azotimèlte  répond 


à  tous  les  besoins.  Il  est  simple)  d'un  maniement  aussi  facile 
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que  rapide  et  d'uoe  pi'éci&ion  qui  égale  celle  obtenue  par  le 
procédé  ordinairement  employé  dans  les  laboratoires  de  chimie 
agricole.  (Méthode  de  MM.  Will  et  Warentrapp,  perfectionnée 
par  M.  Péligot.  —  Chaux  sodée  et  acide  titré.) 

Il  se  compose  {fig,  1)  (1)  d'une  boîte  qui  mesure  0*^40  de  lon- 
gueur, 0"*,12  de  profondeur  et  0*,20  de  hauteur;  elle  s'ouyre 
dessus  et  latéralement  à  la  manière  de  certaines  boites  à  gants, 
ce  qui  permet  d'exécuter  l'opération  dans  la  boite  elle-même. 

L'azotimètre  renferme  : 

K     Flacon  d'acide  azotlmétrlque  titrée  dont  on  dixiôme  de  centimètre  cabe 

correspond  à  un  milUgramme  d'asote. 
N       BureUe  grJBduée,  dont  l'oTiflce  capillaire,  à  la  manière  des  compte- 

gouttes^  ne  permet  la  chute  qae  d'une  seule  goutte  à  la  fois.  Cette 

burette  est  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube  représentant 

chacun  vm  milligramme  d'azote. 
I       Col  droit  qu'on  remplit  de  100  centimètres  cubes  d'eau,  autant  que 

possible  distillée,  destinés  &  absorber  toute  TammoBlaque. 
0       Baguette  de  verre. 
L      Lampe  à  alcool  à  six  becs  ou  une  lampe  à  gai  à  six  Imcs.  (système 

Wlsnegg). 
VV    Tringle  en  fer  arec  crochets  attenant  à  la  boite  et  «npportant  one 

gouttière  mobile  GG,  en  clinquant,  où  s'opère  le  chauflBÎge  du  tube 

R  (cartouche). 
P      Tige  métallique  terminée  par  une  pince. 

T      Tube  en  verre  courbé  à  angle  droit  et  i^nsté  à  an  bouchoirde  caout- 
chouc qui,  au  moment  de  l'essai,  le  met  en  commanlcaiion  avec  la 

cartouche  où  l'engrais  est  introduit. 
S      Tiroir  contenant  : 

Boite  de  petits  papiers  imprégnés  de  tournesol  violet  concentré  et  sec; 

Une  série  de  cartouches  ou  tubes  en  verre  vert  (tubes  à  combustion) 
remplis  des  doses  voulues  d'oxalate  de  chaux  (poudre  blanche)» 
de  chaux  sodée  (poudre  jaune  ou  verdàtre)  et  de  verre  concassé, 
disposées  comme  il  convient. 

Mode  opératoire.  —  L'opération  du  dosage  de  l'azote,  par 
Tazotimètre^  comprend  deux  phases  distinctes  : 

V  Le  montage  du  tube,  c'est-à-dire^  l'incorporation  de  l'en- 
grais avec  les  ingrédients  contenus  dans  la  cartouche  ; 

2*  Le  chauffage  du  tube. 

La  figure  n«  2,  ci-jointe,  représente  la  coupe  longitudinale 


(i)  Nous  devons  la  communication  de  cette  figure  à  l'obligeauce  do 
M.  Salleron. 


^^ 


^ 

§ 
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de  la  cartouche  en  verre  avec  les  matières  qu'elle  renferme 
avant  et  après  le  montage,  ces  matières  étant  déposées  suivant 
leur  ordre  et  leurs  quantités  respectives. 

Montage    du  tube  ou  cartouche.    — -    Déboucher   la 
cartouche  avec  la  tige  métallique  attenant  au  couvercle 
>*  de  Tazotimètre,  et  enlever  avec  soin  la  cire  qui  resterait 
adhérente  au  verre. 

Faire  tomber  sur  un  petit  carré  de  papier  blanc  la 
poudre  de  verre  (colonne  A6,  fig.  2),  soigneusement 
séparée  de  la  chaux  sodée  (poudre  jaune  ou  verte), 
puis  yider  sur  un  autre  carré  de  papier  les  trois  quarts 
de  la  chaux  sodée  de  la  cartouche  (colonne  BD)  en  lais- 
sant, en  avant  de  la  poudre  blanche  (colonne  EH) 
(oxalate  de  chaux],  une  colonne  de  chaux  sodée  (DE) 
longue  environ  2  à  3  de  centimètres^  c'est-à-dire,  égale  à 
peu  près  à  celle  occupée  par  la  poudre  blanche. 

La  chaux  sodée   déposée  sur  le  papier   sera  divisée 
en.  deux  portions  inégales;  la  pins  grande  portion, qu'on 
devra  choisir  parmi  la  poudre  la  plus  fine,  sera  intime* 
n&ent  mêlée  avec   l'engrais  pesé  d'avance    (1)  dans  la 
main-capsule  en  cuivre,  puis  introduite  avec  Tengrais 
Ib  et  sans  perte  dans  la  cartouche  (colonne  CD).  L'autre 
portion  de  la  chaux  sodée  sera  versée  à  son  tour,  et  par 
petites  fractions,    dans  la  main  en  cuivre,  afin    d'en- 
1^  lever  les  parcelles  dVngrais  qui  y  seraient  restées  ad- 
hérentes, et  on  la  réintroduira  aussi  dans  la  cartouche 
(colonne  BC)  par-dessus  le  mélange  de  chaux  sodée  et 
'w  de  la  matière  à  analyser  (colonne  CD).  On  frappera  ver- 
ticalement la  cartouche  pour  tasser  légèrement  les  poudres. 
A  l'aide  d'un  papier  ou  d'une  bande  de  linge  fin  enroulé  sur 
la  tige  métallique  on  nettoiera  parfaitement  la  partie  de  la  car- 
touche demeurée  libre  (de  0  en  B)  près  de  Torifice  (c'est-à-dire  sur 


(1)  Le  poids  de  TeDgrais  à  employer  varie  nécessairement  avec  sa  richesse 
en  iiote.  En  gfoéral,  un  demi  on  un  quart  de  gramme  (O*'^  ou  0f^,2S)  de 

matière  sulBt. 

Pans  tous  les  cas,  l'engrais  doit  avoir  été  préalablement  réduU  en  poudre 
fine  ou  coupé  en  très-menus  morceaux. 
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une  longueur  de  3  à  4  centimètres),  de  manière  que  les  parois 
soient  exemptes  de  chaux  sodée.  On  remplira  en  partie  cet 
espace  demeuré  vide  avec  la  poudre  de  vofre  privée  de  frag- 
ments de  la  poudre  verte /puis  on  ajuste  au  bout  de  la  cartou- 
che le  tube  à  dégagement  muni  de  son  bouchon  en  caoutchouc. 
(Voir  /Çjf.  1.) 

On  frappera  à  nouveau  sur  une  table,  et  dans  une  position 
horizontale^  la  cartouche  ainsi  montée^  afin  de  laisser  entre  les 
parois  du  tube  et  les  poudres  un  petit  canal  libre  destiné  à 
empêcher  les  explosions  pendant  le  chauffage  de  l'appareil. 
Cette  précaution  est  essentielle. 

C'est  alors  que  la  cartouche  montée,  munie  de  son  tube  à  dé- 
gagement^ est  placée  sur  la  grille  YY  munie  de  son  clinquant 
en  forme  de  rigole  GG  {fig.  1). 

Le  tube  à  dégagement  se  trouve,  avec  le  bouchon  en  caout- 
chouc, préservé,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  1^  de  Paction 
ultérieure  du  feu,  par  la  cloison  métallique  en  tôle  zinguée^  à 
travers  laquelle  il  passe  au  moyen  d'une  échancrure  sur  la- 
quelle se  rabat,  pour  la  clore,  un  écran  en  même  métal.  Afin 
de  ne  pas  détériorer  le  caoutchouc  par  la  chaleur^  on  devra  le 
maintenir  à  3  centimètres  de  distance  de  cette  cloison. 

Le  tube  à  dégagement  se  rend  jusqu'au  fond  du  flacon  con- 
densateur I  qu'on  rempUt  d'eau  distillée  (100*^)  jusqu'à  la  nais- 
sance du  col  et  l'on  colore  cette  eau  avec  un  papier  de  tour- 
nesol. C'est  alors  qu'on  peut  commencer  le  chauffage  de  la 
cartouche. 

Chauffage  du  tubCn  '—  A  cet  effet,  le  bouchon  de  chacun  des 
becs  de  la  lampe  à  alcool  ayant  été  dévissé^  mais  maintenu  sur 
son  bec,  on  enlève  celui  du  premier  bec,  qu'on  allume,  et  qui 
sert  à  chauffer,  avec  une  flamme  courte  (1  centimètre  de  hau- 
teur) l'intersection  B  [fig,  2)  des  colonnes  à  verre  et  à  chaux 
sodée^  située  par  conséquent  près  de  l'orifice  du  tube.  Pour 
éviter  la  rupture  de  la  cartouche,  on  chauffe  doucement  en 
donnant  à  la  lampe,  mais  seulement  au  commencement,  un 
petit  mouvement  de  va-et-vient  destiné  à  répartir  faiblement 
la  chaleur  sur  plusieurs  points.  A  l'aide  de  la  tige  métallique 
on  élève  la  mèche  ;  puis^  un  peu  plus  (ard^  en  divisant  la  mè- 
che en  deux  parties,  comme  on  le  voit  sur  la  figure   1,   on 


'T^ 
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élargit  la  flamme,  afin  qu'elle  chauffe  une  plus  grande  étendue 
du  tube. 

Lorsque  cette  partie  chauffée  de  k.  cartonne  est  rouge^  on 
allume  le  second  bec  avec  les  mêmes  précautions  que  le  pre- 
mier, qu'on  doit  toujours  laisser  brAler. 

La  mèche  de  ce  deuxième  bec  reste  d'abord  courte  et 
n'est  agrandie  et  séparée,  en  deux  parties  comme  précédem- 
ment, qu'un  peu  plus  tard.  On  procède  ainsi  en  allumant  suc- 
cessirement  les  becs  et  en  les  laissant  tous  brûler,  jusqu'à  ce 
que  la  totalité  de  fa  cartouche  ait  été  portée  au  rouge,  et  en 
n'oubliant  pas  de  ne  jamais  chauffer  une  partie  nourelle  du 
tube  avant  que  celle  qui'  la  précède  n'ait  atteint  la  tempéra- 
ture rouge,  ce  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  quand  on  est  placé 
dans  un  lieu  sombre. 

Le  chauffage  de  la  cartouche  est  la  partie  délicate  du  dosage 
de  l'azote.  On  ne  saurait  donc  y  apporter  trop  de  soins.  C'est 
surtout  quand  on  atteint  la  colonne  formée  par  le  mélange  de 
la  chaux  sodée  avec  l'engrais  que  le  chauffage  doit  être  sur-^ 
veillé,  car  si  l'on  applique  la  chaleur  sur  une  trop  gt^nde  éten<« 
due  du  tube^  le  dégagement  du  gaz  ammoniac  devenant  trop 
tumultueux,  peut  occasionner  des  pertes.  Règle  générale,  on 
ne  doit  attaquer,  par  le  feu,  une  nouvelle  partie  de  la  carton-» 
che  qu'autant  que  celle  qui  est  chauffée  ne  fournit  plus  de  gaz 
ou  n'en  fournit  qu'une  quantité  insignifiante. 

L'observation  est  surtout  importante  quand  on  arrive  à  la 
colonne  de  Toxalate  de  chaux  (EH)  (poudre  blanche).  L'oxalate 
étant  destiné  à  produire  du  gaz  hydrogène  en  assez  grande 
abondance  pour  balayer  l'intérieur  de  la  cartouche  et  expulser 
devant  lui  toute  l'ammoniaque  qui  resterait  dans  le  tube,  il 
faut,  on  le  comprend^  ne  le  chauffer  que  lorsque  toute  la  chaux 
sodée  a  été  portée  au  rouge,  et  que,  malgré  l'application  sou- 
tenue de  la  chaleur,  il  ne  se  manifeste  plus,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  dire,  de  dégagement  gazeux. Un  des  signes  de  la  cessation 
de  ce  dégagement  et  qui  peut  même  porter  la  plus  grande  per- 
turbation dans  le  résultat  de  Tanalyse  s'il  passe  inapeiçu,  c'est 
l'ascension  de  l'eau  dans  le  tube  à  dégagement,  et  souvent  sa 
précipitation  dans  la  cartouche  chauffée.  De  là,  ruptni*e  de  cette 
dernière.  On  pare  à  cet  inconvénient  en  chauffant  de  suite  une 
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nouv^elle  portion  du  iiiélaoge  de  chaux  et  d'engrais,  s'il  en  reste . 
encore  à  calciner,  ou,  dans  le  cas  contraire,  en  attaquant  sans 
retard  Toxalate  de  chaux  (poudre  blanche). . 

Enfin,  lorsque  toutes  les  diverses  parties  de  la  cartouche,  y 
compris  la  colonne  à  Toxalate  (poudre  blanche),  sont  calcinées 
et  que  l'analyse  touche  à  sa  fin,  on  sépare  le  tube  à  d^gement 
de  la  cartouche  elle-même  au  moment  où  le  gaz  fourni  par  Toxa- 
late  commence  à  s'épuiser,  en  faisant  tomber,  avec  le  doigt, 
quelques  gouties  d'eau  froide  sur  la  partie  chaude  de  la  carton-, 
che  qui  contient  le  verre  pilé.  Il  en  résulte  ainsi  une  rupture 
immédiate  qui  met  un  terme  à  l'expérience. 

La  calcination  de  la  chaux  sodée  n'a  pour  but  que  de  ooe*^ 
vertir  l'azote  fixe  de  l'engrais  en  ammoniaque,  qui  est  volatile. 
H  reste  maintenant  à  indiquer  la  proportion  de  cette  ammo-, 
niaque.    Cette  évaluation  s'effectue  en  même  temps  que  le 
chauffage  de  la  cartouche. 

Après  avoir  rempli  de  liqueur  azoti métrique  la  burette  gra- 
duée jusqu'au  trait  O,  on  en  verse  une  goutte  dans  le  flacon 
contenant  l'eau  qu'on  a  bleuie  par  une  bandelette  de  tourne- 
sol, et  qui,  aloi*s,  devient  rouge.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
chauffage  de  la  cartouche  avance,  il  se  dégage  de  l'amiuonia- 
que,  qui  ramène  au  bleu  de  tournesol  rougi  par  l'acide.  C'est 
alors  qu'on  verse  à  nouveau  dans  cette  eau  autant  de  gouttes  de 
liqueur  azoti  métrique  qu'il  est  nécessaire  pour  la  faire  rougir, 
en  ayant  surtout  soin  de  n'ajouter  l'acide  que  goutte  à  goutte, 
afin  de  n'en  pas  mettre  un  excédant  supérieur  à  la  dose  exigée 
(c'est-à-diie  une  goutte)  pour  ramener  au  rouge  la  dissolution 
colorée. 

En  général,  on  remarque  que^  pendant  le  cours  du  chauf- 
fage de  la  cartouche,  le  principe  ammoniacal  est  apporté  avec 
l'eau  de  condensation  qui  se  forme  dans  le  tube  à  dégagement, 
et  qui  reparait  encore  pendant  les  premiers  instants  de  la  cal- 
cination de  l'oxalate  de  chaux.  Quand,  malgré  le  dégagement 
du  gaz  produit  par  ce  dernier,  l'eau  colorée  demeure  rouge, 
c'est  un  indice  qu'on  peut  mettre  un  terme  à  l'expérience  en 
brisant  la  cartouche  par  une  projection  d'eau  froide,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  plus  haut. 

Pour  reoonnaiti'e  la  quantité  d'azote  existant  dans  l'engrais, 
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il  n'y  a  plus  qu'à  lire  sur  la  burette,  le  nombre  de  divisions  de 
Ja  liqueur  azolimëtrique  employée.  Ce  nombre  diminué  de  1/3 
de  division  représentant  le  volume  de  la  goutte  versée  en  excès, 
exprime  autant  de  milligrammes  d'azote. 

Exemple  :  Supposons  que  O^^ôOO  d'un  engrais  aient  exigé 
26  divisions  de  liqueur  azotimétrique,  on  retranchera  un  tiers 
de  division  pour  la  goutte  acide  mise  en  excédant;  soit  26  di vi- 
ssions —  1/3  division  =  25  divisions  2/3  ou  25  divisions  7; 
ces  25  divisions  7  représentent  25  milligrammes  7  d'azote^ 
c'est-à-dire  0^,0257  puisqu'une  division  =:  i*".0  d'azote. 

CalcuL  —  Connaissant  la  quantité  d'azote  contenue  dans  le 
poids  de  l'engrais  soumis  à  l'analyse^  on  trouve  la  quantité 
d'asote  qui  correspond  à  100  parties  de  cet  engrais  en  multi- 
pliani  par  iOO  Pazoie  trouvé^  et  en  divisant  le  total  par  le  poids 
de  l'engrais  employé  dans  l'essai.  Ainsi^  dans  l'exemple  précité, 
on  aura  : 


Asotetfonvé. 
0«',OÎ5Î  X  <00 


=  &,liaxote. 


0('.500 
Poids  de  l'engrais  essayé. 

Ce  qui  veut  dire  que  100  parties  en  poids  de  l'engrais  analysé 
contiennent  5,14  d'azote. 

Le  mémoire  de  M.  Houzeau  comprend  en  outre  : 

r  Un  tableau  indiquant  la  valeur  commerciale  de  l'engrais 
correspondante  à  sa  richesse  en  azote  ; 

2*  La  teneur  en  azote  des  principales  substances  employées 
en  agriculture. 


De  l'influence  des  feuilles  et  des  rameaux  floraux  sur  la  nature 
et  la  quantité  du  sucre  contenu  dans  la  hampe  de  l'agave;  par 
M.  Balland,  pLarmacien-major. 

Il  y  a  un  an,  M.  Violette  faisait  connaître  à  l'Académie  des 
sciences  (séance  du  4  octobre  1875)  les  analyses  ^u'il  avait 
exécutées  dans  le  but  de  déterminer  l'influence  exercée  par 
l'effeuillage  sur  la  végétation  des  betteraves.  Il  attribuait  à  i'ef- 

Jtëfu.  de  PkkrsM,  et  de  CMw.,  4*  lÉâic,  l.  XXV.  (FéTrier  1877.)  7 
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f^mlltà^  la  dimimitîoB  oonstatée  dans  la  prodactioa  du  sacre 
et  conciliait  en  fareur  de  la  théorie  qui  concède  à  la  feuille  < 
et  non  à  la  racine  l'élaboration  de  la  matière  sucrée. 

Cette  opinion  de  M.  Violette  a  été  contestée  par  M.  Claude 
Bernard^  qui  ue  la  trouye  point  suffisamment  justifiée  par  les 
faits  avancés.  Elle  a  été  soutenue  par  M.  Duchartre,  puis  par 
M.  Bo^ttsiuipiult,  qui  a  cité  Fagave  comme  un  argument  tavo» 
rable  k  cette  thèse.  C^est  là  le  point  de  départ  des  expériences 
qui  vont  suivre. 

L'agave  se  rencontre  irèa^firéqumunaent  en  Algérie  où  il  est 
improprement  désigné  sous  le  nom  d'aloès.  *<— Ses  feuilles  sont 
cbnvnues^  fermes,  cassantes,  à  bords  dentés  et  piquants;  très- 
larges  et  trèn*épaisse8  à  leur  base,  elles  vont  en  s^amincissant 
et  se  terminent  en  une  pointe  très-dure  et  trè^-acérëe.  Les  plus 
grandes  peuvent  atteindre  2  mètres;  elles  sont  sessiles  et 
rattachées  à  un  placenta  central  qui  lui-même  est  fixé  an  sol 
par  de  nombreuses  fibres  radicellaiies.  La  plante  n'arrive  à 
son  entier  développement  qu'après  plusieurs  années;  à  ce  mo- 
ment le  bourgeon  central  s'allonge  ayec  une  rapidité  surpre- 
nante. La  hampe  qui  en  résulte  peut  atteindre  dans  l'espace 
de  trois  mois  4  s^  ô  mètres  de  hauteur;  elle  présente  des 
traces  de  bractées  et  porte  à  son  sommet  de  nombreux  ra- 
meaux floraux  qui  a£fectent  au  loin  la  forme  d'une  immense 
grappe  retournée.  Cette  évolution  accomplie,  les  feuilles  se 
dessèchent  et  la  plante  meurt.  Pendant  tout  le  temps  de  cette 
évolution,  la  hampe  reste  gorgée  d'un  suc  lactescent,  riche  «n 
sucre,  sur  lequel  j'ai  expérimenté. 

Encouragé  par  des  études  antérieures  sur  la  figue  de  Barbarie, 
je  xskéiAÎA  pioposé  de  déterminer  la  valetir  de  l'agave  comme 
substance  alcoogène  et  saccharifère;  mes  essais  sont  restés  sans 
résultats,  et  c^est  en  vain  que  j'ai  cherehé  à  en  retirer  du 
pu^ue  par  tous  ks  procédés  usité»  au  Mexique  i  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  que  quelques  grammes  de  sève.  Je  me  suis  borné 
alors  à  étudier  la  répartition  du  sucre  dans  ce  végétal,  et  Tin- 
fluence  que  pouvaient  avoir  les  feuilles  et.  les  rameaux  floraux 
sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  hampe. 

A  défaut  de  Inobservation  optique,  }'ai  eu  recours  à  la  raé-^ 
thode  des  liqueurs  cuivriques  titrées  pour  doser  le  sucre  avant 


et  après  l'inTuntm  par  l'adde  chlorhydrique.  Je  ine  niis  place 
aalant  que  poGeible  dans  les  mêmes  conditions  d'expérience. 
J'ai  opéré  oomparatiTCinent  sur  des  pieds  à  peu  près  semblables 
et  provenant  du  même  terrain  ;  je  me  suie  procuré  le  suc  de  la 
même  façon,  par  expresùon  k  l'aide  d'une  petite  presse,  j'en 
ai  employé  la  même  proportion  que  j'ai  diluée  arec  le  même 
volume  d'eau;  l'inversion  a  été  produite  par  la  même  quantité 
d'adde;  eofin  je  me  suis  assuré  à  différentes  reprises,  soit  par 
la  fermcDUtioD,  soîl  en  défécant  les  sucs  par  le  sous-acétate  de 
plonb,  qae  la  liqueur  cupro-sodique  n'était  pas  influencée  par 
d'autres  substances  qne  le  sucre  et  que  son  titre  ^it  sàr. 

Les  tableaux  suivants  ne  sont  que  la  reproduction  int^ale 
dM  réniluis  auxquels  je  suis  arrivé. 


L  -  ^partition  du  * 

ticfe  dans  Cagave. 

DATES 

i 

ThDiUé 

Sntrap.  t,IKIDd*«a« 

Je>»pè- 

ritnia. 

°â.' 

- 

iiaa. 

ronul- 

colée 
rirdit- 

OBSERVATIONS. 

IS  «vrU. 

33,9 

102,3 

3Î.* 

31,4 

0,0 

'«'"•"'^jX.'^S 

_ 

itA 

iM^a 

18^ 

S8,! 

0,9 

Ceir  di  rlicali  J  ZZT.  ^^ 

«  avril. 

21  3 

10!  la 

21  > 

3»,3 

IM 

imal.  . 

76,2 

101,2 

2S,2 

30,3 

r«flln  eiMri».  j*»"*^:;- 

Ï7^ 

101,0 

10.6 

28Ï 

15  ,T 

Cm  ([B»liMiii.l  "*""*•■ 

i^.  . 

!9,5 

102, T 

2«,3 

8*  ,7 

38, S 

ttaXKanUnts,  1 

- 

».» 

101.6 

nfl 

12  ,i 

S, 2 

di  tain.      /BuKordm 

12  > 

102,5 

29,1 

m  fi 

9,8 

L.».iidtufci;».W"*'- 

— 

36- 

101,1 

33,1 

S&.5 

3,2 

letu<eUliBpt.| 

100  — 


II.  —  Influence  des  feuilles  sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  hampe. 


DATES 

des  «xpé- 
riences. 


33  mai. . 

29  mai. . 

30  mai. . 

31  mai. . 

9  juin.  . 

10  juin. . 

11  juin. . 

16  juin. . 

17  juin.. 


tSJS    PL, 

'"go  • 

S—  g 


46, i 
32,7 

42,8 

38,8 
24,1 
48  » 

33,6 

36  » 
38,8 

38  » 
35  » 


Densité 
du 
Stic. 


101,3 
101,2 

101,7 

102,3 
102,3 
101,8 

101,5 

102,2 

102,6 

102 ,3 

102,7 


Sacre  p.  1,000  de  sac 


avant 
iuTer- 
sion. 


20  > 
16,8 

25,6 

31,8 

25,7 
30  » 

21,6 

30,8 

36  > 

34,8 

37  » 


après 
inver- 
sion. 


25,1 
21,6 

31,7 

46,9 
37,1 
36  » 

27  • 

43  » 

54  > 

46,9 
60  » 


Saccha- 
rose. 


5,1 
♦  ,8 

0.1 

15,1 

11,4 

6  > 

5,4 

12,2 

18  » 

12,4 
23  » 


OliSERVATIONS. 


Hunpe. 

Le  bas. 
Le  kail. 

Lebis. 

Le  bas. 
Le  hait. 
Le  bas. 

Le  bas. 

Le  ba5. 

Le  lias. 

Le  bas. 
Le  bas. 


(AgiTe  dont  les  fenilles  ont 
été  enlméek  d«p.  ii  jo«n. 

Feuillet    enlevées  dopais  9 

joars  ;  les  rameaux  fleimax 
eommencent  à  apparaître. 

Af  ave  IntacL  —  Même  tail- 
le et  nème  tomJn  que  le 

I  préeédenL 

FeoiilM  nuUiéea  en  partie 
\  depuis  plu  d'un  mois. 
J  Agave  de  petite  dimension 
>  mut  les  feuilles  sont  en- 
\  lovées  depuis  If  jours. 
I  Fenilles  enlevées  depuis  13 
(  jonn  :  fleurs  apparontoa. 

Agave  iutaet  de  même  taille 
ot   de    même    provenanee 


( 

^  que  le  préeédent. 
t  Fenilles  enlevées 
(  SO  jours. 

I  Fenilles  intaetos. 


depuii! 


III.  —  Influence  e.Tercée  par  les  rameaux  floraux. 


DATES 

Densité 

Sucre 

p.  1,000  de  sue 

des  expé- 

un 

avant 

après 

Saccha- 

OBSERVATIONS 

pg  * 

inver- 

inver- 

riences. 

«2  o 

suc. 

sion. 

sion. 

rose. 

Hampe. 

19  juin.. 

35,5 

102,9 

32,7 

67,5 

33,8 

Partie  iifér. 

Aameaox   ioranx  en- 
levés depuis  7  joncs. 

.— 

43,7 

102,3 

33,7 

49  >* 

15,3 

^ 

Agave  intaet. 

25  juin. . 

44  « 

102  » 

31,7 

45» 

13,8 

— 

Agave  intaet. 

26  juin. . 

38  > 

103  » 

33,7 

67,5 

33,8 

Fleurs  enlevées  dep. 
15  ionrs. 

27  juin. . 

35,3 

103,5 

31  » 

77  . 

i6  > 

«^^ 

Sommet  enlevé  depuis 
1    8  mois. 

20  juillet 

30  » 

102,8 

3i,8 

GO» 

25,« 

_ 

Agave  tnlact, les  feuil- 
les   eommeneent    a 
,    B^trepbier. 

30  juillet 

33,2 

104,1 

41,5 

15i  > 

112  5 

^  Hampe  coupée  t  i  m. 
dn  soi  dep.  3  mois. 

9  août.  . 

31  . 

103,1 

27,6 

72» 

4 '.,4 

_  Floraison  eomplète. 
fenilles  desséchées. 

I.  L* examen  comparatif  de  ces  tableaux  nous  montre  que  la 
matière  sucrée  est  inégalement  distribuée  dans  les  différentes 
parties  de  l'agave.  Au  moment  où  la  hampe  va  paraître,  c'est 


1 

i 
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vers  les  grandes  feuilles  externes  que  Pon  rencontre  le  plus  de 
sucre;  Textrémité  des  mêmes  feuilles  en  contient  moins,  et  là, 
la  majeure  partie  du  sucre  ne  se  trouve  plus,  comme  précé- 
demment, à  l'état  de  saccharose,  maïs  sous  forme  de  sucre  in- 
terTerti.  Plus  on  se  rapproche  du  centre,  moins  les  feuilles 
contiennent  de  matière  sucrée  et  le  sucre  réducteur  semble 
croître  tandis  que  le  sucre  de  canne  va  en  diminuant.  Dans  le 
placenta  centra),  les  deux  espèces  de  sucre  tendent  à  s'équi- 
librer. Il  n'a  pas  été  possible  de  retirer  des  radicelles  une  quan- 
tité de  suc  suffisante  pour  procéder  aux  dosages  d'une  façon 
satisfaisante. 

II«  Nous  voyons  d'autre  part  que  la  matière  sucrée  n'est 
point  répandue  dans  les  hampes  d'une  façon  uniforme  ;  elle 
domine  vers  le  bas  et  le  sommet  contient  une  plus  forte  pro- 
portion de  saccharose.  Dans  les  pieds  non  effeuillés,  le  sucre  va 
constamment  en  croissant  :  cette  augmentation  porte  sur  le 
sacre  de  canne  tandis  que  le  sucre  réducteur  reste  à  peu  près 
stationnaire.  — Dans  les  pieds  effeuillés,  la  matière  sucrée,  tout 
en  augmentant  progressivement,  est  toujours  en  moindre  pro- 
portion ;  elle  est  presque  entièrement  constituée  par  du  sucre 
interverti. 

L'effeuillage  exercerait  donc  une  action  directe  sur  la  ma- 
tière sacrée  contenue  dans  la  hampe  ;  toutes  les  expériences 
sont  concordantes  sur  ce  point;  la  hampe  parait  à  peine  af- 
faiblie par  cette  opération  qui  retarde  un  peu  son  évolution, 
mais  ne  l'arrête  point. 

III.  L'effloraison  produisait  une  action  toute  contraire. 
Partout  où  l'on  s'est  opposé  au  développement  des  fleurs,  soit 
en  tronquant  la  hampe,  soit  en  mutilant  les  organes  floraux 
(cette  mutilation  a  toujours  été  plus  ou  moins  incomplète,  la 
longueur  de  la  hampe  se  prêtant  difficilement  à  cette  exécution), 
la  proportion  de  sucre  de  canne  s'est  accrue  d'une  façon  no- 
table, tandis  que  le  sucre  interverti  n'a  presque  pas  varié. 

On  remarquera  également  que  la  proportion  du  suc  contenu 
dans  la  hampe  reste  sensiblement  la  même  ;  elle  est  un  peu 
plus  forte  vers  le  bas  et  parait  diminuer  avec  le  temps.  La 
densité  de  ce  suc  suit  la  marche  ascendante  du  sucre.  Son  aci- 
dité que  j'ai  dosée  à  plusieurs  reprises  n'a  pas  subi  d'écart; 
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elle  peut  être  représentée  en  acide  ftolfuriquemonohydraté  par 
une  valeur  oscillant  entre  0,20  et  0,34  p.  1 ,000.  C'est  la  quantité 
trouvée  dans  le  placenta;  dans  les  feuilles,  elle  est  plus  élevée; 
elle  atteint  de  0,68  à  0,85. 

En  résumé,  il  est  permis  de  conclure  de  ces  expériences  que 
non-seulement  les  feuilles,  mais  encore  les  fleurs  jouent  un 
r61e  incontestable  dans  la  formation  du  sucre  contenu  dans 
les  hampes  d'agaves. 

Gomment  s'opère  cette  transformation  physiologique?  En 
présence  du  débat  qui  s'est  élevé  à  ce  sujet,  le  problème  peut 
paraître  encore  loin  d'être  résolu;  néanmoins  il  me  semble 
difficile  de  refuser  à  la  feuille  la  part  la  plus  active  dans  cette 
élaboration. 


Dé  la  coloration  artificielle  des  vins  ;  par  M.  Gautier. 

(Sotte  et  fin)  (1). 

Vint  à  TAlthssa  nigra  ùu  mauot  noire*  •«-  Les  pétales  ou  les 
fleurs  entières  d*alth«a  sont  très-employés  pour  colorer  les 
vins*  Ils  leur  communiquent  toutefois  une  saveur  sensible,  à 
laquelle  auooède  après  quelques  mois  un  goût  franchement  dés- 
agréable, tandis  que  la  couleur  se  précipite  rapidenneot  (Caria), 

Dans  le  vin  collé,  fraudé  à^aUhma^  la  coloration  bleuâtre 
que  communique  l'acétate  d'alumine  est  trèsHMosible. 

D'après  liM*  Pasteur,  Balard  et  Wurtz,  ù  l'on  verse  dans 
1  centimètre  cube  de  vin  suspect,  mêlé  d'eau  jusqu'à  la  teinte 
rose,  4  ou  5  gouttes  d'alumioate  de  soude  très^étendu,  on  ob-r 
tient  une  coloration  violette  que,  d'après  ces  auieurs,  ce 
knéme  réactif  communique  aux  vias  fraudés  par  le  sureM, 
lliièUe  ou  le  myrtille.  Mais  on  pourrait  distinguer  entre 
elles  ces  trois  matières  colorantes  de  la  façon  suivante  : 
Quiand  on  place  dans  1  ou  2  eentnnètscs  cubes  de  vin 
naturel  ou  fraudé  par  les  naeives^  le  sureau,  le  myrdlle 
ou  l'faièMe,  uu  petit  criatal  de  eulfiate  de  protoxyde  de  fer. 


Miaflta*.*B 


(1)  Journal  de  phcamêcie  H  de  chimie,  X,  UV,  p.  e. 
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piQÎs  que  Ton  ajoute  quelques  gouttes  û*xam  Bolutton  aqueuse 
de  brome,  le  vin  naturel  fmnd  ua«  couleur  jftuuâtne,  la  ftiâuve 
prend  une  teitrte  violet  vif,  le  sureau  devient  bleu  foncé,  Tbiè^ 
ble  re  eolore  en  vert  jaunâtre  sale. 

Si  l'on  dissout  un  petit  cirisial  d'alun  de  fer  dans  les  infu- 
sions di»  mauve,  de  sureau  et  diiiëble,  la  mauve  passe  au  jaune 
sans  précipiter,  le  sureau  précipite  et  la  liqueur  devient  verte. 
Avec  rbièble  et  le  myrtille  il  se  fait  encore  un  dépôt,  mais  la 
coloration  est  brune;  avee  le  vin  naturel  il  se  ferme  un  précis 
pilé,  mais  la  teinte  de  la  liqueur  est  moins  brune  que  dans  le 
cas  précédent  {mêmes  auteun).  Ces  derniers  signes  sont  insuffi- 
sants, mais  nous  avons  vu  et  nous  verrons  plus  bas  eomment 
Fhièble  et  le  myrtille  se  caractérisent. 

Vins  à  la  betterave.  —  Il  n'y  a  pas  d'avantajp  à  employer  la 
betterave  à  colorer  les  vins.  Par  la  fermentation,  la  couleur 
de  l'infusion  de  celle  racine  diminue  très-notablèment  d'in- 
tensité, et  dans  tous  les  cas  elle  se  décolore  très-rapidement  en 
passant  au  rouge  ou  au  brun  rancio.  Aussi  la  betterave  n^est- 
elle,  en  général,  employée  que  pour  masquer  certains  mélan- 
ges. Le  lilas  communiqué  par  le  bicarbonate  de  soude,  chargé 
d'acide  carbonique,  si  la  betterave  est  fraîcbe,  les  couleurs 
jaunâtres  communiquées  par  les  alcalis,  sont  sensibles^  même 
pour  la  décoction  ancienne. 

f^ins  au  sureau  ou  à  l'hièble.  —  Les  baies  de  sureau  et  dliiè- 
ble  servent  dans  le  nord  à  colorer  les  petits  vins  blancs,  ou  à 
faire  des  vins  de  toute  espèce;  toutefois  Vhièble  communique 
aux  vins  une  odeur  légèrement  térébentbinique  désagréable. 
Danslemidi,  en  Espagne,  les  baies  de  cesdeux  Mmbucus  servent  à 
donner  plus  de  couleur  aux  vins  rouges,  en  Espagne,  et  en  Por- 
tugal surtout,  à  communiquer  à  certains  vins  très-alcooliques 
et  sucrés  une  teinte  et  un  goût  spécial  auquel  s'est  fait  le  con- 
sommateur (vin  de  Porto).  La  teinte  ou  teinte  de  Fismes^  qui  se 
fabrique  et  s'emploie  encore  à  Fismes,  à  Paris,  à  Poitiers,  etc. , 
s*obtient  en  mêlant  : 

Baies  de  sureau 250  à    500  grammes, 

Alun 30  à     60       — 

Eau 800  àl,60Ô       — 

laissant  digérer  et  soumettant  au  pressoir.  M.  Maumené,  qui  a 
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eu  Toocasion  d'analyser  des  vins  ainsi  fraudés,  y  a  trouvé  jus- 
qu'à 4  et  7  grammes  d'alun  par  litre  (Traité  du  trmml  de» 
vins,  p.  417).  On  comprend  le  danger  d'une  pareille  boisson. 
On  remplace,  il  est  vrai,  quelquefois  Talun  par  de  l'acide  tar- 
trique,  mais  la  prudence  ou  l'honnêteté  relative  des  fraudeurs 
va  rarement  jusque-là,  et  il  faudra  toujours  rechercher  l'aliin 
dans  un  vin  ou  l'on  aura  démontré  la  présence  des  matières 
colorantes  du  sureau  ou  de  l'hièble. 

Les  vins  au  sureau  ou  à  l'hièble  donnent  une  laque 
violette  bleu  foncé  par  l'alun  et  le  carbonate  de  soude. 
Cette  réaction  est  très- nette,  surtout  quand  on  la  produit 
comparativement  avec  le  vin  naturel.  Les  colorations  vertes 
obtenues,  d'après  beaucoup  d'auteurs,  par  l'ammoniaque 
sont  trompeuses.  L'aluminate  de  soude,  indiqué  par  d'autres, 
ne  donne  pas  de  bons  résultats.  J'en  dirai  autant  de  l'acétatp 
de  soude  conseillé  par  M.  Yelain. 

Si  l'on  mordance  un  morceau  de  flanelle  ou  une  floche  de 
soie  à  l'acétate  d'alumine,  puis  qu'on  les  chauffie  avec  du 
vin  suspect  jusqu'à  ce  qu'une  vingtaine  de  grammes  de  celui-ci 
soient  presque  évaporés,  et  si,  après  l'avoir  lavée  à  l'eau^  on 
iniix>duit  ensuite  la  flanelle  ou  la  soie  dans  un  petit  tube  con- 
tenant de  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque, 
l'échantillon  se  colore  en  vert  si  le  vin  est  naturel,  il  prend  au 
contraire  une  teinte  brun  foncé  s'il  a  été  coloré  par  du  su- 
reau (P.  Prax).  La  même  réaction  s'applique,  sans  aucun 
doute,  au  vin  à  l'hièble. 

Enfin,  s'il  restait  quelques  doutes,  on  essayerait  les  réactions 
de  MM.  Pasteur,  Balard  et  Wurtz,  que  j'ai  indiquées  en  par- 
lant  des  vins  à  la  mauve  noire. 

De  Vensemble  de  ces  réactions,  il  sera  toujours  possible  de 
conclure  à  la  fraude. 

Vins  au  troène.  —  Cette  substance  est  fort  peu  employée,  du 
moins  en  France.  La  liguline  qui  colore  les  vins  blancs  ou  les 
liqueurs  alcooliques  en  rouge  violacé,  baisse  peu  à  peu  de  ton, 
surtout  si  la  baie  a  fermenté,  et  ne  communique  plus  alors  au 
vin  qu'une  couleur  rouge  bien  moins  riche.  Coinme  la  ma- 
tière colorante  du  vin,  elle  passe  au  bleu  ou  au  vert  par  les 
alcalis  et  leiii's  carbonates,  au  vert  ou  au  gris  par  les  bicarbo- 
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aates;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qiiele  borax  n'altère  {M19  en- 
siblement  sa  teinte  pourpre  ou  rougcàtre« 

Vins  au  myrtille.  —  Cette  substance  ne  se  rencontre  guère 
dans  nos  vins  français.  On  Fa  signalée  toutefois,  à  Paris  et  en 
Suisse,  dans  quelques  imitations  de  vins  faits  de  toutes  pièces 
ou  avec  de  petits  vins  blancs.  Les  baies  un  peu  anciennes  sont 
d'une  couleur  ronge  vineux  peu  intense  ;  après  avoir  fermenté, 
la  liqueur  est  d'un  beau  rouge  bleuâtre»  Au  TABLEAU,  en  (L) 
(e)f  nous  avons  donné  les  principales  caractéristiques  de  cette 
natière  colorante.  On  devra  toujours  rechercher  l'acide  citri- 
que dans  les  vins  où  l'on  soupçonnera  l'existence  du  suc  de 
myrtille.  La  présence  de  cet  acide  est  un  des  meilleurs  signes  de 
ce  genre  de  fraude. 

Vins  à  l'indigo.  —  La  réaction  (Â)  (è)  et  (B)  (6)  du  tableau 
est  tellement  sensible  qu'elle  suffit  à  elle  seule  pour  caracté- 
riser  l'indigo.  J'ai  remarqué,  en  effet,  que  dans  le  vin  collé 
avec  les  précautions  que  j'indique,  la  quantité  d'indigo  qui 
reste,  s'il  y  en  a  dans  la  liqueur,  est  si  minime  qu'on  ne  saurait 
y  trouver  aucune  différence  avec  le  vin  normal.  L'albumine 
eotiaine  entièrement  des  traces  minimes  de  cette  substance  et 
les  condense  dans  un  précipité  de  volume  très-petit.  Il  n'y  a 
donc  pour  ainsi  dire  pas  de  limite  à  la  sensibilité  du  procédé 
que  je  donne;  car  non-seulement  j'ai  pu  déceler  ainsi  uioins 
d'un  millionième  d'indigo  ajouté  au  vin,  mais  on  pour- 
rait en  trouver  beaucoup  moins  encore  en  concentrant  la  li- 
queur et  agissant  sur  des  volumes  un  peu  grands.  En  général 
50  centimètres  cubes  de  vin  sont  très-suffisants. 

Une  floche  de  soie  ou  un  morceau  de  laine  mordancés  à 
l'acétate  d'alumine  chauffés  avec  20  à  40  centimètres  cubes  de 
vin  presque  à  siccité,  lavés  a  Veau^  lorsqu'on  les  trempe  en- 
suite dans  une  solution  faible  d'ammoniaque,  se  colorent  en 
vert  sale  si  le  vin  était  naturel,  en  bleu  s'il  contenait  une  trace 
de  sulfate  d'indigo  (6'Aance/,  Pa&teur^  Wurtz,  Balard). 

La  formation  du  chloranile  donnée  comme  moyen  de  dé- 
celer l'indigo  dans  les  vins  est  une  idée  qui,  quoique  proposée 
et  pratiquée  par  des  chimistes  sérieux^  iloit  être  rejetée  dans  le 
domaine  des  utopies  que  les  théories  ont  suggérées  à  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  ces  drlioates  reclierclios. 
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Ob  ne  doit  pas  oublier  que  l'iiidî|[o  n'est  souvent  ajoaté 
au  vin  que  pour  masqvcr  l'addîtkm  des  sttbataaœs  colo- 
raotes  de  ton  trop  vif ^  teUes  que  la  fuchdm  ou  la  ooehe- 
nilki  On  devra  donc  toujours,  après  avoir  enlevé  rindigo  ptr 
le  collage,  rechercher  les  autres  matièfes  colorantes  dans  la 
liqueur. 

L'indigo  est  une'  des  substances  qui  disparaissent  le  plus 
rapidement  dans  les  vins  artificiellement  colorés.  Un  vin 
pourra  n'ep  point  contenir,  et  cependant  fournir  des  lies  cpii, 
lavées  A  l'eau  et  bouillies  avec  de  l'alcool,  donneront  la  oolofffi- 
Uon  bleue  caractéristique  de  cette  substance. 


De  la  norirexistence  du  mucus  de  V urine;  par  M.  C.  Méhu. 

Vulgairement,  le  mncui  de  Vnrine  est  ce  dépôt  constant  qui 
apparatt  dans  Turine  abandonnée  au  repos,  se  rassemble  au 
fond  du  vase,  ou,  dans  des  cas  plus  rares,  reste  indéfiniment 
en  suspension.  Ce  sédiment,  d'une  translucidlté  ordinairement 
assez  parfaite,  n'est  souvent  composé  que  de  cellules  épithé- 
Haies  de  la  vessie  ayant  conservé  des  formes  nettes,  et  surtout 
de  détritus  épitfaéUaux  des  divers  points  du  trajet  urinaîre  ; 
souvent  il  s'y  joint  des  urates,  de  l'acide  urique.  Chez  la  femme, 
on  y  rencontre  presque  constamment  des  cellules  épithéliales 
du  vagin  et  quelques  leucocytes  ;  mais  il  n'existe  rien  là  qui 
mérite  le  nom  de  mueus  visical^  car  ce  n'est  pas  une  sécrétion 
particulière. 

Ce  sédiment  est  réduit  à  ses  plus  minimes  proportions  chez 
l'individu  encore  jeune  et  dont  les  organes  urinaires  sont  sains. 
Chez  l'individu  malade,  il  s'y  joint  des  leucocytes,  du  sang,  du 
speiTiie,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie^  des  confervés, 
des  vibrions,  des  éléments  anatomiques  du  rein  (tubuli,  débris 
cancéreux).  On  dit  communément  alors  que  le  mucus  urinaîre 
est  abondant  ;  en  réalité,  ce  mot  mucus  sert  à  désigner  tant  de 
choses  distinctes,  qu'il  faut  le  définir  pour  chaque  cas  parti- 
culier. 

Chez  l'homme,  les  différents  appareils  glandulaires  de  Turè- 
thre  sécrètent  sans  doute  d'une  façon  continue  ou  intermittente 
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det  liquides  dont  la  oompoMtion  exmcte  est  peu  connue  ;  mais  si 
he  premier  jet  d'urine  entraîne  oes  produits,  IHirîne  qui  vient 
ensuite  n'en  donne  pas  moins  le  sédiment  appelé  mueu$;  ce  ne 
sont  donc  pas  ces  produits  de  sécrétion  qui  constituent  le  muons. 
Cet  argument  a  encore  une  plus  grande  râleur  cbec  la  femme. 

Ce  sédiment  vmbhegt  constant^  mais  il  n^est  pas  un  muons; 
ear  le  principe  qui  a  reçu  de  Sehérer  le  nom  de  nmaine  est  par- 
faitement défini  et  facile  à  caractériser.  Il  donne  à  l'eau  une 
eonsietance  visqueuse  et  la  faculté  de  mousser,  il  est  imrisMe 
(comme  l'albumine  et  le  sucre)  quand  il  est  dissous  dans  Veau, 
il  n'est  pae  coagulable  par  la  chaleur  seule  :  Taoîde  aoétique,  à 
froid,  le  précipite  entièrement  et  un  excès  de  réactif  ne  redissout 
pas  le  précipité;  les  acides  minéraux  le  précipitent,  mais  un 
excès  d'acide  minéral  dissout  le  précipité  ;  l'alcool  k  précipite 
Clément.  La  mucine  pure  s'extrait  facilement  du  contenu  de 
la  grenouillette,  de  l'articulation  du  genou  sem  cbes  l'homme  ; 
j'en  ai  plus  d'une  fois  vérifié  les  caractères  précités. 

Ce  principe  (mucine)  n'existe  pas  dans  l^nrine  saine  ou  patho- 
logique. Qui  donc  a  jamais  recueilli  un  décigramme  de  mucine 
de  80  litres  d'urine  d'un  individu  en  boniie  santé  ou  même  ma- 
lade? Où  sont  les  glandes  de  la  vessie  qui  sécrètent  ce  mucus  ? 
Si  l'urine  contenait  de  la  mucine,  celle-ci  serait  dissoute  dans  le 
liquide  et  non  visible  à  l'oeil  nu;  l'urine  serait  visqueuse. 

Donner  le  nom  de  muetis  à  un  ensemble  d'éléments  aussi 
variés  que  ceux  du  sédiment  de  l'urine  saine,  à  plus  forte  raison 
de  l'urine  pathologique,  c'est  détourner  un  mot  de  son  sens 
bien  défini  et  en  faire  en  quelque  sorte  le  synonyme  de  matières 
en  suspension  ;  ce  n'est  plus  d'un  langage  scientifique. 

Dans  le  langage  vulgaire^  cette  expression  muctts  ûbondtmt 
veut  dire  pus,  quelquefois  sperme,  sang,  détritus  organiques,  et 
même  phosphates,  urates,  ou  le  mélange  de  ces  divers  éléments. 
Il  a  souvent  le  sens  de  dépôt  abondant.  On  l'applique  surtout 
qnand  ce  dépAt  possède  une  consistance  visqueuse  à  des  degrés 
divers  ;  mais,  dans  les  urines  même  les  plus  visqueuses,  il  n'y  a 
pas  de  mucine. 

Avant  de  continuer  cet  examen  du  sédiment  urinaire  normal, 
quelques  mots  sur  le  pus  sont  nécessaires. 
Quand  on  abandonne  du  pus  au  repos,  le  pus  d'un  abcès^  par 
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exemple,  il  se  sépare  en  deux  couches:  l'une  inférieure,  blan- 
cbâti*e  contient  les  leucocytes;  Tautre  supérieure,  de  couleur 
jaune  ou  jaune  verdàtre,  de  consistance  fluide  ou  épaisse,  est  le 
iérum. 

Le  leucocyte  caractérise  le  pus,  comme  le  spermatozoïde 
caractérise  le  sperme  et  l'hématie  le  sang. 

Suivant  que  l'urine  est  acide  ou  alcaline,  que  le  leucocyte  y 
a  séjourné  un  temps  plus  ou  moins  long,  il  subît  des  variations 
de  formes  et  parfois  une  désagtégatîoù  complète.  Dans  un 
liquide  très-alcalin  (urine  ou  liquide  séreux),  surtout  après  un 
long  séjour,  le  leucocyte  perd  sa  consistance,  il  n'a  plus  les 
mêmes  dimensions;  il  ne  roule  plus  dans  le  liquide  comme 
une  boule  molle  dont  les  granulations  font  parfois  une  légère 
saillie  sur  les  boitls,  il  est  ramolli,  étalé,  désagrégé,  méconnais- 
sable ;  plus  tard,  le  microscope  ne  montre  plus  que  ses  granu- 
lations éparses,  elles-mêmes  ramollies  et  ne  constituant  plus  que 
(les  agrégats  sans  consistance  ni  contours  nets. 

Le  liquide  ou  sérum,  dans  lequel  baigne  le  leucocyte,  ne 
jouit  pas  de  qualités  bien  caractéristiques;  pourtant,  alors  même 
qu'il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  leucocytes  dans  une  urine, 
il  est  possible  d'en  prévoir  la  présence  par  un  examen  de  courte 
durée. 

Le  sérum  du  pus  renferme  deux  éléments  organiques  prin- 
cipaux, les  seuls  à  prendre  ici  en  considération  :  1*  la  iérine^ 
2*  la  pyine^ 

La  serine  est  la  matière  albumineusedusang  ;  on  la  i^trouve 
dans  le  pus  avec  ses  qualités  ;  elle  est  coagulable  par  la  chaleur, 
non  précipitable  par  l'acide  acétique,  coagulable  par  l'acide  azo- 
tique. Elle  subit  certainement  des  modifications  continues  dans 
le  pus  qui  se  putréfie,  mais  il  est  encore  aisé  d'en  vérifier  les 
caractères  principaux.  C'est  surtout  à  la  serine  que  les  urines 
filtrées  qui  contiennent  du  pus  doivent  la  faculté  de  se  troubler 
par  la  chaleur  de  l'ébullition  et  de  donner  des  flocons  albumi- 
neux,  si  le  pus  est  en  quantité  assez  considérable. 

L'autre  élément  du  sérum  du  pus  est  la  pyine.  L'acide  acé« 
tique  précipite  la  pyine  comme  il  précipite  la  mucine.  Les  acides 
minéraux  précipitent  la  mucine  ;  employés  en  excès,  ils  la  redis- 
solvent. Un  excès  d'acide  minéral  ne  redissout  pas  la  pyine. 
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La  pyine  ne  donne  pas  à  Teau  une  couçisianœ  visqueuse  CQm)>a- 
rable  à  celle  de  la  mucine.  La.  pyine  est  précipitable  par  le  su- 
blimé corrosif  et  l'acétate  neutre  de  plomb  ;  mais  ces  deux 
réactions  sont  inapplicables  dans  la  pratique  ordinaire  à  cause 
de  la  présence  simultanée  de  la  serine. 

La  solution  de  mucine  n'est  pas  coagulable  par  la  chaleur^ 
tandis  que  Tébulliiion  coagule  la  serine  et  la  pyine  du  séruni  du 
pus,  sans  addition  d'acide  acétique^  si  ce  sérum  n'est  pas  de¥euu 
trop  alcalin  par  suite  de  putréfaction. 

Ainsi  doDc,  quand  on  ajoute  de  l'acide  acétique  au  sérum  du 
pus  filtré  et  limpide,  on  précipite  une  substance,  souvent  en  fort 
itûuime  proportion,  mais  toujours  suffisante  pour  troubler  le 
liquide,  ou  le  rendre  louche  au  bout  de  quelques  minutes. 

Les  rapports  de  quantité  entre  la  serine  et  la  pyine  sont  très- 
rariables  et  leur  séparation  exacte  est  aussi  difficile  que  rare- 
ment utile. 

//  suffit  gu*un  liquide  {urine^  liquide  séreux)  renferme  du  pus 
pour  que,  filtré  et  limpide^  il  soit  précipité  ou  troublé  par  V acide 
acétique.  Cette  réaction  est  d'une  grande  sensibilité,  mais  elle 
n'est  pas  instantanée  quand  il  n'y  a  que  des  traces  de  pus. 

L'acide  acétique  accuse  si  bien  la  présence  du  pus  dans  l'u- 
rine, qu'avec  des  urines  qui  ne  donnent  pas  de  sédiment  blan- 
châtre sensible  à  l'œil,  même  après  vingt- quatre  heures  de  repos 
dans  un  verre  conique  (en  opérant  sur  200  gramuies),  l'urine 
filtrée  est  troublée  sensiblement  quand  on  l'acidifiie  par  un 
dixième  de  son  volume  d'acide  acétique  ordinaire.  Le  trouble 
D'apparaît  pas  instantanément  \  au  bout  d'un  quart  d'heure,  il 
est  net,  par  comparaison  avec  le  liquide  acidifié,  surtout  quand 
on  les  regarde  tous  deux  simultanément  sur  un  fond  noir.  Ce 
trouble  se  manifeste  nettement  dans  les  urines  qui  ne  renferment 
qu'un  petit  nombre  de  leucocytes  dont  la  recherche  par  le  mi- 
croscope exigerait  de  longues  heures. 

Si  donc  l'acide  acétique  pur  n'accusait,  par  le  trouble  qu'il 
produit  dans  l'urine,  que  la  présence  du  pus,  la  sensibilité  de 
ce  réactif  ne  laisserait  rien  à  désirer  dans  la  pratique. 

Mais  les  globules  rouges  du  sang  qui  ont  séjourné  dans  Turine 
lui  communiquent  également  la  faculté  de  devenir  louche  par 
l'acide  acétique,  quoique  généralementà  un  bien  moindre  degré 
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que  \e§  leucocytes  ;  Teftet  est  même  presque  nul,  si  l'uriBe  est 
franchement  acide  et  si  les  globule»  n'ont  pas  fait  un  séjour  de 
longue  durée  dans  Turine.  L'urine  putréfiée,  ammoniacale,  agit^ 
au  contraire,  très-rapidement  comme  agent  de  dissolution  des 
globules,  et  il  n'est  pas  étonnant  dès  lors  que  le  liquide  filtre 
soit  troublé  par  Tacide  acétique.  Les  urines  peu  denses  agissent 
plus  vite  que  les  urines  plus  denses  ;  c'est  un  eftet  plus  rapide 
d'endosmose. 

L'acide  acétique  pur,  à  froid^  trouble  également  les  urines 
qui  contiennent  du  sperme. 

Quand  une  urine  contient  un  grand  nombre  de  cellules  épi- 
tliéliales  de  la  ressie  ou  du  vagin,  il  est  bien  rare  qu'elle  soit 
rigoureusement  exempte  de  leucocytes  ;  aussi  est^^elle  troublée 
par  Vacide  acétique.  Les  cellules  épithéliales  seules,  surtout 
après  un  long  séjour  dans  l'urine,  à  plus  forte  raison  si  cette 
urine  est  alcaline  ou  presque  alcaline,  paraissent  également 
suffire  à  donner  à  l'urine  filtrée  la  faculté  de  louchir  par  une 
addition  d'acide  acétique  ;  ce  qu'il  faut  encore  attribuer  à  la 
dissolution  lente  de  ces  débris  épithéliaux. 

L'acide  acétique  n'avertit  donc  que  de  la  présence  d'éléments 
anatomiques  (leucocytes,  spermatozoïdes,  hématies,  cellules  épi- 
théliales nombreuses),  mais  dans  l'immense  majorité  des  cas  il 
s'agit  de  leucocytes. 

Impuissant  à  troubler  l'urine  d'un  jeune  homme  dont  les 
organes  urinaires  sont  sains,  l'acide  acétique  louchît  les  urines 
(filtrées)  des  hommes  qui  ont  eu  quelque  chaude-pisse,  et  ce 
trouble  se  manifeste  en  moins  d'un  quart  d'heure,  alors  même 
que  l'urine  ne  contient  que  de  très-rares  leucocytes.  Cet  efiet 
s'observe  chez  les  vieillards  qui  n'urinent  que  rarement,  diffici- 
lement, surtout  s'ils  sont  frappés  de  paralysie.  —  Si  les  urines 
de  femme  sont  si  fréquemment  troublées  légèrement  par  l'acide 
acétique^  cela  tient  au  liquide  vaginal  qui  arrive  à  l'orifice  et 
dans  lequel  le  microscope  montre  des  cellules  épithéliales  et 
ordinairement  des  leucocytes. 

Voici  une  expérience  qui  me  parait  mettre  hors  de  tout 
doute  la  non-existence  de  la  mucine  dans  les  urines  :  la  mucine 
précipitée  par  un  acide  minéral  se  dissout  dans  un  excès  d'acide 
minéral.  Or,  si  Fon  recueille  le  précipité  produit  par  l'acide 
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aoéûqoe  dans  les  urines  qui  oontienaenl  du  pu«,  de  nombreuses 
cdlules  épithéliales^  etc.,  ee  prëcîpîtë^  mis  en  SDSpensiôn  dans 
l'eau  distillée^  n'est  pas  redissovs  par  une  quantité  d'acide  mi- 
néral bien  supérieure  ài  celle  qitf'exige  an  pareil  poids  de  mueine. 
Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  que  l'acide  minéral  agisse  sur  le 
liquide  déjà  additionné  d'acide  acétique,  parce  qo^en  présence 
d'une  trace  d'albumine^  l'acide  minéral  produirait  un  trouble 
qui  induirait  en  erreur. 

Quand  une  urine  renferme  une  proportion  notable  de  pus, 
elle  se  putréfie  vite,  surtout  si  ce^His  a  été  sécrété  dans  la  vessie 
en  présence  d'un  calcul  et  d'éléments  de  putréfaction  antérieure- 
ment déposés.  Déjà,  dans  la  vessie,  l'urine  peut  devenir  épaisse, 
filante;  dans  le  rase  où  on  la  reçoit  au  ddiors  de  la  vessie,  cet 
effet  se  produit  à  un  si  haut  degré,  en  été  surtout,  que  Ton  n'a 
plus  qu'une  masse  demi-solide,  visqueuse.  Ce  résultat  est  dû  à 
Faction  d«  earbonate  d'ammomaqtie  provenant  de  la  décompo- 
sitio»  putride  de  l'urée  de  l'urine  sur  les  leucocytes.  On  trouve 
en  niémeienips  dans  l'erine  des  cristaux  de  phosphate  amnK)- 
niaco-magnésien  • 

On  obtient  artificiellement  cette  même  masse  visqueuse  en  agi- 
tant de9  leucocytes  avec  de  l'ammoniaque  liquide.  C'est  donc  à 
ranmoniaque  qn'î!  faut  attribuer  cette  désagrégation  rapide  des 
leucocytes  et  la  viscosité  du  liquide  ;  le  tityuble  abondant  que 
Facide  acétique  produit  dans  ces  urines  filtrées  est  bien  le  résultat 
de  la  dissolution  des  leucocytes. 

L^urine  putréfiée  doit  auèsi  une  partie  de  soc  aspect  trouble 
an  dépôt  de  phosphate  ammoniaco-magnésren. 

Ces  urines  putréfiées  et  chaînées  de  pus,  visqueuses  ou  épais-* 
sies,  ne  filtrent  qu^avec  une  certaine  difficulté  à  travers  le  papier  ; 
elles  moussent  par  l'agitation  ;  on  dit  souvent  qa*etle8  sont  trèt- 
chargées  de  mucus,  exemple  de  plus  des  diverses  circonstances 
dans  lesquelles  cette  expression  est  inconsidérément  employée. 

Quand  on  dit  qu'il  y  a  du  mucus  dans  un  calcul,  il  faut  en- 
tendre puSf  détritus  du  tissu  vésical,  épithélium.  Encore  ici, 
le  mot  mucus  n'est  plus  à  sa  place. 

En  résumé,  je  nie  Inexistence  du  mucus  urinaire  en  tant  que 
produit  de  sécrétion  spéciale.  Cette  substance  visible  à  Pœil  nu 
qne  Ton  désigne  sous  le  nom  de  mucus,  n'est  que  ie  sédiment 
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normal  ou  pathologique  de  l'urine;  son  aspect  Tarie  à  Piofinî 
avec  la  nature  des  éléments  qui  le  constituent  et  Tétat  acide  ou 
alcalin  du  liquide.  Un  mucus  contient  de  la  mucine^  et  l'urine 
n'en  renferme  pas.  Enfin  les  solutions  de  mucine,  comme  celles 
de  sucre  ou  d*albumine,  n'offrent  rien  d'appréciable  à  Penl. 
C'est  doDC  à  toit  que  Too  donne  à  un  détritus  épithélial  ou  autie 
le  nom  de  mvcu». 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


îVote  sur  un  procédé  de  titrage  des  $ulfaie$  alealim; 

par  M.  F.  Jean. 

La  détermination  quantitative  de  Facide  sulfurique,  oom^ 
hioé  aux  alcalis,  potasse  et  soude,  peut  être  effectuée  rapide* 
ment  et  très-exactement  au  moyen  d'un  simple  titrage  alcali- 
métrique. 

Yoici  la  marche  à  suivre  :  La  solution  aqueuse  de  la  ma- 
tière dans  laquelle  on  doit  doser  l'acide  sulfurique  combiné 
aux  alcalis  fixes  est  additionnée  d'ua  léger  excès  d'eau  de 
baryte,  puis  d'eau  de  Seiu.  L'excès  de  baryte  se  précipite  à 
l'état  de  carbonate  de  baryte;  mais,  comme  Tacide  carboni- 
que aurait  pu  dissoudre  du  carbonate  de  baryte,  on  sépare  par 
décantation  le  liquide  du  précipité^  qui  se  dépose  rapidement, 
on  le  porte  à  Tébullition  et  l'on  filtre  le  tout.  En  raison  du 
carbonate  de  baryte,  qui  englobe  le  sulfate  de  bar]^,  et 
agit  comme  l'amidon,  la  filtration  s'opère  très-facilement. 

Le  précipité  mixte  ayant  été  lavé  à  l'eau  bouillante  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  présentent  plus  une  réaction  al- 
caline, le  liquide  filtré  est  additionné  de  teinture  de  tourne- 
sol, porté  à  1  ebullilion  et  titré  au  rouge  avec  une  solution 
titrée  d'acide  sulfurique.  La  quantité  d'acide  sulfurique  né- 
cessaire pour  saturer  les  alcalis  mis  en  liberté  par  Teau  de 
baryte  est  exactement  la  même  que  celle  qui  était  combinée 
aux  alcalis,  potasse  et  soude,  dans  la  matière  primitive. 

Le  titrage  des  sulfates  alcalins  s'effectue,  par  ce  procédé, 
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aussi  rapidement  que  fessai  alcalimëtrique  d'nn  carbonate  de 
Wde.  Je  me  suis  assuré  que,  en  opérant  sar  des  solutions  pen 
concentrées  et  dans  les  conditions  susindiquées,  les  carbonates 
alcalins  ne  décomposent  pas  le  sulfate  de  baryte. 

Ce  procédé  de  titrage  peut  être  appliqué  avantagedsemcfnt  à 
Fessai  des  sels  de  Stassfûrt,  des  sels  de  Berre,  dont  Fagrleul- 
tare  fait  un  si  grand  emploi.  Ces  sels  renferment^  en  outre,  ^es 
sulfates  alcaUns,  des  sulfates  de  chaux,  de  magdâie^  €fCc.,  qui 
rendent  I^ dosage  des  sulfates  alcalins  par  les  procédés  ordi- 
naires très-long,  et  nécessitent  une  analyse  complète  de  ces 
sels.  Par  le  procédé  de  titrage  que  f  indique,  ou  n'a  pas  â  se 
préoccuper  des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  etc.^  puisque 
€66  bases  sont  précipitées  par  Facide  carbonique,  et  que, 
seules,  la  potasse  et  la  sonde  des  sulfates  passent  en  solution. 

Ce  procédé  conrient  également  pour  Fessai  des  salins  et  des 
carbonates  alcalins  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  aroir  le  soin, 
arant  de  traiter  la  matière  par  Peau  de  baryte,  de  satmrer  Tal- 
cali  par  Padde  cfalorhydrique  dilué. 


aft 


S'jr  le  camphre  de  patchouli;  par  M.  J«  DE  Montgolfier. 

L'essence  de  patchouli  dépose,  à  la  longue^  un  produit 
parfaitement  cristallisé,  connu  sous  le  nom  àe  camphre  de 
patchouli.  Il  se  présente  en  prismes  hexagonaux  réguliers  et  py-* 
ramidaux  ;  les  cristaux  déposés  dans  Fessence  même  sont  géné- 
ralement courts  et  ramassés  ;  quelques-uns,  à  faces  très^rron- 
dies,  paraissent  presque  sphériques.  Obtenus  par  fusion,  ils 
forment,  au  contraire,  de  yéritables  aiguilles  terminées  par  les 
pointemeots  pyramidaux.  La  recristallisation  dans  la  beniine 
donne  des  cristaux  très-nets.  Leur  forme  se  compose,  dans  tous 
les  cas,  du  prisme  m  et  de  la  facette  pyramidale  6'.  II  n'y  a  pas 
de  faces  hémiédriques,  ni  même  d'autres  facettes. 

L'auteur  a  constaté  l'absence  du  pouvoir  rotatoire  dans  les 
cristaux  de  ce  camphre. 

A  Tétat  liquide,  la  déviation  est,  pour  1  centimètre  d'épais- 
seur, de —  11»,48',  soit  (a)D  =  ^  118%  la  densité  étant  sensi- 
blement égale  à  1.  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  substance  dis- 

Jnn,  de  Pkarm.  et  de  GAtm.,  4«  giiu,  U  XXV.  (FéTri«ri877.}  ^ 
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soute  dans  l'alcool  à  95*  est  de  même  sens  et  sensiblement  de 
même  valeur,  mais  diminue  très-notablement  avec  la  dilution 
de  la  liqueur. 

Les  cristaux  de  ce  camphre  fondent  à  69^  et  peuvent  rester 
très-longtemps  liquides  à  la  température  ordinaire;  ils  ont  de 
même  une  grande  [^tendance  à  former  des  solutions  sursatu- 
rées. M.  Gai  a  assigné  à  ce  corps  la  formule  C»<>H"0*  et  C'^H" 
au  carbure  qui  en  dérive.  Mes  analyses  indiquent  plutôt  la 
formule  C*^H**0*,  qui  en  fait  un  isomère  du  camphre  de  eu- 
bèbe  et  de  Tessence  de  cèdre  concrète.  D'après  cette  formule, 
le  composé  appartient  au  type  des  hydrates  qui  dérivent  des 
carbures  (C"H«)*. 

Dissous  dans  l'alcool  et  traité  par  un  courant  d'acide  chlor- 
hydrique,  il  donne  un  liquide  qui,  lavé  convenablement,  ne 
retient  pas  sensiblement  de  chlore  et  n'est  pas  oxygéné.  D'ail- 
leurs, les  moindres  influences  décomposent  le  camphre  de 
patchouli  en  eau  et  carbure.  Une  très-petite  partie  se  décom- 
pose toujours  à  TébuUition  ;  il  suffit  de  le  traiter  à  froid  par 
l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  pour  le  détruire  complè- 
tement. L'acide  nitrique  donne  les  mêmes  résultats,  puis 
attaque  rapidement  le  carbure,  surtout  à  chaud^  en  donnant 
une  résine  brune  acide.  L'acide  acétique  cristallisable  le  dis- 
sout simplement  à  froid,  mais  la  destruction  a  lieu  en  faisant 
bouillir  suffisamment  la  solution.  La  même  réaction  est  pres- 
que immédiate  à  froid,  en  dissolvant  le  camphre  de  patchouli 
dans  l'acide  acétique  anhydre. 

Ce  carbure  a  été  préparé  en  chauffant  pendant  quelques 
heures  à  100^  la  solution  de  camphre  dans  un  mélange  d'acide 
acétique  anhydre  et  cristallisable.  Le  contenu  des  tubes  s'est 
divisé  en  deux  couches,  dont  la  supérieure  constitue  le  car- 
bure. Lavé  e(  purifié  convenablement,  il  bout,  corrections 
faites,  à  â52-2ô5''9  sous  la  pression  de  743  millimètres.  Une  ou 
deux  rectifications  sur  le  sodium  le  donnent  presque  incolore; 
il  paraît  s'altérer  un  peu  à  chaque  distillation;  il  reste  toujours 
dans  la  cornue  quelques  gouttes  fortement  colorées.  Ce  car- 
bure, qu'on  pourrait  appeler  patchouliney  est  un  liquide  peu 
mobile,  sans  odeur  lorsqu'il  vient  d'être  distillé,  mais  prenant 
à  la  longue  une  odeur  colophénique,   en  même  temps  qu'il 
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s'oijde  et  se  colore.  Sa  densité  est  de  0,946  à  zéro  et  0,937  à 
1^,5.  Il  dévie  fortement  à  gauche  la  lumière  polarisée. 

Les  analyses  répondent  à  la  formule  C^H**. 

L'acide  chlorhydrique  gazeux  et  sec  ne  s'y  combine  pas;  le 
produit,  simplement  layé  à  l'eau,  ne  retient  que  des  traces  de 
chlore.  Les  acides  nitrique^  sulfurique  et  chlorhydrique  ne  le 
dissolvent  pas,  mais  le  colorent  en  rouge  d'une  manière  tout  à 
fait  caractéristique,  le  dernier  surtout.  L'acide  nitrique  l'at- 
taque à  chaud  en  donnant  une  résine  acide.  Peu  soluble  dans 
Falcool  et  Tacide  acétique,  il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'ëtber,  la  benzine,  etc.  L'ensemble  de  ses  propriété  phy- 
siques le  rapproche  de  l'essence  de  cubèbe;  il  en  diffère  en  ce 
qu'il  ne  se  combine  pas  à  l'acide  chlorhydrique. 


Hote  sor  la  r^oh^rotae  de  Taolde  rotollqiie  dans  les 
vins  an  présanaa  da  la  tachalna;  par  MM.  Gutot  et  Bi- 
DAUX  (1).  —  On  sait  que  la  fuchsine  se  décolore  en  présence  de 
Vammcniaque  et  que  Véther  enlève  du  mélange  la  base  colorante^ 
qui  peut  être  reconstituée  par  Vaddition  d'un  acide.  Dans  ces 
conditions  l'adde  rosolique  donne  une  teinte  rose  caractéristi- 
que et  ne  cède  rien  à  Véther, 

Chauffé  avec  du  fulmicoton  l'acide  rosolique  se  fixe  sur 
ta  matière  azotée  qui  prend  vme  belle  teinte  rose  en  présence  de 
l'ammoniaque.  Le  fulmicoton  coloré  en  rose  par  la  fuchsine 
se  décolore  au  contraire  par  faction  de  Fammoniaque. 

n  est  important  de  remarquer  que,  tandis  que  l'ammonia- 
que rend  blanche  la  matière  colorante  de  la  fuchsine,  le  même 
alcali  développe  avec  Facide  rosolique  une  nuance  rose  que 
surnage  réiker  incolore.  Avec  Tacide  rosolique,  c'est  le  liquide 
aqueux  qui  est  coloré,  tandis  que  si  l'on  acidifie  de  l'éther 


(1)  L'acide  rosolique,  âéconvert  en  1834  par  Runge,  s'obtient  par  le  pro* 
cédé  de  M.  Pereoz  fil«,  en  traitant  le  phénol  par  un  mélange  d'acides  sulfu- 
rique et  oxalique.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  rouge,  fond  i 
SO*  et  par  le  refroidissement  il  se  prend  en  masse  ayant  un  reflet  yert  métal- 
ttqne.  D  est  pea  soluble  dans  Tean,  très-soluble  dans  ralcool  et  Téther  qu'il 
edore  en  ronge  brun.  11  se  combine  ayec  les  alcalis  et  produit  nne  belle 
coloration  d'un  rouge  violacé.  P. 
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ftmmoiiiaiial  fachâttK^,  c'é^t  Péther  qui  prend  la  teinte  rose 
caractéristique.  U  a  y  done,  dans  ces  eipériences  comparatives, 
deux  réactions  bien  netteS^  qui  peuvent  être  mises  à  pro&t  pour 
l'exàmeû  des  liquides  contenant  les  deux  matières  colorantes. 

CSes  réactions  étant  bien  connues^  il  dévient  facile  de  séparer 
d'utie  m(me  solution  les  deux  matières  colorantes.  1*  On  verse 
te  liquide  à  examibét  dans  un  flacon,  on  y  ajoute  de  Pammo- 
niaquè,  on  agite  avec  de  l'éther,  puis  on  décante.  L'éther  se 
tôloire  en  roâe  en  présence  de  l'acide  acétique.  Cette  expérience 
peut  6tré  contrôlée  à  l'aide  du  fulmicoton  qui  se  colore  en 
rôàe.  On  a  ainsi  les  réactions  de  la  fuctisine.  2*  Le  liquide 
aqûeU:^  peut  servir  pour  une  contre-épreuve.  L^ammoniaque 
qu'il  contient  est  cliassée  ;  on  y  ajoute  de  l^acide  acétique  qui 
communique  une  teinte  jaunâtre.  Traité  alors  par  Péther  et 
r ammoniaque,  il  se  trouve  dans  les  conditions  voulues  pour 
Iburoir  Pum  des  réacttimB  qu'Ofi  vient  dlndiqitér. 

Si  IMn  traite  un  liquide  oontâuant  de  Tadde  rosolique  et  de 
lu  fuchsine  par  l'acide  acétique  et  i'éther,  ces  deux  matières 
colorantes  sont  enlevées  et  l'on  a  ainsi  une  dissolution  d'acide 
rosolique  jaunâtre  et  de  la  fuchsine  rose.  Séparé  du  liquide 
aqueux,  l'éther  coloré  fournit  une  réaction  très«-nette.  Quelques 
gouttes  d'ammoniaque  décolorent  l'éther  et  colorent  en  rose  la 
ODUche  inféri«ur«;  la  fuchsine  dièparatt  et  l'adde  rosolique 
p«Bw  dans  la  solutioii  ammoniacale. 


lioiiv«llto«  nohèraliM  mit  las  farments  coBtmma  dans 
Im  ^fétMx»  ^  MlfbtB  do  l'oxydatton  du  fer  tar  lea 
OAtiérM  orgaflitiMa;  par  M.  G*  Kosmann.  -«  M.  Kosmann 
a  complété  ses  recherches  sur  le  Germent  de  la  digitale.  (Voir  ce 
recueil,  t.XXII>p.  33^420.)  IL  a  observé  que  les  feuilles  cueil- 
lies sur  le  déclin  de  la  floraison,  séchécs  et  épuisées  par  l'eau 
froide  donnent  0,30  p.  1,000  de  ferment  sec.  Ce  sont  des  grains 
amorplies,  transparents,  légèrement  brunâtres,  après  avoir  été 
précipités  deux  fois  par  TalcooL  Lé  macéré  aqueux  fut  évaporé 
à  30*  après  la  séparation  du  lerment^  et  se  prit  en  une  masse 
brune  remplie  de  grains  cristallins  très-amers.  Le  résidu  ayant 
été  repris  successivement  par  l'alcool,  le  chloroforme,  Teau,  etc., 
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l'auteiur  obtint  avec  le^  feuilles  liches  0,78  p,  1,00Q  de  dicter 
Ime.  Ceue  partie  de  la  note  de  M.  Konnaim  oomient  des  jf^îts 
întéressants  çur  la  digitalioe^  la  digitalirétioei  le  (wmnt  disv- 
talique,  mais  le  défaut  de  place  ne  nou»  permet  pas  de  les  re^ 
produire. 

L'auteur  a  cherche  et  découvert  le  ferment  yégétal  dans  un 
grand  nombre  de  plantes  telles  que  les  Algue$  d'eau  douce«  les 
Lichens,  les  Parnielia,  les  Champignons^,  les  Agaricsi  les  Mgu- 
mineusesy  les  Gentianées,  les  PapavéracéeSi  etc.  Jl  e.  fait  oon- 
naitre  le  procédé  qu'il  emploie  pour  le  léparer,  et  le  mode 
d'action  de  ce  ferment. 

Suivant  M,  Kosmann,  l'ébranlement  chimique  qui  «e  mani- 
feste lors  de  la  décomposition  de  ce  ferment  et  qui  se  opmmu^ 
nique  à  l'amidon,  au  sucre  et  aux  glucosides  n'est  pM  un  fait 
i$olé  et  spécial  à  ce  fennent;  le  même  fait  9e  reproduit  dans 
l'action  chimique  qui  s'efiectue  lors  de  l'oxydation  du  fer  au 
contact  de  Teau  et  de  l'air.  Ainsi,  de  l'amidon  cru  pulvérisé  a 
été  mis  en  contact  avec  de  l'eauj  un  cylindre  de  cuivre  et  trois 
lames  de  fer  à  la  température  de  3S{'.  Apràs  diX'Miept  heures^ 
une  portion  de  l'amidon  était  convertie  en  dextrine  et  en  glu- 
cose; après  deux  joursj  la  quantité  de  ces  demi^rei  «ubstanoes 
avait  augmenté  et  la  liqueur  se  remplirait  d'oi^de  ferrique 
hydraté»  H  s'est  formé  aussi  de  l'acide  butyriquet  D'autres 
esqp^riences  ont  donné  le9  mme^  résultatSt  P. 


REVUE  PHARMACEimOUE, 


^^m 


par  M.  Gh.  PAT1u)U)|<uim»  de  Gisors, 

Plusieurs  pharmaçologistes  ont  déjà  proposé  d'amener  les 
préparations  pharmaceutiques  de  la  classe  dite  des  galéniques 
à  une  uniformité  de  composition  plus  parfaite  que  celle  qu'on 
obtient  en  se  bornant  uniquement  à  exécuter  avec  rigueur  les 
procédés  opératoires  décrits  dans  la  pharmacopée  officielle. 
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Dès  Vemnée  1856,  M.  Ferrand;  de  Ljon^  proposait,  pour  régu- 
lariser la  oomposition  des  alcoolatures,  de  doser  la  quantité 
d'extraits  que  ces  médicaments  renferment,  et  de  les  amener 
ensuite,  par  une  addition  convenable  d'alcool,  dont  une  partie 
a  été,  au  moment  de  la  préparation,  réservée  pour  cet  usage, 
à  un  degré  de  dilution  tel,  que  toutes  les  alooolatures  contins* 
sent  la  même  proportion  d'extrait. 

L'année  dernière.  M*  Guichard  a  attiré  de  nouveau  l'at- 
tention des  pharmaciens  sur  les  variations  que  l'on  observe 
dans  les  quantités  d'extraits  que  l'on  obtient  des  matières 
premières,  même  de  celles  qui  sont  choisies  dans  les  meil- 
leures conditions  ;  il  a  proposé  de  ramener  chacune  de  ces 
pi^^parations  à  une  quantité  constante  prise  pour  type,  qui  se- 
rait actuellement  le  chiffre  de  rendement  inscrit  au  tableau 
que  renferme  la  pharmacopée  ;  et  l'agent  destiné  à  ramener  les 
extraits  à  ce  type  serait  la  glycérine  qu'on  y  introduirait  pen- 
dant la  préparation  même,  et  dont  la  quantité  à  ajouter  serait 
déterminée  par  un  dosage  préalable  de  la  richesse  en  extrait  de 
la  liqueur  soumise  à  la  concentration. 

L'addition  de  la  glycérine  aux  extraits  est  assurément  avan- 
tageuse dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  elle  assure  leur  conser« 
vation  et  rend  leur  homogénéité ^lus  parfaite;  elle  les  rend 
plus  maniables,  lorsqu'il  s'agit  de  les  employer  à  la  préparation 
des  sirops,  des  potions,  des  pommades,  etc.,  tous  genres  de 
médicaments  pour  lesquels  il  est  indispensable  de  les  rendre 
plus  ou  moins  fluides  ;  mais  cet  avantage  se  changera  en  incon- 
vénient, lorsque  l'on  destinera  les  extraits  à  la  préparation  des 
pilules  ;  dans  certains  cas,  on  se  verra  obligé  d'y  incorporer 
une  quantité  de  poudre  inerte,  beaucoup  trop  considérable 
pour  les  amener  à  la  consistance  convenable  requise  pour  les 
pilules.  D'où,  il  suit  que  le  pharmacien  devrait  avoir  à  sa  dis- 
position deux  sortes  de  chaque  extrait;  Tun  additionné  de  gly« 
cérine  et  l'autre  de  consistance  pilulaire. 

En  outre  cette  addition  de  glycérine  ne  sera  possible  que 
dans  le  cas  où.  la  substance  traitée  produira  une  quantité  d'ex- 
trait inférieure  au  chiffre  inscrit  dans  le  tableau  de  la  phar- 
macopée; elle  deviendra  inutile,  lorsque  le  rendement  sera 
égal  à  ce  chiffre,  et  nuisible,  par  conséquent,  lorsqu'il  le  dé- 
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passera;  et  c'est  ce  qui  arrivera' fréquemment,  ^our  remédier 
à  ce  dernier  inconyénient,  il  faudrait  donc  adopter,  pour  les 
rendements-types,  d'autres  chiffres  que  ceux  de  la  pharmacopée^ 
et  alors  ces  chiffres  restent  à  déterminer. 

Le  moyen  que  propose  mon  honorable  confrère^  pour  unifier 
les  extraits  au  point  de  vue  pharmacologique,  sera  donc  in- 
soffisant;  et^  s'il  peut  être  adopté  par  les  pharmaciens  qui 
veulent  atteindre  une  uniformité  de  plus  en  plus  parfaite  et  si 
dàirable  dans  tous  les  médicaments  qu'ils  préparent,  ce  ne 
sera  qu'à  la  condition  de  ne  pas  le  généraliser,  pour  les  raisons 
que  je  yiens  d'indiquer,  et  d'arriver  ensuite,  le  plus  prompte- 
ment  possible,  à  être  en  possession  d'une  méthode  encore  plus 
exacte. 

Pour  appuyer  ces  objections,  je  vais  rapporter  ici  les  rende- 
ments de  plusieurs  extraits  que  j'ai  obtenus  dans  mon  labora- 
toire; les  substances  mises  en  œuvre  étaient  choisies  de  la  meil- 
leur qualité^  et  les  procédés  suivis  ont  été  ceux  du  Codex, 
quelquefois  avec  des  modifications  que  je  regarde  comme  tout 
à  fait  secondaires. 

Le  quinquina  calisaya  en  belles  écorces  plates  m'a  donné,  à 
trois  reprises  différentes,  un  rendement  de  100  p.  1^000  en 
extrait  aqueux^  tandis  que  le  Codex  indique  154  p.  1^000.  Ces 
extraits  étaient  de  consistance  très-ferme,  et  dès  qu'on  voulait 
les  ramollir  un  peu  par  une  addition  d'une  faible  quantité 
d'eau  distillée,  ils  montraient  aussitôt  de  la  tendance  à  se  cou- 
vrir de  moisissures.  Faudra-t-il  additionner  ces  extraits  de 
pins  de  la  moitié  de  leur  poids  de  glycérine  pour  les  ramener 
au  chiffre  du  Codex?  On  hésiterait  certainement  à  le  faire 
devant  un  si  grand  écart  entre  le  rendement  obtenu  et  le  chiffre 
proposé  pour  type. 

Le  suc  de  belladone,  qui,  d'après  le  tableau  du  Codex,  doit 
produire  20  p.  1,000  d'extrait,  m'a  donné  les  rendements  sui' 
Tants  :  21,5  —  23,  —  24,  —26  (deux  fois),— 28  et  29,  soit  en 
moyenne  25  p.  1^000.  Pour  la  préparation  de  cet  extrait,  j'ai 
adopté  une  modification  au  procédé  du  Codex,  qui  consiste  à 
piler  de  nouveau  le  marc  de  plante  avec  une  trè-petite  quantité 
d'eau  distillée,  et  à  la  soumettre  une  seconde  fois  à  la  presse. 
Le  liquide  qui  s'écoule  est  recueilli  et  clarifié  à  part,  et  ce  n'est 
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qva  loniQuMl  a  été  réduit  en  ooosi^tuice  rirupeuie  par  réyisipora- 
tioUf  fpi'on  le  mélange  Areç  le  §uc  exprimé  eu  premier  lieu  et 
qu'oR  ai^ye  la  préparatioa. 

Les  chiffres  exprimant  ees  divers  rendements  peuvent  indi- 
quer quelle  eçt  l'influenoe  du  sol,  dans  une  même  «nnée,  sur 
]ç  rendement  en  extrait;  ainsi,  dans  le  même  mois  de  mai  de 
l'année  iS75,  j'ai  obtenu  21  >5  p.  1,000  en  extrait  avec  de  la 
l;)eU9dpne  venue  dans  les  déoombres  d'une  carrière  de  pierre  à 
))Âtir,  et  29  Pi  i,000  ayec  de  la  belladone  croissant  sur  une 
pente  crayeuse,  et  mélangée  d'une  petite  quantité  de  la  même 
pUnte  récoltée  dans  un  jardin.  J'ai  aujssi  obtenu  28  p»  1,000 
l^vec  de  h  belladone  sauvage  mélangée  d'une  certaine  quantité 
de  cette  plante  tirée  du  même  jardin.  Je  dis  que  ces  chiffres  ne 
snnt  çompar^bl9s  d'une  manière  ab^lue,  que  pour  une  année, 
car  dans  le  mois  de  mm  dernier,  avec  la  belladone  venue  dans 
Iç  mêpie  terrain  que  pelle  qui,  l'année  dernière,  m'avait  donné 
?1,5  pour  1,000  d'e;&trait,  j'en  aiobtiçnu  25  p.  i,000  en  la  trai- 
tant de  la  niême  manière, 

De  la  jusquiame,  traitée  par  la  même  méthode  que  la  bel- 
ladonPi  n'adonné  au  cpntraireque  18  p,  1,000  l'année  der- 
nière, ^ndis  que  cette  année,  j'ai  eu  un  rendement  de 
33  p.  1,000;  le  Codex  indique  34  p.  1,000, 

Le^  feuilles  sèphes  d'absinthe  n'ont  fourni  que  155  p,  1,000 
AU  lieu  de  190,  pbi^e  du  Godex^  Il  est  probable  que  la  diffé- 
rence qui  s'élève  entre  ces  deux  nombres,  est  due  à  une  imper- 
jEection  du  procédé  décrit  dans  la  pharmacopée  pour  la  prépa- 
tion  de  l'entrait  aqueux  d'absinthe;  j'ai  fait  dernièrement  une 
nouvelle  opér^tipn  en  modifiant  un  peu  ce  procédé  *  le  rende- 
ment obtenu  a  été  si  considérable,  que  je  préfère,  pour  plus  de 
certitude,  recommencer  l'expérience  avant  de  donner  de  nou- 
veaux chiffres. 

La  coloquinte  #  donné  197  p.  1,000,  en  extrait  alcoolique, 
tandis  que  le  0>dex  n'indique  que  150;  —  l'écorce  de  monésia 
2$0  en  extrait  alppoliquiç,  \^  çk^fbe  donn^  par  le  Codex  étant 
200  seulement. 

De  telles  variations  dans  1^  rendements  en  extrait  des  di- 
verses substances  qui  viennent  d'être  énumérées  ne  pourront 
certainement  pas  /être  toutes  «orngées  à  l'aide  de  la  glycérine 
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^  en  sç  basant  rur  les  cbiSires  i^  figu?ent  au  tableau  de  la 
pharmacopée»  Pour  obteoir  la  précision  que  nov^  obercbou9  à 
atteindre  dans  nos  préparations  galéniquet,  je  préférerais,  et 
c'est  aussi  Topiaion  de  mon  honorable  coU^ue  M,  Guicbard, 
et  celle  de  beaucoup  de  pharmacologistes  modernes,  que  l'on 
entrât  dans  une  voie  beaucoup  plus  scientifique,  et  par  consé- 
quent plu3  rationnelle,  c'est-à-dire  quç  Ton  s'attachât  dans 
tous  hss  extraits,  et  en  général  dans  toutes  les  préparations  phar- 
maceutiques dont  la  nature  du  principe  actif  le  permet,  à  dé- 
tenniner  la  proportion  exacte  de  ce  principe  actif  lui-même, 

et  à  prendre  cette  détermination  pour  base  de  la  dilution  ou 
de  la  concentration  à  donner  à  ces  préparations. 

Cette  ypie  a  déjà  été  montra  par  plusieurs  expérimentateurs, 
entre  autres,  MM.  Lepage^  de  Gisors,  Gundermann,  ete«; 
M.  DragendorlF,  de  Dorpat,  vient  de  l'ouvrir  plus  laidement; 
cependant  les  méthodes  qu'il  indique  sont  encore  difficiles  à 
pratiqua;  le  but  auquel  il  faut  tendre  aujourd'hui,  c'est  de 
perfectionner  ces  jnéthodes  pour  les  rendre  d'une  exécution 
prompte  et  facile. 


Observations  9vr  le  chorion  végéicd;  par  M.  Ja}I«U9^D| 

pharnPMicien  principe, 

On  admet  généralement  que  les  charbons  de  bois  sont  com- 
posés de  carbone  provenant  de  la  destruction  de  toutes  les 
substances  organiques  qui  existent  dans  les  y^étaux^  et  de 
matières  organiques  identiques  à  celles  qui  restent^  après  leur 
combustion^  sous  la  forme  de  cendres. 

Cependant  qnapd  on  fait  ayeç  spin  l'analyse  des  charbons, 
on  reconnaît  qu'ils  renferment  des  principes  organiques  qui  ont 
résisté  à  la  haute  température  4  laquelle  ils  ont  été  soumis. 
Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  l'acide  acétique,  qui  s'y  ren- 
ccHitre  à  l'état  d'acétate  de  potasse  et  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable  suivant  que  les  charbons  ont  été  préparés  par  la 
n^thode  des  foréto  ou  par  la  méthode  de  Lebon* 

Le  procédé  à  einployer  pour  isoler  ce  sel  est  trè&-simple;  il 
consiste  à  lessiver  une  certaine  quantité  du  produit  à  essayer, 
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à  évaporer  les  eaux  de  lavage  jusqu'à  siccité,  à  reprendre  le 
résidu  qu'elles  ont  laissé  par  de  Faloool  à  9ô*,  à  séparer 
celui-ci  des  parties  insolubles  à  l'aide  de  la  filtratioa  et  à  l'éva- 
porer complètement. 

On  reconnaît  alors  que  la  solution  alcoolique  abandonne  une 
matière  saline,  très-hygi^ométrique,  qui  se  tratasforme  par  la 
chaleur  en  carbonate  alcalin,  qui  laisse  dégager  d'abondantes 
vapeurs  d'acide  acétique  sous  Vinfluence  de  l'acide  sulfurique 
et  qui,  en  un  mot,  présente  tous  les  caractères  de  l'acétate  de 
potasse. 

Nous  avons  constaté  que  la  quantité  d'acétate  de  potasse 
était  plus  considérable  dans  le  charbon  obtenu  en  vase  clos  que 
dans  les  autres  et  que  dans  ce  cas  eUe  pouvait  s'élever  jusqu'à 
3'%7  p.  1,000. 


Calculs  très-rares  d' Urostéaltthe  1^) ;  par  M.  Vidau, 
pharmacien- major  au  Yal-de-Grâce. 

Nous  avons  eu  à  examiner  des  calculs  très-curieux  remis  par 
M.  le  D'  Chauvel  professeur  agrégé  au  Yal-de-Grâce,  et  retirés 
de  la  vessie  d'un  malade  mort  d'un  cancer  du  rectum. 

Cescalculs.de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  fève  ordinaire, 
sont  composés  d'une  partie  intérieure  de  consistance  molle, 
onctueuse  et  d'une  enveloppe  solide.  Leur  couleur  est  brune. 
La  partie  interne  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau,  à  peine  dans 
l'alcool,  a  peu  près  complètement  dans  l'éther.  Ce  qui  est 
dissous  par  l'alcool  renferme  la  plus  grande  partie  de  la  ma- 
tière colorante  brune,  laquelle  ne  contient  pas  de  pigments 
biliaires.  Le  reste  est  une  sorte  de  graisse  de  la  consistance 
du  suif^  se  ramollissant  et  se  boursouflant  par  la  chaleur^  en 
répandant  une  odeur  forte  et  désagréable^  brûlant  ensuite 
avec  une  flamme  fuligineuse  éclairante,  saponi fiable  par  les 
alcalis^  tachant  le  papier,  présentant  en  résumé  les  caractères 
des  corps  gras. 

Les  cendres  provenant  de  la  calcination  de  ce  noyau  sont  for- 
mées de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux. 

L'enveloppe  solide  des  calculs  a  la  même  composition. 
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Les  concrétions  urisaires  dont  nous  Tenons  de  parler  sont 
excessiTcment  rares;  Neubauer  et  Yogel  (de  l'urine  et  des-sédi- 
ments  uiinaires)  donnent,  d'après  F.  Haller,  in  s,  Archiv  1845 
et  W.  Moore,  Dublin,  Quarterly  Journal^  1854,  une  description 
de  calculs  formés  d'une  matière  appelée  uroBtéalitke^  qui  pos« 
sède  les  caractères  que  Taoalyse  nous  a  permis  d'assigner  aux 
noyaux  mous  des  produits  que  nous  avons  examinés  et  semble 
par  conséquent  identique. 

Une  seule  réaction  indiquée  par  Neubauer  et  Vogel  n'a  pu 
être  reproduite  :  c  L'urostéalithe  amorphe  qui  reste  lorsqu'on 
érapore  la  solution  étbérée  se  colore  en  violet,  si  l'on  continue 
k  chauffer.  » 


Crayon  à  l'huile  deCroion;  par  M.  Limoosin,  pharmacien. 

Afin  d'éviter  la  diffusion  de  l'huile  de  Groton  sur  les  surfaces 
où  on  l'applique  à  l'état  liquide^  j'ai  préparé  pour  le  docteur 
Ladreit  de  La  Charrière  des  crayons  qu'il  utilise  dans  le  trai- 
tement de  la  teigne  tonsurante  où  il  conseille  l'emploi  de  ce 
médicament  qui  lui  a  toujours  donné  des  résultats  satisfaisants. 
(Voir  Bulletin  de  thérapeutique^  15  août  1876,  page  97.) 

Ces  crayons  ont  la  forme  d'un  petit  cylindre  de  8  à  9  milli- 
mètres de  diamètre.  Pour  empêcher  la  volatilisation  des  prin« 
cipes  acres  de  l'huile,  on  les  recouvre  d'une  feuille  d'étain  pur 
et  on  les  conserve,  à  l'abii  de  l'air,  dans  des  étuis  métalliques 
nickelés. 

Je  les  prépare  d'après  la  formule  suivante  : 

Beurre  de  cacao l  partie. 

Cire  blanche -  .  .       1     — 

Hoile  de  crotoo-tigliom 2  parties. 

On  fond  au  bain-marie  dans  un  petit  ballon  en  verre  le 
beurre  de  cacao  et  la  cire  blanche,  puis  on  ajoute  l'huile  en 
ayant  soin  de  tenir  le  récipient  bien  fermé  avec  un  bou- 
chon de  liège.  Quand  le  mélange  commence  à  se  refroidir,  on 
le  coule  dans  des  moules  cylindriques  où  il  ne  tarde  pas  à  se 
solidifier. 
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Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  docteur  Ladreit  de  Ia  Char- 
rierez ce  mode  d'applicatiop  de  Thuile  de  Groton  est  appelé  à 
rendre  des  services  eo  dehors  du  traitement  de  la  teigne,  car  il 
met  cette  substance  à  Tahri  de  toute  erreur  et  il  permet  de  bieo 
en  limiter  le%  effets,  Cest,  ajoute^t-il,  surtout  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  enfants  qu'il  sera  particulièrement 
utile. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que 
dans  ce  mélange  avec  des  corps  gras  solides,  bien  qu'elle  ne 
s'y  trouye  que  dans  la  proportion  de  50  p.  iOO,  Thuile  de  Cn>- 
ton  a  une  action  révulsive  plus  énergique  que  lorsqu'on 
l'emploie  en  nature.  En  effet,  sa  fluidité  jointe  à  sa  volatilité 
diminue  son  activité  dans  une  proportion  notable  quand  on 
l'applique  sous  forme  liquide.  Sous  forme  de  erayon,  on  cir- 
conscrit d'une  façon  beaucoup  plus  nette  la  région  où  l'on  veut 
utiliser  son  action  irritante. 

Avant  de  présenter  cette  note,  j'ai  voulu  mè  rendre  compte 
du  degré  de  conservation  des  propriétés  de  l'huile  de  Groton 
préparée  sous  cette  forme,  et  je  puis  dire  que  des  crayons  fa- 
briqués depuis  sept  mois  ont  produit,  dans  le  service  du  docteur 
Jules  Simon^  à  l'hôpital  des  Enfants,  des  effetsaussi  énergiques 
que  ceux  qui  venaient  d'être  récemment  préparés. 


Sur  le  dosage  du  chlore  dam  le$  hypocMorit€$  par  le  eulfate  de 
protoxyde  de  fer;  par  M.Bf;NOiT,  correspondant  de  la  Société 
de  pharmacie. 

Le  dosage  du  chlore  dans  les  hypochlorites  par  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  a  été  proposé  par  Otto.  Il  est  d'une  exécution 
facile  et  très-exact,  lorsque  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  est 
pur  et  parfaitement  desséché.  Il  repose,  comme  on  sait,  sur  la 
transformation  de  ce  sel  en  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  sous 
l'influence  du  chlore  et  d'un  excès  d'acide 

2FeO,  se»  +  S0«  +  HO  +  Cl  =  Fe»0»,  3S0»  +  aU. 

Otto  conseille  de  préparer  la  dissolution  normale  de  sulfatf 
de  protoxyde   de  fer  en   dissolvant  3*^.924  de  ce  sel  pur  et 
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sec  dans  200  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  en  acidulant 
la  liqueur  avec  de  l'acide  sulfurique  pur.  D'un  autre  côté,  on 
dissout  5  grammes  de  chlorure  de  chaux  dans  20  centimètres 
cubes  d'eau,  on  en  remplit  une  burette  divisée  en  dixièmes  de 
centimètre  cube  et  l'on  verse  cette  dissolution  goutte  à  goutte 
dans  celle  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  ne  précipite  plus  par  le  prussiate  rouge  de  potasse.  Pour 
s'en  assurer^  on  ajoute  quelques  gouttes  du  mélange  à,  une 
goutte  de  réactif  sur  une  plaque  blanche  de  porcelaine  et  l'on 
s'arrête  dès  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  bleu* 

Suivant  M.  Benoit^  les  liqueurs  employées  dans  le  procédé 
d*Otto  sont  trop  concentrées  et  elles  ne  peuvent  s'appliquer  au 
dosage  des  solutions  officinales  d'hypochlorites.  L'auteur  pro- 
pose donc  :  1^  de  délayer  le  chlorure  de  chaux  sec  à  essayer 
dans  la  même  quantité  d'eau  que  celle  que  prescrit  le  Codex 
pour  la  préparation  des  solutions  d'hypochlorites  ;  2*"  d'opérer 
sur  0*^,3924  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  au  lieu  de  3*',924, 

On  sait  que  100  grammes  de  chlorure  de  chaux  sec  sont 
divisés  dans  4^",500  d^eau  pour  former,  après  ûltration,  la 
solution  officinale  de  chlorure  de  chaux^  et  que  100  grammes 
de  chlorure  de  chaux  sont  précipités  par  200  grammes  de  car- 
boDate  de  soude  pour  former,  avec  4^^,500,  la  solution  de 
chlorure  de  soude. 

Dans  ces  conditions^  5  grammes  de  chlorure  de  chaux  sec  ne 
80Dt  plus  représentés  par  20  centimètres  cubes  ou  200  divisions 
de  la  burette,  mais  par  225  centimètres  cubes  ou  2,250  divi- 
sions. Par  le  procédé  d'Otto,  il  faut  22"%2  ou  222  divisions 
d'une  solution  de  chlorure  de  chaux  à  90  litres  de  gaz  par 
kilogramme,  pour  peroxjder  3'',924  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer.  Avec  la  solution  de  chlorure  de  chaux  faite  confor- 
mément à  la  formule  du  Codex^  on  en  emploierait  250  centi- 
mètres cubes  ou  2,500  divisions;  mais  en  ne  prenant  que 
0'',3924  de  réactif,  il  ne  faut  plus  verser  que  25  centimètres 
cubes  ou  250  divisions  qui  renferment  0",05  de  chlore,  au 
lieu  de  O^^ô. 

L'essai  des  hypochlorites,  rendu  ainsi  uniforme^  g^nc  en 
précision,  parce  qu'il  se  fait  avec  des  liqueurs  très-étendues.  La 
limite  de  sensibilité  du  réactif  est  bien  loin   d'être  atteinte 
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puisqu'elle  décèle  ^^^^^^^  de  Cer  au  minimum  d'oxydation.  En 
effet,  la  quantité  de  fer  contenue  dans  0^,3924  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  est  égale  à  0'',0792.  Or  un  milligramme  de 
fer  dissous  dans  440  centimètres  cubes  d'eau  étant  encore  ap- 
préciable par  le  cyanure  rouge,  à  plus  forte  raison  79  milli- 
grammes le  sei-ont-ils  étant  dissous  dans  45  centimètres  cubes 
d'eau,  si  le  chlorure  est  à  90  litres  par  kilogramme. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU   8    JANVIER    1876. 

Pré6ld«nee  de  M.  Marais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Coulier^  président  pour  Tannée  1876,  remercie  ses  collè- 
gues de  la  bienveillance  qu'ils  lui  ont  témoignée  pendant  la 
durée  de  ses  fonctions  et  rappelle  les  pertes  douloureuses  éprou- 
vées par  la  Société. 

M.  Coulier  invite  ensuite  MM.  Marais,  président,  Méhu, 
vice-président,  et  A.  Petit,  secrétaire  annuel,  à  prendre  place 
au  bureau. 

M.  Marais  remercie  la  Société  de  l'honneur  qu^elle  lui  a  fait 
en  l'appelant  à  la  présidence,  et  sur  sa  proposition  des  remer- 
ciments  sont  votés  au  bureau  sortant. 

La  coiTespondance  manuscrite  comprend  .  Une  note  dans 
laquelle  M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  et  ofire  au 
Musée  de  l'Ecole  de  pharmacie,  un  échantillon  d'écorce  de 
Mutambo,  très- employée  au  Brésil,  et  des  feuilles  de  Timbo; 

Une  note  de  M.  Eugène  Benoît^  pharmacien  à  Joigny  et 
membre  correspondant  de  la  Société,  sur  l'essai  du  chlorate 
de  potasse.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  transformation  des  proto- 
sels de  fer  en  persels  par  le  chlorate  de  potasse  en  présence  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré. 

La  con*espondance  imprimée  contient  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un 
numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux;  un  numéro  de 
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la  Revùta  phartnaceutica^  org/BJïe  de  la  Société  de  pharmacie 
argeotiue;  ud  numéro  de  VAnzeigen  Blatt  zur  Zeitschrift 
des  Algemeinen  Œsterreiches  Apotkeker  Vereines;  deux 
numéros  de  TArt  dentaire;  un  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Bruxelles;  deux  numéros  du 
Moniteur  de  thérapeutique;  deux  numéros  de  la  Pharmacie, 
de  Lyon;  un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux; 
un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux. 

M.  Bourgoin  offre  à  la  Société  son  mémoire  sur  la  série 
succinique,  mémoire  qui  a  eu  l'honneur  d'être  inséré  au  Recueil 
des  savants  étrangers, 

H.  Poggiale  présente,  de  la  part  de  M,  Balland,  une  note  sur 
l'emploi  des  sucres  azurés  à  l'outremer  dans  certaines  prépa- 
rations pharr^aceutiques. 

M.  Planchon  présente^  à  la  Société  de  Fécorce  de  Hoang-Nau, 
préconisée  par  les  missionnaires  contre  la  rage  et  la  lèpre. 
M.  Planchon  fait  observer  que  cette  écorce,  très-amère,  pré- 
sente de  grandes  analogies  avec  Fécorce  de  fausse  angusture  ; 
il  pense  qu'elle  doit  provenir  d'une  plante  de  la  famille  des 
Strychnées. 

M.  Schaeufiele  propose  de  discuter  de  suite  les  formules 
présentées  par  la  commission  des  remèdes  nouveaux,et  demande 
à  la  Société  de  voter  le  tirage  à  part  d'un  certain  nombre 
d'exemplaires  qui  seraient  vendus  au  profit  de  la  caisse  de  la 
Société.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Limousin  demande  qu'une  séance  supplémentaire  soit 
consacrée  à  la  discussion  de  ces  formules  afin  de  les  publier 
dans  un  bref  délai.  —  La  Société  décide  qu'une  séance  sup- 
plémentaire aura  lieu  dans  quinze  jours. 

H.  Fr.  Wurtz  est  nommé  archiviste  en  remplacement  de 
M,  Baudrimont,  démissionnaire.  Des  remerclments  sont  votés 
à  M.  Baudrimont. 

M.  Stanislas  Martin  lit  en  son  et  au  nom  de  M.  Mialhe  un 
rapport  sur  les  comptes  du  trésorier.  Sur  la  proposition  de 
la  commission,  des  remerclments  sont  votés  à  M.  Desnoix. 

M.  Lefort  lit  un  rapport  sur  Sérullas,  Gaudîchaud,  Pelletier 
et  Gaventou.  La  commission  propose  de  demander  à  M.  le 
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préfet  de  la  Seine  de  donner  à  quatre  rues  de  Paris  les  noms  de 
ces  pharmaciens  ëminents. 

M.  Yidau  présente  au  nom  de  M.  Leard,  pharmacien  à  Paris^ 
un  compte-gouttes-filtre» 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  présentés  à  l'Académie 
des  sciences.  Il  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  divers 
procédés  proposés  pour  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  les 
vins,  sur  Toxyde  d'éthylène  découvert  par  M.  Wurtz  et  sur  les 
moyens  de  reconnaître  dans  le  même  liquide  l'acide  rosolique 
et  la  fuchsine  par  MM.  Guyot  et  Bidaux. 

M.  Limousin  lit  une  note  sur  l'emploi  de  l'huile  de  Croton 
sous  forme  de  crayons  et  fait  ressortir  les  avantages  que  parsut 
présenter  ce  nouveau  genre  de  médication. 

Gomme  membre  du  jury  d'admission  de  la  classe  53, 
M.  Limousin  offre  à  ses  collègues  de  leur  servir  d'intermédiaire 
pour  présenter  les  instruments  employés  dans  l'art  pharmaceu- 
tiques et  qu'ils  désireraient  voir  figurer  à  l'exposition  de  1878. 
Il  leur  annonce  qu'une  vitrine  collective  sera  mise  à  la  dispo- 
sition de  ceux  qui  n'auraient  besoin  qne  d'un  espace  restreint. 

MM.  Boymond,  Latour,  Marty,  Vigier  et  Yvon  sont  nom- 
més membres  de  la  commission  pour  le  prix  des  thèses  dépo- 
sées pendant  l'année  scolaire  1875-1876. 

La  Société  commence  ensuite  la  discussion  des  formules  pro- 
posées par  la  Comnodssion  des  remèdes  nouveaux. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


■— ^ 


REVUE  MÉDICALE. 


Note  sur  le  Piper ^  appelé  Jàborandi  dans  la  province 
de  Rio-de-Janeiro  ;  par  M.  A.  Gubler. 

Outre  le  Jaborandi  du  D'  Goutinho  [Pilocarpus  pennatifo^ 
lius)  dont  les  propriétés  sialagogues  et  sudorifiques  sont  si  re- 
marquables, il  existe,  comme  on  sait,  dans  le  vaste  empire  du 
fi résil,  un  grand  nombre  de  plantes  usitées  contre  les  morsures 
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d'animaux. venimeux  et  qui  portent  le  nom  vulgaire  de  «  Ja- 
borandi.  v 

Toutes  ces  espèces  botaniques  se  répartissent  en  deux  familles 
seulement  :  les  Rutaoëes  et  les  Pipëraoëes*  Parmi  ces  dernières 
les  auteurs  mentionnent  comme  particulièrement  efficaces  les 
Piper  citrifolium  et  P.  retiadatum.  Or,  le  Jaborandi  de  la 
province  de  Rio-de- Janeiro  sur  lequel  M.  Gubler  vient  de  pu- 
blier une  note  dans  le  Journal  de  thérapeutique  (n**  22,  25  no- 
vembre 1876)  semble  devoir  être  rapporté  à  Tune  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  espèces  voisines  qui  mériteraient  peut-être  d'être 
fusionnées  en  une  seule* 

C'est  d'ailleurs  un  arbrisseau  atteignant  ordinairement  et 
pouvant  dépasser  beaucoup  un  mètre  de  hauteur,  dont  les 
tiges  fasciculées  à  la  base^  simples  et  dénudées  dans  la  moitié 
de  leur  longueur^  cylindriques,  très- droites  et  articulées  à  la 
manière  de  celles  des  bambous,  sont  chargées  en  haut  de 
feoilles  alternes,  brièvement  pëtiolées,  ovales,  lancéolées  ou 
un  peu  obtuses,  d'un  vert  foncé,  entremêlées  parfois  de  cha- 
tons de  fleurs  mâles. 

La  figure  ci-contre  donne  une  excellente  idée  du  port  élégant 
de  cette  plante.  Elle  est  la  reproduction  exacte  d'un  dessin 
exécuté  d'après  nature  par  un  jeune  confrère  de  la  marine,  du 
plus  grand  avenir,  M.  le  D'  Jules  Grevaux,  et  adressé  par 
lui  à  M.  le  professeur  Leroy  '  de  Méricourt  (en  date  de  Mon- 
tevideo, le  25  mai  1875).  Une  provision  du  Jaborandi  de  la 
province  de  Rio,  récoltée  par  les  soins  d'un  médecin  distingué 
de  la  marine  brésilienne,  M.  le  D'  da  Yeiga,  accompagnait  cet 
eovoi  et  a  permis  à  M.  Gubler  d'entreprendre,  avec  la  collabo- 
ration d'habiles  expérimentateurs,  l'étude  chimique^  physiolo- 
gique et  thérapeutique  de  cette  espèce  de  Piper» 

Yoicâ,  d'après  M.  Gubler,  les  propriétés  organoleptiques  du 
Piper  Jaborandi.  —  Les  feuilles  (et  la  plante  entière)  exhalent 
une  odeur  légèrement  aromatique,  plus  prononcée  quand  on 
les  froisse  entre  les  doigts.  Mâchées,  elles  ne  tardent  pas  à  dé- 
terminer une  saveur  comme  acidulé  au  début,  puis  chaude, 
aromatique,  enfin  très-piquante  et  tout  à  fait  comparable  à 
celle  de  la  racine  de  pyrèthre. 

Cette  saveur  se  retrouve  dans  les  tiges  et  surtout  dans  les  ra- 
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cines  où  elle  acquiert  nn  très-haut  degré  d'intensité,  princi- 
palement dans  les  divisions  un  peu  Tohunineuses,  de  la  gros- 
seur d'une  plume  de  corbeau  par  exemple,  et  qui  offrent  à 
Textérieur  une  coloration  grise  assez  foncée*  Les  divisions  plus 
menues  et  blanchâtres  sont  peu  sapides  et  lés  plus  fines  n*ont 
pour  ainsi  dire  aucun  goût.  Ces  différences  dépendent  de  la 
coDstitution  et  de  l'épaisseur  de  la  couche  corticale  qui  parait 
être  le  siège  du  principe  actif  à  l'exclusion  du  cylindre  fibro- 
vasculaire,  ou  tnedutillium. 

Lorsqu'on  mâche  un  fragment  de  racine  bien  choisi,  voici 
ce  qu'on  observe.  D'abord  il  n'y  a  pas  de  sensation  gustative  ; 
le  picotement  se  fait  même  encore  attendre  un  court  instant 
après  que  les  tissus  v^étaux  sont  imprégnés  de  salive.  Il 
semble  que  le  principe  actif,  non  préformé,  prenne  naissance 
dans  l'eau,  en  vertu  d'une  fermentation  spéciale  analogue  à 
celles  qui  dégagent  de  l'essence  d'amande  amère  ou  de  l'es^ 
sence  de  moutarde. 

Mids,  une  fois  ressentie^  la  saveur  acquiert  rapidement  une 
grande  énergie;  de  piquante  elle  devient  pour  ainsi  dire  cui- 
sante et  s'accompagne  de  phénomènes  étranges,  de  scintilla- 
tions douloureuses,  de  frémissements  vibratoires  dans  la  langue 
et  les  lèvres,  comme  si  ces  organes  étaient  traversa  par  des  ai- 
grettes émanées  d'un  pinceau  électrique. 

En  même  temps  on  observe  une  sécrétion  très-active  de 
tontes  les  glandes  buccales  et  surtout  une  salivation  d'une 
abondance  extraordinaire. 

Ces  phénomènes  persistent  encore  quelques  moments  après 
qu'on  a  rejeté  la  pulpe  sapide;  ensuite  ils  décroissent  et  s'étei- 
gnent, laissant  à  leur  suite  une  sensation  de  fraîcheur  et  un 
certain  d^é  d'anesthésie  gustative.  Mais^  au  bout  de  quelques 
minutes,  les  choses  sont  revenues  à  l'état  normal. 

Vient-on  à  déglutir  la  salive  chargée  du  principe  actif,  on 
éprouve  dans  l'arrière-gorge  une  impression  de  chaleur  et  d'â- 
creté  qui  se  propage  dans  l'oesophage  et  jusque  dans  l'estomac, 
où  elle  donne  lieu  à  une  sensation  analogue  à  celle  de  la  faim. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  l'occasion  de  nos  essais  thérapeu- 
tiques, si  l'influence  du  Poivre-Jaborandi  se  fait  sentir  sur  tout 
le  système  et  par  quels  symptômes  elle  peut  se  manifester. 
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Composition  chimique.  —  Elle  a  été  étudiée,  par  M.  £• 
Hardy,  à  qui  la  science  est  redevable  de  la  découverte  de  la 
pilocarpine  et  qui  a  consigné  les  résultats  dans  la  note  sui- 
vante : 

«  Des  expériences  préliminaires  permirent  de  constater  dans 
les  infusions  de  cette  plante  la  présence  d'un  alcaloïde. 

((  Les  feuilles  et  les  tiges  furent  pulvérisées  et  mises  à  ma- 
cérer avec  trois  fois  leur  poids  d'alcool  à  90°  aiguisé  de 
8  grammes  d'acide  chlorhydriqne  par  litre.  On  décanta  l'alcool 
après  quatre  jours,  on  remit  de  nouvel  alcool  acidulé,  et  Ton 
répéta  trois  fois  la  même  opération  pour  arriver  à  un  épuise- 
ment complet. 

a  Les  solutions  alcooliques  furent  concentrées  par  la  distil- 
lation et  le  liquide  restant  évaporé  au  bain-marie  en  consis- 
tance d'extrait.  Cette  partie  de  l'opération  s'accompagne  du 
d^agement  d'une  essence  qui  irrite  fortement  les  yeux. 

((  L'extrait  alcoolique  fut  repris  avec  de  l'eau^  et  la  solution 
aqueuse  évaporée  et  décomposée  par  l'ammoniaque  en  pré- 
sence d'un  excès  de  chloroforme.  Le  chloroforme  évaporé 
laissa  la  base  libre  et  encore  impure.  On  la  reprit  par  l'eau 
acidulée  d'acide  chlorhydrique.  La  majeure  partie  de  la  ma- 
tière entra  en  solution.  Après  avoir  filtré,  on  évapora  le  li- 
quide, et  on  le  décomposa  de  nouveau  par  l'ammoniaque 
en  présence  d'un  excès  de  chloroforme.  En  séparant  et  en 
évaporant  le  chloroforme  on  obtint  la  base  à  l'état  de  liberté; 
elle  se  déposa  avec  un  aspect  cristallin  et  une  teinte  légère*- 
ment  jaunâtre. 

ft  Cette  base  présente  les  réactions  caractéristiques  des  alca- 
loïdes; ses  solutions  précipitent  en  blanc  par  l'iodure  double 
de  mercure  et  de  potassium,  et  par  l'iodure  de  potassium 
ioduré  (réactif  de  Bouchardat). 

a  On  distille  une  autre  partie  des  feuilles  avec  de  l'eau  pour 
obtenir  l'essence,  mais  on  ne  peut  en  recueillir  qu'une  quan- 
tité trop  faible  pour  en  faire  l'étude. 

tt  L'alcaloïde  fut  dissous  dans  de  Teau  très-faiblement  aci- 
dulée par  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  étudia  son  action  phy- 
siologique sur  les  animaux.  > 

D^un  autre  côté,  l'action  physiologique  étudiée  expérimen- 


—  ISS  — 

talement  sur  les  animaux  par  M.  le  D'  Bochefontaine,  se 
trouTe  précisée  en  ces  termes  : 

«  En  lésamé,  conclut  M.  Bochefontaine,  cet  agent  toxique, 
n'agit  pas  sur  le  cœur,  il  n'influence  pas  la  contractilité  mus- 
culaire, il  n'est  pas  conyulsivant.  Il  parait  avoir  la  propriété 
d'empéclier  les  excitations  mécaniques  ou  électriques  des  nerfs 
mixtes,  ccmime  le  sciatique,  d'être  transmises  aux  muscles.  Il 
parait  même  posséder  le  pouvoir  paralysant  d'emblée,  et  cette 
propriété  semblerait  le  distinguer  d'avec  le  curare.  En  effet,  la 
période  d'action  paralysante  du  curare  est  ordinairement  pré- 
cédée de  quelques  légers  mouvements  spasmodiques  qui  n'ont 
|MS  été  observés  chez  les  grenouilles  intoxiquées  avec  l'alca- 
loïde du  faux  Jaborandi»  » 

Applicaiiims  ihérapetUiques.  —  Ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Gubler,  les  effets  observés  chez  l'homme  à  la  suite  de  l'ad- 
ministration de  doses,  à  la  vérité  assez  faibles,  n'étaient  guère 
de  nature  k  faire  prévoir  une  action  physiologique  aussi  vio- 
lente de  la  part  de  l'alcaloïde  du  Piper  de  Rio-de- Janeiro. 

Ses  premiers  essais,  en  1875,  avec  la  plante  relativement 
fraîche,  n'ont  pas  révélé  une  activité  très-grande,  en  compa- 
raison de  la  puissance  excessive  du  Pilocarpus  pennatifolius,  k 
part  la  sensation  poivrée  dans  la  bouche  et  la  gorge  ainsi  que 
la  chaleur  dans  Vestomac,  des  doses  de  4  à  6  grammes  de 
feuilles  en  infusion  théiforme  n'ont  produit  que  des  phéno- 
mènes légers  de  sialorrhée  et  de  diaphorèse.  Encore  pouvaitr 
on  se  demander  si  l'accroissement  de  la  sécrétion  saiivaire  n'a- 
vait pas  été  provoqué  par  action  réflexe  à  la  suite  de  l'impres- 
sion gnstative,  et  si  la  transpiration  halitueuse  n'était  pas  la 
conséquence  de  l'ingestion  d'une  boisson  aromatique  chaude, 
maïs  dépourvue  de  toute  vertu  diaphorétique  spéciale. 

Les  tentatives  renouvelées  à  plusieurs  reprises  à  l'hôpital 
Beaujon,  dans  le  courant  de  cette  année,  ont  été  moins  fruc- 
tueuses encore.  Administré  à  un  rhumatisant  qui  portait  un 
épanchement  considérable  dans  la  plèvre,  il  n'a  produit  ni  sa- 
livation, ni  sudation,  ni  diurèse  aqueuse.  Dans  un  cas  de  né- 
phrite albumineuse  aiguë,  où.  les  reins  ne  pouvaient  tolérer  les 
diurétiques  excitants,  ni  Vestomac  les  préparations  de  digitale, 
et  «{ui  réclamait  impérieusement  l'emploi  des  diaphoré tiques, 
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«68  eflto  ont  été  àbiôlument  nuls;  tandis  quft  k  lendemain, 
sous  l'influence  de  4  grammes  de  Jaborandi  du  D'  Goutinho 
en  infusiim  dans  iOO  grammes  d'eau,  le  malade  saUvait  abon- 
damment^ suait  au  point  d'être  obligé  de  changer  deuK  fois  de 
chemise  et  cependant  urinait  davantage,  ce  qui  détermina  une 
détente  marquée  dans  sa  situation  et  devint  le  point  de  départ 
d'une  amélioration  pn^essive  aboutissant  à  la  disparition 
complète  de  l'albumine  ainsi  que  del'anasarque. 

De  ces  faits  négatifs,  M.  Gubkr  tire  les  oonclusions  sui- 
vantes s 

<(  Premièrenkcnti  il  existe  un  contraste  frappant  eùtrê  les 
manières  d'agir  du  Pilocorpui  pennatifoliuê  et  du  Pipêr  rafw 
culaium.  Avec  ime  action  topique  presque  insignifiante,  k 
premier  manifeste  une  action  diffusée  d'une  énergie  incompa- 
rable ;  le  second^  au  contraire,  trèsHigressif  pour  les  organes 
placés  à  l'entrée  des  premières  voies,  se  montre  à  peu  près 
inerte  une  fois  qu^l  est  dans  k  circukiion  sanguine. 

«  En  second  lieu,  cette  inertie  dn  Piper  est  sans  auoim  doute 
plus  apparente  que  réelle  :  elk  tient  &  l'insuffisance  des  doses 
employées.  Il  faudra  donc  à  l'avenir  administrer  des  quantités 
plus  massives  des  feuilles  ou^  mieux  encore,  des  racines  du 
Jaborandi  de  Rio  afin  d'en  obtenir  des  effets  physiologiques 
évidents. 

«  Mais,  si  l'alcaloïde  découvert  par  M.  Ë.  Hardy  est  un  gage 
certain  de  l'efficacité  du  Piper  reticutatum^  les  curieuses  e3q»é- 
riences  de  M.  Bochefontaine  nous  montrent  qu'il  ne  faut  pas 
en  chercher  les  manifestations  primordiales  du  côté  des  appa^ 
reils  sécrétoires,  puisque  le  nouvel  agent  serait  un  poison  du 
système  moteur,  très-voisin  du  curare.  3 


Sur  quelques  propriétés  physiques  des  eaux  communes; 

par  M.  GÉEARDm. 

Au  point  de  vue  physique,  les  eaux  sont  bleuês  ou  vertes. 

La  couleur  bleue  est  la  couleur  naturelle  des  eaux  pures 
comme  les  eaux  de  k  Vanne  ou  de  la  Dhuis.  J'ai  reconnu,  par 
l'analyse  microscopique  des  résidus  des  eaux  évaporées  dans  le 
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TÎdtaumayea  dfi  Tapparcil  iaTwté  par  H»  iê  btiM  ThëhlM^ 
que  la  couleur  yerte  est  due  A  des  Mymdei  «l^algue»  ttiitarolcô* 
pîqaeSf  appartenant  au  fenrè  Chrocaceuê  [Cktf^oecnè  ^h¥9- 
enii  de  Heutzsch),  Elle  dénoté  une  altération  pitti  M  thôlfit 
profonde  de  l'eau  par  lei  matièfei  organiqtieê  en  décotAjyb^ 
àtion. 

L'eau  bleue  est  brillante  comme  du  erittàl  de  Tt)eh«;  elle  lé 
lakse  trayener  par  la  lumièrs)  et  na  réfléchit  paftlei  ihidget} 
elle  est  un  pctt  réche  au  tolicher^  elle  eoûle  êtxt  iin  fend  qui  ne 
oède  pal  sous-la  pre«ion  des  piedêi  elle  n'a  ptÀ  d'odfeUt}  èâ  Bà- 
i«ur  fftt  fratcho)  elle  est  recherchée  pour  la  boiÈSott.  !Ëllfe  6é 
eooaerre  longtempi  tant  altération  ;  Il  on  la  troublé  pa)r  dèi 
natièmé  ea  lutpention,  elle  reite  trouble  Indéfiniment^  et, 
i'aprb  met  obserVationi,  léft  matière^  en  suspension  tô&t  &ni- 
laéês  du  mouTement  bnmnien.  L'industrie  ne  peut  généràle*- 
ment  pas  l'employer. 

L'eau  verte  n'a  pas  d'éelat  ;  elle  «St  assei  peu  transparente  à 
la  lumière  pour  qu'un  corps  brillant  soit  int^isible  à  une  faible 
profondeur»  Par  conséquent  elle  réfléchit  fortétnétit  là  lumière 
«t  bit  l'effet  d'un  miroir  qui  reproduit  tous  les  objets  éhviron- 
nanti.  Elle  produit  au  toucher  une  Sensation  désagréable,  on 
sent  qu'elle  mouille.  Le  fond  sur  lequel  elle  coule  n'a  pas  de 
consistance  et  cède  sous  la  pression  des  pieds  \  elle  est  souvent 
odorante.  Sa  saveur  est  fade,  non  rafraîchissante.  Les  hommes 
éfiteatde  l'employer  pour  Talimentation,  cependant  les  vaches 
h  préfèrent  à  l'eau  bleue  et  brillante.  Conservée  en  fûts,  elle 
f'iltère  et  se  putréfie  en  peu  de  jours.  Elle  laisse  déposer  rapi* 
dément  les  matières  en  Suspension,  parce  que  ces  tnatières  sont 
inertes  et  ne  possèdent  pas  le  mouvement  brownien.  Elle  con-* 
Tient  pour  les  applieations  industrielles. 

L'eau  bleue  se  transforme  facilement  en  eau  terte  en  restant 
stagnante  dans  un  étang.  C'est  ainsi  qu'au  siècle  dernier  on 
ted)lis6ait  dans  les  parcs  ces  pièces  d'eau  appelées  miroirs  qui 
TéQëchissaient  les  images  des  arbres  environnants.  C'est  la  dé- 
composition des  matières  organiques  qui  détermine  cet 
effet. 

L'opération  inverse,  e'ést-à-dire  la  transformation  des  eaux 
tettes  en   eautc   bleues,  est  impossible  jusqu'à  présent.   On 
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peut  transformer  le  âîamant  en  graphite»  mais  avec  le  graphite 
on  ne  peut  reproduire  du  diamant. 

Les  eaux  vertes  et  les  eaux  bleues  ne  nourrissent  pas  les  mê- 
mes mollusques  ni  les  mêmes  poissons.  Des  herbes  vertes  diffé- 
rentes^ des  algues  différentes  les  caractérisent  très- nettement. 
Si  Ton  examine  des  eaux  vertes  et  des  eaux  bleues  au  point  de 
vue  chimique,  on  peut  leur  trouver  des  compositions  analogues 
Il  n'y  a  qu'un  seul  caractère  chimique  qui  les  différencie  très- 
nettement.  Les  eaux  bleues  ont  un  titre  oxymétrique  constant, 
compris  entre  7  et  8  cent,  cubes  d'oxygène  par  litre  ;  les  eaux 
vertes  ont  un  titre  oxymétrique  variable  qui  peut  s'élever  à  10 
ou  11  cent,  cubes  d'oxygène  par  litre  quand  elles  sont  fortement 
chargées  d'algues  vivantes  respirant  avec  activité,  et  s'abaisser 
à  1  cent,  cube  et  même  à  0  cent,  cube  d'oxygène  par  litre 
quand  elles  sont  chargées  de  matières  organiques  en  décomposi- 
tion. 

La  Seine  est  bleue  depuis  sa  source  jusqu'à  Gorbeil,  où  elle 
reçoit  le  rivière  de  TEssonne  infectée  par  les  égouts  de  plusieurs 
usines.  A  partir  de  Corbeil  elle  verdit  insensiblement.  A  Qioisy- 
le-Roi  la  teinte  est  moitié  verte^  moitié  bleue.  Avant  d'entrer  à 
Paris,  les  fabriques  de  Port-à-l' Anglais  et  Tégout  de  Bicêtre 
font  prédominer  la  couleur  verte. 

Dans  Paris,  le  collecteur  de  la  rive  gauche  très-fréquemment 
ouvert  au  pont  de  l'Aima,  les  petits  égouts  de  Paris  qui  ne  sont 
pas  reliés  aux  collecteurs,  les  égouts  de  Billancourt,  le  ru  de 
Meudon,  le  ru  de  Marivel,  etc.,  rendent  la  Seine  absolument 
verte  à  Neuilly.  Le  collecteur  de  Clichy  et  le  collecteur  du 
Nord  à  Saint-Denis  élèvent  l'altération  jusqu'à  la  corruption  la 
plus  complète.  L'amélioration  commence  à  se  manifester  à  par- 
tir de  Marly,  elle  progresse  jusqu'à  Meulan,  où  la  Seine  rede- 
vient enfin  ce  qu'elle  était  avant  l'admission  des  collecteurs  de 
Paris  ou  du  Nord. 

Cependant  au  delà  de  Meulan  la  Seine  reste  verte.  Elle  est 
verte  à  Mantes,  Yernon,  Rouen,  etc.,  jusqu'à  Gaudebec,  où  le 
contact  de  l'eau  de  mer  tue  brusquement  les  algues  colorantes 
et  lui  rend  la  couleur  bleue. 

M.  Belgrand  a  parfaitement  vu  ces  faits  encore  inexpliqués 
quand  il  écrivait  {la  Seine^  p.  486)  :  «  On  peut  donc  affirmer 
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dès  aujourd'hui  qae  jamais  Teau  de  Seine  ne  sera  rendue  pota- 
ble entre  Paris  et  Rouen  et  que  peu  à  peu  les  eaux  de  toutes 
les  rivières  de  France  qui  traversent  de  grands  centres  depopu- 
htion  subiront  la  même  altération.  » 

Si  M.  Belgrand  ne  considère  comme  eaux  potables  que  les 
eanx  admirablement  bleues  comme  celles  de  la  Yanne  ou  de  la 
Dhnis,  nous  devons  partager  complètement  son  avis.  Cepen- 
dant on  est  bien  forcé  de  se  montrer  moins  difficile,  et  d'accep- 
ter encore  comme  eau  potable  la  belle  eau  verte  de  la  Seine  à 
Mantes  ou  à  Yernon^  à  condition  toutefois  qu'on  ne  la  conser- 
vera pas  dans  des  réservoirs  et  qu'elle  ne  séjournera  pas  dans 

La  Seine  est  donc  irrévocablement  perdue  comme  eau  bleue; 
elle  est  perdue  sans  remède  par  le  seul  fait  de  sa  traversée  dans 
les  départements  de  8eine-et-Oise  et  de  la  Seine,  c  H  est  présu- 
mable^  dit  encore  M.  Belgrand,  que  toutes  les  eaux  des  égouts 
de  Paris   seront  employées  et  clarifiées  pour  la  culture.   Le  lit 
du  fleuve  ne  présentera  certainement  plus  le  même  spectacle 
affligeant  qu'aujourd'hui  ;  la  teinte  sombre  des  eaux  d'égout 
aura  disparu.  Mais  les  eaux  deviendront-elles  potables  à  l'aval 
de  Paria?  Non,  certainement.  D'abord,  en  temps  de  pluie 
il  est   absolument  impossible  d'empêcher  le  trop-plein   des 
égouts  de  tomber  en  Seine.  Pendant  une  partie  de  Tannée,  une 
fraction  importante  de  l'eau  des  collecteurs  se  mêlera  donc  à 
l'eau  du  fleuve.  Même  en  temps  ordinaire,  les  matières  organi- 
ques en   dissolution  rentreront  en  partie  dans  la  Seine  par  les 
nappes  d'eau  souterraines.  » 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 

DES   SCIENCES  (1). 
(Suite  et  fin.) 

—  M.  E.  Filhol  fait  connaître  le  moyen  qn*il  emploie  pour 
séparer  l'arsenicde  l'antimoine:  pour  cela  le  mélange  est  intro- 
duit dans  un  appareil  où  de  l'hydrogène  est  produit  au  moyen 

*  ■■   I     II       I     I  11 I    I     ■  I  I  I  ■■■!■■■■ ■    I    I    ■  Il  I 

(1  )  Jammai  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  IXV^  p.  42. 
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de  la  potasse  sur  raluminium  ;  raniimoine  ne  produit  pta  d'hy* 
drure  volatil,  tandis  que  tout  l'arseDic  se  d^^age  à  l'état  d'hy- 
drogène arsënié. 

—  M.  E.  Filhol  signale  encore  un  moyen  de  déceler  le  pho^- 
phore  dans  les  cas  d'empoisonnement.  Si  dans  uft  appareil  à 
d^agement  d'hydrogène  par  décomposition  de  la  potasie  sons 
Pinfluence  du  zinc  ou  de  l'aluminium,  on  introduit  les  plus  pe« 
tites  traces  de  phosphore,  on  obtient  un  gas  doué  d'une  odeur 
fortement  alliacée,  lequel  n'est  autre  que  le  phosphure  d'hydro- 
gène. Ce  gaz,  en  agissant  sur  du  papier  imprégné  de  nitrate 
d'ai^ent,  y  produit  un  précipité  noir  de  phosphure  d'argent. 

*-  Enûn,  M.  £.  Filhol  adresse  une  note  en  réponse  A  tt& 
travail  de  M.  Garrigou,  communiqué  en  1874,  à  Lille,  et  rela- 
tif à  l'état  du  soufre  dans  les  sources  de  Luchon.  M.  Filhol 
relève  avec  soin  toutes  les  erreurs  d'analyses  et  surtout  de  calcul 
commises  par  M.  Garrigou:  pour  M.  Filhol,  ces  eaux  minëralea 
contiennent  du  monosulfure  de  sodium  et  non  du  sulfhydraté 
de  sulfure  comme  le  croit  le  médecin  de  Luchon. 

—  M.  J.  Lefort,  Les  sources  de  la  Bourboule  ayant  été  récem- 
ment  l'objet  de  fouilles  considérables,  M*  J.  Lefort  a  voulu 
savoir  si  ces  travaux  n'avaient  pas  modifié  la  composition  des 
eaux,  n  a  constaté  que  ces  sources,  qui  étaient  minéralisées 
autrefois  par  ô",?  de  résidu  salin  par  litre,  n'en  accusent 
plus  aujourd'hui  que  Ô*',!.  La  source  du  grand  bain  chaud 
dans  laquelle  Thénard  avait  trouvé,  en  1853,  8*^,6  d'arsenic, 
ayant  été  changée  de  place  en  1857,  n'en  a  plus  donné  eu 
1863,  à  H.  Lefort,  que  5"'",3;  enfin,  après  ces  dernières 
fouilles,  la  proportion  est  descendue  un  peu  au-dessous  de  5 
millièmes,  d'après  des  analyses  faites  simultanément  par 
M*  Lefort  et  par  l'École  des  mines  de  !Paris« 

M.  Lefort  fait  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  les  sources 
les  plus  minéralisées  et  les  plus  chaudes  qui  sont  les  plus  arse- 
nicales, d'où  il  est  amené  à  croire  que  ces  sources  empruntent 
leur  arsenic  au  sulfure  de  fer  arsenical  qui  impr^e  le  tuf 
ponceux  au  travers  duquel  les  eaux  circulent. 

—  M.  Mure  lit  un  mémoire  sur  l'eau  minérale  du  Puy^deJa- 
Poix,  situé  à  4  kilomètres  de  Clermont-Perrand  :  cette  eau 
répand  une  odeur  très-d&agréable  d'acide  sulfhydrique  et  de 
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bituma,  D'aprèB  M.  Mwre,  n  oompoôtion  est  très-variable  et 
sUe  est  surtout  minéralisée  par  le  chlorure  de  sodium. 

«—  H.  PetUon  commuDique  les  résultats  <{u'il  a  obtenus  à  la 
Yoirie  municipale  de  Bondy,  par  Temploi  du  procédé  Knab, 
pour  le  traitement  des  matières  de  vidanges^  c'est-à-dire  par  la 
réaction  de  l'acide  suif  nrique  avant  la  putréfaction.  On  utilise 
ainsi  une  plus  grande  quantité  d'ammoniaque  que  par  les  an- 
ciens procédés. 

-—  M.  A.  Camot  fait  connaître  ses  expériences  sur  la  recher- 
che et  le  dosage  de  la  potasse*  (Y.  ce  journal,  t.  XXIY,  1876, 
p.  4630 

— '  M*  KesBkr  signale  à  la  section  un  procédé  pour  poin* 
çonner  les  instruments  en  verre  à  Taide  de  l'acide  fluorhydri- 
que  :  ce  moyen  consiste  à  imprimer  sur  papier  une  encre  bitu- 
mineuse que  Ton  décalque  sur  verre,  puis  à  mouiller  ce  dessin 
arec  de  l'acide  fluorhydrique  ou  une  combinaison  soluble  de 

s 

cet  acide;  le  lavage  laisse  gravées  en  creux  les  parties  non  cou- 
vertes par  le  dessin . 

M.  Kessler  a  composé  avec  un  mélange  de  fluorhydrate 
d'anunoniaque  et  d'acide  acétique  ou  fluorhydrique  une  encre 
particulière  qui  permet  de  tracer  sur  verre  ou  sur  cristal  des 
caractères  mats  tout  à  fait  indélébiles. 

«^  M.  Huguet  communique  un  travail  sur  la  composition 
des  vapeurs  d'eaux  minérales  :  après  un  nombre  considérable 
d'expériences  faites  avec  des  vapeurs  d'eaux  préparées  par  syn- 
thèse et  des  vapeurs  d'eaux  minérales  naturelles,  l'auteur  con- 
clut que  les  vapeurs  en  question  contiennent  toujours  des  ma* 
tières  volatiles  et  fixes. 

—  M.  A.  Wurtz  expose  ses  nouvelles  expériences  pour  la 
détermination  de  la  densité  de  vapeur  du  percidorure  de  pkos^ 
fthare.  Dans  ses  précédentes  recherches  sur  ce  sujet,  et  dans  le 
but  de  retarder  la  dissociation  de  la  vapeur  de  perchlorure  de 
phosphore,  M.  Wurts  avait  imaginé  de  la  diffuser  dans  la  va^ 
peur  de  protochlorure  de  phosphore.  Les  nombres  obtenus  se 
rapprochaient  tout  à  fait  du  nombre  théorique  104^25  corres- 
pondant à  deux  volumes,  la  densité  de  l'hydrogène  étant  prise 
pour  unité.  A  la  suite  d'une  objection  contradictoire  faite  par 
MM.  Troost  et  Hautefeuilk,  M.  Wuru  a  contrôlé  ses  premiers 
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résultats  en  faisant  diffuser  la  TEipeur  de  perchloiure  de  phos* 
phore  dans  dn  chlore  sec,  et  les  nombres  qu'il  en  a  obtenus 
ont  été  absolument  les  mêmes  :  M.  Wurtz  se  propose,  du  reste, 
de  rerenir  prochainement  sur  ce  sujet: 

—  MM.  J.  H.  Glùdstùne  et  A.  Tribe.  M.  Gladstone  fait 
connaître  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Tribe,  son  collabo- 
rateur, un  nouveau  couple  zino-cuîyre  qui  possède  la  pro- 
priété de  décomposer  avec  une  grande  facilité  Veau  et  un 
grand  nombre  de  matières  minérales  ou  organiques.  Le  zinc 
pur  n'ayant  pas  le  ponvoik*  de  produire  un  courant  électrique 
puissant,  MM.  Gladstone  et  Tribe  ont  eu  l'idée  de  multiplier 
par  un  simple  artifice  les  points  de  contact  du  zinc  et  du 
cuivre;  pour  cela,  ils  versent  sur  une  feuille  mince  de  zinc  une 
solution  contenant  de  2  à  3  p.  100  de  sulfate  de  cuivre  pur 
qui  produit  un  dépât  noir  de  cuivre  métallique  faisant  corps 
avec  le  zinc.  Il  suffit  de  laver  ce  couple  avec  de  l'eau,  et  Ton 
obtient  un  appareil  capable  de  décomposer  facilement  un 
grand  nombre  de  substances  qui  se  sont  montrées  jusqu'A 
présent  les  plus  indifférentes  aux  courants  électriques,  et  même 
de  recomposer  certaines  matières  d'une  préparation  difficile^ 
comme  le  zinc  iodéthyle  et  le  zinc  éthyle.  (Y.  ce  journal, 
t.  XVin,  1873,  p.  250,  et  t.  XXIV,  1876,  p.  72.) 

•*—  M.  A.  Roêengtiehl,  La  racine  de  garance  contient,  entre 
autres  matières,  l'alisarine,  la  purpurine  et  la  purpuro-xanthine  ; 
en  traitant  la  pseudo-purpurine  par  des  agents  de  réduction, 
M.  Rosenstiehl  a  isolé  une  substance  formée  d'un  mélange  de 
pseudo-purpurine  et  d'une  nouvelle  matière  colorante  jaune 
qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  pui-purine  s,  et  en  effet  sa  for- 
mule C^^HK)'  est  précisément  celle  de  la  purpurine  telle  que 
M.  de  Lalande  l'a  obtenue  synthétiquement  de  l'alizarine.  La 
purpurine  s  a  la  propriété  de  résister  à  l'action  des  agents 
d'oxydation  quand  elle  se  trouve  dissoute  dans  les  alcalis,  mais 
le  phosphore  la  réduit  :  dans  cette  condition  elle  perd  un 
atome  d'oxygène  et  elle  se  transforme  en  purpuro-xanthine.  • 

M  •  Rosenstidil  a  ensuite  traité  la  purpuro-xanthine  par  le  man* 
ganate  de  potasse  et  il  a  réussi  à  la  convertir  en  purpurine  e. 

C'est  ainsi  que  par  la  voie  de  la  synthèse  on  convertit  Ta- 
lizarine  en  purpurine  a;  celle^,  par  les  agents  de.  réduction 
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devient  purpuro-xanthine,  qui,  oxydée,  produit  k  purpurine  e« 

—  M.  P.  Sckutxtnberger  signale  à  la  section  les  réactions 
qui  se  passent  lorsque  le  sucre  de  canne»  le  sucre  de  lait^  la 
glucose,  la  lévulose»  Famidon,  la  goknme  et  la  cellulose  sont 
soumis  à  l'action  de  Phydrate  de  baryte  chauffé  à  ISO-ISO"*  :  il 
se  produit»  avec  toutes  ces  matières  hydrocarbonées,  de  l'acide 
lactique  ordinaire  aoompagné  de  petites  quantités  d'acides  for- 
miqne»  propylique,  oxalique,  carbonique,  oxybutyrique  et  gly- 
oolique. 

La  mauDÎte  fournit  également  de  l'acide  lactique,  mais  il  se 
dégage  en  outre  de  l'hydrogène. 

—  M.  A.  Renouard  fait  connaître  les  résultats  de  son  travail 
sur  l'état  hygrométrique  du  lin  ;  pour  cela  il  a  soumis  le  lin  à 
ane  deasiocation  complète  et  il  a  constaté  que  le  degré  hygro- 
métrique des  lins  non  ouvragés  était  de  12,5  p»  100  en  moyenne  ; 
d'autre  part^  il  a  trouvé  que  l'état  hygrométrique  diminuait 
quand  le  degré  d'épuration  de  la  matière  augmentait»  en  ad- 
mettant que  les  fik  les  plus  fins  sont  les  plus  épurés;  enfin, 
voulant  savoir  la  quantité  d'eau  que  les  lins  peuvent  reprendre 
après  avoir  été  desséchés  autant  que  possible  à  103%  il  a  re- 
connu que  les  lins  une  fois  soumis  à  la  dessiccation  absolue  ne 
reprenaient  plus  la  proportion  normale  d'eau* 

—  M.  Carenurinder  signale  l'influence  fâcheuse  du  nitrate  de 
soude  dans  la  culture  des  betteraves  :  l'analyse  d'un  sucre  de 
betterave  obtenu  en  ajoutant  un  grand  excès  de  nitrate  de 
soude  dans  le  fumier  destiné  à  l'amendement  des  betteraves  a 
donné  les  résultats  suivanu  :  eau,  3,460;  sucre  cristalli- 
sable,  81,200;  chlorure  de  sodium,  0,552;  sulfate  de  po- 
tasse» 0,224;  nitrate  de  potasse,  15»068  =  100»254. 

Ce  sucre,  l^èrement  jaune,  était  doué  d'une  saveur  amère 
très-désagréable,  rappelant  le  goût  du  salpêtre;  projeté  sur  des 
charbons  ardents,  il  fusait  comme  le  ferait  un  mélange  riche 
en  salpêtre»  enfin  le  microscope  y  faisait  découvrir  des  cristaux 
prismatiques  de  nitrate  de  potasse. 

M.  Corenwinder  fait  connaître  en  outre  les  conséquences 
fâcheuses  que  produit,  au  point  de  vue  commercial,  l'introduc- 
tion d'une  quantité  aussi  considérable  de  salpêtre  pour  la  va- 
eur  des  sucres  livrés  à  la  raffinerie. 
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—  M.  Lorin.  Sources  d^oxtfie  de  earbane.  (Y.  ce  journal, 
t.XXIV;1876,  p.  440.) 

—  M.  Friedel  décrit  la  préparation  et  les  proprîétës  de 
Voxyde  de  métkyle  monoeUaré  qu'il  a  obtena  par  Taetion  mé- 
nagée du  chlore  sur  Toxyde  de  méchyle  en  excès;  ponr oala,  on 
fait  arriver  les  deux  gas  dansr  un  tube  exposé  à  la  lumière  dif- 
fuse riye  ou  même  à  la  lumière  solaire. 

Ce  corps,  qui  bout  à  M;  a  une  odeur  qui  rappelle 
celle  du  chlorure  d'acétyle;  il  est  assez  soluble  dans  Vemxt  et 
s'y  décompose  k  la  longue. 

Il  offre  cette  particularité  de  n'être  ni  un  chlorure  d'acide 
ni  un  chlorure  d'akool,  mais  de  tenir  des  deux  :  à  ce  point  de 
vue  il  constitue  un  groupement  atomique  particulier  qui  «e  rap- 
proche de  l'acétate  de  méthyle  monochloré  de  M*  Henry. 

«—  MM.  Friedel  et  Guérin  ont  étudié  Féther  phosphoreux  au 
point  de  yue  de  sa  constitution  ;  pour  obtenir  ce  composé,  ils 
font  tomber  goutte  à  goûte  de  l'alcool  absolu  dans  un  appareil 
à  reftttx  qui  renferme  du  protochlorure  de  phosphore  en  ébul- 
lition.  On  distille  dans  un  courant  d'hydrogène  jusqu'à  3901' 
environ,  où  commence  une  décomposition  rapide  avec  déga- 
gement de  gaz.  Yers  I90<>  on  recueille  l'éther  phosphoreux  que 
Ton  redistille  de  nouveau  pour  le  purifier. 

Ces  savants  ont  examiné  Faction  du  brome  sur  l'éther  phos- 
phoreux, et  voici  ce  qu'ils  ont  constaté.  Le  brome  ajouté  rapi- 
dement transforme  Téther  phosphoreux  en  bromure  d^éthyle, 
gaz  bromhydrique  et  en  une  matière  que  l'on  suppose  être  du 
métaphosphate  d'éthyle.  Si,  au  contraire,  l'addition  dn  brome 
est  lente,  et  en  opérant  à  une  basse  température,  le  liquide  se 
décolore  sans  fournir  de  gaz  bromhydrique  aussi  longtemps 
que  l'on  n'a  pas  ajouté  une  molécule  de  brome  pour  une  molé- 
cule d'éther.  S  l'on  traite  le  produit  par  l'eau  de  manière  â 
empêcher  l'échaufFement  du  mélange,  on  voit  qu'il  ne  s'est 
pas  formé  d'éther  bromhydrique  ;  la  solution  renferme  seule- 
ment de  Facide  bromhydrique  et  du  phosphate  d'éthyle. 

D'après  MM.  Friedel  et  Guérin,  l'éther  phosphoreux  serait 
un  corps  non  saturé,  susceptible  de  fixer  2  atomes  de  brome  et 
par  conséquent  le  phosphore  y  est  triatomîque. 
—  M.  A.  Gautier  fait  connaître  ses  expériences  sur  la  cdlo* 
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ntioD  arûfieielle  des  Tins  ce  les  moyens  d'en  reooBfudtre  la 
fraude.  (V.  ce  journal,  t.  XXIV,  1876,  p.  36e,) 

^""  H*  Maci  a  adressé  à  la  section,  trois  mémoires  relatif?  : 

l' A  la  fermentation. 

2»  Au  dosage  du  glucose  par  l'emploi  d'un  alcali. 

3*  Sur  le  phosphate  de  chaux  considéré  comme  médicament. 

-—  Enfin  M.  Aubergier  a  signalé  la  présence  de  la  morphine 
en  grande  quantité  dans  les  pavots  à  graines  blancbes,  contrai- 
rement à  ce  que  Ton  avait  constaté  jusqu'à  présent. 

Bans  toutes  les  villes  où  l'association  française  pour  Tavan^ 
cernent  des  sciences  a  tenu  ses  assises,  la  section  de  chimie  s'est 
bit  remarquer  par  le  nombre  et  l'importance  de  ses  commu- 
nications; cet  exposé  ti^ès-^uceinct  prouve  que  la  ville  de 
Clermont-Ferrand  n'a  rien  à  envier  à  ses  aînées;  et  conune  s! 
lesméaaoircs  originaux  ne  loi  suffisaient  pas,  M.  Wurtz  a 
Toidu  terminer  la  session  par  une  leçon  extrêmement  remar- 
quable sur  les  matières  colmuntes  extraites  de  la  houille^  ma- 
tières dont  l'industrie  et  le  luxe  sont  redevables  aux  travaux 
penéfémnts  et  an  génie  de  la  chimie  contemporaine. 

J.  Lefort. 


Guide  pratique  pour  servir  à  l'examen  des  carao^ 
tares  physiqass,  outCBnoleff^queu  et  obfmiqnes  que 
Mveot  prrt— nter  les  dirsrses  préparations  officinales 
iascritsA  mu  Codas,  ainsi  qn'à  l'essai  des  médicaments 
cUatfqniM;  par  MM.  Lepa^b^  de  Gisors,  et  Gh.  Patrooillard. 
Chez  Asselin,  place  de  l'Ëoole-<le-Médecine«  Un  volume  de 
%0  pages  cartonné  à  l'anglaise^  4876. 

Le  but  que  se  sont  proposé  les  auteurs  dut  livre  que  nous 
annoiiçons  a  été  de  combler  une  lacune  regrettable  qui  existe 
<ians  le  Codex  ou  pharmacopée  française^  celle  de  ne  pas  y 
trouver^  à  la  suite  de  chaque  préparation  officinale,  la  descrip- 
tion des  caractères  qu'elle  doit  présenter  pour  constituer  un 
médicament  l^al.  Cependant  cette  connaissance  doit  pré- 
senter un  véritable  intérêt,  si,  comme  on  doit  l'admettre^  la 
bonne  qualité  et  l'uniformité  de  composition  des  médicanaents 
sont  deux  conditions  essentielles  de  succès  dans  le  traitement 
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des  maladies,  ce  que,  disons^le  en  passant,  on  oublie  peut-être 
trop  souyent  de  nos  jours. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  comprend 
la  description  des  caractères  de  270  préparations  dites  galé^ 
niques  depuis  les  alcoolais  jusqu'aux  vins  médicinaux,  en  sui- 
vant l'ordre  alphabétique.  Ici  la  tâche  était  ardue,  car  s'il  est 
Cacile  de  s'assurer  de  la  nature  d'un  produit  chimique  et  d'en 
constater  la  pureté,  les  difficultés  sont  beaucoup  plus  grandes 
lorsqu'il  s'agit  de  préparations  d'une  nature  aussi  complexe 
que  celle  de  la  plupart  des  composés  pharmaceutiques.  Pour 
mieux  juger  du  mérite  et  de  l'utilité  de  ce  travail,  nous  vou- 
drions pouvoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quelques-ans  des 
modes  d'essai  indiqués  par  les  auteurs,  par  exemple  ceux  qui 
se  rapportent  à  l'extrait  d'opium,  à  l'extrait  de  quinquina,  à 
l'extrait  de  valériane,  à  l'huile  de  ciguë,  au  sirop  d'opium,  etc. , 
mais  la  place  nous  manque. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  MM.  Lepage  et  Patrouil* 
lard  traite  des  caractères  et  du  mode  d'essai  de  plus  de  200  mé- 
dicaments exclusivement  chimiques.  Les  procédés  indiqués  y 
sont,  comme  dans  la  première  partie,  décrits  avec  précision  et 
en  général  faciles  à  exécuter.  Le  volume  contient  aussi  la  liste 
des  réactifs,  instruments  et  ustensiles  peu  coûteux,  qui  sont 
nécessaires  pour  procéder  aux  essais  indiqués. 

Nous  reconmiandons  ce  livre  utile  aux  pharmaciens,  aux 
médecins  et  aux  membres  des  conseils  d'hygiène  chargés  de 
l'inspection  des  pharmacies,  qui  y  trouveront  les  moyens  de 
s'assurer,  en  très-peu  de  temps,  de  la  bonne  confection  et  de  la 
pureté  des  préparations  soumises  à  leur  examen. 

im  diabète  plioapliatl^e.  — Recherches  surl'éliminatioD 
des  phosphates  par  les  urines,  conditions  physiologiques  modi- 
fiant l'élimination  des  phosphates,  influence  du  régime  alimen- 
taire, variations  pathologiques,  par  le  docteur  J.  TISSIER,  ancien 
interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Chez  J.  B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19.  Paris,  1876, 
in-8'  de  175  pages,  avec  7  tableaux  et  une  planche  de  tracés. 
3  francs. 
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A/OÊAéeidm^àm  médMdn».  —  La  séance  publique  «nnueUe 
pour  la  distribudoD  des  prix  a  eu  lieu  le  16  jauvier  1877, 
sooB  la  prëaidence  de  M.  Go«elio. 

L^Aoadémi«  a  décerné  les  prix  de  1875  à  MM.  Pise  (prix  de 
rÂcadémîe)^  Hayem  (prix  t'ortal),  Guipon,  Marvaud  et 
Willemin  (prix  Givrieux),  Péter  (prix  Capuron),  Moncoq  (prix 
Barbier),  Mauriac  (prix  Godard),  Voisin  ec  Bnriureaux  (prix 
Lefèrre)^  Buplay,  Squire  et  Bénas  (prix  d'Argeoteuil)^  Ber^ 
tilloa  (hygiène  de  Tenfanoe). 

L'Académie  a  décerné  en  ouuwdes  médailles  d*honnear  tt 
de  reconnaissance  à  MM.  Bussy,  Gheyallier,  Boutron,  Beryez 
de  Chégoin,  Cloquet,  Cayentou,  Piorry,  Kergaradec  et  Bouil- 
laudf  qui  appartiennent  k  la  Compagnie  depuis  plus  de  cin- 
quante ana. 

Dé  nombreuses  médailles  sont  accordées  aux  médecins  des 
épidémies,  aux  médecins  inspecteurs  des  eaux  minérales  et  aux 
médecins  Taocinateurs. 

La  distribution  des  prix  pour  l876atira  Ueu  prodialnement. 
Le  programme  des  prix  proposés  pour  1877  a  déjà  été  publié. 


La  séance  solennelle  de  rentrée  et  d'inauguration  de  VÉeoU 
de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  et  de 
y  École  préparat&ire  de  fenêeignemeM  êupèneut  deê  êdencêê  et 
de$  lettres^  ainsi  que  la  distribution  des  prix,  a  eu  lieu  le 
4  Doyembve  4876»  en  présence  des  autorités  de  la  yiUe. 

Après  un  discours  prononcé  par  M.  Laennec,  directeur  de 
l'École,  et  une  allocution  du  recteur,  M.  le  professeur  Montfort 
a  proclame  les  prix  obtenus. 

Les  lauréats  sont  ;  MM.  larry,  Aumaitre,  Hardy,  Ganteteau, 
Testut,  Olliye,  Blé,  Cantreau,  étudiants  en  médecine;  Bomer- 
gue  et  Baudry,  étudiants  en  pharmacie. 


Exposltton  uniTeiMU»  d#  1878»  -^  Les  comités  d'admis* 
&ion  des  classes  47,  53  et  71  ont  été  convoqués  au  palais  de 
rindustrie  pour  procéder  à  la  constitution  définitive  de  leurs 
bureaux. 

Classe  47  (produits  chimiques  et  pharmaceutiques).  —  Pré- 

Jottn,  de  Pharm,  et  de  Ckim.,  4*  8ùux,  t.  XXy.  (FéTiier  1877.)  40 
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sident,  M.  Berihelot;  vice-prësidenu,  MM.  Scheurer-Kestner 
et  Drouio;  secrétaires^  MM.  Fourcade  et  Ruhlmanii  fils. 

Classe  53  (matériel  des  arts  chimiques  de  la  pharmacie  et  de 
la  tannerie).  —  Président,  M,  Wurtz;  vice-président,  M.  Poi- 
rier; secrétaires^  MM.  Lauthet  Limousin* 

Classe  71  (produits  alimentaires).  — M.  Poggiale,  président  ; 
M.  Chirade,  secrétaire, 

-  Nous  croyons  devoir  rappeler  aux  personnes  qui. désirent 
figurer  à  l'Exposition  universelle .  de  1878,  que  le  dépôt  des 
demandes  d'admission  doit  être  fait  sans  retard. 


M.Grimaux  est  nommé,  à  la  suite  d'un  concours,  professeur 
de  chimie  à  l'Institut  agronomique 

L'Académie  des  sciences  a  élu,  dans  la  section  de  botanique, 
M.  Van  Thi^em,  maître  de  conférences  à  l'École  normale. 

M.  Engel  est  nommé  professeur  de  chimie  médicale  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier. 

Il  existe  en  ce  moment  en  France  14  pharmacies  homceo- 
pathiques  spéciales  :  8  à  Paris,  2  à  Lyon,  2  à  Bordeaux,  2  à 

Marseille. 

M.  N.,  élève  eu ,  pharmacie^  a  été  condamné  à  six  mois  de 
prison  pour  avoir  employé  du  sulfate  d'atropine  au  lieu  de 
chlorhydrate  de  morphine  dans  la  préparation  d'une  potion. 
Le  pharmacien  a  été  déclaré  civilement  responsable  du  fait 
d'imprudence. 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  la  dosacre  dn  sncre  ;  par  M.  R.  Saghssi  (i).  — 
Quand  on  se  sert  de  la  liqueur  de  Febling  pour  doser  le  sucre, 
on  éprouve  une  assez  grande  diflSculté  à  saisir  exactement  le 
moment  où  la  réduction  de  la  liqueur  est  complète.  La  méthode 

(1)  Pharmacsutxic)ie  Zeiischrift  fur  Husiland^  septembre  1876. 


k 

—  147  — 

de  Knapp  que  l'on  a  essayé  d'y  substituer  n'est  pas  non  plus 
exempte  de  difScultés;  car  il  s'agit  d'apprécier  le  moment  précis 
où  la  solution  de  cyanure  de  mercure  est  tout  entière  réduite 
à  l'état  de  mercure  métallique.  L'emploi  d'une  solution  de  prot- 
oxyde  d'étain  dans  la  sonde  caustique  n'a  pas  donné  des  résul- 
tats absolument  satisfaisants.  C'est  pour  obvier  à  ces  inconvé- 
nients que  M.  Sachsse  propose  la  méthode  suivante  : 

On  dissout  18  grammes  de  biiodure  de  mercure  sec  et  25  gr. 
d'iodure  de  potassium  dans  de  l'eau  distillée  ;  à  cette  solution 
on  ajoute  80  grammes  de  potasse  caustique  en  solution  aqueuse 
et  Ton  porte  le  volume  total  à  1,000  centimètres  cubes.  Si  l'on 
chauffe  à  Fébullition  40  ce.  de  cette  liqueur  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  et  que  l'on  y  verse  peu  à  peu  une  solution  de  glycose 
à  l'aide  d'ime  burette,  on  constate  que  la  réduction  est  complète 
quand  le  poids  de  glycose  est  de  0'%15.  Le  calcul  indique  que 
3  équivalents  de  biiodure  de  mercure  correspondent  à  1  équiva- 
lent de  glycose.  L'expérience  établit  que  cette  liqueur  est  d'une 
fadle  conservation,  et  que,  même  entre  des  mains  peu  expéri 
mentées,  elle  donne  de  bons  résultats,  car  la  réaction  finale  est 
Facile  à  constater. 

D'autre  part,  cette  liqueur  permet  de  se  rendre  compte  de  la 
présence  des  diverses  variétés  de  sucre  dans  un  même  liquide. 
De  nombreuses  observations  ont  établi  que  40  c.  c.  de  la  li- 
queur mercurielle,  ou  0c,72  de  biiodure  de  mercure  correspon- 
dent à  0^1072  de  sucre  interverti.  Veut-on  savoir  maintenant 
quel  est  le  sucre  contenu  dans  une  solution,  on  fait  deux  dosa- 
ges :  on  détermine  d'abord  le  volume  de  la  liqueur  sucrée 
qui  décolore  40  c.  c.  de  la  liqueur  mercurielle.  Cela  fait, 
on  détermine  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  la  même  li- 
queur sucrée  en  ayant  recours  à  la  méthode  de  Fehling.  De  ces 
deux  expériences  on  peut  conclure  les  quantités  de  glycose  et 
de  sucre  interverti.  On  peut  également  savoir  si  une  solution 
contient  un  corps  qui  ne  réduit  pas  directement  la  solution, 
par  exemple,  du  sucre  de  canne  ou  de  la  dextrine.  Dans  ce  cas, 
on  a  recours  à  l'inversion  à  Paide  des  acides,  et  l'on  procède 
aux  deux  dosages  précédents  de  la  liqueur  intervertie.  La  pré- 
sence du  sucre  interverti  serait  indiquée  par  un  excès  sur  le 

sucre  de  canne,  comme  celle  du  sucre  de  raisin  serait  démon- 
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trée  par  une  réduction  plus  forte  du  sucre  de  glycose  par  rap^ 
port  à  la  dextrine  (!)• 


sur  la  préparation  dn  perohlomre  de  fer  ;  par  M.  W. 

Inglis  Clark  (2).  —  L*auteur  met  en  première  ligne  l'action  du 
chlore  sec  sur  le  fer  pur  très-divisé  et  chauffé,  par  exemple 
sur  les  ressorts  de  montre  ;  mais  ce  procédé  n'est  pas  pratique 
pour  les  usages  ordinaires  de  la  pharmacie. 

La  dissolution  du  peroxyde  de  fer  dans  l'acide  chlorhydrique 
est  jugée  depuis  longtemps  ;  elle  laisse  presque  toujours  un 
grand  excès  d'acide  dans  la  solution,  et  l'oxyde  de  fer  naturel 
est  très-diflScilement  soluble. 

Un  courant  de  chlore  dans  une  solution  de  perchlorure  de 
fer  est  rapidement  absorbé^  mais  la  solution  de  perchlorure 
ainsi  préparée  perd  abondamment  de  l'acide  chlorhydrique 
quand  on  la  fait  bouillir,  ou  bien  elle  retient  un  excès  de  chlore 
si  elle  n'est  pas  soumise  à  l'ébullition. 

La  pharmacopée  britannique  conseille  la  dissolution  du  fer 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  la  surchloruration  au  moyen  de 
l'eau  régale;  le  liquide  est  finalement  évaporé  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  la  densité  de  1,440.  Ce  procédé,  pas  plus  que  lesui- 
vantj  ne  met  la  solution  à  l'abri  des  inconvénients  d'un  excès 
d'acide  et  de  son  dédoublement  sous  l'influence  d'une  ébuUi- 
tion  prolongée. 

On  peut  faire  encore  usage  d'une  solution  de  protochlorure 
de  fer;  l'additionner  d'un  poids  d'acide  chlorhydrique  égal  à 
celui  qu'elle  représente,  et  opérer  sa  surchloruration  au  moyen 
de  l'acide  azotique.  Il  faut  un  peu  plus  d'acide  azotique  que  la 
théorie  ne  l'indique,  à  cause  de  la  volatilisation  qui  se  produit 
pendant  la  réaction  et  la  concentration.  Le  produit  renferme 
toujours  du  nitrate  de  fer,  et,  comme  les  précédents,  il  se  dé- 
double dans  l'eau  bouillante,  perdant  de  l'acide  chlorhydrique 
et  déposant  de  l'oxyde  ferrique;  ce  dédoublement  ressemble 

(1)  Cette  méthode  ne  me  parait  pag  recommandable,  car  la  aoluUon 
mercurielle  eut  rédaite  par  le  sacre  de  canne,  par  Turine  normale,  par  la 
morphine  et  par  un  grand  nombre  d'antres  8a])6tances.  C.  M. 

(J)  PharmàeeuHeal  Journal,  février  1S76. 


tout  à  fait  à  ceux  des  ehkmireB  d'almuiniuin  et  de  magnésium 
daDs  de  l'eau. 

M.  Rother  substitue  à  Taoîde  azotique  le  chlorate  de  potasse. 
L'acide  chlorhydrique  ajouté  préalablement  en  excès  à  la  solu* 
tioD  du  prolochlorure  de  fer  décompose  le  chlorate  alcalin,  et 
produit  du  perchlorure.  Mais  la  liqueur  retient  du  chlorure  de 
potassium,  un  excès  de  chlorate,  elle  exhale  une  forte  odeur  de 
chlore;  d'autre  part,  le  fer  est  difficile  à  dissoudre  dans  l'acidê 
chlorhydrique  concentré,  et,  si  l'on  concentre  la  solution  éten* 
due  de  chlorure  ferreux,  elle  tend  à  se  dédoubler, 

4FeCl«  +  30» = 2Fe*0» + 4C1« 

et  du  peroxyde  se  dépose  ;  enfin,  il  est  difficile  de  saturer  de 
fer  une  solution  d'acide  chlorhydrique  sans  laisser  un  notable 
excès  d'acide. 

Des  observations  de  M.  Clark,  il  résulte  que  les  solutions* 
très-concentrées  de  perchlorure  de  fer  donnent  lieu  à  une  éléf^^ 
vation  marquée  de  la  température  quand  on  les  mélange  a^eç 
de  l'eau,  et  à  un  volume  de  liquide  moindre  que  l6  volume  totaj^ 
des  deux  liquides  constituants.  -<    < 

Quand  on  évapore  une  solution  de  perchlorure  de  flereft>. 
ayant  soin  de  remplacer  au  fur  et  à  mesure  l'acide  Volatilisé! 
pendant  cette  opération  par  de  l'acide  chlorhydrique  concentré, 
si  l'on  abandonne  à  elle-même  la  solution  amenée  à  la  densité 
1,0,  elle  dépose  une  masse  cristalline  d'un  jaune  p&^^^cqnt^, 
nant  40  pour  iOO  d'eau  (6  équiv.).  On  peut  obtenîr'un  autre 
hydrate  à  25  pour  100  d'eau. 

Une  solution  de  densité  1^6  donne  des  cristau)^4'pi^  JAui^?. 
rouge  2Fe«Cl»,  5H0.  "  ' 

La  solution  de  perchlorure  de  fer  se  mélange  trè$-iacil£m^nt 
avec  Talcool  ;  mais  la  teinture  ainsi  formée  teûd,  à.  se  déçompo- 
sep  sous  l'influence  delà  chaleur  et  de  la.Jùmière:  k  présence 
du  ppotochlorure  de  fer,  un  excès  d'acide  azotic^ue,uii^ 
tion insuffisante  d'acide  chlorhydrîqqeçonciureuî.égàl^ 
la  décomposition.  Dans  un  tube  scellé,  la  s6lu\î6n  de  perchlorure 
soumise  aux  rayons  solaires  dépose  bientôt  de  roxycblorure, 
eniuéme  temps  que  le  liquid(^.pvq».dx\w^  .çoÏQ|;(itKjfl  plus  fçnçée 
et  qu'il  se  produit  un  liquide  éthéré.  Finalement,  le  liquide 
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verdît  quand  il  est  {)re«4{ue  exdnsLvement  formé  par  le  proto- 
chlorure de  fer. 

Une  solution  de  chlorure  fenique  peut  d'ailleurs  dissoudre 
une  grande  proportion  d'hydrate  d'oxyde  ferrique,  au  point 
qu'une  molécule  de  chlorure  peut  dissoudre  jusqu'à  dix  molé- 
cules d'oxyde.  Soumise  k  la  dialyse,  cette  solution  laisse  passer 
à  travers  le  dialyseur  un  liquide  qui  contient  98,5  pour  100 
d'oxyde  et  1,S  pour  100  d'acide  chlorhydrique.  Cette  mâme 
solution  de  chlorure  femque  sursaturé  d'oxyde  de  fer  bydraté 
peut  se  dissoudre  dans  IVcool,  mais  peu  à  peu  l'oxychlorure 
se  dépose  en  masses  floconneuses,  le  liquide  prend  une 
odeur  étbérée  manifeste  et  une  coloration  plus  foncée. 

Pour  prévenir  la  réduction  du  perchlorure  dans  l'alcool,  on 
a  proposé  l'addition  de  la  glycérine,  la  dilution  avec  son  volume 
d'eau  distillée,  et  l'emploi  du  perchlorure  obtenu  au  moyen  du 
chlorate  de  potasse .  Dans  ce  dem  ier  cas  le  chtornre  de  potassium 
dissous  dans  la  liqueur  se  dépose. 

Un  excès  d'acide  chlorhydrique  ou  la  présence  d'une  petite 
quknUté  d'acide  azotique  favorise  la  formation  du  liquide  éthéré 
et  sa  réduction,  cause  de  sa  coloration  plus  foncée,  surtout 
9«niâ'  l'influence  de  la  dialeur  et  de  la  lumière.  L'odeur  de 
poniibe  de  reinette  trahit  la  présence  de  l'acide  azotique. 


RtçlieHe  de  la  aolntioii  aqaeoM  d'ammoniaqna ,-  par 

i/l,;,!),.  ■^/çpsKtJTH  (1).  —  Quand  on  fait  passer  jusqu'à  satura- 
tion un  courant  de  gaz  ammoniac   dans  de  l'eau  distillée  à  la 
température  de  C,  le  volume  de  l'eau  s'élève  dans  la  propor- 
tion de  100  à  203  et  sa  densité  descend  à  0,866;  la  liqueur 
i  chlorhydrique,  puis  évaporée,  produit 
e  d'ammoniaque  sec  par  100  centimètres 
Le  poids  de  l'ammoniaque  atteint  donc 
le  sorte  que   j   gramme  d'eau  contient 
90ul,193  centimètres  cubes  d'ammonia- 
L  la  température  de  10%  la  densité  de  la 
moniaque  s'élève  encore  à  0,87.  Le  ta- 

XO  Joilmal   of  ihè  themteal  Society,   noT.   187G,  d'après  Arefiiv  der 
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bleau  qui  va  suivre  a  été  obtenu  par  des  additions  d'eau  à  la 
solution  concentrée  d'ammoniaque;  à  chacune  d'elles  le  poids 
spécifique  a  été  déterminé  et  l'ammoniaque  dosée  par  satura- 
tion avec  l'acide  chlorhydrique. 


Orammes 

Grammes 

1  litre  contient  ; 

Dendté. 

d'ammoniaqae 

d'ammoniaque 

1 

r         ■    Il 

dans  1  kil. 

dans  1  litre. 

San  en  c.  o. 

Ammoniaque 
liquide  en  c.  c. 

0^S7O 

384,4 

.  334,5 

535,5 

464,5 

0,872 

376,9 

328,6 

543,4 

456,6 

0,876 

362,0 

317,1 

558,9 

444,1 

0,880 

347,2 

305,5 

574,5 

425,5 

0,884 

332.9 

294,2 

589,8 

410,2 

0,888 

318,7 

283,0 

605,0 

395,0 

0,89S 

304,7 

271,7 

620,3 

379,7 

0,896 

290,9 

260,6 

635,4 

364,6 

0,900 

277,8 

249,5 

650,5 

849,5 

0,904 

264,1 

238,7 

665,3 

334,7 

0,908 

351,3 

228,2 

679,8 

320,2 

0,912 

238,6 

247,6 

694,4 

305,6 

0,916 

226,0 

207,0 

709,0 

291,0 

0,920 

213,4 

196,3 

723,7 

276.3 

0,924 

201,2 

185,9 

738,1 

261,9 

0,928 

189,0 

175,4 

752,6 

247,4 

0,982 

116,9 

164,8 

767,2 

232,8 

0,936 

164,9 

154,3 

781,7 

218,3 

0,940 

152,9 

143,7 

796,3 

203,7 

0,944 

141,3 

133,3 

810,7 

189,3 

0,948 

129,9 

123,1 

824,9 

175.1 

0,952 

118,7 

113,0 

,     839,0 

161,0 

0,9S6 

107,8 

103,0 

853,0 

147.0 

0,960 

97,0 

93,1 

866,9 

133,1 

0,964 

86,2 

83,0 

881,0 

119,0 

0,968 

75,5 

73,0 

895,0 

105,0 

0,972 

65,2 

63,3 

908,7 

91,3 

0,978 

50.2 

î^'* 

928,9 

71,1 

0,982 

40,4 

39,6 

942,4 

57,6 

0,986 

30,6 

30,1 

955,9 

44,1 

0,990 

21,0 

20,7 

969,3 

30,7 

C.  Mrhd. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  réther  tantonlqae;  par  M,  Sbstini  (1).  —  L'anteur  a 
Sait  passer  pendant  trois  heures  un  courant  de  gaz  acide  chlorhy- 
drique  dans  une  solution  alcoolique  d'acide  santonique  con-- 
tenue  dans  un  vase  plongé  dans  un  bain  d'eau  froide.  Le 
liquide  très-acide  et  un  peu  coloré  fût  saturé  par  le  carbonate 
sodique,  puis  évaporé  et  traité  par  l'éther.  On  décanta  la 
liqqeur  éthérée  et  il  se  déposa  par  une  évaporatioa  spontanée^ 
sur  les  parois  du  récipient^  une  substance  incolore,  de  structure 
lamellaire^  qui  cristallisait  dans  Valcool  avec  des  formes  géomé- 
triques mal  définies  et  qui  entrait  en  fusion  à  91-93'*t  mais 
dans  la  partie  centrale  du  vase  on  trouva  au  contraire  des 
cristaux  prismatiques  fUsibles  à  SB"". 

Craignant  de  n*avoir  pas  réussi  à  éthérifier  par  ce  procédé 
tout  l'acide  santonique,  M.  Sestini  eut  recours  à  la  réaction 
du  santonate  d'argent  (SO  grammes)  sur  l'iodure  éthylique 
(140  grammes).  Ces  deux  substances  furent  chauffées  pendant 
huit  heures  à  70-75''  au  bain-marie  dans  un  appareil  à  reflux. 
Après  avoir  séparé  par  la  distillation  l'excès  d'iodure  éthylique, 
le  résidu  fut  repris  par  l'éther  et  l'on  obtint  ainsi  du  santonate 
éthylique  cristallisé  en  beaux  prismes  fusibles  entre  88  et  89*. 

.L'analyse  élémentaire  de  ce  composé  a  conduit  h  la  formule 

C»H»(C*H»)0*. 

Si  l'on  fait  bouillir  pendant  dix-huit  heures  un  mélange 
d'éther  santonique  et  d'une  solution  de  soude  caustique,  con- 
tenant I  pour  100  d'hydrate  de  soude,  et  si  l'on  traite  le  liquide 
alcalin  par  l'acide  chlorhydrique^  on  obtient  un  dépôt  d'acide 
santonique  fusible  à  162". 


(1)  Gazzetta  chimica  italiana,  1876,  p.  14S. 
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note  mur  VmaULe  rotoUquc;  par  BIM.  Ltebermann  et 
SCHWARZSa  (1).  —  Les  auteurs  ont  obtenu  par  Vaction  de  Pacide 
solfurique  sur  l'aldéhyde  salicyliqiie  une  matière  colorante  qui 
présente  les  caractères  de  l'acide  rosolique* 

Dans  cette  réaction  la  production  de  Tacide  rosolique  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  formation  préalable  du  phénol. 
En  effet,  ai  l'on  prend  une  partie  de  phénol,  deux  parties  et 
demie  d'acide  salicylique,  et  si  l'on  ajoute  au  mélange  une 
partie  d'acide  sulfurique  étendu  du  tiers  de  son  poids  d'acide 
acétique  cristallisable,  il  se  forme  de  l'acide  rosoUque.  Il  im- 
porte de  refroidir  au  début  de  l'opération,  et  de  chauffer 
ensuite  au  bain-marie.  Enfin  on  fait  bouillir  la  masse  arec 
de  l'eau  et  Von  purifie  le  produit  par  les  moyens  connus. 

L'aâde  rosolique  ainsi  obtenu  est  identique  avec  oelui  qu'on 
produit  par  le  procédé  de  MM.  Kolbe  et  Sobmitt  (phénol, 
acide  oxalique  et  acide  sulfurique).  Il  se  forme  d'après  l'équa- 
tion suivante  : 

C««H<0»  +  2C«*H«0*  =  CWH*H)«  +  ÎHH)» 

fhbuA,        Aldih;de  Acide 

salicyliqne.        rosoligae. 

Cette  réaction  seDaJ>le  démontrer  que  l'acide  oxalique,  dans 
k  procédé  de  MM.  Kolbe  et  Schmitt^  fournit  de  l'oxyde  de 
carbone  qui  à  l'état  naissant  se  combine  au  phénol  pour  pro> 
duire  d'abord  de  l'aldéhyde  salicyliqueet  puis  l'acide  rosoliquè 

Cet  acide  est  soluble  dans  les  alcalis  avec  coloration  d'un 
rouge  violet.  Les  acides  le  précipitent  de  nouveau  sous  la  forme 
de  flocons  rouges.  Celui  qu'on  obtient  directement  par  l'action 
de  Tacide  sulfurique  sur  l'aldéhyde  salicylique  ressemble  au 
?éri table  acide  rosolique;  cependant  son  sel  de  magnésie  est 
moins  soluble  et  ses  sels  sont  moins  colorés. 


sur  la  cblomratloii  de  quelques  hydrocarbures;  par 

MM.  Krafft  et  Mers  (2).  —  Quand  on  fait  passer  un  courant 
de  chlore  sur  du  chlorure  de  propyle  C^H'^Gl  bouillant  à  46*, 5 
et  contenant  de  l'iode,  il  se  forme  du  chlorure  d'iode,  mais  le 


(1)  Beriekte  der  deuUchen  chêmischen  Getelhchaft,  t.  IX,  p.  800. 

(2)  Deutsche  ckemische  Gesellschaft,  1875^  p.  1296. 
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chlorure  de  propyle  reste  inaltéré.  Pour  îatroduîre  du  chlore 
dans  ce  composé,  il  faut  le  chauffer  en  tubes  clos  ayec  du 
chlorure  d'iode,  d*abord  à  la  température  de  100*,  puis  à  200*. 
On  ouvre  les  tubes  de  temps  à  autre  pour  laisser  dégager 
Tacide  chlorhydriqne,  on  sature  encore  ayec  du  chlore,  on 
chauffe  de  nouveau  et  Ton  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  d'acide  chlorhydrique.  L'huile  dense  et 
iodée  se  transforme  alors  en  gros  cristaux  composés  de  sesqui- 
chlorure  de  carbone  G^Gl*.  Ces  cristaux  sont  mélange  de 
chlore  et  de  chlorure  d'iode  en  excès,  dont  on  les  débarrasse 
en  les  lavant  avec  une  solution  faible  de  soude.  Le  sesqui- 
chlorure  de  carbone  ou  perchlaréthane  fond  à  182**,5  et 
l'huile  dense  et  mobile  distille  à  75-77«.  C'est  du  tétrachlorure 
de  carbone  G'Cl^  ou  perchlorométhane.  Ces  deux  composés 
résultent  du  dédoublement  du  perchlorure  de  carbone  G*G1', 
ou  perchloropropane. 

Le  tétrachlorure  de  carbone  C'Gl^  peut  être  également 
obtenu  en  traitant,  comme  on  l'a  dit  précédemment,  la  trichlor- 
hydrine  par  le  chlorure  d'iode  à  200®  et  en  distillant  le  pro- 
duit obtenu  à  267*. 

L'iodure  de  butyle,  soumis  à  l'action  du  chlore  et  du 
chlorure  d'iode^  donne  des  produits  de  la  réaction  C*C1^,  un  peu 
de  C^Gl*  et  du  perchloropropane  C'H*  identique  au  précédent. 
Ge  dernier  se  dédouble  en  tubes  scellés. 

Le  toluène  G"H*  et  le  xylène  G"H**  donnent  par  leur  chlo- 
ruration  complète  de  la  benzine  hexachlorée  G^'Cl*  et  des 
chlorures  de  carbone.  On  obtient  avec  le  cumène  G^*H'*,  de  la 
benzine  hexachlorée  et  du  tétrachlorure  de  carbone 

Ci«H"  +  1  &C1«  =  CiH2l«3C«Cl*  +  12HC! . 

Avec  le  cymène  G'^H'^^  la  réaction  est  semblable  à  la  précé* 

dente  : 

C»H**  +  nCl«  =  C"Cl«  -f  ÎC«C1*  +  C*Cl«  +  UHCl. 

POGGIALE. 

sur  la  xtroone;  par  M.  R.  Hornbrrgkr  (4).  —  L'auteur 
considérant  diverses  analogies  entre  certains  composés  du  zir- 
conium  et  les  dérivés  correspondants  du  silicium,  s'est  attaché 

(1)  Annalender  Cftemieund  Pharmacie,  t.  CLXXXI,  p.  232. 
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à  préparer  plusieurs  corps  organiques  dans  lesquels  le  zirco- 
Dîum  jouerait  un  rôle,  analogue  à  celui  du  silicium  dans  les 
éthers  «liciques^et  par  suite,  à  rapprocher  deux  éléments  con- 
sidérés josqu'ici  comme  très  différents.  L'expérience  n'a  pas 
justifié  cette  hypothèse,  mais  elle  a  fait  connaître  quelques  faits 
intéressants  relatifs  à  la  zircone. 

La  préparation  de  la  zircone  a  été  eflfectuée  par  la  méthode  de 
H.  Marignac  un  peu  modifiée.  Les  zircons  ou  les  hyacinthes 
étonnés  et  pulvérisés  sont  mélangés  avec  trois  où  quatre  fois 
leur  poids  de  fluorure  de  potassium  acide  puis  chauffés  modé- 
rément dans  un  creuset  de  platine  où  la  masse  se  boursoufle 
bientôt  et,  après  quelque  temps,  entre  en  fusion  tranquille.  On 
introduit  alors  le  vase  métallique  dans  un  creuset  de  terre  cou- 
vert et  l'on  chauffe  au  fourneau  à  vent  pendant  deux  heures.  Le 
produit  de  la  fusion  a  l'apparence  de  la  porcelaine;  on  le  pulvé- 
rise et  on  le  fait  bouillir  dans  l'eau  chargée  d'acide  fluorhydrique. 
Oq  filtre  pour  séparer  le  fluosilicate  de  potasse  formé  et  la  li- 
queur^ par  refroidissement,  abandonne  de  beaux  cristaux  inco- 
lores de  fluozirconate  de  potasse.  M.  Marignac  attaquait  ce  fluo- 
zirconate  par  l'acide  sulfurique  et  calcinait  le  produit  pour  le 
transformer  en  zircone  et  en  sulfate  Je  potasse;  ce  dernier  sel 
était  enlevé  par  des  lavages.  D'après  M.  Hornberger,  dès  qu'on 
opère  sur  une  certaine  quantité  de  produit,  le  sulfate  de  zircone 
ae  peut  être  que  très-difficilement  décomposé  pour  former  de 
l'oxyde  dépourvu  de  sulfate  ;  de  plus  cet  oxyde  retient  énergi- 
qaement  au  lavage  le  sulfate  de  potasse,  et  enfin,  ayant  été 
obtenu  par  calcination,  il  est  insoluble  dans  les  acides.  Il  vaut 
mieux  attaquer  par  l'acide  sulfurique  le  fluozirconate,  chasser 
par  évaporation  les  acides  sulfurique  et  fluorhydrique,  repren- 
dre par  beaucoup  d'eau  et  précipiter  par  l'ammoniaque  en 
refroidissant  la  liqueur,  la  zircone  précipitée  à  chaud  étant 
peu  £Eicilement  soluble  dans  les  acides;  le  précipité  se  lavant 
difficilement,  on  le  reprend  par  de  l'acide  chlorhydrique,  on 
étend  d'eau,  on  précipite  une  seconde  fois  par  l'ammoniaque 
et  on  lave  à  l'eau  froide.  La  zircone  ainsi  préparée  est  facile- 
ment soluble  dans  les  acides. 

Le  chlorure  de  zirconium  anhydre  s'obtient  en  faisant  agir  le 
chlore  sur  un  mélange  diaiiffé  de  zircone  et  de  charbon  (mé- 
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tbode  Wo^ler).  Opérant  «vec  ce  cblorure  comme  avec  le  éào^ 
rure  de  silicium  et  le  faiflant  agir  sur  ralcool  ou  sur  Talcool 
sodé^  Tauteur  n'a  pas  obtenu  d'éther  ziroonique  analogue  à 
rétber  sîlicique,  mais  de  la  sircone  et  du  chlorure  d'éthyle*  Les 
réactions  appliquées  à  la  production  des  éthers  titaniques  ont 
été  de  même  sans  résultat  dans  le  cas  présent. 

Une  solution  de  sulfocyanate  de  zircone  obtenue  par  donble 
décomposition  du  sul&te  avec  du  sulfocyanate  de  baryte,  se 
trouble  en  déposant  du  parasulfocyanogène  et  la  liqueur  reiient 
un  sel  plus  riche  en  métal  que  le  sel  neutre.  Cette  réaction  est 
semblable  à  celle  observée  par  M.  Moczinski  pour  le  sulfocya- 
nate de  glucyne. 

Le  ferricyanure  de  potassium  donne  dans  les  sels  de  zircone 
un  précipité  jaune  tout  à  fait  analogue  au  ferricyanure  ferreux 
comme  composition. 

Les  tartratres  neutres  alcalins  précipitent  en  blanc  les  sels  de 
zircone;  le  précipité  ainsi  obtenu  contiendrait  quatre  équivalents 
de  métal  pour  un  d'acide  tartrique,  ce  qui  est  inadmissible  : 
Tauteur  admet  qu'un  oxyde  particulier  fonctionnant  comme 
radical  diatomique  existe  dans  cette  combinaison. 


t^mmt 


Sur  la  gljoxaUnB,  par  M«  6.  Wtss  (i).  --*  Dans  ses  beaux 
travaux  sur  Toxydation  de  l'alcool^  M.  Debus  a  indiqué  une  réac 
tion  du  glyoxal  restée  jusqu'ici  peu  étudiée  :  je  veux  parler  de 
Taction  de  l'ammoniaque  sur  le  glyoxal.  Cette  réaction  a  fourni  à 
M.  Debus  deux  bases,  Tune  insoluble^  la  glycosine  C**H'Az% 
formée  en  très-*petite  quantité,  l'autre^  plus  abondante  et  facile* 
ment  soluble  dans  Teau,  la  glyoxaline  C'H^Âz*.  M.  Wyss  a  re- 
pris l'étude  de  ce  dernier  composé  qui  n'avait  jamais  été  isolé 
et  dont  on  avait  seulement  analysé  le  chloroplatinate  et  l'oxa- 
late. 

La  préparation  a  été  faite  parla  méthode  de  M.  Debus  :  on  a 
ehaufié  vers  70'  une  solution  sirupeuse  de  glyoxal  mélangée  de 
trois  fois  son  volume  d'ammoniaque.  La  masse  refroidie  laisse 
déposer  des  aiguilles  de  glycosine  et  la  liqueur  tient  en  dissolu- 
tion la  glyoxaline.  M.  Wyss  a  concentré  cette  liqueur  et  l'a 

(1)  Bêfichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IX^  p.  1543. 
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soumise  à  la  distillation  fractionnée  :  toot  d'abord  il  passe  un 
îqiiîde  brun  à  odeur  désagréable,  puis  vers  %M)*  un  produit 
qui  cristallise  par  refroidissement  en  beaux  cristaux  éclatants 
qu'une  seconde  distillation  donne  tout  à  fait  purs.  Ils  consti* 
tuent  la  glyoxaline.  M.  Debus  rendait  compte  de  la  formation 
de  cette  base  par  la  réaction 

2C*H«0»  +  2Ai!P  =  CmM)*  +  H«0«  +  C«H*Ax«; 

Glyoxal.  Acida  Glyoïa^UiM. 

fonniqufi. 

cependant  l'auteur  n'a  pas  encore  constaté  la  présence  de  l'acide 
formique  dans  le  produit  qui,  d'après  la  formule  donnée,  devrait 
être  surtout  du  formiate  de  glyoxaline. 

La  glyoxaline  possède  une  réaction  alcaline  énergique  et 
exhale,  à  chaud,  une  faible  odeur  de  poisson;  à  froid,  elle  est 
sans  odeur,  dure  et  cristallisée  en  prismes  incolores  à  éclat  na- 
cré. Elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau  ^  l'alcool  et  l'éther  ; 
lorsqu'elle  est  pure  elle  n'est  pas  déliquescente.  Elle  fond  à 
88^9*  et  bout  à  255*. 

Ce  point  d'ébullition  parait,  a  priori^  trop  élevé  pour  le 
composé  en  question.  Cette  considération  a  conduit  M.  Wyss  à 
déterminer  la  densité  de  vapeur  de  la  glyoxaline  au  point  d'é- 
bullition du  soufre,  température  à  laquelle  elle  ne  se  détruit 
pas.  Le  résultat  obtenu  a  été  cependant  trouvé  d'accord  avec 
k formule  CH*A»'  (2,26  pour  2,35). 

Dans  ses  recherches,  l'auteur  a  obtenu  aussi  des  quantités 
notables  de  glycosine  :  celle-ci  se  sublime  facilement  en  beaux 
cristaux^  mais  s'altère  à  la  température  d'ébullition  du  soufre  en 
donnant  un  dépôt  de  charbon. 

sur  le  dlphényle  et  la  dlpbényline  ;  par  M.  G.  Schultz  (1). 
—  L'autour  a  préparé  le  diphényle  (C"H')*  en  grande  quantité 
par  la  méthode  de  M.  Berthelot,  en  décomposant  la  benzine 
par  la  chaleur.  Il  bisait  tomber  la  benzine  goutte  à  goutte,  trois 
gouttes  par  seconde  environ,  à  l'extrémité  d'un  tube  en  fer 
chauffé  au  rouge  :  le  diphényle  se  condensait  dans  un  récipient 
adapté  à  l'autre  extrémité  du  tube  et  mis  en  relation  avec  un 
second  vase  bien  refroidi  dans  lequel  se  rendait  la  benzine  non 

(l)  Berichie  der  deitiêchen  chêmisehen  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  547. 
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attaquée.  On  a  obtenu  ainsi  un  rendement  de  50  à  60  p.  iOO. 

Par  l'adde  nitrique  fumant,  le  diphényle  se  transforme  en 
deux  dérivés  dinitrés  découverts  par  M.  Fittig  :  l'un  est  fusible 
à  ^3*  et  l'autre  à  93*^5;  le  premier  a  été  nommé  dipararnUro- 
diphényle  et  le  second  isodinitrodiphényle.  Le  premier,  soumis  à 
Taction  des  agents  réducteurs,  donne  de  la  benzidine,  C*^H^*Az*, 
et  le  second^  sous  la  même  influence,  donne  une  autre  base, 
isomère  avec  la  benzidine,  la  diphényline. 

La  diphényline  se  prépare  en  soumettant  Tisodinitrodiphé- 
nyle  à  Taction  de  Thydrogène  sulfuré  d'abord,  puis  à  celle  d'un 
mélange  d'étain  et  d'acide  chlorhydrique  ;  on  précipite  Tétain 
par  l'acide  sulfhydrique,  puis  la  base  elle-même  par  l'ammo- 
niaque. 

La  diphényline  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  soluble  au 
contraire  dans  Teau  chaude,  l'éther  et  VàeaoL  Ce  dernier  la 
laisse  cariatriliscr  par  refroidissement  en  lames  brillantesv  fii- 
siMes  à  55*.  L'auteur  a  préparé  les  sulfate,  chlorhydrate,  ni- 
trate et  phosphate  et  les  décrit.  Ces  composés,  le  sulfate  surtout, 
sont  peu  solubles  dans  l'eau  froide. 

sur  la  cbloralide  et  snr  le  chloral  Inaolable;  par  M.  J. 

Grabowski  (i). — Même  sujet  ;  parM.  O.Wallach  (2). — Sjmttaèee 
de  la  ohloralide  ;  par  MM.  0.  Wallach  et  Th.  Hbikbr  (3).  — 
La  cbloralide  a  été  obtenue  par  Staedeler  en  chauffant  le  chloral 
ou  l'hydrate  de  chloral  avec  de  l'acide  sulfurique  en  excès  :  il 
se  forme  une  couche  huileuse  qui  se  solidifie  bientôt,  qu'on 
lave  à  Peau  et  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther. 

Staedeler  admettait  que  3  molécules  de  chloral  donnent  ainsi 
naissance  à  une  molécule  de  cbloralide  et  à  une  de  chloroforme 

3G*HC1K>«  =  C"H«C1«0«  +  C»HCP. 

M.  Kékulé  a  étudié  plus  tard  cette  réaction  et  l'a  représentée 
par  la  relation  suivante,  qui  diffère  beaucoup  de  la  première  : 

3C*HC1K)«  +  HW  =  CMfl«Cl«0«  -f  CW  -h  3  HQ. 

(1)  Berichie  der  deutschen  chemiscken  Gesellschaft,  t.  VIII,  p.  1433. 
(S)  Berichie  der  deutschen  chemùchen  GeselUchaft,  U  VIIl,  p.  1578. 
(3)  Berichie  der  deut9chen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  546. 
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H.  Grabowski  interprète  diSëremment  encore  la  même  réac- 
tion. Il  prépare  la  chloralide  en  chauffant  3  parties  de  cbloral 
avec  une  partie  d'acide  sulfarique  fumant.  Il  se  produit  de  la 
chlorhydrine  sulfurique  en  même  temps  que  la  chloralide 

2C*Ha»0«  +  SW  +  8«H«0«  =  Ci«H«Cl«0«  +  îSWHCl  +  HCl  +  CW. 

L'auteur  a  isolé  la  chlorhydrine  sulfurique  ainsi  formée  ;  elle 
distillait  entre  140*  et  i48*.  L'auteur  confirme  d'ailleurs  la  for- 
mole  de  Staedeler  pour  la  chloralide  elle-même. 

M.  Grabowski  a  vérifié  dans  le  même  travail  ce  fait  que  le 
chloral  insoluble  est  un  polymère  du  chloral.  Enfin  il  donne 
pour  la  chloralide  une  formule  de  constitution  que  contredisent 
formellement  les  expériences  publiées  presque  à  la  même 
époque  par  M.  Wallach. 

Ce  dernier  chimiste  a  établi,  à  Tégard  du  composé  en  ques- 
tion, toute  une  série  de  faits  qui  Tont  conduit  à  la  synthèse 
de  la  chloralide. 

Réduite  en  solution  alcoolique  par  Tétain  et  l'acide  chlorhy- 
drique^  la  chloralide  donne  de  Taldéhyde  et  un  liquide  a  odeur 
agrâible,  que  l'eau  précipite;  on  enlève  entièrement  le  nou- 
veau produit  en  agitant  avec  de  Téther  le  mélange  privé  d'al- 
cool par  évaporation  et  neutralisé  partiellement.  Quand  on  a 
décanté  Téther,  évaporé  et  chassé  toute  trace  du  véhicule,  le 
liquide  restant  ne  tarde  pas  à  cristalliser.  Le  produit  ainsi 
obtenu  est  Yacide  acrylique  bichloré:  c'est  un  acide  énergique, 
pen  soloble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  Talcool  et  l'éther,  su- 
blimable  en  lamelles  à  la  température  ordinaire^  décompo- 
sable  par  la  distillation. 

L'existence  d'un  groupe  à  6  équivalents  de  carbone  dans  la 
chkvalide  étant  ainsi  mise  en  évidence  par  la  production  de 
l'acide  bichloracrylique  C^H'Cl'O^,  l'auteur  a  été  conduit  à 
oonsidérer  la  chloralide  comme  résultant  de  l'union  d'un  équi* 
valent  de  chloral  avec  le  composé  C^HC1'0\ 

D'autre  part,  la  chloralide  est  attaquée  par  l'alcool  même  à 
firoidy  mais  plus  rapidement  quand  on  chauffe  en  vases  clos  :  il  se 
forme  de  l'alcoolate  de  chloral  et  un  composé  éthéré  de  com- 
position G^®H''G1*Ô*.  Ce  composé^  peu  soluble  dans  l'eau  chaude, 
est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber  d'où  il  cristallise  en  ai- 
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guilles  brillantes.  Il  fond  à  i^V  et  distille  sans  s'altérer  h  233- 
237**.  Il  est  identique  avec  Véther  triehlorolaeitque  décrit  anté- 
rieurement par  M.  Pinner. 

D'après  ce  dernier  fait,  on  est  conduit  à  admettre  que  le 
corps  à  6  équivalents  de  carbone  qui  est  uni  au  cbloral  dans  la 
chloralide  est  le  trictilorolactide  GHIG'O^.  Ce  dernier,  en  effet» 
par  hydrogénation  donne  de  Tacide  dichloracrylique,  ce  qui 
est  conforme  à  Tobservation  précédente.  Si  cette  explication  est 
exacte,  la  combinaison  avec  élimination  d'eau  du  chloral  avec 
Tacide  trichlorolactique  doit  constituer  la  chloralide,  le  lacttde 
difiérant  de  Tacide  lactique  correspondant  par  une  molécule 
d'eau 

C*HCI«0«  +  C«H»C1W  =  C*0H«C1H)«  -f  HW, 
Ghloral.      Ac.trichloro-       Ghloialids. 
lactique. 

C'est  en  effet  ce  que  vérifie  Texpérience. 

MM.  Wallach  et  Heymer  ont  chauffé  à  i50%  en  vases  dos,  un 
mélange  de  chloral  anhydre  et  d'acide  trichlorolactique.  Le  li- 
quide résultant  de  la  réaction  agité  avec  de  l'eau,  cède  à  celle* 
ci  l'excès  des  deux  corps  n'ayant  pas  réagi,  tandis  qu'il  se 
sépare  une  matière  solide  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans 
l'élher  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  chloralide. 

Cette  synthèse  étabUt  nettement  la  nature  de  La  chloralide. 

Mais  il  y  a  plus  :  si  l'on  opère  avec  de  l'acide  lactique  ordinaire 
conmie  on  vient  de  l'indiquer  pour  l'acide  trichlorolactique,  il 
se  forme  un  composé  analogue  à  la  chloralide,  mais  renfermant 
3  équivalents  d'hydrogène  à  la  place  de  3  équivalents  de  chlore 

C*HC1«0«  +  C«H«08  =  CWH»CIH)«  +  HW. 

Ce  nouveau  composé  distille  quand  on  l'entratne  par  un  courant 
de  vapeur  d'eau  ;  il  constitue  une  huile  brune,  solubledans  l'eau. 
Lorsqu'on  le  dessèche  par  du  chlorure  de  calcium,  il  cristallise. 
Les  cristaux  ainsi  obtenus  fondent  à  45^,  bouillent  à  222*-224*, 
et  se  dissolvent  facilement  dans  l'éther,  l'alcool  et  le  sulfure 
de  carbone.  E.  Jungflbisch. 


!»*••■ 
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Paris.  —  ImprimMie  Amous  de  Rivière,  nie  Racine,  26. 
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Sur  r analyse  des  gaz  pyrogénés; 
par  M.  Berthelot. 

A  Toccasioii  de  mes  derniers  travaux  sur  le  gaz  de  rëclairage 
parisien  et  sur  le  rôle  de  la  benzine,  envisagée  comme  princi- 
pal carbure  éclairant  de  ce  gaz,  diverses  personnes  m'ont  de- 
mandé des  explications  sur  les  procédés  d'analyse  que  j 'cm ploie 
dans  l'étude  des  gaz  hydrocarbonés.  Ces  procédés  reposent  sur 

I  emploi  de  quelques  réactifs  simples,  tels  que  le  brome^  Tacide 
sulfurique  bouilli  et  l'acide  nitrique  fumant  J'ai  proposé 'et 
réalisé,  il  y  a  vingt  ans,  l'application  à  l'analyse  gazeu&e  des 
denx  premiers  agents,  brome  et  acide  sulfurique  bouilli  (1), 
c'est-à-dire  concentré  au  maximum  par  ébuUition,  et  ils  m'ont 
rendu  les  plus  grands  services  dans  les  nombreuses  analyses  de 
gaz  que  renferment  mes  premières  recherches  sur  la  synthèse 
des  carbures  d'hydrogène  (2). 

Jusqu'alors  on  avait  employé  seulement  le  chlore  et  l'acide 
sulfurique  fumant  dans  ce  genre  d'essais.  Mais  le  chlore  ne  se 
prête  pas  à  des  déterminations  analytiques,  parce  que  ses  réac- 
tions ne  sont  pas  nettes  et  qu'il  décompose  l'eau  en  même 
tempe  que  le  carbure  d'hydrogène,  en  formant  de  l'oxyde  de 
carbone. 

Aussi  l'emploi  du  brome,  qui  ne  donne  pas  lieu  à  ces  com- 
plicj^tions,  s'est-il  répandu,  depuis  1857,  dans  les  laboratoires 
d'analyse. 

L'acide  sulfurique  bouilli  doit  être  employé  sur  le  mercure. 

II  se  prête  également  à  des  applications  analytiques  plus  va- 
riées que  l'acide  sulfurique  fumant»  seul  absorbant  des  carbu- 
res qui  figure  dans  les  Méthodes  gazùméiriques  de  M.  Bunsen. 
En  effet,  l'acide  sulfurique  fumant  absorbe  les  mêmes  carbu- 
res que  le  brome ,  tandis  que  l'acide  bouilli  n'agit  pas  sur  la 
benzine,  et  réagit  sur  Téthylène  et  l'acétylène  avec  assez  de 
lenteur  pour  permettre  de  les  séparer  de  leurs  homologues  plus 

(1)  Ànnaiet  de  chimie -et  de  phy tique,  3«  série,  t.  U,  p.  67. 

(2)  Même  recaeil,  8«  sQrie,  t.  LIll^  p.  164. 

Jmn.  iê  Pkâm.  a  U  Ckkm,,  4«  séub,  U  XXV.  (Mtn  1877.)  44 
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condensés.  Il  ne  produit  d'acide  sulfureux  qu'avec  plus  de  dif- 
ficulté. 

A  ces  réactifs,  j*ai  proposé  récemment  d'ajoUter  l'acide  ni- 
trique fumant,  employé  sur  Veau,  au  ihoyea  de  certains  arti- 
fices. Cet  agent  est  éminemment  propre  à  déceler  et  à  doser 
approximativement  la  benzine.  Il  peut  être  employé  du  pre- 
mier coup  (après  absorption  de  l'acide  carbonique),  si  l'on  a 
affaire  à  des  gaz  ne  renfermant  que  des  traces  de  carbures 
absorbables  par  l'acide  sulfurique  bouilli  :  ce  qui  est  le  cas  du 
gaz  de  l'éclairage  parisien.  Quelques  centièmes  d'éthylène  et 
inéme  d'acétylène  ne  sont  pas  un  obstacle  à  l'emploi  immé- 
diat de  l'acide  nitrique  fumant,  du  moins  dans  les  proportions 
et  les  conditions  que  j'ai  décrites,  conditions  où  l'acide  ne 
se -trouve  en  contact  avec  les  gaz  que  pendant  un  temps  fort 
court,  à  basse  température,  et  où  il  est  affaibli  par  son  mé- 
lange avec  l'eau,  restée  adhérente  aux  parois  du  flacon  dans 
lequel  on  opère.  Mais  il  faudrait  procéder  avec  plus  de  mé- 
thode, si  l'on  avait  affaire  à  des  gaz  plus  riches  en  carbures 
éAiyléniques  ou  acétyléniques  cendensés,  gaz  que  l'acide  ni- 
trique pourrait  oxyder;  tels  sont  les  gaz  obtenus  par  la  distiU 
latiou  du  cannel-coal  ou  des  boghead,  produits  qui  n'ont  pas 
été  ramenés*  par  l'action  prolongée  d'une  température  rouge  à 
la  composition  générale  vers  laquelle  tendent  les  équilibres 
pyrogénés. 

Les  renseignements  qui  m'ont  été  demandés  de  plusieurs 
côtés  me  font  penser  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  comment 
je  procède  dans  les  cas  de  ce  genre,  où  la  plupart  des  gaz  car- 
bonés se  trouvent  présents  dans  le  mélange. 

I.  —  Composés  aggessoires.  —  V  et  2*  Acide  carbonique  et 
hydrogène  sulfuré,  —  On  les  absorbe  par  la  potasse  en  bloc,  ou 
bien  successivement,  par  le  sulfate  de  cuivre  et  par  la  potasse, 
suivant  les  procédés  connus. 

3*  On  dose  alors  V  oxygène  y  s'il  y  a  lieu,  par  le  pyrogallate  de 
potasse  ou  par  le  phosphore. 

4*  La  vapeur  d'eau  est  enlevée  au  gaz  primitif  au  moyen  du 
chlorure  de  calcium  fondu. 

5*^  La  vapeur  du  sulfure  de  carbone,  présente  au  sein  de  la 
plupart  des  gaz  d'éclairage  en  petite  quantité,  apporte  dans 
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les  analyses {Mir  combustion  une  perturbation  dont  on  n*a  pres- 
que jamais  tenu  compte.  On  la  sépare  aisément  au  moyen  d'un 
fragment  de  potasse  solide^  trempé  un  instant  dans  l'alcool.  La 
Tapeur  d'alcool  (s'il  en  reste)  doit  être  enlevée  ensuite  par  le 
contact  prolongé  du  gaz  avec  un  fragment  de  chlorure  de  cal- 
cium fondu. 

&>  h'azote  se  trouve  comme  résidu,  après  une  analyse  par 
combustion. 

Les  six  gaz  ou  vapeurs  précédents  étant  séparés  ou  évalués^ 
je  ne  m'occuperai  plus  que  des  composés  hydrocarbonés. 

n.  —  Composés  htdbogarbonés.  —  1*  Carbures  éthyliniques 
et  aeétyléniques  renfermant  pltu  de  4  équivalents  de  carbone.  — 
Le  gaz  sec,  privé  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré, 
d'oxygène,  de  sulfure  de  carbone  et  de  vapeur  d'eau,  est  traité, 
lar  le  mercure,  par  un  vingtième  de  son  volume  d'acide  sul- 
fnrique  bouilli  :  ce  qui  absorbe  ou  condense  les  carbures  éthy- 
Uniques  et  acétyléniques.  Ceux  qui  renferment  plus  de  4  équi- 
valents de  carbone,  c^est-â-dire  le  propylène,  C'H',  l'allylène, 
C«H*,  lé  butylène,  0»H%  le  crotonylène,  C'H%  le  diacétylène, 
C»H\  Famylène,  C"H*%  le  valérylène,  C**H*,  Thexylène, 
C"H*',...,  sont  immédiatement  séparés  du  mélange  gazeux, 
soit  à  Tétat  de  combinaison  éthérosulfurîque,  soit  à  Pétat  de 
polymère  (quelque  peu  de  Facétylène  est  aussi  modifié).  Au 
bout  d'une  minute  d'agitation,  on  mesure  la  diminution  de 
▼olume.  Il  est  nécessaire  de  vérifier  si  le  gaz  (transvasé  dans 
une  autre  éprouvette)  ne  contient  pas  d'acide  sulfureux  :  ce 
qui  peut  arriver  avec  un  gaz  très-riche  en  carbures  de  cette 
espèce;  dans  ce  cas,  on  absorbe  l'acide  sulfureux  par  la  potasse 
solide,  légèrement  humectée. 

Si  l'on  désirait  connaître  la  composition  moyennne  des  gaz 
absorbés  par  l'acide  sulfurique  bouilli,  on  ferait  l'analyse  par 
combustion  du  mélange  gazeux,  avant  et  après  cette  réaction. 
La  différence  entre  les  deux  systèmes  d'équations  eudiométri- 
ques  donne  la  composition  du  gaz  absorbé. 

Quant  à  leur  composition  qualitative,  elle  ne  peut  être  étu- 
diée que  sur  des  masses  considérables  et  en  employant  un  sys- 
tème d'épreuves  analogues  à  celles  que  j'ai  décrites  dans  mon 
mémoire  sur  le  gaz  d'éclairage. 
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2*  Éthylène  et  acétylène.  —  On  reprend  le  gaz,  traite  pendant 
une  minute  seulement  par  l'acide  sulfurique  bouilli,  et  on 
Tintroduit  dans  un  petit  flacon  sec  et  bouché  à  l'émeri  ayec 
un  dixième  de  son  volume  d'acide  sulfurique  bouilli  :  on  agite 
le  tout  d'une  manière  incessante  et  énergique  pendant  trois 
quarts  d'heure.  Au  bout  de  ce  temps  l'éthylène  et  l'acétylène 
ont  disparu.  On  mesure  le  résidu. 

L'existence  de  l'acétylène  doit  être  vérifiée  à  l'avance,  par 
une  épreuve  spéciale.  La  proportion  relative  peut  être  évaluée 
approximativement  par  l'emploi  méthodique  du  chlorure  cui- 
vreux ammoniacal,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  [Annalei  de  chi- 
mie et  de  physique,  4*  série,  t.  IX^  p.  440). 

Comme  contrôle,  on  peut  faire  l'analyse  par  combustion  du 
gaZj  avant  et  après  l'absorption  des  deux  gaz  précédents,  et  re- 
trancher le  second  système  d'équations  eudiométriques  du  pre- 
mier. 

3*  Benzine  et  analogues.  — *  Tous  les  carbures  éthyléniques 
et  acétyléniques  étant  ainsi  éliminés,  je  transporte  mon  gaz 
sur  l'eau;  je  le  mesure,  en  tenant  compte  de  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau,  et  je  fais  agir  sur  lui  l'acide  nitrique  fumant^ 
dans  les  conditions  que  j'ai  décrites  :  on  connaît  ainsi  la  pro- 
portion de  la  benzine. 

Gomme  contrôle  de  ces  divers  essais,  on  fait  agir  le  bfome  sur 
un  échantillon  du  gaz  (privé  de  GO*  et  de  HS);  l'absorption 
qu'il  produit  au  bout  d'un  temps  suffisant  doit  être  la  somme 
de  celles  relatives  aux  carbures  éthyléniques,  acétyléniques,  i 
la  benzine  et  au  sulfure  de  carbone. 

4*  Oxyde  de  carbone,  —  Le  résidu  final  de  la  réaction  pro- 
longée de  l'acide  sulfurique  ou  du  brome  est  traité  par  le  chlo- 
rure cuivreux  acide,  à  deux  reprises  successives,  en  employant 
chaque  fois  un  volume  du  réactif  liquide  égal  à  la  moitié  du 
volume  du  gaz  :  ce  qui  dissout  la  totalité  de  l'oxyde  de  car- 
bone, ou  plus  exactement  ce  qui  n'en  laisse  pas  dans  le  gaz  une 
dose  supérieure  à  la  centième  partie  de  la  proportion  primitive. 
On  sépare  le  résidu  gazeux  avec  la  pipette  à  gaz;  on  le  prive 
de  vapeur  chlorhydrique  et  d'eau  par  la  potasse  solide,  et  on 
le  mesui*e  de  nouveau  :  on  a  ainsi  le  volume  de  l'oxyde  de 
carbone. 
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5*  On  analyse  le  résidu  par  combustion  :  ce  qui  donne  le 
rapport  des  deux  éléments  dans  un  mélange  dUhydrogène  et  de 
carbures  formémqueA^  C*"H*"**. 

Si  l'on  se  proposait  de  distinguer  les  uns  des  autres  les  car- 
bures C'^H**^',  il  faudrait  recourir  à  l'emploi  méthodique  des 
dissolvants,  suivant  les  règles  que  j'ai  tracées  ailleurs.  Mais  ce 
procédé  n'est  applicable  qu'aux  gaz  très-riches  en  carbures 
forménîques  et  dont  on  possède  une  grande  quantité. 

Une  remarque  essentielle  trouve  ici  sa  place.  Le  mélange 
gazeux  peut  renfermer  les  vapeurs  de  divers  carbures  C'^H**'^*^ 
G*"H*",  benzine,  etc.  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  saturé  par  au« 
cune  d'elles,  ni  susceptible  de  le  devenir  après  la  diminution 
de  volume  produit  par  un  réactif  absorbant.  Autrement  Tac* 
tioD  des  absorbants  déterminerait  la  condensation  partielle  de 
la  vapeur  hydrocarbonée,  ce  qui  troublerait  les  résultats. 

Cette  condition^  indispensable  pour  la  rectitude  des  ana- 
lyses, sera  remplie,  en  général,  quand  le  gaz  analysé  aura  été 
soumis  à  une  compression  préalable,  ou  bien  à  un  refroidisse- 
ment; ou  bien  encore  lorsqu'il  aura  subi  pendant  quelque 
temps  l'action  des  goudrons  ou  autres  liquides  peu  volatils, 
oqpables  de  diminuer  la  tension  des  hydrocarbures  très-vo-» 
latib. 


Note  sur  un  noumau  dérivé  des  matières  albuminoîdes; 

par  M.  P.  SCHUTZENBERGER. 

Dans  une  opération  faite  sur  une  grande  échelle,  dans  la- 
quelle j'ai  décomposé  par  l'hydrate  de  baryte  10  kilogrammes 
d'albumine,  j'ai  pu  isoler  une  cinquantaine  de  grammes  d'un 
composé  amidé  nouveau. 

Le  liquide  résultant  de  l'action  d'une  solution  de  baryte  à 
130*  sur  l'albumine  a  été  précipité  par  l'acide  carbonique, 
filtré  et  concentré.  Il  s'est  déposé  des  cristaux,  formés  princi- 
palement d'un  mélange  de  leucine,  de  tyrosioe  et  de  butala- 
oioe.  L'eau  mère  sirupeuse,  étendue  de  nouveau,  a  été  traitée 
par  une  quantité  convenable  d'acide  sulfurique,  pour  élimi- 
ner la  baryte  non  précipitable  par  l'acide  carbonique.  Après 
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filtration  et  concentration,  il  s'y  est  formé  de  nouveaux  dépôts 
cristallisés.  C'est  dans  les  deux, premiers  de  ces  dépôts  que  le 
corps  en  question  a  été  signalé'  par  l'analyse  élémentaire,  et 
c'est  de  là  qu'il  a  été  isolé  par  une  série  nombreuse  de  cristal- 
lisations fractionnées. 

Purifié  jusqu'à  ce  que  la  composition  élémentaire  des  dépôts 
cristallisés  successifs,  formés 'après  concentration  delà  solution 
aqueuse,  fournisse  des  résultats  constants,  il  se  présente  avec 
les  caractères  suivants  : 

Corps  blanc  mat^  d'aspect  crayeux,  cristallisant  toujours  en 
boules  plus  ou  moins  volumineuses.  (La  leucine,  amenée  à  cet 
état  de  pureté,  cristallise  dans  l'eau  en  belles  lames  nacrées  et 
brillantes,  latyrosine,  en  longues  et  fines  aiguilles  groupées 
en  houppes.) 

L'eau  en  dissout,  à  16%  5^3  p.  100  de  son  poids;  il  est  plus 
soliible  à  chaud;  très-peu  soluble  dans  l'alcool  froid  à  90 
p.  100,  plus  soluble  à  chaud;  insoluble  dans  l'éther. 

Chaufié  à  l'abri  de  l'air,  il  ne  commence  à  fondre  qu'entre 
245  et  250*,  et  se  décompose  en  même  temps.  On  obtient, 
dans  ceà  conditions  :  1**  de  Teau  et  le  carbonate  d'une  base 
volatile,  qui  se  réunissent  dans  le  récipient  sous  forme'  d'un 
liquide  épais,  incolore,  au  sein  duquel  se  déposent  des  lames 
cristallines  ;  ce  liquide  a  une  réaction  alcaline  prononcée,  fume 
au  contact  d'une  baguette  chargée  d'acide  chlorhydrique, 
et  possède  une  odeur  et  une  saveur  qui  rappellent  le  raifort  ; 
2*  un  sublimé  blanc  neigeux  qui  tapisse  les  parois  de  la  cor- 
nue; 3°  une  masse  jaune  liquide,  qui  reste  au  fond  de  la  cor- 
nue et  se  fige  par  le  refroidissement.        ' 

Le  nouveau  dérivé  de  l'albumine,  chauffé  sur  une  lame  de 
platine  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  donne,  après 
évaporation,  un  résidu  jaune,  qui  devient  orangé  avec  la  po- 
tasse. Le  réactif  de  Millon  et  celui  de  Piria,  ainsi  que  l'exa- 
men microscopique^  n'y  décèlent  pas  la  moindre  trace  de 
tyrosine. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule 

C7H«iAzO«. 
Le  carbonate  de  la  base  volatile  pyrogénée,  neutralise  par 
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Fadde  chlorhydrique,  fournit  une  solution  qui  précipite 
abondamment  par  le  bichlorure  de  platine,  précipité  cristallin 
jaune  clair.  Ce]ui««i,  purifié  par  plusieurs  cristallisations 
dans  l'eau  bouillante^  donne  des  non^res  répondant  à  la 
formule 

P  +  a*2(ClH,  C«H**Az). 

La  base  huileuse,  à  odeur  et  à  sayeur  de  raifort^  que  Von 
peut  en  isoler  en  le  distillant  avec  la  chaux,  offre  la  compo- 
sition de  lacoUidine  et  de  ses  isomères.  Je  me  propose  de  faire 
la  comparaison  plus  tard. 

Le  sublimé  blanc  présente  les  caractères  de  la  butalanine. 

Enfin,  le  résidu  fusible,  non  volatil,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  qui  se  trouve  au  fond  de  la  cornue^  ré- 
pond à  la  formule 

CH'AzO. 

D'après  cela,  la  réaction  pjrogénée  peut  être  représentée  par 
les  deux  équations 

I.  CnaiiAxO»  =5  H«0  +  CTï'AiO, 

II.  2CTH"AxO«  =  CO»  +  CW»Ai  +  C»H"AxO«. 

Je  propose  le  nom  de  tyroleucine  pour  le  composé  amidé 
étudié  dans  cette  note. 

La  leucéine  G'H^^AzO*^  dont  j'ai  antérieurement  signalé 
Tezistence  parmi  les  produits  de  décomposition  de  l'albumine^ 
s'est  rencontrée  en  proportions  notables,  en  même  temps  que 
la  butalanine,  dans  les  dépots  cristallins  qui  m'avaient  fourni 
la  tyroleucine. 

EUë  pourrait,  d'après  cela,  être  envisagée  comme  une  com  • 
binaison,  à  équivalents  égaux,  de  tyroleucine  et  de  buta- 
lanine 

CTI"AïO«  +  C«H«AxO«  =2C«H"AxO«. 

J'ai,  en  effet,  constaté  un  grand  nombre  de  fois  que  les 
acides  araidés^  mélangés  en  solutions  aqueuses  ou  alcooliques^ 
offrent  une  tendance  telle  à  cristalliser  en  combinaisons  équi- 
Talentes,  que  la  séparation  par  cristallisations  fractionnées  ne 
s'effectue  pas  sensiblement.  De  plus,  la  leucéine  se  comporte, 
sons  l'influence  de  la  chaleur,  comme  la  tyroleucine  ;  seule- 
ment,  le  sublimé  blanc  de  butalanine  est  plus  abondant. 
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De  r action  que  V acide  borique  et  les  baratei  exercent 
9wr  les  végétaux  ;  par  H.  EuG.  Peligot. 

Les  travaux  récents  de  M.  Dumas  sur  la  fermentation  alcoo- 
lique ont  mis  en  évidence  les  propriétés  antiseptiques  du  borax  ; 
ces  travaux  m'ont  conduit  à  étudier  l'action  que  ce  corps  peut 
exercer  sur  la  vie  des  végétaux.  Les  premiers  résultats  que  j'ai 
obtenus  sont  tellement  nets  que  je  n'hésite  pas  à  les  oommuni* 
quer  à  l'Académie. 

L'expérience  a  été  faite  sur  des  haricots.  Douze  vases  en  terre 
poreuse,  d'une  capacité  de  5  à  6  litres,  ont  reçu  chacun  quatre 
graines;  au  bout  d'un  mois,  le  3 septembre,  la  végétation  étant 
vigoureuse  et  uniforme,  les  plantes  ont  été  arrosées  avec  la 
même  quantité  d'eau  tenant  en  dissolution  diverses  matières 
salines;  la  pluie  ayant  été  abondante  pendant  la  durée  de  l'ex- 
périence, l'arrosage  n'a  été  fait  qu'une  seule  fois,  à  raison  de 
1  litre  d'eau  contenant  ^^ ,  soit  2  grammes,  de  ces  matières 
fertilisantes  ou  non  fertilisantes. 

Parmi  les  substances  employées,  se  trouvaient  le  borate  de 
soude,  le  borate  de  potasse  et  l'acide  borique  ;  l'effet  produit 
par  ces  corps  n'a  pas  tardé  à  se  faire  sentir  ;  les  feuilles  de  ces 
trois  lots  ont  commencé  à  jaunir  au  bout  de  quelques  jours, 
tandis  que  celles  des  autres  plants  sont  restées  d'un  vert  foncé. 
Tous  les  lots  traités  par  les  sels  fertilisants,  à  savoir  le  phos- 
phate et  l'oxalate  d'ammoniaque,  le  nitre,  l'azotate  de  soude, 
le  phosphate  de  chaux  et  aussi  pour  deux  plants,  l'eau  ordi- 
naire, ont  accompli  normalement  les  différentes  phases  de  leur 
développement,  tandis  que  la  vie  a  été  complètement  suppri- 
mée dans  les  plantes  qui  ont  reçu  l'acide  borique  libre  ou 
combiné. 

Le  choix  du  borate  de  potasse  pour  l'une  de  ces  expériences 
a  été  fait  dans  le  but  de  répondre  à  l'objection  qu'on  aurait  pu 
faire  à  l'égard  de  l'action  plus  ou  moins  nuisible  que  divers 
sels  de  soude  exercent  sur  les  fermentations  ou,  ce  qui  est  plus 
ou  moins  connexe,  sur  le  développement  des  végétaux.  Dans  le 
cas  actuel,  cette  action  de  la  soude  a  été  nulle  ;  il  est  vrai  que 
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les  doses  employées  étaient  si  faibles  qu*îl  n'existait  pas  de 
différences  sensibles  entre  les  plantes  ayant  reçu  les  sels  ferti- 
lisants et  celles  qui  n*ont  été  arrosées  qu'avec  de  l'eau  ordinaire; 
mais  ce  résultat  rend  encore  plus  précises  les  conclusions  qu'on 
peut  tirer  de  cette  expérience. 

C'est  en  effet  à  l'acide  borique  et  non  au  borate  de  soude 
qu'il  faut  attribuer  l'action  délétère  exercée  sur  ces  plantes. 
Comme  il  est  difficile  d*admettre  a  priori  qu'une  substance 
anisi  toxique  pour  les  T^;étaux  jouisse  d'une  parfaite  innocuité 
pour  les  animaux,  on  est  en  droit  de  s'enquérir  si  la  conser- 
Tation  par  le  borax  et  l'acide  borique  de  viandes  fraîches  des- 
tinées à  l'alimentation  ne  présente  pas  ipielque  danger  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique. 

L'Académie  a  reçu  l'an  passé  deux  caisses  de  viandes  conser- 
Tees  par  ce  procédé;  ces  caisses^  venant  de  Buenos -Ayres, 
m'ont  été  adressées;  la  bonne  conservation  de  ces  viandes  ne 
paraît  pas  douteuse;  elles  doivent  être,  avant  d'être  consom- 
mées, lavées  à  l'eau  et  débarrassées,  autant  que  possible^  de  la 
laumure  formée  de  borax,  d'acide  borique,  de  sel  marin  et  de 
DÎtre  dont  elles  sont  imprégnées;  mais  j'ai  des  doutes  sur  la 
complète  efficacité  de  ce  lavage  ;  il  est  aussi  difficile  de  recon- 
naître au  goût  l'acide  borique  et  les  borates^  lorsqu'ils  existent 
en  petite  quantité,  qu'au  moyen  des  procédés  de  l'analyse  chi- 
mique ;  aussi  je  demanderai  à  l'Académie  de  vouloir  bien  ad- 
joindre à  la  commission  dont  je  fais  partie  un  membre  de  la 
section  de  médecine,  qui  nous  dira  si  l'expérience  a  établi  que 
ces  corps,  nuisibles  pour  les  plantes,  présentent  pour  les  ani- 
maux toutes  les  garanties  désirables  d'innocuité.  ^ 


Sur  la  recherche  de  la  fuchsine  et  autres  matières  colorantes 
analogues  dans  les  vins;  par  M.  A.  Béghamp. 

C'est  une  chose  fort  délicate  que  de  préciser  avec  exactitude 
la  nature  des  matières  colorantes  qui  ont  frauduleusement  été 
introduites  dans  un  vin  donné.  La  cupidité  est  habile  à  tromper 
même  l'œil  exercé  d'un  chimiste  ;  elle  ne  se  contente  plus  de 
l'emploi  de  telle  ou  telle  matière  colorante  naturelle;  pour  le 
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dérouter^  elle  f^t  desmélaogos  savamiueni  compliqués  :  elle  y 
introduit  des  matières  colorantes  artificielle^  formées  pour  une 
tout  autre  destination. 

Les  auteurs  croient  n'avoir  affaire  qu'à  de  la  fuchsine,  alors 
que  déjà  on  emploie  d'autres  dérivés  analogues.  Oui»  1^  au* 
teurs  considèrent  comme  ét^t.de  la  fuchsine  toute  matière  qui 
teint  la  soie  en  rouge  solide  dans  les  vins  falsifiés:  il  y  a  là  ua 
malentendu  qa'il  faut  faire  cesser.  Au  début,  il  est  vrai,  on 
s'esjL  servi  de  sels  de  fuchsine,  mais  av^urd'hui  on  f^it  usage, 
je  le  répète,  de  mélanges  colorants-  qui  contiennent  encore 
autre  chose. 

C'est  en  187},  je  crois,  que  pour  la  première  fois  la  présence 
delà  fuchsine  a  été  signalée  dans  les  vins,  ainsi  que  dans  la  pré- 
paration colorante  qui  avait  servi  à  la  falsification.  Le  fait  a  été 
constaté,  à  Montpellier,  à  propos  de  la  poursuite  dirigée  contre 
un  négociant  de  Narbonne;  il  a  été  consigné  dans  un  rapport 
qui  a  été  adressé  à  M.  le  juge  d'instruction  de  Montpellier.  La 
matière  employée  à  colorer  le  vin  et  le  vin  lui-même,  conte- 
naient, outre  la  fuchsine  et  une  autre  matière  tinctoriale,  de 
l'acide  arsénieux.  La  chose  m'avait  paru  si  grave  à  tant  de 
titres  que  j'en  informai  immédiatement  M.  le  procureur  gé- 
néral d'alors,  lequel,  à  son  tour,  en  fit  l'objet  d'une  communi- 
cation au  garde  des  sceaux. 

Les  vins  avaientété  colorés  par  une  préparation  dans  laquelle 
la  fuchsine  était  dissimulée  par  une  masse  de  matière  complexe 
où  existaient,  avec  une  ou  plusieurs  matières  colorantes  diffé- 
rentes, du  glucose  et  des  substances  d'apparence  gommeuse 
insolubles  dans  l'alcool.  C'est  ce  que  Ton  a  nommé  plus  tard 
des  caramels  colorants,  etc. 

Depuis  cette  époque,  un  certain  nombre  de  procédés  ont  été 
préconisés  pour  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  les  vins.  Ils 
sont  tous  plus  ou  moins  rationnels  et  supposent  que  cette  sub- 
stance seule  est  ce  qui  y  teint  la  soie  en  rose  ou  en  rouge  solide, 
ce  qui  n'est  pas  exact.  J'en  ai  essayé  plusieurs ,  mes  recherches 
m'en  ont  suggéré  d'autres.  Encore  aujourd'hui,  même  après  la 
publication  très-intéressante  de  M.  Ritter  sur  ce  sujet,  après  le 
procédé  de  M.  Falières  et  celui  de  M.  Fordos,  ils  me  paraissent 
s  à  publier.  Je  vais  d'abord  décrire  celui  que  j'ai  appliqué 
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dans  l'expertise  que  j'ai  rappelée  plus  haut  :  il  H  été  contrôlé 
par  un  de  mes  collègues  de  Montpellier,  AL  Moitessier,  que  j'a- 
¥ais  pour  coexpert.  Il  pourra  encore  être  :Utile  dans  des  cas 
semblables. 

Recherche  de  la  fuckrine  dam  les  caramels  colorants,  —  La 
matière,  de  consistance  sirupeuse,  quelques  grammes,  a  été  épui* 
sée  par  l'alcool  à  90"  centésimaux,  à  froid  et  à  chaud.  Pendant 
le  traitement  la  matière  durcit»  et  il  faut  vivement  la  broyer, 
La  solution  alcoolique,  d'un  beau  rouge,  a  été  distillée.  Le 
résidu,  dissous  par  Teau,  a  fourni  une  belle  liqueur  rouge  qui 
a  servi  à  teindre  de  la  soie  blanche  décreusée.  La  soie  étant 
teinte  au  maximum,  a  été  soumise  à  un  lavage  à  grande  eau, 
dans  le  but  d'enlever  la  couleur  non  fixée.  La  soie  teinte  a  été 
traitée  par  l'alcool  à  90*  centésimaux.  Elle  se  déteignit  presque 
complètement  et  la  solution  alcoolique,  évaporée  à  une  douce 
chaleur,  laissa  la  fuchsine  pour  résidu  avec  des  reflets  mor- 
dorés. La  solution  aqueuse  de  ce  résidu  se  décolore  par  une 
addition  de  potasse,  d'eau  de  chaux,  d'eau  de  baryte  ou  d'am* 
moniaque.  Elle  passe  au  jaune  par  une  addition  d'acide  chlor-» 
hydrique,  et  se  décolore  complètement  par  un  grand  excès  de 
cet  acide.  Cet  ensemble  caractérise  suffisamment  la  fuchsine, 
mais  ne  lui  est  pas  absolument  propre  (1). 

Recherche  de  la  fuchsine  dans  le  vin,  —  La  soie  décreusée  a 
été  teinte  directement  dans  le  vin  comme  elle  l'avait  été  dans 
le  résidu  de  la  distillation  de  la  solution  alcoolique  de  l'opéra* 
tion  précédente.  Mais  il  est  utile,  pour  que  la  teinture  devienne 
maximum,  de  faire  bouillir  le  vin  afin  d'expulser  la  majeure 
partie  de  l'alcool.  La  soie  teinte,  soumise  à  un  lavage  à  grande 


(1)  C'est  en  1859  que  J'ai  fait  coDuaitre  la  fuchsine  comme  uue  base  dé- 
rivée de  l'an  iline.  Je  l'ai  alors  isolée  pour  la  première' fols  des  produits  bruts 
mêlés  d'aniline  et  d'autres  bases  colorantes,  jaune  et  violet  d'anlfine,  que 
la  teintnre  employait.  (Voir  Annales  de  chimie  et  de  physique  (3),  t.  LIX, 
p.  S76).  C'est  dans  ce  mémoire  que  j'ai  signalé  la  formation  de  la  fuchsine 
par  l'action  de  raniline  sur  l'acide  arsénique.  Ce  procédé  a  maliieureuse- 
ment  été  adopté  par  l'industrie.  EnÛn,  c'est  en  1860  [Comptes  rendus  des 
séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  LI,  p.  858)  que  j'ai  fait  voir  que  par 
l'action  de  la  potasse,  de  Tammoniaque,  de  la  baryte,  du  caritOBSte  de  po- 
tasse, les  solnUoDS  de  fuchsine  se  décolorent. 
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eau,  reste  colorëe  en  rouge.  Si  ie  Tin  n'est  pas  fuchsine,  la  soie 
se  déteint  presque  complètement  dans  ce  cas;  mais  il  ne  faut 
pas  se  fier  à  ce  signe.  Pour  affirmer  que  la  teinture  est  due  à 
la  fil  ri  I  si  ne,  il  faut  Tépuiser  par  Talcbol  :  elle  se  décolore  pres- 
que complètement,  sauf  une  nuance  mauve  tendre.  La  solu- 
tion alcoolique,  évaporée  dans  une  très-petite  capsule  de  por^ 
celaine^  de  façon  que  le  résidu  ne  couvre  qu'une  très*petite 
surface,  laisse  apparaître  la  fuchsine  avec  ses  reflets  mordorés; 
en  outre,  le  résidu,  repris  par  l'eau,  possède  les  autres  carac- 
tères que  j'ai  signalés  tout  à  l'heure. 

Remarque  1,  —  J'ai  dit  que  le  caramel  colorant  et  le  vin 
dont  il  s'est  agi  étaient  arsenicaux.  Il  n'est  jamais  superflu  de 
rechercher  Parsenic  dans  un  vin  qu'on  a  trouvé  fuchsine. 

Tel  est  le  procédé  du  rapport  de  1872.  Il  exige,  pour  réussir, 
100  A  200  centimètres  cubes  de  vin.  C'est  un  inconvénient 
lorsqu'on  n'en  a  que  peu  à  sa  disposition. 

Autre»  procédés  pour  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  les  cara- 
mels colorants.  —  Dans  une  autre  expertise,  j'ai  eu  à  analyser 
un  autre  caramel  colorant  qui  a  permis  de  distinguer  nettement 
les  deux  matières  colorantes  qui  y  étaient  contenues.  Le  pro- 
duit était  fabriqué  par  un  pharmacien  :  c'était  un  liquide  siru- 
peux, épais,  noir  en  masse.  Sa  solution  aqueuse  était  d'un 
beau  rouge  vineux,  teignant  si  mal  la  soie  que  celle-ci  était 
presque  totalement  déteinte  par  l'eau.  Il  ne  contenait  ni  acide 
sulfurique  ni  acide  chlorhydrique,  et  ne  laissait  que  très-peu 
de  cendres,  non  alcalines,  à  l'incinération.  Les  acides  et  les 
alcalis  ne  modifiaient  pas  sensiblement  la  couleur  de  sa  solu- 
tion. Il  ne  contenait  pas  d'arsenic  décelable  dans  100  grammes. 

A.  10  grammes  du  produit  sirupeux  sont  épuisés  par  l'alcool 
à  90®  centésimaux,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  La  solution 
alcoolique  est  d'un  beau  rouge,  un  peu  pourpre;  si  l'on  ajoute 
de  l'éther  à  cette  solution,  il  se  fait  un  précipité  visqueux  noir 
et  une  solution  d'un  beau  rouge  fuchsine.  La  solution  alcoo- 
lique éthérée,  distillée  ou  évaporée,  laisse  un  résidu  qui  teint 
aisément  la  soie  en  rouge  solide.  On  extrait  par  Talcool, 
comme  ci -dessus,  la  fuchsine  de  la  soie  teinte. 

B.  Voulant  isoler  la  matière  colorante  qui  était  mêlée  à  la 
fuchsine,  j'ai  opéré  comme  suit  : 
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10  grammes  de  caramel  colorant  ont  été  dissous  dans 
100  centimètres  cubes  d'eau.  La  solution  ne  donne  de  précipité 
ni  par  l'acétate  de  plomb  ni  par  l'extrait  de  saturne;  mais 
elle  précipite  très-bien  par  l'extrait  de  saturne  additionné  de 
^  de  son  volume  d'ammoniaque.  Le  précipité  est  rouge  lie  de 
Tin  ;  ayec  un  peu  d'attention,  on  saisit  le  moment  où  le  précipité 
cesse  d'être  rouge  pour  devenir  blanc.  Le  précipité  coloré  est 
recueilli  à  part  et,  après  l'avoir  bien  lavé  à  l'eau  distillée,  on 
le  délaye  dans  l'eau,  pour  le  traiter,  à  refus,  par  l'hydrogène 
sulfiuné.  Le  sulfure  de  plond>  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé 
usqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  passent  incolores. 

La  liqueur  séparée  du  sulfure  de  plomb  est  rouge  vineux, 
d'une  autre  nuance  que  la  solution  primitive,  même  quand  on 
en  a  expulsé  l'hydrogène  sulfuré.  Elle  teint  la  soie,  mais  le  la- 
vage à  Peau  la  déteint  presque  instantanément.  Elle  donne  avec 
l'alun,  après  addition  de  carbonate  de  soude,  une  laque  lie  de 
vin,  et  le  liquide  filtré  se  trouve  décoloré.  Je  n'ai  pas  essayé  de 
caractériser  davantage  cette  matière  :  elle  ne  contient  plus  de 
fuchsine  et  ne  répond  à  aucune  de  celles  qui  ont  été  employées 
jusqu'ici  pour  colorer  les  vins. 

La  fuchsine  devait  être  retenue  par  le  sulfure  de  plomb. 
Pour  l'en  extraire,  celui-ci,  étant  déuché  du  filtre,  est  épuisé 
dans  une  fiole  par  l'alcool  bouillant.  La  isolution  alcoolique  est 
d'un  rouge  fuchsine  superbe;  elle  abandonne  par  évaporation 
un  résidu  soluble  dans  l'eau  qui  teint  la  soie  jusqu'à  ce  que  la 
solution  soit  décolorée.  La  teinture  est  solide;  un  lavage  à 
grande  eau  ne  la  déteint  pas;  mais  l'alcool  en  extrait  la  fuch- 
sine et  la  solution  l'abandonne  sous  la  forme  d'un  résidu  à  re- 
flets mordorés.  La  matière  est  soluble  dans  l'eau  additionnée 
d'un  peu  d'acide  acétique;  la  liqueur  se  décolore  par  l'eau  de 
baryte,  mais  plus  lentement  que  la  fuchsine,  et  l'acide  chlor- 
hydrique  la  fait  passer  au  jaune  verdàtre. 

Yoilà  donc  un  moyen  qui  a  fait  découvrir  la  présence  de 
deux  matières  colorantes  dans  le  même  produit.  Une  solution 
qui  teignait  irès-mal  la  soie  a  été  décomposée  en  deux,  l'une  ne 
la  teignant  pas,  l'autre  se  comportant  sensiblement  comine  la 
fuchsine.    ' 

Dans  quelques  cas  ce  procédé  est  applicable  à  l'analyse  du 
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vin.  50  à  60  centimètres  cubes  de  vin  sont  précipités  par  l'ex- 
trait de  Saturne.  Le  précipité  est  recueilli  et  lavé  (généralemeat 
le  liquide  filtré  passe  incolore),  délayé  dans  Feau  et  décom- 
posé à  refus  par  l'hydrogène  sulfuré.  Si  le  vin  est  naturel,  la 
liqueur  séparée  du  sulfure  de  plomb  est  incolore.  Les  vins 
fuchsines  avec  caramels  colorants  fournissent  ordinairement 
une  liqueur  colorée  en  rouge.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sulfure  de 
plomb ,  bien  lavé  et  essoré,  est  épuisé  par  l'alcool.  Si  le  via 
est  naturel,  l'alcool  ne  se  colore  pas;  s'il  y  a  de  la  fuchsine,  il 
se  trouve  coloré  en  rouge.^—  Ce  procédé,  qui  fournit  d'ailleurs 
des  résultats  très-nets,  peut  être  avantageusement  remplacé 
par  le  suivant  : 

Nouveau  procédé.  —  J'ai  dit  que  les  solutions  de  fuchsine  se 
décolorent  par  l'addition  d*un  alcali.  Quand  on  ajoute  à  une 
solution  de  fuchsine  commerciale  une  quantité  suffisante  d'eau 
de  baryte,  elle  se  décolore.  Si  l'on  agite  cette  solution  avec  de 
l'éther  ou  du  chloroforme,  la  matière  décolorée  passe  dans  ces 
dissolvants.  Si  la  quantité  de  matière  colorante  est  très-mi- 
nime, la  solution  éthérée  est  incolore;  si  elle  est  suffisamment 
grande j  la  solution  est  jaune  par  transparence,  verte  par  ré- 
flexion. Toutes  les  fuchsines  commerciales  que  j'ai  examinées 
sont  fluorescentes. 

Ces  remarques  ont  conduit  au  procédé  suivant  qui  est  d'une 
sensibilité  exquise  ;  je  l'ai  appliqué  à  un  grand  nombre  de  vins 
falsifiés  du  commerce  ;  il  réussit  dans  tous  les  cas  et  porte  en 
lui-même  son  contrôle. 

On  prend  20  à  25  centimètres  cubes  de  vin  (dans  certains 
cas,  5  à  10  centimètres  cubes  suffisent)  ;  ils  sont  additionnés 
d'eau  de  baryte  concentrée  jusqu  à  ce  que  le  mélange  vire  au 
vert  sale  et  soit  franchement  alcalin.  Après  avoir  chaufié  pen- 
dant quelques  minutes  au  bain-^marie  (à  la  fois  pour  expulser 
l'alcool  et  contracter  le  précipité  qui  se  forme  nécessairement), 
le  mélange  est  jeté  sur  un  fiitre  mouillé  et  le  précipité  lavé 
avec  un  peu  d'eau  alcalisée  par  l'eau  de  baryte.  La  liqueur  est 
recueillie  dans  un  flacon  de  forme  allongée  et  bouché  à  Témeri. 
Cette  liqueur  est  généralement  peu  colorée  en  jaune  ;  elle 
n'est  d'un  jaune  brunâtre  que  lorsque  le  vin  a  été  coloré  par 
un  caramel.  Quoi  qu'il  en  soit,  aprèf^f 'être  assuré  que  la  liqueur 
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est  alcaline,  bien  franchement^  on  en  fait  deux  parts  inégales. 

INins  la  moindre,  prise  comme  essai,  on  ajoute  avec  précau- 
tion et  peu  à  peu  de  Tacide  acétique  étendu,  jusqu'à  légère, 
mais  franche  acidité.  S'il  n'y  a  pas  de  fuchsine,'  la  solution  se 
décolore  ou  pâlit  beaucoup  ;  s'il  j  a  de  la  fuchsine^  elle  passe 
au  rouge  rosé  plus  ou  moins  intense  et  la  soie  qu'on  y  plonge 
s'y  teint  en  rouge  solide. 

Dans  l'autre  partie,  qui  est  restée  dans  le  flacon,  on  ajoute 
trois  volumes  d'éther  rectifié  (non  acide  et  non  alcoolique). 
Après  une  agitation  yiolente  de  quelques  secondes,  on  laisse 
réther  se  séparer.  Il  est  toujours  tout  à  fait  incolore  dans  ce 
cas;  il  faut  répéter  au  moins  deux  fois  ce  traitement  à  l'éther. 
La  matière  colorante  a  été  totalement  enlevée  lorsque  la  solu- 
tion barytique,  saturée  d'acide  acétique,  ne  vire  plus  au  rouge. 
L'éther,  décanté  et  additionné  d'une  trace  d'acide  acétique 
étendu,  est  introduit  dans  une  petite  fiole  pour  être  distillé  au 
bain-marie  sans  aller  à  siccité.  Le  résidu  est  rouge  s'il  y  a  de 
la  fuchsine. 

On  Pétend  d'un  peu  d'eau  et  l'on  y  teint  la  soie.  Celle-ci, 
layée  à  grande  eau,  est  épuisée  par  l'alcool.  La  solution  éva^ 
porée  à  une  douce  chaleur,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  laisse  tantôt 
un  résidu  rose  violacé,  tantôt  un  résidu  à  reflets  mordorés,  sur 
lequel  on  essaye  de  caractériser  la  fuchsine. 

Remarque  IL  —  Il  arrive  parfois  que  l'éther  se  sépare  trop 
lentement.  Pour  forcer  la  séparation  de  se  faire  vite  et  com- 
plète, il  suffit  de  plonger  le  flacon,  maintenu  bien  bouché, 
dans  un  bain  d'eau  tiède,  ou  d'y  ajouter  un  peu  de  nouvel 
éther  et  de  retourner  à  plusieurs  reprises  et  lentement  le  flacon 
sens  dessus  dessous.  Je  me  suis  toujours  mieux  trouvé  de  l'em- 
ploi de  l'éther  que  du  chloroforme. 

Remarque  III,  —  Je  trouve  qu'il  est  préférable  de  se  servir 
de  la  soie  plutôt  que  de  la  laine  pour  fixer  la  fuchsine  :  les  ré- 
sultats m'ont  toujours  paru  plus  nets. 

Remarque  IV.  —  Il  peut  arriver  parfois  que  des  vins  d'a- 
bord très-fnchsinés  ne  fournissent  plus  que  des  traces  de  cette 
base  colorante,  souvent  à  peine  suffisantes  pour  teindre  quel- 
ques brins  de  soie.  C'est  que  la  presque  totalité  de  la  base  tinc- 
toriale se  trouve  dans  la  lie  ou  le  dépôt  des  bouteilles;  c'est 
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qu'elle  teini  les  fermeau  (cellules,  microcyiiias^  bactéries,  fer- 
ments filiformes)  et  se  précipite  avec  eux.  On  y  décèle  aisé- 
ment la  fuchsine  comme  ceci  : 

Recherches  de  la  fuchsine  dans  les  lies,  —  Le  dépôt  des  vins 
fuchsines  est  d'un  rouge  très-foncé.  Si  le  dépôt  se  détache  fa- 
cilement, on  le  fait  tomber  avec  un  peu  d'eau  de  baryte  d^as 
une  fiole  et  l'on  y  ajoute  une  quantité  suffisante  de  cette  eau.  Si 
le  dépôt  est  adhérent,  on  l'agite  avec  de  l'ean  de  baryte  et  des 
fragments  de  verre  dans  la  bouteille  même.  Le  mélange  devient 
vert  foncé^  un  peu  bleuâtre.  Il  est  chauffé  dans  la  fiole^  au 
bain-marie,  pendant  quelques  minutes  et  jeté  sur  un  filtre.  Il 
fournit  une  liqueur  très-peu  colorée  que  l'on  traite  comme  il 
vient  d'être  dit. 

3  à  4  centimètres  cubes  de  dépôt  formé  dans  200  centimè- 
tres cubes  de  vin  ont  fourni  dix  fois  plus  de  fuchsine  que 
80  centimètres  cubes  de  vin  décanté  de  cette  lie. 

Il  ne  faut  jamais  négliger  cet  essai  des  lies.  Si  Ton  avait  des 
doutes  sur  l'analyse  du  vin,  ils  seront  dissipés  par  cet  essai. 

Remarque  V,  — -  Au  lieu  d'eau  de  baryte  on  peut  se  servir 
d'un  lait  de  chaux  clair.  C'est  plus  économique;  mais  alors  il 
faut  de  toute  nécessité  se  servir  dViher;  le  chloroforme  serait 
trop  incommode. 

Remarque  VI,  —  Dans  ce  qui  précède,  j'ai  raisonné  comme 
si  la  matière  colorante  qui  a  été  dissoute  par  l'éther  et  qui  a 
été  isolée  était  de  la  fuchsine.  Dans  quelques  essais,  la  matière 
n'a  pas  présenté  l'aspect  mordoré  (1).  La  matière  extraite  de 
la  soie  teinte  en  rose,  parfois  un  peu  violacé,  laissait  un  résidu 
rouge  mauve  et  même  violet,  mais  teignant  encore  la  soie  en 
rose.  On  admet  aussi  que  la  substance  qui  se  dissout  dans  Tc- 
tber  après  l'action  de  l'eau  de  baryte  est  toujours  de  la  fucli- 
sine^  de  même  qu'on  admet  que  celle-ci  est  la  seule  matière 
colorante  dérivée  de  l'aniline  qui  se  décolore  dans  ces  circon- 
stances. Il  n'en  est  rien  :  certains  violets  obtenus  dans  les  con- 
ditions que  j'ai   indiquées  dans  mon    mémoire  de   1859  et 


(1)  Mordoré  n'est  pas  le  mot  propre  :  pour  peindre  l'idée  que  font  naître 
les  refleU  de  la  fuchsine,  c'est  le  mot  verdoré  qu'il  faudrait.  Mais  ce  serait 
un  néologisme. 
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d'autres  que  j'ai  obtenas  par  raction  de  Tiodure  d'ëthyle  sur 
la  fuchsine,  se  décolorent  également  par  la  baryte  et  le  produit 
iocolore  formé  se  dissout  dans  l'éther  en  produisant  des  solu- 
tions jaunes  d'autant  moins  colorées  que  la  quantité  de  ma- 
tière est  plus  faible. 


Sur  le  principe  actif  du  Strophantus  hispidus  ; 
par  MM.  £.  Hardy  et  N.  Gallois. 

Inée,  Onaye,  Onage^  Gombi^  tels  sont  les  noms  sous  lesquels 
on  désigne,  soit  un  poison  des  flèches  usité  chez  les  Pahouins, 
8oit  la  plante  dont  on  l'extrait.  Cette  plante»  que  De  CandoUe  a 
appelée  Strophantus  hispidus^  appartient  à  la  famille  des  Apo- 
cynées.  Voici  »  d'après  M.  Bâillon ,  les  principaux  caractères 
qai  méritent  d'être  mentionnés  (1). 

Le  Strophantus  hispidus  parait  avoir  été  observé  pour  la 
première  fois,  en  Sénégambie,  par  Heudelot,  naturaliste  fran- 
çaiS}  qui  le  récolta  sur  les  bords  du  Rio-Nunez.  Smeathmann 
l'avait  vu  précédemment  aux  environs  de  Sierra-Leone.  De- 
puis lors,  il  a  été  trouvé  à  Nupe,  par  Baikie  ;  au  Gabon,  par 
Griffon  du  Bellay,  et  récolté  par  G.  Mann,  dans  l'Afrique  tro- 
picale et  occidentale,  sur  les  bords  du  Nune  river  et  Sherlow 
riyer. 

D'après  Heudelot,  le  Strophantus  hispidus  est  un  arbuste 
sarmenteux,  élevé  de  3  à  4  mètres,  et  dont  les  fleurs,  blanches 
à  l'extérieur,  jaunes  à  la  base  interne  de  la  corolle,  sont  par- 
semées à  ce  niveau  de  points  pourpres.  H  fleurit  d'avril  à  mai. 
Les  jeunes  branches  sont  flexibles,  hérissées  de  poils  assez  longs^ 
d'un  jaune  assez  pâle  ou  blanchâtre,  abondants  aussi  sur  les 
jÔuies  feuilles,  les  axes  de  l'inflorescence,  les  calices.  Les  fleurs 
sont  réunies  en  cymes  terminales,  passiflores,  accompagnées  de 
bractées.  Leur  calice  est  à  cinq  lobes,  aigus,  lancéolés ,  héris- 
sés de  poils  en  dehors.  Leur  corolle  est  de  forme  singulière, 

(1)  Ètwie  phytiotogique  sur  les  effets  toxiques  de  Vinie.  —  Polalllon  et 
UrrUle,  1S73. 

imm^  is  PImm,  s$  ie  CàiM.,4*  siui,t.  XXV.  (Mars  1877.)  12 
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gÂiiiôpëUle,  AVec  Un  tube  eôurt,  bientôt  dilaté  en  un  lltnbe 
éfti  cloche,  dûnt  les  lobes  sont  tordiu.  Le^  étamines  «ont  au 
nombi^e  de  cinq  ;  le  gynécée  compone  deux  ^titâ  OTAîres  multH 
ovulé»,  Bui^inontéB  chacun  d'au  style  grêle.  «^  Le  fruit  est 
formé  d'un  ou  deux  longs  follicules  cylindriques,  groi  cbmnifî 
le  pouce,  atténués  aux  deux  extrémités,  bruns,  piquetés  ,  gla- 
bres. Ils  atteignent  3  ou  4  décimètres  de  longueur  ou  même 
davantage.  Les  graines  qu'ils  renferment  sont  très-nombreuses, 
ovales-aiguës,  comprimées ,  entières ,  longues  d*un  centimètre 
et  demi  environ,  sur  un  demi-centimètre  de  large.  Leurs  bords 
sont  amincis,  tranchants,  et  leur  tégument  extérieur  est  glabre, 
jaune  pâle.  Elles  sont  surmontées  d'une  longue  aigrette,  blanche 
et  soyeuse. 

Les  premières  recherches  physiologiques  sur  l'inée  ont  été 
faites  par  Pelikan  ;  elles  ont  été  reprises  plus  tard  par  Fraser, 
par  MM.  Polaillon  et  Carville,  et  par  Sharpey.  *rous  ces  ii*a- 
vaux,  qui  ont  nettement  établi  que  Finée  était  un  poison  du 
cœur^  ont  été  exécutés  avec  des  extraits  aqueux  ou  alcooliques, 
préparés  avec  les  graines  de  la  plante,  et  personne,  à  notre  con- 
naissance, n'avait  réussi  à  en  isoler  le  principe  actif.  Un  fruit, 
qui  nous  a  été  obligeamment  confié  par  la  Société  d'acclima- 
tation,  nous  a  pbrmis  de  combler  cette  lacune.  Yoici  le  procédé 
que  nous  avons  suivi  : 

1*  On  pile  les  graines,  débarrassées  de  leiu*s  aigrettes,  et  on 
les  fait  macérer  pendant  dix  jours  dans  de  l'alcool  légèrement 
acidulé  par  l'acide  chlorhydrique.  On  filtre,  on  évapore  l'al- 
cool en  consistance  d'extrait^  et  l'on  reprend Vextrait  par  l'eau 
distillée.  La  solution  ainsi  obtenue,  mise  à  évaporer  dans  le 
vide,  laisse  déposer  abondamment  des  cristaux  blancs,  bril- 
lants, solubles  dans  Peau  Aroide,  plus  solubles  dans  l'eau 
chaude,  solubles  dans  l'alcool ,  peu  solubles  dans  Téther  sul- 
furique  et  le  chloroforme. 

Leur  solution  aqueuse  ne  précipite  ni  par  l'iodure  de  potas- 
sium ioduré,  ni  pAr  Tiodure  de  mercure  et  de  potassium ,  ni 
par  Piodnre  de  cadmium  et  de  potassium,  ni  par  l'acide  phos- 
pho-molybdique,  ni  par  les  chlonires  d'or  et  de  platine,  ce  qui 
prouve  qu'ils  n'appArtiennent  point  au  nombreux  groupe  des 
alcaloïdes. Cette  même  solution,  portée  à  Tébullition  en  piésence 
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d'ane  petite  quantité  d'adde  sulfurique,  puis  chauffée  ayec  la 
liqueur  de  Feliling,  n'en  provoque  point  la  réduction,  ce  qui 
établit  nettement,  que  ce  corps  ne  rentre  point  dans  le  groupe 
des  glucosides;  enfin,  il  ne  renferme  point  d'aaote. 

Une  étude  ultérieure  nous  permettra,  sans  doute,  de  déter- 
miner la  véritable  composition  chimique  de  cette  substauce. 
En  attendant,  nous  croyons  devoir  lui  conserver,  provisoire- 
nent  au  moins,  le  nom  de  S(r^)h€miifi^^q}xt  M.  Fraser  a  donné, 
pur  anticipation,  à  la  matière  active  de  Tinée,  qu'il  n'a  point 
isolée,  et  qu'il  considérait  comme  devant  être  un  alcaloïde. 

La  Strophantine  jouit  d'une  puissance  touque  considérable. 
Quelques  cristaux  insérés  sous  la  peau  de  la  patte  d'une  gre- 
nouille, dont  le  cœur  a  été  mis  à  nu  «  font  cesser  en  quelques 
minutes  les  battements  de  cet  organe»  et  le  ventricule  s'arrête 
en  systole.  L'animal,  au  moment  où  son  cœur  cesse  de  battre, 
possède  encore  toute  sa  vivacité,  peut  mouvoir  ses  membres 
avec  force,  et  sauter  avec  agilité.  Ce  u'est  qu'au  bout  d'un 
temps  variable  que  les  mouvemenb  de  locomotion  et  de  res« 
piratiOB  deviennent  impossibles  par  suite  de  Vinteiruption 
de  la  drculaticm  dans  les  centres  nerveux. 

2*  Les  aigrettes  détachées  des  semences  de  Sirêphaniuê  Au- 
pi'dfii  ont  été  soumises  au  même  traitement  que  les  graines,  et 
elles  ont  fourni  une  substance  cristalline»  qui  donne,  en  pré- 
leoce  des  réactifs  des  alcaloïdes,  les  précipités  caractéristiques 
de  ce  groupe  de  substances. 

Cecorps^  que  nous  proposons  d'appder  /néthe,  ne  jouit  pas 
des  mêmes  propriétés  physiologiques  que  la  Strophantine.  In« 
jecté  sous  la  peau  de  plusieurs  grenouilles,  dont  le  cœur  avait 
été  mis  à  nu,  il  n'en  a  point  déterminé  l'arrêt,  et  les  animaux 
mis  en  expérience  n'ont  point  succombé. 

Ces  recherches  ont  été  faites  dans  les  laboratoires  de 
UM.  J.  RegnauU  et  Yulpian« 
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Note  sur  la  formation  des  eaux  minérales  sulfureuses; 
par  M.  £.  Plaughud,  pharmacien  de  1'*  classe,  à  Forcalqaîer, 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  r*aris. 

Parmi  les  nombreuses  hypothèses  émises  sur  la  formation 
des  eaux  minérales  sulfureuses,  celle  de  M.  Ossian  Henry  est 
généralement  adoptée.  Il  admet  que,  sous  Vinfluence  d'une 
matière  organique  hydrocarbonée,  les  sulfates  en  solution  dans 
les  eaux  sont  transformés  en  sulfures. 

Des  expériences  '  nombreuses  qui  durent  depuis  plus  de 
quatre  mois^  entreprises  par  M.  Plauchud,  permettent  de 
croire  que  ce  n'est  pas  sous  l'influence  de  la  matière  organique 
que  les  eaux  sulfatées  se  suif  ureut^  mais  de  matières  organisées 
vivantes,  agissant  à  la  manière  des  ferments  :  la  sulfuration  des 
eaux  serait  ainsi  le  résultat  chimique  d'une  fonction  vitale.  Le 
ferment  ne  serait  autre  que  les  germes  vivants  dont  on  ne  con- 
naît pas  encore  l'origine  qui  se  trouvent  dans  les  eaux,  et  qui, 
arrivés  au  contact  de  Tair,  se  transforment  en  sulfuraires,  ba- 
régine,  glairine,  etc. 

Les  expériences  ont  prouvé  qu'en  prenant  dans  le  bassin  d^une 
eau  sulfurée  calcique  (température  12°)  les  matières  brunes 
grisâtres  et  les  sulfuraires  en  voie  de  développement  qui  se 
trouvent  au  fond,  on  peut  faire  de  Teau  sulfureuse  à  volonté. 

Ces  matières,  qui  sont  organisées  (on  s'en  assure  par  le  mi- 
croscope), étant  plus  denses  que  Teau,  gagnent  le  fond  des  bal- 
lons dans  lesquels  on  le$  introduit.  On  peut  donc,  par  décaiita- 
tions  successives,  les  laver  complètement  avec  de  Teau  distillée, 
usqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  n'accuse  plus  ni  odeur  ni 
réaction. 

Prenant  alors  trois  séries  de  ballons  de  même  capacité ,  on 
introduit  :  dans  l'une,  une  solution  de  sulfate  de  chaux^  ad- 
ditionnée de  diverses  matières  organiques  hydrocarbonées; 
dans  la  seconde,  la  même  eau  sulfatée  avec  des  sulfuraires 
lavées;  dans  la  troisième,  même  solution  et  même  quantité  de 
sulfuraires  que  dans  la  deuxième. 

On  bouche  hermétiquement  tous  ces  ballons.  Seulement,  les 
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bouchons  de  la  troinème  série  sont  traversés  par  un  tiibc  re- 
courbé que  Ton  ferme  au  chalumeau  après  avoir  fait  bouillir 
le  contenu  des  ballons  pour  tuer  les  germes  et  les  conferves,  et 
les  avoir  ensuite  laissés  refroidir.  Si,  comme  on  Tadmet  généra- 
lement, le  sulfate  de  chaux  est  réduit  par  les  matières  organi- 
ques, l'eau  de  tous  les  flacons  se  sulfurera.  Si,  au  contraire, 
c'est.»  non  de  la  matière  organique,  mais  de  la  matière  orga- 
m$ée  vivante  qui  est  nécessaire,  la  troisième  série,  qui  a  bouilli, 
ae  se  sulfurera  pas;  la  deuxième  série  réduira  sûrement  le  sul- 
fate de  chaux;  et  la  première  à  matières  organiques  hydrocar- 
boDées  c^ob^iCra  ou  ne  donnera  pas  naissance  à  de  Teau  sulfu- 
reuse.  Dans  le  cas  où  la  réduction  aurait  lieu,  on  devra  re- 
trouver le  ferment  auteur  du  fait. 

Pendant  quatre  mois,  la  deuxième  série  a  donné  toutes  les 
semaines  de  Veau  sulfureuse,  et  l'on  a  pu  avec  elle  ensemencer 
autant  de  ballons  que  l'on  a  voulu.  La  troisième  série ,  celle  à 
sulfnraires  bouillies,  n'a  pas  donné  trace  de  réduction  pendant 
le  même  espace  de  temps.  Plusieurs  des  ballons  débouchés  de 
temps  en  temps  ont  donné  naissance  à  des  plaques  de  moisis- 
sures et  se  sont  troublés,  mais  à  l'heure  actuelle,  on  ne  peut 
dans  aucun  constater  la  moindre  sulfuration. 

Parmi  les  ballons  de  la  première  série,  un  seul  a  paru  avoir 
DDe  tendance  à  se  sulfurer,  et  les  filaments  qui  flottaient  au 
milieu  du  liquide,  examinés  au  microscope,  ont  laissé  voir  des 
Tfgëtatîons  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  sulfu- 
raires.  L'eau  des  autres  ballons  de  cette'  série  s'est  corrompue, 
mais  ne  s'est  pas  sulfurée  depuis  quatre  mois. 

Ainsi,  tous  les  ballons  chauffés  et  tous  ceux  à  matières  orga- 
niques, moins  un,  n'ont  donné  que  des  résultats  négatifs  jus- 
({a'à  ce  jour.  Tous  les  ballons  à  sulfuraires  et  à  germes  vî- 
Tants  ont  produit  de  l'eau  sulfureuse  à  volonté,  et  continuent  à 
en  produire  comme  au  début  de  l'expérience. 

La  sulfuration  est  d'autant  plus  rapide  que  la  quantité  de 
sulfuraires  est  plus  considérable. 

Lorsqu'on  emploie  de  l'eau  sulfatée  préalablement  bouillie 
pour  la  priver  d'air,  la  sulfuration  se  fait  plus  rapidement. 
Vautre  part,  les  germes  restant  toujours  au  fond  des  ballons. 
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I 

il  semble  qu'on  doit  pouvoir  les  ranger  'dans  la  catégorie  de 
ceux  que  M.  Pasteur  nomme  Anaérobies. 

La  sulfuration  des  eaux  sulfatées  serait  ainsi  le  résultat  d'une 
fermentation  provoquée  par  des  êtres  spéciaux,  vivant  aux  dé* 
pens  de  l'oxygène  combiné  lorsqu'ils  n'en  trouvent  plus  de 
libre,  d'où  la  réduction  des  sulfates  en  sulfures. 

Ces  expériences  n'ont  porté  que  sur  une  eau  sulfureuse  cal- 
cique.  Les  mêmes  germes  auraient-ils  le  pouvoir  de  réduire  le 
sulfate  de  soude,  le  sulfate  de  magnésie?  ou  bien  chaque  sul- 
fate demanderait-il  son  ferment  spécial?  Ainsi  s'expliquerait 
pourquoi  chaque  source  ou  plutôt  chaque  groupe  de  sources 
aurait  ses  conferves  particulières. 

Ce  sont  des  questions  auquelles  M.  Plauchud  se  réserve  de 
répondre;  les  expériences  sont  en  voie  d'exécution. 

Des  expériences  ci-dessus»  on  peut  tirer  les  coudusioos  sui- 
vantes ! 

1*  Les  eaux  minérales  sulfurenses  doivent  leur  formation  à 
la  réduction  des  sulfates,  se  produisant  sous  l'influence  d'êtres 
vivants,  agissant  à  la  manière  des  ferments;  et  la  sulfuration 
n'est  que  le  résultat  d'une  fermentation.  (  Les  matières  oi|[uiî- 
ques  mortes  ne  suffisent  pas  pour  produire  cet  effet.) 

2*  Quoique  ces  expériences  n'aient  porté  que  sur  une  seule 
source ,  on  doit  pouvoir  conclure  pour  toutes  les  eaux  sulfu- 
reuses en  général. 

3*  Gomme  résultat  pratique,  on  pourrait  avoir  en  tous  Ueux 
des  eaux  sulfureuses  naturelles,  en  se  servant  des  prooédés  de 
la  nature.  P.  YlGUBR. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  ruthénium  ; 
par  MM.  H.  Sainte-Glaire-Deville  et  M.  Debrat. 

Le  ruthénium,  chauffié  dans  l'oxygène,  ne  se  tranafornue  pas, 
comme  l'osmium,  en  un  produit  acide  volatil  à  100*;  il  donne 
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UQ  Qxyda  RuO',  qui  ne  se  subUme  senaiblenDefit  qu'à  la  tempé*- 
rature  du  rouge  vif.  C'est  la  matière  obtenue  autrefois  par 
M.  Frémy  dans  ses  belles  reoberehes  sur  les  osmiures. 

Pour  obtenir  l'acide  hyperruthénique  RuO^  de  Claus,  l'ima- 
logue  de  Taoîde  osmique  OsOS  il  faut  attaquer  le  ruthénium, 
bien  dépouillé  d'osmium,  par  un  mélange  de  nitre  el  de  po- 
tage» Oo  le  transforme  ainsi  en  rutbéniate  jaune  orangé  SQlublei 
et  la  dissolution  de  oe  sel  saturée  par  le  chlore  et  distillée  au 
bain*niari«  dans  un  courant  de  ce  gas  donne  Vaeide  byperni*- 
tbénique  volatil,  qui  se  condense  en  globules  ou  en  çristaui^ 
jaune  d'or.  Le  ruthénium  qui  a  servi  i  nos  expériences  provient 
de  la  réduction  de  cet  acide  ;  il  ne  peut  donc  contenir  aucune 
trace  dee  autres  métaux  de  la  mine  de  platine,  puisque  ceu^-ci 
oe  forment  jamais  de  produit  volatil  dans  les  eircpnstanees  où 
tt  (orme  l'acide  hyperruthénique. 

1*  Ruthénium  cristallisé,  —  La  solution  d'acide  hyperruthé- 
nique  dans  la  potasse^  traitée  par  l'alcool,  donne  de  l'oxyde  de 
radiënium  que  l'on  réduit  à  Tétat  métallique  par  le  gai  de 
l'éclairage  à  une  température  peu  élevée.  Le  métal  est  ensuite 
allié  dans  un  creuset  de  charbon  de  cornue,'  purifié  par  le 
chlore,  avec  cinq  à  six  fois  son  poids  d'étain  pnr. 

Le  lingot,  traité  '  par  l'acide  chlorbydrique  bouillant  qui 
dissout  l'excès  d'étain,  laisse  un  alliage  de  rutbéniiiW  et  d'étain 
crisullisé  en  cubes  portant  les  faces  du  dodécaèdre  rbomboï- 
dal  (aoglea  de  90  et  i35°)  et  contenant  équivalent»  ^auK 
d'étain  et  de  ruthénium.  On  le  broie  finement  dans  un  mor*- 
iier  de  verre,  et  on  l'introduit  dans  une  nacelle  de  cbarbp^ 
purifié,  que  Ton  chauffe  fortement  dans  un  tube  de  porcelaine 
traversé  par  un  courant  de  gaz  chlorbydrique  9eo  et  par,  ju^ 
qu'à  ce  que  la  matièire  ne  perde  plus  de  poids-  L'étain  se  vpr 
latiliee  entièremait  à  l'état  de  protochlorure,  et  l'on  retrouve, 
ssns  pertis  aucune,  le  poids  du  ruthénium  sur  lequel  on  a 
opéré;  mais  il  s'est  transformé  en  une  matière  cristalline. 

Kous  avous  obtenu,  pour  densité  de  cette  matière,  19,3^1^ 

2*  Sur  un  nouvel  acide  du  ruthénium.  —  Lorsqu'on  prépare 
de  l'acide  hyperruthénique  en  faisant  passer  du  chlore  dans 
une  solution  alcaline  concentrée  de  ruthéniate  orangé  de  po- 
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tasse,  il  y  a  UD  moment  où  la  liqneur  devient  vert  foncé,  et 
remplit  de  petits  cristaux  noirs. 

Si  l'on  décante  à  ce  moment,  on  peut  isoler  ces  cristaux,  1 
purifier  de  leur  eau  mère  et  du  chlorure  de  potassium  par  ao 
lavage  rapide^  enfin  les  dessécher  sur  la  porcelaine  dégourdie^ 
puis  dans  le  vide  sur  de  la  potasse  et  de  la  chaux  caustiques* 
Ces  cristaux  ont  des  faces  très-brillantes,  disposées  en  trémies  : 
ce  sont  des  octaèdres  orthorhombiques,  dérivant  d'un  prisme  de 
117*.  Ils  sont  isomorphes  avec  le  permanganate  de  potasse.  La 
dissolution  de  ce  sel  est  noir  verdâtre  foncé,  comme  le  sel  lui- 
même.  Elle  se  décompose  très- rapidement  en  oxyde  de  ruthé- 
nium qui  se  dépose  et  en  ruthéniate  orangé  de  potasse. 

L'acide  hyperruthénique  RuO^  ne  semble  pas  pouvoir  se 
combiner  aux  bases.  Quant  on  en  met  un  fragment  dans  de 
la  potasse^  il  se  dissout  très-lentement  en  dégageant  de  l'oxygène 
et  en  produisant  le  sel  vert  foncé  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
ment. Ce  sel  est  composé  de  : 

RathéDtam. lOM  50,00  Ra*  ==  60,34 

Potasse. 469  22,44  KO  =32,66 

Oxygène 669  27,46  0^    =  27,00 

Excès  on  ean  hygrométrique.  ...  8  0,38                    > 

2080      100,28  100,00 

Le  sel  pesé  dans  une  nacelle  de  platine,  placé  dans  un  tube 
de  verre  et  chauffé  légèrement  dans  l'hydrogène^  prend  feu  en 
dégageant  beaucoup  d'eau.  Si  l'on  recueille  cette  eau  dans  un 
tube  à  chlorure  de  calcium  et  qu*on  en  détermine  le  poids,  on 
peut  en  déduire  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'acide 
du  sel.  n  reste  dans  la  nacelle  un  mélange  de  ruthénium  et 
de  carbonate  de  potasse  qu'on  pèse  avec  les  précautions  usuelles 
et  qu'on  sépare  avec  la  pliis  grande  facilité. 

Le  chlore  décompose  le  nouveau  sel  Ru*0'',KO  ou  Ru*0*R 
en  s'emparant  du  potassium  et  donnant  même  à  la  température 
ordinaire  de  l'acide  hyperruthénique  Ru*0*  en  vapeurs,  sans 
d^agen^ent  sensible  d'oxygène.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est 
fondée  une  autre  méthode  d'analyse,  que  nous  avons  expéri- 
mentée et  qui  nous  donne  des  résultats  concordants  avec  celle 
qui  est  cit^  plus  haut. 
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En  nous  ooDformaDt  à  la  nomenclature  adoptée  par  M.  Fré- 
my,  lorsqu'il  a  dëoouyert  l'acide  osmieux,  et  en  respectant 
autant  que  possible  la  nomenclature  de  Glaus,  nous  proposons 
d'appeler: 

Ande  ruthénieuXj  l'acide  RuO*  donnant  ayec  la  potasse  une 
dissolution  d'un  jaune  orangé; 

Acide  hepiaruthénique^  l'acide  Ru*0^  donnant  avec  la  potasse 
un  sel  noir  dont  la  dissolution  est  rert  foncé; 

Enfin,  acUe  hypertruthénique^  l'acide  RuO^  de  dans,  qui 
oe  se  combine  pas  à  la  potasse,  et  dont  la  propriété  caractérîs* 
tique  est  d'être  volatil^  de  posséder  même  au-dessous  de  100* 
une  tension  de  vapeur  considérable,  et  de  se  décomposer  avec 
explosion  à  108*,  comme  nous  l'ayons  malheureusement  dé* 
montré  aux  dépens  de  notre  provision  de  ruthénium, 

3*  De  Canaljfee  du  ruthénium  et  de  tes  alliages,  —  Quoique 
la  pureté  du  ruthénium  employé  dans  notre  travail  fût  ga- 
rantie par  son  mode  de  préparation,  nous  l'avons  cependant 
analysé.  Nous  avons  décrit  en  détail,  dans  notre  luéinoire,  la 
méthode  qui  nous  a  servi  à  cette  analyse,  parce  qu'elle  est  la 
même  pour  le  ruthénium  pur  ou  pour  ses  alliages. 


Sur  le$  limites  entre  lesquelles  peut  se  produire  VexplMian  du 
grisou^   et  sur  de  nouvelles  propriétés  du  palladium;  par 

M.  J.  J.  GOQCILLION. 

J'ai  cru  devoir  répéter  les  expériences  de  Davy  dans  des  con- 
ditions nouvelles,  pour  indiquer  avec  précision  les  limites 
entre  lesquelles  l'explosion  du  grisou  peut  se  produire.  J'ai 
d'abord  observé  qu'avec  l'air  et  le  grisou  il  est  difficile  d'ob- 
tenir une  détonation  un  peu  forte,  quand  ou  opère  sur  de 
petites  quantités  de  gaz  comme  dans  les  laboratoires. 

Si  l'on  fait  un  mélange  détonant  avec  l'air  et  le  protocar- 
bure d'hydrogène,  dans  les  proportions  de  1  de  grisou  avec  7, 
S  ou  9  parties  d'air,  on  peut  y  plonger  un  morceau  de  fer 
rougi,  une  spirale  de  platine  au  rouge-blanc  :  la  détonation  n'a 
pas  lieu  et  le  métal  cesse  bientôt  d'être  incandescent;  qn^nd  on 
approche  une  allumette  du  mélange  contenu  dans  une  petite 
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ëprouTetie,  i)  6*eiiflamiiie,  mais  sans  donner  Heu  à  une  explo- 
sion sensible. 

Davy  se  servait,  pour  ses  eipërienoes,  d'une  ëpooretle  qui 
devait  être  d'assez  large  diamètre^  et  qu'il  plaçait  au-Hlcssiis 
d'une  bougie  :  il  a  déterminé  dans  oes  conditions  les  limites 
entre  lesquelles  devait  se  produire  l'explosion.  Si,  au  lieu 
d'une  bougie,  on  fait  usage  de  l'étincelle  électrique,  on  peut 
obtenir  ces  limites  avec  plus  de  précision.  En  introduisant 
dans  un  eudiomètre  des  mélanges  composés  artificiellement 
dans  des  proportions  rigoureuses,  j'ai  obtenu  les  résultats  soi*» 
vants  : 

Avec  l'de  grisou  et  5  d'air,  Tétincelle  ne  produit  rien  ;  elle  a 
une  couleur  bleuâtre. 

Avec  1  de  grisou  et  6  d'air,  l'explosion  ne  se  produit  que  par 
petites  saccades  ;  c'est  la  premièie  limite,  avec  excè$  de  grûouj 
qui  peut  produire  l'explosion. 

Avec  1  de  grisou  et  7,  8  ou  9  d'air,  elle  a  lieu  nettement, 
avec  un  petit  bruit  sec;  une  allumette  enflamme  le  gaz  sans 
produire  de  détonation  sensible. 

L'explosion  se  produit  encore  avec  12,  13,  14,  15  d'air, 
mai$  elle  va  s'affaiblissant. 

Avec  1  de  grisou  et  16  d'air,  on  n'a  plus  que  de  petites  com- 
motions intermittentes  '•  c'est  la  seconde  limite  d'explosion,  avec 
excès  d'air. 

J'ai  déjà  indiqué  que  le  palladium  en  présence  d'un  mé* 
lange  d'air  et  d'bydrogène  protocarboné  ne  donne  lieu  à  au- 
cune délonation  lorsqu'on  le  porte  au  rouge;  il  y  a  seulement 
diminution  du  volume  gazeux,  dans  les  conditions  prévues 
par  la  théorie.  J'ai  voulu  essayer  si  cette  propriété  subsistait 
avec  2  parties  d'oxygène  et  1  d'hydrogène  protocarboné;  j'ai 
donc  fait  arriver  ce  mélange  dans  un  tube  où  était  soudé  un  fil 
de  palladium;  j'ai  fait  rougir  le  fil  avec  deux  éléments  de 
Bunsen  :  le  mélange  gazeux  a  diminué  rapidement,  mais  au- 
cune détonation  ne  s'est  produite  ;  ce  même  mélange,  placé 
dans  une  petite  éprouvette,  m'avait  donné  une  forte  explosion 
en  l'approchant  d'une  allumette  enflammée.  J'ai  répété  la 
même  expérience  en  portant  la  température  du  fil  de  palladium 
au  rouge  blanc  :  le  résultat  obtenu  a  été  le  même. 
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De  c»  expénfoces  on  peut  conclura  que  les  explouon*  du 
griiou  peuvent  se  produire  entre  des  limites  bien  plus  étendues 
qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  ainsi,  pour  1  de  grisou^  la 
quantité  d'air  peut  varier  de  6  à  16,  bien  qu'à  oes  deux  li» 
mites  le  danger  ne  paraisse  pas  sérieux.  En  second  lieu,  nous 
Toyons  que  le  palladium  peut  être  impunément  porté  au  rouge 
dans  un  des  mélange!  les  plus  détonants  que  Ton  connaisse  t 
le  mélange  gaseux  ne  fait  que  diminuer  dans  les  proportions 
qu'indique  la  tbëorie. 


Combinaison  de  chloral  et  de  chlorure  acétique; 
par  MM.  J.  Curie  et  A.  Millet. 

Le  chloral  et  le  chlorure  acétique,  chauffés  à  100*,  s'u- 
nissent. Après  douze  heures  de  chauffe,  la  moitié  environ  des 
deux  corps  s*est  combinée.  Le  mélange  n'a  pas  noirci,  et  il  n'y 
a  f>as  la  moindre  pression  dans  les  tubes.  On  sépare  le  produit 
formé,  par  distillation  fractionnée. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  pins  lourd  que  l'eau,  dans  la- 
quelle il  est  insoluble;  il  se  dissout  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'a- 
cide acétique  cristallisable.  Il  bout  sans  décomposition  de  186 
â  188*.  C'est  le  seul  corps  formé. 

Le  dosage  du  chlore  a  donné  : 

Théorie  pour 

1.  iK  (m!rao)(c>H<cio). 

Cl 69,0  69,20  63,6 

Ce  corps  résulte  donc  de  l'union  de  1  molécule  de  chloral 
avec  1  molécule  de  chlorure  acétique.  Ces  deux  corps  y  exis- 
tent, y  sont  simplement  juxtaposés;  car,  dans  toutes  ses 
réactions,  ce  composé  agit  comme  le  ferait  chacun  d'eux  sépa* 
rément.  Il  est  isomérique  avec  l'acétate  d'éthyle  tétrachloré, 
Kqnide  décomposable  par  la  distillation. 

Chauffé  à  SOO*  avec  de  l'eau,  pendant  dix*huit  'heures, 
il  reste  inaltéré.  Pourtant  l'eau  traitée  par  la  potasse  a  donné 
un  peu  de  chloroforme,  mais  le  produit  n'avait  pas  sensible- 
ment diminué. 

Lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse  pulvérisée,  la  réaction  est 
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violente;  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium^  de  l'acëtale  de 
potasse  et  du  chloroforme.  Le  corps  agit  là  comme  du  chlorure 
acétique,  mettant  de  plus  en  liberté  du  chloral,  qui  réagit  à 
son  tour  sur  la  potasse. 

Distillé  sur  de  l'acide  sulfurique,  il  donne  du  chloral. 

Distillé  sur  l'acétate  de  soude  fondu,  sans  atteindre  la  fusion 
de  l'acétate^  il  donne  du  chlorure  de  sodium  et  du  chloral. 

Soumis  à  Taction  de  l'hydrogène  naissant,  à^^S^  P&r  un 
mélange  de  zinc  et  d'acide  acétique,  il  perd  2  atomes  de 
chlore  et  donne  un  nouveau  corps  insoluble  dans  l'eau,  bouil- 
lant sans  décomposition  de  146  à  148*. 

L'analyse  a  donné  : 

Théorie  pour 
1.      (C«H»C10)(CWC10), 

Cl 45,08  45,2 

Il  est  isomérique  :  1*"  avec  l'acétate  d'éty le  bichloré,  qui  bout 
â  lâô**;  ^  avec  le  bichloracétate  d'éthyîe,  qui  bout  à  lô6* 
avec  décomposition.  Il  peut  être  considéré  comme  du  chlorure 
acétique  uni  à  de  l'aldéhyde  monochlorée,  et,  de  même  que 
le  corps  ci-dessus  décrit,  il  agit  comme  chlorure  acide, 
mettant  une  aldéhyde  en  liberté. 

Par  la  potasse^  il  donne  du  chlorure  et  une  substance  rédui- 
sant avec  une  grande  facilité  le  nitrate  d'argent.  Lorsqu'on  le 
distille  sur  de  l'acétate  de  soude  fondu,  sans  dépasser  160>,  il 
passe  avec  Texcès  du  corps  non  altéré  une  matière  soluble 
dans  l'eau,  réduisant  facilement  le  nitrate  d'ai^ent  ammo- 
niacal. Lorsqu'on  le  traite  par  l'eau  à  100'' pendant  quelques 
heures,  on  obtient  des  acides  chlorhydrique  et  acétique,  et  il 
se  dépose  d'épais  flocons  bruns.  Lorsqu'on  le  traite  à  chaud  par 
le  zinc  et  l'acide  acétique,  il  se  forme  de  l'aldéhyde,  reconnais- 
sable  à  son  odeur,  et  constatable  si  l'on  arrête  l'opération. 

Ces  deux  corps  peuvent  être  rapprochés  de  celui  qui  a  été 
étudié  par  MM.  Wurtz  et  Simpson,  et  qui  résulte  de  l'union 
du  chlorure  acétique  avec  l'aldéhyde.  Ce  corps  a  été  considéré 
comme  une  chloro-acétine,  isomérique  avec  celle  du  glycol. 

Ces  corps  résultant  de  l'union  d'un  chlorure  acide  avec  une 
aldéhyde,  et  agissant  comme  chlorure  acide  en  mettant  l'al- 
déhyde en  liberté,  nous  croyons  qu'il  est  plus  simple  de  les 
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coosidérer  couiiue  conteaaot  les  composants  intacts  et  simple- 
ment juxtaposés. 


Gomposltloii  cbimiqne  des  eaux  de  la  baie  de   Rlo- 

da-Janeiro  ;  par  MM.  Guigixbt  et  Telles.  —  L'eau  de  la  baie  de 
Rio  renferme  constamment  de  la  silice  et  de  Talumine  en  quan- 
tités relativement  considérables.  Les  auteurs  ont  trouvé  9'',5 
de  silice  et  7>%5  d'alumine  par  mètre  cube.  Cette  eau  possède 
une  réaction  très-nettement  alcaline  qui  paraît  due  à  la  pré- 
sence de  la  soude  et  de  la  potasse  à  Tétat  des  ilicate  et  d'alu- 
iDînate. 

La  silice  a  été  dosée  en  évaporant  à  sec  4  litres  d*eau  filtrée^ 
reprenant  le  résidu  par  TacTide  chlorhydrique  et  pesant  la  partie 
restée  insoluble,  qui  présentait  tous  les  caractères  de  la  silice 
pure. 

L'alumine  a  été  dosée  également  dans  4  litres  d'eau  de  mer 
additionnés  d'acide  cblorhydrique,  puis  d'un  grand  excès  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  enfin  d'ammoniaque.  Dans  ces 
conditions,  l'alumine  se  précipite  sans  entraîner  de  magnésie 
ou  seulement  des  traces. 

La  silice  et  l'alumine  proviennent  de  la  décomposition  des 
roches  de  gneiss  et  de  granit  constamment  battues  par  les  eaux 
de  la  baie,  sous  l'influence  d'une  température  presque  toujours 
comprise  entre  20  et  30«. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  la  baie  de  Rio  ne  commu- 
nique avec  rOcéan  que  par  une  embouchure  d'un  kilomètre 
d'ouverture  sur  50  mètres  de  profondeur  ;  on  comprend  donc 
que  les  silicates  et  les  aluminates  alcalins  puissent  s'accumuler 
en  quantités  relativement  considérables  dans  cette  espèce  de 
Méditerranée. 

Ce  quia  conduit  les  auteurs  à  rechercher  la  silice  et  l'alumine 
dans  ces  eaux,  ce  sont  les  qualités  fort  remarquables  que  pos* 
sède  la  chaux  fabriquée  avec  les  coquilles  pêchées  dans  la 
baie. 


sur  raldébyde  térépbtallqne;  par  M.  Grimaux.  —  On 
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soumet  le  chlorure  detoUylène^  OBKi*  [i),  pur  et  cristallisé  à 
rébullition  avec  30  parties  d'eau  et  une  partie  d'aftotate  de 
plomb  jusqu'à  cessation  de  vapeurs  nitreuses,  puis  on  distille 
le  mélange  :  le  nouveau  corps  passe  avec  les  vapeurs  d^eaii^ 
c'est  un  corps  blanc  que  Ton  purifie  par  cristallisation  dans 
Teau  à  une  température  voisine  de  rébullition. 

Ce  composé  répond  à  la  formule  C^H*0^  et  sa  fonction  est 
établie  par  ce  fût  qu'il  se  transforme  en  acide  téréphtaliqua 
par  l'action  du  bichromate  de  potasse  et  de  Tacide  sulfurique* 

L'aldéhyde  téréphtalique  se  présente  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles,  blanches,  légères»  fusibles  à  il4-il5^;  elle  estasses 
soluble  dans  l'éther,  très-soluble  dans  l'alcool  et  peu  soluble 
dans  Teau  froide.  Elle  se  combine  au  bisulfite  de  sodium  et 
réagit  vivement  sur  le  cyanure  de  potassium  dissous  dans 
Talcool)  la  liqueur  se  colore  en  brun  et  il  se  dépose  une  masse 
rouge  brunâtre  qui  parait  être  un  polymère  de  l'aldéhyde  téré- 
phtalique. 

sur  la  synthèse  d'un  nontrel  Isomère  de  la  pnrpiir 
rine  ;  par  M.  Roskhstiehl.  —  Quand  on  traite  la  pseudo-purpu- 
rine (i)  par  l'eau  bouillante,  elle  perd  un  atome  d'oxygène  et 
se  transforme  en  purpurine  hydratée  et  en  une  petite  quantité 
du  corps  qui  fait  Tobjet  de  ce  travail.  Pour  séparer  ce  dernier^ 
l'auteur  a  détruit  la  purpurine  en  solution  alcaline  par  le  per- 
manganate de  potasse  ou  bien  il  a  combiné  la  purpurine  par 
voie  de  teinture  à  Toxyde  de  fer.  On  peut  obtenir  la  réduction 
de  la  pseudo-purpurine  en  abandonnant  à  elle-même  une  solu- 
tion alcaline  de  ce  corps  ;  il  se  forme  simultanément  de  la  pur- 
purine et  de  la  matière  jaune. 

La  purification  de  ce  corps  s'opère  en  traitant  la  solution 
dans  l'alcool  aqueux^  d'abord  par  Toxyde  de  fer^  qui  enlève  la 

(I)  On  prépare  le  chlorure  de  tollylène  ayec  le  xylèDc  du  goudron  de 
houille. 

(%)  La  pseudo-purpurine,  C^^H^*,  cristallise  en  fines  alguUles  ronge 
brique,  se  décompose  par  la  chaleur  arec  production  d'aiguilles  de  pur- 
purine G^^HH)*,  est  presque  insoluble  dans  Talcool  bouiUsnt,  soluble  dans 
la  benxine  bouillaate  et  4onne  en  teinture  les  mêmes  nuances  que  la  pur- 
purine. P* 
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purpurine^  puis  ptr  Thydraie  d'aluminium,  qui  laisse  la  pur- 
puroxaûthine  et  se  combine  avec  la  matière  colorante  jaune;  on 
l'en  sépare  ensuite  par  un  acide.  L'auteur  la;  désigne  sous  le 
nom  de  purpurine  s»  pour  la  distinguer  des  autres  produits. 

La  purpurine  e  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
légère,  d'un  jaune  orangé;  elle  se  sublime  au-dessus  de  180**  et 
se  détruit  en  partie.  Elle  est  plus  soluble  dans  Teau  que  les 
autres  aiatiôres  oolorantes  de  la  garanoe;  très-soluble  dans 
Talcooi,  Tacide  acétique,  la  benzine  et  le  chloroforme.  L'acide 
fittlfurique  ooncentré  la  dissout  en  se  colorant  en  jaune  orange 
intense.  Les  alcalis  caaatiquea  forment  avec  elle  des  combinai- 
sons dont  la  solution  aqueuse  présente  une  couleur  rouge 
îBleniiédîaire  entre  eellea  de  la  purpurine  et  de  la  purpuro* 
lanthine»  En  dissolution  alcaline  bouillante^  elle  se  transforme 
enporpurine^ 

L'auteur  a  obtenu  la  purpurine  6,  en  traitant  la  purpuro- 
xanthine  à  froid  par  une  dissolution  aqueuse  de  manganate  de 
potasse.  La  réaction  parait  nette  et  propre  à  produire  de  plus 
grandes  quantités  de  ce  oorps«  La  purpurine  c  peut  être  consi- 
dérée comme  obtenue  par  synthèse  totale;  eneflet,  on  prépare 
la  purpnrme  par  oxydation  de  l'alizarine  ;  or  elle  est  le  point 
de  dépîurt  pour  la  préparation  de  son  isomère;  par  réduction^ 
die  produit  la  purpttifHxanthine.  L'oxydation  de  cette  dernière 
donne  naissance)  on  vient  de  le  voir,  à  la  purpurine» 

En  résumé,  la  pseudo-purpurine  perd  facilement  un  atome 
d'oxygène  et  donne  naissance  à  deux  produits,  l'un  teignant  en 
rouge,  Fautre  en  orange,  les  mordants  d'alumine.  Les  deux  se 
transforment  en  solution  alcaline,  en  purpurthzûnihine  O^W0\ 
Inversement,  on  peut  à  volonté  remonter,  en  partant  de 
cette  dernière,  soit  à  la  purpurine  teignant  en  rouge,  si  l'on 
oiyde  à  chaud,  soit  à  la  purpurine  teignant  en  orange,  si  l'on 
opère  à  froid. 

Toutes  ces  matières  ne  se  trouvent  pas  dans  la  garance  ; 
l'altérabilité  de  la  pseudo-puirpurine  suffit  pour  expliquer  leur 
formation  (I). 


(1)  La  purpurine  eommerciaie  extiraite  des  radiiM  ds  gttsnee'sM  nn 
méfange  de  quatre  maUères  colorantes  bien  définies,  la  purpurine,  la  pseu- 
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mlliieiiw  de  l'ampoisoinieaMiit  ^r  raguio  Inilbéu 
•iir  la  fflyoémle;  par  M.  Oai.  —  Dans  une  première  expé- 
rience, M.  Oré  a  empoisonné  un  chien  avec  les  agarics  bul- 
beux, il  a  recherché  après  la  mort  de  Tanimal^  par  les  moyens 
ordinaires,  le  sucre  dans  le  sang  et  dans  le  foie,  et  il  n'a  pu 
constater  la  présence  de  la  matière  sucrée.  Dans  d'autres  expié- 
riences,  il  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  sucre  dans  le 
sang  du  ventricule  droit,  dans  le  sang  de  la  veine  cave  infé- 
rieure et  dans  le  foie. 

Cette  absence  de  la  matière  sucrée  était-elle  la  conséquence 
des  troubles  profonds  et  si  rapidement  mortels  que  Pagaric 
bulbeux  amène  dans  l'organisme  î  Pour  répondre  k  cette  ques- 
tion, l'auteur,  dans  une  autre  expérience^  a  retiré  des  cavités 
droites  du  cœur  d'un  chien  50  grammes  de  sang,  12  heures 
après  l'empoisonnement  et  au  moment  où  l'on  ne  pouvait  con- 
server aucun  doute  sur  la  fin  prochaine  de  l'animal.  La  liqueur 
de  Fehling  produisit  un  précipité  caractéristique,  qui  ne  laissa 
aucun  doute  sur  la  présence  du  sucre  dans  le  sang. 

L'absence  de  sucre  ne  tient  donc  pas  à  une  action  destruc- 
tive de  l'algaric  bulbeux. 

Ces  faits  confirment  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard,  c  Le 
sucre,  ditril,  ne  se  régénère  plus  dans  le  sang  après  hi  mort, 
mais  il  continue  à  s'y  détruire  ;  c'est  pourquoi  on  n*en  trouve 
plus,  ni  dans  les  vaisseaux,  ni  dans  le  cœur  au  bout  d'un  cer^ 
tain  temps.  » 

do-purpurine^  l'hydrate  de  purpurine  et  le  purpurO'santhinet  auxquelles  U 
faut  ajouter  la  purpurine  e  de  M.  RosenaUehI.  En  traitant  la  purpurine 
brute  sucoesiyemeDt  par  l'alcool  k  SS*  centésimaux,  par  l'alcool  fort 
bouillant,  pals  parla  benzine  bouillante,  on  parvient  à  séparer  les  qnatre 
premières  nuitières  colorantes.  Les  extraits  de  garance  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  sont  des  mélanges  de  purpurine  et  d'alliarine.  La  purpurine 
pure  G^H>0*  a  une  teinte  plus  rouge  que  rallzarine,  se  sublime  vers  200* 
sous  la  forme  de  belles  barbes  de  plume.  Elle  cristallise  dans  l'alcool  en 
belles  aiguilles  rougeSy  un  peu  orangées,  est  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool  bouUlants  que  l'alizarlne.  Les  alcalis  la  dissolvent  avec  une  co- 
loration rouge  pourpre,  caractéristique;  l'aliiarine  communique,  au  con- 
traire, aux  soittUons  alcaUnes  une  nuance  presque  bleoe.  Les  sels  de  pur- 
purine sont  ronge  foncé.  P. 
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on  pol jmèra  de  Toxyde  d*étbylène  ;  par  M.  Wurtz. 
—  MiiTte  d«  Vomjâm  d'éflqrlèiie;  par  M.  Dbmoub.  — 
L'ëthylène  (gaz  oléfiaot,  hydrogène  bicarboné)  forme  avec 
Toxygène  un  compote  remarquable  G^H^O*^  dëcouTert  par 
M.  Wurtzea  1859.  On  le  prépare  en  versant  peu  à  peu,  par 
un  tube  de  sûreté  une  solution  de  pousse  caustique  sur  la  mo- 
Dodilorhydrine  du  glycol.  L'oxyde  d'éthylène  se  dégage  et  on 
le  condense  dans  un  matras  maintenu  dans  un  mélange  réfri- 
gérant :  c'est  un  liquide  transparent,  incolore^  bouillant  à 
13%5,  d'une  densité  de  0,894. 

Dans  d'autres  recherches  publiées  en  1860  (voir  ce  recueil» 
t.  XXXYUI,  p.  123,  3*  série),  M.  Wurtz  reconnut  que  l'oxyde 
d'éthylène  pouvait  s'unir  aux  acides  et  les  neutraliser.  Il  le  com- 
iMna  aux  acides  chlorhydrique  et  acétique,  et  il  fit  ressortir 
ainsi  les  propriétés  basiques  de  ce  corps.  L'oxyde  d'éthylène 
constitue,  dit-il,  une  véritable  base  organique,  un  alcaloïde 
sans  azote. 

Bans  une  nouvelle  note  que  M.  Wurtz  vient  de  présenter  à 
TAcadémie  des  sciences,  il  a  observé  que  l'oxyde  d'éthylène 
abandonné  à  lui-même  pendant  un  an,  dans  un  matras  scellé, 
s'était  transformé  en  une  masse  solide,  sèche,  blanche,  cristal- 
line. Ce  corps  fond  à  56*;  chauffé  dans  un  tube,  il  se  volati- 
lise, quoique  difficilement,  avec  décomposition  partielle  et 
émission  de  vapeurs  piquantes.  La  partie  volatilisée  se  prend 
de  nouveau  en  une  masse  demi-solide.  Ce  corps  est  blanc, 
neutre,  sans  saveur  marquée,  trés-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'aloool,  peu  soluble  dans  Téthèr. 

Cette  substance  possède  la  composition  de  l'oxyde  d'éthylène. 
M.  Wurtz  la  considère  comme  un  polymère  de  cet  oxyde. 

Suivant  M.  Démolie,  le  brome,  en  réagissant  sur  l'oxyde 
d'éthylène  ne  donne  pas  le  dérivé  G^H'BrO*.  Il  a  traité  une 
solution  d'acide  hypobromeux  refroidie  à  0*  par  l'éthylène 
brome  C^H'Br,  puis  il  a  distillé  la  moitié  du  liquide  qui  est 
formée  d'éthylène  brome  et  de  bromure  d'éthylène  brome.  Le 
liquide  aqueux  épuisé  par  l'éther  a  donné  deux  composés  ;  l'un 
bout  de  89  à  9i«,  forme  de  beaux  cristaux  incolores  et  a  une 
composition  représentée  par  la  formule  G^'^O'Br.  L'autre  est 
un  liquide  épais,  distillant  de  179  à  18 1«.  Il  est  incolore,  d'une 
^Mm.  ie  Pkarm.  $t  de  CMa.,  4«  bHub,  t.  XXV.  (Mars  1877.)  13 
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saTenr  sucrée,  soluble  dans  Talcool  et  l'éthei*.  L'aateur  pen^e 
que  c'est  la  bramhydrt'ne  bromie^  C*H*Br*0*. 

Si  l'on  soumet  la  bromhydrine  àromée  à  l'action  de  la  po- 
tasse dissoute  dans  l'alcool  méthylique,  on  obtient  un  pxodnit 
distillant  entre  89  et  92*,  incolore,  d'une  saveur  sucrëe  et  d'une 
odeur  de  caramel.  C'est  Voxyde  d^éthylène  brome,  G*H*BrO'. 


Rechwchflt  aur  Torto  du  san^ ;  par  M.  Picard.  -~  hau- 
teur a  fait  connaître  une  méthode  de  dosage  de  l'urée  dans  le 
sang.  Elle  consiste  à  ajouter,  comme  le  fait  M.  Cl.  Bernard, 
SO  grammes  de  sulfate  de  soude  à  50  grammes  de  sang  et  à 
porter  le  mélange  à  l'ébullition  en  agitant  sans  cesse.  On  réta- 
blit ensuite  le  poids  total  du  sang  et  du  sulfate  de  soude 
(50  -|-  50)  par  une  quantité  conyenable  d'eau  distillée  et  l'on 
jette  le  tout  sur  un  filtre.  On  pèse  une  quantité  déterminée  du 
liquide  filtré,  50  grammes,  par  exemple,  que  l'on  introduit 
dans  un  ballon  muni  d'un  entonnoir  à  robinet  auquel  on 
adapte  un  tube  à  d^agement;  on  ajoute  90  centimètres  cubes 
environ  d'acide  chlorhydrique  pur  et  l'on  porte  rapidement  à 
Fébullition  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  chassé  les  gaz  du  ballon. 

A  ce  moment  on  fait  communiquer  le  tube  à  dégagement 
avec  un  appareil  complexe  contenant  un  volume  suffisant 
d'eau  de  baryte  destinée,  d'une  part,  à  absorber  l'acide  car- 
bonique provenant  de  l'urée  décomposée  et  d'autre  part,  à 
arrêter  le  même  gaa  lors  de  la  rentrée  de  l'air  extérieur  dans 
l'appareil.  Un  tube  de  Liebig  intermédiaire  sert  de  témoin. 

L'appareil  étant  disposé,  on  introduit  dans  le  ballon  conte- 
nant le  liquide  à  analyser  environ  âO  centimètres  cubes  d'acide 
nitrique  nitreux  et  l'on  reporte  rapidement  à  100",  pendant 
8  à  10  minutes.  Le  gaz  acide  carbonique  et  l'azote  provenant 
de  la  décomposition  de  l'urée  sont  ainsi  entraînés.  Le  premier 
est  fixé  par  la  baryte;  on  le  dose  alors  en  volume  dans  le  vide 
en  décomposant  le  carbonate  de  baryte  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Si  l'on  suppose  que  l'on  obtienne  dans  le  cas  cité,  après  cor* 
rections,  13**,  125  d'acide  carbonique,  chaque  centimètre  cube 
dégagé  représente  0'',002683  d'urée  décomposée.  En  multi- 
pliant ce  dernier  chiffre  par  13"*,  1S5,  on  aura  0",3d]5  d*urée 
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contenue  dans  S&5  grammes  de  saug.  £d  multipUaut  par  40,  on 
aura  le  poids  d'urée  contenu  dans  un  litre^  l'',40ô  pour  1,000 
grammes  de  sang. 

En  opérant  ainsi,  le  -sang  artériel  de  trois  chiens  a  fourni 
pour  1,000  de  1«%390  à  l'%496  d'urée. 

Dans  une  deuxième  note,  Fauteur  à  montré  que  le  sang 
artériel  et  le  sang  yeineux  d'un  chien  robuste,  extraits  en  même 
tempg^  ont  donné,  le  premier  i''^45  d^urée  pour  i,008  et  le  sang 
reineux  0^,80.  Mais  en  abandonnant  les  deux  sangs  à  Tair 
fibre  pendant  15  ou  20  minutes,  on  voit  disparaître  ^n^'ère- 
ment  la  ditfiérence  qui  existait  entre  eux.  Est-ce  la  proportion 
d'urée  qui  subit  ainsi  une  diminution?  L'auteur  tire  des  faits 
qu'il  a  observés  la  conclusion  qu*il  existe  dans  le  sang  artériel 
deux  substances  différentes  décomposées  l'une  et  l'autre  par 
l'acûde  nitrique  nitreux;  Tune,  éminemment  destructible, 
disparaît  à  peu  pi^  complètement  dans  les  capillaires;  l'autre, 
au  contraire,  est  fixe^  résbtante  et  existe  dans  le  sang  veineux 
en  même  quantité  que  dans  le  sang  artériel.  Mais  quelles  sont 
ces  substances? 

L'auteur  croit  que  la  seconde  est  Furée  du  sang;  de  nou- 
velles expériences  sont  nécessaires  pour  résoudre  cette  im- 
portante question.  H  importe  pour  cela  de  retirer  l'urée  du 
sang  en  nature. 

Dé|rMr^n^®>^*  d*ammonlaque  observé  lors  de  la  rop' 
taro  de  certaines  barres  d'acier;  par  M.  Barré.,  —  L'au- 
teur  a  constaté  à  plusieurs  reprises  qu'il  se  produit  un  déga- 
gemtet  d'ammoniaque  à  la  surface  d'un  rail  d'acier  fabriqué 
par  le  procédé  Siemens  et  qu'on  vient  de  briser  sous  le  niou' 
ton.  Le  dégagement  de  gaz  se  reconnaît  de  la  manière  la  plus 
nette  par  son  odeur  caractéristique,  le  papier  rouge  de  tour- 
nesol et  le  papier  jaune  de  curcuma,  appliqués  sur  la  cassure 
mouillée;  le  premier  passe  au  bleu  et  le  second  au  brun.  Des 
bulles  de  gaas  sortent  de  la  surface  mouillée,  pendant  environ 
un  quart  d'heure.  On  a  également  observé  ce  dégagement  de 
gaz  en  opérant  sur  des  aciers  Bessemer. 

M.  Daubrée  rappdle  à  propos  de  ce  fait  intéressant  les  re^ 
marques  de  M.  Frémy  cor  la  présence  de  Tasote  dans  les  aciers 
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et  le  dégagement  d'ammoniaque  auquel  œ  corps  donne  lieu,  à 
chaud,  au  contact  de  la  vapeur  d'eau.  Il  rappelle  également 
le  cas  de  formation  spontanée  d'ammoniaque,  à  froid,  signalé 
par  M.  Becquerel.  On  sait  aussi  que  M.  Boussingault  a  décou- 
vert  Tazote  dans  tous  les  fers  météoriques  et  que  M.  Gloez  a 
reconnu  L'ammoniaque  à  l'état  de  chlorhydrate  et  de  carbo- 
nate, dans  les  météorites  d'Orgueil.  Les  bulles  gazeuses  qui  se 
montrent  à  la  surface  des  cassures  humectées  des  barres  d'acier 
contiennent  sans  doute,  outre  l'ammoniaque,  un  autre  gaz 
peu  soluble  dans  l'eau,  l'azote  probablement.  C'est  un  fait  à 
vériEer  (1).  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE- 


Nous  avons  donné  dans  ce  recueil  plusieurs  formules  rela- 
tives à  l'emploi  de  l'acide  salicylique,  nous  croyons  utile  de 
continuer  à  publier  celles  que  proposent  les  divers  auteurs  qui 
soumettent  cette  intéressante  substance  à  des  expériences  thé- 
rapeutiques ou  à  des  essais  pharmacologiques  ayant  pour  but 
de  faciliter  sa  solubilité  dans  les  véhicules  usuels. 

Lotion  antiaeptlqne  (D'  Bosc). 

'   Aeide  salyciiique. 8  A 10  grammes. 

Borax 8       — 

Eau. 100       — 

Potion  salioyllqQe  (D'  Gosneau  de  Mussy). 

Acide  salicyliqae S  grammes. 

Bicarbonate  de  potasse 8       . 

PotioD  gommeuse 120       — 

Une  cuillerée  toutes  les  trois  heures. 

Potion  salioyliqoe  an  citrate  d'ammoniaqao  (M.  Gassan). 

Acide  salic]ilique 1  gramme. 

Citrate  d'ammoniaque 2  grammes. 

(1)  M.  Regnard  a  observé  dans  une  fonderie  d'acier  des  environs  de 
Paris  rôdeur  caractéristique  de  l'ammoniaque,  en  brisant  plusieurs  lingots. 
U  gas  reonellU  était  de  rbydrogène  presque  pu.  P. 
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Sirop  de  saere 80  grammes. 

Eao lîO       - 


flolntloii  taltoyllqaa  pour  boiaton  (M«  Gassan). 

Acide  ealicyllqne 4  grammes. 

Citrate  d'ammoniaque 2      '- 

Bhom 30       — 

Eau 164       — 

Une  cuillerée  contient  environ  0^,30  d'acide. 


DlTerM0  fommlet  ponr  le  tralUment  des  kératitM 

(D'  Panas). 

Pommade  contre  la  kératite. 

Galomel 4  grammes. 

AxoDge  00  cold-cream 30       — 

Pommade  ophthalmique. 

Précipité  Jaune 1  gramme. 

Cold-eream 10  grammes. 

Collyre  contre  la  kératite. 

Laudanum  de  Sydenham 1  gramme. 

Glyeérlne  pnre  et  neutre 4  grammes. 

Ean  distillée 30       — 


PormnlM  pour  remploi  des  eemenoee  de  oonr^e  contre 

le  taBoia. 

Graines  de  courge  mondées 40  grammes. 

Ult 150       — 

Pilez  les  semencfs  et  suspendez  la  pâte  dans  le  lait.    (GéRT.) 

Pâte  contre  le  txnia. 

Graines  de  courge 40  grammes. 

Huile  de  rlein 30      — 

Miel  commun 30       — 

Mondez  les  graines,  réduisez-les  en  pâte,  puis  ajoutez  Thuileet 
le  miel.  Ce  mélange  se  prend  en  une  seule  fois  dans  une  tasse 
de  lait.  (Reimonenq.) 
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Pâte  intuitive  contre  le  t«nia. 

Semences  df*  courge  mondi^es 60  grammes. 

Eau.  .  .  ; ÎOO       — 

Préparez  au  moyen  ^  des  semences  une  ëmulsion  dans  laquelle 
on  laissera  la  pâte  de  semences  de  courge  finement  granulée. 
Édulcorez  avec  du  sirop  d'écorce  d'oranges  amères. 

(D.  Desnos.) 

Émulnon  mixte  du  D*  Debout.    . 

Semences  de  cnnrge  romid^p? 40  grammes. 

Sncre 80      — 

Ean 160       — 

Extrait  olëo-résineai  de  foogère  mâle 4àS  grammes. 

Mixture  émuMve  de  courge  (D^  Bellom ). 

Semences  de  coorge  mondée? 50  à  60  grammes. 

Sucre  blanc  pulvérisé 20  I  30       — 

Eau. ^    150  — 

Aromatissez  avec  eau  de  menthe,  ou  de  fleur  d'oranger  ad  libitum. 

Après  avoir  exposé  les  résultats  comparatifs  de  ses  essais 
sur  les  différents  ténicides,  le  D'  Bellom  arrive  aux  conclu- 
sions suivantes  qui  nous  semblent  mériter  grandement  d'être 
prises  en  considération. 

lo  Les  semences  de  courge  réussissent  aussi  bien  que  n'im- 
porte quel  autre  ténicide,  elles  ont  même,  nombre  de  fois, 
amené  l'expulsion  définitive  du  tsnia  dans  des  cas  où  tous  les 
autres  ténifuges  avaient  échoué, 

2*  Ce  médicament  n'offre  aucune  saveur  désagréable,  il  ne 
provoque  ni  nausées,  ni  vomissements  et  occasionne  rarement 
des  coliques;  ce  qui  le  rend  précieux  pour  la  médecine  des 
enfants. 

3**  La  citrouille  étant  répandue  sur  tous  les  points  du  globe, 
on  peut  toujours  s'en  procurer  la  graine  dans  un  bon  état  de 
conservation,  tandis  que  plusieurs  autres  ténifuges,  le  kousso 
et  la  racine  du  grenadier  en  particulier^  proviennent  de  pays 
(•loignés  et  nous  arrivent  souvent  avariés  ou  falsifiés. 

4<>  La  préparation  du  bol  ou  du  breuvage  ténifuge,  à  la  base 
de  semence  de  courge,  est  tellement  simple  que  chaque  malade 
peut  l'exécuter  lui-même  au  moment  du  besoin. 
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ô«  Enfin,  avantage  immense  pour  le  pauvre,  la  graine  de 
courge  se  vend  à  un  prix  très^bas,  tandis  que  les  autres  re* 
mèdes,  coûtent  le  plus  souvent  asset  cher. 

D'  Bellom. 
{Thèses  de  la  Faculté  de  médecine,  1875.) 


Mamreav  mode  d'Inffeatipn  du  konsap.  —  Le  D' Gorre, 
médecin  de  Thôpital  maritime  de  SaintpLouis  (Sénégal),  pro- 
pose un  nouveau  mode  d'ingestion  du  kousso  qui  permet  d'ad- 
ministrer ce  remède  ténifuge  d'une  façon  aussi  efficace  et 
moins  répugnante  que  le  procédé  généralement  usité,  Yoici  sa 
formule,  dont  nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité. 

Traiter,  par  déplacement,  25  grammes  de  kousso  pulvérisé, 
au  moyen  de  40  grammes  d'huile  de  ricin  bouillante;  expri- 
mer, émulsionner  à  l'aide  d'un  jaune  d'œuf ,  et  additionner  le 
mélange  de  40  gouttes  d'éther  sulfurique.  On  ëdulcore  avec  le 
sirop  simple,  et  l'on  aromatise,  si  on  le  juge  opportun,  avec 
quelques  gouttes  d'essence  d'anis. 

Le  malade  doit  prendre  ce  remède,  à  jeun,  et  en  une  seule 
fois.  L'expulsion  du  taenia  a  lieu  ordinairement  après  6  ou  8 
heures  :  on  le  trouve  dans  la  3'  ou  la  4'  selle.  J.  R. 


Action  des  carbonates  terreux  sur  le  silicate  de  potasse; 
par  M.  PÉLissiÈ,  pharmadén^major  de  1**  classe. 

Le  silicate  de  potasse  est  employé  aujourd'hui  par  la  plu- 
part des  chirurgiens  pour  obtenir  des  appareils  inamovible? 
remplaçant  les  bandages  dextrinés  et  plâtrés  destinés  à  la  con- 
tention des  fractures.  Ce  produit  est  fourni  par  l'industrie,  qui 
le  prépare  en  dissolvant  un  verre  spécial  dans  un  digesteur  en 
fer  à  très-haute  pression.  Cette  solution  est  solidifiée  par  lescar- 
bonates  terreux.  Nous  avons  recherché  ce  qui  se  passe  dans 
cette  solidification. 

Expérience  avec  le  carbonate  de  magnésie.  —  Lorsqu'on  mé- 
lange intimement  1  gramme  de  carbonate  de  magnésie  et 
10  grammes  de  silicate  de  potasse  liquide  des  pharmacies,  au 


—  200  — 

bout  de  quarant^huit  heures  environ,  on  obtient  une  manse 
solide,  sans  changement  de  Tolume,  que  Veau  distillée  ramollit 
et  décompose  en  silicate  de  magnésie  insoluble  et  en  carbonate 
de  potasse  soluble.  La  partie  insoluble,  traitée  par  de  Teau  ai* 
guisée  d'acide  chlorhydrique^  ne  parsdt  pas  se  dissoudre  :  on 
sait,  en  effet,  que  les  silicates  insoluble»  ne  sont  attaqués  que 
par  les  acides  concentrés  et  à  l'aide  de  la  chaleur,  La  partie  so- 
luble est  bien  du  carbonate  de  potasse;  car,  traitée  par  un 
excès  d'acide  chlorhydrique,  elle  laisse  dégager  beaucoup  de 
gaz  acide  carbonique,  et  ne  précipite  que  des  traces  d'acide  si- 
licique  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Pour  décomposer  complètement  10  grammes  de  silicate  de 
potasse,  il  faut  y  mélanger  2  grammes  de  carbonate  de  ma- 
gnésie. On  chauffe  ce  mélange  au  bain-marie  pendant  deux 
heures  :  alors  il  se  détache  du  fond  de  la  capsule  et  s'enlève 
facilement.  Un  fragment  du  corps  dur  ainsi  obtenu^  placé  dans 
un  air  saturé  d'humidité,  attire  la  vapeur  d'eau  et  donne  un 
peu  de  liquide  alcalin  autour  du  fragment.  Pulvérisé  et  traité 
par  Teau  distillée,  il  ne  fournit  que  du  carbonate  dépotasse. 
La  décomposition  du  silicate  de  potasse  est  donc  complète. 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  décomposition  s'opère  aussi 
bien  à  froid.  N'est-ce  pas  dans  cette  réaction  qu'il  faut  cher- 
cher la  source  des  silicates  de  magnésie  naturels,  qui  existent  si 
abondamment  dans  certains  terrains?  Le  silicate  de  magnésie 
ainsi  obtenu  a,  en  effet,  les  mêmes  propriétés  :  il  est  doux  au 
toucher  et  insoluble  dans  les  acides  étendus. 

Expériences  avec  le  carbùnate  de  chaux.  —  Le  carbonate  de 
chaux  solidifie  le  silicate  de  potasse,  mais  ne  le  décompose  pas. 
Nous  avons  successivement  mélangé  à  10  grammes  de  silicate 
de  potasse,  1,  2,  3,  4  et  5  grammes  de  carbonate  de  chaux,  et 
chaque  expérience  nous  a  donné  un  résultat  négatif.  Alors 
nous  avons  eu  l'idée  que  la  décomposition  pourrait  s'effectuer 
en  ajoutant  de  la  chaux  hydratée  au  carbonate  de  chaux,  fai- 
sant ainsi  un  corps  analogue  à  la  magnésie  blanche  des  phar- 
macies, que  décompose  si  facilement  le  silicate  de  potasse.  — 
En  effet,  après  quelques  tâtonnements,  nous  sommes  arrivé  à 
l'expérience  suivante,  qui  prouve  le  fait  que  nous  avançons. 
Si  l'on  prend  1  gramme  de  chaux  hydratée  nouvetlement  pré- 
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perie^  4  i^rammes  de  carbonate  de  chaux,  10  grammes  de  si- 
Ucate  de  potasse»  et  qu'on  fasse  un  mélange  intime,  au  bout 
de  quinse  a  ringt  minutes,  il  se  prend  en  masse.  Desséché  aui 
hain-marie,  il  ne  donne  que  du  carbonate  de  potasse  soluble 
et  du  silicate  de  chaux  insoluble,  a^ec  excès  du  carbonate  de 
chaux.  —  Il  importe  d'opérer  ayec  une  chaux  récemment 
éteinte.  Préparée  depuis  cinq  jours,  elle  donne  un  résultat  in- 
complet» 

Expértence  avec  le  carbonate  de  plomb.  —  Le  carbonate  de 
plomb  neutre^  préparé  par  double  décomposition,  en  traitant 
Taoétate  de  plomb  neutre  par  un  excès  de  carbonate  de  soude 
pnr,  solidifie  et  décompose  le  silicate  de  potasse.  L'expérience 
snirante  le  prouve  : 

Si  Ton  mêle  10  grammes  de  silicate  de  potasse  et  5  gram- 
mes de  carbonate  de  plomb  neutre,  le  mélange  battu  se  prend 
immédiatement  en  masse.  On  le  chauffe  an  bai n-marie  pen- 
dant quelque  temps  pour  le  dessécher.  La  décomposition  du 
silicate  de  potasse  est  incomplète  et  l'on  n'obtient,  en  traitant 
par  l'eau  distiUéCi  que  du  carbonate  de  potasse.  —  A  froid,  la 
même  réaction  s'accomplit  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Ainn,  les  carbonates  insolubles  seuls  ou  aidés  d'une  cer- 
taine quantité  de  leur  base  décomposent  à  froid  le  silicate  de 
potasse  ;  cette  décomposition  est  d'autant  plus  intéressante  qu'à 
une  température  élevée  la  réaction  inverse  se  produit.  Ainsi, 
en  fondant  un  mélange  de  1  partie  de  silicate  insoluble  et  de 
4  parties  de  carbonate  de  potasse^  on  obtient  du  silicate  de 
potasse. 


Action  de  la  lumière  iur  la  production  de  Vamygdaline 
dam  les   feuilUn  de  laurier  *  cerise  ;  par  M.    Léonabd  (1). 

On  sait  encore  fort  peu  de  chose  de  l'action  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  dans  la  formation'  des  principes  immédiats  ;  il 
serait  intéressant,  pour  ne  parler  que  des  plantes  médicinales, 

(1)  Dé  la  terre  végéUde  en  général  et  de  ton  analyse  en  particulier,  thèse 
Vréswléeà  rteola  sapérienre  de  phsnnaole  de  Montpellier. 
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de  rechercher  Faction  que  peut  avoir  la  lumière  sur  la  forma- 
tion en  plus  ou  moins  grande  abondance  jies  principes  imiiié* 
diats  employés  en  médecine,  et  en  particulier  sur  les  alcaloïdes 
et  les  glucosides.  Soubeyran  a  observé  que  la  proportion  d'acide 
cyanbjdrique  fourni  par  les  feuilles  du  lauirier^cerise  {Ceras^u 
Laurfhcerasus]  varie  pendant  tout  le  cours  de  Tannée,  et  qu'elle 
atteint  son  maximum  dans  les  mois  de  juillet  et  d*août.  Dési- 
reux de  savoir  si  cette  augmentation  d'amygdaline  pepdant  la 
belle  saison  était  principalement  due  à  l'action  delà  lumière, 
nous  entreprimes.  Tannée  dernière,  quelques  expériences  à  cet 
égard.  Nous  étions  très^bien  situé,  à  Técole  de  Grand-Jouan» 
pour  nous  livrer  à  ce  genre  de  recherches,  le  laurier-cerise  y 
étant  répandu  à  profusion.  Nous  choisîmes,  dans  le  champ 
d'étude  un  pied  volumineux  de  Cerasus  Laur(hceraxu$  parfai- 
tement dégagé  et  biep  exposé  au  soleil.  Le  3  avril,  une  toile 
d'emballage  très-épaisse  et  de  couleur  brun  foncé  fut  tendue 
au-dessus  d'une  des  branches  du  laurier-cerise,  de  façon  à  la 
préserver  le  plus  complètement  possible  contre  Taction  directe 
des  radiations  solaires.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jus- 
qu'au 15  octobre  ;  ce  jouf«  six  échantillons  de  feuilles  du  poids 
de  100  grammes  chacun  furent  cueillis  dans  les  conditions 
suivantes  :  le  premier  échantillon  sur  des  rameaux  d'un  an 
bien  ensoleillés;  le  deuxième  sur  la  même  branche,  mais  sur 
les  rameaux  de  deux  ans,  ces  dernières  feuilles  par  conséquent 
situées  à  Tintérieuret  recevant  uoe  lumière  généralement  diffu- 
sée ;  le  troi»éme  échantillon  pris  sur  la  branche  abritée  contre 
les  rayons  du  soleil  et  cueilli  sur  Les  rameaux  de  Tannée  ;  le 
quatrième  échantillon  cueilli  sur  des  rameaux  de  deux  ans 
appartenant  à  la  même  branche;  enfin  le  cinquième  et  le  si- 
xième échantillon  cueillis  sur  une  branche  exposée  au  nord,  le 
cinquième  venant  de  rameaux  d^un  an  et  le  sixième  de  ra- 
meaux de  deux  ans.  Les  échantillons  furent  incisés  aussi  uni- 
formément que  possible,,  et  chacun  d'eux  introduit  dans  une 
cornue  respective  de  deux  à  trois  litres  de  capacité;  chaque 
cornue  reçut  en  outre  ilOO  grammes  d'eau,  puis  on  procéda  à  la 
distillation  à  feu  modéré  jusqu'à  obtention  de  150  grammes  de 
produit  distillé.  On  voit  que  le  procédé  suivi  pour  obtenir  cette 
eau  distillée  n'est  autre  que  celui  indiqué  par  le  Codex.  Il  ne 
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restait  plus  qu'à  doser  Tacide  cyanhydrique  fourni  par  le  dé- 
doublement de  Tamygdaline  sous  l'action  de  l'ëmulsine. 

Voici  les  résultats  indiqués  par  le  dosage  d'après  le  procédé 
de  Buignet  :  les  n*'  2  et  4  offrent  un  titre  qui  se  confond 
sensiblement. 

U  estde 0,084 

Le  D*  6  donne 0,052 

Le  n»  I      —      0,09 

Le  n»  3      —     0,0T5 

Le  n«  6      —     0,04 

Si  l'on  compare  les  chi£fres  fournis  par  les  n*^'  5  et  6^  on  voit 
qae  Tavantage  est  aux  feuilles  de  deux  ans,  qui  reçoivent  ce- 
pendant un  peu  moins  de  lumière  que  les  feuilles  d'un  an, 
exposées  au  nord  comme  elles;  les  n**  3  et  4  conduisent  au 
même  résultat;  l'avantage  est  aux  feuilles  de  deux  ans;  les 
n"  1  et  3,  comparés  entre  eux,  indiquent  d*une  façon  très- 
manifeste  que  la  lumière  directe  augmente  la  production  de 
l'amygdaline;  quant  aux  n—  1  et  2,  on  ne  saurait  les  comparer 
eDtre  eux,  en  raison  de  la  grande  différence  dans  la  quantité  de 
lumière  reçue  par  chacun. 


<mm 


Sur  un  eampte^outtes* filtre;  par  M.  Léard,  pharmacien 

à  Paris  (1). 

l<e  compte-gouttes  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la 
Société  de  pharmacie  se  compose  d'un  flacon  cylindrique  k  de 
30  centimètres  cubes  environ  auquel  est  adapté  un  petit  appa- 
reil en  caoutchouc  B  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  olive; 
^extrémité  supérieure  porte  un  petit  tube  en  verre  CD  très- 
fin,  renflé  en  C  et  contenant  un  peu  de  coton  (fig.  i). 

Pour  se  servir  de  cet  instrument,  on  n'a  qu'à  le  renverser  et 
à  presser  légèrement  entre  les  doigts  le  caoutchouc  B  ;  selon 
Vinteosité  de  la  compression,  le  liquide  renfermé  en  A  est  filtré 
d'abord  par  son  passage  à  travers  le  coton  G,  puis  s'écoule 
goutte  à  goutte  ou  bien  en  formant  un  petit  jet  (fig.  2). 

On  peut  se  servir  de  cet  instrument  pour  renfermer  des  col- 
lyi^,  certains  médicaments  comme  la  liqueur  de  Fowler,  lelau- 

U)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmaele. 
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danum  que  les  malades  doivent  prendre  par  gouttes,  et  enfin 


Fig.  1.  Fig.  «. 

les  solutions  des  sels  d'alcaloïdes  destinées  aux  injections  hy- 
podermiques et  qui  seront  ainsi  débarrassées  des  impuretés  qai 
pourraient  les  souiller  au  moment  même  où  le  médecin  veut 
s'en  servir. 

Dans  ce  cas,  on  recueille  la  solution  dans  un  récipient  cylin- 
drique en  verre  qui  surmonte  l'appareil,  et  l'on  remplit  ensuite 
la  seringue  de  Pravaz. 

SÉANCE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU   7    FÉVRIER    1877. 
Présldenoe  de  M.  Marais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté  :  à  l'occasion  du  procès-ver- 
bal, M.  Fr.  Wurtz  dit  qu'il  a  retiré  de  notables  quantités  de 
strychnine  de  Técorce  de  Hoang-Nau. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  deux  numéros  du  Jour- 
nal de  pharmacie  d'Anvers,  deux  numéros  de  l'Union  phar- 
maceutique, deux  numéros  du  Zeitschrifft  des  allgemeinen 
Oesterreichen  Apotheker  Vereines^  deux  numéros  du  Moni- 
teur de  thérapeutique,  trois  numéros  de  la  Bevùta  de  Pharmacia 
do  Porto ^  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  pharma- 
cie  de  Bordeaux,  trois  numéros  du  Pharmaceutical  Jouma, 
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ojitf  iramaciians,  un  Duniëro  des  Archiv  der  Pharmacie 
Zeùêckrifft  des  deutschen  Apotheker  Vereins,  deux  numéros 
de  la  Remsta  Fatmaceuitcay  organe  de  la  Société  aigentine, 
an  numéro  de  TArt  dentaire,  un  numéro  du  journal  la 
PLarmacie  de  Lyon,  un  numéro  du  Panthéon  de  Tlndus- 
trie,  quatre  numéros  du  journal  le  Yinicole,  un  numéro  de 
la  Revue  de  la  semaine. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Gaxeneuve  contenant  des  observations  sur  le  mode  de  pré- 
piration  du  bisulfite  de  soude  et  sur  celui  de  la  caféine  qu'il 
ooDseille  d'obtenir  par  le  procédé  général  décrit  dans  sa  thèse. 
A  sa  lettre  est  joint  un  bel  échantillon  de  caféine  ainsi  obtenue. 

MM.  Gazeneuye  et  Gaillol  adressent  également  à  la  Société  la 
description  détaillée  d'un  digesteur  à  déplacement  continu  pour 
Teitraction  des  principes  immédiats  en  chimie  organique  [1;. 

Une  lettre  de  M.  Caries,  de  Bordeaux,  sur  la  préparation  du 
lirop  de  chloral  (1). 

Deux  lettres  de  M.  Husson^  de  Toul,  la  première  relative 
à  Pionocuité  de  la  fuchsine  et  la  deuxième  à  un  moyen  de 
reconnaître  dans  les  vins  la  présence  de  matières  colorantes 
étrangères.  M.  Husson  ajoute  au  vin  de  Talun,  puis  de  Tacétate 
neutre  de  plomb.  Le  précipité  de  sulfate  de  plomb  entraînerait 
U  matière  colorante  du  vin  en  laissant  en  solution  les  matières 
étrangères.  M.  Coulier  rappelle  les  expériences  sur  la  fuchsine 
de  M.  Feltz  et  les  recherches  de  HM.  Glouet  et  Bergeron.  Au 
sujet  de  la  deuxième  note  de  M.  Husson,  M.  Yidau  fait  obser- 
ver que  le  sulfate  de  plomb  peut  précipiter  également  la  matière 
colorante  étrangère  au  vin. 

H.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  des  galles  provenant 
duo  chêne  du  Brésil. 

M.  P.  Yîgter  communique  au  nom  de  M«  Plauchud,  de  For- 
calquier,  membre  correspondant,  une  note  sur  le  mode  de  for- 
mation des  eaux  minérales  sulfureuses  naturelles.  M.  Plauchud 
assure  que  ce  sont  les  matières  vivantes  et  organisées  qui 
déduisent  les  sulfates  et  les  transforment  en  sulfures.  (Y.  p.  180.) 

M.  Lefort  pense  que  les  matières  non  vivantes  peuvent  par« 

(1)  Ce  trayail  sera  publié  prochainement  dans  le  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie. 
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fâitement  réduire  l«8  sulfates  et  il  cite  à  Fappui  de  son  opinioii 
ce  qui  se  passe  dans  les  bouteilles  d'eaux  minérales  contenant 
des  débris  de  matières  organiques. 

M.  Baudrimont  dit  que  la  décomposition  de  la  teinture  de 
•  tournesol  et  sa  décoloration  ne  nécessitent  pas  la  présence  de 
matières  yivantes. 

M.  Yigier,  tout  en  reconnaissant  que  les  observations  de 
MM.  Lefort  et  Baudriteont  sont  judicieuses,  est  d'avis  que  rien 
ne  prouve  que  dans  ces  cas-là  ce  ne  sont  pas  des  spores  qui 
s'emparent  de  Toxygèue,  C'est  un  fait  à  éclaircir.  Il  peut  se 
faire  aussi  qu*il  y  ait  plusieurs  modes  de  formation  des  eaux 
sulfureuses  comme  il  y  a  plusieurs  modes  d'acétification,  par 
exemple. 

M.  Plauchud  s'occupe  d'un  travail  d'ensemble  sur  ce  sujet. 
—  Sur  le  conseil  de  M.  ^gier,  M.  Plauchud  a  pu  décomposer 
le  sulfate  de  soude  au  moyen  des  conferves.  Il  prépare  pour 
TExposition  de  1878  un  appareil  composé  d'un  récipient  supérieur 
contenant  une  solution  titrée  de  sulfate  de  chaux  ou  de  soude 
muni  d'un  long  tube  plongeant  au  fond  d'un  bassin  d'égale 
capacité  et  renfermant  des  sulfuraires  en  plein  développement. 
Le  couvercle  de  ce  second  vase  est  traversé  par  un  tube  de 
déversement  par  lequel  s'écoule  l'eau  sulfureuse.  Cette  expé- 
rience sera  aussi  décisive  qu'intéressante. 

M.  Tanret,  pharmacien  à  Troyes  et  membre  correspondant 
de  la  Société,  assiste  à  la  séance  et  communique  un  procédé  de 
recherche  de  l'orseille  dans  le  sirop  de  groseilles  dont  la  couleur 
naturelle  a  été  rehaussée  par  cette  substance  tinctoriale. 

M.  Lefort  sait  que  les  mûres  et  les  merises  servent  très-souvent 
à  fabriquer  un  sirop  vendu  comme  sirop  de  groseilles  et  qui  n'en 
renferme  aucune  trace. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  présentés  à  TAcadéniie 
des  sciences.  Il  signale  particulièrement  un  travail  de  M.  Ber- 
thelot,  intitulé  :  L'ozone  se  combine-t-il  avec  l'azote  libre  en 
présence  des  alcalis,  pour  former  des  composés  nitreux  et  des 
nitrates?  une  note  de  M.  Wurtz  sur  quelques  dérivés  du 
dialdol  et  des  recherches  de  MM.  Mùntz,  Aubin  et  Bouchar- 
dat  sur  les  propriétés  optiques  de  la  mannite. 

M.  A.  Petit  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses  re- 
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sur  Uconicineet  ses  sels.  La  cônicine  bonillauià 
170*  et  d'iine  d^iëité  de  0,846,  a  un  pouvoir  rotatoire  de 
-|-  10*j63  pour  les  rayons  jaunes  à  la  température  de  15". 
L'alcool  diminue  notablement  le  pouvoir  rotatoire  ;  l'huile, 
l'éther,  la  benzine  sont  sans  action.  En  solution  aqueuse,  les 
sek  de  cônicine  ont  un  pouvoir  rotatoire  beaucoup  plus  faible 
qu'en  solution  alcoolique.  L'examen  du  bromhydrate  et  du 
chlorhydrate  de  cônicine  lui  a  protivé  qtte  ces  sels  étaient  anhy- 
dres, ainsi  que  M.  Mourrut  l'avait  constaté  pour  le  bromhy- 
drate. 

M.  Bourgoin  croit  qu'il  serait  utile  de  faire  l'analyse 
oi|;miqae  de  la  cônicine  qui  a  servi  aux  expériences. 
M.  Petit  partage  d'autant  plus  cet  avis  que  les  analyses  faites 
jusqu'à  présent  né  s'accordent  pas  entièrement  avec  l'équivalent 
de  la  cônicine,  mais  la  pureté  du  produit  est  établie  :  1*  par 
k  constance  du  point  d'ébuUition  ;  ^  par  le  dosage  alcalimé- 
trique,  le  poids  de  chlorhydrate  obtenu  et  le  dosage  en  chlore 
de  ce  chlorhydrate  qui  lui  ont  donné  des  résultats  absolument 
théoriques. 

La  Société  passe  ensuite  à  la  discussion  des  formules  présen- 
tées par  la  commission  des  remèdes  nouveaux  (1). 

La  séanœ  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

Épuration  des  eaux  par  le  sol,  —  Enquêle  sur  Npuraiion 
et  Vutilisaiim  des  eaux  d^égout  (2).  (Extrait.) 

«La  ville  de  Paris  vient  de  livrer  à  la  publicité  les  divers  do* 
coments  fournis  par  l'enquête  qu'elle  a  ouverte  concernant 
l'épuration  et  l'utilisation  des  eaux  d'égout. 

Parmi  ces  pièces,  il  en  est  un  certain  nombre  que  nous  serions 
lieureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  :  elles  pour- 

(1)  Le  rapport  de  la  commission  des  remèdes  nouveaux  sera  publié  dans 
cereeaeil  dès  que  la  discussion  sera  terminée  et  que  la  Société  aura  adopté 
\f»  modlficaUons  proposées* 

(2)  Gaathler-ViUars^  qûal  des  Angostins»  Sb» 
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raient  être  utilement  consulté^  par  les  membres  des  oonunîs* 
sions  et  des  conseils  d'hygiène  comme  pair  toutes  les  penonnes 
qui,  à  un  titre  quelconque,  se  préoccupent  des  moyens  de 
conserver  pures  de  toute  altération  les  eaux  naturelles  desti- 
nées à  la  boisson  et  aux  usages  domestiques  des  populations. 

L'infection  des  cours  d'eau  par  les  inuanondîces  et  résidas  de 
toute  nature  qu'ils  sont  assujettis  à  recevoir,  particulièrement 
dans  les  villes  populeuses  et  manufacturières,  constitue  une 
des  questions  les  plus  importantes  qui  s'imposent  aujourd'liui 
à  la  sollicitude  des  hygiénistes  et  des  administrations  munici- 
pales; question  pressante  qui  doit  être  résolue  à  bref  délai  dans 
rintérét  de  la  salubrité  conune  dans  celui  des  usines  et  de 
l'agriculture. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  capitale  que  doit  profiter  la  so* 
lution  poursuivie  par  la  ville  de  Paris;  toutes  les  villes,  quelle 
que  soit  leur  importance,  pourront  puiser  dans  cette  enquête 
beaucoup  de  renseignements  applicables  k  leur  situation,  car  il 
n'est  pas  un  de  ces  documents  qui  ne  porte  avec  lui  son  ensei- 
gnement et  son  utilité. 

Nous  regrettons  particulièrement  de  ne  pouvoir  faire  con- 
naître en  deuil  un  rapport  fort  intéressant  dû  k  notre  collabora- 
teur, M.  Boudet,  sur  l'altération  des  eaux  de  la  Seine  par  leur 
mélange  avec  celles  des  égouts  de  Paris. 

Limité  par  l'étendue  et  la  spécialité  de  notre  journal,  nous 
nous  bornerons  à  donner  ci-après  un  extrait  du  rapport  de 
M.  Schlœsiqg  concernant  l'épuration  des  eaux  d'égout  par  le 
sol,  sous  l'influence  des  agents  naturels  qui  concourent  à  cette 
épuration,  mode  d'action  sur  lequel  on  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour 
que  des  données  erronées  ou  incomplètes. 

Le  sol  est  incontestablement  l'épurateur  le  plus  parfait  dés 
eaux  chargées  de  matières  organiques.  Cette  propriété  est  en- 
seignée par  les  faits  naturek  :  les  eaux  de  sources,  le  plus  sou- 
vent si  pures  et  si  limpides,  ne  proviennent-elles  |ias  d'eaux 
superficielles  souillées  par  des  matières  végétales  et  animales? 
Ces  eaux  ont  donc  été  purifiées  par  leur  trajet  dans  l'intérieur 
du  sol;  mais  on  n'est  pas  encore  d'accord,  au  moins  en  France, 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  cette  admirable  propriété  de 
la  terre  doit  être  exploitée. 
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Comment  se  fait  V épuration  par  le  sol. 

Lorsque  des  eaux  impures^  celles  des  égouts,  par  exemple^ 
sont  Tereées  sur  un  sol  meuble,  les  u.iatîères  insolubles  sont 
(l'abord  arrêtées  par  la  surface  comme  par  un  filtre  :  quelques 
particules,  assez  ténues  pour  franchir  ce  premier  obstacle,  sont 
bientôt  fixées  un  peu  plus  bas.  Tel  est  le  premier  effet  produit; 
c'est  un  simple  filtrage  mécanique.  L'eau,  débarrassée  des  ma- 
tières insolubles,  descend  plus  avant;  le  sol  s'en  imbibe;  cha- 
que particule  de  terre  s'enveloppe  d'une  couche  liquide  extrê- 
mement mince;  ainsi  divisée,  l'eau  présente  à  l'air  confiné  dans 
le  sol  une  surface  énorme  :  alors  s'opère  le  second  effet  de  l'ir- 
rigation, la  combustion  de  la  matière  organique  dissoute  dans 
l'eau  d'égout.  On  dit  que  le  feu  purifie  tout  ;  et,  en  effet,  il 
n'y  a  pas  de  matière  organique  si  impure,  si  malsaine,  que  le 
feu  ne  transforme^  avec  le  concours  de  l'oxygène  de  Fair,  en 
acide  carbonique,  eau  et  azote,  composés  minéraux  absolu- 
ment inoffensifs*  £h  bien  I  dans  l'intérieur  du  sol,  se  passe  un 
phénomène  de  même  ordre,  non  pin?  violent  et  visible  comme 
le  feu,  mais  lent, 'sans  aucun  signe  extérieur;  ce  n'en  est  pas 
rooins  une  combustion  qui  réduit  toute  impureté  organique  en 
acide  carbonique,  eau  et  azote;  il  lui  arrive  même  d'être  pins 
parfaite  que  la  combustion  vive^  et  d'oxyder,  de  brûler  l'azote^ 
ce  que  le  feu  ne  sait  pas  faire.  L'azote  est,  en  efiet,  beaucoup 
moins  combustible  que  le  carbone  et  l'hydrogène,  c'est-à-dire 
qu'il  se  combine  beaucoup  plus  difficilement  que  ces  corps 
avec  l'oxygène;  c'est  pourquoi  la  transformation  de  l'azote  or- 
ganique en  acide  nitrique  est  le  signe  d'une  parfaite  combus- 
tion dans  le  sol.  Quant  aux  matières  insolubles  retenues  à  la 
surface,  elles  n'échappent  pas  davantage  à  la  combustion  lente, 
surtout  quand  un  labour  les  a  incorporées  dans  le  sol.  Tout  ce 
qui  en  reste  est  un  sable  extrêmement  fin  qui  comptera  désor- 
mais parmi  les  éléments  minéraux  de  la  terre. 

Le  sol  n'agit  pas  seulement  en  divisant  l'eau  et  multipliant 
ses  contacts  avec  l'oxygène.  Selon  toute  apparence,  il  possède 
une  vertu  propre  qu'il  doit  à  Vhumus  ou  terreau^  en  d'autres 
termes  à  ces  résidus  de  l'oxydation  des  matières  végétales  dont 

ifim.  4i  Pkârm,  et  de  CMm.,  4*  siaiB,  t.  XXY.  (Mars  1877.)  14 
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aucune  terre  n'est  entièrement  dépourvue.  Celte  vertu  est  mise 
en  évidence  par  une  expérience  très-simple  :  qu'on  arrose  d'une 
dissolution  très-étendue  d'ammoniaque  un  mélange  de  sable 
calciné  et  de  craie  placé  dans  un  tube  large  et  bien  aéré;  au 
bout  de  plusieurs   semaines,    pas  une  trace  d'ammoniaque 
n'aura  été  brûlée  et  convertie  en  nitrate.  Mais,  si  le  sable  et  la 
craie  sont  mêlés  avec  un  peu  de  terreau  de  jardinier,  la  oitri- 
fication  de  l'ammoniaque  s'effectuera  en  quelques  jours.  Tout 
dernièrement,  M.  fioussingault  a  publié  des  expériences  déjà 
anciennes  sur  la  nitrificatiou;  Tazote  du  sang,  de  la  chair,  des 
chiffons  de  laine,  de  la  paille,  des  tourteaux,  n'a  pas  été  ni- 
trifié quand  ces  matières  étaient  divisées  dans  du  sable  ou  de 
la  craie,  mais  il  l'a  été  quand  le  sable  et  la  craie  ont  été  rem^ 
placés  par  la  terre  végétale.  Il  paraît  bien,  d'après  ces  expé- 
riences, qu'il  y  a  dans  le  terreau  une  propriété  d'exciter  la 
combustion  de  certaines  substances,  notamment  de  l'ammo- 
niaque. Cette  propriété  est  probablement  liée  avec  celle  de 
l'absorption  des  matières  solubles,  si  nettement  démontrée  par 
les  belles  expériences  de  MM.  Huntable,  Thompson  et  Way,  et 
en  vertu  de  laquelle  la  terre  végétale  fixe  sur  ses  particules, 
dans  une  certaine  mesure,  les  composés  organiques  ou  miné- 
raux solubles.  On  peut  présumer  que  les  composés  organiques, 
après  leur  fixation  sur  le  terreau,  participent  à  la  combustion 
lente,  sont  allumés  en  quelque  sorte,  ou  entraînés  par  lui,  selon 
l'expression  familière  aux  chimistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait 
existe;  il  y  a,  dans  la  terre  végétale,  quelque  chose  qui  accélère 
la  combustion  des  substances  organiques  :  ce  qui  permet  de 
comprendre  les  différences  d'action  qu'on  a  remarquées  dans 
les  divers  sols.  Ceux  qui  sont  argileux,  généralement  riches  en 
terreau,  parce  que  l'argile  conserve  la  matière  humique,  épu- 
rent mieux  que  les  sols  sableux;  mais  l'air,  agent  indispensa- 
ble de  la  combustion,  s'y  renouvelle  plus  lentement.  Les  sols 
sableux  sont  d'ordinaire  assez  pauvres  en  terreau  ;  mais  la  cir- 
culation de  l'air  y  atteint  sa  plus  grande  activité.   Ainsi,  les 
deux  types  extrêmes  ont  chacun  leur  avantage  et  leur  incon- 
vénient, dont  on  ne  connaît  pas  encore  la  mesure,  et  que  par- 
tagent, à  des  degrés  divers,  tous  les  sols  de  composition  inter- 
médiaire. 
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Daos  les  documents  sur  l'irrigation  par  les  eaux  d'égout,  on 
associe  souvent  le  sol  et  les  plantes  coi  unie  agents  épurateurs. 
fly  a  là  sans  doute  une  confusion  :  le  sol  nu,  sans  végétation, 
suffit  pour  nue  purification  parfaite;  s'il  lui  fallait  le  concours 
des  plantes,  comment  se  ferait  l'épuration  pendant  l'hiver,  ou 
pendant  l'été  entre  deux  cultures  consécutives?  L'expression 
•  épuration  par  les  plantes  »  emporte  l'idée  qu'elles  absorbent, 
pour  vivre,  une  partie  des  impuretés  organiques^  des  eaux.  Or 
lien  D^autorîse  une  hypothèse  semblable.  Il  est  parfaitement 
établi  que  les  plantes  vivent  de  composés  minéraux  :  acide 
carbonique,  eau,  ammoniaque,  acide  nitrique,  phosphates,  etc. 
Elles  organisent  la  matière  minérale.  Quant  aux  substances 
organiques  contenues  dans  les  eaux,  elles  sont  généralement 
très-peu  diffusibles  à  travers  les  menoJbranes  qui  revêtent  les 
organes  d'absorption  des  racines,  et  il  est  rationnel  de  penser 
(pie  leur  rôle,  comme  aliments  directs,  est  très-réduit.  Les 
plantes  ne  les  absorbent  pas  en  quantité  notable;  elles  concou- 
rent cependant  à  Tépuration^  mais  d'une  autre  manière;  par 
Tévaporation,  elles  dépeusent  une  partie  de  l'eau  versée  sur  le 
ni,  et  servent  ainsi  à  l'évacuation  des  liquides*  Elles  laissent 
dans  le  sol  et  à  sa  surface  des  restes  de  leur  végétation  qui  ser- 
viront à  entretenir,  à  augmenter  la  provision  de  terreau.  Elles 
consomment  enfin  une  partie  de  l'ammoniaque  ou  de  l'acide 
nitrique  qui  en  dérive,  et  en  déchargent  d'autant  les  eaux 
épurées.  Il  est  presque  superflu  de  faire  observer  que  la  culture 
est  ici  envisagée  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'épuration  : 
il  ne  s'agit  pas  encore  de  l'utilisation  des  eaux  d'égout. 

Qftellei  9(mt  /es  conditions  d  remplir  pour  obtenir  une  bonne 

épuration? 

Pour  discerner  ces  conditions,  il  suffit  de  considérer  le  mé- 
canisme de  l'épuration  :  on  y  voit  deux  mouvements,  celui  de 
^^u,  celui  de  l'air.  Le  mouvement  de  l'eau  se  décompose  en 
trois  temps  :  la  distribution  des  eaux  impures  à  la  surface,  la 
filtiation  à  travers  le  sol  épurateur,  l'évacuation  des  eaux  épu« 
ïées,  c'est-à-dire  l'arrivée,  le  travail,  le  départ.  Le  mouvement 
^  Vair  consiste  en  échanges  entre  le  sol  et  l'atmosphère  ayant 
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pour  effet  de  renouveler  constamment  la  provision  d'oxygène 
dans  le  sol  à  mesure  qu'elle  est  consommée  par  la  combustion 
des  impuretés  de  Teau. 

Il  y  a  des  dépendances  évidentes  entre  ces  divers  mouvements 
et  le  pouvoir  épurateur  du  sol  :  l'aération  et  la  circulation  de 
Teau  sont  comme  des  pourvoyeurs  de  Tépuration^  lui  appor- 
tant, l'un  le  gaz  comburant,  l'autre  la  matière  combustible, 
dans  les  proportions  voulues.  Or  le  pouvoir  épurateur  du  sol, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  quantité  d'impuretés  qu'il  peut 
brûler  dans  un  temps  donné,  lui  appartient  en  propre;  on  ne 
le  change  pas;  on  le  prend  tel  qu'il  est.  Mais  il  est  possible  de 
le  mesurer,  et,  par  conséquent,  de  régler  l'apport  des  impu- 
retés qu'il  doit  consumer,  comme  on  règle  l'apport  du  bois 
dans  un  foyer,  quand  on  sait  combien  celui-ci  en  peut  brûler. 
Sans  être  maître  de  l'aération,  on  peut  beaucoup  sur  elle  :  on 
la  favorise  en  ameublissant  le  sol  par  des  labours  pix>fond$  ;  on 
l'excite  par  le  drainage;  on  peut  lui  nuire  aussi  par  l'excès  de 
l'irrigation.  Quant  à  sa  mesure,  on  ne  la  connaît  pas;  on  n'a 
aucune  idée  des  quantités  d'air  qui  circulent  entre  la  terre  et 
l'atmosphère.  Enfin,  les  mouvements  de  l'eau  sont  entièrement 
à  la  disposition  de  l'homme  :  il  en  règle  la  distribution,  et 
même  Tèvacuation,  avec  une  complète  liberté. 

On  voit,  d'après  ces  courtes  observations,  que  les  conditions 
de  bontie  épuration  dont  l'homme  peut  disposer  se  rapportent 
à  l'aération  du  sol  et  aux  mouvements  des  eaux. 

Aération. 

Lorsque  le  sol  a  reçu  les  préparations  mécaniques  destinées 
à  faciliter  la  circulation  de  l'air,  on  n'a  plus  d'action  sur  l'aé- 
ration, si  ce  n'est  par  les  apports  d'eau.  Les  conditions  qui  la 
concernent  rentrent  donc  parmi  celles  qui  doivent  régler  les 
mouvements  de  l'eau. 

Distribution  et  fiUration  de  Veau. 

i^'ëpuration  est  un  phénomène  de  combustion  lente,  con- 
tinue; la  circulation  de  l'air  est  un  fait  mécanique,  également 
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coniînu.  La  perfection,  dans  les  mouvements  de  Teau,  con- 
sisterait donc  à  les  i^ndre  continus  à  leur  tour.  Mais  cela  n'est 
pas  possible;  l'irrigation  est  nécessairement  intermittente;  la 
filtratioD  et  Tévacuation  le  deviennent  après  elle.  Cette  inter- 
mittence, quand  elle  est  convenablement  réglée,  ne  nuit  pas  à 
la  cuQtiDuité  de  l'opération  principale;  mais  il  est  évident  que 
les  variations  delà  distribution  dans  le  temps  et  dans  la  quan- 
tité doivent  être  comprises  entre  certaines  limites,  en  dehors 
desquelles  l'épuration  est  compromise. 

Il  faut  bien  fixer  les- idées  sur  ce  point  et,  pour  cela,  étudier 
de  plus  près  le  mouvement  dé  l'eau  dans  un  sol  filtrant. 

Un  grand  tube  vertical  de  10  centimètres  de  large^  par 
exemple^  sur  1  mètre  de  long,  est  rempli  de  terre  meuble  :  on 
y  verse  de  l'eau,  de  manière  à  mouiller  plus  qu'il  ne  faut  toute 
la  terre,  et  on  laisse  bien  égoutter.  Puis  on  verse  de  nouveau 
dans  le  tube  une  petite  quantité  d'eau.  Que  devient-elle?  Va- 
t-elle  parcourir  toute  la  longueur  du  tube,  cherchant  à  se  loger 
quelque  part,  trouvant  toutes  les  places  prises,  et  finissant  par 
s'couler  par  le  bout  opposé?  Non;  elle  prendra  simplement 
la  place  d'un  volume  d'eau  égal  logé  dans  le  haut  du  tube; 
celui-ci  Ta  descendre  et  déloger  à  son  tour  un  égal  volume  qu 
demeurait  au-dessous  de  lui,  et  ainsi  de  suite.  C'est  ce  qu'on 
appelle  en  chimie  un  déplacement.  On  en  aura  une  image 
fidèle  en  supposant  qu'un   tube  est  exactement  rempli   de 
disques  égaux  et  qu'on  en  veut  introduire  un  nouveau  par  un 
bout;  il  faut  repousser  tous  les  disques  d'une  quantité  égale  à 
l'épaisseur  de  l'un  d'eux,  ce  qui  fait  sortir  du  tube  le  disque 
placé  à  l'autre  extrémité.   Ainsi  procède  la  filtration  de  Teau 
dans  l'irrigation  intermittente,   l/eau   d'un   arrosage  déplace 
celle  du  précédent,  et  l'on  peut  concevoir  l'intérieur  du  sol 
épurateur  comme  divisé  en  couches  horizontales  dont  chacune 
est  occupée  par  l'eau  d'un  arrosage  antérieur.  Assurément  les 
choses  ne  se  passent  pas  en  pratique  avec  la  précision  d'une 
expérience  de  laboratoire^  ainsi,   l'eau  versée  dans  une  rigole 
rayonne  en  divers  sens  comme  autour  d'un  axe  et  ne  s'enfonce 
pas  partout  verticalement;  mais  la  répétition  des  mêmes  ma- 
nœuvres emporte  la  répétition  des  mêmes  effets;  l'eau  prend 
les  mêmes  chemins,  et  le  déplacement  régulier  doit  se  pioduirr 
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plus  exactement  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  à  première 
vue.  Ainsi,  Teau  versée  par  intermittence  à  la  surface  d'un  sol 
filtrant  s*y  enfonce  méthodiquement,  par  relais  sucoessifis,  et 
c'est  pendant  qu'elle  en  parcourt  l'épaisseur   que  s'opère  la 
combustion  de  ses  impuretés.  Or,  cette  combustion,  oa  l'a 
déjà  dit,  n'est  pas  instantanée  ;  elle  est,  au  contraiie,  lente  et 
continue  ;  voici  donc  deux  intervalles  de  temps  qui  commen- 
cent ensemble  :  le  temps  employé  par  l'eau  à  faire  son  trajet^ 
le  temps  employé  par  le  sol  à  faire  l'épuration  de  cette  eau. 
N'est<*il  pas  évident  que  si  le  temps  du  trajet  de  l'eau  est  plus 
court  que  celui  de  l'épuration,  l'eau  sortira  du  sol  sans  être 
entièrement  épurée,  et  que,  au  contraire,  si  le  temps  du  trajet 
égale  ou  dépasse  le  temps  réclamé  par  l'épuration,  la  oom«- 
bustion  des  impuretés  sera  complète  et  l'eau  parfaitement 
épurée? 

On  voit  clairement  apparaître  la  condition  essentidle  que 
doit  remplir  la  distribution  de  l'eau  pour  que  l'épuration  soit 
complète;  il  faut  qu'elle  soit  réglée  de  telle  sorte  que  l'eau 
demeure  toujours  dans  l'intérieur  du  sol,  au  moins  le  temps 
voulu  pour  une  complète  épuration.  Or,  quand  on  connaît  ce 
temps  (et  l'on  verra  bientôt  comment  on  arrive  à  le  déterminer 
par  l'expérience  directe),  la  réglementation  de  la  distribution 
est  indiquée  par  un  calcul  fort  simple  dont  voici  un  exemple  : 

On  a  reconnu,  par  expérience,  qu'un  sol  caillouteux,  comme 
celui  de  Gennevilliers,  retient,  après  avoir  été  saturé  d'eau  et 
bien  égoutté,  i«50  litres  d'eau  par  mètre  cube  ; 

On  admet  que  le  sol  filtrant  a  2  mètres  de  profondeur; 
après  avoir  parcouru  cette  épaisseur  de  sol,  l'eau  est  évacuée; 

On  sait,  d'autre  part,  que  le  temps  nécessaire  pour  une  épu- 
ration complète  dans  le  sol  en  question  est  de  vingt  jours. 

Sur  ces  données,  on  va  raisonner  de  la  manière  suivante  : 

Si  i  mètre  cube  de  terre  retient  150  litres  d'eau, 

2  mètres  cubes  en  retiennent  300  litres; 

Donc,  dans  notre  terrain,  à  chaque  mètre  superficiel  corres- 
pond un  volume  d'eau,  suspendu  dans  l'intérieur  du  sol, 
de  300  litres. 

L'eau  doit  mettre  au  moins  vingt  jours  pour  descendre  de 
la  surface  à  une  profondeur  de  2  mètres;  mais  le  volume  d'eau 
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descendu   dans  ces  conditions  est  justement    de  300  litres. 
Donc,  le  maximum  de  la  distribution  d'eau  est  de  300  litres 
en  vingt  jours  pour  i  mètre  superficiel. 
Ou  450  litres  tous  les  dix  jours^ 
Ou  105  litres  toutes  les  semaines, 
Ou  75  litres  tous  les  cinq  jours, 
Ou  30  litres  tous  les  deux  jours. 
Ou  15  litres  chaque  jour. 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  donner  en  une  fois,  tous  les 
▼ingt  jours,  300  litres  par  mètre  superficiel ^  ou  même  150  litres 
tous  les  dix  jours;  le  déplacement  méthodique  des  eaux  dans 
le  sol  se  fait  mal  quand  il  est  trop  brusque^  et  si  Von  opérait 
par  grandes   quantités   données  à   des  intervalles  de  temps 
éloignes,   une  partie  de  Teau  impure  descendrait  tout  droit 
jusqu'au  bas  du  filtre  et  s'échapperait  sans  être  épurée.   Plus 
les  arrosages  sont  fréquents  et,  par  suite,  faits  sous  de  petites 
doses,  mieux  s'opère  la  descente  régulière  de  l'eau^  par  dépla- 
cement,    dans   toute  l'épaisseur    du    filtre.    C'est   pourquoi 
M.  Frankland  a  recommandé  des  arrosages  journaliers;  sans 
aller  jusqu'à  ce  degré  de  régularité  difficilement  conciliable 
avec  la  culture  du  sol,  on  doit  néanmoins  s'astreindre  à  ne 
jamais  <x>mpromettre  l'épuration  par  un  arrosage  trop  abon- 
dant. On  peut  laisser  chômer  le  pouvoir  épurateur  du  sol  en 
suspendant  ou  diminuant  les  arrosages  dans  l'intérêt  des  cul- 
tures; mais  il  ne  faut  jamais  essayer  de  réparer  le  temps  perdu 
en  donnant  au  sol  plus  qu'il  ne  peut  épurer. 

Il  est  d'ailleuis  impossible  de  fixer  d'une  manière  générale 
par  des  chiffres  constants  la  dose  des  arrosages,  ou  l'intervalle 
de  teaips  entre  chacun  d'eux;  il  y  a  trop  de  variabilité  dans 
les  éléoients  qui  déterminent  ces  chiffres,  c'est-à-dire  dans  le 
pouvoir  épurateur  du  sol,  dans  son  épaisseur^  dans  la  quantité 
d'eau  qu'il  retient  par  capillarité.  Dans  chaque  cas  particulier, 
il  faut  faire  un  calcul  semblable  à  celui  dont  on  vient  de  pré- 
senter un  exemple^  et  fondé  sur  des  données  expérimentales 
propres  au  terrain.  A.  B. 

#  {La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Nouvelles  recherches  physiologiques  sur  la  fuchsine  pure  ; 
par  MM.  G.  Bergeron  ei  J.  Clouet. 

Depuis  qu'il  a  été  constaté  que  la  fuchsine  était  employée 
sur  une  grande  échelle  pour  colorer  les  vins,  plusieurs  méde- 
cins se  sont  préoccupés  de  l'action  de  cette  matière  aussi  bien 
sur  Phomme  que  sur  les  animaux  :  MM.  Feitz  et  Ritter,  entre 
autres,  ont  annoncé  que  la  fuchsine  non  arsenicale  introduite 
dans  l'estomac  et  dans  le  sang  y  produisait  des  symptômes  dé- 
létères, parmi  lesquels  ils  ont  signalé  des  nausées,  des  Toinis- 
sements,  le  prurit  de  la  bouche  (ptyalisme),  des  diarrhées,  eni« 
barras  gastriques,  lourdeurs  de  tête,  etc. 

MM.  Bergeron  et  Clouet,  qui  avaient  fait  autrefois  des  obser- 
vations tendant  â  montrer  l'innocuité  de  la  fuchsine,  ont  refait 
récemment  de  nouvelles  expériences  qui  ont  absolument  con- 
firme  les  anciennes. 

*  Ainsi,  l'un  des  auteurs  s'est  soumis  personnellement  à  l'ob- 
servation en  s'administrant  pendant  seize  jours  50  centigram- 
mes de  fuchsine  pure,  et  il  n'en  a  pas  ressenti  le  moindre  trou- 
ble digestif.  D'autre  part,  les  urines,  examinées  chaque  jour, 
n'ont  jamais  présenté  d'albumine. 

Deux  adultes  ont  reçu,  soit  à  Jeun,  soit  quelque  temps  après 
le  repas,  de  la  fuchsine,  et  jamais  ils  n'ont  éprouvé  de  sensa- 
tion de  brûlure  ou  de  démangeaison  ;  les  oreilles  ne  se  sont  pas 
colorées  et  les  gencives  ne  se  sont  pas  tuméfiées;  et  bien  que 
cette  expérience  se  soit  prolongée  pendant  neuf  mois,  on  n'a 
pas  remarqué  de  selles  diarrhéiques^  ni  de  coliques  dans  le 
courant  des  observations,  enfin  les  urines  n'ont  pas  été  albu* 
mineuses. 

40  centigrammes  de  fnchsine  pure  divisée  en  pilules  de 
CfOS  ont  été  donnés  à  quinze  minutes  d'intervalle  à  une  gre- 
nouille laissée  à  jeun  :  au  bout  de  deux  jours,  l'animal  rend 
une  masse  stercorale  volumineuse  contenant  une  grande  partie 
de  la  matière  colorante,  mais  il  ne  parait  nullement  malade. 

On  a  introduit  1  gramme  de  fuchsine  en  poudre  sous  la 
peau  de  la  cuisse  d'un  lapin,  avec  le  soin  de  la  faire  absorber 
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directement,  sans  introduire  le  produit  dans  la  circulation  vei- 
neuse, ce  qui  aurait  exigé  l'emploi  d'un  dissolvant  à  redouter. 
Les  bords  des  muscles  réunis  à  la  peau  recousue,  Tanimal 
n'éprouva  pas  de  malaise,  mangea  chaque  jour  la  nourriture 
qu'on  lui  donna  et,  pendant  huit  jours,  ses  urines  furent  colo- 
rées en  rouge,  ainsi  que  ses  excréments. 

Deux  chiens  ont  reçu  chaque  jour,  pendant  sept  semaines» 
50  centigrammes  de  fuchsine  et  n'ont  jamais  accusé  la  présence 
de  l'albumîne. 

Non -seulement  MM.  Bei*geron  et  Cloue t  n'ont  jamais  vu  la 
Tnchsine  alférer  les  reins  et  produire  l'albuminurie,  mais  ils 
ont  encore  reconnu  que  dans  certains  cas  d'albuminurie,  rem- 
ploi d'une  petite  qnantité  de  chlorhydrate  de  rosaniline  pou- 
vait faire  disparaître  l'albumine. 

MM.  Feltz  et  Ritter  attribuant  les  propriétés  délétères  de  la 
fachsine  à  la  présence  de  l'arsenic,  MM.  Bergeron  et  Glouet 
ont  administré  de  la  fuchsine  ai'senicale  à  la  dose  deO'%40  con- 
linuée  pendant  plusieurs  jours,  et  ils  n'ont  pas  pu  retrouver 
d'albumine  dans  l'urine.  Une  observation  leur  fait  même  sup- 
poser que  l'albumine  peut  disparaître  par  suite  de  l'adminis- 
tration de  la  fuchsine  pure. 

Voici,  du  reste,  une  observation  empruntée  à  la  clinique  de 
M.  le  D'  Périquet^  de  Beuxeville  (Eure),  qui  semble  mettre 
hors  de  doute  que  non-seulement  la  fuchsine  est  inoffensive 
quand  elle  est  pure,  mais  qu'en  outre  elle  agit  bien  comme 
agent  thérapeutique. 

Chez  une  jeune  fille  de  neuf  ans,  on  constate  l'existence 
d'une  maladie  de  Bright,  avec  anasarque,  tantôt  généralisée, 
tantôt  limitée  à  la  face,  ainsi  que  la  présence  de  l'albumine  en 
très-forte  quantité.  Quelques  gouttes  d'acide  azotique  faisaient 
prendre  le  liquide  en  gelée,  et  le  dosage  de  l'albumine  permit 
d'en  fixer  la  proportion  au  chiffre  énorme  de  20  grammes  par 
litre.  Des  traitements  divers  avaient  été  institués  sans  résultat  : 
^c  régime  lacté,  le  cLlorure  de  sodium,  le  fer,  la  digitale,  le 
quinquina,  l'arsenic,  etc.  On  administra  alors  à  la  petite  ma- 
lade 0'',10  de  fuchsine  pure  par  jour  et  en  deux  fois,  puis,  au 
bout  de  sept  jours,  voyant  que  la  proportion  d'albumine  avait 
diminué  de  4  grammes  par  litre,  on  porta  la  dose  du  médic»- 
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ment  à  0'%20,  que  Tod  continua  pendant  dix  jours.  On  n'avait 
plus  que  14  grammes  d'albumine  par  litre.  On  donne  0*^,30 
pendant  dix  autres  jours^  et  l'amélioration  continue.  Oa  fait 
prendre  0'%40  de  fuchsine,  Talbumine  disparaît  de  plus  en 
plus;  mais  la  quantité  de  celle-ci  augmente  aussitôt,  dès  qu*(m 
interrompt  le  traitement. 

MM.  Bergeron  et  Clouet  considèrent  donc  que  la  fuchsine, 
administrée  à  des  individus  atteints  de  la  maladie  de  Bright^ 
peutj  dans  certains  cas,  faire  cesser  les  accidents,  ou  tout  au 
moins  ep.atténuer  considérablement  la  gravité. 

Ils  tirent  également  de  leurs  expériences  la  conclusion  que 
cçtte  matière  colorante  pure  est  inoflfensive,  car  si  elle  était 
aussi  dangereuse  qu'on  l'a  dit,  les  ouvriers  qui  la  fabriquent 
devraient  présenter  des  accidents;  or  il  n'en  est  rien,  ou  du 
moins  s'ils  en  sont  incooimodés,  cela  tient  à  toutes  autres 
causes. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  M.  le  D'  Louis  Hirt  et  M.  C. 
Uusson  considèrent,  comme  MM.  Bergeron  et  Clouet,  que  la 
fuchsine  n'est  dangereuse  dans  son  application  qu'à  cause  de 
l'arsenic  qu'dle  peut  contenir. 

J.  L. 


Extrait  d'un  rapport  fait  au  conseil  de  salubrité  de  la  Seine 

sur  le  celluloïd;  par  M.  Lahy. 

Le  celluloïd  est  une  nouvelle  matière,  découverte  il  y  a  trois 
ans  en  Amérique,  et  dont  la  fabrication  parait  appelée  à  de- 
venir une  industrie  importante,  grâce  aux  propriétés  particu- 
lières de  ce  produit  et  aux  nombreuses  applications  dont  il 
est  susceptible. 

Cette  nouvelle  matière  est  solide,  dure,  élastique,  trans- 
lucide comme  de  la  corne  ou  de  l'ambre.  Mélangée  à  diverses 
couleurs,  elle  prend  l'aspect  de  l'ivoire,  de  l'écaillé,  du  corail, 
du  jais,  etc.,  et  peut  être  convertie  par  moulage  en  tous  les 
articles  variés  auxquels  ces  substances  sont  employées. 

Fabriqué  couramment  en  Amérique  depuis  quinze  mois  en- 
viron, le  celluloïd  doit  être  produit  et  exploité  à  Stains,  par 
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une  compagnie  française  dont  un  ingénieur^  M.  Castek^  est 
l'administrateur  délégué. 

Toici  comment  on  prépare  le  celluloïd  : 

Sur  une  feuille  de  papier,  qui  se  déroule  d'une  manière  con- 
tinue, tombe  un  jet  liquide  composé  de  5  parties  d'acide  sul- 
ftti'ique  et  de  2  d'acide  nitrique,  lequel  transforme  la  cellu- 
lose du  papier  en  une  sorte  de  pyroxylîne.  Celle-ci  est  pressée 
pour  enlever  l'excès  d'acide,  puis  lavée  à  grande  eau  jusqu'à 
disparition  complète  de  toute  trace  de  ces  acides. 

La  pâte  lavée,  égouttée,  séchée  en  partie  dans  une  essoreuse, 
est  broyée  dans  un  moulin,  puis  mélangée  avec  du  camphre. 
Le  tout  est  repassé  sous  les  meules,  comprimé  fortement  et 
séché  sous  une  presse  hydraulique  entre  des  feuilles  de  papier 
josqph  j  coupé,  broyé,  laminé  et  enfin  comprimé  de  nouveau 
dans  des  appareils  spéciaux  convenablement  chauffés,  d'où  le 
celluloïd  sort  sous  forme  de  plaques  ou  de  baguettes  trans- 
lucides et  élastiques,  constituant  la  matière  première  pour 
toutes  les  applications  qui  peuvent  en  être  faitet. 

La  fabrication  s'opérera  dans  quatre  ateliers  complètement 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  fortes  cloisons  en  brique.  Dans 
l'atelier  de  transformation  chimique  du  papier,  une  cheminée 
de  ventilation,  avec  un  ventilateur  mû  mécaniquement,  servira 
à  enlever  les  vapeurs  acides  dégagées  durant  l'opération,  une 
botte  recouvrira  toute  la  partie  de  cet  atelier  où  le  papier  sera 
soumis  à  l'action  des  acides. 

Un  atelier  spécial  pour  le  séchage  du  papier  buvard  qui  a 
servi  à  éponger  la  pâte  du  celluloïd  sera  construit  complète- 
ment isolé  de  tous  les  autres  bâtiments,  pour  éviter  tonte 
chance  d'incendie.  Enfin,  certaines  variétés  de  celluloïd  néces- 
sitant un  dernier  séchage  à  l'étuve,  une  construction  égale- 
ment isolée  servira  pour  cette  opération. 

Le  celluloïd  n'étant,  en  définitive,  qu'un  mélange  de  camphre 
et  depyroxyline  plus  ou  moins  pure,  M.  Lamy  a  dû  se  préoccuper 
de  son  degré  d'inflammabilité  et  des  dangers  qui  peuvent  être 
la  conséquence  d'une  explosion.  II  résulte  des  essais  auxquels 
il  a  soumis  la  substance,  qu'elle  ne  prend  feu  qu'assez  diffici- 
lement au  contact  d'une  allumette  enflammée^  que  de  petits 
fragments  même  ne  peuvent  s'enflammer  lorsque  l'allumette 
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n'a  que  quelques  points  en  ignition;  que  chaufiée  gradudle- 
ment,  elle  perd  sa  transluciditë  vers  135*,  puis  se  décompose 
subitement,  sans  inflammation,  vers  140*,  en  donnant  naissance 
à  une  fumée  rougeâtre  composée  de  produits  dérivés  du  cam- 
phre et  du  papier  nitré. 

Il  n*y  a  donc  pas  lieu  de  redouter  que,  dans  les  préparations 
décrites  plus  haut,  le  celluloïd  puisse  s'enflammer  ou  même  se 
décomposer  spontanément. 

La  première  partie  du  travail  seule  peut  être  insalubre,  en 
donnant  lieu  à  un  dégagement  de  vapeurs  nitriques  et  à  un 
écoulement  d'eaux  plus  ou  moins  acides,  de  façon  que,  l'ex- 
ploitation peut  être  comprise  dans  la  2'  classe  des  établisse- 
ments industriels,  en  l'assimilant  par  exemple  à  la  fabrication 
de  la  nitrobenzine.  P. 


VARIÉTÉS. 


Le  ttaermo-oantère  ;  par  le  docteur  Paqukun  (!}.  — 
Le  thenno -cautère  de  M.  Paquelin  se  compose  Je  trois  par- 
lies  principales  :  1*"  un  foyer  de  combustion  :  2«  un  récipient  à 
hydrocarbure  volatil;  3®  une  soufflerie.  (Voir  la  fîgnre.) 

Le  foyer  de  combustion  constitue  le  cautère  proprement 
(lit.  11  consiste  essentiellement  en  une  chambre  de  platine  à 
grande  surface  sous  un  petit  volume.  Cette  chambre,  qui  par 
sa  face  externe  est  la  partie  cautérisante  de  l'instrument,  peut, 
en  affectant  les  formes  les  plus  variées,  se  plier  à  tous  les  be- 
soins de  la  chirurgie.  Deux  tubes  concentriques  y  sont  an- 
nexés :  l'un  interne,  qui  plonge  dans  son  intérieur  et  est  destiné 
à  l'apport  du  mélange  gazeux;  l'autre  externe,  qui  est  soudé  à 
son  pourtour  par  une  de  ses  extrémités  et  sert  de  voie  de  dé- 
gagement aux  produits  de  la  combustion  à  l'aide  d'orifices 
ménagés  à  l'autre  extrémité.  Ce  dernier  tube  livre  passage,  par 
son  extrémité  libre,  au  tube  interne,  qu'un  pas  de  vis  termi- 
nal permet  de  fixer  sur  un  manche  en  bois  canaliculé.  Ce 
manche  peut  être  allongé  au  moyen  d'un  tube  métallique  sup- 
plémentaire. 

(1)  Note  présentée  à  rAcadémie  des  scicnees. 
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Le  récipient  est  un  flacon  portant  à  son  col  un  double 
aochei  mousse  (ce  qui  permet  de  le  suspendre  à  une  bouton- 
nière, à  UD  bouton  d'habit,  au  rebord  d'une  poche,  au  cordon 
d'un  tablier,  etc.).  Il  est  fermé  au  moyen  d'un  bouchon  en 
caoutchouc,  lequel  est  trayersé  à  son  centre  par  deux  tubes 
métalliques.  L'un  de  ces  tubes   reçoit  de  Tair   atmosphérique 


de  la  soufflerie,  l'autre  livre  passage  à  cet  air  saturé  de  va- 
peurs hydrocarbonées.  L'hydrocarbure  qui  donne  les  meil- 
leurs résultats  est  le  produit  que  l'on  désigne  dans  le  commerce 
soDS  le  nom  d'essence  minéraley  produit  qui  a  l'avantage  de  se 
trouver  partout.  A  défaut  de  cette  essence,  on  pourrait  em- 
ployer de  l'alcool  chaufiié  au  bain- marie  ou  de  préférence  à 
lalcool  de  l'esprit  de  bois  employé  de  la  même  manière  que 
l'essence;  mais  il  importe  de  remarquer  que  la  combustion 
de  ces  deux  alcools  oxygénés  devient,  dans  ce  cas,  assez  ra- 
pidement défectueufe,  et  qu'elle  donne  alors  naissance  à  des 
produits  divers  (aldéhydes,  acide  formique,  acide  acétique), 
dont  les  vapeurs  sont  très-irritantes  et  très-incommodes  pour 
l'opérateur. 
Ia  soufflerie  est  une  poire  de  Richardion.  En  adaptant  à  la 
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boule  soufflante  de  cet  appareil  une  courroie  en  caoutchouc, 
on  peut  faire  fonctionner  la  soufflerie  avec  la  pression  du  pied 
et  ainsi  se  passer  d'aide. 

Les  trois  organes  que  nous  venons  de  décrire  sont  reliés  en- 
tre eux  par  deux  tubes  en  caoutchouc  à  parois  épaisses,  donc 
Tun  va  du  manche  qui  supporte  la  tête  du  cautère  au  réci- 
pient, Vautre  du  récipient  à  la  soufflerie.  Les  tubes  de  caout- 
chouc à  parois  minces  ont  Tinconvénient,  en  se  pliant  sur  eux- 
mêmes,  d'adosser  leurs  parois  et  de  s'oblitérer. 

Pour  se  servir  du  thermo-cautère^  on  plonge  le  foyer  de  ooni* 
bustion  dans  la  partie  blanche  de  la  flamme  d'une  lampe  a 
alcool.  Au  bout  de  trente  secondes  environ,  sans  cesser  de 
maintenir  le  foyer  dans  la  flamme,  on  fait  fonctionner  Tinsuf- 
flateur  par  petites  saccades.  Une  sorte  de  bruissement  an- 
nonce alors  que  la  combustion  s'opère,  et  presque  à  Tinstant 
le  cautère  devient  incandescent.  L'air  atmosphérique  que  la 
soufflerie  chasse  dans  le  récipient  s'y  charge  de  vapeurs  hydro- 
carbonées,  et  le  mélange  gazeux  qui  eir  résulte  vient  brûler 
sans  flamme  dans  le  foyer  de  combustion.  Une  fois  incandes- 
cent, le  cautère  est  amorcé  et  n'a  plus  besoin  pour  maintenir 
son  incandescence  que  du  secours  de  l'insufflateur  et  de  sa 
propre  chaleur.  On  peut  même  cesser  l'insufflation  pendant 
près  d'une  demi-minute  sans  que  pour  cela  le  cautère  s'étei- 
gne. Il  est  assez  chaud  pour  qu'il  se  ravive  inmiédiateuient  à 
l'aide  de  quelques  insufflations.  L'incandescence  sera  d'au- 
tant plus  vive  que  le  jeu  de  la  soufflerie  sera  plus  actif;  mais 
le  rouge  sombre  est  le  degré  de  chaleur  hémostatique  par 
excellence. 

Indicaiions  pratiques  spéciales.  ^  l»  Charger  le  récipient  à 
chaque  opération.  100  grammes  d'essence  fournissent  facile- 
ment un  minimum  de  deux  heures  et  demie  de  travail. 

2»  L'essence  ne  doit  occuper  au  maximum  que  la  moitié  du 
volume  du  récipient,  de  manière  à  faciliter  l'apport  de  l'air 
que  la  soufflerie  y  envoie. 

3<>  Pour  amorcer  le  thermo-cautère,  ne  faire  jouer  l'insuf- 
flateur  que  quand  le  foyer  a  acquis  un  certain  degré  de  cha- 
leur; autrement  le  moment  de  l'incandescence  serait  retardé. 

4*  Une  fois  le  cautère  amorcé,  ne  pas  brusquer  les  insuffla- 
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lions,  les  produire  avec  lenteur;  en  procédant  diffëreinineDt, 
OD  dépasserait  înstantanéfnent  lé  degré  de  chaleur  utile  et  l'on 
réglerait  moins  facilement  la  température  de  Tinstrument. 

5«  Quand  l'essence  est  neuve,  c'est-à-dire  n*a  encore  servi  à 
aucttne  opération,  éviter  d'en  élever  la  température  au-dessus 
de  celle  de  l'air  ambiant.  Sans  cette  précaution,  les  vapeurs 
hydrocarbonées  arriveraient  au  foyer  en  trop  grande  abon- 
dance et  la  combustion  serait  défectueuse* 

6*"  Eviter  le  contact  du  bouchon  en  caoutchouc  avec  l'es- 
sence du  récipient;  Fessence  dissout  le  caoutchouc. 

T  Avoir  soin,  après  chaque  opération,  de  laver  la  partie 
platinée  du  cautère. 


Conseil  i^énéral  de  l'association  des  médecins  de 
France.  -»  L'association  des  médecins  du  département  de  la 
Loire  a  émis  un  vœu  relatif  à  la  répression  de  Texercice  illégal 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  de  la  part  des  pharmaciens. 
i^e  vœu   a  été  adopté  par  le  conseil  général  au  triple  point  de 
vue  de   l'intérêt  professionnel  des  médecins,  de  l'intérêt  pro- 
fessionnel bien  entendu  des  pharmaciens  eux-mêmes,  et  enfin 
de  l'intérêt  public.  On  a  rappelé,  au  sujet  de  ce  vœu,  les  ar- 
ticles 32  et  36  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  la  loi  du  29  plu- 
viôse an  XIII,  et  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  du  23  juillet 
1748. 

a  La  tolérance  presque  illimitée  dont  jouit  aujourdMiui 
l'annonce  et  l'affichage  des  remèdes  secrets,  dit  le  rapporteur, 
fait  que  les  plus  osés  de  la  profession  en  profitent  pour  lancer 
dans  le  public  des  centaines  de  prétendus  remèdes  nouveaux^ 
qm  n'ont  pour  la  plupart  d'autre  raison  d'être  que  celle  de 
servir  à  l'édification  rapide  de  la  fortune  de  leurs  peu  scru* 
puleux  auteurs;  d'où  résultent  pour  la  profession,  d'abord 
l'exemple  démoralisateur  de  succès  scandaleux  obtenus  à  l'aide 
d'une  publicité  effrénée,  puis  la  perte  des  bénéfices  que  lui 
donnait  autrefois  l'exercice  de  la  pharmacie  normale  et  légale.  > 
Nous  voulons,  à  ce  propos,  faire  remarquer  seulement  au 
conseil  général  que  la  plupart  des  médecins  prescrivent  à  leurs 
malades  des  spécialités  et  même  des  remèdes  secrets,  au  lieu 
des  médicaments  du  Codex,  et  qu'ils  deviennent  ainsi  les  com- 
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plices   involontaires  des  pharmaciens  spécialistes  dont  ils    se 
plaignent  avec  tant  d'énergie. 

fetnde  sur  la  nitiite  d'amyle,  action  physiologique  et  usag^ 
thérapeutiques,  par  Emile  P.  van  Ermangen^  docteur  en  méde- 
cine. Louvain,  1876,  in* 8^  de  l44  pages,  chez  J.-B.  Baillière 
et  fils,  rue  Hautefeuille,  10.  Prix  :  3  fr.  50. 


La  tophittioation  des  vins,  ooloratf  on  artlllcielle  et 
moiilllair«,  moyant  pratiquas  da  raeoimaltra  la  flraade, 

par  E.  J  Armand  Gautier,  pi-ofesseur  agrégé  a  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Paris,  1877.  1  vol,  in-18  Jésus  de  204  pages. 
Prix  :  2  fr.  50.  Chez  J.-B.  Baillière  et  fils. 


La  Société  de  pharmacie  de  Leipzig  décernera  un  prix  de 
300  marcs  (375  francs)  à  Tauteur  de  la  découverte  d'un  pro- 
cédé sûr  et  pratique  pour  reconnaître  l'introduction  des  matiè- 
res grasses  diverses  dans  le  beurre  de  vache. 

I^es  mémoires  devront  être  adressés  (le  nom  de  Tauteur  sous 
pli  cacheté),  avant  le  30  septembre  1877,  à  M.  Kohlmanu,  à 
Leipzig  Reudnitz. 

Rènnlon  annnelladea  sociétéa  saTantat. — La  quinzième 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  et  des  professeui^s 
des  départements  aura  lieu  à  la  Sorbonne  le  4  avril  prochain 

et  jours  suivants. 

M.  Ponb,  pharmacien-major,  est  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

L'Académie  de  médecine  vient  de  perdre  trois  de  ses  mem- 
bres, MM.  Lejumeau  de  Kergaradec,  Lélut  et  Yernois. 


M.  Blondlot,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine 
(le  Nancv,  vient  de  mourir. 


M.   Poggendorffj  le  célèbre  physicien  allemand  qui  a  dirigé 
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pendaot  quarante-trois  ans  les  Annales  qui  portaient  son  nom, 
est  mort  à  l'âge  de  81  ans. 


M.  Fouquë  est  nommé  professeur  de  la  chaire  d'histoire  na- 
torelle  des  corps  inorganiques  au  Collège  de  France. 


MM.  Georges,  Ducruzel,  Nourry,  Durricarrère,  Durand, 
Sirœbel^  Laffont  et  Armandy  sont  nommés  pharmaciens  aides- 
majors  de  2*  classe. 

icola  de  médeolne  et  de  ptaarmaoie  de  Marseille.  — 

Sont  institués  suppléants  des  chairess  de  sciences  naturelles  : 
MM.  Bouisson,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences  natu- 
relles; Caillol,  pharmacien  de  première  classe,  licencié  es  scien- 
ces physiques. 

M.  Truchot  est  nommé  professeur  de  chimie  à  la  Faculté' 
des  sciences  de  Clermont,  en  remplacement  de  M.  Anbergter. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Mr  la  mmlère  oolorante  dn  taflran;  par  M.  W.  Stod- 
DAET  (1).  —  La  matière  colorante  du  safran  a  reçu  le  nom  de 
polychrOite  ;  elle  est  évidemment  constituée  par  deux  substan- 
ces, Fune  rouge,  ?autre  jaune.  L'eau  la  dissout  aisément^  mais 
l'aleool  absolu  et  Téther  ne  la  dissolvent  pas.  Le  chlore,  l'acide 
chlorhydrique  et  Tacide  azotique  décolorent  complètement  ses 
solutions  aqueuses.  La  moyenne  de  plusieurs  analyses  de  safran 
8  donné  les  résultats  suivants  : 

MaUère  coloranie  (polychroite) 62,81 

Hotte  volatile i,Z% 

Sacre  (stcebarose) 0,43 

{t)  PharmaceuticcU  Journal,  9epX,  WS, 
/Mrs.  iê  Ptem.  êi  4$  OUm.,  4*  tÉiit,>  IXV.  (Mtft  1877.)  15 
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Glycose , • 0,!l 

Gomme  et  autres  BubdUncea TM 

Cellalose 9,64 

Gendres 6,82 

Ean.  ; lo,87 

L'huile  volatile  est  d'un  jaune  clair;  elle  parait  être  un  iso- 
mère du  carvol  G'^H^^O*;  conservée  pendant  quelque  temps, 
elle  se  solidifie,  devient  blanche  et  prend  Paspect  du  [thymol. 

Si  l'on  fiiit  bouillir'  une  infusion  de  safran  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  il  s'en  sépare  des  flocons  abondants  de  couleur 
rouge;  celte  matière  a  reçu  le  nom  de  crocine  (C'*H"0");  c'est 
une  poudre  rouge  assez  solûble  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'eau,  très-soluble  dans  les  liqueurs  alcalines  et  pouvant  être 
précipitée  par  les  acides.  100  parties  de  safran  donnent  9  à 
10  parties  de  crocine. 

Dans  le  liquide  chlorhydrique  dans  lequel  s'est  déposée  la 
crocine,  on  trouve  la  matière  colorante  jaune  et  une  proportion 
notable  de  glycose.  Weiss  a  représenté  la  décomposition  de  b 
polychrolte  par  les  acides  au  moyen  de  la  formule  suivante  qui 
ne  parait  pas  rendre  un  compte  exact  de  la  réaction  : 

G<^<ooM  +  fpo%  =  2C»H«H)»  +  C»Hi*0«  +  C«HM0". 

Polyehioîte.  Grocitte.  GArroL         Glycoie. 

Il  semble,  en  effet,  qu'une  quantité  de  sucre  supérieure  à 
celle  qui  existe  naturellement  soit  nécessaire  à  la  décomposition 
complète  de  la  polychrolte  ;  aussi  la  formule  de  Weiss  paraît 
devoir  subir  la  modificatiou  suivante  : 

C«H«0»  4-C»H»0M  +  ffl«0»  =  ïîC^ËWO"  +  C«<fl»*0»  +  8C"H«0». 

Polyehnita.    Stcohatose.    «  Gioeine.  GarroL  GIjpcoM. 

Quand  la  crocine  est  précipitée  par  un  adde  de  ses  dissolu* 
tions  alcalines,  elle  est  hydratée  2(C"H>H)"),3H*0*. 

Une  dissolution  de  polychrolte  additionnée  de  sucre  fermente 
aisément  et  donne  de  la  erocnie.  G'est  la  crodne  qui  se  dépose, 
surtout  pendant  la  saison  chaude,  du  sirop  de  safran  qui  fer* 
mente  ;  aussi  quelques  pharmaciens  font-ils  dis^parattre  le  pré- 
cipité par  une  légère  addition  d'une  solution  de  potasse. 


I 


sur  laa  dlasolvanU  de  raoide  salioyllqiae.  -t-    A  la 

température  ordinaire,  l'eau  ne  dissout  guère  que  1/300  de  son 
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poids  d'acide  salicylique;  pour  obtenir  des  solutions  plus  con- 
centrées on  a  substitué  à  l'acide  libre  ses  combinaisons  avec  la 
soude  et  l'ammoniaque^  On  a  eu  recours  aussi  aux  sels  ammo- 
maeaax  dont  faaunoniaciQe  se  dégage  en  grande  partie  par 
l'ébollitioii  ;  le  citrate  d'ammoniaque  est  un  de  ces  sels  instables 
qui  ont  pu  rendre  quelques  services.  M.  Kohlmann  (i)  propose 
l'acétate  d'ammoniaque  comme  un  excellent  dissolvant  de 
Tacide  salicylique  ;  une  solution  concentrée  d'acétate  d'ammo- 
niaque peat  dissoudre  jusqu'à  28  p.  100  de  son  poids  d'acide 
salicylique. 

Pratiquement,  M.  Kohlmann  sature  10  parties  d'acide  sa-- 
lieyliqueamc  biparties  de  la  solution  concentrée  d'ammoniaque 
des  pharmades;  à  l'aide  d'une  agitation  plusieurs  fois  répétée 
la  dissoiQlion  devient  complète  ;  il  ajoute  alors  peu  à  peu  de 
f acide  aoétiqùe  dilué  de  façon  à  rendre  le  liquide  légèrement 
acide.  La  solution  garde  une  saveur  salée  marquée,  mais  pas 
désagréable. 

Le  citrate  de  potasse  a  donné  à  M,  Thresh  (2)  des  résultats 
satisfaisants  : 

1  partie  d'ae.  salicylique  et  0,75  de  citrate  exigent  100  p.  d'eau. 
1  —  —  1,00  —  50       — 

1  -  -  1,15  -  25       - 

J  -'         -  1,25  ^  20       ~ 

»  —  -  1,4  —  12,5    — 

I  ~  -  1,5  -  7,5     - 

Si  fon  se  sert  d'une  solution  de  citrate  plus  concentrée^  la 
masse  se  solidifie  en  refîroidissant,  l'acide  citrique  ne  devient 
pas  libre  dans  ce  mélange,  mais  l'acide  8alicyli(!|ue  est  en  partie 
combiné.  Une  solution  alcoolique  d'acide  citrique  mélangée  à 
une  solution  alcooKque  de  salicylate  de  potasse  donne  un  pré- 
cipité de  citrate  de  potasse  ;  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'eau  fait  disparaître  ce  précipité. 

Le  phosphate  de  so»fe  ne  vaut  pas  les  citrates  alcalins  ni  le 
borate  de  soude.  Une  partie*  d'acide  salicylique  exige  : 


(1)  Journai  fur  pfMisch»  Ckemie. 

(2)  Pharmacetiticaf  Journal  y  dot.  ISTS. 
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2  purties  de  phosphate  de  soude  eo  solatton  dans  60  p.  4f  eao. 
2;25  —  —  -  25       — 

2,5  —  _  —  12,5    — 

La  solution  la  plus  concentrée  a  une  légère  teinte  rose  caraclé- 
ristique  de  la  présence  d'un  salicylate^  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
d'acide  phosphorique  mis  en  liberté^  car  la  moindre  addition 
de  cet  acide  déterminerait  la  précipitation  de  Tadde  salicy- 
lique. 

Le  borate  de  soude  et  l'acide  salicyliqoe  mélangés  dans  un 
mortier  donnent  peu  à  peu  une  masse  pâteuse  dont  la  saveur 
rappelle  celle  des  deux  éléments  du  m^ange,  mais  peu  à  peu 
cette  saveur  devient  amère  et  finalement  d'une  amertume  très- 
intense.  Quand  le  mélange  contient  i  partie  de  borate  et  2  par- 
ties d'acide  salicylique,  il  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids 
d'eau,  et  sa  saveur  est  fort  amère.  M.  Thresh  n'a  pas  réussi 
jusqu'à  présent  à  isoler  d'une  façon  certaine  le  prodmt  amer. 


Le  oarbonate  de  coiTre  et  de  potasilam  eeneldéré 
oomme  réactif  des  socres;  par  M.  A.  Soldaini  (I).  —  Pour 
obtenir  ce  réactif,  on  dissout  à  chaud  15  grammes  de  carbonate 
de  cuivre  dans  une  solution  de  416  grammes  de  carbonate  de 
potassium  dans  1,400  centimètres  cubes  d'eau.  Le  sucre  de  lait 
et  la  glycose  réduisent  cette  liqueur;  le  sucre  de  canne,  la  dex- 
trine  et  l'empois  d'amidon  sont  sans  action  sur  elle  en  l'absence 
de  toute  trace  de  glycose.  Pareillement  l'acide  tartrique,  l'acide 
urique  et  l'urine  normale  ne  produisent  pas  de  réduction,  mais 
le  tannin  et  l'acide  formique  déterminent,  i  chaudi  un  dépét 
d'oxyde  rouge  cuivreux. 


Préparatioii  du  eyannre  de  potasaiuin;  par  M.  Lough- 
UN  {9). —  On  fond  un  mélange  de  ferrocyanure  de  potassium  et 
de  carbonate  de  potasse  ;  ces  deux  sels  doivent  être  parfaite- 
ment purs  et  secs«  La  présence  «d'une  petite  quantité  d'eau 
occasionnerait  une  perte  de  3  à  12  p.  100;  celle  du  sulfate  de 
potasse  doit  ôtre  évitée  avec  non  moins  de  soin. 

(1)  Pharmticeuiische  Zeittchrifl  fur  Runland,  IS76,  p.  65T. 

(2)  American  Chemin. 
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Le  cyanure  de  potassium  brut  est  traité  par  le  sulfure  de  car- 
bone qui  le  dissout  seul.  En  laissant  la  solution  sulfocarboni- 
que  s'évaporer  librement  à  Pair,  elle  dépose  du  cyanure  de 
potaaaum  en  masse  cristalline  qui  contient  de  07  à  99,2  p.  100 
de  cyanure  pur. 

BMilierobe  et  àOÊêjg^  de  l'bnile  de  rloia  dans  le  baume 

de  oopalm;  par  M.  Muter  (i).  —  On  pèse  3  ou  4  grammes  de 
copahu  dans  un  flacon  parfaitement  sec,  on  ajoute  50  c.  c. 
d'alcool  et  un  fragment  de  soude  caustique  pesant  au  moins 
5  grammes,  et  l'on  opère  la  saponification  au  bain  d'eau  bouil- 
lante. Quand  la  dissolution  est  complète,  on  ajoute  de  l'eau, 
on  verse  le  tout  dans  une  capsule,  on  rince  le  flacon  avec  une 
nouvelle  quantité  d'eau,  on  évapore  le  tout  à  io6  c.  c.  sur  un 
bec  de  gaz  très-faible.  On  verse  alors  juste  assez  d'acide  sulfu- 
rique  dîlué  pour  produire  un  trouble  permanent,  puis  de  la 
lessive  caustique  de  soude  pour  rendre  au  liquide  sa  limpidité 
première,  en  évitant  soigneusement  un  excès  d'alcali.  Gela  fait, 
on  dessèche  le  tout  exactement  sur  un  bain  d'eau  bouillante, 
sans  cesser  d'agiter  sur  la  fin  de  Tévaporation,  afin  de  rendre 
le  résidu  aussi  pulvérulent  que  possible.  Ce  résidu  sec  est 
introduit  dans  un  flacon  à  large  ouverture  et  agité  avec  70  c.  c. 
d'nn  mélange  d'éther  absolu  (5  vol.)  et  d'alcool  absolu  (i  vol.). 
Dès  que  la  saturation  du  dissolvant  est  effectuée,  on  décante  le 
liquide  éthéré  et  on  le  filtre,  puis  on  le  remplace  deux  fois  de 
suite  par  70  c.  c.  du  mélange  alcool-éther,  soit  en  totalité  par 
2i0  c.  c.  de  dissolvant.  Ce  qui  reste  dans  le  flacon  est  un  mé- 
lange d'oléate  et  de  sulfate  de  soude,  si  le  baume  est  impur; 
le  sulfate  ne  retient  que  des  traces  de  savon  de  résine  si  le 
baume  est  pur.  On  traite  alors  le  filtre  et  le  contenu  du  flacon 
par  Teau  chaude  ;  dès  que  toute  trace  d'odeur  d'éther  a  disparu, 
on  fait  bouillir  le  tout,  on  acidulé  la  liqueur  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  ,  et  on  la  laisse  refroidir.  Quand  le  refroidisse- 
ment est  complet,  on  ne  voit  à  la  surface  du  liquide  qu'un 
petit  nombre  de  taches  brunes  résineuses  si  le  baume  est  pur, 
tandis  que^  dans  le  cas  de  fraude,  il  s'y  rassemble  une  couche 

(1)  FharmaceutietU  Journal,  30  déc.  1S76,  et  The  Analyst. 
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huileuse,  doniTodeur  d'aeide  oléique  Mi  reoomutttre  immé- 
diatement Taddition  de  Thuile  de  ricin.  Pour  déterminer  le  poids 
de  la  couche  huileuse»  on  ajoute  au  liquide  2  grammes  de 
cire  blanche,  pure  et  sèche,  et  on  la  fond  de  façon  qu'elle 
forme  avec  la  couche  huileuse,  après  refroidissement,  un  gftteau 
solide.  Ce  gftteau  de  cire  est  fondu,  puis  lavé  à  Teau  bouillante; 
on  le  laisse  refroidir,  puis  ob  le  dessècbe.-  On  déduit  de  son 
poids  le  poids  de  la  cire.  Il  faut  ajouter  te  poids  du  rendu  de 
î'évaporation  de  Téther  qui  a  servi  au  lavage  des  petits  instru- 
ments employés  pendant  l'opération.  L'auteur  conseilte  d'ajou- 

i 

ter  —  au  résultat  obtenu  pour  compenser  les  pertes  dues  au 

dissolvant  et  aux  manipulations. 


BUT  les   principes  Immédiats   du  chaiiTre  indien 

(bascliisoli);  par  M.  Pkltz  (1).  —  Le  docteur  Preobrachensky, 
qui  fut  attaché  en  1873  à  l'expédition  de  Khiva,  a  publié  sur  le 
chanvre  indien  une  note  dont  voici  le  résumé. 

Dans  les  bazars  des  grandes  villes  du  centre  de  TAsie,  on 
vend  le  haschisch  en  tables  ou  en  plaques  de  5  à  15  pouces  de 
longueur,  5  à  10  pouces  de  largeur  et  1  à  3  pouces  d'épaisseur  ; 
leur  surface  est  d'un  brun  foncé,  l'intérieur  est  verdâtre  ou 
brunfttre;  leur  consistance  est  ferme,  elle  offre  une  grande 
résistance  à  la  cassure  ;  on  brise  plus  facilement  les  plaques 
minces,  surtout  à  l'aide  d'une  douce  chaleur* 

Au  printemps,  dans  la  Boukharie,  avant  que  les  fruits  du 
chanvre  aient  atteint  leur  maturité,  on  recueille  le  suc  résineux 
des  sommités  fleuries,  on  le  malaxe  avec  du  sable  et  de  l'eau  de 
façon  à  former  une  pftte  que  l'on  étale  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  sur  un  lit  d'argile,  et  que  l'on  découpe  en  plaques  de 
dimensions  et  de  formes  variées. 

C'est  ce  produit  que  les  Russes  connaissent  sous  le  nom  de 
haschisch^  que  les  indigènes  appelle  noscAa,  les  Persans  bang  et 
gunjah  et  que  Ton  apporte  de  la  Boukharie  à  Khiva,  Taschkent, 
Rokant... 

(I)  Pharmaceutiscke  Zeitschrift  fur  Russland,  !•'  déo.  1S76. 
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hà  résine  du  chanvre  indien  a  été  considérée  jusqu'à  ces 
demierç  temps  comme  son  principe  actif;  le  docteur  Preobras- 
cbensky  y  a  découvert  un  corps  qui  a  une  grande  ressemblance 
avec  les  alcaloïdes. 

M.  Peltz  vient  de  publier  de  nouvelles  recherches,  desquelles 
il  résuite  que  le  chanvre  indien  contient  une  petite  proportion 
de  nicotine. 

M.  Peltz  a  obtenu  30  p.  100  d'une  substance  molle  et  vis- 
queuse en  traitant  le  haschisch  par  Talcool  froid.  L'éther  a 
extrait  28  p.  100  d'une  résine  à  peu  près  semblable  à  la  pré- 
cédente. M.  Peltz  a  trouvé  de  la  nicotine  dans  Textrait  aqueux, 
dans  les  produits  de  la  distillation  du  haschisch  avec  de  Feau 
simple  ou  chargée  de  potasse  caustique^  et  dans  ceux  de  la 
distillation  sèche.  Aucune  analyse  élémentaire  n'a  été  faite; 
Tauteur  appuie  son  opinion  sur  Todeur  manifeste  de  tabac  des 
divers  liquides  qu'il  a  examinés,  sur  la  cristallisation  de  quelques 
sels,  particulièrement  sur  des  combinaisons  cristallines  aveo  le 
bichlorure  de  platine  et  avec  la  solution  de  Mayer.  Voici, 
d'ailleurs,  les  résultats  de  quelques-unes  de  ses  expériences  : 
ISO  grammes  de  sommités  fleuries  de  Cannabis  indica  distil- 
lées avec  de  Feau  ont  produit  un  hydrolatqui  contenait  2^,4 
milligranunes  de  nicotine. 

50  grammes  de  sommités  soumises  à  la  distillation  avec  de 
la  chaux  et  de  la  lessive  de  potasse  caustique,  ont  donné  un 
hydrolat  renfermant  335,28  milligrammes  de  nicotine. 

5  grammes  d'extrait  de  Cannabis  indica  ont  été  dissous  dans 
Talcool,  pois  distillés;  on  a  extrait  91,44  milligrammes  de  nico« 
tine  du  liquide  distillé. 

2  grammes  d'extrait  ont  été  distillés  avec  de  la  chaux  et  de 
la  lessive  caustique  de  potasse;  le  liquide  passé  à  la  distillation 
contenait  63,5  milligrammes  de  nicotine.  G.  Mbhu, 

REVUE  DES  TRAVADX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Alworptioli  de  oertaina  fax  on  ▼qpain  par  la  ohar- 


—  282  — 

bon;  par  H.  Dbwar  (4  ).  —  L'absorption  des  gaz  et  des  vapeurs 
parle  charbon  est  un  phénomène  connu  depuis  longtemps  déjà, 
mais  peu  d'expériences  démontrent  son  intensité  avec  autant 
de  netteté  que  les  suivantes. 

Dans  un  tube  de  verre  disposé  en  tube  de  Geissler  on  intro* 
duit  un  petit  fragment  de  charbon,  puis  du  brome^  et  après 
avoir  fait  bouillir  ce  liquide  de  manière  à  expulser  toute  trace 
d'air  et  à  volatiliser  tout  le  brome,  on  scelle  l'appareil  à  la 
lampe.  Il  est  alors  rempli  de  vapeur  de  brome  et  coloré  en 
rouge.  Par  le  refroidissement^  le  charbon  absorbe  la  vapeur  de 
brome,  et  le  tube  se  trouve  décoloré;  bienplns^si  Ton  dirige  au 
travers  de  l'appareil  des  étincelles  d'induction^  on  ne  peut  au 
spectroscope  apercevoir  le  spectre  du  brome.  Le  vide  existe 
dûns  le  tube.  Si  l'on  vient  à  chauffer  le  charbon,  le  brome  se 
dégage,  le  tube  se  teinte  de  rouge,  et  le  spectre  d'absorption 
du  brome  apparat  nettement 

Le  chlore  et  le  sulfure  de  carbone  sont  absorbés  par  le  char- 
bon aussi  complètement  que  le  brome. 


Gas  prodnita  par  l'aotloii  daa  mélaiiz  for  Faoide  aao- 
tiiioe;  par  MM.  Armstrohg  et  âcxworth  (i).  —  Les  divers  mé- 
taux traités  par  l'acide  azotique  donnent  naissance  à  des  produits 
divers,  azote  et  composés  oxygénés  de  Tazote.  Les  auteurs  ont 
repris  l'étude  des  réactions  fournies  ainsi  par  les  métaux  les 
plus  importants ,  et  ont  déterminé  les  proportions  des  divers 
gaz  dont  le  mélange  constitue  le  produit  gazeux  de  chaque 
réaction.  Leur  mode  opératoire  consistait  à  introduire  dans  le 
vide  un  poids  connu  du  métal  étudié  ainsi  qu'un  excès  d'acide 
azotique,  à  recueillir  les  gaz  dégagés  au  moyen  de  la  pompe  à 
mercure,  à  déterminer  leur  volume  et  à  les  analyser  par  les  mé- 
thodes ordinaires. 

Pour  les  chiffres  obtenus,  nous  renverrons  au  mémoire  ori- 
ginal. Nous  énoncerons  seulement  ici  les  principaux  résultats. 

Il  est  vraisemblable  que  l'action  première  de  l'acide  azotique 


Chemical  News,  t.  XXXIII,  p.  255. 
hemical  News,  t.  XXXIir,  p.  3S6. 
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sur  let  méUox  est  un  dégagement  d'hydrogène,  lequel  réduit 
ensuite  l*acide  acétique  en  exeès. 

Avec  le  cuivre  il  se  dégage  surtout,  comme  on  sait,  du 
bioxyde  d'axote,  mais  Pazotate  de  cuivre  formé  modifie  peu  à 
peu  la  réaction^  en  augmentant  très-notablement  la  production 
du  protoxyde  d'axote.  Le  fer  doiAe  surtout  du  protoxyde  d'a- 
zote, tandis  qu'avec  le  nickel^  c'est  le  bioxyde  qui  domine  dans 
le  produit  gazeux.  Le  magnésium  dégage  beaucoup  de  protoxyde 
d'azote.  Le  âne  et  Tétain  donnent  principalement  le  même  gaz. 
Le  cadmium  en  produit  moins  que  le  zinc. 

Pour  étudier  complètement  les  réactions  en  question,  il  eût 
été  nécessaire  de  doser  aussi  l'ammoniaque  et  l'oxyammonîa- 
que  qui  se  produisent  en  quantités  parfois  très^grandes  dans  les 
eonditions  considérées,  mais  restent  dans  le  liquide. 

Porlllcatlon  do  cyanure  de  potasslam;  par  M.  Enkd 
LoufiHUH  (1).  —  On  peut,  pour  purifier  le  cyanure  de  potas- 
sium, profiter  de  sa  solubilité  dans  le  sulfure  de  carbone.  Le 
cyanure  de  potassium  du  commerce,  souillé  principalement  de 
carbonate  de  potasse,  quand  on  Tépuise  par  le  sulfure  de  car- 
bone, ne  cède  à  ce  véhicule  que  du  cyanure  de  potassium  pur  : 
la  solution  évaporée  abandonne  le  sel  pur  sous  la  forme  d'une 
masse  cristalline.  " 

Enptol  da  Taelda  stfloyli^pia  pour  Indlqniar  la  point 
da  aatnratlon  dans   Isa   essais   alealiniétriqnss  ;   par 

H.  H.  Wbisx«(2).  —  Si  dans  une  solution  aqueuse  saturée  à 
froid  d'acide  salicylique  on  verse  deux  ou  trois  gouttes  de  per- 
chlorure  de  fer,  le  mélange  prend  une  coloration  violette  très- 
intense.  En  ajoutant  avec  une  burette  une  solution  de  soude 
très^luée,  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  saturation,  la  liqueur  prend 
une  teinte  jaune  rougeàtre.  C'est  cette  liqueur  que  l'auteur  em- 
ploie à  la  place  de  teinture  de  tournesol,  pour  indiquer  le  point 
de  saturation  dans  les  dosages  addimétriques  ou  alcalimétri- 
ques.  Lorsqu'on  en  verse  quelques  centimètres  cubes  dans  une 
liqueur  acide  à  titrer,  celle-ci  demeure  incolore;  mais  si  Ton 


(1)  American  Chemist,  t.  V,  p.  396. 

(9)  Journal  fur  Pratctisehe  Chemie,  t.  XII^  p.  t&l. 
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ajoute  goutte  '  à  gontte  à  laliqueuc  alcatioe  normale,  une  flolotion 
de  soude  ou  de  sucrate  de  chaux  par  exemple,  à  mesure  qu'on 
approche  du  point  de  saturation,  la  liqueur  se  teinte  de  plus  en 
plus  en  violet  et  la,  couleur  prend  la  coloraiioa  iqaximum  quand 
on  est  parvenu  à  la  neutralité  :  si  cette  limite  Atteinte  on  ajoute 
une,  sc^e  goutte  de  liqueur  alcaline,  inatantanément  toute 
coloration  disparaît.  D'après  l'auteur,  le  phénomène  est  d'une 
netteté  plus  grande  que  le  changement  de  couleur  du  tour- 
nesol, et  Ton  n'observe  jamais  avec[  la  réaction  en  question  les 
modifications  lentes  qui  s'effectuent  pour  le  tpumesol  lorsqu'on 
croit  avoir  atteint  le  terme  de  la  saturatioBf  et  laissent  souvent 
une  certaine  incertitude  aux  résultats. 


Dotacre  de  Tanthracène  dans  Tanthrac^ène  brot;  par 

MM.  Mbistsr,  Lucins  et  Brunig  (i).  —  Dans  un  ballon  d'un 
demi-litre  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux ,  on  introduit  un 
gramme  d'anthracène  à  essayer  et  45  centimètres  cubes  d'acide 
acétique  cristallisable,  puis  on  maintient  quelque  temps  en 
ébullition.  Après  dissolution,  on  ajoute  goutte  à  goutte  au  pro- 
duit un  mélange  de  ^5  grammes  d'acide  chromique,  10  centi- 
mètres cubes  d'acide  acétique  cristallisable  et  10  centimètres 
cubes  d'eau.  Cette  addition  doit  se  faire  lentement,  en  deux 
heures  environ  ;  on  fait  ensuite  bouillir  pendant  le  même  temps 
pour  terminer  l'oxydatioiif  Après  douie  heures  de  re^s^on 
ajoute  400  ceiHimèiares  cubes  d'eau  iteide,  ^  ronabandoiine  de 
nouveau  la  masse  h  elle-même  pendant  quati^  heures.  On  re- 
cueille alors  sur  un  filtre  l'anthraquinone  qui  s'est  déposée,  et 
on  la  lave  avec  de  Teaupure,  puis  avec  de  l'eau  bouillante  légè- 
^rement  alcaline,  et  enfin  de  nouveau  avec  de  l'eau  pure.  Après 
dessiccation  à  100%  le  produit  est  traité  par  dix  fois  son  poids 
d'acide  sulfurique  fumant  et  maintenu^^  à  la  température  du 
baîn-marie  pendant  dix  minutes.  La  niasse,  abandonnée  pen- 
dant douze  heures  à  l'humidité,  puis  mélangée  de  200  centi- 
mètres cubes  d'eau  froide,  laisse  de  nouveau  précipiter  l'an* 
thraquinone,  que  l'on  purifie  comme  la  première  fois  par  trois 

(1)  ZeiUchrift  fur  analytische  Ckemief  t.  X\l,  p.  S4. 
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lavages  >  à  Teaii^  à  l'eto  alealiae  bouittante  et  à  Teau  pure,  et 
que  r<m  8àoh6«  Son  poids  permet  de  calculer  celui  de  rantbra- 


mModatloii  de  Phydrate  de  ohloral;  par  M.  A.  Nau- 

liNH  (1).  —  Quand  on  distille  Thydratede  cMordt,  il  de  décoih- 
pose,  mais  Teau  et  le  chlorai  anhydre  se  combinent  de  nouveau 
dans  le  réfrigérant.  Ce  phénomène  est  très-uettement  établi  si 
Ton  mesure  la  densité  de  la  vapeur  de  l'hydrate  de  (floral. 
M.  Naumann  a  opéré  cette  mesure  à  Paide  de  l'appareil  de 
Gay-Lussac^  modifié  par  M.  Hoffmann^  sous  la  pression  de 
450  minimètres  dans  la  vapeur  d'eau  et  sous  celle  de  162  mil* 
limètres  dans  la  vapeur  d'alcool;  il  a  obtenu  2>81  et  S^Si  pour 
TianUats.  Or  la  densité  théorique  d'un  mélange  de  vapeur  d'eau 
et  de  vapeur  de  chloral  est  3,86,  tandis  que  celle  de  l'hydrate 
de  chlorai  serait  5,72.  La  vapeur  émise  par  l'hydrate  de  diloral 
est  donc  un  mélange  de  vapeur  d'eau  et  de  vapeur  de  chlorai. 


•or  l'aMlde  Tératiiqpe;  par  M.  W.'  Kgbrnbr  (2). — 
H.  Mark  a  découvert  dans  la  cévadille  un  acide  particulier, 
f  adde  vératrique,  qui  peut  être  obtenu  en  quantitémotabie  par 
le  traitement  des  résidus  de  la  fabrication  de  la  vératrine. 
M.  Kœmar  a  repris  l'étude  de  cet  acide. 

La  potasse  fondante  transforme  Tàcide  vératrique  en  aciSe 
proiocatichique.  Traité  à  160*  par  l'acide  iodhydrique,  il  donne 
encore  de  l'acide  protocatéchique,  de  l'iodure  de  méthyle  et  un 
peu  d'acide  noéthyl-protocatéchique.  L'auteur  conclut  de  ces 
transformations  que  Facide  vératrique  C^'H^^O^  est  l'acide 
piotocatéchique  G^*HH)'  diraéthylé  ^  et  a  pour  formule 
C"ff(CW)*G».  Souinis  à  la  distillation  sèche,  l'adde  vératrique 
donne  le  vératrol  ;,  qui  n'est  autre  chose  que  la  pyrocatéchine 
C"H«a»  diméthylée  ou  C"H*(C*H»)*0*. 

Synthétiquemeat,  si  l'on  méthyle  Facide  protocatéchique,  on 
obtient  un  produit  fusible  à  J79%  produit  identique  à  l'acide 

(1)  BeriehU  dêr  dtuUchen  ekmnisehên  Guellêchaft,  t.  IX,  p.  S22. 

(2)  BertdUe  der  deiOéchên  ékemièehen  GeulUchaft,  t.  IX,  p.  6S3. 
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vératrk|ue.  On  opère  cette  fixation  des  groupes  méthyliqaes  de 
la  manière  suivante  :  on  chauffe  un  mélange  d'iodure  de  méthyie, 
de  potasse  et  d*alcool  méthylique;  le  produit  immédiat  est  de 
réfher  métbyl-vératrique  fusible  à  58*. 


préparation  an  propylèae;  par  M.  Ad.  Cudss  (1).  —La 
dichlorbydrine  et  la  diiodhydrine  glycériques,  distillées  sur  la 
poudre  de  zinc,  forment  divers  produits  condensables  et  des 
gaz  qui  sont  un  mélange  de  propylène  et  d'hydrogène. 

La  glycérine  elle-même  donne  une  réaction  analogue.  Si  l'on 
mélange  de  la  glycérine  concentrée  et  sirupeuse  avec  une  quan- 
tité de  zinc  en  poussière  suffisante  pour  former  une  bouillie 
épaisse,  et  si  Ton  soumet  la  masse  à  la  distillation  sèche,  il  se 
dégage  un  mélange  gazeux  contenant  environ  la  moitié  de  son 
volume  de  propylène.  Le  brome  absorbe  ce  propylène  en  doa- 
nant  le  bromure  bouillant  à  142*.  Des  produits  condensables 
passent  en  même  temps  à  la  distillation.  En  traitant  aii>si 
400  grammes  de  glycérine  épaisse,  on  obtient  de  30  à  45  litres 
de  gaz,  soit  de  15  à  29  litres  de  propylène. 


Tranafonnatioii  de  Tadde  paraozybenBOlqne  en 
acide  •alloyllqne;  par  M.  H.  Kupfbrbkiig  (2).  —  On  sait 
quelles  relations  remarquables  présentent  entre  eux,  au  point 
de  vue  de  leur  isomérie  et  de  leur  production,  les  acides  paraoxy- 
benzoîque  et  salicylique.  (Voir  ce  recueil,  t.  XXf,  p.  446).  M.  Ost 
a  montré  de  plus  que  vers  220*  le  salicylate  do  potasse  se  dé- 
compose en  donnant  de  l'acide  carbonique,  du  phénol  et  du 
potassium-paraoxybenzoate  de  potasse,  lequel  peut  fournir  fa- 
cilement Tacide  paraoxybenzoîque.  (Voir  t.  XXI,  p.  448.) 
M.  Kupferberg  a  réalisé  la  transformation  inverse,  celle  de 
Tacide  paraoxybenzoîque,  en  acide  salicylique.  Toutefois  cette 
seconde  réaction  est  moins  nette  que  la  première. 

Quand  dans  un  courant  d'acide  carbonique  on  chauffe  vers 
2B0-295*  le  paraoxybenzoate  de  soude ,  du  phénol  se  volatilise 
en  quantité  correspondant  à  la  destruction  d'un  peu  plus  de  la 

(1)  Beriehie  der  diuisehen  chemisehen  Ge$eiUehafîp  t.  Xi,  p.  606. 
(i)  JoHrmU  fUr  prakliiche  Chenue,  U  XIII,  p.  103. 
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flioitié  do  produit.  Le  résidu  contient  un  mélange  de  plusieurs 
sels  de  soode^  parmi  lesquels  domine  surtout  celui  de  l'acide 
salicylique;  la  proportion  de  ce  dernier  acide  dépasse  la  moitié 
du  poids  total  des  acides  combinés  à  la  soude.  La  même  opé« 
ration  faite  à  des  températures  plus  élevées  donne  encore  de 
l'adde  salicylique,  mais  la  quantité  de  celui-ci  dinûnue  à  me- 
sure que  la  température  s'élève. 

Cetteréactions'explique  ûicilementsi  l'on  considère  que  l'adde 
paraoxybenzoîque^  par  sa  décomposition,  fournit  de  Tacide 
carbonique,  du  phénol  et  un  composé  sodique  basique,  c'est-à- 
dire  tous  les  éléments  de  la  production  de  l'acide  salicylique  à 
la  température  de  l'expérience. 


Mr  la  brétHina,  par  MM.  G.  Libbbriiarn  et  O.  Buac  (i).  — 
Us  matières  colorantes  du  bois  de  campèche  et  du  bois  de 
Penambouc,  rbématoxyline  et  la  brésiline,  présentent  entre 
elles  de  nombreuses  analogies  qui  ont  été  signalées  dès  la  dé- 
couverte de  ces  substances  par  M.  Chevreul.  Toutefois,  d'après 
Boliey,  la  composition  de  la  brésiline  doit  être  représentée  par 
la  formule  G^^H'^0^^  qui  diffère  de  celle  admise  généralement 
pour  l'hématoxyline,  C*'H*^0**,  depuis  les  travaux  de  Erdmann 
et  Hesse,  par  les  éléments  du  phénol  C^'H^O*;  et  Bolley  rap- 
prochait de  cette  relation  de  formules  la  formation  d'acide  pi- 
crique  qu'il  avait  observée  en  traitant  la  brésiline  par  l'acide 
azotique,  l'hématoxyline  ne  donnant  que  de  l'acide  oxalique 
dans  les  mêmes  circonstances.  M.  Schreder  a  vu  que  le 
corps  pris  ainsi  par  Bolley  pour  de  l'acide  picrique  n'est  autre 
chose  que  de  l'acide  styphnique  (résorcine  trinitrée).  E.  Kopp 
a  établi  d'ailleurs  les  relations  de  la  brésiline  avec  la  résorcine 
lorsqu'il  a  montré  que  la  distillation  sèche  de  la  brésiline  donne 
de  la  résorcine  on  abondance  :  d'après  lui,  la  brésiline,  la  ré- 
sorcine et  l'hématoxyline  étaient  liées  entre  elles  de  la  manière 
qu'indique  la  formule  suivante  : 

G««H»Oi^  +  H«0«  =  C*  WH)4«  +  C"H»0* 

Brésiline.  Héma-        Rcaorcine. 

tozyUne. 

Toutefois,  ce  n'était  là  qu'une  supposition,  l'hématoxyline 
(1)  Bmehieder  dnUtehen  ehemûcken  GtnlUétwfU  t.  Ut,  p.  188a. 
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n'ayant  jamais  été  trouvée  dans  les  produits  de  la  déoompoâ- 
tion  de  la  brésiline.  En  résumé,  la  constitution  de  la  biésiline, 
comme  celle  de  rhématoxyline,  sont  eneore  inoonnues,  et  les 
formules  données  n  ces  corps  intéressants  ne  sont  que  la  tra* 
duction  des  analyses  élémentaires  non  eontrAiées  par  des  trans- 
formations. 

Les  auteurs  considérant  que  les  anciennes  analyses  de  la  bré- 
siline ont  donné  des  chiffres  tràs-voisins  de  ceux  qui  corres- 
pondent à  la  formule  CH^^O'^)  ont  pensé  que  les  relations 
existant  entre  les  deux  principes  colorants' en  question  sont 
plus  étroites  encore  qu'on  ne  l'avait  supposé  :  rhématoxyline 
Qstgi(0«*  serait  un  produit  oxydé  d'un  degré  plus  avancé  que 
la  brésiline  G'*H^^O^^.  Un  fait  à  Tappui  de  cette  hypothèse  est 
que  sous  Tinfluence  de  la  potasse  en  fusion  la  hMeiline  donne 
de  la  résorcine  C**H*0^,  et  rhématoxyline  de  l'acide  pyrogalli- 
que  C^^H^*.  Les  recherches  dont  nous  allons  rendre  compte 
viennent  appuyer  cette  hypothèse. 

La  brésiline  employée  provenait  de  la  fabrique  Geigy 
et  G*  de  Bàle;  on  l'obtient  par  purification  des  crofttes  cristal- 
lines qui  se  forment  pendant  l'évaporation  de  l'extrait  de 
bois  de  Brésil.  On  fait  bouillir  la  brésiline  brute  dans  de  Teau 
additionnée  de  5  ou  iO  p.  400  d'alcool,  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique  et  de  zinc  en  poussière  :  l'hydrogène  qui  se 
dégage  décolore  la  liqueur  tandis  que  l'alcool  retient  en  solu- 
tion une  matière  amorphe  qui,  dans  l'eau  seule,  se  dépose  en 
même  temps  que  la  brésiline  par  refroidissement  de  la  liqueur 
filtrée.  Suivant  la  concentration  de  la  solution^  le  produit  ren- 
ferme des  quantités  d'eau  de  cristallisation  variables.  Les  solu- 
tions concentrées  donnent  des  cristaux  volumineux,  limpides, 
ambrés,  probablement  rhombiques,  correspondant  à  la  formule 
C''H'*0*'*  +  H'O*.  Les  solutions  étendues  fournissent  des  ai- 
guilles fines,  brillantes,  incolores,  constituées  par  un  hydrate  à 
3  équivalents  d'eau  C"H**0^®  +  3H0.  Les  deux  sortes  de  cris- 
taux chauffés  à  iSO"  donnent  de  la  brésiline  anhydre;  la  seconde 
perd  très-rapidement  un  équivalent  d'eau  à  100^.  Antérieure- 
ment, BoUey  avait  également  obtenu  deux  formes  de  cristaux 
de  brésiline,  Tune  en  gros  cristaux  anhydres  déposés  d'une 
solution  dans  l'alcool  absolu,  l'autre  aignitlée  et  conteiiant  de 
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l'eau  de  cristaHisalioû.  Malgré  ces  divergences,  lejS  auteurs  pen- 
sent que  les  analyses  de  BoUey  doivent  être  interprétées  dans  Ih 
sens  de  l'ideutité  des  cristaux  obtenus  par  ce  chimiste  et  par 
eux. 

Â  130*  ^anhydride  acétique  transforme  la  brésiline  en  dérivé 
tétracéUque.  Le  jsroduit  brut  de  la  réaction  étant  traité  par  l'eau 
en  ébnllitiou  qui  enlève  la  brésiline,  se  transforme  en  une 
masse  solide.  Celle-ci,  cristallisée  dans  l'alcool,  donne  de  belles 
anguilles  à  éclat  soyeux,  fusibles  à  150%  dépourvues  d'eau  de 
crislallisation  et  ayant  pour  composition 

G4«EP>0»  =  C«H**0W  +  4CW0*  =  4FP0». 

L'acéiate  de  plomb  forme  4ans  la  ^ut,|on  aqueuse  de  brési- 
line un  précipité  blanc  devenant  cristallin  à  TébulUtion.  Cette 
combinaison  a  pour  formule  G"H"Pb'0*^4-H'0*3  elle  perd  Qon 
eau  de  cristallisation  à  ISO*". 

Additionnée  d'un  alcali,  la  solution  de  brésiline  prend  à 
l'air  une  magnifique  coloration  rouge  ceriae.  U  se  forme  un 
sel  d^une  autre  matière,  colorante,  la  brésiléine.  Si  l'on  a  ajouté 
assez  d'alcali,  la  transformation  est  complète  après  48  h^res. 
Le  produit  précipite  alors  en  rouge  violet  par  les  acides,  La  bré- 
siléine ainsi  séparée  devient  d'un  beau  jaune  d'or  par  la  des- 
siccation; elle  est  amorphe.  Desséchée  à  130*,  sa  composition 
est  CH^'O^^  Ce  résultat  e$t  en  contradiction  avec  les  observa- 
tions de  M.  Benedikt,  qui  considère  la  brésiléine  comme  azotée 
et  lui  assigne  la  formule^  C^"H"AzO^';  les  auteiirs  ont  con- 
staté que  leur  produit  qe  contient  pas  d'azote. 

La  brésiléine  peut  également  être  préparée  de  la  manière 
suivante.  On  dissout  3  partie^; 4^ -brésiline  dans  300  parties 
d'eau  et  l'on  ajoute  2  parties  d'iode  en  solution  dans  30  parties 
d'alcooL  La  liqueur  se  remplit  aussitàt  de  paillette^  brillantes 
qui,  recueillies  sur  un  filtre  et  lavées  à  chaud  avec  de  l'alcool 
faible,  sont  constituées  par  de  la  brésiléine  ayant  la  même  com- 
position que  celle  obtenue  par  l'autre  méUiode,  mais  cristalli- 
sée en  petites  lames  rhombiques  grises,  brillantes^  selubles  dans 
les  alcalis  en  fornumt  une  liqueur  rouge  pourpre  dont  les  acides 
la  précipitent* 

U  chlore  et  lè  brome  agissent  sur  les  solutions  de  brésiline 
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et  en  précipitent  des  matières  solubles  dans  Talcool  aVec  colo- 
ration rouge  jaunâtre  et  se  déposant  en  croûtes  vertes  à.  reflets 
jaunes.  Ces  produits  n'ont  pu  être  obtenus  cristallisés  ;  ils  coa^ 
stituent  la  brésiline  bichlorée  et  bibromée. 

Les  analyses  de  ces  divers  produits  concordent  assez  pour 
rendre  vraisemblable  la  représentation  de  la  brésiline  par  la 
formule  C'H^^O^^  ;  cette  formule,  dans  tous  les  cas,  est  plus 
voisine  de  la  vérité  que  l'ancienne  C^^H'®0*\  Il  existerait  d'a- 
près cela,  entre  la  brésiline  et  l'hématoxyline,  des  rdations 
d'oxydation  analogues  à  celles  qui  lient  entre  elles  ralizarine 
et  la  purpurine. 


Sar  la  feroiontatloii  alcoolique;  par  M.  Alb.  Filz  (i). 
—  M.  A.  Filz  a  étudié  de  nouveau  les  fermentations  produites 
par  les  Mucor  racemotus  et  M.  mucedo.  Il  résume  ses  résultats 
de  la  manière  suivante  : 

Le  Mucor  racemona  végète  dans  une  solution  de  sucre  de 
lait,  mais  sans  déterminer  sa  fermentation.  Il  fait  fermenter 
facilement  le  sucre  de  lait  interverti.  Il  ne  peut  intervertir  le 
sucre  de  lait.  Le  même  Mucor  ne  fait  pas  fermenter  l'inuline, 
mais  détruit  facilement  par  fermentation  le  lévulose  dérivé  de 
oelle-ei. 

La  proportion  d'alcool  formée  en  six  semaines  à  la  tempé- 
rature de  25  à  30*^  est  pour  le  Mucor  raeemosus  2,5  pour  100 
de  la  matière  fermentescible.  Le  Mucor  mucedo  ^  dans  les 
mêmes  conditions,  ne  donne  en  sept  semaines  que  0,8  pour 
I00d*alcool.  E.  JcRGFuascB. 


Numéro  de  février  1877,  page  116,  ligne  3l>  au  lieu  de  0^30 
pour  1 ,000  de  ferment  sec,  lisez  3  pour  1,000  de  ferment  sec. 

/ 

(1)  Berichie  derdeutschen  chemiscken  Geteiischaft,  t.  IX«p.  13S2. 
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Paris.  —  Imprimwie  Arnous  de  Rivièreg  rue  Racine,  36. 
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V ozone  $e  cûmbine'Uil  avec  l'axote  libre  en  préêenee  des  alcalis, 
pour  former  âe$  composée  nilreux  et  des  nitrates?  par 
M.  Berthelot. 

4^  On  enseigne  aujourd'hui  que  l'ozone  se  combine  avec 
Tatote  libre,  à  la  température  ordinaire,  en  présence  des 
alcalis,  pour  former  des  composés  nitreux;  et  cette  réaction 
estjDToquée  fréqueiqment  comme  l'une  des  origines  princi- 
pales de  la  niirification  naturelle.  Elle  a  été  annoncée,  en 
1849,  par  M.  Schônbein  {Denkschrift  ûber  dos  Ozm,  p.  16, 
Bssel,  october  1849).  Voici  son  expérience  : 

3,000  titres  d'air,  contenus  dans  50  flacons  de  60  litres,  for- 
tement ooonisés  par  le  phosphore,  lavés  à  plusieurs  reprises 
avec  de  Feau,  puis  agités  avec  de  l'eau  de  chaux  (12  litres), 
ont  fourni,  après  traitement  par  le  carbonate  de  potasse,  une 
certaine  dcae  de  nitrate  de  potasse,  dose  que  Schônbein  évalue 
à  5  grammes. 

2.  Ayant  eu  occasion  de  répéter  cette  expérience,  qui  ren- 
ferme diverses  causes  d'erreur,  et  m'étant  efforcé  de  les  éviter, 
je  suis  arrivé  à  un  résulut  négatif.  L'intérêt  de  la  question  est 
SI  grand  que  je  crois  utile  de  publier  mes  résultats  avec  un 
détail  minutieux  :  il  importe  soit  que  l'hypothèse  de  la  nitri- 
fication  provoquée  par  Tozone  disparaisse  de  la  science,  soit 
qu'elle  vienne  à  être  mietix  établie  par  les  essais  de  chimistes 
plus  heureux  que  moi,  s'il  en  est  qui  réussissent  à  démontrer 
la  réalité  de  cette  réaction  et  les  conditions  précises  de  son 
exécution. 

3.  Les  causes  d'erreur  qui  existent  dans  l'expérience  de 
Schônbein  sont  les  suivantes  : 

1*  L'eau  de  chaux,  préparée  avec  la  chaux  ordinaire,  ren- 
ferme des  doses  très-notables  d'azotate  de  chaux  ;  il  est  facile 
de  s'en  assurer. 

l«  carbonate  de  potasse  lui-même  n^en  est  pas  toujours 
exempt. 

2*  L'oxydation  lente  du  phosphore  produit  directement  des 
imposés  nitreux,  comme  Schônbein  Ta  reconnu  lui-même 

^MM.  éê  PkMrm,  et  iû  CMm.,  4«  séue,  t.  XXY.  (Ayril  1877.)  16 
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dans  l'étude  de  divers  échantillons  d*acide  phosphorique.  Or 
ces  composés  ne  sont  pas  éliminés  par  de  simples  lavages,  tels 
que  ceux  que  Ton  peut  pratiquer  dans  des  ballons  de  60  litres  s 
en  particulier,  les  fumées  qui  se  produisent  au  contact  de 
l'air  et  du  phosphore  humide  demeurent  fort  longtemps  en 
suspension,  malgré  les  lavages,  et  elles  sont  très-riches  en 
composés  kiitreuxft 

4,  J'ai  cherché  à  me  mettre  à  l'abri  de  ces  deux  causes 
d^erreur,  eu  opérant  avec  des  gas  parfaitement  limpides  et 
exempts  de  fumées^  et  en  Substituant  à  la  chaux  la  baryte,  qui 
peut  être  obtenue  très^pute^  sOus  la  forme  d'hydrate  cristallise 
et  débarmssé  de  toute  tfâce  de  nitrate  pat  des  lavages  et  des 
cristallisations  répétées  ;  cette  purification  est  d'ailleurs  indis- 
pensable^ la  baryte  contenant;  en  général^  des  composés  nitreux. 
On  vérifie  avec  soin  la  pureté  de  l'eau  de  baryte  employée,  en 
précipitant  l'aloali  libre  par  l'acide  carbonique»  filtrant  et 
évaporant  l'eau  mère  au  baln«marie>  reprenant  par  un  peu 
d'eau,  filtrant  et  évaporant  de  nouveau.  Le  dernier  résidu, 
traité  par  une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré  chargé  de 
sulfate  ferreux,  ne  doit  donnef  aucune  teinte  rosée.  Ce  carac- 
tèiie  bien  connu  permet  de  déceler  aisément  ^  de  mlUi- 
gtisàmme  d'acide  atotique^  dans  les  conditions  oA  j'opère. 

0.  LAôzone  a  ^té  obtétttt  :  1*  avec  l'otygène  modifié  par 
Teflltive  ;  2*  avec  l'air  et  le  phosphoreé 

V  Oxygène  ozonisé  pâfr  rtfflnvB.  — ■  L'ùxygène  pur  avait  été 
recueilli  dans  UA  gazomètre  rempli  d'eatt  bouillie  préalable- 
ment, ^fin  d'obtenir  un  gaz  aussi  exempt  d*axûte  qttè  possible, 
n  eta  renfermait  cependant  encore  -j^  à  ff^.  On  le  dirigea 
bulle  à  bulle,  dans  un  système  de  tubes  concentriques,  où  il 
subit  l'actîMd^  l'effluve  donnée  par  une  très-puissante  bobine 
deRuhmkorff.  De  là,  le  gaz  passait  dans  des  flacons  d'un 
litre,  remplis  d'eau  distillée  et  renversés  sur  un  tristallisoir 
contêÉatat  le  méttve  lî^tde.  On  a  rett^pli  thaque  flacon  aux 
trois  quarts  avec  l'oxygène  ozonisé  ;  puis  on  a  laissé  écouler 
côtnplétenretat  lé  surplus  de  l'eau,  qtti  s'est  tmuvée  remplacée 
par  l'air  du  laboratoire  :  on  a  réalisé  ainsi  un  mélange  d'air 
ordinaii^  avec  I\>xygène  otonisé. 

Vint  pMtîèli  de  l^xygène  ozonisé,  ayant  été  recueillie  sépa- 
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Rment  pendant  le  coars  de  l'expérieDce,  a  été  analysée  :  ce 
§u  reiiferinaît  23  milligrammes  d'ozone  par  Ikre.  Par  consé- 
qnent,  diaque  flaeon  employé  dans  l'expérience  en  contenait 
17;  Mit,  pour  quatre  flacons,  68  milligrammes  d'ozone. 

Om  a  introduit  aussitôt  dans  chacun  de  ces  flacons  id  centi- 
mètres cvibes  d'«au  de  baryte  ;  on  a  agité  k  plusieurs  reprises 
et  Ton  a  laiesé  le  tout  en  contact  pendant  une  nuit  :  temps  au 
bout  duquel  l'ozone  avait  complètement  disparu;  l'eau  de 
buyte,  qui  avait  déterminé  la  destruction  de  Tozone,  a  été 
tnitée  coname  ci-dessus  ;  elle  n'a  pas  fourni  une  proportion 
d'azotate  égale  à  y^  de  milligramme. 

Cependant,  et  comme  contrôle,  la  totalité  de  l*eau  distillée 
lor  laquelle  on  avait  recueilli  le  gaz  ozonisé  a  été  réunie,  addi- 
tionnée de  10  centimètres  cubes  d'eau  de  baryte,  évaporée^  etc. 
Elle  contenait  un  azotate  en  dose  très-appréciable,  estimée  en 
acide  asotique  à  i  milligramme  environ.  Telle  était  la  dose 
da  composé  nitreux  formée  sons  l'influence  de  l'effluve,  dans 
les  conditions  de  l'expérience.  On  voit  qu'elle  ne  représente 
pas  deux  centièmes  du  poids  de  l'ozone. 

Ces  deux  formations^  je  veux  dire  celle  de  l'ozone  et  celle 
des  composés  nitreux^  ont  donc  lieu  à  la  fois  sous  Pinfluence 
d'ettaves  très-puissantes,  mais  dans  des  proportions  très- 
ia^les.  Au  contraire,  vient-on  à  diminuer  la  tension  qui 
produit  les  effluves,  soit  en  restreignant  le  nombre  des  éléments 
Baoïen  qui  alimentent  l'appareil  Ruhmkorff^  soit  en  rappro- 
chait (es  boules  qui  limitent  la  distance  explosive  de  la  machine 
4e  BoltE,  dans  un  cas  comme  dans  Vautre,  l'ozone  se  forme 
cneore  dans  Pair  et  même  assez  rapidement,  avec  des  tensions 
moyennes;  tandis  que  la  proportion  des  composés  nitreux 
détient  nulle^  ou  plus  exactement  inappréciable  à  mes  pro- 
céda de  recherche. 

La  formation  de  l'ozone  et  celle  des  composés  nitreux  ne 
sont  donc  pas  corrélatives;  en  outre,  il  ne  paraît  pas  que  la 
présence  de  l'ozone  isolé  détermine  l'oxydation  de  l'azote^ 
même  avec  le  concours  des  solutions  alcalines. 

J'ai  vérifié  le  même  fait  avec  l'ozone  produit  au  moyen  du 
phosphore. 
2«  j4ir  osumùé  par  le  phosphore.  -^  Dans  un  flacon   d'une 
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dizaine  de  litres,  on  a  placé  quelques  bâtons  de  phosphore^ 
sous  une  couche  d'eau,  et  Ton  a  agite;  Tair  s'est  rempli  aussitôt 
de  fumées  blanches  et  très*persistantes,  chargées  de  ooaxpodés 
phosphores,  d'ozone,  et  de  composés  nitreux.  Au  baut  de 
yjngt-quatre  heures  de  repos,  le  gaz  étant  redevenu  limpide 
et  débarrassé  de  toute  fumée,  je  Tai  fait  passer,  en  le  dé- 
plaçant par  Teau,  dans  quatre  flacons  de  2  litres,  renversés  sur 
un  cristallisoir  rempli  d'eau  distillée. 

On  a  pris  soin  de  remplir  complètement  les  flacons  avec  l'air 
ozonisé  par  le  phosphore,  n'y  laissant  que  l'eau  adhérente  aux 
parois. 

Deux  essais  faits  sur  des  échantillons  du  même  gaz,  obtenus 
simultanément,  ont  montré  qu'il  renfermait  5*%7  d'ozone  par 
litre,  soit,  pour  8  litres,  46  milligrammes  d'ozone.  Ces  8  litres 
d'air  ozonisé  auraient  dû  fournir,  d'après  les  données  de 
Schônbein,  14  milligrammes  d'azotate  alcalin.  J'ai  introduit 
dans  chaque  flacon  10  centimètres  cubes  d'eau  de  baryte,^gité 
et  laissé  reposer  pendant  une  nuit  :  l'ozone  avait  alors  compté» 
tement  disparu. 

J'ai  ensuite  opéré  comme  plus  haut  :  le  produit  final  ren- 
fermait seulement  une  trace  d'azotate,  trace  inférieure  à  ^  de 
milligramme.  La  présence  de  cette  petite  quantité  s'explique 
aisément  par  celle  d'une  trace  de  composé  nitreux,  préexistant 
dans  la  vapeur  d'eau,  dont  l'air  était  néoet^irement  saturé. 
Il  est  facile,  d'ailleurs,  de  constater  l'existence  de  ces  composés 
nitreux,  à  la  dose  de  quelques  milligrammes,  dans  l'eau  qui  a 
séjourné  sur  le  phosphore  et  condensé  les  fumées  originelles. 

En  résumé,  j'ai  vérifié  les  observations  de  Schônbein  sur  la 
formation  des  composés  nitreux  pendant  l'oxydation  lente  du 
phosphore  au  contact  de  l'air;  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  con- 
stater l'oxydation  de  l'azote  libre  juar  l'ozone  en  présence  des 
alcalis.  i?. 
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Sur  r action  réciproque  de  V acide  oxalique  et  des  alcools 

monoatomiques  ; 
par  MM.  A.  CÀHOURS  et  E.  Deharçay. 

Lonqu'oD  éthërifie  l'acide  oxalique  en  faisant  agir  ooncur- 
remment  avec  lui,  sur  l'alcool,  l'acide  sulfurique  au  maximum 
de  concentration,  on  obtient  exclusivement  de  Téther  oxalique 
dont  la  proportion  toutefois  est  loin  d'être  celle  qu'indique  la 
théorie^  ce  qui  est  dû  à  l'action  destructire  exercée  par  Tacide 
sulforique  concentré  sur  une  partie  de  Facide  oxalique. 

Indépendamment  de  Véther  oxalique,  il  se  produit  une  cer- 
taine quantité  d'oxyde  d'éthyle  résultant  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  l'akool.  Fait-on  agir  sur  ce  dernier  l'acide  oxa- 
lique seul,  après  l'avoir  préalablement  desséché,  la  production 
de  l'éther  oxalique  est  toujours  accompagnée  de  celle  de  l'éther 
formique,  ainsi  que  l'ont  constaté  les  premiers,  Schmidt  et 
Lowig,  etc.  :  résultat  facile  à  comprendre,  lorsqu'on  se  rappelle 
l'action  décomposante  qu'exerce  la  chaleur  sur  l'acide  oxalique 
qu'elle  dédouble  en  acides  carbonique  et  formique. 

Remplace-t-on  l'alcool  ordinaire  par  les  alcools  propylique, 
butylique  et  amylique  primaires,  on  observe  que,  comme  pour 
ce  dernier,  la  production  des  éthers  oxaliques  correspondants 
est  toujours  accompagnée  de  celle  de  l'éther  formique  qui  s'y 
rattache.  En  faisant  varier  les  quantités  d'acide  et  d'alcool,  ou 
obtient  des  proportions  fort  différentes  d'éthers  oxalique  et 
formique. 

L'acide  oxalique,  bibasique^  engendrant  par  son  contact  avec 
l'alcool  un  acide  vinique^e  dernier,  sous  l'influence  simulta- 
née de  la  chaleur  et  de  l'alRol,  devra  donner  naissance  à  l'éther 
neutre^  avec  séparation  d^u,  tandis  que,  sous  l'influence  de 
la  chaleur  seule,  il  devra  ^  dédoubler  en  éther  formique  avec 
dégagement  d'acide  carbonique.  C'est  ce  qu'expriment  les  équa- 
tions suivantes  : 

C*(e,C*H»)0«  +  C*H»,HW  =  HW  +  C*(C*H«)»0», 
Acide  oxaloviniqne.       Alcool. 
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C»(H,C»lg)0»  =  (?0*  +  C«(H,C»H»)0». 

Acide  ozaloyiniqoe.  Ether  formiqoe. 

Od  s'explique  ainsi  la  production  simultanée  des  éthers 
oxalique  et  formique* 

Lorsqu'on  maiptient  vers  65  &  70  degrës,  de  l'adde  oxalique 
sec  avec  un  excès  d'alcool,  cet  acide  se  dissout,  et  l'on  obtient 
à  cette  tefnpér^ture  un  liquide  parfaitement  bomogèaG,  qui, 
par  le  refroidissement,  laisse  déposer  de  Tacide  oxalique  cristal- 
lisé. 

Introduit-on  le  liquide  dans  une  cornue  de  yerre  (apr^  une 
digestion  de  l'acide  dans  Talcool  prolongée  pendant  deux   à 
trois  heiires)  et  chauffe-tFon  progressiTement  ce  m^Uiige   eo 
mettant  à  part  ce  qui  distille  entre  85  et  110,  entre  110  et  130 
degrés,  entre  130  et  145,  et  finalement  ce  qui  passe  entre  146 
et  185,  et  soumet-on  ces  diQérentes  portions  à  un  examen  atten- 
tif» on  observe  que,  de  l'eau  ajoutée  aux  premiers  liquides 
recueillis  y  déternûne  un  léger  trouble,  et  que  l'additioii  de 
l'ammoniaque  y  fait  naitre  un  précipité  blanc  qui  présente 
tous  les  caractères  de  l'oxamide.  De  Téther  oxalique  a  donc  prit 
naissance  à  de  basses  températures  dans  Taction  réciproque  de 
l'acide  oxalique  et  de  l'alcool  et  s'est  trouvé  entraîné  par  les 
vap^un»  alcooUques. 

Vers  140  degrés,  il  ae  produit  un  dégagement  de  gas  qui^ 
très-faiUe  à  cette  température^  s'aocèlère  beaucoup  vers  160  à 
155  degrés  et  qui  continue^  quoique  très-faiblement«  jusqu'à 
180-185  degrés,  époque  à  laquelle  l'opération  est  tenninée.  Ce 
gaz,  mélange  d'cayde  de  carbone  et  d'acide  carbonique,  reo* 
ferme  en  moyenne  : 

An  début  :|  ^_    ^  Alafln:  |  ^  ^ 

100  100 

Le  tableau  suivant,  qui  repr&ente  la  moyenne  de  deux  ope* 
rations^  fait  connaître  les  rapports  des  gaz  produits  aux  tempé- 
ratures successives  auxquelles  est  soumis  le  mélange  de  145  à 
180  degrés. 


145** 

lit» 

IW 

iW» 

180» 

Oxyde  de  carbone.  .  .  . 

27 

17 

16 

17 

10 

Acide  carbonique.  .  .  . 

73 

OS 

84 

S9 

90 
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Noos  âTOOB  lut  trois  opératioiK  tucoeisiTes  en  variant  les 
proportkma  d'acida  et  d'ateool^  dans  les  Apports  de  S,  2  et  1 
parties  de  ce  dernier  pour  la  même  quantité  d'acide.  Dans  les 
trois  cas,  nous  ayons  obtenu  tout  à  la  fois  des  étbers  oxalique 
et  formique  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  deux  derniers  que  nous 
ayons  vn  se  produire  le  formiate  en  quantités  notables. 

Le  rapport  maximum  trouré  par  nous  entre  la  proportion  du 
formiate  et  celle  de  Toxalate  formés  est  eelui  de  2,  7,  2,  8  à  10, 
rapport  inférieur  à  celui  qu'a  trouré  M.  Lôwig  qui  est  de  1 :  3, 
Le  rapport  entre  les  étbers  formique  et  oxalique,  qui  prennent 
naissance  dans  la  distillation  du  mélange  d'acide  et  d'alcool, 
tarie  donc  arec  les  proportions  d'acide  et  d*alcool  employées  ; 
on  obtient  le  maximum  d'éther  formique  en  faisaét  intervenir 
nne  proportion  d'acide  oxalique  un  peu  supérieure  à  celle  qui 
sert  à  former  l'acide  oxalovinique,  résultat  facile  à  comprendre 
si  Von  se  rapporte  aux  équations  que  nous  avons  établies  ci- 
dessus. 

L'expérience  apprend  en  outre  qu'on  augmente  le  rendement 
d'éther  formique  lorsque,  avant  de  procéder  à  la  distillation 
du  mélange,  on  a  laissé  digérer  pendant  quelques  jours  les  sub- 
stances à  une  température  de  50  à  60  degrés,  conditions  dans 
lesquelles  doit  se  produire  le  maximum  d'acide  oxalovinique. 
Les  éthers  oxalique  et  formique  résultant  de  faction  réci- 
proque de  l'acide  et  de  l'alcool  paraissent  complètement  for- 
més lorsque  le  dégagement  de  gaz  ne  se  manifeste  plus  que 
faiblement,  c'est-à-dire  vers  155  degrés,  l'élévation  de  la  tem- 
pérature marchant  rapidement  à  partir  de  cette  époque  jus- 
qu'à ce  que  le  point  d'ébuUition  de  l'oxalate  soit  atteint. 

L'acide  oxalique  soigneusement  desséché  s'éthérifiefacilement 
au  contact  des  divers  alcools  primaires  homologues  de  l'alcool 
Tinique  (alcools  propylique,  butylique^  afnyliqiêe)^  appartenant 
comme  lui  à  la  première  famille  des  alcools.  Il  en  est  de  même 
CD  ce  qui  concerne  l'alcool  allylique^  alcool  primaire  de  la 
seconde  famille  ;  comme  dans  le  cas  de  l'alcool  ordinaire^  la 
production  de  l'oxalate  est  toujours  accompagnée  de  celle  du 
formiate.  Le  phénomène  est  surtout  parfaitement  tranché  dans 
le  cas  des  alcools  butylique  et  amylique. 
Fait-on  intervenir  ces  derniers  en  grand  excès,  on  n'observe 
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presque  exclusiyemeoiquala  formation  de  l'oscalate.  Eutploie- 
t-OQ  l'acide  en  excès  et  prolonge-t-on  la  digestion  des  matières 
avant  de  procéder  à  la  distillation,  on  voit  la  proportion  des 
formiates  s'élever  quelquefois  un  peu  au-dessus  du  tiers  du 
poids  des  oxalates  formés  :  tel  est  le  résultat  que  nous  a  fourni 
la  distillation  d'un  mélange  de  ces  alcools  et  d'acide  oxalique 
dans  lequel  on  avait  fait  entrer  un  excès  d'acide. 

Un  mélange  de  44  grammes  d'alcool  amylique  anhydre  et  de  ^ 
90  grammes  d'acide  oxalique  desséché,  c'est«à-dire  renfermant 
ces  corps  dans  le  rapport  d'un  équivalent  du  premier  pour  deux 
du  second,  après  avoir  été  maintenu  en  digestion  pendant  plu- 
sieurs jours  à  la  température  ordinaire,  fut  chauffé  pendant 
une  demi-beure  à  la  température  de  90  â  100  dqprés  ;  nous 
nous  étions  placés  dans  les  conditions  les  plus  fa?orables  à  la 
formation  de  l'acide  oxalamylique.  Il  s'est  formé  deux  couches 
qui  ont  été  séparées,  puis  examinées  attentivement. 

La  couche  supérieure,  saturée  d'acide  oxalique  et  le  laissant 
en  partie  déposer  par  le  refroidissement,  dégage,  lorsqu'on  la 
chauffe  progressivement  dans  une  cornue,  des  traces  d'eau 
qu'accompagne  une  petite  quantité  d'alcool  amylique.  De  155 
à  165  degrés,  il  passe  régulièrement  à  la  distillation  un  liquide 
qui  renferme  de  grandes  quantités  de  formiate  d'amyle,  puis 
le  thermomètre  monte  rapidement  à  260  degrés  et  se  maintient 
régulièrement  entre  260  et  265  degrés.  Le  liquide  qui  distille 
à  cette  température  consiste  presque  exclusivement  en  éther 
oxalamylique. 

Le  liquide  condensé  dans  le  récipient,  lavé  à  l'eau,  séché  sur 
du  chlorure  de  calcium  et  soumis  à  la  rectification,  nous  a 
fourni  du  formiate  et  de  l'oxalate  d'amyle  dans  les  rapports 
suivants  : 

Formiate  d'amjie • 13**^ 

Ozalate  d'amyle 38*' 

La  décomposition  de  l'acide  oxalamylique  parait  commencer 
à  155  degrés  et  se  termine  entre  165  et  170  degrés;  le  gaz  re- 
cueilli consiste  presque  exclusivement  en  acide  carbonique. 
.    La  production  du  formiate  d'amyle  par  la  destruction- de 
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l'acide  ozalainyHque  s'explique  dès  lors  facilement  au  moyen 
de  rëqoation 

C»(H,C»H")08  =  CK)»  +  C«(H,CWH")0». 

La  coucbe  inférieure  est  un  mélange  d'eau,  d'acide  oxalique 
et  d'un  peu  d'acide  oxalamylique.  Lorsqu'on  soumet  le  mélange 
à  la  distillation,  l'acide  oxalique  passe  en  grande  partie  sans 
décomposition  • 

Nous  ayons  chauffé  au  bain*marie  pendant  une  centaine 
d'heures  un  mélange  de  100  grammes  d'acide  oxalique  sec  et 
de  100  grammes  d'oxalate  d'amyle,  en  Tue  de  donner  naissance 
à  de  l'acide  oxalamylique.  Ramené  à  la  température  (ordinaire 
et  dépouillé  par  l'égouttage  de  l'acide  oxalique  cristallisé,  le 
liquide  a  été  soumis  à  la  distillation.  Vers  130  degrés,  il  a  com- 
mencé à  se  d^ager  des  gax  consistant  presque  entièrement  en 
acide  carbonique,  dont  la  proportion  devient  très-notable  vers 
150  à  155  degrés  et  qui  cessent  presque  entièrement  de  se  pro- 
duire vers  165  degrés.  Nous  avons  recueilli  un  liquide  insoluble 
dans  l'eau,  dont  nous  avons  retiré  72  grammes  d'éther  oxala- 
mylique  et  20  grammes  de  formiate  d'amyle,  ce  qui  semble 
bien  indiquer  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide  oxa- 
lamylique,  qui  se  serait  détruite  ultérieurement  par  la  distilla- 
tion. 

L'alcool  butylique,  dans  son  contact  avec  l'acide  oxalique, 
donne  naissance  à  des  phénomènes  exactement  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  de  signaler.  Par  une  digestion  de  quel* 
ques  heures  de  ces  deux  corps  à  la  température  ordinaire, 
suivie  d'une  chauffe  de  quelques  minutes  à  90  degrés,  on  voit 
se  séparer  deux  couches,  l'inférieure  formée  d'eau,  d'acide  oxa* 
lique  et  d'un  peu  d'acide  oxalobutylique,  surchargée  d'une 
couche  huileuse  plus  abondante.  Cette  dernière  fut  soumise  à 
la  distillation  en  fractionnant  les  produits  distillés.  Le  premier 
liquide  recueilli  avant  135  degrés  contenait  de  petites  quantités 
d'oxalate  de  butyle,  que  nous  avons  pu  mettre  en  évidence  par 
une  addition  d'ammoniaque,  laquelle  détermine  une  précipi- 
tation d'oxamide» 

De  135  à  175  degrés,  il  passe  une  assez  grande  quantité  de 
liquide  en  même  temps  qu'il  se  produit  un  dégagement  de  gaz 
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9mei  oonsidérabLe,  qui  œtse  inrwque  compUtemeat  à  partir  de 
cette  température  ;  puis  le  thermomètre  monte  rapidement  et 
se  maintient  vers  220  et  225  degrës. 

La  portion  recueillie  de  135  à  175  degrés  étant  redÎBtillëe 
pane  en  grande  partie  au^desious  de  100  degrés,  les  dernières 
portions  distillant  à  295  dêgréêt  celles-ci  consistent  presque 
exclusiyement  en  oxalate  de  butyle.  Une  nouvelle  distillation 
de  la  première  portion  donne  une  grande  quantité  d'un  liquide 
bouillant  entre  92  et  96  degrés,  qui  n'est  autre  que  du  formiate 
de  butyle  mêlé  d^un  peu  d'alcool  butyli<|ue« 

Une  étude  analogue  de  l'alcool  propylique  nous  a  donné  des 
résultats  parfaitement  semblables^  qu'il  serait  par  suite  superflu 
de  reproduire  loi. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  nous  Tenons  de  rapporter  que 
faction  réciproque  de  l'acide  oxalique  sec  et  des  alcools  pri- 
maires de  la  première  famille  donne  naissance  â  la  fois  aux 
éthers  oxaliques  et  formiques  qui  s'y  rapportent,  ces  derniers 
prédominant  lorsqu'on  emploie  l'acide  oxalique  en  excès. 

Bes  expériences  analogues,  exécutées  sur  un  alcool  .primaire 
de  la  seconde  famille,  l'alcool  allylique,  nous  a  donné  des  ré- 
sultats semblables.  On  obtient,  comme  précédemment,  un 
mélange  à'éthert  ùxalo  et  formio-ally  lignes  y  la  pcoportion  de 
ce  dernier  augmentant,  comme  précédemment,  ayec  la  propor- 
tion d'acide  oxalique  employée  et  la  durée  de  la  digestion. 

L'alcool  benzylique,  alcool  primaire  appartenant  à  la  cin- 
quième famille^  éthérifie  complètement  l'acide  oxalique  em- 
ployé en  proportions  conrenaibles.  L'oxalate  qui  prend  naissance 
dans  ces  circonstances  est  parfaitement  neutre,  solide  et  cristal- 
lisable.  Il  bout  à  une  température  très-élevée  en  se  décompo- 
sant en  partie.  L'ammoniaque  aqueuse  le  change  en  oxamide 
avec  régénération  d'alcool  benzylique. 

On  pouvait  se  demander  si  les  alcools  secondaires  se  com- 
porteraient à  l'égard  de  l'acide  oxalique  de  la  même  manière 
que  les  alcools  primaires,  si  l'alcool  isopropylique,  par  exemple, 
fournirait  des  résultats  semblables  à  ceux  que  donne  son  iso- 
mèrC;  l'alcool  propylique.  L'expérience  a  démontré  que  les 
choses  se  passaient  d'une  manière  analogue:  il  se  produit  en  ' 
eflet  tout  à  la  fois  du  formiate  et  de  Foxalate  d'isopropyle. 
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TouttfcM,  kvMqn'oB  empVok  poof  ua  méoM  fioMb  d'aeide  tac 
des  poids  ëpux  de  ces  dem  alcools,  on  constate  qne  la  propoiw 
Uon  d'oxahte  d'îsapfopyle  formée  est  très^notablement  infë* 
neure  i  celle  de  Voxalate  de  propyle. 

Lotscpi'oD  soumet  à  la  distillation  tin  tnélaof6  d'acide  oxaliM 
que  sec  et  d'aleoûls  propylique  et  isoptmpyliqfie  dans  lequel  œ 
dernier  domine^  ou  obtient  de  grandes  quantités  d'oxalate  de 
propyle  booillant  entre  1109  et  211'  qui,  saponifié,  fournit  un 
liquide  bouillant  entre  9S  et  98  degrés,  lequel  pvésente  toui  les 
caractères  de  l'alcool  propylique. 

La  portion  qni  distille  au^rdessoud  de  900  degrés,  et  qui  esc 
très-faible,  donne  par  la  saponification  une  très-petite  quantité 
d'nii  liquide  bouillant  au-dessous  de  00  dqprés,  qui  poâiëde  les 
propriétés  de  l'alcool  isopropylique. 

Inexpérience  nous  apprend  donc  que  les  alcools  secondaires, 
au  moins  cetui  de  la  séi^e  grasse^  s'édiérifient  uioifts  facilement 
ftu  contact  de  Tacide  oxali<|ue  que  lés  aicoois  primaires. 

Nous  YenôflS  de  voir,  en  effet,  qu'en  faisant  agir  l'acide  éxa- 
lique  sur  un  mélange  d'alcools  propylique  et  isopropylique, 
Poxalate  propylique  se  produisait  presque  exelusivement.  Si  de 
ce  mélange  d'dxalates  on  retire^  par  la  saponiflcàtlon,  les  alcools 
correspondants,  on  obtiendra  un  mélange  riche  en  alcool  pro^ 
pyllque  qni,  éthériflé  de  nouveau  par  Tacide  oxalique,  font" 
nifa  de  Toxalate  de  pmpyle  presque  pur.  On  a  de  la  soi'te  un 
mode  de  séparation  fort  simple  pour  deux  alcools  qu'il  serait 
presque  impossible  de  séparer  par  les  procédés  actuellement 
employés,  procédés  qui  consistent  à  fractionner  le  mélange  par 
distillation,  ce  qui  est  extrêmement  pénible. 

Tout  porte  k  croire  que  l'éthérification  des  akools  tertiaires 
p&r  l'acide  oxalique  s*effectuerait  plus  difficilement  encore  : 
c^est  un  point  que  nous  nous  proposons  d^éclaircir  prochaine- 
ment. 


Étude  sur  les  Copaifera;  par  M,  le  professeur  E.  Baiuon. 

i*û  dà  faire  quelques  l'echeroheâ  sur  les  principales  origines 
du  Gopahu,  pour  la  rédaction  de  la  partie  botanique  de  ce  mot, 
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destinée  au  Dictùnmaire  ênicyelopédique  det  sewiees  médicale. 
Pour  les  caractères  généraux  du  genre,  ils  ont  été  tracés  d'après 
nature  dans  le  volume  II  de  mon  HitUdre  des  plantes  (pages  1 40, 
162, 192,  fig.  123-128),  ouvrage  auquel  je  me  borne  à  renvoyer 
le  lecteur.  L'étude  spécifique  des  Copayers  était  plus  difficile 
pour  moi,  car  je  n'avais,  malheureusement,  qu'un  souvenir 
assez  vague  des  principaux  types  classiques  que  j'ai  vus  autrefois 
dans  les  herbiers  de  Berlin  et  de  Vienne.  Je  me  rappelle  beau- 
coup mieux,  grâce  à  des  documents  manuscrits,  ceux  que  j'sd 
étudiés  dans  l'herbier  de  Kew  et  dans  celui  de  Martius;  mais 
je  ne  me  dissimule  pas  que  cette  question  mérite  d'être  encore 
étudiée. 

n  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  croyait  tout  le  Co- 
pahu  du  commerce  produit  par  le  Copayer  officinal  (Co/Mtt- 
fera  offkinalts)^  espèce  dont  la  distribution  géographique  a  été 
beaucoup  trop  étendue  dans  les  ouvrages  classiques  et  qui  ne 
croit  spontanément  qu*À  la  Trinité,  au  Veneiuela,  en  Colombie 
et  dans  la  portion  tout  à  fait  méridionale  et  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord»  à  partir  de  San  Salvador.  Elle  est  cultÎTée 
dans  plusieurs  pays  tropicaux  des  deux  mondes^  notamment  à  la 
Martinique,  et  on  la  voit  quelquefois  prendre  un  asses  beau 
développement  dans  nos  serres  chaudes  où  même  elle  fleurit 
de  temps  à  autre.  C'est  un  arbre  de  taille  moyenne,  quelquefois 
élevée,  dont  le  bois  est  dur,  de  bonne  qualité.  Aussi  est-il  re- 
cherché dans  l'industriCj  et  il  en  est  de  même  de  celui  des 
€•  pubiflora  et  bracteata  qui  serait,  assure-t-on,  le  Bois  d'Ama- 
rante violet  du  conameroe  {Purple  toood  des  Anglais).  Le  C 
offlcinalts  est  glabre;  ses  rameaux  sont  alternes.  Ses  feuilles  ont 
des  fcrfioles  au  nombre  de  trois  ou  quatre  paires,  ovales-lan- 
céolées, longues  de  6  à  10  centimètres,  larges  de  3  à  5, 
supportées  par  un  pétiolule  d'un  demi-centimètre  de  long 
environ,  articulé  à  sa  base.  Elles  sont  presque  opposées  ou 
alternes,  chargées  de  veinules  pennées,  fines,  ramifiées  et  anas- 
tomosées en  un  réseau  délicat;  leur  base  est  arrondie  ou  légè* 
rement  atténuée,  presque  r^ulière  et  plus  souvent  insymétri- 
que, le  côté  de  la  foliole  qui  regarde  le  rachis  étant  toujours 
le  plus  étroit.  Le  sommet  est  aigu  ou  brièvement  acuminé,  avec 
raciinien  ordinairement  obtus  au  sommet.  Le  limbe  est  tout 
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parsemé  de  fines  ponctuations  translucides,  réservoirs  d'huile 
essentielle.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  composées,  axil- 
laireSy  égales  aux  feuilles  ou  un  peu  plus  courtes  qu'elles. 
Leurs  divisions  secondaires^  alternes  et  distiques,  portent  les 
fleurs  alternes,  solitaires  k  l'aisselle  d'une  bractée  caduque, 
sessiles  ou  supportées  par  un  court  pédicelle.  Le  calice  est  glo- 
buleux dans  le  bouton^  glabre  en  dehors,  couvert  en  dedans 
de  poils  soyeux  peu  serrés,  à  divisions  aiguës,  assez  épaisses^  au 
nombre  de  quatre,  rarement  de  trois^  concaves,  imbriquées. 
Les  filets  staminaux  sont  insérés  au  pourtour  d'une  petite  coupe 
réceptaculaire  tapissée  de  tissu  glanduleux  ;  ils  sont  quelquefois 
au  nombre  de  onze  à  treize  (dans  la  plante  cultivée),  et  les 
akemisépales  sont  les  plus  courts.  L'ovaire  substipité  est  orbi- 
culaire,  comprimé,  glabre  ou  chargé  sur  les  bords  de  fins  poils 
soyeux.  Le  style  gréle^  arqué,  deux  fois  à  peu  près  aussi  long 
que  l'ovaire^  a  un  sommet  stigmatifère  fort  peu  renflé  et  entier 
ou  partagé  en  deux  lèvres  papillaires  peu  distinctes.  Le  fruit, 
supporté  par  un  pédoncule  d'un  demi-centimètre  A  peu  près  de 
longueur,  est  elliptique^  à  valves  convexes  en  dehors,  longues 
d'environ  3  centimètres  et  de  2  de  large,   qui  sont  finale- 
ment subligneuses,  d'un  brun  pâle  en  dedans,  terminées  en  un 
court  apicule.  La  graine,  longue  d'un  centimètre  et  demi  et 
large  d'un  centimètre,  estovoïde,  à  téguments  lisses  et  luisants, 
noirs,  à  embryon  dépourvu  d'albumen,  dont  les  cotylédons  sont 
elliptiques,  plan -convexes,  et  cachent  la  très-courte  radicule^ 
non  saillante  à  la  surface.  Toute  la  graine  fraîche  dégage  une 
forte  odeur  de  Fève  Tonka.  Cette  espèce  est  le  Copaiva  de  Jac- 
quin.  Son  suc  {Amer.^  133)  est  le  Tacamahaca  du  Venezuela  et 
VAceite  de  Canime  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  Capivi,  Cupayba 
et  Copaiba  des  indigènes.  Bans  les  vieilles  pharmacopées  an- 
glaises, on  le  nommait  i9a^<âmufn  Capivi,  Sous  le  nom  de  Copat- 
fera  officinalis^  on  croit  que  Linné  a  confondu  plusieurs  espè- 
ces. Aussi  Desfontaines  a-t-il  réservé  le  nom  de  C.  Jacquini 
pour  la  plante  des  Antilles,  de  la  Colombie  et  du  Venezuela, 
celle  à  laquelle  Kunth  et  Humboldt  ont  conservé  le  nom  de 
C.  officinalis  {Nov,  gen»  et  spec.  pL  œquin.,  VU,  t.  659). 

Le  Cùpaiferapubiflara  Benth.  (in  Ifook.  Lond,  Joum.  ofBoi,^ 
II,  1840,  101)   est  une  espèce  trouvée  d'abord  a  la  Guyane 
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angJAifte,  ootammeni  pax  M.  Schombungk,  et  qui  se  dktiogtte 
d'abord,  oomine  son  nom  lladiqiie,  par  la  pubesoeoce  de 
toutes  les  parties  de  sa  fleur,  surtout  du  caKce.  Elle  sert  à  Tex- 
tractioo  de  l'oléo-résiiie  de  Gopahu  et  eUe  me  parait  très-yoiaÎDe 
du  C.  officiiialis  par  tous  ses  caractères,  notamment  par  ses 
fleurs.  Nous  Terrons  néanmoins  tout  à  l'heure  que  dans  ses  plus 
récents  travaux,  M.  Beotham  ne  la  considère  ^us  que 
une  forme  ou  une  variété  à  fleurs  pubescentes  et  a  feuilles  pi 
aiguës  du  C.  Mttrtii  de  Hayne. 

M.  Bentham  a  (in  Mert.  FL  àras.^  Legum.^Cmtalp.y  243) 
donné  le  nom  de  Copatfera  tigida  à  une  espèce  brésilienne  des 
provinces  de  Piauhy  et  de  Goyaz,  qui  sert  à  l'extraction  d'an 
suc  oléo-résineux  et  qui  a,  en  effet,  les  feuilles  épaisses  et  co- 
riaces. C'est  un  petit  arbre  dont  toutes  les  parties^  sauf  l'inflo- 
resœnoe  tomenteuse  et  de  couleur  de  rouille,  sont  glabiws 
à  l'âge  adulte.  Les  feuilles  ont  des  folioles  au  nombre  de  trois 
paires^  plus  rarement  de  deux,  supportées  par  un  très-court 
pétiolule  articulé,  elliptiques,  ovales,  obovales,  elliptiques-ob- 
longues,  obtuses  aux  deux  extiémités,  quelquefois  emarginées 
au  sommet  ou  brièvement  atténuées  à  la  base.  Elles  ont  de 
3  à  4  pouces  de  long  et  une  couple  de  pouces  de  large, 
et  sont  rigides,  coriaces,  entières,  avec  le  bord  recurvé^  glabres 
et  lisses  en  dessus,  plus  ternes  en  dessous,  finement  penni vei- 
nées, à  veinules  parallèles,  sans  ponctuations.  Lee  fleurs  sont 
nombreuses,  petites,  réunies  en  riches  grappes  composées,  de 
la  longueur  des  feuilles  ou  à  peu  près,  lâchement  ramifiées, 
chargées  d'un  fin  duvet  brun.  Les  fleurs  sont  distiques,  presque 
sessiles,  articulées  sur  les  divisions  de  Tinflorescence.  Les  divi- 
sions de  leur  calice,  inégales,  épmses,  longues  de  ^  lignes 
au  plus,  sont  à  peu  }>rè8  glabres  en  dehors  et  soyeuses,  hérissées 
en    dedans*    L'ovaire  est  chargé  de  duvet,  au  moins  sur  les 
bords.  Le  style  et  les  étamines  sont  exserts. 

Le  Copatfera  Martii  est  une  espèce  du  Brésil  septentrional; 
on  Ta  trouvé  à  Cujaba,  dans  la  province  de  Mato  Grosso^  au 
Para,  près  de  TAmasone  et  A  Maraca  de  Santarem.  II  croit 
aussi  dans  la  Gupne  anglaise  où  on  l'exploite  pour  l'extraction 
du  Copahu  (Hayne,  Arsn,^  X,  1. 16.  —  N«Es,  PL  vffie.  {Dûs- 
scW.),  Suppl.,  t.  44*  —  Benth.,  in  Marti  FL  brrti.^  Legum.- 
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Cœsâlpé,  244).  C'est  Uû  arbrepeu  élevé^  dont  les  jeunes  organes 
sont  sourent  finement  pubescents,  mais  ils  deviennent  bientôt 
tout  à  fait  glabres.  Les  feuilles^  arec  plus  -de  minceur,  rap- 
pellent asset  celles  du  C.  rigidcu  Elles  ont  de  deux  k  quatre 
paires  de  folioles,  presque  opposées,  à  pétiolule  très-court,  orales, 
eUiptiques  ou  ovales-oblongues,  obtuses  au  sommet,  plus  rare- 
metat  étnarginées  ou  brièvement  et  obtusëment  acuminëes, 
arrondies  à  la  base  qui  est  symétrique  ou  à  peine  insymé- 
trique,  longues  de  2  à  4  pouces,  larges  de  2  à  3,  presque 
coriaces^  sans  ponctuations,  glabres  et  légèrement  luisantes  en 
dessus,  plus  pâles  et  ternes  en  dessous,  à  veinules  parallèles, 
nombreuses,  peu  saillantes,  rappelant  beaucoup  celles  du 
C  rigida.  Les  inflorescences,  en  grappes  ramiflées-composées 
sont  d'abord  couvertes  d'un  tomentùm  ferrugineux  et  soyeux. 
Leurs  ramifications  portent  des  bractées  distiques,  imbriquées, 
qui  finissent  par  devenir  glabres  et  sont  assez  épaisses,  concaves, 
aiguës,  ciliées  sur  les  bords  et  qui  tombent  de  bonne  heure, 
même  bien  avant  l'anthère,  avec  les  bractéoles  qui  leur  sont 
analogues.  Les  fleurs  sont  sessîles.  Les  divisions  du  calice  se 
touchent  par  les  bords  épais  ou  se  recouvrent  à  peine  ;  elles  sont 
glabres  en  dehors  et  chaînées  en  dedans  d'un  duvet  soyeux.  Les 
étamines  et  le  style  sont  exserts.  L'ovaire  est  supporté  par  un 
pied  court,  et  ses  bords  sont  hîspides  ;  ses  faces  un  peu  apla- 
ties sont  généralement  glabres.  Le  fruit  est  long  de  près  d'un 
pouce^  légèrement  comprimé.  Sa  graine,  ovoide,  ptesque  globu- 
leuse, est,  dit- on,  dépourvue  d'arille.  H  y  a  une  variété  de  cette 
espèce  (pubiflora)  dont  le  calice  est  chargé  en  dehors  comme 
en  dedans  d'un  duvet  soyeux  et  dont  les  folioles  sont  plus 
nettement  acuminées  que  dans  le  type  et  souvent  aussi  plus 
insymétriques.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  caractères  qui  la 
rapprochent  du  C,  offtctnalis,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  et  si  les  échantillons  du  C,  pubiflùra  que  nous  avons  sous 
les  yeux  sont  authentiques,  rien  ne  semble  s'opposer  à  ce  qu'on 
en  fasse  «ne  variété  du  C.  officinalis;  celui-ci  se  trouverait 
par  là  fort  intimement  lié  au  C«  Martti, 

Le  Copaifera  Langsdorffti  (Lansdorfflfj  DesP.  (in  Menu 
Mui.,  Vîï,  877)  est  l'espèce  la  plus  connue  de  celles  qui 
donnent  le  Gopahu  du  Brésil  (DC,  Prodr.,  II,  509.  --  Hatne^ 


\ 
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Arzneig.i  X»  t.  19.  —  Berg  ei  Schm.,  Darsi.  offic.  Geto.^  I, 
t.  6f.  —  Benth.,  in  Mari.  FI.  broê.y  Lêgum.'-'Cwialp.y  MA, 
t.  63,  I).  C'est  le  C.  nitida  de  Hayne  {op.  cU.^  t.  27  et  le 
C,  Sellowii  de  même  (t.  22).  M.  Bentham  croit  que  c'est  aussi 
le  C.  Jtissieui  Hatne,  plante  qu'il  n'a  cependant  pas  eue  sous  les 
yeux  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'herbier  des  Jussieu.  C'est  un. 
arbre  de  petite  taille  ou  un  arbuste,  très-rameux.  Quelquefois 
même,  assure-t-on,  c'est  untrès-^rand  arbre  (d'une  soixantaine 
de  pieds  de  haut.)  Les  branches  et  les  pétioles  sont  coo- 
verts  de  poils  lâches  ou  finalement  glabres.  Les  inflorescences 
sont  chargées  d'un  duvet  couleur  de  rouille.  Les  feuilles  sont 
composées  de  trois  à  cinq  paires  de  folioles,  brièvement  pétio* 
lulées,  opposées  ou  alternes,  ovales  ou  obiongues,  obtuses  au 
somniei,  plus  rarement  un  peu  aiguës  ou  brièvement  et  obtu- 
sément  acuminées.  Leur  base  est  arrondie,  presque  égale  ou 
plus  ou  moins  insymétrique.  Elles  ont  quelquefois  toutes  moins 
d'un  pouce  de  long,  ou  bien  elles  atteignent  jusqu'à  1  pouce 
et  demi  ou  2  pouces  de  longueur  et  ont  environ  1  pouce 
de  large.  Sur  le  même  échantillon  on  rencontre  souvent  des 
dimensions  très-inégales.  Elles  sont  légèrement  coriaces,  par- 
semées de  ponctuations  translucides,  glabres,  légèrement  lisses, 
quelquefois  luisantes,  à  veines  parallèles  nombreuses  et  fine- 
ment anastomosées.  Les  fleurs  sont  réunies  en  grappes  ramifiées 
et  composées,  mais  peu  rameuses  en  général.  Les  fleurs  sont 
sessiles  ou  a  peu  près.  Leur  calice  a  des  divisions  inégales, 
blanches^  dit-on,  parcourues  de  taches  rosées  ;  il  a  au  plus 
deux  lignes  de  long  et  est  extérieurement  glabre  ou  à  peine 
pubescent,  taudis  que  son  intérieur  porte  des  poils  soyeux  et 
roux.  L'ovaire  est  glabre  ou  chargé  de  poils  roux.  Le  style 
est  arqué  et  enroulé  au  sommet  ;  son  extrémilé  stigmatifère 
est  capitée.  Les  étamines  ont  de  longs  filets  exserts  et  des 
anthères  ovales^  surmontées  d'un  petit  apicule.  Le  fruit  est 
courtement  elliptique  ou  suborbiculaire,  comprimé,  long  d'un 
pouce  à  un  pouce  et  demi,  surmonté  d'un  apicule  arqué  (base 
du  style),  rugueux,  ponctué  en  dehors,  et  la  graine  qu'il  ren- 
ferme est  pourvue  d'une  arille  assez  large. 

On  a  distingué  dans  cette  espèce  de  nombreuses  variétés,  sous 
les  noms  àe  grandifolia^  laxaeiglabra.  Les  deux  dernières  sont 
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des  espèces  pour  certaios  auteurs  :  Tuoe,  le  C.  taxa  de  Hayoe 
{Arm.^  X,  t.  18)  et  l'autre,  le  C.  glabra  de  Yogel  (in  lÀnnmay 
XI,  410).  La  première  a  des  rameaux  et  des  pétioles  chaii^és 
d'uoe  TiUositë  lâche  et  des  folioles  ordinairemeot  pubescentes 
en  dessous.  La  deuxième  a  des  folioles  plus  petites  et  un  calice 
glabre  ou  légèremeot  poilu  en  dedans.  Les  feuilles  du  C  grandi^ 
folia  atteignent  jusqu'à  2  ou  3  pouces  de  largeur  et  elles 
sont  trcs-obtuses  aux  deux  extrémîtës«  Il  a  été  récolté  près  de 
Bahia,  dans  la  prorince  de  Goyaz  et  peut-être  prés  de  Rio  de 
Janeiro.  Le  C.  laxa  croit  à  Minas  Geraes  et  au  Rio  Pardo  ;  le 
C.  glabra^  dans  les  plaines  élevées  de  Minas  Geraes  et  de  Goyaz. 
Quant  au  type,  c'est  une  plante  desCatingas,  commune,  dit-on^ 
à  Saint-:Pau1,  à  Goyaz  et  à  Minas  Geraes.  On  Ta  trouvé  aussi 
dans  la  Serra  d'Araripe,  province  de  Geara,  dans  les  Gatingasde 
la  province  de  Bahia  et  à  Cujaba  dans  la  province  de  Mato 
Grosso. 

Le   Copaifera  gmanemù  de  Desfontaines  (in  Mém,  Mus, y 
VII,  376,  1. 19)  a  été  longtemps  considéré  comme  fournissant 
tout  le  Copahu  qui  vient  en  Europe  par  Cayenne.  Il  croit  dans 
toutes  les  Guyanes  et  aussi  dans  le  nord  du  Brésil,  où  Spruce 
Va  observé  entre  Manaos  et  Barcellos.  C'est  une  espèce  assez 
voisine  du  C-  offlcinalù  ;  mais  celui-ci  a  des  folioles  plus  cour- 
tement  et  plus  obtusément  acuminées  (DC,  Prodr.y  II,  508. 
—  Hatne,  Arzneigewy   X,   t.  13).    C'est  un  arbre  de  30  à 
40  pieds  de  haut,  dont  toutes  les  parties,  sauf  les  inflores- 
cences, sont  glabres.  Les  feuilles  ont  toutes  leurs  folioles  au 
nombre  de  trois  où  quatre  paires,  péiiolulées,  ovales-elliptiques 
ou  oblongues,   assez  longuement  et  étroitement   acuminées^ 
légèrenoient  insymétriques    ou  symétriques  à  la  base,  arron- 
dies ou  subcordées  (longues    de  3  à  ô  pouces),  légèrement 
coriaces,  lisses  et  luisantes  en   dessus,  couvertes  de  part  et 
d'autre  de  veinules   grêles  et  nombreuses,    chargées  de  ponc- 
tuations   translucides,   l^eur  pétiole   commun  est  long  d'un 
demi  pied  environ.  Les  fleurs  sont  réunies  en  grappes  ramifiées 
et  composées^  axillaires,  plus  courtes  que  les  feuilles,  chargées 
d'un  très-fln  tomentum  blanchâtre.  Les  fleurs  sont  petites, 
insérées  sur  les   ramifications  divariquées  de  l'inflorescence, 
presque  distiques  et  sessiles.  Leurs  bractées  sont  orbiculaires, 
iMm.  ie  Pkant,  el  de  OUm.y  V  sbeib,  t.  XXV.  (ÀTril  1S77.}  i"? 
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ciliées,  A  peine  longues  d'une  demiJigne  et  caduques.  Lies 
bittotéoles  latérales  sont  plus  petites  que  les  bractées,  mais 
semblables  k  elles.  Les  divisions  du  calice  ont  9  lignes  de 
long  ;  intérieurement,  elles  sont  chargées  de  poils  soyeux  (et 
extérieurement,  d'un  très-fin  duret.  Les  ëtamines  sont  1^^- 
rement  exsertes.  L'ovaire^  plus  ou  moins  hispide,  est  biovulë, 
et  le  fruit,  stipité,  glabre,  a  environ  1  pouce  de  long  et  trois 
quarts  de  pouce  de  large.  M.  Bentbam  est  porté  à  penser  que 
le  C.  bijuga  de  Hayne  {Arxn.^  X,  t.  IS)  doit  se  rapporter  k 
cette  espèce  • 

Le  Copaifera  obltmffifotia  Mart.  (in  ffftyn.  Arzn. ,  X,  t.  Î3) 
est  une  espèce  du  Brésil,  observée  dans  les  provinces  de  Goyaz 
et  de  Minas  Geraës,  notamment  dans  la  plaine  voisine  de  Cha* 
pada  do  Paraiia  et  vers  les  rives  du  Rio  Claro.  C'est  un  arbuste 
peu  élevé  ou  de  taille  moyenne,  très-rameux,  à  rameaux  et 
pétioles  presque  glabres  ou  chargés  de  poils  lâches.  L'inflores- 
oence  est  couverte  de  poils  ferrugineux.  Les  folioles  sont  au 
nombre  de  six  à  huit  paires,  presque  sessiles^  c^iposées^  oblon- 
gues,  obtuses,  insymétriques  à  la  base  (longues  d'un  demi  à 
1  pouce),  coriaces,  chargées  de  ponctuations  translucides  et  de 
veinules  nombreuses,  réticulées,  brillantes  en  dessus  et  pâles 
en  dessous.  La  plupart  des  inflorescences  sont  plus  courtes  que 
les  feuilles.  M.Bentham  (in  Mart,  FI.  bras.,  Legum^-Cxsalp., 
242)  fait  remarquer  que  les  fleurs  et  les  fruits  sont  les  mêmes 
que  dans  le  C.  Langsdorffli  DESP.  dont  le  C.  oblongifolia  ne 
difl'ère  guère  que  par  des  folioles  plus  nombreuses  et  souvent 
petites.  Cette  espèce  donne*t-elle  du  Copahu?  Le  fait  est  au 
moins  douteux,  si  Ton  songe  qu^elle  n'est  le  plus  souvent  repré- 
sentée que  par  des  individus  à  tronc  peu  épais  et  dont  l'exploi' 
tation  ne  sei^it  guère^  à  ce  qu'il  semble,  profitable. 
^  LeCopaifera  muttijuga  Ukï^e  (Arzneigew.,  X,  n.   17)  n'est 

rapporté  à  ce  genre  qu'avec  doute  par  M.  Bentham.  Je  crois 
avoir  vu  cette  plante,  il  y  a  quelques  années,  dans  l'Herbier 
impérial  de  Vienne,  et  il  m'a  semblé  qu'elle  se  rapprochait  plus 
par  son  feuillage  des  Dialium  que  des  Copayers.  C'est  un  arbre 
du  Para  et  des  régions  voisines,  dont  les  rameaux  et  les  pétioles 
sont  chargés  d'un  duvet  rouillé.  Les  feuilles  (qui  sont  assez 
semblables  à  celle  du  Cntdya  amazonica)  ont  (le  cinq  à^six 
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paires  de  folioles,  la  plupart  alternes,  longaernent  pétiolnlées, 
dtilonguefl  ou  obloogues-lancëolées^  acuminées^  insymëtriqaes, 
airondies  à  la  base,  longues  d'un  et  demi  k  %  pouees^  lëgè- 
rement  coriaces,  à  peine  luisantes,  glabres,  chargées  de  pooe^ 
toatîoos  pellucides,  à  nerrures  à  peine  visibles,  sinon  la  prin<- 
cipale.  Les  fleurs  et  les  fruits  ne  sont  pas  connus.  Est-il  certain 
que  cette  plante  donne  du  Copahu?  En  tous  cas,  il  ne  nous 
semble  pas  qu'elle  puisse  être  rapportée  au  genre  Copaifisra. 

L'oléo- résine  de   Copahu    n'a  pas  probablement  été  pri- 
mitivement extraite  des  Copaifera  de  TAméricpie  centrale,  mab 
bien  d^espèces  brésiliennes  et  probablement  du  C*  LangBdor0. 
n  est  donc  bien  possible  que  ce  so}t  principalement  à  celui-c 
que  Linné  a  attribué  le  nom  de  C  offi€%nalis.\Eti  effet,  l'un  des 
premiers  documents  connus  en  Europe  sur  cette  question,  et 
signalé  par  D.  Hanbury,  est  un  traité  d'un  religieux  portugais 
qui  avait  séjourné  au  Brésil  de  1570  à  1600.  Son  mamiscrit 
fut  traduit  et  publié  en  Angleterre  dès  1625,  par  Purchas 
{Pilgrimes  and  Pilgrimagey  Londres,  IV,  1308).  Parmi  maints 
autres  produits  naturels  du  pays,  Tauteur  signale  le  Cupayba 
comme  un  grand  arbre  dont  le  tronc,  profondément  entamé, 
laisse  découler  en  abondance  une  huile  claire,  fort  estimée 
comme  médicament.  Les  autres  faits  rapportés  par  Hanbury  re- 
lativement à  l'histoire,  à  la  production  et  à  l'extraction  du  Co- 
pahu sont  trop  intéressants  pour  que  nous  ne  les  lui  emprun- 
tions pas.    Dans    son    Descubrimiento  del  gran  Rio  de  las 
AmazonaSj  publié  en  1641,  à  Madrid,  le  P.  Acugna,  qui  avait 
remonté  l'Amazone  depuis  le  Pai*a,  en  arrivant  à  Quito,  en 
1638,  fit  connaître  que  le  pays  produit  de  très-grandes  Casses, 
d'excellente  Salsepareille  et  des  huiles  à'Andirova  et  de  Co- 
pot^a,  aussi  bonnes  que  le  Baume  pour  guérir  les  blessures. 
Pison  etMarcgraf,  dans  leur  Historia  naturalis  Brastlix,  publiée 
en  1648,   traitent  tous  deux  du  Copaiba  et  de  la  manière  dont 
8  obtient  leur  oléo-résine.  L'arbre  qui  la  produit  croît  à  Fer- 
nambouc  et  dans  Tile  de  Maranhon  d'où  le  baume  s'envoie  en 
^ndance  en  Europe;  il  y  arrivait  par  le  Portugal  dans  des 
pots  de  terre  où  il  était  souvent  fort  impur,  d'après  Talmont 
de  Bomare  {Dict.  d*hi$t.  nat.,  I  (1775),  387).  Dans  la  pharma- 
copée de  Londres  pour  1677,  il  était  nonuné  Bahamum  Capivi. 


—  260  — 

M.  KarsteÎQ  rapporte  qu'il  a  observé  daiiB  les  Copcdfera  des- 
conduits  résinifères  souvent  de  plus  d'un  pouce  de  large  et  tra- 
versant toute  la  longueur  de  la  tige.  Il  pense  que  les  parois 
cellulaires  du  parenchyme  voisin  se  liquéfient  et  se  transfor» 
ment  en  oléo-résine  {Bat.  Zeit.,  XY  (1857),  316).  n  y  a  peu 
de  voyageurs  qui  aient  pu  nous  renseigner  sur  rextraction  du 
médicament.  On  sait  seulement  que  Ton  enlève  du  tronc,  tout 
près  de  sa  base,  un  coin  qui  pénètre  jusqu'au  coeur.  Générale- 
ment le  baume  s'écoule  de  cette  large  solution  de  continuité  en 
quantité  telle  qu*on  peut  en  recueillir  plusieurs  livres  en  quel- 
ques heures.  S'il  ne  se  produit  aucun  écoulement,  on  bouche 
l'ouverture  avec  de  la  cire  ou  de  Taille  qu'on  enlève  après 
quelques  jours;  l'écoulement  se  produit  alors  en  général  avec 
abondance.  L'incision  se  pratique  quelquefois  à  l'aide  d'une 
large  tarière* 

Il  paraît  que  le  liquide  s'accumule  dans  ses  réservoirs  natu- 
rels en  quantités  quelquefois  assez  considérables  pour  que  le 
tronc  éclate,  ne  pouvant  supporter  cette  pression  intérieure. 
M.  Spruce  a  rapporté  ce  phénomène  en  ces  termes  :  J'ai  trois 
ou  quatre  fois  entendu  le  fracas  que,  m'ont  assuré  les  Indiens, 
produit  un  vieil  arbre  à  Gopahu  lorsque,  distendu  par  l'huile, 
il  finit  par  éclater.  C'est  un  de  ces  bruits  étranges  qui  quelque- 
fois troublent  le  silence  des  vastes  solitudes  de  l'Amérique 
australe.  Il  ressemble  à  la  détonation  d'un  canon  tiré  à  quelque 
distance  et  est  tout  à  fait  distinct  du  craquement  d'un  vieux 
tronc  qui  tombe  par  décrépitude.  Un  phénomène  semblable, 
ajoute  Hanbury,  est  connu  à  Bornéo.  Les  troncs  des  vieux 
Dryobalanops  aromatica  (l'arbre  au  Camphre  de  Bornéo)  con- 
tiennent de  grandes  quantités  d'huile  de  Camphre  lesquelles, 
suivant  Spenser  Saint-John,  font  éclater  l'arbre  qui  les  ren- 
ferme dans  sa  cavité.  Le  baume  de  Copahu  est  récolté  par  les 
Indiens  sur  les  bords  de  rOrénoque  et  de  sesaffluents  supérieurs 
et  apporté  à  la  ville  de  Bolivar  (Angustosa).  Une  partie  de  ce 
baume  est  expédiée  en  Europe  par  voie  de  la  Trinité.  On  le 
récolte  en  bien  plus  grande  abondance  sur  les  bords  des  cours 
d'eau  tributaires  du  Gasiquiari  et  du  Rio  Negro,  tels  que  le 
Siapa,  riçanna,  l'Uaupès,  etc.^  et  ou  l'envoie  par  le  Para.  Les 
affluents  septentrionaux  de  l'Amazone,  comme  le  1  rombetas 
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et  NhamuDda,  en  produisent  aussi  une  certaine  dose.  D'après 
SpracCy  c'est  des  forêts  vierges  de  la  vallëe  de  rAmazone^ 
Caaguaeû  des  Brésiliens,  Monte  alto  des  Yënëxuéliens,  que  Ton 
tire  le  plus  d'oléo-résine  et  non  des  Catingas  bas  et  secs  ou  des 
forets  riveraines  des  fleuyes.  C'est  du  même  voyageur  que  Ton 
sait  que  dans  le  Yênëzuela  méridional^  le  Gopahu  se  nomme 
Aeeitej  le  nom  de  Balsamo  étant  celui  de  l'Huile  de  Sassafras 
qui  se  retire  d'un  Nectanda,  Le  Gopabu  s'exporte  aussi  en  grande 
sbondanœ  de  Maracaibo  où,  d'après  Engel  {Zeitêc.  d.  Ges. 
fur  Erdk.  tu  Berlin,  Y  (1870),  435),  il  est  produit  par  le 
Copaifera  offieinalis,  le  Canme  des  indigènes. 

On  a  sourent  à  tort  désigué  sous  le  nom  de  Gopahu  le  liquide 
déagineux  qui  s'extrait  par  incisions,  dans  l'Archipel  indien, 
du  troue  des  Dipteroearpui  et  autres  arbres  de  la  même  famille. 
Ses  propriétés  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  mais  au  point  de 
▼ue  botanique,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  plantes  des 
deux  groupes. 

Dans  rinde,  on  donne  aussi  comme  véritable  Copahu  le  suc 
d'une  plante  très- voisine  des  Copaifera  par  son  organisation, 
VHard$pickia  pinnata  Roxb. 

n  y  a  des  Copaifera  en  Afrique;  on  les  a  nommés  Gorskia; 
mais  je  ne  sais  s'ils  ont  été  employés  jusqu'ici  à  quelque  usage 
médical.  Leur  fruit  est  aplati,  et  leurs  feuilles  ont  deux  folioles 
multinerviées  (BoLLE,  in  Peieri  Mossamb,,  Bot.,  I,  1Ô>  fig.  3). 
Le  G.  Mopane  KiRKy  de  l'Afrique  tropicale,  a  dans  sa  graine  des 
cotylédons  très-développés,  corrugués,  parsemés  de  réservoirs 
â  suc  résineux.  Le  Guihourtia  copallina,  qui  produit,  à  ce  qu'on 
pense,  le  Copal  de  Sierra-Leone,  en  partie  du  moins,  et  les 
substances  nommées  en  Angleterre  African  red  Gum  et  yelloto 
Gum,  a  été  rapporté  par  M*  Benthatn  au  genre  Copaifera.  Nous 
l'avons,  dans  V Histoire  des  plantes,  nommé  C.  copaUina.  Il  y  a 
au  Gabon  un  Copaifera  douteux;  nous  l'avons  nommé  C.  (?) 


Je  ne  puis  rien  dire  de  visu  des  Copaifera  Beyrichii  Hatne, 
Stllowii  Hatne  et  Blaneheti  Bsnth.  qui  n'existent  pas  dans  les 
herbiers  parisiens  et  qui  passent  également  pour  servir  à  l'ex* 
traction  de  roléo-résine  de  Copahu. 
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Recherché  et  détermination  des  princtpalee  maitire»  eoloretnieê 
employées  pour  falsifier  les  vins ^  par  M.  G«  Ghancbl. 

Panni  les  matières  ooloratotet  que  Toti  reilcoDtre  lo  plus 
fréquemment  dans  les  vins  falsifies^  oo  peut  oiter^  ttidépeu- 
damment  de  la  fuchsine  et  des  diverses  préparations  désignées 
sous  le  nom  de  earomels^  dont  cette  substance  fait  partie,  la 
cochenille  ammoniacale,  Tacide  sulfindigotique,  le  càmpèehe 
et  les  rouges  d'orcéine  et  d'orcanette» 

Je  crois  rendre  service  aut  chimistes  en  publiant  la  marche 
que  j'ai  adoptée  pour  reconnaître  ces  diverses  substances* 

L'application  eitpérimentale  de  la  méthode  se  fait  de  la 
manière  suivantCé  A  10  centimètres  cubes  de  vin  ou  ajoate 
3  centimètres  cubes  environ  d'une  solution  de  80us«acétate  de 
plomb  au  vingtième.Gctte  quantité  suffit  ordinairement  potit* 
précipiter  toutes  les  matières  colorantes»  On  doit  d'ailleurs 
s'assurer,  après  quelques  minutes  de  repos,  que  la  précipitation 
est  complète,  et  ajouter  un  léger  excès  de  réactif^  s'il  n'en  était 
pas  ainsi.  Après  avoir  agité  le  mélange,  on  le  chauffe  pendant 
quelques  Instants,  puis  on  le  jette  sur  un  très  petit  filtre  et 
l'on  recueille  le  liquide  dans  un  tube  à  essai.  Lé  précipité  doit 
être  lavé  trois  ou  quatre  fois  à  l'eau  chaude. 

Si  la  liqueur  filtrée  est  colorée  en  rose  plus  ou  moins  vif,  en 
agitant  la  solution  avec  de  l'alcool  amylique  suivant  le  pro» 
cédé  de  M.  Romei,  on  y  recherchera  la  fuchsine.  Mais  il 
importe  de  remarquer  que,  lorsque  le  vin  ne  contient  cette 
substance  qu'en  très^minime  quanti  té,  elle  est  retenue  entière^ 
meut  dans  le  précipité.  On  verra  plus  loin  de  quelle  manière 
on  eu  constate  la  présence* 

Pour  rechercher  les  matières  colorantes  que  peut  contenir 
le  précipité  plombique,  on  le  traite  sur  le  filtre  même,  par 
quelques  centimètres  cubes  d'une  solution  de  carbonate  de 
potasse  (2  grammes  de  sel  sec  pour  100  d^eau),  et  Ton  a  soin 
de  faire  repasser  à  plusieurs  reprises  la  mime  solution  sur  le 
précipité.  Celui-ci  cède  au  réactif  la  fuchsine  qu'il  peut  encore 
contenir,  de  l'acide  carminamique  (cochenille  ammoniacale) 
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et  de  l'acide  sulfittdigotiqae,  tàndit  qu'il  retient  entiènntèiit 
les  matières  colorantet  du  tiArapéche  et  de  ForcADette  ;  la  aëpa* 
ration  est  donc  trèsMnette»  Areo  un  vin  naturel^  la  liqueur 
alcaline  prend  une  teinte  jaune  ou  jaune  rerdâtre  extrêmement 
faible^  qui  ne  gène  en  rien  les  réactions  des  principes  colo* 
nints  étrangers.  Pour  déterminer  les  matières  colorantes  ainsi 
enlevées  par  la  solution  alcaline,  on  la  soumettra  aux  essais 
suÎTants. 

Fuûhtine.  —  Le  liquide  filtré  de  Pexpérlenee  précédente  est 
additionné  de  quelques  gouttes  d'aoidô  acétique,  de  manière 
à  lui  donner  une  réection  acide^  ptlid  Agité  avec  de  l'alcool 
am^lique.  La  fuchsine  se  dissout  dans  cet  alcool  qui  prend 
aters  une  belle  teinte  iDse  ;  mais  il  est  indispensable  de  s'assu*^ 
rer  de  Tidentité  de  cette  substance  par  la  bande  d*absOrption 
qu'elle  présente  au  speotroscope. 

Coehenilte.  «^  Les  acides  carminamique  et  tulflndigotique 

ne  sont  pas  déplacés  par  l'acide  acétique  et^  Cônime  leurs  sek 

potassiques  sont  insolubles  dans  l'alcool  amylique,  ils  restent 

dans  la  solution  aqueuse  de  l'essai  précédent*  Après  TaTOir 

séparée  par  décantation^  on  la  traite  par  une  o4  deux  gôilttéft 

d'acide  sulfurique,  puis  on  l'agile  de  nouvead  avec  de  l'akôol 

amylîqne  qui,  dans  ces  conditions^  ne  dissolvant  que  l'acide 

carminami<(ue,  se  prêtera  avec  facilité  à  l'analyse  speettale. 

La   cochenille  ammoniacale  possède^    sous  ce  rapport^  des 

caractères  d*une  très-grande  netteté,  qui  né  permettent  de 

la  confondre  avec  aucun  autre  principe  colorant  Le  spectre  est 

intenompu  par  deuit  bandes  obscures  situées^  Vune  dans  le 

jaune  verdâtre,  entre  les  raies  D  et  E  de  Fraunhofer,  la  seconde 

dans  le    vert^    correspondant   sensiblement    dans  sa  partie 

moyenne  avec  la  raie  E  :  une  troisième  bande,  moins  accusée, 

se  montre  encore  dans  le  bleu.  Ces  propriétés  spectrales  sont 

spécifiques  pour  la  cochenille  ;  on  peut  d'ailleurs,   avec  la 

solution  précédente,  constater  la  plupart  des  réactions  fonda- 

mentales  de  l'acide  carminamique. 

Lorsque  le  vin  proposé  est  irès-cochenillé,  la  solution  de 
carbonate  de  potasse  prend  immédiatement  une  nuance  rouge, 
qui  se  fonce  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  a  servi  à  un  plus 
grand  nombre  de  lavages,  et  son   intensité  devient  bientôt 
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suffisante  pour  qu'on  puisse  directement  Texaminer  au  spec- 
troscope»  Toutefois,  il  est  préférable  d'opérer  corauie  il  vien  t 
d  être  dit,  car,  indépendamment  de  l'avantage  que  Ton  trouv^e 
par  là  à  concentrer  le  principe  colorant  dans  un  petit  Taluine, 
le  spectre  de  l'acide  carminamique  dissous  dans  l'alcool  amyllqae 
est  d'une  pureté,  d'une  netteté  qu'il  ne  présente  pas  avec  la 
solution  aqueuse. 

Indigo.  —  L'acide  sulfindigotique  est  insoluble  dans  l'acool 
amylique;  aussi,  lorsque  le  liquide  de  l'essai  précédent  a  été 
débarrassé  de  la  cochenille,  au  moyen  de  ce  véhicule,  la  pré- 
sence de  l'indigo  se  révèle  par  la  coloration  bleue  que  prend  le 
liquide  inférieur,  et  le  spectroscope  permet  de  le  caractériser 
par  l'apparition  d'une  bande  d'absorption  située  dans  lé  rouge, 
entre  les  raies  G  et  D. 

Campêche.  —  H  reste  à  déterminer  les  matières  coloraoCes 
que  le  carbonate  de  potasse  n'enlève  pas  au  précipité  plombî- 
que.  Dans  ce  but,  on  traite  celui*ci  par  une  solution  à  2  pour 
100  de  sulfure  de  potassium,  qui  dissout  à  la  fois  la  matière 
colorante  du  campêche  et  celle  du  vin.  Il  est  possible  d'ex- 
traire le  rouge  de  campêche  de  la  liqueur  filtrée,  mais  il  est 
plus  simple  de  le  rechercher  directement  dans  le  vin.  Il  suffit 
pour  cela  de  chauffer  quelques  centimètres  cubes  de  vin  avec 
un  peu  de  carbonate  de  chaux  précipité,  d'ajouter  une  ou  deux 
goutteS'd'eau  de  chaux  et  de  filtrer.  Le  liquide  filtré  est  à  peine 
coloré  en  jaune  verdàtreavec  un  vin  naturel;  mais  s'il  y  a  eu 
coloration  par  le  campêche,  il  prend  une  belle  coloration 
rouge  et  donne  alors  au  spectroscope  la  bande  d'absorp- 
tion qui  caractérise  le  principe  colorant  du  campêche. 

Orcanette,  —  Le  rouge  d'orcanette  n'est  pas  enlevé  par  le 
sulfure  alcalin  ;  pour  l'isoler  il  suffit  de  laver  avec  soin  à 
Teau  bouillante  le  précipité  traité  par  le  sulfure  alcalin,  de  le 
aisser  égoutter  puis  de  le  traiter  par  l'alcool.  Dans  le  cas  de 
Il  présence  de  ce  principe  colorant,  Talcool  prend  une  teinte 
rouge  et  présente  au  spectroscope  une  large  bande  d'ab- 
sorption. 


Note  gur  let  digetteurt.  Dige$tù-dùlillitfeur  â  déplacement  con- 
tinu pour  t'extractùm  de»  principes  ànmédiatt;  par  MM.  Paul 
Cazbneuvkci  Caillol. 

Il  existe  an  grand  DOmbrea  d'appareils  ipëdaux  pour  l'ei- 
tmctioD  des  principes  immédiats. 

L'appareil  de  Payen  (fig.    1]  est  presque  devenu   clasnque 


Fin,  1.  Appdroll  ric  Pavi>n. 

pour   cei    usage,  principalement    lorsqu'on    emploie    l'élher 
cnmuM  dissolvant;  il  se  oompose  d'un  ballon  inférieur  A  à 
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deux  tubulures  qui  plonge  dans  un  bain-marie  H;  l'une  de 
ces  tubulures  reçoit  l'allonge  B,  qui  contient  la  matière  à  épui- 
ser; à  l'autre  est  adapté  un  tube  ed  destiné  à  conduire  les 
vapeufB  dans  un  autre  ballon  à  trois  tubulures  C,  ballon  où 
doit  s'opérer  la  condensation  du  liquide,  qui  retombe  alors  sur 
la  matière.  Ce  ballon  est  muni  d'un  tube  de  sûreté  E. 

Les  auteurs  font  remarquer  que  les  yapeurs  se  condenseat 
mal  dans  l'appareil  de  Payen  et  qu'il  est  impossible  de  Tutili* 
ser  lorsqu'on  «mploie  l'éther  ou  le  sulfure  de  carbone  dont  les 
vapeurs  ont  une  grande  tension.  Il  convient  d'ajouter  qu'il  est 
très-fragile. 

M.  Gloez  a  modifié  cet  appareil  d'une  manière  ayautageuse. 
Le  tube  destiné  à  conduire  les  yapeurs  du  ballon  inférieur  dans 
les  parties  supérieures,  est  un  tube  en  toile  métallique,  traver- 
sant l'allonge  à  déplacement  de  haut  en  bas.  La  matière  â 
épuiser  entoure  complètement  ce  tube,  appelé  également  à 
servir  de  filtre  au  liquide  extracteur.  L'appareil  se  termine  en 
même  temps  par  un  réfrigérant  de  Liebig  qui  condense  mieux 
les  vapeurs  que  le  simple  ballon  adopté  par  Payen. 

Mais^  suivant  MM.  Gazeneure  et  Gaillol,  l'expérience  prouve 
que  Tappareil  de  M.  Gloez  présente  les  inconvénients  suivants  : 
1**  Les  poudres  très-fines  tamisent  à  travers  le  tube  métallique  et 
souillent  le  liquide  extracteur.  2'  Quand  le  liquide  du  ballon 
inférieur  bout  trop  activement»  ce  qui  arrive  facilement  avec 
l'éther^  il  y  a  rencontre  de  la  vapeur  qui  s'échappe  avec  le 
liquide  qui  tend  à  s'écouler  ;  de  là,  rejet  du  liquide  saturé  des 
principes  actifs  dans  les  parties  supérieures  de  l'appareil,  et 
ralentissement,  par  suite  de  l'épuisement.  3*  La  nature  métal- 
lique du  tube  ne  permet  pas  de  Tutiliser  pour  certains  extraits 
qui  l'attaqueraient.  4*  Le  réfrigérant  de  Liebig  ne  suffit  pas 
pour  condenser  Téther  et  le  sulfure  de  carbone,  de  manière 
que  l'appareil  fonctionne  régulièrement. 

L'appareil  de  M.  Kopp  {fig»  2)  est  plus  pratique  et  beaucoup 
moins  fragile  que  celui  de  Payen.  Il  est  formé  d'un  ballon  A 
contenant  le  dissolvant,  d'un  cylindre  de  fer  étamé.  B,  renfer- 
mant la  substance  à  traiter  et  muni  d'une  plaque  percée  de 
petits  trous,  d'un  réfrigérant  de  fer-blanc  D,  dans  lequel  cir- 
cule un  courant  d'eau  froide  qui  est  amené  par  le  conduit  f  et 
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qui  sort  par  roaTcrtare  g,  Lm  vapeur*  qui  m  produîieat  4ta» 
le  baJlon  A  s'échappent 
par  le  tube  d  et  k  l'aide 
du  tube  C,  arrÎTent  dans 
le  serpent!  D  m  où  elles  se 
condeuient.  Le  liquide 
provenant  de  la  condensa- 
tion des  vapeurs  s'écoule 
par  le  tube  ee  sur  la  sub- 
stance contenue  dans  le 
cylindre  B.  Le  tube  de 
verre  £  est  dettiaé  à  con- 
stater si  les  vapeurs  sont 
convenablement  refroidies. 
Ou  emploie  avec  avan- 
tage, pour  l'extraction  des 
principes  immédiats,  l'ap- 
pareil à  déplacement  de 
M.  Maumené  (fig.  3).  Il 
se  compose  d'un  ballon  E 
cliauBé  au  bain  -  marie, 
d'une  alloiige  N,  d'un  se- 
cond ballon  B  où  les  va- 
Pifl.  S.   Appareil  de  M.  Kopp.  peurs  amenées  parle  tube  f 

H  condensent  et  de«  ballons  B'  et  B',  qui  reçoivent  les 
vapeurs  non  condensées,  s  est  une  soupape  formée  d'une  am- 
poule de  verre.  Les  tubes  /',  t'  plongent  jusqu'au  fond  des 
balloM  &•  et  B".  En  prenant  les  précautions  Indiquées  par 
M.  Maumené,  la  perte  des  liquides  voladls  employés,  tels  qae 
Véther,  parait  insignifiante. 

An  lieu  d'un  appareil  spécial,  Soubeiraa  recommandait  l'em- 
ploi  d'un  serpentin  ordinaire  {figA). 

Snivant  MM.  Caieneuve  et  Caillai,  cet  divers  appareils  ne 
suffisent  pas  pour  condenser  l'étlier  et  le  sulfure  de  carbone. 
Celni  qu'ils  proposent  et  qu'ils  appellent  apparttl  digeêto^iitU- 
i<itt«r  à  déplùcement  continu  n'aurait  pas  les  inconvénients  que 
préteutent  les  auties.  Voici  la  description  qu'ils  en  donnent 
<lang  une  note  présentée  â  la  Sodété  de  pharmacie  de  Paris  : 


—  208  — 
Il  M  compose  d'un  ballon  inférieur  A  ifig.  5)  dans  le  col  du- 
quel débouche  une  al]on|;e  B  destinée  à  receroir  U  BubstaD€:e. 
Cette  allonge  est  traver- 
sée dans  le  sens  de  sa 
longueur  par  un  tube 
de  Terre  C,  qui  U  dé- 
passe iaférienrenieiit  et 
supérieurement.  Ce 
tube  est  retenu  dans 
la  partie  rétrécie  de 
l'allonge  par  un  bou- 
cbon  perce  en  son  cen- 
tre, et  creusé  extérieu- 
rement de  gouttières 
pour  l'écoulement  du 
liquide  qui  passe  sur 
la  matière.  Ce  tube 
dépasse  inférieure- 
ment  la  partie  efSIée 
de  l'allonge;  supérieu- 
rement il  débouche 
dans  le  col  d'uo  bal- 
lon k  deux  tubulures 
D,  ou  dans  une  alloi^ 
recourbée  qui  sert  de 
premier  condensateur  k 
la  Tapeur, 
La  vapeur  amenée 
;t^  par  le  tube  intérieur 
se  condense  plus  abon- 
damment dans  un  ré< 
frigérant  de  Liebig  E. 
Ce  dernier  s'adapte  au 

F...  s.  .„.„«  * ,  ,.™„i         ^^  j^  r.pp,„ii  i 

l'aide  d'un  lube  de  caouidiouc  qui  facilite  son  inclinaison 
de  bas  en  haut,  pour  permettre  au  liquide  condensé  de 
refluer  dans  l'appareil,  ou  de  haut  en  bai  pour  permettn  la 

dîitillatlon  régulière  h  la  fin  de  l'opération. 


L'ëtfaer  et  le  sulfure  de  caibone  se  condensent,  ou  le  sait, 
difficilement;  l'expérience  prouve  que  cet  liquides  condensi-s 
oscillent  daus  le  tube  du  réfri^éraat,  repouss<'s  pnr  la  vapeur 
qui  arrive  incessamment  du  hallon  inférieur  pendant  le  cours 
de  l'opération;  elle  démontre  en  outre  que  ces  liquides  sont 
quelquefois  même  rejelésdc  l'appareil,  si  l'on  n'y  prendijardi'. 
Pour  parer  1  cet  inconvénient,  le* auteurs  termment  le  réfrigé- 
rant de   Lîebig  par  deux  flacons  de  'Wouif  F,  F'.  Les  tubes 


Fia.  i.  Appareil  de 

d'éiiiei^eace  en  parUnt  du  réfrigérant  plongent  jusqu'au  fond 
de  ces  flacoas,  tenus  dans  l'eau  ou  dans  la  glace.  Le  dernier 
flacon  de  Woulf  porte  un  tube  de  sûreté  en  S  contenant  du 
mercure.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  aucune  perte  des  liquides, 
même  les  plus  volatils. 

HM.  Caieneuve  et  CaiUoI  ont  fait  construire,  pour  les  opé- 
rations en  grand,  un  appareil  en  fer>blanc  qui  présente  en  outre, 
autour  de  l'allonge  à  déplacement,  un  manchon  destiné  â 
recevoir  par  ses  tubulures  inférieures  un  courant  de  vapeur 
pour  chasser,  i  la  lin  de  rojiératîoii,  le  liquide  impr^aant  la 
maUère. 
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Pour  faire  fonctionaer  cet  appareil,  on  glitse  d'abord  un 
morceau  de  cotoa  dans  l'alloDge  à  épuisemeDt,  coton  que  l'on 
tasM  légèrement  sur  le  boucliOD  qui  maintient  le  tube  intérieur. 
On  met  alors  la  matière,  en  ayant  soin  de  ne  pas  remplir  com- 
plètement l'allonge^  à  cause  de  la  masse  de  liquide  appelée  à 


tiëre.Onmetdans  le  ballon  inférieur  A  unequantité  de  liquide 
qui  égale  environ  4  fois  le  poids  de  la  substance  n  épuiser.  On 
«dapte  le  réfrigérant  E  et  les  flacons  de  Wouif  F',  F",  néces- 
saires surtout  pour  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone.  On  cbauffe 
au  bain-marie.  L'étber  distille  par  le  tube  intérieur  de  l'al- 
longe, se  condense  partiellement  dans  le  réfrigérant  de  Liebig 


—  271  — 

jncliné,  pour  retomber  sur  la  matière  par  le  col  du  ballon 
à  deux  tubulures  décrit  plus  haut.  L'alcool  passe  rarement 
dans  les  flacons  de  Woulf,  surtout  lorsque  le  réfrigérant  de 
Liebîg  est  suffisamment  grand;  mais  l'éther  s'y  rend  au  bout 
de  quelques  instants  et  s'y  condense  d'une  façon  complète. 
Il  suffit  maintenant  d'arrêter  à  un  instant  donné  le  feu  de 
l'appareil  pour  que  le  vide  fasse  appel  des  flacons  de  Woulf 
dans  le  réfrigérant,  puis  sur  la  matière.  On  comprend  l'activité 
de  l'épuisement  par  cette  grande  quantité  de  liquide  qui  arrive 
en  masse  sur  la  substance  à  un  moment  voulu.  Les  auteurs 
pensent  qu^il  sera  possible,  industriellement,  de  mettre  en  rap- 
port le  ballon  inférieur^  avec  un  robinet  de  vapeur  pour  chauf- 
fer et  un  robinet  d'eau  froide  pour  refroidir.  On  aura  ainsi  un 
va-et-vient  de  liquide  qui  permettra  l'épuisement  rapide. 

Quand  l'épuisement  est  complet,  on  incline,  de  haut  en  bas 
le  réfrigérant  de  Liebig  et  l'on  distille  comme  à  Tordinaire.  Si 
l'on  opère  en  grand,  on  fait  arriver  en  même  temps  un  courant 
de  vapeur  d'eau  dans  le  manchon,  pour  chasser  le  liquide  inv- 
prégnant  la  matière, 

MM.  Gazeneuve  et  Caillol  résument  ainsi  les  avantages  de 
leur  appareil  :  1**  condensation  complète  des  liquides  les  plus 
volatils  sans  aucune  perte;  2**  recueillement  complet  des  liquides 
extracteurs;  3<>  épuisement  a  chaud  de  la  substance^  grâce  au 
tube  intérieur;  4o  lavage  complet  et  léitéi^  de  la  substanœ, 
grAce  à  la  pression  atmosphérique  qui  peut  rameoei*  le  liquide 
des  flaoons  de  Woulf  dans  l'allonge,  par  oimple  refroidissement 
de  l'appareil. 

Les  auteurs  appliquent  dans  ce  moment  leur  appareil  k  Tex- 
tractioo  des  alcaloïdes,  au  dosage  de  certaines  matières  organi- 
ques et  à  la  préparation  de  quelques  extraits  pharmaceutiques. 
Pour  préparer  la  caféine  par  exemple,  ils  versent  sur  du  thé 
noir  quatre  fois  soq  poids  d'eau  bouillante.  Dès  que  les  feuilles 
sont  ramollies,  on  y  ajoute  son  poids  de  chaux  éteinte.  On 
mélange  le  tout,  on  fait  sécher  au  bain-marie,  on  tasse  1^  mé- 
lange tfaéo<-calcaire  dans  l'allonge  à  déplacement  de  l'appareil' 
décrit  plus  haut,  et  l'on  épuise  parle  chloroforme.  On  distille 
ensuite  le  chloroforme  à  siccité  ;  il  reste  comme  résidu  un 
mélange  de  caféine  et  de  matière  résineuse.  Il  suffit  de  repren- 
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dre  ce  résidu  par  l'eau  bouillante,  de  jeter  la  solution  sur  un 
filtre  mouillé  et  d'évaporer  avec  précaution  au  bain-marie^ 
pour  avoir  d'emblée  une  crùtallisatwn  de  caféine,  blanche^  ùwo- 
lare  et  soyeuse. 

Il  convient  de  rappeler  que  Commaille,  daos  une  note  publiée 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (t.  XXII,  p.  4l4),  a 
proposé  de  doser  la  caféine  contenue  dans  le  café  en  traitant 
5  grammes  de  poudre  de  café,  d'abord  par  un  gramme  de  ma- 
gnésie calcinée,  puis,  à  trois  reprises,  par  le  chloroforme  anhy- 
dre (110  grammes  en  trois  fois  suffisent  pour  Tépuisement).  On 
filtre  le  liquide,  on  distille,  on  traite  le  résidu  par  l'eau  à  la 
température  de  Tébullition,  on  filtre  encore  et  l'on  fait  évapo- 
rer la  solution  au  bain-uiarie.  On  obtient  ainsi  la  caféine 
blanche  et  cristallisée.  (Yoir  là  note  de  Commaille  pour  les  dé- 
tails du  dosage  de  la  caféine  par  ce  procédé.)  P. 


Note  au  sujet  de  Padmission  des  vins  plâtrés,  pour  le  service 
des  hôpitaux  militaires;  par  M.  Martt,  pharmacien  en  dief 
du  Val-de-Grâce. 

Une  circulaire  ministérielle,  en  date  du  16  août  dernier, 
vient  de  modifier  les  conditions  du  cahier  des  chai|fes  do 
10  septembre  1872,  en  ce  qui  concerne  la  réception  du  vin 
destiné  au  service  des  hôpitaux  militaires.  A  l'avenir,  «  il  oe 
«  sera  toléré  que  deux  grammes  au  plus  de  sulfate  de  potasse^ 
c  par  litre  »  de  vin. 

Pour  déterminer,  par  une  opération  simple,  d'une  exécution 
facile  et  rapide,  si  un  vin  ne  dépasse  pas  cette  limite  de  tolé- 
rance, on  pix>cède  de  la  façon  suivante  : 

On  prépare  d'abord  une  solution  titrée  de  baryte.  On  pèse 
14  grammes  (1)  de  chlorure  de  baryum  pur,  cristallisé  (2) 
préalablement  réduit  en  poudre,  et  pressé  entre  des  feuilles  de 
papier  à  filtrer;  on  les  introduit  dans  une  carafe  jaugée  de 
\  litre,  avec  50  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pur 

(t)  Exactement  :  Hf.OOSS. 
!t)  Ba,  Cl.  +  2Aq  :  =  122. 
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et  oooceDUnéy  et  une  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour 
obtenir  un  litre  de  liqueur  à  la  température  de  15*  centigrades. 
10  centimètres  cubes  de  cette  solution  précipitent  exactement 
1  décigraniine  de  sulfate  de  potasse  (KSO*). 

On  prélève  ensuite,  à  l'aide  d'une  pipette  jaugée,  50  cen- 
timètres cubes  du  vin  à  essayer  (i),  et  on  les  verse  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ou  dans  un  ballon;  on  y  ajoute,  au 
moyen  d'une  autre  pipette,   10  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion barytique  titrée,  et,  après  avoir  de  nouveau  chaufié  le 
mélangea  l'ébullition,  on  le  jette  sur  un  filtre.  On  essaye  alors 
kliquide  filtré  par  une  nouvelle  quantité  de  solution  de  baryte  : 
si  le  vin  se  trouble  de  nouveau,  c'est  qu'il  renferme  plus  de 
%  gramoies  de  sulfate  de  potasse  par  litre,  et  il  doit  être  re* 
jeté;  dans  le  cas  contraire,  il  se  trouve  dans  la  limite  de  tolé- 
rance, et  peut  être  admis,  sous    les  réserves    que  comporte 
l'examen  de  ses  autres  qualités.  Ce  procédé  est  basé,  comme  on 
k  voit,  sur  le  même  principe  que  celui  qui  a  été  indiqué  par 
M.  Poggiale.  Il  en  diffère  par  le  titre  de  sa  liqueur  et  le  modu$ 
fadendi.  J'ai  dû  modifier  l'un  et  l'autre,  afin  de  les  adapter 
aux  nouvelles  exigences  du  cahier  des  charges. 

Pour  déterminer  maintenant  si  un  vin  a  été  préparé  sans  le 
secours  artificiel  du  plâtrage,  il  faut  tenir  compte  de  la  pro- 
portion d'acide  sulfurique  qui  existe  normalement  à  l'état  de 
sulfate  dans  tous  les  vins.  Cette  proportion  est  loin  d*être  in- 
variable, mais  elle  oscille  entre  des  chiffres  très-rapprochés. 
L'analyse  <^nduit  à  évaluer  ainsi  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique inonohydraté  qui  se  trouve  normalement  à  l'état  de  sul« 
fate,  daos  un  litre  de  vin  :  quantité  minimum,   109  centi- 
grammes;  quantité  maximum,  328  centigrammes    (2).    Ces 
nombres,  transformés  en  sulfate  neutre  de  potasse,  représen- 


(1)  En  sopposaot  qus  le  vin  renferme  2  grammes  de  suUSite  de  potasse 
pir  litre,  60  centimètres  cubes  en  renfermeront  0^,1,  quantité  qui  sera 
complètement  précipitée,  comme  11  a  été  dit,  par  les  10  centimètres  cuiies 
de  la  solution  titrée. 

(2)  Ces  nombres  exttémes  sont  le  résultat  de  38  analyses  devins  d'origine 
eertaine.  L'adde  sulfurique  a  été  dosé  par  précipitation,  et  pesé,  à  l'état  de 
lalbte  de  baryte,  selon  les  règles  d'usage. 

Jamm.  de  l»Urm.  ei  de  Ckim,,  4*  sbiib,  t.  XXV.    Avril  M'I.)  1^ 
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Ob  petu,  pAt  èodséquefit,  eà  aijotftftnt,  oomme  tl  rkiit  d'être 
dit,  à  50  centiinètrcis  oubès  éë  rin  portés  i  rëbnUitioit,  d  G€a« 
ttmètii^  cubes  de  sèltf tldn  titrée* de  baryte,  précipher  toiss  les 
anlfatM  ^uirtidtefit  doriHaléitveat  dans  ce  Tin.  L'addhioit  d'une 
lumveile  quantité  de  solatidt»  hAtifitq<de  au  liquide  filtré,  îo- 
dvqticra)  pÉlr  l'absence  do  là  fôrittatioil  d'ua  nouveaa  troable^ 
8»  le  ?ia  list  MrtiftMl^  ou  s'il  tt  été  plAtré. 


Obêmvàtions  à  pr(fpo9  de  /«r  noie  de  M.  Murty  ; 

pur  M«  PeiQGIALB, 

J'fti  dé)à  fait  remarquer  k  Toccasioa  d'une  note  de  M,  Bretet 
sur  les  vins  plâtrés  (voir  ce  recueiii  t«  XXIf^  p.  iST)^  que  le 
ealiier  des  charges  pour  la  fourniture  du  TÎn  destiné  à  l'usage 
des  troupes  prescrÎTait,  avant  la  nouvelle  décision,  de  ne  re* 
jeter  que  les  vins  contenant  plus  de  4  gramiues  de  sulfate  de 
potasse  par  litre.  Cette  limite  de  tolérance  fut  adoptée  par  l'Âd- 
NdinistralioB  de  la  guerre  sur  la  proposition  du  Conseil  de  santé, 
malgré  l'opposition  formelle  de  Bégia,  Tbiriaux,  Michel  Levy 
et  moi^  Notre  opinion  était  fondée  sur  l'analyse  de  divers 
échantillons  de  vins  plâtrés  de  l' Hérault^  dans  lesquels  nous 
avions  trouvé  moms  de  3  gramiues  de  sulfate  de  potasse  par 
Usreé  Le»  «ouvelles  conditbns  du  cahier  des  charges  sont  donc 
rattoDoelles. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  je  oousidérais  comme  na- 
turels tous  les  vins  qui  renferment  moins  de  4  grammes  de 
sulfate  de  potasse.  C'est  une  erreur  qui  se  comprend  d'autant 
moins  que  dans  un  travail  publié  dans  ce  recueil  (t.  XXXYI, 
3*  série,  p.  169)  je  m'exprima  en  ces  termes  :  a  II  faut  de 
\  à  ^  Cêntimè4re$  cubes  de  dissotntion  titrée  de  chlorure  de 
baryum  (voir  plus  loin  la  composition  de  cette  liqueur)  pour 
précipiter  les  sulfates  qUi  existent  naturelle  ment  dans  25  centi- 
litres de  vin.  On  devra  donc  considérer  comme  vins  plâtrés 
ceux  pour  lesquels  il  faudra  employer  uu  volume  plus  consi- 
dorable  de  liqueur  uotmaie.   Les  vins  qui   exigent  plus  de 
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iicmUimètr^  cubes  diwent  éire  rejetés^  si»  ooiuioe  l'aiait  l'Ad- 
luiniuraûoQ  de  la  guerre,  on  fixe  à  4  grauimes  de  solfatee  la 
limite  du  plâtrage.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  ayant  adopté  le  chiffre  de  4  grammes, 
je  dus  établir  une  p^éihode  d'analyse  par  les  voluiues,  afin  de 
rsocmnaitre  jrapidemeDt  et  exactenoieat  la  quantité  de  sulfate  de 
potasse  oouteoue  dans  le  vio  ^sisayé.  Le  sulfate  de  potasse  est 
doié  â  Taide  d'une  dissolution  titrée  de  chlorure  de  baryum 
préfMunée  en  dissolvant  i22  grammes  de  ce  sel  cristallisé  et 
deiaéché  à  l'air  daiis  âO  cenlimèires  cubes  d'acide  chlorhy- 
drique  f uuumU  et  UAe  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour 
former  uu  litre  de  solution  à  la  température  de  lô".  Cette 
dissolution  est  préparée  de  manière  qu'elle  est  entièrement  dé- 
composée par  un  volume  égal  de  liqueur  normale  d'acide  sul- 
hrique^  contenaut,  par  litre,  49  grammes  de  cet  acide  mono- 
hydraté,  (Voir  ce  recueil,  t.  XXXVI,  3'  série,  p.  167.) 

J'ai  proposé  en  outre  un  second  moyeu  fondé  sur  le  même 
principe^  qui  peut  être  employé  par  tout  le  monde  et  qui 
permet  de  recovuaîlre  en  quelques  minutes  si  un  échantillon 
de  via  plâtré  contient  plus  ou  moins  de  4  grammes  de  sulfates. 


ACADÉMIE  DES  SGIENCKS. 


Smr  wme  matière  sucrée  retirée  des  feiUlles  de  noyer; 
par  MM.  Tanret  et  YiLUEas. 

1 .  Quand  on  traite  par  l'eau  des  feuilles  de  noyer,  on  peut 
ohserver  que  les  premières  parties  écoulées  ont  une  saveur 
fraochemeot  sucrée*  Ces  feuilles  contiennent  en  effets  outre  des 
matières  oxydables,  réduisant  la  liqueur  de  Fehling,  une  ma- 
tière sucrée  dont  l'étude  fait  le  sujet  de  cette  note. 

2.  Préparation,  -*  Les  feuilles  grossièrement  pulvérisées, 
puis  humectées  avec  les  deux  tiers  de  leur  poids  d'un  lait  de 
cbaux  très-clair,  sont,  après  quelques  heures»  tassées  dans  des 
allonges  et  lixiviées  à  Teau  froide,  de  manière  à  recueillir 
3  parties  de  liquide  ^ue  Pou  traite  par  un  excès  d'acétate  de 
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plomb  cristallise.  On   filtre,  puis  on  ajoute  de  l'ammoniaque 
tant  qu'il  se  forme  un  précipité;  ce  précipité  est  recueilli  et 
traité  par  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  étendu;  après  avoir 
séparé  le  sulfate  de  plomb,  on  neutralise  l'acide  sulfurique  par 
la  baryte,  et  Ton  évapore  enfin  au  bain-marie  la  liqueur  filtrée 
jusqu'à  consistance  fortement  sirupeuse.  On  la  verse  alors  dans 
12  à  15  fois  son  poids  d'alcool  à  95  degrés;  il  se  forme  un  préci- 
pité visqueux  que  Ton  reprend  par  l'eau;  cette  dernière  solution, 
évaporée  à  consistance  mielleuse  dans  un  lieu  frais,  abandonne 
au  bout  de  quelques  jours  de  petits  cristaux,  qu'on  sépare  faci- 
lement de  la  masse  visqueuse  par  plusieurs  lavages  avec  de 
l'alcool  à  50  degrés.  Deux  ou  trois  cristallisations  avec  du  noir 
animal  donnent  un  corps  parfaitement  blanc  et  très-bien  cris- 
tallisé. Par  ce  procédé,  1  kilogramme  de  feuilles  sèches  en  a 
donne  3  grammes.  Gomme  ces  feuilles  ont  été  récoltées  à  la 
fin  de  septembre,  il  serait  très^possible  que  des  feuilles  récol- 
tées avant  que  la  végétation  fût  si  avancée  en  continssent  tia- 
vantage. 

«3.  Composition.  —  Ces  cristaux  contiennent  de  l'eau  de 
cristallisation.  Ils  s'effleurissent  au  contact  de  l'air.  L'efflores- 
cence,  qui  met  un  teuips  considérable  avant  de  se  produire, 
se  fait  très-rapidement  une  fois  qu'elle  est  commencée.  Ils  se 
dessèchent  très-rapidement  vers  lOO*".  Leur  composition  est 
représentée  par  la  formule  G**H*"0"+2H*0".  Le  corps  anhy- 
dre a  pour  formule  G"H**0".  Ils  perdent  en  effet  à  l'étuve 
16,75  p.  100  de  leur  poids.  La  proportion  d'eau  indiquée  par 
cette  formule  est  16,85. 

4.  On  voit  que  la  composition  de  ce  corps  est  la  même  que 
celle  de  Vino$ite;  mais,  comme  il  semble  posséder  quelques 
propriétés  différentes  de  celles  qui  sont  assignées  à  ce  sucre, 
nous  le  désignerons  (provisoirement  du  moins)  sous  le  nom  de 
nitcite. 

5.  Propriétés  physiques,  —  La  nucite  est  un  corps  neuti^Cf 
doué  d'une  saveur  fortement  sucrée.  Sa  densité  à  10<>  est  1,54. 
La  densité  de  l'inosite  à  5<^  (Cloetta)  serait  fort  différente  et 
égale  a  1,1154.  La  nucite  cristallise  en  beaux  prismes  clino- 
rhombiques,  parfois  réunis  en  groupes  radiés.  Ges  prismes 
présentent  les  faces  p^  m  et  g^.  Les  angles  a  sont  en  général 
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modifiés  par  la  face  a*  et  les  modifications  b^lrk^.  Us  sont 
très-aplatîs  suivant  la  face  g^  et  se  clivent  très-facilement  dans 
cette  direction. 

La  nacite  est  très-soluble  dans  l'eau,  surtout  à  chaud;  à  10" 
elle  se  dissout  dans  environ  dix  fois  son  poids  d'eau  ;  elle  est 
insoluble  dans  l'alcool  absolu,  l'éther,  le  chloroforme.  Elle  ne 
paraît  pas  avoir  de  pouvoir  rotatoire.Une  solution  de  25  centi- 
grammes, dans  10  centimètres  cubes  d'eau,  sur  une  longueur  de 
2  centimètres,  n'a  pas  donné  de  déviation  appréciable  du  plan 
de  polarisation. 

6.  Propriétés  chimiques,  —  Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de 
Fehling  et  n'est  pas  fermentescible^  du  moins  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  avec  la  levure  de  bière.  Tl  en  est  de  même 
après  rébullition  avec  Tacide  sulfurique  étendu,  qui  ne  paraît 
pas  la  transformer  sensiblement.  Sons  l'action  de  la  chaleur^ 
les  cristaux  subissent  un  commencement  de  fusion  dans  leur 
eau  de  cristallisation,  qu'ils  perdent  très-rapidement.  Le  corps 
anhydre,  chauffé  à   195^,  brunit  légèrement  et  fond  à  208°. 
L'action  prolongée  d'une  température  de  240**  n'a  pas  paru 
l'altérer  sensiblement.  L'oxydation  par  Tacide  nitrique  étendu 
n'a   donné  ni  acide  mucique  ni  acide  oxalique ^  mais  un  pro- 
duit instable  sur  lequel  nous  reviendrons. 

7.  Nous  continuerons  l'étude  de  ce  sucre,  qui  doit  être  con- 
sidéré soit  comme  identique  avec  l'inosite,  soit  comme  un  iso- 
mère de  ce  corps. 


Sur  les  microzymas  de  Vorge  gei*n\ée  et  des  amandes  douces^ 
comme  producteurs  de  la  diastase  et  de  la  synaptase^  à  propos 
d^unenotede  MM.  Pasteur  etJouhert;  par  M.  A.  Béchamp. 

(Extrait.) 

Selon  MM.  Pasteur  et  Joubert, 

a  La  diastase  n'est  pas  formée  par  des  cellules  autonomes; 
il  en  est  de  même  de  la  pepsine,  de  la  synaptase^  des  ferments 
solables  du  pancréas^  etc.  Tous  sont  produits  par  des  cellules 
faisant  partie  d'organismes  élevés,  dont  la  yie  générale  et  les 
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fonctions  ne  sont  pas  conoeqtrées  cUos  la  séci^tîoq  de  cfs  £er- 
ments  soluble^,  La  levure  de  bîère  prod|iit  un  fçrmept  solublej 
inversif  du  sucre  de  canne,  mais  indépendante  4^  la  (onclioi^ 
de  la  leyûfe,  tout  au  moins  quand  celle*ci  s*ezerçe  sur  les 
glucoses  proprement  dits,  où  V inversion  est  sanç  objet,  ^q 
d'autres  termes,  la  fonction  du  ferment  inrersif  soluble  4e^ 
levûrjss  alcooliques  ne  se  confond  paa  avec  la  fonction  àe  çe$ 
levures.  Il  i^'en  est  pas  ainsi  du  ferment  soli^ble  de  Tii^rée.  Fer- 
ment soluble  et  ferment  organisé  agissept  de  mênie  sur  )eur 
matière  fermentescible,  c'est-à-dire  sur  l'urée,  parce  q[ue  Je 
ferment  soluble  présuppose  l'existence  ^e  Têtre  qrgainsë,  et 
qu'inversement  le  petit  végétal  donne  lieu,  pendant  ^a  v}^  oC 
d'une  manière  nécessaire,  aq  fernuent  soluble.  u 

Il  y  a  U  toute  la  pensée  actuelle  de  M.  Pasteur  sur  ce  gi^ve 
sujet.  Je  prie  l'Académie  de  me  permettre  une  citation  tirée 
d'un  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  présenter  autrefois  : 

((  Une  zymase  ou  ferment  soluble  est  toujours  le  produit  àe 
l'activité  d'une  cellule  ou  d'un  groupe  de  cellules  vivantes. 
Spontanément,  aucune  matière  albuminoide  ou  autre  ne  de- 
vient une  zymase,  ou  n'acquiert  les  propriétés  des  zymases; 
partout  où  peUesH^i  apparaissent,  on  est  sûr  de  trouver  quelque 
chose  d'organisé.  » 

Avant  mes  recherches,  on  croyait,  en  effet,  que  les  ferments 
solubles  étaient  le  résultat  d'une  certaine  altération  des  ma- 
tières animales  ou  des  albuminoïdes. 

Dans  une  précédente  communication  j'ai  rappelé  que 
MM.  Estor.  Saintpierre  et  moi  avions  démontré  que  les  orga- 
nismes microscopiques  de  la  bouche  et  l'un  de  leurs  produits, 
la  sialozymase,  possèdent  la  même  activité  sacchariûante  sur 
la  fécule.  Il  ressort  de  mes  recherches  ultérieures  que  ce  sont 
les  microzymas  (certaines  granulations  moléculaires  des  auteurs) 
qui,  dans  chaque  cellule  de  levure^  dans  chaque  centre  orga- 
nique des  organismes  plus  compliqués,  animaux  ou  végétaux, 
chacun  selon  sa  nature  et  le  but  qu'il  doit  atteindre^  recèlent 
l'aptitude  à  produire  les  zymases  et  en  possèdent  respective- 
ment les  fonctions. 

Dans  plusieurs  publications  antérieures,  j'ai  expliqué  l'in- 
terversion du  sucre  de  canne,  la  fluidificatioo  et  même  la  sac- 
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ehonfieatîoo  de  Fempufe  de  féoale  soin  l'inflofinoe  àe  oertam 

mîcroBycnms^  moisinsupes  et  auti'es  ferinenis  figuvës,  par  la  lé* 

erétîon  osmotiqœ  d'u*  feranetit  soluble  au  contact  de  la  ma»- 

tière  transformable,  ferment  soluble  préexistant  daas  le  mîcr^ 

«yma,  etc.    d'est  ainsi  que  j'ai  montré  les  microzymas  de  la 

erate  contenant  nne  sypiase.  M.  Estor  et  mot  nous  avons  fak 

voir  que  les  microzymas  du  foie^  bien  lavés,  fluidifient  égaie» 

ment  l'empois.  La  fihriae,  gvace  aux  microzymas  qn'elie  eon  - 

tient,  fluidifie  également  le  même  empois.   De  U  à  essayer  de 

démontrer  que,  généralement,  les  microaymas  d'une  glande, 

d'an  tissu,  d'une  cellule,  sont  doués  des  propriétés  des  zyma^es 

de  ces  glandes^  tissas  on  cellules,  il  n'y  avait  qu'un  ))«is.  Je 

vais  m'appesantir   surtout  sur  trois    des    cas    invoqués  par 

MM.  Pasteur  et  Joubert  et  démontrer  que  l'activité  de  la  pan- 

eréasymase,  de  la  diastase  et  de  la  synaptase  réside  dans  les 

mîcrozynaas  du  pancréas,  de  Toiige  gèrmée^  des  amandes. 

11  est  assez  facile  d'isolep  les  microzymas  du  panci^as,  de 
Vorge  gennée  et  des  amandes  douces.  Je  décrirai  ailleure,  en 
détail,  le  procédé  appliqué  a  chaque  cas;  il  est  d'ailleurs  plus 
ou  moins  semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit,  M.  fistor  et 
moi,  à  propos  des  microzymas  du  foie. 

Pancréas»  —  Les  microzymas  du  pancréas  (bœuf,  chien) 
étant  isolés  et  bien  lavés,  fluidifient  rapidement  et  sacchari- 
âeut  l'empois  de  fécule.  Le  tissu  du  pancréas  est  d^autant 
moins  actif  qu'il  a  été  mieux  débarrassé  de  ses  microzymas. 

Orge  germée.  —  Les  microzymas  de  l'orge  germée  étant  isolés 
et  bien  lavés  à  l'eau,  jtisqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  saceka^ 
n/ie  plitê  V empois  de  fécule,  sont  introduits  dans  de  l'empois 
non  veau;  au  bout  de  quelques  heures  à  la  température  ordi- 
naire, de  quelques  minutes  à  50-60*,  l'empois  est  non -seule- 
ment fluidifié,  mais  saccharifié  comme  avec  la  diastase  elle* 
même;  par  la  détermination  du  pouvoir  rotatcire,  on  s'est 
assuré  que  plus  de  75  p.  100  de  la  fécule  avaient  été  tran8-> 
formés  en  glucose.  Et  cette  grande  activité  est  conservée  après 
une  et  même  deux  actions  successives  de  la  même  masse  de 
microzymas.  Toutefois  cette  activité  diminue,  comme  si  les 
microzymas  s'épuisaient  peu  à  peu. 
Orge  non  germée,  —  Les  microzymas  de  l'orge  ^on  germée 


—  280  — 

sont  moins  nombreux  et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  presqae 
aussi  actifs  que  ceux  de  l'orge  germëe.  La  germination  a  donc 
pour  effet,  non  la  création,  mais  la  multiplication  des  miero- 
zymas.  Il  résultait  de  cette  obsenration  que  l'orge  naturelle 
devait  contenir  une  zymase  possédant  quelque  chose  de  l'acti- 
vité de  la  diastase  :  c'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  a  con- 
6rmé. 

Amixndet  douces.  —  Les  microzymas  isolés  d'une  émulsion 
d'amandes  douces  sont  empâtés  dans  l'huile  de  l'émulsion. 
Après  avoir  enlevé  l'huile  par  l'éther  et  les  avoir  lavés  à  l'eau, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  fût  sensiblement  sans  action  sur 
i'amygdaline,  les  microzymas  ont  été  introduits  dans  une  so- 
lution de  la  même  amygdaline  :  à  50-60*,  la  décomposition  n'a 
pas  tardé  à  être  complète;  on  pouvait  constater  la  formation 
du  glucose,  et  dans  la  liqueur  distillée  la  présence  de  l'essence 
d'amandes  amères  réunie  en  gouttelettes,  enfin  celle  de  l'acide 
cyanhydrique  par  les  moyens  connus.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
dans  des  recherches  encore  inédites  sur  des  zymases.  Je  me  suis 
assuré  que  la  sjnaptase  pouvait  fluidifier  l'empois  de  fécule. 
Cette  propriété  devait  également  appartenir  aux  microzymas 
des  amandes.  Ceux  qui  avaient  déjà  agi  sur  l'amygdaline  ont 
été  mis  dans  l'empois  et  celui-ci  a  été  fluidifié  au  bout  de  quel- 
ques heures  ;  les  mêmes  microzymas,  retirés  de  l'empois  flui- 
difié^ remis  dans  une  nouvelle  solution  d'amygdaline,  ont  en- 
core développé  la  fermentation. 

Lwûre  de  bière,  —  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  eu  l'honneur 
de  lire  à  l'Académie  une  note  sur  ce  qui  arrive  quand,  par  le 
broiement,  on  réduit  la  levure  en  ses  microzymas.  £h  bien  ! 
ces  microzymas  introduits  dans  l'eau  sucrée  l'intervertissent 
très-rapidement.  On  croyait  que  la  zymase  de  levure  avait 
pour  fonction  spéciale  l'interversion  du  sucre  de  canne;  elle 
fluidifie  également  l'empois  pour  former  la  fécule  soluble,  et 
cette  propriété  est  également  possédée  par  les  microzymas, 

l^es  microzymas  du  pancréas,  de  l'orge  naturelle  ou  germée, 
des  amandes,  de  la  levure,  possèdent  donc  la  fonction  chi- 
mique de  la  pancréazymase,  de  la  diastase,  de  la  synaptase  et 
de  la  zymase  de  levure  ou  zymozymase. 
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Dosage  de  Faxote  nitrique  dan»  les  ntbstances  organiquei.  Corn- 
pontion  chimique  de  divers  cotons-poudreê  (coton  eomprimi 
d'Abely  papier -coHodion)  \  par  MM.  Champion  et  H.  Pbllct. 

D'après  noe  recherches,  les  substances  organiques  qui  ren- 
ferment de  Fazote  nitrique  sont  complètement  réduites,  dans 
certaines  conditions,  par  les  sels  ferreux,  et  se  comportent 
comme  les  azotates.  En  partant  de  là,  nous  avons  appliqué  au 
dosage  de  l'azote  les  procédés  de  Pelouze  ou  de  Schloesing,  en 
leur  faisant  subir  une  modification  importante  que  nous  indi- 
querons plus  loin. 

Lorscpie  les  corps  nitrés  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  en- 
traînés par  la  vapeur  d'eau,  nous  employons  la  disposition  qui 
a  été  indiquée  par  M.  F.  Jean,  pour  l'analyse  des  azotates. 
Soit  un  ballon  de  250  centimètres  cubes  environ,  muni  d'un 
bouchon  de  caoutchouc  portant  deux  tubes,  dont  l'un  se  rend 
dans  une  cuve  à  eau,  tandis  que  Vautre,  effilé  à  sa  partie  in- 
férieure et  muni  d'un  robinet  en  verre  surmonté  d'un  enton- 
noir, sert   à   l'introduction  des  liquides.   On  commence  par 
remplir  exactement,  avec  de  Teau  distillée,   la  partie  du  tube 
comprise  entre  l'extrémité  effilée  et  le  robinet.  On  introduit  en- 
suite dans  le  ballon  0^,5  de  la  substance  organique;  on  ajoute 
quelques  grammes  de  sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque, 
et  environ  50  centimètres  cubes  d'eau  ;  on  ferme  le  ballon  et 
on  le  porte  à  l'ébullition,  jus<{u'b  ce  que  tout  l'air  soit  entraîné 
par  la  vapeur  d'eau.  Dans  ces  conditions,  le  sulfate  de  fer 
ammoniacal  est  sans  action  sur  la  plupart  des  corps  niirés 
fixes.  On  place  ensuite  rextrétnilé  du  tube  de  dégagement 
sous  une  cloche  graduée  et  Ton  remplit  l'entonnoir  avec  un 
mélange  d'acides   chlorhydrique  et   sulfurique,  qu'on  laisse 
écouler  lentement  par  le  tube  effilé.  L'addition  d'acide  sul- 
furique a  pour  but  d'accélérer  la  dccoiuposîtion  des  corps 
nitrés.  Lorsqu'on  a  introduit  environ  50  centimètres  cubes  du 
mélange,  on  ferme  le  robinet,   et  l'on   maintient  l'ébullition 
jusqu'à  cessation  complète  de  dégagement  gazeux.  On  iilesure 
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ensuite  le  volume  du  gaz,  et  Ton  en  déduit  la  teneur  en  azote 
d'après  la  formule  de  décomposition  des  nitrates. 

(jQrsqu'oQ  opère  sur  des  composés  liquides^  1,els  que  la  ni- 
Croglycérîap  on  le  nitroglycol,  Tentraînement  d'une  partie  du 
pip4uit,  pendanlt  l'étïuîlition,  oblige  h  modifier  la  méthode 
que  nous  venons  de  décrire.  On  commence  par  déterminer  le 
titre  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse,  à  l'aide  d'une 
solution  titrée  de  sulfate  de  fer,  qu'on  porte  à  l'ébuUitioD,  et 
qu'on  décolore  exactement  par  le  protochlorure  d'étain,  après 
addition  diacide  chlorhydrique. 

On  introduit  ensuite,  dans  un  ballon,  un  volume  connu  de 
la  solution  de  fer,  qu'on  décolore  comme  précédemment,    et 
on  laisse  refroidir  la  liqueur  en  présence  d'un  courant  d'acide 
carbonique,  ou  en  ajoutant,  à  la  surface   du  licpiide,   une 
couche  d'essence  ou  d'huile  de  pétrole.   On   ajoute  environ 
0'%5  du  corps  nitré  et  Ton  chauffe  au  bain -marie.  Lorsque  la 
matière  est  complétemept  décomposée,  on  porte  à  Fébullition, 
pour  chasser  le  bioxyde  d'azote,  et  l'on  titre  de  nouveau  par 
le  permanganate.  Cette  méthode,  appliquée  à  l'analyse  de  la 
nitroglycérine,  nous  a  fourni  18.3  p.  iOO  d'azote,  au  lieu  de 
18,5  indiqués  par  la  théorie. 

Composition  chimique  du  coton-poudre,  —  Suivant  l'état  d'a- 
grégation de  la  cellulose  et  le  temps  d'immersion  dans  l'acide 
nitrosulfurique,  on  obtient  des  composés  nitrés  qui  renferment 
des  proportions  variables  d'azote,  ainsi  que  l'ont  constaté  di- 
vers auteurs.  M.  Abel  a  admis,  pour  le  coton-poudre  com- 
primé, préparé  suivant  sa  méthode,  la  formule  C"H''0', 
3AzO*,  correspondant  à  la  trinitro-cellulose.  Nos  analyses  ne 
s'accordent  pas  avec  celles  de  ce  savant.  En  effet,  en  employant 
le  coton-poudre,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Expérience.  Théoria, 

Carbone 26^8  26,23 

Hydrogène 3,81  2,73 

Azote 12,78  12,75 

Oxygène 68,23  58^29 

100^00  100,00 

correspondant  à  la  penta-nitrocellulose  de  Pelouze  C**H"0", 
SAzO',  et  nous  avons  reconnu  que  la  même  composition  s'ap- 
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plique  au  coton  asotique  préparé  par  nous,  ainsi  <ia^au  oono- 
dîon  russe,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Carette,  et 
qui  présente  des  qualités  exceptionnelles  quant  à  la  prépara- 
tion du  coUodion  photographique.  D'après  nos  essais,  un 
papier  pyroxyle  iie  renfei*n|ait  que  i  équiy^lenis  d'aci4^  «zo- 


Sur  la  composition  de  quelques  phospkites  ;  par  M.  Ad.  Wurtz. 

PhosphUe  de  calcium.  —  On  a  préparées  s^  en  neutralisant 
par  l'ammoQiaque  de  l'acide  phosphoreux  pf^r  ^|  précipitant 
la  solution  par  le  chlorure  de  calcium.  On  a  eu  soin  de  frac- 
tîoqper  \^  piécîpitJitioii  et  de  mettre  de  cpté  les  premières 
portions  précipitéf^qui  pouysiient  renfermer  de  petites  ou^nti- 
t^  de  phosphate, 

Pour  faire  l'analyse  du  phosphite  de  calcium,  on  l'a  dissous 
dans  racidç  aç^Uquç  ^t  l'pp  a  précipité  la  chaux  par  l'o^^late 
d'aipUQoniaqu^t  L'o3(fLla1;e  9^  été  converti  en  sulfate  qu'on  si  pesé. 
L'hydixigèlie  a  ^tè  dpsé  p^r  çoipbustipn  avec  l'oxyde  cuiyriqiie, 
procédé  que  j'ai  employé  dans  mes  premières  expériences  et 
qui  sei|l  peut  donner  de§  ind^patioqs  ex^ct^s.  Le  sel  se  dessèche 
difficileqapnt.  h  205**  il  perd  lçqten)ent  toute  son  eau  et  présente 
I4  cQiDpo^itipp  ^wiy^pte  ; 

1.  II.  m.  Théorie. 

Calcium 33^10  33,08  33,38 

Hydrogèoe.    •  .  .  .  »  »  0,88  0,B4 

Elle  répond  à  la  formule  PHCaO'. 

La  première  portion  du  précipité  a  été  analysée  à  part  ;  elle 
ne  renfermait  p^s  de  phosphate.  On  y  a  trouvé  Ca= 32,98. 

Phosphite  neutre  de  baryum.  —  On  l'a  obtenu  par  double 
décomposition,  comme  le  sel  précédent.  C'est  fine  poudre 
blanche  qui  n'abandonne  que  très-lentement  son  eau.  On  l'a 
d'abord  desséchée,  de  200  à  210<>,  pendant  ç^^\  hpufçs,  JX  reu- 
fermait  : 

I.  n. 

Baryum 61,78  62,23 
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La  même  substance,  sëchëe  pendant  dîx*huîl  heures  de  pins 
à  205*,  renfermait  : 

m.  IV. 

Baryum fô,20  62,22 

Enfin^  sëchée  dans  le  vide  à  200*  pendant  dix-huit  heares, 

elle  a  abandonné  encore  une  petite  quantité  d'eau«  Elle   reo- 

fermait  : 

V.  '     VI. 

Baryum 62,48  62,88 

Hydrogène 0,60  0,51 

Ces  derniers  nombres  correspondent  sensiblement  à  la  for- 
mule PHBaO*,  qui  exige  : 

Barynm 63,18 

Hydrogène 0,46 

Pour  doser  le  baryum,  on  a  dissous  le  sel  dans  Tacide  chlor- 
hydrique  et  l'on  a  précipité  par  l'acide  sulfurique.  Le  lairage 
du  sulfate  est  long.  On  s'est  assuré  de  la  pureté  du  sulfate  de 
baryum. 

Phmphite  acide  de  baryum.  —  J'ai  déjà  décrit  et  analysé  ce 
sel.  Je  l'avais  préparé  en  neutralisant  une  solution  d'acide 
phosphoreux  pur  par  de  la  baryte  ou  du  carbonate  de  baryum, 
jusqu'à  ce  qu'un  précipité  permanent  commençât  à  se  former, 
filtrant  et  évaporant  dans  le  vide.  On  peut  l'obtenir  aussi  en 
traitant  le  phosphite  de  baryum  par  une  quantité  d'acide 
phosphoreux  insuffisante  pour  le  dissoudre  complètement,  fil- 
trant et  évaporant  lentement  au-dessus  d'un  vase  renfermant 
de  l'acide  sulfurique.  Il  se  dépose  en  grains  durs,  et  vers  les 
bords  en  aiguilles  flexibles  et  enchevêtrées. 

Le  sel  cristallisé  renferme: 

L  n.  Théorie. 

Baryum 42,59  42,60  48,21 

Hydrogène •  .         6,18  »  5,67 

Ces  nombres  s'accordent  avec  ceux  que  j'avais  publiés 
dans  mon  premier  mémoire  et  correspor^dent  à  la  formule 
P«H»B"aO«-|-IPO\ 

Le  sel  séché  dans  le  vide  pendant  trente  heures,  entre  400 
et  110*,  renfermait: 
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I. 

Baryum 46,04  45,82 

Hydrogène 1^9  1,84 

Ces  nombres  répondent  à  la  formule  P'H^BaO*. 
Le  baryum  dwcderU  sature  donc  1  atome  d'hydrogène  dans 
deux  molécules  d'acide  phosphoreux. 


P«H*BaO«  =  P  î  OH  HO 

OH  HO 


V- 


Ce  sel  commence  à  se  décomposer  entre  130  et  140**. 

Ces  expériences  remontent  à  Tannée  1869.  Elles  ont  été  en- 
treprises avec  le  concours  de  M.  A.  Henninger,  qui  débutait 
alors  et  qui  a  fait  ses  preuves  depuis. 


8Qr  qoalqnes  dérlvét  dn  dialdol;  par  M.  WuRTZ.  —  On 
sait  que  M.  Wurtz  a  donné  le  nom  à*aldol  à  un  dérivé  de  l'al- 
déhyde, qui  joue  à  la  fois  le  rôle  d'aldéhyde  et  le  rôle  d'alcool. 
C'est  un  polymère  de  l'aldéhyde  ordinaire,  C'H^O,  et  sa  com- 
position est  représentée  par  la  formule  G^H^O'  (1).  L'aldol 
pur  abandonné  à  lui-même  laisse  déposer  un  corps  incolore 
cristallisé  qui  est  une  modification  polymérique  de  l'aldol  et 
que  l'auteur  a  nommé  paraldoL  11  présente  la  même  composi- 
tion que  l'aldol  (2). 

Dans  sa  première  communication  sur  Taldol,  M.  Wurtz  a 
fait  connaître  un  corps  cristallisé  qui  se  dépose  quelquefois 
dans  l'aldol  brut,  non  distillé  dans  le  vide.  Ce  corps  résulte 
d'une  déshydratation  partielle  de  Taldol  et  sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  G'fl^^O'. 

ÎC*HW  =  (?H»H)»  +  HH). 

Ce  composé  prend  naissance  dans  la  préparation  de  l'aldol, 
d'autant  plus  abondamment  que  le  contact  de  l'acide  chlorhy- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVI,    p.  118;  t.  XVIH 
p.  104. 

(2)  Voir  ce  recueil,  L  XXIV,  p.  277. 


drique  étt^lHlU  avec  l'aldéhyde  est  prolongé  dayantage  et  que 
la  liqueur  prend  une  teinte  plus  foncée.  Cette  liqueur  est  neu- 
tralisée par  le  carbonate  de  soude,  il  s^en  sépare  une  huile 
noire  que  Ton  taet  de  c6té  et  il  se  dépose  des  cristaux  «pie  l'on 
recueille  sur  un  filtre;  on  les  lave  avec  soîn  et  ob  les  £ait 
bouillir  avec  de  Teau.  Le  corps  fond,  se  dissout  dans  feam 
bouillante  et  la  liqueur  filtrée  abandonnée  à  elle-même  laisse 
déposer  peu  à  peu  des  cristaux  que  Ton  purifie  en  les  faisant 
cristalliser  plusieurs  fois  dans  Veau. 

Ce  composé  paraît  résulter  du  dialdol  C*H^*0*  et  on  peut  le 
nommer  diaîdane  du  mot  aldane  qui  est  dû  à  M.  Kiban.  II  est 
peu  soluble  dans  Peau  froide,  assez  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, très-Soluble  dans  l'alcool  bouillant,  beaucoup  moins 
soluble  dans  l'étber  que  dans  l'alcool.  Il  fond  à  139-140*  et 
peut  être  distillé  dkns  le  vide. 

Le  diaîdane  réduit  énergiquement  les  sels  d'argent  et  il  est 
oxydé  à  froid  par  le  permaaganate  de  potasse.  Si  Ton  évite 
d'employer  un  trop  grand  excès  de  ce  sel  oxydant,  on  obtient 
une  quantité  notable  d'un  sel  de  potas&ium.  soluble  dans  l'al- 
cool et  qui  renferme  un  acide  formé  par  l'addition  d'un  seul 
atome  d'oxygène  au  diaîdane  Cm''(y+0=C?WO^.  M.  Wuitz 
propose  de  le  nommer  acide  dialdétnique.  Il  est  isomériqua 
avec  l'acide  subérique^  mais  il  s'en  distingue  par  toutes  ses  pro- 
priétés et  surtout  paroe  qu'il  est  iBonobasique.  On  peut  l'ex- 
traire du  sel  de  potassium  en  traitant  par  l'acide  sttlfurique  la 
solution  de  t^e  sel  qui  le  cède  à  l'éther»  Celui-ci  l'abandonne 
après  F^vapiwation,  sous  forme  d'ane  masse  cristalline. 

Le  sel  d'argent  obtenu  en  chauffant  le  diaîdane  ea  solution 
aqueuse  avec  de  l'oxyde  d'argent,  <:ristalli6e  en  houppes  for- 
mées de  petites  lamelles  parfaitement  incolores.  La  solution  de 
ces  cristaux  décomposée  par  l'hydrogène  sulfuré  laisse  déposer 
l'acide  dialdanique,  après  l'évaporatioo,  sous  forme  de  cris- 
taux d'un  bel  éclat,  fusibles  à  80»,  volatils  sans  altération, 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  également  solubles  dans 
l'éther. 

L'auteur  a  obtenu  le  sel  de  potassium,  C^ICO^SL,  de  sodium 
C*H'K)*.Na,  de  calcium,  de  zinc,  de  plomb  et  d'argent.  La 
plupart  des  dialdanates  cristallisent  facilement 
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M«  Wurtz  a  examiné,  en  outre^  la  constituiioa  probaU»  du 
dialdol^  du  dialdane  et  de  l'acide  dialdamquî. 


MkAi 


Sur  la  mannite  an  point  de  vne  de  ses  propriétés  op- 
fi4IBM  ;  par  MM.  MuNTZ,  Aubin  et  Bouchardat.  —  Suivant 
MM*  Mûotz.et  Aubin,  les  sels  métalliques  en  général  modifient 
le  pouvoir  rotatoire  des  sucres  actifs  et  font  naître  dans  la 
mannite  une  action  dextrogyre  sur  la  lumière  polarisée.  Les 
alcalis,  au  contraire,  y  développent  un  pouvoir  lévogyre.  Mais 
l'action  de  ces  corps  sur  la  mannite  n'est  que  passagère.  En 
effet,  lorsqu'on  enlève  les  sels  ou  les  alcalis,  la  mannite  rede- 
vient inactive;  si  l'on  sature  l'alcali  par  un  acide,  de  lévogyre 
qu'elle  était,  la  déviation  devient  dextrogyre  sous  l'influence 
du  sel  qui  prend  naissance. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  résoudre  le  problème  suivant  : 
Étant  données  desmannites  dérivant  de  stures  de  propriétés  opti- 
ques différentes^  les  propriétés  optiques  de  ces  mannites  sont- 
elles  en  rapport  avec  celles  des  sucres  générateurs?  Pour  pré- 
parer les  mannites,  ils  ont  employé  la  réaction  indiquée  par 
M.  Linnemann,  qui  consiste  à  soumettre  les  sucres  à  l'actiou 
de  l'hydrogène  naissant,  produit  par  l'amalgame  de  sodium. 
Ils  ont  obtenu  ainsi  comme  rendement  de  20  à  30  de  mannite, 
purifiée  pour  100  de  sucre  employé.  Les  sucres  qui  ont  été  sou- 
mis à  r action  de  l'hydrogène  naissant  sont  :  le  sucre  de  canne, 
le  glucose  inactîf,  obtenu  en  chaufiant  à  160**  le  sucre  de 
canne  avec  une  petite  quantité  d'eau,  le  sucre  interverti^  le  glu- 
cose normal  dextrogyre,  la  lévulose  du  sucre  interverti,  le  glu- 
cose lévogyre.  Tous  ces  sucres,  sauf  le  sucre  de  canne,  ont 
donné  de  la  mannite. 

On  a  obtenu  avec  ces  mannites  en  dissolution  dans  l'eau 
(10  grauuues  pour  100  centimètres  cubes  d'eau)  une  déviation 
qui  a  varié  de  — 0,1  à  — 0,2.  Le  glucose  d'inuline  n'a  pas  pro- 
duit de  déviation  :  ces  diverses  mannites  étaient  donc  à  peu 
près  inactives. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  la  solution  contenait 
pour  100  centimètres  cubes,  n^annite  10  grammes  et  borax 
12",S.  La  déviation  a  été  dans  les  diverses  mannites  de  -i-^ifi 
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a  -{-23^4.  Le  borax  y  développe  dooc  un  pouvoir  rotaloire  de 
même  sens  et  de  même  grandeur. 

Une  solution  contenant  pour  108,8  de  mannite  et  8  de  soude 
caustique  a  donne  une  déviation  de  — 3,2  à  — 3,7.  Une  solu- 
tion alcoolique  renfermant  pour  100  centimètres  cul>es^ 
3  grammes  de  nitromannite  a  produit  une  déviation  de  -|-12^3 
à  -{-l^fi  pour  les  5  nitromannites  obtenues  avec  les  manuites 
provenant  des  sucres  dont  il  est  question  plus  haut.  Les  com— 
posés  nitrés  de  ces  mannites  exercent  la  même  action  sur  la 
lumière  polarisée.  La  manoite,  quelle  que  soit  son  origine, 
présente  donc  des  propriétés  optiques  identiques. 

M.  Bouchardat  a  reconnu,  à  la  suite  d'expériences  directes 
publiées  antérieurement,  que  la  mannite  possède  un  pouvmr 
ratatoire  spécifique  conformément  en  cela  à  Tobservation  de 
M.  Bichat.  Ce  pouvoir  rotatoire,  suivant  M.  Bouchardat, 
s*exalte  et  augmente  en  grandeur  absolue  toutes  les  fois  qu'on 
fait  entrer  la  mannite  dans  une  combinaison  telle  que  la  for- 
mation d'éthers;  ou  bien  quand  on  la  dissout  dans  de  l'eau 
chargée  d'acide  borique  et  de  borax  (Vignon),  de  soucie  caus- 
tique, de  divers  sels,  etc.  L'auteur  a  constaté  également  l'iden- 
tité des  pouvoirs  rotatoires  de  mannites  de  diverses  provenan- 
ces, ainsi  que  l'identité  de  la  modification  de  ces  pouvoirs 
rotatoires  par  l'addition  de  borax.  Il  a  observé  tout  récemment 
que  les  solutions  de  mannite  hexacétique  et  hexanitrique  dans 
l'acide  acétique  ont  le  même  pouvoir  rotatoire  que  les  dérivés 
de  la  marmite  du  frêne.  Ces  résultats,  dit  M.  Bouchardat»  se 
trouvent  ainsi  vérifiés  et  confirmés  par  MM.  Mûntz  et  Aubin. 

M.  Bouchardat  ne  pense  pas  que  la  mannite  soit  une  sub- 
stance à  pouvoir  rotaloire  indifférent^  comme  l'assurent 
MM.  Mûntz  et  Aubin;  il  croit,  d'après  ses  expériences  et  con- 
formément à  l'opinion  de  MM.  Loir  et  Bichat,  qu'elle  possède 
un  pouvoir  rotatoire  réel,  lévogyre  et  voisin  de  —0^,15'. 

MM.  Mûntz  et  Aubin  ont  répondu  aux  observations  de 
M.  Bouchardat  que  la  question  qu'ils  se  sont  posée  n'était  pas 
résolue  avant  la  publication  de  leur  travail.  M.  Bouchardat, 
ajouteni-lls,  ne  s'est  pas  placé  au  même  point  de  vue,  il  n*a 
pas  opéré  sur  des  mannites  dérivant  de  sucres  ayant  des  actions 
inverses  sur  la  lumière  polarisée.  Avant  eux,  on  n'avait  pas 
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examiné  des  mannites  dérivëes  de  sucres  de  rotations  inrerses. 
-^  L'emploi  des  sels  alcalins  pour  développer  dans  la  mannite 
le  pouvoir  rota toire,  n'a  pas  été  signalé  par  M.  Bouchardat. 


Action  do  raolda  oblorootaromtqoe  sur  les  matières 
organiques  ;  par  M.  Etard.  —  Cet  acide  pouvant  agir  comme 
chloruTaot  et  comme  oxydant,  M.  Étard  a  étudié  son  action 
snr  divers  produits  organiques.  Le  toluène  est  vivement  attaqué; 
aussi  est-on  obligé  d'en  employer  un  grand  excès  et  de  refroi- 
£r  pour  éviter  une  déflagration.  On  obtient  dans  cette  réaction 
une  huile  qui  est  un  mélange  d'essence  d'amandes  amères  et 
de  chlorure  de  chrome. 

L'hydrure  d'hexyle  provenant  des  pétroles  donne^  en  pré- 
sence de  l'acide  chlorochromique,  une  faible  quantité  dVn 
acide  présentant  l'odeur  caractéristique  des  acides  supérieurs 
de  la  série  grasse  et  probablement  une  acétone. 

L'acide  acétique  cristallisable  soumis  à  l'action  de  l'acide 
dilorochromique  en  vase  clos  et  à  100*,  dans  les  proportions 
de  150  d'acide  acétique  et  de  50  de  réactif,  donne  un  sel  vert 
foncé  par  réflexion,  vert  jaunâtre  par  transparence,  cristalli- 
sant parfaitement  et  contenant  du  chrome  sous  ses  deux  formes^ 
acide  et  basique.  La  solution  verte  du  sel  pur  est  acide  et 
fournit  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  rouge  de  bichro- 
mate d'argent.  La  potasse  caustique  donne  des  cristaux  de 
bichromate  de  potasse  et  de  l'acétate  basique  de  chrome. 
l'C  sel  cristallisé  serait  un  acétochromate  de  chrome  hydraté 
«yant  la  formule 

CrW  2[Cr»(C«H>0»)»]  8HH). 

Ce  sel  donne,  avec  l'azotate  d'argent,  du  bichromate  d'argent 
<^t  2  molécules  d'acétonitrate  de    chrome^    Gr'0''Ag*-|-2Gr* 
AzO»)  (C»H»0")». 


Sorlafermentationderorine;  parMM.  Bâstian  etPASTEUR. 
~~  A  la  suite  d'une  longue  discussion  au  sujet  de  la  fermen- 
^tion  de  l'urine,  M.  Pasteur  a  mis  au  défi  M.  Bastian  d'ob- 
tenir la  fermentation  dans  l'urine  stérile,  par  l'addition  d'une 
.  quantité  convenable  de  solution  de  potasse,  à  la  seule  condition 
JiMni.  de  PAam.  et  de  Chim  ,  4«  sÉ&u,  t.  XXV.  (Avril  1877.)  i^ 
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qua  O0tte  solatîoià  cera  portée  préalaUement  à  ilO^peDdaoC 
vingt  minutée^  ou  à  130"*  pendant  cinq  minâtes.  M.  Bastîan 
s'est  en&pressé  d'accepter  le  défi  de  son  contradicteur.  Il  affirme 
de  nouveau  qu'au  bout  de  24  à  48  heures,  l'urine  traitée  par 
la  solution  de  potasse  (liquor  pota8Sss)y  dans  les  conditions 
indiquées  «  était  en  pleine  fermentation  et  fourmillait  de 
bactéries^  Les  urines  employées  avaient  un  poids  spécifique  de 
1^020  à  1^022,  et  l'on  a  pu  les  neutraliser  par  environ  3  p.  100 
de  ]a  liguor  potasiœ» 

M.  Pasteur  a  prié  l'Académie  de  nommer  une  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  fait  qui  est  en  discus- 
sioD  entre  M.  Bastian  et  lui.  La  commission  se  compose  de 
MM.  Dumas,  Milne-Edwards  et  Boussingault.  M.  Bastian  s'est 
mis  à  la  disposition  de  cette  commission.  Nous  publierons  le 
rapport  qui  sera  présenté  à  l'Académie  des  sciences. 


Extrait  d'un  rapport  fait  an  nom  de  l'Académie  dea 
soiencety  anr  les  masnres  à  prendre  contre  le  Phyl- 
loxéra, dans  les  réffiona  non  envabies,  on  <ini  com- 
mencent à  l'être  ;  par  une  commission  composée  de  MM.  Do- 

MAS,  MlLNE-EoWARDS,  DUGHA&TRE,  BLANCHARD,  PaSTEUR,TH£NARD, 

Mangon  et  Boulet,  rapporteur, 

La  commission  a  résumé,  dans  l'avis  suivant  adopté  par 
elle  à  Tunanimité,  les  mesures  qui  lui  paraissent  le  mieux  con- 
venir pour  répondre  aux  questions  qui  ont  été  posées  par  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  La  commission  est 
d'avis  qu'il  y  a  lieu  : 

1"  D'interdire  l'exportation  des  ceps  de  vigne  hors  des  ré- 
gions phylloxérées; 

2*  D'interdire  l'introduction  et  la  plantation  des  ceps  de  vi- 
gnes phylloxérées  dans  les  régions  non  atteintes; 

3°  De  détruire  tout  point  d'attaque  se  manifestant  sur  une 
région  non  envahie,  par  Tarrachage  profond  des  vignes  et  de 
leurs  racines  et  en  brûlant  sur  place  les  bois,  les  feuilles,  les 
racines  et  les^halas;  enfin  par  la  désinfection  énergique  du 
terrain; 

4*  De  désinfecter  le  sol  et  les  ceps  dans  le  périmètre  suspect 
qui  environne  la  place  défrichée  ; 
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« 

Sx»  De  désiafiecter  les  oqM  dans  un  périmètre  de  précaution 
autour  du  précédent.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE- 


Crayon  d'iodo  forme, 

lodofomM  flnemtiit  imlvérisé 10,00 

Gomme  arabique  pulvériséa. 0,50 

Madlage Q.  S. 

On  donne  au  mélange  une  contistance  pilulaire,  et  on  le 
divise  en  10  cylindres  égaux^  de  4  centimètres  de  longueur^ 
que  l'on  sèche  à  l'air  et  que  l'on  conserve  ensuite  à  l'abri  de  la 
lamière. 

Ces  crayons  sont  employés  par  le  D**  Gallard  dans  le  traite- 
ment des  ulcérations  superficielles  du  col  utérin.  Le  crayon  est 
introduit  dans  le  col,  et  y  est  maintenu  à  Faide  d'un  tampon 
d'onate.  (  Un,  médtc.) 

Potion  antispasmodique  extemporanée. 

Essence  de  menthe 1  gramme. 

Alcool  à  80* 0  grammes. 

Laudanum  de  Sydenhaoi 10      — > 

Ëther  sulfurique 30       — 

Mélangez  par  agitation  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Dix  gouttes  de  ce  mélange,  ajoutées  à  une  cuillerée  à  bouche 
d'eau,  représentent  15  grammes  de  Potion  antispasmodique. 
Cette  formule,  indiquée  par  Hermont,  peut  être  utilisée  dans 
les  appvovisionDemeots  de  guerre. 

(Bict.  demédec.  etdechirurg.) 


Sirop  apéritif. 

Élix;r  d<!  Goea.. 60  grammes. 

Élixir  de  longue  vie 10      •— 

Sirop  d'écorees  d'oranges  amères 340       — 

Ce  sirop  se  prescrit  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  le  matin 
à  jeun.  {Bévue  de  thérap») 
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Liquide  hémastatique  Paglian-Pollaei. 

Alun 8  grammes. 

Sel  marin 20       — 

Eau  saturée  par  l'ébullition  des  principes  \ 

solubles  contenus  dans  -  de  son  poids  >  70       — 

de  benjoin.  ) 

Mélangez. 

Ce  liquide  possède  des  propriétés  hémostatiques  et  une  actîoo 
antiseptique  notable.  (Arm.  de  chimie  de  Poili.) 


Nouvelle  formule  pour  Vingettion  de  r acide  salicyligtie 

(ly  Duffey). 

L'administration  de  l'acide  salicylique  continuant  à  être 
l'objet  de  nombreux  essais,  nous  recueillons  toutes  les  formules 
proposées  dans  le  but  de  faciliter  l'ingestion  de  ce  nouvel  agent 
thérapeutique.  Quand  la  période  transitoire  que  nous  traver- 
sons en  ce  moment  sera  franchie,  nous  avons  l'intention  de 
souineltre  à  des  expériences  comparatives  les  nombreux  docu- 
ments que  nous  rassemblons  et  d'asseoir  sur  des  bases  moins 
incertaines  cette  question  de  pharmacologie. 

Yoici  une  nouvelle  formule  donnée  par  M.  BaSey,  médecin 
de  Mercer's  Uospital  : 

Acide  salicylique  par  et  cristallisé 8  grammes. 

Acétated'ammonlaque(solnt.Brit.pharm.)     60       — 
Eau 480       — 

M.  S  A. 

Afin  de  dissimuler  la  saveur  et  de  faciliter  la  tolérance,  il  est 
bon  d'aromatiser  avec  l'alcoolature  de  zeste  de  citron.  Cette 
potion  est  prise  toutes  les  heures  par  huitième  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu. 

{Bril,  Med.  Jou7*n.^  nov.  1876,  p.  687.) 


Collodion  hémostatique  (C.  Paresi). 

Collodion  officinal lOO  grammes. 

Acide  phénique 40       — 

Tannin 5       — 

Acide  benzoîque S       — 


~  2ÔS  — 
Cdlodion  anesihéstque  (P.  Mtchaot). 

Hydrore  d'tm^lp 80,00 

CollodioD  offlcinal 30,00 

AeoDitine 0,05 

Vératrloe 0,30 

Coilodiim  abortif  des  pustules  vanoligues  (Dujardin-Beauxetz), 

GollodloD ?6,00 

Halle  de  ricin 30,00 

Sublimé 0,30 

{P.  Mickaut.  Thèses  de  la  Faculté,  1876.) 


Mixture  contre  la  tnétrarrhagie  (D'  Halton). 

LIqaear  de  strychnine  (formaie  suivante) h" 

Acide  nitrique  dllné  à  l/lO 7» 

Teinture  de  gentiane. -.  .  .  15'* 

Liqueur  d'Hoflinann 10«* 

Eau 125** 


Prendre  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  mixture  après  les 
repas,  {Dublin  Joum.  ofmed.  science.) 


Liqueur  de  strychnine,  (Voir  la  formule  précédente.) 

Strychnine  cristallisée 0  S4  centigr. 

Adde  chlorhydrique n*  6  gouttes. 

Alcool lO** 

Bau  distillée 20^ 

{Dublin  Jofjrn,  ofmed  science») 


Poudre  contre  le  coryza  (D'  Geneuil). 

gr- 
Bromure  de  camphre  finement  pulvérisé 2,00 

Pondre  d'iris  de  Florence 4,00 

Tannin 0,iO 

Mêlez.  —  Prendre  quelques  prises  de  cetre  poudre  dans  la 
jonmëe.  {Revue  de  thérapeutique.) 
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Glyeiri  amtn  Vtctima  {Jf  T.  Girroif ). 

Son»-nitrate  de  bUmuth &  grammes. 

Oxyde  blané  de  ztnc «...       d      — 

Glycéré  d'amidon 60      — 

MèleZé  «^  Recommandé  contre  Teczéma  et  l'intertrigo. 

[Union  tnédie.) 

Pommade  contre  la  fisture  à  Paniu. 

lodofonne  finement  pulvérisé* 4  grtnmies. 

Axonge  benxolnée*  .....'  ,.....,.,.  .     20       — 

Mêlez.  —  Introduire  dans  l'anus,  après  chaque  garde-robe^ 
une  mèche  enduite  de  cette  pommade,  et  la  maintenir  jusqu'à 
la  garde-rob«  «uivante*  [Renue  de  ikérapeuHque.  ) 


-I- 


Dosage  de  quelques  principes  immédiats  médicamenteux. 

Yoici  deux  tableaux  qui  peuvent  rendre  quelques  services, 
en  évitant  aux  médecins  des  dosages  exagérés  et  partant  dan- 
gereux, et  en  avertissant  le  pharmacien  chargé  d'exécuter  une 
formule  d'une  erreur  probable  ou  possible  dans  une  prescrip- 
tion. Le  premier  comprend  les  substances  dont  la  dose  maxi- 
mum n'atteint  pas  1  centigramme  en  S4  heures,  le  second 
celles  qui  sont  données  par  centigrammes. 

1*  Dosage  par  milligrammes.  (Dose  maxima  en  vingtnjuatre 

heures.) 

Atropine 0.001  milllgr.  à  0,004  mllligr. 

Snlfete  d'atropine 0^00 1             à  0,004  — 

Digitaline. , 0,002              4  0,010  — 

Aconitine  cristallisée  (Duqaesnel).  1/4  milligr.  — 

Toutes  les  «lofitre  heures  Jusqu'à.  0,002  — 

Ésérine ,  .  .  .  f/4  milligr.   à  0,002  - 

Hyosciamine 0,002              à  0,005  — 

Daturine 1/2  milligr.  à  0,003  - 

Gurarioe «  1/4               k  0,002  ^ 

Nicotine ».,..,«  1/2               à  0,003  -> 

Nous  nous  bornons  à  mentionner  les  trois  dernières  bases,  Is 
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première  n'ëtant  autre  que  Vatropine  et  les  deux  antres  ayant 
étë  seulement  l'objet  de  quelques  essais  douteux  dans  le  traite^ 
ment  du  tétanos  et  de  la  rage. 

S*  Doêage  par  teniigrammê.  (Dosage  maximum  en  Tingt-quatre 

heures.) 

Mprpbfne  et  ses  sels 0,01  à  0,10  centigr. 

CodélDê. 0,03  à  0,10  ^ 

Naroéloo 0,oa  à  0,15  *«' 

Caféine 0;iO  4  0,50  - 

Santonine 0,05  à  0^30  — 

Conicine  ou  cfentine 0,01  à  0,10  — 

Vëntrine. 0,01  à  0,08  — 

atrjshniot  (aolbta).  «...«..  0,01  à  0,M  »*- 

Haschisebine 0,02  à  0,10  — 

(Tribune  médicale,) 
J.  R. 


^■^^^^S^^^^^wP^^i 


ffoie  sur  V emploi  des  sucres  azurés  â  P outremer  dans  certaines 
préparations  pharmaceutiques;  par  M.  Balland,  pharmacien- 
major. 

Mon  attention  fut  appelée  à  différentes  reprises  sur  une 
odeur  particulière,  désagréable,  que  présentait  parfois,  après 
quelques  heures  de  préparation,  la  limonade  coinmune«du 
Codex.  A  la  suite  d'une  longue  et  minutieuse  investigation, 
je  reconnus  que  cette  odeur  provenait  de  la  qualité  du  sucre 
employé.  Ce  sucre  cependant  avait  l'aspect  d'un  bon  sucre  raf- 
finé. Au  premier  abord  sa  solution  dans  l'eau  semblait  com- 
plète^ mais  à  la  longue,  elle  ne  tardait  pas  â  déposer  sur  les 
parois  du  vase  une  mince  couche  bleuâtre  constituée  par  une 
poudre  extrêmement  ténue.  Cette  poudre  isolée  par  le  filtre  a 
pnfsenté  ultérieurement  tous  les  caractères  classiques  de  l'ou- 
tremer artificiel  :  insolubilité  dans  Teau  et  l'alcool,  inaltéra- 
bilité à  l'air,  fusibilité  à  une  haute  température,  décoloration 
instantanée,  avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  au  contact 
de  Facide  s^uf  urique  dilué. 

C'est  donc  à  la  décomposttion  lente,  par  les  acides  du  citron, 


M 


—  296  — 

de  routremer  servant  à  l'azurage  du  sucre  qu'il  faut  rattacher 
le  fait  signalé  plus  haut. 

Dans  la  préparation  des  sirops  par  coction  et  clarification  à 
l'albumine,  l'outre  mer  est  entièrement  entraîné  avec  les 
écumes,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  sirops  prépaies 
par  simple  solution  à  froid  ou  au  bain -marie  couyert.  fje 
passage  à  travers  l'étamine  ne  suffit  point  pour  retenir  cette 
substance;  il  faut  avoir  recours  au  filtre  en  papier. 

De  là  résulte  ia  nécessité  d«  filtrer  au  papier  les  sirops  acides 
obtenus  par  simple  solution,  tels  que  ceux  de  goudron,  deTolu» 
de  citrons,  de  groseilles,  de  mures,  de  vinaigre  simple  et  fram- 
boise (1),  ou  mieux,  de  rejeter  de  ces  préparations  et  d'autres, 
comme  la  limonade  commune,  l'emploi  des  sucres  azurâ  à 
l'outremer. 


Falsificatton  du  beurre  par  des  corps  gras  d'origine  animale  ; 
par  M.  le  docteur  P.  Jàillard,  pharmacien  principal  en 
chef  de  la  division  d'Alger. 

On  introduit  souvent  dans  le  beurre  du  suif  de  veau,  de 
l'axonge,  de  la  margarine,  etc.  Pour  reconnaître  cette  fraude, 
divers  moyens  ont  été  recommandés,  mais  à  mon  avis,  aucun 
d'eux  ne  satisfait  complètement  l'expert  et  ne  le  conduit  à  un 
résultat  exact.  J'ai  eu  recours  tout  récemment  à  un  procédé 
que  je  n'ai  trouvé  consigné  nulle  part  et  que  je  crois  utile  de 
signaler  succinctement. 

Simple  et  facile,  ce  moyen  repose  sur  les  caractères  micro- 
scopiques que  présentent  les  éléments  du  beurre  frais  ou  en 
mottes,  et  ceux  des  corps  gras  d'origine  animale  avec  lesquels 
on  peut  le  sophistiquer.  En  effet,  les  premiers,  examinés  avec 
un  grossissement  de  450  diamètres,  se  montrent  sous  la  forme 
de  globules  de  dimensions  variant  entre  0",001  à  O^^Ol  de  dia- 
mètre,  tandis  que  les  autres,  au  contraire^  apparaissent  sous 

(1)  Le  Codex  recommande  bien  cutto  pratique  pour  les  sirops  de  goudron 
et  de  Tolu,  mais  noo  pour  les  autres. 
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la  forme  d'arbonsations  cristallines^  ce  qui  tient  à  ce  que, 
pour  servir  à  un  pareil  usage,  ils  ont  dû  subir  préalablement 
la  fusion. 

Dès  lors,  s'agit-il  de  déterminer  si  le  beurre  a  été  falsifié 
vret  des  corps  gras  étrangers?  Il  suffit  d'en  placer  une  parcelle 
entre  deux  plaques  de  verre  appropriées  et  de  la  soumettre  à 
un  examen  microscopique.  Si  le  produit  est  pur,  on  n'aperçoit 
sous  le  champ  de  l'instrument  que  des  globules  gras;  s'il  est 
falsifié,  on  reconnaît,  au  milieu  des  globales  gras,  des  arbo* 
TÎsatioDS  cristallioes  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  qui 
constituent  un  caractère  incontestable  de  la  falsification  du 
beurre  par  les  corps  gras. 


SÉANCE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARTS 

DU  7  MARS  1877. 
Préaidenoe  de  M.  Marais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès<>yerbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  des  Archiv  der 
Pharmacie  Zeitschrift  des  Deutschen  Apotheker  vereins;  deux 
numéros  du  Zeitschrift  des  AUgemeinen  Oesterreichischen  Apo- 
theker vereins;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  Bor- 
deaux; un  numéro  de  l'Union  pharmaceutique;  un  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  un  numéro  de  l'Art  den- 
taire; lin  numéro  du  Moniteur  thérapeutique;  un  numéro  de 
la  Pharmacie  de  Lyon;  deux  numéros  du  Yiticole;  un  numéro 
du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
deux  numéros  du  Phùrmaceutical  Journal;  un  numéro  du  Bul- 
letin commercial;  un  numéro  du  programme  des  prix  proposés 
pour  1877  par  la  Société  industrielle  de  Rouen. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Plauchud,  pharmacien  à  Forcalquier,  qui  remercie  la  Société 
de  l'avoir  nommé  membre  correspondant;  une  note  de  MM.  Ca- 
leneuve  et  Caillol  sur  l'extraction  de  la  pipérine  par  le  même 
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procédé  qui  lenr  a  aerri  à  l'extraction  de  la  caféine;  une  note  de 
M.  Hooxman,  pharmacieD,  à  Rotterdam,  sur  la  prépatation  du 
tannate  neutre  de  quinine. 

M.  Hiifisoo,  pharmacien  A  Tonl,  adresse  une  nourell»  note 
sur  le  moyen  de  reconnaître  la  coloration  artificielle  des  Tint* 
Il  insiste  sur  oe  point  que  non-seulement  les  matières  oolo« 
rantes  étrangères  ne  sont  pas  entraînées  par  le  sulfate  de  plonsb 
formé  par  additions  succeesÎTes  d'alun  et  d'acétate  de  plomb, 
mais  qu'elles  sont  modifiées  dans  leur  teinte  par  les  acétates  dé 
potasse  et  d'alumine  qui  se  forment.  A  l'appui  sont  jointes  des 
bandes  de  papier  Benélius  colorées  par  des  vins  dont  la  teinte 
avait  été  rehaussée  par  des  mauves,  des  roses  trémières  et  du 
bois  de  campêche. 

Une  note  de  M.  Bretet,  pharmacien^  à  Cusset,  présentée  par 
M.  £•  Baudrimonty  sur  l'altératioii  de  la  liqueur  de  Fowler. 
Le  dosage  par  une  solution  d'iode  titrée  lui  a  fait  constater  des 
différences  sensibles  qui  n'ont  pas  lieu  dans  une  solution 
aqueuse  d'arsénite  de  soude.  Pour  une  différence  de  1  gramme 
d'acide  arsénieux,  le  dépôt  formé  dans  le  flacon  ne  s'est  cepen- 
dant élevé  qu'à  4  centigrammes.  M.  Marais  fait  ressortir  l'im- 
portance de  cette  note  qui  vient  à  l'appui  d'observations  ana- 
logues dues  à  M.  Menières  d'Angers. 

M.  Y  von  pense  qu'en  général  la  liqueur  de  Fowler  des  phar- 
macies est  employée  avant  d'avoir  pu  s'altérer.  M,  P.  Vigier  dit 
que  pour  obvier  à  cet  inconvénient  il  a  pris  le  parti  de  rempla- 
cer l'alcoolat  de  mélisse  de  la  liqueur  de  Fowler  par  de  l'alcool 
pur, 

M.  Marty  offre  un  échantillon  d'écorce  de  Mancône  fournie 
par  un  Dettarium, 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  une  substance 
nommée  Sebo  de  Palo,  très-employée  comme  insecticide  au 
Brésil^  où  elle  remplace  l'onguent  merpurieU  C'est  une  sub* 
stance  grasse  retirée  d'une  graine. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Gilles,  président  de  l'Asso- 
ciation générale  pharmaceutique  de  Belgique,  relative  à  la 
Pharmacopée  universelle.  Cette  lettre  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs  exemplaires  du  rapport  fait  sur  la  même  question  par 
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M.Gillci  an  Congrès  médical  de  Bruxelles  en  1875.  Cette  ques- 
tion est  renvoyée  à  Texamen  du  Bureau. 

M.  Schaeufféle  présente  de  la  part  de  M.  Constantin,  corres- 
pondant de  la  Société,  un  échantillon  d'acide  borique  conte- 
nant une  quantité  notable  de  plomb.  M.  Constantin  fait  det 
recherches  pour  savoir  à  quelle  cause  est  due  la  présence  de 
cet  agent  toxique  et  appelle  Tattention  de  la  Société  sur  les 
graves  dangers  que  présenterait  l'emploi  de  cet  acide  borique 
dans  les  préparations  pharmaceutiques. 

MM.  Poggîale  et  Coulier  présentent  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  M.  Balland,  pharmacien-major  en  Âlgéne. 

M.  Lefort  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  un  certain  nom- 
bre d'exomplaires  de  son  rapport  sur  une  instruction  pour  une 
mission  scientifique  au  Japon. 

M.  Tvon  expose  avec  détails  un  procsédé  de  dosage  de  Purée 
dans  le  sang  (4). 

La  Société  termine  ensuite  la  discussion  des  formules  des 
médicaments  nouveaux  (S). 

M.  A.  Petit  ayant  préparé  par  évaporation  dans  le  vide  de 
la  pilocarpine  incolore  et  du  chlorhydrate  de  pilocarpine  en 
cristaux  blancs,  a  étudié  l'action  de  la  pilocarpine  sur  la  lumière 
polarisée.  En  solution  chlorofurmique  elle  donnerait  ésa-^'l^J**^ 
en  solution  alcoolique  a'  ses  -|- 1 03*,  et  en  solution  dans  Teau  dis- 
tillée à  Tétat  de  chlorhydrate  a'a=-f  83«55.  Le  chlorhydrate 
séché  longuement  à  100*  lui  a  donné  15^5  p.  100  de  Cl,  ce  qui 
correspondrait  à  491  pour  Téquivalent  de  la  pilocarpine  et  ne 
s'accorderait  nullement  avec  la  formule  G**H'*Az*OS8HO=602 
attribuée  k  ce  corps  par  M.  Kingzett. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 
le  rapport  de  M.  Yvon  sur  le  prix  des  Thèses,  et  décide  que  ce 
prix  sera  décerné  pour  Vannée  1B76  à  la  thèse  de  M,  Galippe, 
ayant  pour  titre  :  Étude  ioxicologique  mr  F  empoisonnement 
par  la  caniharidine  ef  par  les  préparations  cantharidiennes. 

(1)  La  note  de  M.  Yron  sera  Intérée  prochainement  dans  ce  recueil. 

(2)  Noos  publions  plas  loin  cet  liQ^rti^Qt  traviôl* 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Épuration  des  eavx  par  le  sol,  —  Enquête  ^$ur  l'épuration  et 

Vutiïisation  des  eaux  d'égout.  —  Bapport  de  M,  Schlœsing. 

(Extrait.) 

(Saite)  (1). 

Evacuation  des  eaux, 

n  y  a  des  lerres,  comme  celles  du  pays  de  Gaux,  qui  sont 
placées  sur  des  sols  filtrants  très^ëlevés  au--dessus  des   eaux 
souterraines;  toute  précaution  prise  dans  ces  terres,  en  vue  de 
révacuation,  serait  superflue.  Mais,  le  plus  souvent,   surtout 
quand  la  distribution  atteint  une  certaine  importance,  il  est 
indispensable  d'ouvrir  un  chemin  aux  eaux  épurées.  C'est  au 
drainage  qu'on  a  recours;  son  établissement  est  évideounent 
nécessaire  dans  les  terrains  compactes  reposant  sur  des  sous- 
sols  peu  perméables^  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Angleterre. 
Sans  lui,  l'eau  s'accumulerait  dans  le  sol  et  remplirait  les  in* 
terstices  réservés  à  l'air  ;  dès  lors  seraient  supprimées  k  la  fois 
l'aération,  la  combustion  des  matières  organiques,  et  par  suite 
l'épuration  ;  la  putréfaction  s'emparerait  du  terrain.  La  néces- 
sité de  drainer  s'impose  encore  dans  des  cas  où  l'on  pourrait 
s'en  croire  dispensé,  par  exemple  lorsqu'un  terrain  graveleux, 
essentiellement  filtrant,  est  placé  sur  un  fond  imperméable  : 
les  eaux  d'infiltration  rassemblées  sur  ce  fond  s'écoulent  selon 
sa  pente  en  filtrant  à  travers  les  matériaux  du  sol  :  or,  si  l'in- 
clinaison est  faible^  si  la  distance  à  parcourir  est  considérable, 
si  la  distribution  à  la  surface  est  faite  avec  l'abondance  que 
la  nature  du  terrain  semble  autoriser^  il  se  forme  une  nappe 
souterraine    qui  augmente  d'épaisseur  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
pris  une  pente  suffiisante  pour  son  écoulement.  La  hauteur  du 
sol  épurateur  peut  être  ainsi  diminuée  et  devenir  trop  faible 
pour  assurer  l'épuration  complète. 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXV,  p.  207. 
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En  résuma,  entretenir  le  plus  possible  l'aëratiOD  du  sol; 
distribuer  l'eau  régulièrement,  c'est-à-dire  en  uièuie  quantité 
et  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  de  manière  que  sa  descente 
à  trayers  le  sol  dure  au  moins  le  temps  votilu  pour  son  épu- 
ration; prendre,  quand  cela  est  nécessaire,  des  dispositions 
pour  révacuation  de  l'eau,  afin  de  ne  jamais  l'accumuler  dans 
le  sol  :  telles  sont  les  conditions  d'une  bonne  épuration. 

Détermination  du  pouvoir  épurateur  d'un  soL 

Ce  pouvoir  doit  toujours  être  déterminé  par  une  expérience 
directe.  C'est  au  docteur  Frankland  qu'on  doit  la  méthode 
usitée  en  pareil  cas. 

Un  tube  vertical  de  25  à  30  centimètres  de  diamètre  sur 
2  mètres  de  long,  et  dont  l'extrémité  inférieure  s'appuie  sur 
du  gravier  contenu  dans  un  bassin,  est  rempli  avec  la  terre 
dont  il  s'agit  de  reconnaître  le  pouvoir.  Chaque  jour^  on  verse 
sur  la  terre  un  volume  connu  et  constant  d'eau  d'égout^  assez 
faible  pour  que  l'épuration  soit  parfaite,  et  l'on  continue  le 
même  régime  pendant  plusieurs  semaines,  et  ainsi  de  suite, 
en  augmentant  toujours  la  dose,  jusqu'à  ce  que  l'analyse  des 
liquides  filtrés  annonce  qu'on  a  atteint  la  dose  maxima  à 
partir  de  laquelle  l'épuration  est  imparfaite.  La  capacité  du 
tube  étant  d'ailleurs  connue,  on  calcule  sans  peine  la  dose  cor- 
respondant à  un  mètre  cube  de  terre.  M.  Frankland  a  montré 
ainsi  que  : 

1  mètre  de  sable  épure  par  jour  25  et  même  33  litres  d'eau 
d'égout  de  Londres; 

1  mètre  de  sable  mêlé  de  craie  épure  par  jour  les  mêmes 
quantités  d'eau. 

Des  terres  sableuses,  argileuses^  tourbeuses,  lui  ont  fourni 
(ies  résultats  égaux  ou  supérieurs. 

Dans  des  essais  de  ce  genre,  il  importe  que  la  terre  mise  en 
expérience  représente  fidèlement  le  sol  dont  il  s'agit  de  mesurer 
le  pouvoir  épurateur.  Or,  le  plus  souvent,  ce  sol  n'est  pas 
homogène  :  il  se  compose  de  plusieurs  couches  de  composition 
différente.  Il  faut  que  chacune  de  ses  couches  occupe  sa  place 
dans  l'appareil,  comme  si  l'on  avait  découpé  dans  toute  l'é- 
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paisseur  du  sol  ua  cylindre  de  terre  vertical   et  qu'on    l'eût 
transporté  dans  un  tube. 

Quand  Texpérience  a  appris  combien  de  litres  d'eau  peuvent 
être  épurés  par  1  mètre  cube  de  terre,  on  en  déduit  sans  peine 
les  données  qu'il  importe  de  posséder^  savoir  :  la  quantité 
d'eau  qu'un  hectare  peut  recevoir  par  jour  ou  par  an,  et  le 
temps  pendant  lequel  Teau  demeure  suspendue  dans  le  sol, 
c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour  Tépuration. 

Par  exemple^  1  mètre  cube  de  sable  épure  par  jour,  dans  les 
expériences  de  M.  Frankland,  25  litres  d'eau  d'égout  de 
Londres; 

Donc,  dans  un  sol  pareil,  ayant  2  n) êtres  d'épaisseur,  chaque 
mètre  superficiel  pourra  recevoir  50  litres  d'eau  par  jour,  soit, 
pour  un  hectare,  500  mètres  cubes  par  jour  et  182,000  mètres 
cubes^  par  an. 

D'autre  part,  soit  150  litres  la  quantité  d'eau  qu'un  mètre 
cube  de  sol  égoutté  peut  retenir  (ce  nombre  est  facile  à  déter- 
miner expérimentalement,  en  pesant  le  tube  plein  de  terre 
sèche  avant  l'introduction  de  l'eau  et  ie  repesant  de  nouveau 
après  mouillage  et  égouttage). 

Puisque  1  mètre  épure  par  jour  25  litres, 

Et  qu'il  en  retient  suspendus  150, 

L'eau  y  demeure  -*^  =  6  jours. 

Tel  est  le  temps  strictement  suffisant  pour  Tépuratiou,  dans 
ie  cas  présent. 

Autre  exemple  : 

MM,  les  ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris  ont  fait  passer 
journellement  10  litres  d'eau  d'égout  sur  1,280  litres  de  terre 
de  GenneviUiers,  formant  dans  une  caisse  un  prisme  de 
2  mètres  de  haut  sur  0*,80  de  large. 

L'épuration  a  été  complète. 

Ces  10  litres  par  jour  donnés  à  1,280  litres  de  terre  repré- 
sentent : 

7'", 81  par  jour  donnes  à  1  mètre  cube, 

Soit  15"\6  à  chaque  mètre  superficiel  d'un  sol  pareil 
ayant  2  métrés  de  profondeur^ 

Soit  156  mètres  cubes  par  jour  à  1  hectare. 

Soit  57,000  mètres  cubes  par  an  à  1  hectare. 
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Quel  est  le  temps  employé  par  Teau  â  parcourir  les  2  mètres 
de  hauteur  du  sol? 

A  i  mètre  superficiel  correspondent  2  mètres  de  terre  rete* 
nant  800  litres,  et  chaque  mètre  superficiel  reçoit  par  jour 
15^,6. 
Temps  :  *f|  =  19  jours. 

MM.  les  ingénieurs  de  la  Ville  n'ont  pas  essayé  des  doses  su- 
périeures à  10  litres  pour  déterminer,  selon  la  méthode  de 
M.  Frankland,  la  dose-limite  au  delà  de  laquelle  l'épuration 
ne  serait  plus  complète.  Il  en  résulte  que  la  dose  annuelle  de 
57,000  mètres  cubes  par  hectare  ne  peut  être  envisagée  comme 
une  dose  maxima  pour  la  terre  de  Gennerilliers;  par  la  même 
raison,  les  19  jours  trouvés  par  le  calcul  ci-'dessus  ne  sont  pas 
an  temps  minimum  de  séjour  de  l'eau  dans  le  sol. 

La  détermination  du  pouvoir  épurateur  d'un  sol  par  le  pro- 
cédé  de  M.   Frankland  a  permis  à  des  praticiens  anglais  de 
calculer,    en  plusieurs  occasions,   la  surface  qu'ils   devaient 
consacrer  à  l'épuration  d'un  volume  d'eau  d'égout  produit 
journellement  par  une  ville.  Quand  on  transporte  ainsi  dans  la 
pratique  un  résultat  acquis  dans  le  laboratoire,  il  faut  toujours 
se  rappeler  que  l'application  en  grand  ne  saurait  réaliser  les 
conditions  de  régularité  dans  les  intermittences  des  arrosages 
et  dans  les  doses,  qu'il  est  facile  d'observer  dans  l'expérience 
en  petit.  Les  doses  maxima  déterminées  dans  le  laboratoire 
doivent  donc  subir  une  réduction;  néanmoins,  même  en  fai- 
ttLBt  une  part  très-large  aux  imperfections  inévitables  de  la 
pratique,  c'est-à-dire  en  forçant  l'étendue  du  terrain  destiné 
à  l'épuration,  on  est  arrivé,  en  Angleterre,  à  faire  épurer  sur 
des  surfaces  limitées  des  quantités  considérables  d'eau  d'égout, 
s'élcvant  jusqu'à  200,000  mètres  cubes  par  an  et  par  hectare. 
L'application  la  plus  connue  du  procédé  d'épuration  par 
filtrage  à  travers  le  sol  est  celle  qui  a  été  faite  par  M.   Bailey- 
Denton,  Merthyr-Tydfil,  en  1870,  et  dont  les  résultats  ont  été 
▼érifiés  par  MM.  Frankland  et  Morton.  L'irrigation  est  pra- 
tiquée à  raison  de  180  à  240,000  mètres  cubes  par  hectare  et 
par  an  ;  le  sol  filtrant  à  une  profondeur  de  2  mètres  ;  c'est  une 
argile  placée  sur  du  gros  gravier;  l'épuration  est  aussi  com- 
plète qu*on  le  peut  désirer.  Sans  doute  la  dose  maxima  qu'un 
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sol  peut  épurer  varie  selon  sa  composition  et  sa  richesse  en 
terreau;  celui  de  M.  Menliyr-Tydûl  est  probablemant  l'un 
des  plus  favorisés  sous  ce  rapport.  Il  n'en  est  pas  moins 
constant  qu^en  Angleterre,  quand  il  s'est  agi  simplement  d^é^ 
purer  les  eaux  d'égout  par  filtration  à  travers  le  sol^  la  dose 
annuelle  a  été  comprise  entre  80  et  200,000  mètres  cubes  par 
hectare,  le  sol  ayant  une  épaisseur  utile  de  1",8  à  2  mètres. 

En  recueillant  ces  renseignements  divers  sur  le  pouvoir  épu- 
rateur  du  sol,  la  commission  s'est  proposé  principalement  de 
former  son  opinion  sur  les  quantités  d'eau  d'égoutque  peuvent 
épurer  les  terrains  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers  et  ceux  fort 
analogues  par  leur  constitution  que  Tavant-projet  à  l'enquête 
destine  à  l'irrigation.  Les  expériences  faites  d'après  la  méthode 
Frankland,  à  l'usine  de  Clichy,  montrent  qu'un  hectare  de  sol 
de  Gennevilliers   petit  épurer  oompiétement    57>000  mètres 
cubes  d'eau;  mais  ce  chiffre  n'est  point  une  limite  supérieure. 
D'autre  part,  les  expériences  de  M.  Frankland  assignent,  même 
aux  sols  graveleux,  un  pouvoir  épura teur  beaucoup  plus  élevé. 
Ansst  la  commission  se  croit  autorisée  à  admettre  avec  une 
entière  certitude  que  le  sol  de  Gennevilliers,  pris  sous  une 
épaisseur  utile  de  2  mètres,  peut  épurer  50,000  mètres  cubes 
d'eau  d'égout  de  Paris  par  hectare  et  par  an,  pourvu  que  toutes 
les  coudiiions   d'intermittences  rapprochées  et  régulières   et 
d'évacuation  des  eaux  soient  remplies.  Il  est  très-probable  que 
cette  dose  de  50^000  mètres  cubes  pourrait  être  dépassée  sans 
inconvénient;  néanuxoius,  la  commission  la-considère  conmie 
une  dose  maxima  imposée  aujourd'hui  par  le  manque  de  sur- 
face irrigable  et;qu'il  conviendra  d'abaisser  dès  qu'une  étendue 
suffisante  de  terrain  le  permettra. 

Le  rapport  vient  d'insister  sur  les  conditions  théoriques  de 
l'épuration  des  eaux  par  le  sol,  sans  se  préoccuper  des  moyens 
à  mettre  en  œuvre  pour  pratiquer  le  déversement  des  eaux  à  la 
surface  du  sol,  c'est-à-dire  Tirrigatioii.  En  effet,  la  commission 
n'a  pas  à  enseigner  des  détails  d'exécution;  mais  il  lui  appar- 
tient encore  de  signaler  une  différence  importante  que  présen- 
tent, au  point  de  vue  spécial  de  l'épuration,  les  divei*s  systèmes 
en  usage. 

Lorsque  de  Teau  d'égout  est  déversée  par  une  rigole  sur  une 
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surface  peu  inclioéeet  dressée,  comme  celle  d'uni  pré,  elle  se 
diTÎfle  en  deux  parts  :  l'une  qui  pénètre  dans  le  sol^  Pautre  qui 
court  à  la  surface  et  va  s'écouler  à  l'extrémiié  de  la  pièce 
airosée.  Le  rapport  entre  les  deux  parts  dépend  du  àegté  de 
pennéabilité  du  sol,  de  son  inclinaison,  de  son  étendue.  L'eau 
ioiUtrée  dans  le  sol  rentre,  quant  à  l'épuration,  dans  le  cas  gé- 
néral qui  vient  d'être  longuement  étudié;  celle  qui  n'est  point 
absorbée  se  trouve  dans  des  conditions  nouvelles  :  la  surface  du 
sol,  entrant  en  contact  avec  elle,  lui  preud,  eu  vertu  de  son 
pouvoir  absorbant,  uoe  partie  de  ses  principes  solubles^  miné- 
raux et  organiques.  L'eau  s'épure  doac,  mais  cette  épuration 
est  imparfaite,  parce  que  le  pouvoir  absorbant  est  lui-même 
imparfait  et  que  d'ailleurs  la  combustion  lente,  véritable  agent 
de  l'épuration^  n'a  pas  le  temps  de  produire  un  effet  sensible. 
Aussi  oonvient-il  de  diriger  l'eau  d'une  première  pièce  sur  une 
deuxième,  puis  sur  une  troisième,  s'il  est  possible.  Il  y  a,  du 
reste,  une  foule  de  degrés  d'épuration  dans  ce  mode  d'irriga- 
tioD,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  elles  sont  exécutées, 
et  il  ne  manque  pas  d'exemples  d'épuration  très-satisfaisante 
obtenue  de  la  sortes  mais,  en  thèse  générale,  la  filtration  à 
travers  le  sol  donne  des  résultats  plus  surs,  plus  complets,  parce 
qu'elle  met  en  œuvre  à  la  fois  le  pouvoir  absorbant  du  sol  et 
la  combustion  lente  des  matières  organiques  ;  elle  peut  épurer 
aussi,  dans  le  même  temps^  des  volumes  d'eau  beaucoup  plus 
considérables.  .  A»  B. 


Coloratùm  verte  des  légumes  conservés,  pcar  les  sels  de  cuivre, 
Empoisonnemeni  par  les  sels  de  cuivre. 

Le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seioe  a 
chargé  l'un  de  ses  membres^  M.  Pasteur,  de  rechercher  si  les 
conserves  de  petits  pois  étaient  colorées  par  des  sels  de 
cuivre. 

Sur  quatorze  boites  de  conserves  de  petits  pois  prises  au 
hasard  et  achetées  chez  les  marchands  des  grands  quartiers  de 

Paris,  dix  renfermaient  du  cuivre,   et  quelquefois   jusqu'à 

1 
r— :  environ  du  poids  total  delà  conserve,  abstraction  faite 
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dtt  liquide  qui  baigne  les  petite  pois.  Le  cuirre  se  fixe  pard- 
oulièrement  à  l'ëtat  insoluble  dans  la  matière  solide  des  p^ts 
pois,  notamment  sous  l'enveloppe  corticale  extérieure. 

On  reconnaît  facilement^  à  la  simple  inspection,  â  des  con- 
terres  de  petits  pois  renferment  du  cuivre.  Elles  ont  alors  la 
teinte  verte  des  petite  pois  naturels.  Les  conserves  qui  n'«i 
renferment  pas  ont  une  teinte  jaunâtre  non  mélangée  de  TerC 
n  n'eiiste  pas  en  effet  dans  l'industrie  des  conserves  alimea- 
taires>  telles  que  les  petite  pois  et  les  haricote^  de  procédé  qui 
permette  de  letur  donner  une  teinte  verte  plus  ou  moins  pro- 
noncée, sans  addition  d'un  sel  de  cuivre. 

M.  Pasteur  ayant  signalé  au  Conseil  de  salubrité  et  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  les  dangers  de  cette  fraude  pour  la  santé  pubU- 
que^M.  Yulpianafait  remarquer  que^  d'après  les  nombreuses  ex- 
périences dedivers  observateurs  et  notamment  deM.  Galippe,  les 
sels  de  cuivre  sont  certainement  nuisibles^  mais  ne  produisent  pas 
Fempoisonnement,  comme  l'arsenic  et  le  plomb,  par  exemple.  H 
semble,  dit-il,  démontré  aujourd'hui  que  les  sels  de  cuivre  peu- 
vent s'accumuler  dans  l'économie,  rendre  verte  les  cheveux  et  la 
peau  sans  déterminer  un  empoisonnement  chronique;  admi- 
nistrés à  petites  doses,  ils  ne  paraissent  pas  exercer  une 
influence  fâcheuse  sur  la  santé.  Mais  laction  toxique  de  ces 
composés  est  incontestable,  lorsqu'ils  sont  administrés  à  haute 
dose»  Les  expériences  de  M.  Galippe  n'autorisent  pas  à  affirmer 
que  même  à  haute  dose  les  sels  de  cuivre  ne  déterminent  pas 
la  mort  (1). 

Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Berge- 
ron  a  rappelé  que  dans  un  mémoire  couronné  par  l'Institut, 
il  a  prouvé  qu'à  petites  doses,  les  sels  de  cuivre  n'empoisonnent 
pas  ;  a  mais  si  poussant,  dit-il,  jusqu'à  Vextrême  les  conclusions 
du  mémoire  de  M.  Galippe,  on  prétend  avec  lui  que  les  sels  de 
cuivre  ne  sont  pas  des  poisons,  appuyé  sur  l'expérience, 
sur  l'observation  des  faite,    sur  l'opinion   unanime   de  tous 


(1)  M.  Galippe  a  déclaré  tout  récemment  que  les  sels  de  cuivre  administrés 
à  haute  dose  n'empoisonnent  pas.  Il  est  très-désirable  que  les  résultats  obte- 
nus par  divers  observateurs  soient  v^ifiés  par  une  oommission  composée 
d'hommes  compétente. 
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ceux  qui,  eo  Fnmce  ou  à  Fétranger,  se  sont  occupes  de  mé*- 
decine  l^ale,  préoccupé  des  intérêts  de  la  justice  et  de  la 
santé  publique,  ne  voulant  pas  que  l'on  se  croie  désormais 
antorisé  à  laisser  le  vert-de-gris  se  mêler  aux  aliments,  nous 
opposons  à  une  affirmation  dangereuse  le  démenti  le  plus 
formel.  » 

ItM,  Feltz  et  Ritter  ont  fait  des  expériences  sur  l'empoî- 
fionnement  aigu  par  le  sulfate  de  cuivre,  et  ils  ont  observé  les 
fûts  suivants  :  i"*  Des  grenouilles  sont  mortes  au  bout  de  douze 
à  quinse   heures  dans  une  solution  au  centième  de  sulfate 
de    cuivre.  2*    Deux    pigeons  ayant    ingéré,    Tun    0^,10, 
l'autre  0^,15  de  sulfate  de  cuivre,  sont  morts  également  au 
bout  de  six  à  douze  heures.  ^  Cinq  lapins  ayant  reçu  1  granune, 
0^,ÔO,  O^^SS  et  0'',25  ont  succombé  dans  un  laps  de  temps 
Tariant  entre  trois  et  douze  heures.  4*  Huit  chiens  ont  reçu  par 
iojectîon  dans  l'estomac  de  0*^,75  à  19",  5  de  sulfate  de  cuivre, 
qui  ont  provoqué  des  vomissements  pendant  deux  ou  trois  heu- 
res. Dès  le  lendemain,  la  plupart  de  ces  animaux  ont  repris  leur 
appétit  ordinaire.  Les  auteurs  n'ont  observé  que  chez  deux 
chiens  des  vomissements  bilieux  et  sanguins;  l'un  est  mort, 
l'autre  est  complètement  remis.  A  l'autopsie  du  chien  mort, 
on  a  trouvé  une  très-vive  irritation  de  la  muqueuse  gastror 
intestinale.  5*  On  a  injecté  à  différentes  reprises  dans  l'estomac 
de  cinq  chiens  de  4'%50  à  21^,50  de  sulfate  de  cuivre.  Aucun 
de  ces  animaux  n'a  succombé.  D'après  ces  expériences,  le  sul- 
fate de  cuivre  ne  peut  être  regardé  comme  un  agent  inoffensif, 
nuLÎs  il  ne  provoque  pas  d'accidents  mortek  dans  l'immense 
inajorité  des  cas  (1). 

En  supposant  que  le  cuivre  soit  moins  vénéneux  qu'on  ne 
Ta  supposé  jusqu'à  présent,  l'introduction  des  sels  de  cuivre 
dans  les  conserves  alimentaires  doit  être  considérée  comme 
une  tromperie.  Elle  n'a  pas  d'autre  but,  a  dit  M.  le  général 
Morin,  que  de  flatter  l'œil  de  l'acheteur  en  donnant  au  produit 
^e  apparence  factice  et  trompeuse  de  fraîcheur.  Il  convient 
(ionc,  comme  l'ont  proposé   tous  les  hygiénistes,  de   proscrire 

(1)  MM.  Felts  et  Ritter  viennent  de  présenter  à  rAcadémie  des  soienees 
une  QoaveUe  noie  mtéressanta  sur  rempoisonnement  aigu  par  l'aoétate  de 
^Tre.  Moos  la  publierons  prochainement. 
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d*UDe  manière  absolue  le  traitement  desoonsenres  alîmeDiains 
f>ar  les  sek  de  cuivre. 

M.  Dumas  avait  dit  dans  la  même  séance  de  i'Acadéuiie  des 
sciences  que  la  coloration  artificielle  des  vins  est  une  tromperie 
sur  la  qualité  de  la  marchandise  et  que  les  marchands  de  vins 
seraient  sans  doute  peu  empressés  d'écrire  sur  leurs  tonneaux  : 
Vin  fuchsine.  Sons  l'impression  de  ces  paroles,  M.  Pasteur  a 
ajouté  que  la  coloration  en  vert  des  petits  pois  par  les  sels  de 
cuivre  ne  pourrait  être  tolérée  qu'à  la  condition  d'obliger  le 
fabricant  et  le  vendeur  d'inscrire  sur  leurs  boites  :  Conserves  de 
petits  pois  verdis  par  ks  sels  de  cuivre.  Dans  ce  cas,  la  tolé- 
rance reviendrait  à  la  prohibition  absolue,  car  personne  ne 
voudrait  faire  usage  d'un  pareil  aliment.  P. 


VARIÉTÉS. 


8or  la  réaotioii  apéoiala  d'une  urina  diabétlqua  ;  par 

M.  E.  KùLZ  (de  Marbourg)  (i).  —  M.  Rûlz,  consulté  par  un  dia- 
bétique, âgé  de  24  ans,  qui  se  croyait  guéri,  procéda  à  l'ana- 
lyse de  son  urine. 

A  l'épreuve  de  Trommer,  conduite  suivant  la  méthode  or- 
dinaire^ l'urine  additionnée  de  la  solution  cupro-alcaline  et 
portée  à  l'ébullition  se  décolora  comme  le  font  en  semblable 
circonstance  les  urines  parfaitement  normales.  Le  liquide  était 
transparent,  avait  laissé  déposer  des  phosphates,  mais  il  n'y 
avait  paé  trace  d'oxydule  de  cuivre. 

Un  essai  avec  une  liqueur  de  Fehling,  fraichemeut  pré- 
parée, donna  les  mêmes  résultats. 

Ces  analyses  furent  recommencées  à  diverses  reprises,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  et  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions; il  n'obtint  jamais  d'autre  i^abtioa. 

Alors  M.  Kûlz  fit  une  nouvelle  expérience.  Il  prit  seulement 
deux  gouttes  de  l'urine,  qu'il  étendit  de  10  centimètres  cubes 


(1)  Berlin.  Klin.  Wochens,,  25  octobre  187&,  n*  48,  p.  584.  Revue  des 
sciences  médicales. 
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d'eau  distillëe,  ayant  d'y  ajouter  la  liqueur  de  Trommer.  Cette 
fois-ciy  immédiatement  après  rébuUition,  il  vit  se  séparer  un 
magnifique  oxydule  rouge  de  cuivre. 

En  même  temps  qu'il  soumettait  Turine  à  ces  réactifs,  M.  Kûlz 
F^rouvait  au  polarimètre;  or,  chaque  fois,  cet  instrument 
montra  l'existence  d'une  proportion  de  sucre  variable  de  4,0 
i  5,  8  p.  100. 

Yoici  l'explication  donnée  par  M.  Kùlz  de  ce  fait  étrange, 

<ia'il  avait  eu,  d'ailleurs,  Toccasion  d'observer  antérieurement  : 

Les  subtances  qui-  empêchaient  la  précipitation  de  Toxydule 

de  cuivre  se  sont  trouvées  paralysées  après  avoir  dilué  l'urioe 

dans  une  grande  quantité  d'eau. 

M.Kulz  préfère  son  procédé,  qui  est  plus  simple;  mais  il  rap- 
pelle qu'où  eût  réussi  de  même  en  recouraot  à  Tartifice  pro- 
posé par  M.  Maly. 

(k  dernier  conseille  de  filtrer  l'urine  sur  du  charbon  et  d'es- 
sayer ensuite,  avec  la  liqueur  de  Trommer,  l'eau  résultant  du 
lavage  de  ce  charbon. 

Le  charbon,  en  vertu  de  son  pouvoir  d'attraction,  retient, 
outre  d'autres  corps,  les  matières  colorantes  de  l'urine,  l'acide 
urique  et  le  sucre.  L'eau  qui  a  servi  à  laver  le  charbon  dissout 
nae  partie  du  sucre  adhérant  au  charbon,  tandis  que  les  ma- 
tières qui  entravaient  la  réaction  sont  plus  difficilement  so- 
lubles,  semble-t-il. 

L'importance  de  ce  fait,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  n'é- 
chappera à  personne.  M.  Kûhne  l'avait  signalé  dans  sa  Chimie 
physiologique.  Il  est,  dit -il,  des  urines  diabétiques  qui  ne 
laissent  précipiter  qu'une  partie  de  l'oxydule,  gardent  l'autre 
en  solution  et  même  celles  qui  ne  renferment  que  11/2 
p.  100  de  sucre,  peuvent  ne  donner  Heu  à  aucun  précipité. 

(Test  donc  bien  à  tort  que  M.  Seegen  nie  la  justesse  de  l'ob- 
servation de  M.  Kûhne. 


Culture  du  Cinchçma  aux  Indes  Anglaises, 

Nous  empruntons  au  dernier  rapport  du  D'  King,  sur  les 
plantations  du  Cinchona  dans  le  Sikkim  anglais,  les  renseigne- 
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ments  suivants,  qui  ont  d'autant  plus  d'intérêt  que  pour  la  pre^ 
miëre  fois  depuis  17  ans,  le  produit  a  de  beaucoup  dépassé 
les  dépenses  et  donné^un  véritable  bénéfice.  En  effet^  on  a  ré- 
colté ^ll^d31   livres  anglaises  d'écorce  sèche  (presque   tout 
du  Cinchona  succirubra)^  c'est-à-dire  qu'on  a  dépassé  les  prévi- 
sions de  62,000  livres.  Le  rendement  en  écorce,  abstraction 
faite  de  ce  qui  avait  été  obtenu  lors  des  élagages  et  des  éclair- 
cissements faits  dans  les  plantations,  a  été  de   1272,5  livres 
anglaises  par  are  dans  une  des  plantations  de  Rungbee  et  de 
2360,8  dans  une  autre.  On  compte  en  mars  prochain  avoir 
une  récolte  de  360,000  livres.  Une  parde  de  la  récolte  con- 
sistait, pour  moitié  environ ,  en  écorce  de  racine  contenant 
8  p.  100  d'alcaloïdes^  pour  un  quart  en  écorce  de  tronc  ren- 
fermant 6  p.  100  d'alcaloïdes  et  pour  le  reste  en  écorce  de 
branches. 

Le  nombre  des  pieds  de  Cinchona  tuccîrubra  a  augmenté  de 
290,000  pieds  dans  la  plantation  ancienne  et  l'on  a  préparé 
pour  la  nouvelle  125,000  pieds  qu'on  compte  planter  cette 
année.  On  a  augmenté  les  cultures  de  2,000  pieds  de  Cinchona 
calisaga  élevés  sous  châssis  ;  mais  on  n'a  pas  fait  de  semis  â 
l'air  des  116,000  graines  recueillies  l'an  dernier^  l'expérience 
ayant  démontré  combien  incertain  est  le  produit  des  semences 
récoltées  même  sur  les  variétés  les  plus  riches  en  alcaloïdes  en 
raison  de  la  facilité  des  hybridations.  Quant  au  Cinchona 
PitayensiSy  voisin  du  Cinchona  offlcinaliSy  et  dont  on  avait 
tenté  l'introduction  il  y  a  cinq  ans^  tous  les  pieds  ont  dépéri. 
On  doit  remarquer  que  depuis  longtemps  déjà  on  avait  con- 
staté que  le  climat  de  Sikkim  n'est  pas  favorable  au  Cinchona 
ofUeinalis.  On  possède  encore  un  assez  grand  nombre  d'arbres 
des  Cinchona  micrantha  et  Pahudianay  mais  comme  ils  ne 
donnent  que  des  écorces  sans  valeur,  on  n'en  a  pas  continué  1& 
culture* 

Le  procédé  de  récolte  par  décortication  des  arbres  vivants 
n'a  donné  que  de  mauvais  résultats  dans  le  Sikkim,  où  les 
fourmis  ont  attaqué  d'une  manière  désastreuse  les  arbres 
écorcés  ;  aussi  y  a-t*0Q  renoncé.  On  a  cependant  reconnu  que 
quelques  arbres,  qui  avaient  été  écorcés  en  partie  en  1874,  ont 
refait  leur  écorce  bien  qu'ils  n'eussent  été  protégés  ni  avec  de 
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U  mousse  ou  dé  lu  )>aille,  ùi  d'auctiiie  fa(ofl';  mais  la  nou- 
velle ëcortse^  après  48  mois,  est  à  peine  à  moitié  aussi  épaisse 
que  rancienne. 

La  récolte  par  arrachage,  faite  à  l'imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tique dans  le  forêts  de  l'Amérique  du  Sud,  a  donné  des  produits 
pins  riches  en  alcalo'ides^  puisque  d'après  lesanalysesdu  chimiste 
du  gouvernement  indien,  on  a  obtenu  des  écorces  de  racine 
jusqu'à  8  p.  100  d'alcaloïdes,  c'est-à-dire  plus  que  ne  donnent  les 
écorces  du  tronc  qui  ne  contiennent  guère que7p.  100  et  même 
6.  Quant  au  procédé  de  Tabatage,  il  vaut  mieux  ne  pas  opérer 
par  voie  d^éclaircie^  en  alternant  les  pieds   ou  les  lignes  du 
Cincfaona^  parce  que  si  l'on  déblaye  entièrement  une  surface 
de  terrain,  les  rejetons  qui  se  montrent  plus  tard  sont  toujours 
plus  vigoureux,  mieux  portants  et  surtout  plus  nombreux  sur 
un  terrain   dépouillé  que  s'il  y  reste  des  parties  ombragées  ;  il 
suffit  de  prendre  la  précaution  de  buter  les  rejetons,  pour  les 
protéger  de  l'action  du  vent. 

Sur  les  écorces  recueillies  l'an  dernier,  92,400  livrés  ont  été 
remises  au  chimiste  du  gouvernement  pour  en  extraire  l'élément 
fébrifuge,  sorte  de  quinium  qui  peut  rendre  déjà  de  grands  ser- 
vices aux  Indes  ;  à  la  vérité  il  est  moins  actif  que  le  sulfate  de 
quinine,  mais  il  est  moins  cher  et  donne  de  bons  résultats  dans 
la  plupart  des  fièvres  de  l'Inde,  qui  présentent  très-rarement  la 
forme  pernicieuse.  {Soc,  of  Art,  9  février  1877.)      J.  L.  S. 
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Volivier^  VolivCy  l'huile  d'olive;  par  M.  Goutange, 
professeur  aux  Écoles  de  médecine  navale. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  signalons  aux  lecteurs  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  un  livre  remarquable,  publié 
par  M.  Coutancc,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  àTË- 
cole  de  Brest.  Cet  ouvrage,  orné  de  120  vignettes,  est  une  mono- 
graphie intéressante  de  l'olivier;  c'est  un  travail  riche  de  faits, 
de  style  et  d'élégance.  L'ouvrage  de  M.  Coutance  se  distingue 
par  uu  savoir  brillant  et  substantiel. 
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Dan8  plusieurs  chapitres  destinés  A  Fhistoire  de  l'oli^ier^ 
l'auteur  rappelle  quelques-unes  des  époques  du  monde  qui 
ont  laissé  la  trace  indélébile  de  leur  passage;  il  étudie  ég/k.'- 
lement  les  institutions  des  peuples  de  l'antiquité  et  Tinfluence 
qu'elles  ont  eue  sur  leurs  destinées.  Personnages,  institutions^ 
tout  s'enchaine  dans  le  livre  de  M.  Coutance. 

La  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  démontre  une  fois  de 
plus  que  les  connaissances  d'histoire  naturelle  et  de  chimie 
forment  dans  la  ligne  pharmaceutique  un  tout  indissoluble. 
Cette  unité  ou  cette  fusion  donne  de  l'intérêt  aux  travaux  des 
pharmaciens,  et  cette  manière  de  voir  trouve  sa  oonsécratioo 
dans  la  monographie  de  l'olivier. 

Plusieurs  années  ont  été  employées  à  Tétude  de  Tarbre  lé- 
gendaire. Ce  temps  était  nécessaire  pour  réunir,  discuter,  résu- 
mer le  nombre  considérable  de  documents  que  l'auteur  a  mis 
en  œuvre  pour  mener  à  bonne  fin  un  si  remarquable  travail; 
il  fallait  une  grande  intelligence  de  l'histoire  naturelle  et  sur- 
tout ce  style  aimable  qui  distingue  notre  sympathique  collègue. 

Les  faits  si  nombreux  dont  cette  monographie  est  enri- 
chie nous  mettent  presque  dans  l'impossibilité  de  les  exposer 
même  en  résumé.  Le  lecteur  jugera  lui-même  de  la  difficulté 
de  condenser  dans  un  article  bibliographique  le  travail  de 
M.  Coutance. 

Dans  une  très-intéressante  préface,  il  a  esquissé  à  grands  traits 
l'importance  qui  s'attache  à  l'étude  de  l'olivier.  Il  s'est  ren- 
seigné pour  tracer  l'histoire  de  l'arbre  antique,  symbole  de  la 
paix,  près  des  auteurs  sacrés  ou  profanes,  anciens  et  modernes, 
n  a  pu  ainsi  établir  sa  place  dans  les  légendes  de  la  vie  des 
peuples  et  fixer  la  date  du  commencement  de  son  rôle  en 
Orient  et  en  Grèce. 

Le  premier  chapitre  est  enrichi,  comme  les  autres,  de  nom- 
breuses et  curieuses  vignettes  ;  une  d'elles  nous  montre,  à  l'est 
de  Jérusalem,  au  delà  des  flancs  désolés  de  la  vallée  de  Josaphat, 
la  montagne  sacrée  des  Oliviers.  D'autres  sont  des  copies 
fidèles  des  fresques  de  la  catacombe  de  Saint-Agnès. 

Dans  cette  première  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  démontre 
que  l'histoire  de  l'olivier  est  associée  aux  traditions  des  plus 
antiques  nations.  Fils  de  l'Orient,  il  a  été  le  témoin  de  toutes 
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.  '  eues  religieuses  qui  se  sont  défoulëes  sous  son 
del  ardent  et  il  a  pënëtrë  dans  les  symboles  du  christianisme 
comme  dans  les  fables  du  paganisme. 

M.  Goutance,  eo  développant  Fëtude  de  cet  arbre»  examine 
avec  autorité  la  famille,  les  parentés  de  ToliTier,  son  origine, 
ses  caractères,  ses  maladies,  ses  migrations,  les  r^oDS  qu'il 
habitait  et  qu'il  habite  encore.  Les  oliviers  de  Gethsemani^ 
dit  l'auteur,  revivent  dans  ceux  qui,  portant  lé  poids  des 
années,  ombragent  encore  la  terre  sainte  des  environs  de  Jé- 
msaleoi.  L'huile  sacrée  que  les  filles  de  Gécrops  versaient 
dans  la  lampe  qui  veillait  devant  rimn^e  de  Minerve  Poliade, 
brûle  aujourd'hui  dans  des  lampadaires  en  vermeil,  sous  le 
dôme  de  Saint-Pierre*  Les  bocages  de  VAttique  sont  encore 
plantés  d'oliviers  comme  au  temps  de  Minerve*  Comme  autre- 
fois, les  plus  beaux  oliviers  croissent  dans  les  vallées  de  FAnda- 
lousie.  C'est  ce  grandfait  delà  permanence  de  l'espèce  qui  donne 
à  l'olivier  sa  figure  accentuée  et  sa  personnalité  vigoureuse. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  M.  Goutance  examine, 
le  fruit  de  Tolivier,  ses  variétés,  sa  composition  et  ses  usages, 
n  rappelle  les  observations  intéressantes  qui  ont  été  faites  sur 
la  formation  de  Thuile  dans  le  drupe.  Il  cite  les  travaux  de 
M.  de  Luca,  relatifs  à  la  présence  de  la  uiannite  dans  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  jeunes  fruits.  Cette  curieuse  observation 
établit  l'indice  de  rapports  naturels  bien  marqués  avec  les 
frênes  qui  sont  de  la  même  famille  que  l'olivier.  D'après  le 
chimiste  italien,  la  matière  verte  accompagne  la  mannite  dans 
les  feuilles  de  Tobvier,  comme  dans  les  fruits,  et  ces  deux 
substances  disparaissent  en  même  temps.  La  chlorophylle  et 
la  mannite  se  transformeraient-elles  eo  huile  dans  le  drupe  ? 
C'est  là  une  question  dont  la  science  attend  le  dernier  mot. 

Après  ces  indications  de  chimie  pure,  l'auteur  se  plaçant 
sur  le  terrain  des  applications  du  fruit  dans  l'économie  domes- 
tique, rappelle,  dans  un  style  digne  de  la  verve  spirituelle  de 
Brillât-Savarin,  les  appréciations  des  gourmets  sur  le  compte 
des  olives. 

La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  l'étude  de 
l'huile  d'olive.  L'extraction,  la  composition^  les  falsifications , 
les  usages  de  ce  produit  sont  étudiés  avec  beaucoup  de  soin. 
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M.  Gotttsuieè  sîgtiàlé  léB  traTaux  tqtti  but  été  fâitt  dans  ces  der« 
nières  années  sur  le  traitement  des  tourteaux  d'olives.  La 
chimie  aidant^  on  a  poursuivi  la  matière  grasse  jusque  dans 
lès  détîhets  ultimes  et  Ton  est  parvenu,  grâce  à  l'emploi  du 
sulfure  de  carbone,  à  en  isoler  une  dernière  catégorie  d'huile 
impure,  dont  la  quantité  s'élève  à  12  p.  100  du  poids  des 
marcs  et  pourrait  même  atteindre,  assure- t«on,  28  p.  100. 

En  traitant  ce  sujet  important  pour  l'industrie  de  nos  dé- 
partetnents  méridionaux,  M.  Coutance  cite  le  mémoire  remar- 
quable de  M.  Décugis,  sur  les  résidus  des  graines  oléagineuses. 
Passant  ensuite  à  d'autres  considérations,  il  rappelle  les  ap- 
plications de  l'huile  d'olive  dans  le  paganisme,  dans  la  loi  mo- 
saïque et  les  différentes  confessions  chrétiennes.  L'auteur  ter- 
mine son  livre  par  des  pages  intéressantes  sur  les  usages 
économiques,  hygiéniques,  industriels  de  l'huile  d'olive. 

Les  amis  de  la  science  liront  avec  intérêt  la  monographie  de 
l'olivier,  œuvre  marquée  au  coin  d'une  brillante  érudition, 
riche  d'observations  et  de  faits.  Le  corps  des  officiers  de  santé 
de  la  marine  accueillera  avec  plaisir  le  travail  du  à  la  plume 
distinguée  d'un  savant  professeur.  B.  RoïïX. 


Mémolrea  de  la  Société  des  aciences,  de  l'airrionltare 
et  des  arts  de  Lille,  4*  série,  1876 .  Un  volume  de  502  pages. 
Ce  volume  contient  plusieurs  travaux  importants  de  MM.  Sa- 

voye,  Duvillier,  Flamant,  Corenwinder,  Terquem  et  Trannin^ 

Houzé,  C.  Violette  et  A.  Scrive. 


précis  de  chimie  analytique.  Analyse  qnantltatlTe  ;  par 

le  Dr  A.  GlâSSEN.  Traduit  par  Francken  et  Le  Brun.  — 
Paris,  1876.  Un  volume  in-8  de  348  pages,  avec  figures  dans 
le  texte.  Prix  :  6  francs.  Librairie  Savy,  77,  boulevard  Saint- 
Germain. 
L'édition  française  de  ce  livre,  particulièrement  utile  pour 

l'instruction  pratique  du  laboratoire,  est  au  niveau  des  progrès 

réalisés. 

Académie  de  médecine.  —  Dans  la  séance  du  6  mars 
dernier^  M.   le  président  a  donné  lecture  d'une  lettre  de 
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M^  ^ewfé  Buignet,  qui  oifre  à  rAcadémie  une  rente  de 
1, 500  £raiic6  pour  honorer  la  mémoire  de  son  mari,  notre  bien 
regretté  collègue.  Cette  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  an- 
nuel de  1,500  francs  qui  portera  le  nom  de  prix  Henri  Buignet 
et  qui  sera  décerné  à  Fauteur  du  meilleur  travail  manuscrit  ou 
imprimé  sur  les  applications  de  la  physique  et  de  la  chimie  aux 
sciences  médicales. 

MM.  Jaccoiid,  Luyset  Lancereâux  sont  nommés  membres  de 
VAcadémie  âe  médecine. 

École  rapérienre  de  pharmaole  de  Paris.  -^  M"'  Buignet 
a  offert  à  l'École  une  rente  de  1^000  francs  destinée  à  fonder  un 
prix  annuel  de  manipulations  de  physique. 


Vuaion    ed^ntlflqM  des   phiuriiUMsIsiis  àm  rruoe 

tiendra  sa  séance  annuelle  le  vendredi,  6  avril,  à  une  heure. 

M.  Debray  est  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  dans 
la  secdon  de  chimie  qui  avait  présenté  la  liste  suiTante  de  can- 
didats :  en  première  ligne^  ex  sequo;  MM.  Qoes,  Debray etFrie- 
del;  en  deuxième  ligne,  MM.  Grimaux  et  Schûtzenberger;  en 
troisième  ligne.  Mil.  Gautier,  Jungfleiteh  et  Salet. 


M»  fiébert  est  élu  membre  de  l'Aoïdémie  des  sdeûctt  dans 
la  section  de  minéralogie. 

Pâoult*  àm  médsctne  et  da  pliaraiaela  da  Lilla.  -« 

M.  Maclielaert,  pharmacien  de  première  classe,  est  nommé 
préparateur  de  chimie  minérale;  M.  Morel,  licencié  es  sciences 
physiques,  est  nommé  préparateur  de  chimie  organique; 
M*  Oail,  pharmacien  de  première  classe^  est  chargé  des  fonc* 
Uons  de  bibliothécaire. 

-^  La  circonscription  de  cette  Faculté,  en  ce  qui  concerne  la 
délivrance  des  certificaU  d'aptitude  aux  grades  d'officier  de 
santé,  de  pharmacien,  herboriste  et  sage-femme  de  deuxième 
classe,  comprend  les  départements  du  Nord  et  des  Ardennes. 

—  Les  sessions  d'examen  des  Ecoles  préparatoires  de  méde- 
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cioe  et  de  pharmacie  situées  dans  les  Académies  de  Douai  et  de 
Gaes  seront  pi*ésidées  par  des  professeurs  de  la  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 


fcoole  aop^rieiire  de  phaitnaele  de  Hanoy.  —  M.  Blei- 

cher  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle. 
M.  Descamps  est  nommé  professeur  de  pharmacie. 

L'Académie  des  sciences  de  Belgique  vient  de  décerner  une 
grande  médaille  d'or  à  M.  Grimaux  pour  ses  recherches  sur  la 
série  urique, 

MM.  Bourgoin  et  E.  Ferrand  sont  nonunés  offiders  d'Aca- 
démie. 

M.  Prunier  est  nommé  chef  des  travaux  prati(|ues  à  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Jungfleisch. 


MM.  Dolbeau  et  Henrex  de  Chégoin,  membres  de  l'Acadé- 
mie de  médecine^  viennent  de  mourir. 

REVUE  DES  TRàVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


La  CMsomiiim  samperFlreiis,  saa  élémmiti  oonati- 
tiitifa  ;  par  M.  Sounkiischbin  (i).  —  M.  G.  Robbins  (de  New- 
York)  a  entrepris  dans  le  laboratoire  de  M.  Sonnenschein  (de 
Berlin)  des  expériences  qui  démontrent  que  la  substance  fluo- 
rescente (2)  désignée  sous  le  nom  d'acide  gelséminique  jouit 
de  toutes  les  propriétés  physiques  de  l'escnline  du  marronnier 
d'Inde  {yEsctdus  hippocastanum)  et  qu'elle  possède  la  même 
composition  centésimale.  L'identité  des  deux  produits  ne  parait 
plus  douteuse. 

D'autre  part^  la  poudre  de  racine  de  Gelsemium  a  été  épuisée 
par  un  mélange  d'alcool  et  d'eau;  l'extrait  liquide  concentré  a 

(1)  Pharmaceutical  Joumalf  aept.  1S76. 

(2)  Voir  ce  recueil,  4*  série,  1876»  t.  XXUI,  p.  229. 
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déposé  une  matière  résineuse»  après  quoi  on  Pa  additionné  d'a- 
oétate  basique  de  plomb  tant  que  ce  réactif  a  donné  un  pré^ 
dpHé. 

Ce  précipité  plombique  séparé,  la  liqueur  a  été  débarrassée 
du  plomb  dissous  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  puis  on 
Fa  agitée  avec  de  l'éther  pour  lui  enlever  les  dernières  traces 
d'eaculine*  enfin  elle  a  été  additionnée  d'une  petite  quantité  de 
potasse  jusqu'à  réaction  alcaline.  Il  s'est  déposé  un  léger  pré- 
cipité floconueux  que  Ton  a  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  avec 
une  quantité  d'eau  modérée  à  cause  de  sa  faible  solubilité^  puis 
ce  précipité  a  été  dissous  dans  Tacide  chlorhydrique.  La  solu* 
tion  filtrée  et  additionnée  de  potasse  a  été  agitée  pendant  quel- 
que temps  avec  de  l'éther;  ce  liquide,  décanté  et  spontanément 
évaporé  à  l'air,  a  laissé  une  substance  transparente,  incolore, 
ayant  l'aspect  d'un  vernis, qui  s*est  rassemblée  au  fond  du  vase. 
L'extrait  alcoolique  a  fourni  la  propoilion  la  plus  considérable 
de  cette  matière. 

La  gelsémine,  c'est  le  nom  donné  à  cette  matière,  est  amor- 
phe, fusible  au-dessous  de  iOO^  C.  en  un  liquide  presque  incolore, 
décomposable  à  une  plus  haute  température.  L'eau  en  dissout 
très-peu,  l'alcool  la  dissout  plus  aisément;  l'éther  et  le  chloro- 
forme la  dissolvent  en  grande  proportion.  Sa  saveur  est  amère  ; 
sa  réaction  est  très-alcaline.  Elle  possède  les  caractères  d'un 
alcaloïde  saturant  bien  les  acides,  mais  dont  les  sels  sont  incris- 
tallisables. 

La  combinaison  chlorhydrique  évaporée  sur  l'acide  sulfurique 
est  en  masses  blanches  au  centre,  rouges  à  la  périphérie,  et  d'un 
bleu  grisâtre  sur  les  bords.  Sa  solution  aqueuse  concentrée  est 
précipitée  en  blanc  par  le  tannin;  diluée,  elle  donne  un  préci- 
pité blanc  par  l'ammoniaque.  Le  chlorure  d'or  la  précipite  en 
jaune  ;  l'iode  en  solution  dans  l'iodure  de  potassium  donne  un 
précipité  floconneux  d'un  rouge  brun,  que  la  chaleur  agglomère; 
l'iodure  de  mercure  en  solution  dans  l'iodure  de  potassium  pro- 
duit un  précipité  blanc  qui  se  dissout  n  chaud.  L'acide  phospho- 
molybdique  précipite  la  gelsémine  en  jaune  ;  le  bichlorure  de 
platine  forme  avec  elle  une  combinaison  de  couleur  jaune  citron 
soluble  dans  l'eau,  surtout  à  chaud,  et  soiuble  dans  l'alcool. 
L'acide  azotique  concentré  dissout  l'alcaloïde  pur  en  prenant 
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une  ooloratioii  d^in  jaune  tirant  sur  le  vert.  L'acide  sulforique 
concentré  produit  d'abord  le  même  effet,  mais  le  mélange  de* 
vient  bientôt  rouge  brun,  et,  si  Ton  élève  la  température^  d*tiii 
rouge  foncé  sale. 

Si  .l'on  ajoute  du  bichromate  de  potasse  à  la  dissolution 
sulfarique,  on  observe,  surtout  k  la  ligne  de  contact^  une 
couleur  rouge  cerise,  qui  passe  peu  à  peu  au  violet,  et  au  bleu 
verdâtre.  En  remplaçant  le  bichromate  de  potasse  par  l'oxyde 
céroso-cérique,  on  obtient  une  éclatante  coloration  rouge  cerise, 
surtout  au  point  de  contact  ;  une  ^ce  de  gelsémine  suffit  pour 
produire  cette  réaction.  La  formule  de  la  gelsémine  G'*H^*AzO^ 
a  été  déterminée  à  Taide  de  ses  composés  chlorhydrique  et  pla- 
tinique.  La  gelsémine  donne  la  mort  à  un  fort  pigeon  à  la  dose 
de  12  milligrammes.  ' 


Sor  la  fabiicatioii  do  suore  de  lait  en  suisae  ;  par  M,  A. 

Sauter  (1).  —  Dans  le  canton  de  Lucerne  on  raffine  chaque 
année  i, 800  à  2,000  quintaux  de  sucre  de  lait,  d'une  valeur  de 
300,000  francs  environ.  Le  prix  en  est  plus  élevé  jaujourd^hui 
que  jadis,  parce  que  la  main-d'œuvre  est  devenue  plus  chère 
et  la  consommation  plus  grande.  C'est  principalement  dan&lea 
pays  à  hautes  montagnes  (les  cantons  de  Lucerne,  de  Berner  de 
Schwitz  et  môme  de  Gruyères)  que  l'on  évapore  le  petit-lait  des 
fromageries  pour  envoyer  le  produit  sec  aux  raffineries  ;  dans 
ces  localités  élevées,  le  bois  est  à  bon  marché  et  l'on  ne  peut  y 
utiliser  le  petit-lait  à  la  nourriture  des  porcs.  Le  produit  brut 
est  dissous  à  saturation  dans  une  chaudière  de  cuivre  chauffée 
à  feu  nu,  et  la  liqueur  d'un  jaune  brun  est  passée  sur  un  filtre, 
après  quoi  on  la  laisse  cristalliser  dans  des  cuves  garnies  de 
cuivre  ou  dans  de  longues  auges.  On  plonge  dans  le  liquide  des 
copeaux  de  bois  sur  lesquels  le  sucre  de  lait  le  plus  pur  et  le 
plus  recherché  vient  se  fixer  et  former  des  grappes  cristallines. 
Le  dépôt  du  fond  des  cristallisoirs  est  en  plaques  d'une  moindre 
valeur,  La  cristallisation  dure  iO  à  15  jours;  au  bout  de  ce 
temps,  on  lave  les  cristaux  à  l'eau  froide  et  on  les  4essèche. 
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Sur  te  borax  dit  ocfédriqua  ;  par  M.  Arzbuhi  (1).  «^  Une 
Mlation  de  borate  de  soude  qui  cristallise  à  une  température  de 
7œ  G.  dépose  des  cristaux  NaO^  âBO%  5H0  considérés  Jusqu'ici 
conune  des  octaèdres  réguliei's,  tandis  que  le  borate  obtenu  k 
la  temp^ture  ordinaire  NaO,  3B0^  idHO,  est  en  cristaux 
prismatiques  (klinorhombiques). 

M.  Arzruni  vient  de  constater  que  le  borax,  dit  ootaédrique, 
jouit  de  la  double  réfraction,  et  qu'il  est  réellement  rhomboé- 
drique.  La  mesure  des  angles  des  cristaux  s'est  d'ailleurs  trou- 
vée complètement  d'accord  avec  les  propriétés  optiques. 


Gljcérolé  d'asotate  de  buonath;  par  MM.  BAUtAimo 
SQTimB,  MicHAEL  CoNROTCt  J.  WiLiuHs  (^).  —  Le  sous-azotatc  de 
bismuth  rend  depuis  longtemps  de  grands  services  dans  le  traite- 
ment des  affections  de  la  peau^  bien  qu*on  ne  l'emploie  guère 
qu'à  rétat  de  mélange  avec  des  corps  gras,  ce  qui  limite  beau- 
coup ses  applications, 

M.  Balmanno  Squire,  chirurgien  de  British  Hospital,  recom- 
mande le  glycérolé  d'azotate  de  bismuth  et  l'obtient  en  dissol- 
vant dans  la  glycérine  l'azotate  de  bismuth  cristallisé  aussi 
neutre  que  possible.  Le  sel  de  bismuth  dissous,  on  peut  étendre 
d'eau  la  liqueur  sans  redouter,  comme  avec  l'eau,  son  dédou- 
blement en  sel  acide  soluble  et  en  sel  basique  insoluble.  Les 
proportions  du  mélange  varient  avec  les  différentes  affections 
qu'il  s'agit  de  traiter. 

H.  Michaêl  Conroy  fait  sur  ce  sujet  les  remarques  suivantes  : 
dans  une  première  expérience  il  a  mis  en  contact  i  partie  de 
nitrate  de  bismuth  et  19  parties  de  glycérine  pure  de  Price^  il 
a  agité  ce  mélange  d'abord  pendant  3  heures,  puis  de  temps 
en  temps  pendant  deux  jours^  sans  que  le  sel  fui  complètement 
dissous.  Cette  première  expérience  avait  eu  lieu  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  une  seconde  opération,  avec  les  mômes  propor- 
tions de  sel  et  de  glycérine,  fut  répétée  à  la  température  du 
bain  d'eau  bouillante  ;  l'azotate  de  bismuth  se  dissolvit  lentement 
et  la  solution  fut  complète  au  bout  de  15  minutes.  Avant  de  se 

(1)  Neues  Repert.  f.  Pharm.,  1S16,  p.  «22. 

(2)  PharmacetUical  Joumai,  il  nov., 9  et  tS  4éc  1S76« 
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dissoudre,  les  cristaux  s'effleurissent,  ce  qui  semble  pouvoir 
dire  attribué  à  Taction  déshydratante  de  la  glycérine;  mais  ea 
môme  temps  la  glycérine  brunît  légèrement,  ce  qui  indique  b 
mise  en  liberté  d'une  certaine  quantité  d*acide  azotique.  Le  sel 
neutre  de  bismuth  semble  se  transformer  en  un  sel  basique 
2BiO»AzO»,  HW,  déjà  obtenu  [Watfs  DietiofmaryofChemMSiry^ 
vol.  IV)  par  H.  Graham  en  maintenant  à  une  température  de 
78*  C.  l'azotate  neutre  de  bismuth. 

M.  John  Williams  a  observé  que  la  potasse  et  la  sonde  caus- 
tique donnent  tout  d'abord  un  précipité  dans  le  glyeérolé  d'azo- 
tate de  bismuth,  mais  un  excès  d'alcali  redissout  le  précipité  éL 
le  liquide  peut  être  étendu  d'eau  à  volonté^  sans  qu'il  se 
trouble.  L'alcool  versé  dans  cette  liqueur  alcaline  en  sépare  un 
précipité  insoluble  dans  l'eau. 

Qulnlne-flower  (flanr  de  quinine}  (1).  —  On  parle  beau- 
coup en  Amérique  d'une  plante  qui  produit  à  un  haut  degré 
les  mêmes  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  que  la  qui- 
niue;  une  cuillerée  à  thé  de  la  teinture  saturée  administrée 
toutes  les  deux  heures  suffit  pour  arrêter  une  fièvre  intermitr 
tente.  Dans  les  fièvres  rémittentes  et  dans  les  cas  invétérés  on 
augmente  cette  dose. 

La  plante  croit  dans  la  Floride;  elle  atteint  une  hauteur  de 
iâ  à  24  pouces.  M.  Maisch,  qui  Ta  étudiée  dans  tous  ses  détails^ 
dit  qu'elle  est  exactement  le  Sabbatia  Elliotiiy  Stend.  de  la 
famille  des  Gentianées*  Voici  d'ailleurs  ses  principaux  caractères  : 
tige  gréle^  qui  se  divise  en  branches  nombreuses  à  partir  du 
voisinage  de  la  base;  les  feuilles  sont  petites,  sessiles;  celles  de 
la  partie  inférieure  sont  obovées,  celles  de  la  partie  supérieure 
sont  linéaires  ;  les  divisions  de  la  corolle  sont  trois  ou  quatre 
fois  plus  longues  que  les  lobes  courts  et  presque  foliformes  du 
calice.  (S»paniculatay  E\\.).  Elle  croit  dans  la  Floride  et  le  sud 
de  la  Caroline  en  août  et  en  septembre.  Sa  tige  s'élève  de  V,  à 
i  Vt  pied;  ses  feuilles  atteignent  3  à  6  lignes  de  longueur  et  sa 
corolle  8  à  iO  lignes  de  diamètre. 

M.  Huneker  (2)  a  extrait  de  Térythrocentaurine  du  Sabbatia 

(1)  American  Journal  of  Pharmacy^  od.  1S76. 

(3)  American  Jûumal  of  Pharmocyt  mal  1S7I,  p.  207. 
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ctgulartMf  petite  centaurée  américaine  (the  Ainericab  ceâtaury). 
n  est  probable  que  le  Sabbatia  Elliotii  en  renferme  tout  aussi 
bien  que  les  Erytkrma  Centaurium,  et  ehUensû  (i).     C.  Mfau. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUéS  A  L'ÉTRANGER. 


La  bétvlina  ;  par  M.  Haushahii  (2).  —  La  partie  externe  de 
réooroe  de  bouleau  est  traitée  par  l'eau  à  l'ébullition^  puis 
desséchée;  cela  fait»  on  la  soumet  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res à  Taction  de  vingt  fois  son  volume  d*alcool  à  90  p.  400, 
puis  on  passe  le  liquide  bouillant  et  on  Fadditionne  d'une  solu- 
tion alcoolique  d'acétate  neutre  de  plomb  tant  qu'il  se  produit 
un  précipité.  Le  mélange  est  porté  de  nouveau  à  rébullition^ 
puis  filtré.  On  débarrasse  le  liquide  filtré  du  plomb  qu'il  con- 
tient par  une  addition  de  carbonate  d'ammoniaque»  après  quoi 
on  le  laisse  refroidir  pour  qu'il  dépose  une  masse  cristalline  de 
bétuline  impure.  On  purifie  le  produit  en  le  traitant  par  l'éther, 
puis  par  l'alcool  bouillapl. 

A  l'état  de  poreté»  la  bétuline  est  en  longs  prismes  incolores, 
qui  ressemblent  à  l'asbeste  quand  ils  sont  convenablement  des- 
séchés. Elle  est  inodore  et  insipide,  elle  fond  à  258*  en  un  li- 
quide incolore  qui  prend,  en  se  solidifiant,  un  aspect  vitreux;  à 
one  température  plus  élevée  la  bétuline  commence  à  se  subli- 
mer en  longues  aiguilles  d'une  extrême  finesse.  Si  on  la  chaufie 
fortement,  elle  dégage  des  vapeurs  qui  possèdent  à  un  haut 
degré  l'odeur  du  cuir  de  Russie.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau» 
peu  soluble  à  froid  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la 
benzine,  mais  très-soluble  dans  ces  liquides  bouillants.  Elle  est 
soluble  dans  l'acide  acétique  cristallisable,  dans  l'huile  d'aman- 
des, dans  l'essence  de  térébenthine.  Sa  composition  centési- 
male répond  à  la  formule  C'H'^^O*. 


(I)  Voir  cereeaell,  4«  série,  iSSS,  t.  \lh  p.  2S6,  et  1871,  t.  XIV,  127. 
(3)  Uelrig'sAmalm,t.  CLXXXI,  p.  S68,  et  Journal  of  the  chemical  Society. 

Um%.  ie  Pkem.  ei  de  Ckta.,  4*  tÉBB,  t.  XXV.  (Ayril  1877.)  21 
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La  bétuline  se  dissout  à  froid  dans  Tacide  sulftirique 
tré;  «lie  réagit  plus  vivement  à  une  température  élevée  et  en 
vases  clos  sur  les  acides  chlorhydrique  et  iodhydrique.  Elle  est 
attaquée  par  le  chlore,  le  brome  et  Tiode,  mais  les  divers  pro- 
duits qui  en  dérivent  sont  insuffisamment  étudiés.  On  a  obtenu 
la  bétuline  diacétique  en  chauffant  à  125*  un  mélange  de  bétu- 
line et  d'acide  acétique  anhydre;  ce  produit  cristallise  en  pris- 
mes; il  fond  à  ^3*;  il  est  très-soluble  dans  la  benzine  et  peu 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther.  Sa  formule  est  G'^H'^O*^. 

L'acide  bétulinamarique  a  été  obtenu  en  traitant  peu  à  peu  la 
bétuline  par  l'acide  azotique  (fîittti^Bl).  Le  liquide  jaune  dépose 
par  Tévaporation  des  feuilles  cristallines  que  Ton  lave  à  i^eau 
et  qui  constituent  Tacide  bétulinamarique.  Desséché  sur  Tacide 
éulfurique^  ce  corps  est  représenté  par  la  formule  C^'H'^O''; 
desséché  h  410%  il  perd  2  molécules  d'eau  et  devient  anhydre 
C^t^MQu^  Il  forme  avec  les  alcalis  des  sels  amers.  L'acide  et 
«on  anhydride  se  dissolvent  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther^  ils  sont  également  soluMes  dans  les  acides  con- 
centrés. L'anhydride  fond  à  185*  en  se  décomposant.  Cet  acide 
forme  deux  séries  de  sels  dont  Tune  contient  4H'0*  de  moins 
que  Tautre. 

Vacide  bétulinigue  prend  naissance  avec  des  produits  rési* 
neux  quand  on  traite  à  une  température  peu  élevée  la  bétuline 
en  solution  dans  Tacide  acétique  cristallisable  par  de  l'acide 
chromique.  L^acide  bétulinique  est  une  poudre  blanche^  à  peine 
soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  fusible  à  200*,  et  dont 
la  composition  centésimale  s'accorde  avec  la  formule  C^H'^O^*. 
Cet  acide  paraît  être  tribasique. 

Bosa^  de  la  tbéine;  par  M.  MÂRKovmiKOVF  (1).  — 
15  grammes  de  thé  ou  de  café  pulvérisé  sont  mis  en  ébullition 
avec  500  grammes  d'eau  et  15  grammes  de  magnésie  calcinée; 
la  liqueur  est  évaporée  à  siccité  en  présence  d'un  peu  de  sable 
et  de  magnésie.  Cela  fait,  on  traite  à  chaud  le  résidu  sec  avec 
de  la  benzine;  ce  liquide  évaporé  laisse  la  théine  cristallisée. 
Les  jeunes  feuilles  de  thé  contiennent  plus  de  théine  et  moins 

^^•^-m  I  «■■■  .1  «■«»  ■  ■■.  lHiii  111  ^iil III 

(t)  tkutêehe  chemische  GeHllsehaft  Benchh^  %.  IX,  p.  iai2. 
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de  cendres  que  tes  vieilles.  Le  rendement  en  théine  n^st  pas 
en  rapport  avec  la  qualité  du  thé.  C.  Héhu. 


sur  un  produit  d'addition  dn  chlorure  d'acétyle  et 
de  l'aldéhyde  ;  par  M.  R.  Sghw  (t).  —  Lorsqu'on  fait  agir  le 
chlore  sur  raldéhjddC*H^O*^  on  obtient,  suivant  H.  WuHz,  un 
corps  représenté  par  la  formule  C'H'^GIO^.  Plus  tard,  M.  Simpson 
]Arépara  ce  composé  par  synthèse  en  combinant  le  chlorure 
d'acétyle  C*H»0*C1  (2)  avec  l'aldéhyde. 

Povr  obtenir  ce  produit  d'addition,  l'auteur  a  ehaufFé  au 
hûn-marie,  d'après  les  indications  de  M.  Simpson,  dans  des 
tobes  fermés,  des  quantités  équivalentes  de  chlorure  d'acétyle 
et  d'aldéhyde.  La  liqueur  devînt  brune  et  en  la  distillant,  elle 
passa  en  grande  partie  à  il8-125\  Cette  fraction  fut  lavée  et 
desséchée  puis  distillée  de  nouveau  entre  120  et  424*";  c'est  le 
point  d'ébullition  observé  par  M.  Simpson. 

Pour  substituer  dans  la  molécule  du  chlcracétylaldéhyde  le 
groupe  G^H'O^,  l'auteur  ajouta  au  produit  obtenu  par  la  mé- 
thode de  M«  Simpson,  après  l'avoir  dissous  dans  l'alcool^  une 
quantité  équivalente  d'acétate  de  potasse  également  dissous 
dans  l'alcool.  Il  se  forma  un  précipité  blanc  de  chlorure  de 
potassium^  on  filtra  et  la  solution  fut  chauffée  pendant  quelque 
temps  dans  un  matras  à  réfrigérant  ascendant  pour  achever  la 
réaction.  On  distilla  ensuite  au  bain-marie  tout  l'alcool,  on 
sépara  l'acétate  de  potasse  en  excès  et  le  liquide  fractionné 
passa  en  très-grande  partie  entre  1^*168*.  Le  produit  obtenu 
avait  une  odeur  à  la  fois  de  fumée  et  d'oignon,  une  densité  de 
1,060  et  une  composition  représentée  par  la  formule  C*'H'*0^ 
Ce  corpe  présentait  donc  les  caractères,  et  la  composition  du 
diacélate  d'éthylidène  obtenu  par  M.  Geuther  en  combinant 
directement  l'acide  acétique  anhydre  avec  l'aldéhyde.  Le  diacé* 
tate  se  décompose  en  présence  d'une  solution  de  soude  en  deux 


(1)  Gazxetta  chimica  italiana,  1876,  p.  244. 

fXi  Ia  chlorure  d*acétyle  s'obtient  eo  traitant  Pacétate  de  sonde  bien  sec 
pille  trlchlornre  de  phosphore.  11  est  liquide^  incolorei  mdhih,  4'uae  odeur 
Piqoante,  et  bout  a  55*. 
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molécules  d'acétate  de  soude  et  en  aldéhyde.  La  formule  m- 
tionnelle  du  chloracéty le- aldéhyde  : 

iO»C*HW 
c«.  .Ici 

(H 

serait  donc  bien  établie,  suivant  H.  R.  Schiff.  Mais  il  importe 
d'ajouter  que  les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  consfi- 
tution  de  ce  corps. 

Sur  une  aéria  da  dériTéa  da  raldéhyda-ammoiiiaqoa 
éi  daa  asaanoas  da  mootarda;  par  M.  Sghifp  (i).  —  On  sait 
depuis  longtemps  que  l'aldéhyde  C^H^OS  dérivant  de  ralcod 
par  soustraction  d'hydrogène,  se  combine  au  gaz  ammoniac  et 
forme  l'aldéhyde-ammoniaque  C^H^O*,  ÂzH*.  C'est  un  com- 
posé cristallin  soluble  dans  l'eau  et  fiicilement  décomposable 
par  les  acides. 

On  sait  aussi  que  l'essence  de  moutarde  ou  nUfocyawiit 
ifallyle  C^H',  C*AzS',  appartient  à  hi  série  allylique,  qui  a 
pour  radical  l'aHyle  C*H'.  On  l'extrait  de  la  graine  de  moutarde 
noire,  mais  on  peut  la  préparer  également  en  traitant  le  sulfo- 
cyanate  de  potassium  par  l'iodure  d'allyle. 

Le  sulfocyanaie  i'éthyle  C^H*,  C*AzS*  s'obtient  en  saturant 
par  le  chlorure  d'éthyle  une  solution  concentrée  de  sulfocyanate 
de  potassium. 

On  prépare  le  sulfocyanate  de  phényle  G^*H%  G*AzS*  en  bi- 
sant  agir  le  chlorure  de  cyanogène  sur  du  phénylmercaptide  de 
plomb. 

Les  sulfocyanates  d'amyle,  d'éthylène,  de  méthyle,  de  méthy- 
lène et  de  glycocoUe  se  produisent  dans  des  réactions  diverses 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

i**  Action  de  r  aldéhyde-ammoniaque  sur  l'essence  de  moutardt 
phénylique. — On  chauffe  à  la  température  d'environ  80*  une  mo- 
lécule d'essence  de  moutarde  phénylique  et  deux  molécules 
d'aldéhyde-ammoniaque  en  solution  alcoolique.  Il  importe 
d'employer  une  quantité  suffisante  d'alcool.  Par  le  refroidisse- 

(1)  Gazzetta  chimica  italiana,  1S76,  p.  244. 
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meut  il  8e  forme  un  précipité  très-volumineux  qu'on  jette  sur 
on  filtre  et  qu'on  lave  avec  de  Talcool  froid.  En  le  faisant  cristal- 
liser dans  Falcool  bouillant,  on  obtient  des  aiguilles  blanches 
ayant  le  reflet  de  l'argent,  fusibles  à  148*  en  se  décomposant 
enUèrement. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  des  résultats  qui  conduisent 
à  la  formule. 

Dans  la  préparation  de  ce  corps^  il  y  a  élimination  d'une  mo- 
lécule d'ammoniaque  et  il  se  forme  une  molécule  d'eau. 

S*  Action  de  V acide  acétique  anhydre  mr  la  combinaison  phé^ 
niflique,  —  Si  l'on  chauffe  au  bain-marie  la  combinaison  phény- 
fique  cristallisée  avec  un  excès  d'acide  acétique  anhydre,  elle 
se  dissout  rapidement  et  la  liqueur  prend  une  teinte  d'un 
lODge  brun.  Pendant  la  réaction  on  observe  un  dégagement 
considérable  d'aldéhyde.  Par  le  refroidissement,  il  se  sépare 
une  grande  quantité  de  beaux  cristaux  qu'on  lave  dans  l'eau 
bouillante  et  qu'cm  fait  cristalliser  de  nouveau  dans  l'alcool.  Ces 
cristaux  entrent  en  fusion  à  173*. 

La  composition  de  ce  corps  est  représentée  par  la  formule 
C^H'^'Az^O'S'.  C'est  Vaeétylphénylthiomnamine. 

3*  Action  de  t^aldéhyde-^ammoniaqtie  sur  F  essence  de  moutarde 
oUylique. —  On  chauffe  deux  niolécules  d'aldéhyde-ammoniaque 
et  une  molécule  d'essence  de  moutarde  allylique  en  solution 
alcoolique  et  l'on  fait  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'alcool 
étendu  d'eau. 

Ce  corps  est  assez  soluble  dans  l'alcool,  le  chloroforme  et 
Peau  bouillante,  moins  soluble  dans  Teau  froide.  Il  est  moins 
stable  que  le  dérivé  phénylique;  dans  l'eau  il  se  dégage  de 
Taldéhyde  et  lorsqu'on  le  fait  bouillir  en  solution  alcoolique  on 
sent  une  odeur  ammoniacale.  Les  acides  étendus  donnent 
immédiatement,  à  chaud,  un  dégagement  d'aldéhyde. 

Si  après  avoir  fait  évaporer  jusqu'à  consistance  de  sirop  la 
solution  aqueuse  de  ce  composé,  on  la  traite  par  l'acide  chlor- 
bjdrique^  il  se  produit  une  petite  quantité  d'aiguilles  blan- 
ches; on  les  met  sur  un  filtre  puis  on  les  lave  avec  de  l'alcool 
et  de  l'éther^  et  enfin  on  les  soumet  à  l'analyse.  C'est  le 
cUorhydrate  d'allyUkiosinnamine.  Une  autre  partie  de  ce  sirop 


aiMindonnée  à  ellâ-mème  pendant  un  mois  a  laiaié  déposer  mM 
quantité  considérable  de  cristaux  d'allyUMosifmanimeC^H^A]!^. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  le  produit  d'addition  de 
raldéhydeHunmoniaque  et  de  l'essence  de  moutarde  aHylique, 
chauffé  dans  Teau,  se  décompose  en  thiosinnamine,  aldhéyde  et 
ammoniaque* 

4*  Action  de  Valdéhyde'-ammoniaque  sur  Vessenee  de  mouiarde 
étky ligue.  —  La  combinaison  éthylique  que  Ton  prépare  par  le 
même  procédé  que  les  précédentes  cristallise  en  petites  aiguifles 
brillantes  fusibles  à  iiS'^-iid*  sans  se  décomposer,  très-solu- 
blés  dans  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme  et  l'eau  bouillante, 
un  peu  moins  solubles  dans  Teau  froide.  Pooculb. 


Fermentation  de  la  el7<'érlne)  par  M*  Alb.  Fin  (i)«  -^ 
M.  Redtenbacher  et  M,  Berthelot  ont  constaté  que,  sous  œr^ 
laines  influences,  la  glycérine  peut  se  transformer  par  firameD- 
tation.  Récemment  M.  Pasteur  est  revenu  sur  le  même  sujet 
dans  ses  études  sur  la  bière.  M.  Fitz  a  repris  l'étude  de  cette 
fermentation  et  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes. 

4*  En  présence  du  carbonate  de  chaux,  la  glycérine  se  d^ 
truit  à  40"  sous  Tinfluence  d'un  schizomycète. 

2*  Outre  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène»  les  principanx 
produits  de  cette  fermentation  sont  l'alcool  butylique  normal 
et  l'acide  butyrique  normal.  En  même  temps  il  se  forme  en 
très-petite  quantité  de  l'alcool  éthylique  et  un  acide  gras  à 
équivalent  asseï:  élevé,  probablement  l'acide  eaprolque. 

Le  liquide  sur  lequel  on  opérait  était  composé  de  2  litres 
d'eau,  iOO  gr.  de  glycérine^  i  gr.  de  phosphate  de  potasse^ 
0'%5  de  sulfate  de  magnésie,  S  gr.  de  pepsine  et  20  gr.  de 
carbonate  de  chaux.  Le  mélange,  ensemencé  d'un  schizomy- 
cète que  l'auteur  décrira  plus  tardf  étant  maintenu  à  40*,  entre 
énergiquement  en  fermentation  après  doux  jours;  l'action  est 
terminée  après  dix  jours.  Par  distillation  et  traitement  à  la  po^ 
tasse,  on  sépare  du  produit  une  huile  qui  bout  entre  80*  et  130* 
et  qui,  fractionnée,  donne  deux  liquides  :  Tun,  peu  abondaut. 


^.m^» 


(I)  Berichtt  der  deutschen  chemischen  Geêelhchaft,  t.  IX,  p.  1S48. 
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passe  entre  78*  et  86*;  Tantre,  plus  abondant,  entre  144*  et  I48\ 
Le  premier  est  de  l*aloool  éthylîque  împur^  et  le  second  de 
Talcool  butylique  normal.  La  réaction  serait  assez  nette  ponr 
constituer^  d'après  Tauteur,  le  meilleur  mode  de  préparation 
de  l'alcool  butylique  normal. 

Cette  observation  rend  vraisemblable  que  l'alcool  butylique 
observé  par  M.  Pasteur  dans  la  fermentation  butyrique  soit 
Clément  l'alcool  butylique  normal. 

.Le  résidu  de  la  distillation  du  produit  fermeté,  traité  par 
une  quantité  convenable  d'acide  eblorhydrique  et  distillé  à  plu- 
âeura  reprises  après  plusieurs  additions  d'eau,  doone  une  li- 
queur acide.  Celle*ci,  transformée  en  sel  de  chaux»  puis  trans- 
formée par  fractionnement  en  sels  d'argent,  fournit  un  peu  de 
eaproate  d'argent  et  du  butyrate  d'argent  normal. 


8nr  la  matière  llaoreaoente  de  la  belladone;  par 

H.  R.  Fassbbhobr  (1).  —  Richter  a  signalé  la  présence  dans 
toutes  les  parties  de  la  belladone  d'une  matière  bleue  que  ses 
propriétés,  et  en  particulier  sa  grande  fluorescence,  permettent 
de  déceler  dans  des  liqueurs  même  très  diluées.  L'auteur  a 
retrouvé  la  même  substance  dans  tous  les  extraits  de  la  bella- 
done qu'il  a  examinés.  L'atropine  qui  en  est  souillée  peut  en 
être  facilement  séparée  par  une  dissolution  dans  la  benzine.  La 
méthode  suivante  permet  d'isoler  et  de  caractériser  la  matière 
colorante  en  question. 

On  écrase  avec  un  peu  d'eau  deux  baies  non  encore  mûres 
de  belladone,  on  sépare  le  liquide  par  expression,  on  l'évaporé 
à  siccité  et  l'on  reprend  par  Talcool.  Le  liquide  filtré,  qui  rou- 
git nettement  le  tournesol,  est  mis  à  digérer  avec  du  noir  animal  : 
la  matière  colorante  se  fixe  entièrement  sur  celui-ci.  Le  noir 
animal  séparé  du  liquide  est  mis  en  digestion  dans  de  l'alcool 
additionné  de  deux  gouttes  d'ammoniaque,  filtré  et  lavé  deux  ou 
trois  fois  à  l'alcool.  Le  liquide  obtenu  est  nettement  fluorescent  ; 
étendu  de  200  centimètres  cubes  d'alcool,  il  donne  une  solu- 
tion encore  très- manifestement  colorée  en  bleu.  En  regardant 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GesêlUchaft,  t.  IX,  p.  13S7, 
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la  masse  dans  un  tube  à  easai,  la  ooloratkm  reste  évideate  avec 
des  dilutions  beaucoup  plus  grandes  encore.  La  liqueur  étant 
évaporée  à  sec,  le  résidu  se  colore  de  nouveau  sous  Finflueiice 
de  l'ammoniaque. 

En  même  temps  que  la  matière  fluorescente,  le  traHemenC 
indiqué  sépare  une  résine  jaune  insoluble  dans  Teau  et  soluble 
dans  TalcooL 

La  connaissance  de  cette  matière  présente  un  certain  intérêt 
pour  la  constatation  des  empoisonnements  par  la  beUadone. 


sur  les  piinolpM  dn  haome  de  Tolii  ;  par  M.  E.  Busw  (i). 
—  Les  recherches  de  M.  Fi-émy  ont  établi  que  le  baume  de  Tohi 
est  constitué  par  des  résines  mélangées  d'acide  cinnamique  et 
de  cinnaméine,  cette  dernière  étant  composée  prohablenoent 
comme  celle  du  baume  du  Pérou  par  les  éthers  benzoîque  éL 
cinnamique  de  l'alcool  benzylique  (2).  Plus  tard  M.  Deville  a 
retiré  par  distillation  de  la  même  substance  du  toluène^  de 
l'acide  benzoîque  et  de  l'acide  cinnamique  (3).  Au  contraire 
Kopp  a  nié  la  présence  de  l'acide  benzoîque  (4)  et  M.  Schar- 
ling  celle  de  la  cinnaméine  (5)  dans  le  baume  de  Tolu.  Récem- 
ment M.  P.  Caries  a  cherché  à  étabhr  que  l'acide  cinnamique 
est  le  seul  acide  qui  s'y  rencontre  (6).  M.  Busse  a  repris  l'étude 
de  cette  question. 

Un  kilogramme  de  baume  de  Tolu  étant  traité  par  deux  litres 
d'éther,  on  sépare  un  léger  résidu  insoluble  et  l'on  agite  la  h'- 
queur  avec  une  solution  de  100  grammes  de  soude  caustique 
dans  deux  litres  d'eau.  Après  décantation  de  l'éther^  on  le 
traite  une  seconde  fois  de  la  même  manière  par  de  nouvelle 
soude,  puis  on  le  lave  à  l'eau  de  manière  à  séparer  tout  Talcali. 
L'éther  étant  distillé  au  bain-marie  abandonne  un  résidu  que 
l'on  soumet  à  la  distillation.  Une  petite  portion  passe  au-des- 
sous de  âOO*,  un  peu  plus  entre  250  et  300*,  la  plus  grande 

(1)  Berichte  der  deutscken  chemisehen  Geseihchafly  t.  IX,  p.  SSO. 
(S)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  t.  LXX,  p.  201. 

(3)  Annales  de  chimie  et  de  phtisique,  t,  III,  p.  151. 

(4)  Compte  rendu  des  travaux  de  chimie ,  1849|  p.  145. 

(5)  Annalen  der  Pharmacie,  t.  X€V1I,  p.  SS. 

(6)  Voir  ce  recnell,  t.  XX,  p»  112. 
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porlkm  aa-dessas  de  320*.  Ce  dernier  produit  est  un  mélaDge 
de  benzoate  et  de  cinnamate  benzylique,  dans  lequel  domine  le 
second  de  ces  éthers. 

De  la  iiqoeur  sodique,  l'acide  cartwniqoe  précipite  la  résine. 
La  sohition  filtrée  laisse  précipiter  par  Tacide  chlorhydrique  un 
mélange  d'acide  benzolqiie  et  cinnamique.  On  sépare  ces  der- 
niers en  les  transformant  en  sels  de  chaui,  le  cinnamate  étant 
moins  soluble  que  le  benzoate,  ou  bien  eu  les  transformant  en 
éthers  de  l'alcool  ordinaire.  E.  Jungflbisch. 


Rapport  sur  le$  médicamenis  nouveaux  fait  à  la  Société  de  pkar- 
macte  de  Paris  par  une  commission  composée  de  MM.  Baitdhi- 
KoiiT,  GoBLiT,  Marais,  ScHASurràLB  et  h.  Vvm,  rapporteur  (i). 

Messieurs, 

Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  du  Codex.  Pen- 
dant ce(te4)ériode  de  nombreux  travaux  sont  yeans  eniidiir  la 
thérapeutique  et  la  doter  de  nouvelles  formules. 

Les  unes  relatives  à  des  composés  de  découverte  récente,  les 
antres  se  rapportant  à  des  corps  déjà  connus  et  dont  les  pro- 
priétés médicales  ont  été  depuis  peu  mises  en  évidence. 

U  faut  encore  y  ajouter  un  assez  grand  nombre  de  prépara- 

tiens  présentant  sous  des  formes  différentes  des  médicaments 

depuis  longtemps  usités  et  qui,  introduites  dans  la  pratique 

journalière  de  la  pharmacie»  sont  souvent  demandées  dans  nos 

oflBcines. 
Aussi  quand  la  Société  de  pharmacie  de  TAisne,  parTorgane 

de  son  honorable  secrétaire,  est  venue  demander  à  la  Société  de 

pharmacie  de  Paris  d'établir  la  préparation  et  le  dosage  des 

médicaments  nouveaux,   avez-vous  nommé  une  commission 

chargée  de  vous  présenter  un  rapport  sur  cette  intéressante 

question. 


(4)  Adopté  par  la  Société  de  pharmacie  dans  sa  séance  do  7  mars 
dernier. 
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Votre  commission,  Messieurs,  a  été  unanimement  d'avis  qu^il 
y  avait  lieu  de  préparer  le  travail  qui  vous  était  demandé. 

Les  plus  grands  inoonvteients  résultent,  en  eSei,  au  point 
de  vue  professionnel^  du  manque  d'uniformité  dans  la  ôompo* 
sition  deâ  médicaments. 

Les  médecins  pensent  que  les  formules  sont  les  mêmes  dans 
toutes  les  pharmacies  et  prescrivent  certains  médicaments  com- 
posés sans  indication  de  doses,  administrant  ainsi  à  leur  insu 
des  quantités  variables  du  principe  actifs  selon  Tofficine  où 
l'ordonnance  est  exécutée. 

Cette  confusion  dans  les  doses,  outre  qu'elle  peut  créer  de 
véritables  dangers,  amène  les  médecins  et  le  public  à  demander 
d'une  manière  exclusive  les  préparations  dont  la  formule  est 
portée  à  leur  connaissance  par  la  voie  de  la  publicité,  et  eela, 
il  faut  bien  le  dire,  au  grand  détriment  des  intérêts  généraux 
de  la  pharmacie. 

L'Académie  de  médecine  aurait  pu  faire  ofRciellement  ce 
qui,  de  la  part  de  notre  Société,  n'aura  qu'un  caractère  offi^ 
cieux  ;  mais  on  comprend  la  réserve  de  cette  savante  compa- 
gnie en  présence  de  Tusage  qui  peut  être  fait  des  approbations 
qu'elle  est  amenée  à  donner. 

Nous  pensons  que  la  révision  officielle  du  Codex  ne  saurait 
tarder  et  que  le  rapport  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
soumettre  servira  de  jalon  aux  travailleurs. 

Il  est  bon  que  dès  à  présent  les  résultats  obtenus  et  dont  le 
travail  de  votre  commission  présentera,  sous  une  forme  concise, 
un  exposé  fidèle,  soit  soumis  au  contrôle  de  l'expérience. 

En  adoptant  certaines  formules,  nous  n'avons  pas  eu  la  pen- 
sée de  nous  prononcer  sur  la  valeur  thérapeutique  des  médica- 
ments qui  les  composent.  Nous  nous  sommes  seulement  atta- 
chés à  déterminer  leur  meilleur  mode  de  préparation  soit  au 
point  de  vue  chimique,  soit  au  point  de.  vue  pharmaceutique. 
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Nou9  avons  adopté  pour  le  classement  l'ordre  alphabétique 
qui  nous  a  paru  faciliter  les  recherches.  H  est  d'ailleurs  em- 
ployé dans  la  plupart  des  pharmacopées  étrangères. 

Pour  les  composés  chimiques,  tout  en  conservant  la  nota- 
tion et  les  équivalents  de  la  théorie  dualistique  qui  est  encore 
très-usitée,  nous  avons  mis  en  regard  et  entre  parenthèses  la 
notation  atomique. 

A  la  suite  de  la  description  exacte  des  médicaments  et  de 
leurs  propriétés,  nous  avons  placé  un  mode  d'essai  aussi  rapide 
et  aussi  sûr  que  possible,  afin  de  permettre  à  nos  confrères  de 
vérifier  la  pureté  des  produits  qu'ils  délivrent. 

En  exécutant  notre  travail,  nous  avons  été  heureux  de  con- 
stater qu'au  point  de  vue  scientifique  la  Pharmacie  restait  fidèle 
aux  traditions  d'autrefois  et  suivait  la  voie  brillante  tracée  par 
les  maîtres  qui  ont  illustré  notre  profession- 

C'est  en  effet  dans  les  rangs  de  la  Pharmacie  pratique  que 
nous  trouvons  la  plupart  des  auteurs  des  découvertes  récentes 
dont  s'botfOM  là  tliéfapeiitîqtié  moderne. 

En  parcourant  les  Pharmacopées  des-  divers  pays,  votre  com- 
mission  a  pu  concevoir  une  espérance,  c'est  que  le  projet  de 
création  d'une  Pharmacopée  universelle  énergiquement  sou- 
tenu par  notre  Société,  et  considéré  ailleurs  comme  une  utopie, 
entrera  bientôt  dans  le  domaine  des  faits  accomplis. 

Ne  voyons-nous  pas  la  Pharmacopée  britannique  remplacer 
les  Pharmacopées  de  Londres,  d'Edimbourg,  de  Dublin,  et  une 
seule  Pharmacopée  s'appliquer  dans  le  vaste  territoire  des 
États-Unis  d'Amérique,  à  des  pays  entièrement  différents 
comme  mœurs,  coutumes  et  climat? 

Dans  tous  les  formulaires  étrangers,  notre  système  métrique, 
cette  belle  conception  française,  tend  à  prendre  une  place  de 
jour  en  jour  plus  importante,  préparant  ainsi  au  point  de  vue 
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monétaire,  commercial,  chimique  et  pharmaceutique  Tunifica- 
tioD  du  monde  civilisé. 

Je  ne  puis  terminer  sans  payer  au  nom  de  la  commissioQ 
tout  entière  un  juste  tribut  d'hommages  à  la  mémoire  de  notre 
regretté  collègue  M.  Gobley,  dont  le  savoir  étendu  et  la  grande 
expérience  nous  ont  été  si  utiles  dans  le  cours  de  ce  travail 

En  le  voyant  si  assidu  à  nos  séances,  si  soucieux  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  la  prospérité  et  à  la  dignité  de  notre 
profession,  nous  étions  loin  de  prévoir  la  perte  si  douloureuse 
qu'allait  faire  la  Société  de  pharmacie. 


Âdda  phéniqne  on  phénol. 

C««H«0«  =  94ou(C«H«0). 

Bau  phéniquée  à  1  p.  100. 

Adde  pbénlqoe 1  gramiiM. 

Eau  dUtillée. 90  grammn. 

P.  S.  A. 

Solution  do  phénato  do  londo  on  phénol  aodiqno. 

Aeide  phéniqae i70  grammei. 

Soude  caustique 90      — 

EaUy  pour  cooipléter  un  litre Q  S. 

F,  S.  A. 


Acide  salicyliqno 

C**HH)«  =  ISS  ou  (CH«0»). 

Dans  une  solution  de  soude  caustique  du  commerce  con- 
centrée, on  fait  dissoudre  de  l'acide  phénique  cristallisé  en 
quantité  équivalant  exactement  à  la  soude  employée  et  l'on  éva- 
pore le  liquide  dans  une  capsule  de  fer  jusqu'à  ce  qu'au  moyeo 
d'un  pilon  le  produit  soit  obtenu  broyé  et  pulvérulent. 

C'est  le  phénate  de  soude.  Il  est  très  hygrométrique,  et  pour 
le  conserver  il  faut  le  renfermer  dans  des  flacons  hermétiquement 
bouchés. 
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Pour  préparer  Fadde  salicylique,  on  chauffe  lentement  le 
phénate  de  ^ude  dans  une  cornue  tabulée  en  verre  placée  dans 
un  bain  d'huile.  On  fait  passer  d'abord  un  courant  d'acide 
carbonique  sec,  puis  on  élève  la  température  de  la  cornue  jusqu'à 
400*.  On  laisse  monter  la  température  peu  à  peu  pendant  3  ou 
4  heures  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  i80.  Ce  n'est  qu'après 
un  certain  temps  qu'il  commence  à  distiller  de  l'acide  phé- 
nique  qui  ne  tarde  pas  à  passer  en  plus  grande  abondance.  A 
h  fin  on  chauffe  à  220%  puis  à  280. 

L'opération  est  terminée  quand  à  cette  température  le  courant 
de  gaz  carbonique  n'entratne  plus  de  vapeurs  de  phénol. 

Â  ce  moment  il  n'y  a  plus  dans  la  cornue  que  du  salicylate  de 
soude  anhydre.  Sa  couleur  est  brune. 

Pour  obtenir  l'acide  salicylique  cristallisé  et  incolore^  on  dis- 
sout dans  l'eau  le  salicylate  basique,  puis  on  ajoute  un  léger 
excès  d'acide  chlorhydrique  pur.  L'acide  salicylique  qui  se  pré- 
cipite est  égoutté  sur  un  filtre.  On  le  purifie  par  une  ou  deux 
cristallisations  successives  dans  l'eau.  On  peut  l'obtenir  très-pur 
par  sublimation  ;  il  fond  à  200^  et  se  sublime  en  aiguilles  bril- 
lantes et  déliées. 

Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  ordinaire  (V,oo  ^  ^  température 
ordinaire);  il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  dont 
l'évaporation  spontanée  fournit  des  cristaux  ayant  la  forme  de 
prismes  volumineux  et  très-réguliers. 

La  dissolution  aqueuse  de  cet  acide  donne  avec  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  une  coloration  violette  très-intense. 

Théoriquement  1,000  grammes  d'acide  phénique  doivent 
donner  734  grammes  d'acide  salicylique. 

SobUim  diacide  salicylique  à  1  p.  100. 

Adde  salleyUqoe 1  gramme. 

Alcool  à  06* 83  grammes. 

Eau se       — 

Dissolvez  l'acide  dans  l'alcooly  ajoutez  l'eau  et  filtrez. 

Adde  thymiqne  on  thymol 
G>«iH)*=  160  ou  (GM^fliH)). 

Cet  acide  s'obtient  de  la  manière  suivante  : 
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Traitez  l'essence  de  thym  par  un  volume  égal  d'une  solution 
aqueuse  de  potasse  ou  de  soude  à  1/5,  agitez  à  plusieurs  reprises 
pour  faciliter  la  combinaison. 

L'acide  thymique  ou  thymol  se  dissout  en  formant  un  com- 
posé soluble,  tandis  que  le  thymène,  carbure  d'hydrogèud  qui 
l'accompagne  dans  l'essence,  ne  se  coml)ine  pas  avec  les  alcalis 
et  se  sépare. 

Filtrez  la  solution  obtenue  et  traitez-la  par  un  acide,  l'adde 
chlorhydrique  par  exemple^  qui  met  en  liberté  l'acide  thymique. 
Purifiez  par  des  lavages  le  produit  obtenu  et  après  l'avoir  des- 
séché distillez-le. 

L'acide  thymique  ainsi  préparé  est  liquide  ;  cependant  on 
peut  l'obtenir  cristallisé  en  refroidissant  pendant  un  certain 
temps  de  l'essence  de  thym. 

Son  odeur  est  faible  et  rappelle  celle  du  thym.  U  est  peu 
soluble  dans  l'eau  et  très-soluble  dans  TalcooL 

C'est  un  caustique  puissant. 


Solution  diacide  ihyn.ique  au  mlUème. 

Acide  Uiymique 1  gramme. 

Alcool  à  90«. 4  grammoB. 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Eau  distillée ••«•.•••    MMi  grammes. 

Mêlez. 

Cette  solution  est  employée  pour  lotions,  injections,  inhala- 
tions, etc. 

AconitîBa  cristallisM 

CS«H«0AiO»c5  894  ou  (Gt^H^AiOi*). 

On  épuise  par  de  l'alcool  trèsrconcentré  de  la  racine  d'aconit 
sauvage  convenablement  choisie  et  pulv^isée»  en  l'additionnant 
de  4 /iOO*  d'acide  tartrique.  On  distille  à  une  douce  chaleur,  à 
'  l'abri  du  contact  de  l'air  pour  retirer  l'alodol.  On  reprend  l'ex- 
trait par  l'eau  pour  séparer  toutes  les  matières  grasses  et  rési- 
neuses. 
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La  solution  qui  contient  Taconitine  à  l^état  de  tartrata  acide 
est  d^abord  agitée  avec  de  l'éther  qui  enlève  des  matiàres 
colorantes,  puis  additionnée  jusqu'à  cessation  d'efferves- 
cence de  bicarbonate  alcalin  qui  met  l'alcaloide  en  liberté.  Un 
nouveau  traitement  par  l'éther  de  cette  solution  alcaline  enlève 
Talcaloîde  qui  cristallise  par  la  concentration  des  liquides 
étbérés,  additionnés  d'éther  de  pétrole. 

L'aconitine  se  présente  sous  la  forme  de  tables  incolores 
rhombiqutss  ou  hexagonales  par  suite  de  modifications  qui  se 
produisent  principalement  sur  les  angles  aigus. 

Elle  est  soluble  dans  Talcool^  l'éther»  la  benzine  et  le  chloro- 
forme, insoluble  dans  les  huiles  de  pétrole  et  la  glycérine. 

Chaque  granule  préparé  selon  la  formule  du  Codex  doit  con- 
tenir i/4  de  milligramme  d*aconitine  cristallisée. 


Nitrate  d'aconitine  cristallisée. 

Aeooitioe  cristallisée »....•....       Q.  V. 

▲dde  nitrique  à  1,422 Q.  S. 

On  sature  Tacide  nitrique  par  Taconitine,  on  fait  évaporer  et 
Von  obtient  facilement  des  cristaux  volumineux. 


Bromhydrate  d'ammoniaque. 

AzH>,  HBr,  s  98  oq  (AiH^fir). 

Brome • ••.••• Q«  V. 

Ammoniaque. Q.  S. 

On  fait  lentement  arriver  le  brome  dans  l'ammoniaque  en  agi- 
tant continuellement  pour  faciliter  la  réaction  et  jusqu'à  colo- 
ration légère  et  persistante  des  liqueurs  par  un  bible  excès  de 
brome.  On  ajoute  alors  quelques  gouttes  d'ammoniaque  pour  dé- 
colorer la  solution^  on  évapore  et  l'on  fait  cristalliser* 

Le  bromure  d'ammonium  cristallise  en  longs  prismes  inco- 
lores, volatils  sans  fusion  et  sans  décomposition^  très-solubles 
dans  l'eau» 

Le  bromure  d'ammonium  en  solution  ne  doit  pas  se  colorer 
par  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  cblorhydrique  con- 
centré. En  ajoutant  au  sel  dissous  quelques  gouttes  d'empois 
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<f amidon  et  d'adde  nitrique  légèrement  nitreux  on  ne  doit  afoir 
aucune  coloration  bleue  ou  violette. 

Un  gramme  de  bromure  d'ammonium  pur  et  sec  est  entière- 
ment prédpité  par  i'',75  de  nitrate  d'argent. 


lodhydrate  d'ammoniaqaa. 

AsH>»m  =  lU  on  (AiH^I). 

Solution  d'todure  déféra  f/S. Q.  V. 

Carbonate  d'ammoniaque Q.  S. 

Ajoutez  peu  à  peu  le  carbonate  d'ammoniaque  jusqu'à 
décomposition  complète  de^l'iodure  de  fer^  filtrez^  lavez  le  pré- 
cipité, évaporez  et  faites  cristalliser  en  ayant  soin  de  maintenir 
tout  le  temps  de  Topération  un  léger  excès  d'ammoniaque  pour 
empêcher  la  décomposition  du  sel. 

Ûiodure  d'ammonium  est  blanc  quand  il  est  pur,  ilcristallise 
en  cubes  anhydres  déliquescents,  très-sotubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  se  sublimant  sans  décomposition  à  Tabri  de 
l'air. 

Exposé  à  l'air  il  se  décompose,  et  une  partie  de  l'iode  se 
dégage. 

Un  gramme  d'iodure  d'amtik)nium  pur  et  sec  est  entièrement 
précipité  par  i",!!  d'azotate  d'argent. 

ApomoriAine 

C»*H"AiO*,  =  267,  OQ  (CWH"Aï0«). 

Morpliine  pure 1  partiei 

Adde  chlorhydrlque  pur 20  parties. 

Introduisez  les  dans  un  tube  en  verre  très-résistant,  fermé  à 
un  bout,  et  dont  ils  devront  occuper  au  pins  i/15.  Scellez-le  à 
son  extrémité  ouverte;  placez-le  dans  un  autre  tube  en  fonte 
fermé  à  vis,  et  chauffez  le  tout  au  bain  d'huile  entre  f  40*  et 
ISO*  pendant  trois  heures.  Après  le  refroidissement,  la  morphine 
ayant  ctét  ransformée  en  apomorphine,  on  purifie  cette  dernière 
de  la  façon  suivante  : 


Qa  ouvre  le  tube  saos  avoir  à  eraiudie  qu'aucan  gaz  se 
dégage.  On  étend  d'eau  la  liqueur  qu'il  renferme;  on  la  neu- 
tralise par  le  bicarbonate  de  soude;  puis  on  ajoute  un  excès  de 
ce  sel^  qui  précipite  l'apomorphine  mélangée  avec  la  morphine 
qui  peut  rester.  On  décante  le  liquide,  et  l'on  épuise  le  préci- 
pité par  de  Téther  ou  du  chloroforme^  qui  dissolvent  l'apomor^ 
phine  sans  toucher  à  la  morphine.  Les  liqueurs  éthérées  ou 
diloroformiques  sont  ensuite  additionnées  de  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  pour  saturer  la  base.  Le  chlorhydrate 
d'apomorphine  cristallisé  se  sépare  spontanément  et  se  dé- 
{K>se  sur  les  parois  du  vase.  Ces  cristaux  sont  ensuite  lavés 
rapidement  à  l'eau  froide^  puis  purifiés  par  cristallisation  dans 
l'eau  bouillante. 

On  peut  en  extraire  l'apomorphine  en  précipitant  la  solution 
concentrée  de  ce  chlorhydrate  par  du  bicarbonate  de  soude; 
on  obtient  ainsi  un  précipité  blanc  qui  8*oxyde  et  verdit  à  l'air 
avec  une  grande  rapidité.  On  le  lave  de  suite  avec  un  peu 
d'eau  froide  et  on  le  sèche  promptement  pour  éviter  cette  alté- 
ratioa 

L'apomorphine  constitue  une  poudre  amorphe,  grisâtre,  assez 
soluble  dans  l'eau  où  elle  verdit  rapidement  par  le  contact  de 
l'air.  Sa  solution  dans  le  sirop  de  sucre  et  en  flacons  bien  fer- 
més n'éprouve  pas  cette  modification.  Elle  se  distingue  de  la 
morphine  par  sa  solubilité  complète  dans  l'éther,  le  chloroforme, 
la  benzine.  Gomme  elle,  elle  rougit  par  Tucide  nitrique,  brunit 
par  Tacide  iodique  ;  mais  le  chlorure  ferrique  la  colore  en  rose, 
tandis  qu'il  bleuit  la  morphine. 

lodure  de  cadminm 

Cdl  =  183  oa(Cd"P). 

Iode 2  parUe«. 

Cadmium  en  grenailles 1  partie. 

Ean 10  parties. 

Mettez  dans  un  ballon  le  cadmium  et  l'eau,  ajoutez  l'iode  par 
portions  successives,  chauffez  pour  terminer  la  réaction.  Filtrez, 
évaporez  et  faites  cristalliiser.  Ce  sel  est  blanc  nacré,  très-brillant, 
inaltérable  à  l'air^  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
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Un  trunnad  d'iddora  de  eadmiam  sèe  el  fNif  «Bt  edtffeK»ii»Dt 
ptéoipité  par  ir,9i»  de  nitrate  d'ai^ettl. 

Caléine  on  théine 

C^mioAiH)*^  2H0  =:  312  oa  (CSHMÂiK^  flH>)i 
tkâ  teri  «o  nair  de  ftonda  ipMttMt Q«  9. 

VmteK  suivie  thé  rédatt  en  poudre  grossière  deuxfoissoa  poids 
d^U  bouillante.  Lahde2  macérer  quelques  instants  à  la  chaleur 
du  bain-marie.  Introduisez  la  poudre  humide  dans  uû  appareil 
à  déplacement  et  épuises  par  le  chloroforme. 

Traitez  par  i^eau  bouillante  le  ré&idu  de  la  distillation  du 
chloroforme,  filtrez^  ajoutez  une  petite  quantité  de  noir  animal, 

Altréz  et  fbitea  cristalliser. 

Ou  peut  préparer  de  la  même  manière  la  caféine  avec  le 
Guàrana. 

Kn  traitant  la  caféine  par  Pacide  azotique  concentré  on  obtient 
par  Vévaporalion  un  résidu  coloré  en  rouge  brun.  Cette  cou- 
leur passe  au  rouge  violet  par  addition  d'ammoniaque  (1). 


r  —  .^        .^  .        .^^^^-      .      ^.        -^^ 


CALCIUM 

Pboq^hate  bibaaigiie  de  cboaz. 

é 

Ghlorare  deoalciumcrUUlUfié 608  gnimiMS 

Eau  distillée 1,000       ^ 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  peu  à  peu  à  cette  première  so- 
lution : 

Phôsphaid  dé  soude 1,000  grammes. 

Dissous  dans  Teau  simple %  .  10,000       — 

Laissez  déposer  le  précipité^  lavez-le  par  décantation  à  cinq 
ou  six  reprises  avec  iO  litres  d'eau  chaque  fois,  Cette  opéra- 
tion s'effectue  rapidement.  Jetez  le  précipité  &ur  une  toile 
mouillée  et  laissez-le  égoutter.  Lorsque  sa  consistance  le  per- 
mettra, détachez-le  par  morceaux  irréguliers  que  vous  aban- 
donnerez à  IVii^  libre  sur  des  papiers  à  filtrer.  La  dessiccation 
spontanée  se  fait  assez  rapidement. 

%t^t^tmé^  ■«.I.»    ■  -1  wi    *■      ■  .  ■      4  - 

(4)  VeUr  0*  tosQloiilB,  p.  nt  61  «II. 


—  S80  — 

On  obtient  ainsi  im  produit  tràs-blano,  tfès-léger  et  très- 
fin  qui  répond  à  la  formule  SCaO^  HO,  PhO*  -{-  3H0  et  qu 
reofeârme  %  p.  100  d'eau. 


Solution  cblorhydrique  de  phosphate  de  chaux 
on  chlorhydrophosphate  de  chaux. 

Ce  produit  ne  doit  être  préparé  que  soua  forme  de  aolv*- 
tien  dans  Teau^  dans  du  sirop  ou  du  Tin,  car  à  Tétat  solide 
oQpftteox  il  ne  peut atrolrnne composition  définie. 


■• 


Sirop  de  chlm  hjfdt  vphospfuUe  de  chaux. 

Phosphate  bib8»i^eds  chaux. 12^50  grammes. 

Adde  chlorhydriqne  par  (le  moins  possi- 
ble, environ  8  grammes) Q*  8* 

Ban  distillée SiO  grammes. 

Sacre  blanc 630       — 

Alcoolatare  de  citrons 10       — 

Divisez  le  phosphate  de  chaux  avec  soin  dans  l'eau  distillée, 
ajoutez  l'acide  chlorhydrique  en  quantité  suffisante  pour  dissou- 
dre ce  sel,  mais  non  en  excès.  Quand  la  dissolution  sera  opérée, 
ajoutez  le  sucre  grossièrement  pulvérisé  que  vous  ferez  fondre  à 
froid  ou  à  une  très-douce  chaleur.  Passez  et  ajoutez  l'alcoolature 
an  sirop  refroidi. 

M  grammes  de  ce  sirop  (ou  une  cuillerée  à  bouche) ,  repré- 
sentent 0,25  de  phosphate  bibastqne  de  chaux. 


Sdoticii  de  chlcrhydxepbosphate  de  chaux. 

Phosphate  bibastque  de  chacrx. 17  graoums. 

Acide  ehlorliy  drkpie  pur  (le  moins  pos^ble;, 

environ  10  granuDes).  • Q.  S. 

Ban  dlsUUée 973  grammes. 

Diviseï  le  phosphate  avec  soin  dans  Teau  distillée^  ajoutez 
l'adde  chlorhydrique,  laissez  la  dissolution  s'opérer  pendant 
quelques  minutes  et  filtrez. 

45  grammes  (environ  une  cuillerée  à  bouche)  de  cette 
«lotion  représentent  0'',iS  de  phosphate  bicalcique. 


—  sao  — 

Glycéré  de  sacrale  de  dianz. 

Chaux  viTe 80  grammes. 

Sucre  pulvérise leo        — 

Glycérine.   .  .  .  / , IM       — 

Eau  (pour  compléter  un  litie) Q.  S. 

On  mêle  la  chaux  et  le  sucre  en  ajoutant  par  petites  portions 
700  grammes  d'eau. 

Après  24  heures  de  contact^  on  filtre^  on  ajoute  la  glycérine 
et  Q.  S.  d'eau  pour  faire  un  litre.  Ce  glycéré  sert  à  pr^Murer  le       ^ 
Uniment  saccharo-^calcaire.  i 


Uniment  saccfaaro-calcaire. 

Huile  d'ollTo 200  grammes. 

Glycéré  de  sacrale  de  chaux 100       — 


Hypophosphite  de  cbanz. 

CaO,  PhO,  2H0  =  86  ou  (Ph.H«0«)  2Ca". 

Lait  de  chaux  au  $■' Q.  S. 

Phosphore  ordinaire  en  menus  morceaux.  ...       Q.  S. 
(En  quanUté  égale  à  la  molUé  de  la  chaux  employée.) 

Mettez  le  lait  de  chaux  dans  une  capsule  en  porcelaine 
posée  sur  un  bain  de  sable,  ajoutez- y  le  phosphore  et  portez  te 
liquide  à  TébuUition^  en  opérant  en  plein  air  ou  sous  le  man- 
teau d'une  cheminée  tirant  bien,  il  se  dégagera  de  l'hydrogène 
phosphore  spontanément  inflammable,  dont  on  devra  éviter 
avec  soin  les  vapeurs.  Ajoutez  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau 
chaude  pour  remplacer  celle  qui  s'évapore;  cessez  de  chauffer 
lorsque  tout  le  phosphore  a  disparu,  c'est-à-dire  quand  les 
bulles  inflammables  cessent  de  se  produire.  Si  le  phosphore 
restait  en  excès,  ajoutez  une  nouvelle  dose  de  lait  de  chaux  et 
continuez  de  chauffer  jusqu'à  disparition  complète  du  métal- 
loïde. Laissez  refroidir  les  liqueurs,  filtrez-les;  saturez-les  en- 
suite par  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  pour  en  éliminer 
l'excès  de  chaux  restée  libre.  Filtrez  de  nouveau  et  concentrez 
doucement  les  liqueurs  au  bain-marie  jusqu'à  siccité,  en  main- 
tenant la  température  au-dessous  de  400%   pour   éviter  les 
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détonations.  Coosenrez  le  sel  dans  des  flacons  bien  bouchés  à 
l'abri  de  l'aîr. 

L'hypophosphite  de  chàûx  est  solide,  blanc^  pulvérulent  ou 
en  petits  cristaux  brillants.  II.  est  déliquescent,  très-soluble 
dans  l'eau  en  totalité  et  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Il  réduit 
les  sels  d'argent  et  est  précipité  par  Toxalate  d'ammoniaque. 
Chauffé  à  sec  dans  un  tube  à  essais^  il  dégage  de  l'hydrogène 
phosphore  spontanément  inflammable. 


Sirop  dliypophosphite  de  cliauz. 

Hypophosphlte  de  cbaux 6  grammes. 

Sirop  simple 445       ~ 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 60       — 

F.  S.  A.  un  sirop  par  simple  solution  qui  contiendra  par 
cuillerée  à  bouche  de  20  gramnies  0,20  d'hypophosphite  de 
chaux. 


*m 


Lactophosphate  de  chaux. 

Solution  lactique  de  phosphate  de  chaux  ou  lactophosphate  de  chaux. 

Ce  produit  ne  doit  être  employé  qu'à  l'état  de  solution  dans 
Teau  ou  dans  du  sirop.  A  l'état  solide  ou  pâteux,  il  est  plus  ou 
moins  soluble  et  d'une  composition  toujours  mal  définie. 


1^ 


Solution  de  lactophosphate  de  chavx. 

Phosphate  blbaslqne  de  chaox 17  grammes. 

Acide  lacUqae  concentré  (te  moins  poMible, 

enYiron  19  grammes) Q.  S. 

Eaa  distillée 964  grammes. 

Divisez  le  phosphate  avec  soin  dans  l'eau  distillée,  ajoutez 
Pacide  lactique  ;  laissez  la  dissolution  s'opérer  pendant  quelques 
minutes  et  filtrez. 

15  grammes  (environ  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  solu^* 
tion)  représentent  0,25  de  phosphate  bicalcique. 


—  us  — 

«T. 
^MMpbate  bibaglqae  de  chaux 12,50 

Acide  lactlqoe  concentré  (le  moina  possible, 

enyiron  14  grammes) Q.  6. 

ta«  diatiUét. 936 

9«0re  Mne»  «»..., ,  .  .  .  6ao       — 

AJifloalatnre  de  oIUobs. 10       -~ 

Divisez  le  phosphate  de  chaax  avec  soin  dans  l'eau  dârtiUée, 
ajoatezl'acide  lactique  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  ce  sel , 
*  mais  non  en  excès.  Quand  la  dissolution  sera  opérée,  ajoutez  le 
sucre  grossièrement  pulvérisé  que  vous  ferez  fondre  à  froid  ou 
à  une  très-douce  chaleur.  Passez  et  ajoutez  raloooltittre  au  sirop 
refroidi. 

20  grammes  de  ce  sirop  (ou  une  cuillerée  à  bouche)  repré- 
sentent 0,9B  de  phosphate  bibasiqoe  de  duutx» 


•«■ 


Phosphate  «cide  de  chaux. 

Ce  produit^  que  Voa  prépw^e  m  traitunt  toi  os  calcinés  à  blanc 
par  Tacide  sulfuriqua  dilué  [voir  Godex^  n*  107,  p.  217}  et  en 
évaporant  la  solution  obtenue  et  débarrassée  de  ;sulfate  de 
ehaux^  se  présente  sous  la  forme  solide  cristallisée  ou  plus  sou- 
vent pftkeuse.  En  raison  de  la  quantité  variable  d'eau  qu'il  reiK 
ferme  sous  ce  dernier  état ,  il  est  préférable  de  pr^^anir  les 
solutions^  sirops,  etc.^  avec  le  phosphate  bibasique  et  l'acide 
phosphorique  médicinal,  en  se  conformant  aux  formules  sui- 
vantes : 


Sirop  de  photpkaie  atnês  dm  chemc. 

S*- 
PbMpbateliibasique  de  chaux 12,60 

Acide  phosphorique  médicinal  (D  =  1,45) 

(le  motas  poaaible,  aolt  16  snunmas).  .  Q*  S. 

gau  diatUlée. . , ,....,..  335  gramqiea. 

Sucre  blanc 625       — 

Alcoolature  de  citrons 10      — 

Divisez  le  phosphate  de  chaux  avec  «oin  dans  Teau  distillée, 
ajoutez  l'acide  phosphorique  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre 
ce  sel.  Quand  la  dissolution  sera  opérée,  ajoutez  le  sucre  gros- 
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« 

riiiwuwpt  puMiiiA,  qne  vont  femt  fwdr«  à  ftoid  on  k  «m 
M»«^uce  ehaltor,  pmbmi  et  ajoutai  Falaoolatofa  av  sifop  re* 
froidî. 

tO  gmmmai  da  ca  airop  (on  nna  anillarAa  à  bauehê)  repré- 
sentent 0^25  de  phosphate  bibasique  de  chaux  ou.tpès-approxi- 
mativeiMot  0^40  da  phosphate  acide  par,  dont  on  pourrait 
fwa  uaaga  pour  aimplifier  la  préparation  da  ea  sirop. 


Solution  de  pkotphaie  aeide  de  ehaux. 

Phosphate  bibasiqae  de  chQux. ......      17  gammes. 

Adde  pbofphorlque  médleloal  (D  =  1 ,45) 
(le  moins  poiilbls  pour  dissondre  le  sel, 
soit,  23»",^) # Q.  fl. 

Eau  distillée,  ..«,.,.,.,,,.,.    ilfiM 

Divisez  le  phosphate  avee  sofn  dans  l'eau  distillée  ^  ajoutez 
l'acide  phosphorique,  laissez  la  dissolution  s'opérer  pendant 
quelques  minutes  et  filtrez. 

15  grammes  (environ  une  cuillerée  h  bouche)  de  cette  disso- 
hition  représentent  0^25  de  phosphate  bibasique  de  chaux  ou 
très-approximativement  0,40  de  phosphate  acide  pur. 


Camphre  monohromé 
C?OH"0«,  Br  =  231  oa  (C^q^H),  «r). 

On  introduit  une  quantité  arbitraire  da  camphre  pulvérisé 
dans  on  ballon  aji^ntuna  capacité  environ  dix  fois  pins  grande 
que  le  volume  da  )«  «nbitanoa  à  préparer  i  on  fait  tomber  an* 
suite  sur  cette  poud^f  en  agitant  sans  cesse  mi  filet  de  brome 
liquide,  et  l'on  ceaw  d'en  ajouter  dès  que  le  camphre  ait 
liquéfié. 

On  adapte  m  ballon  un  large  et  long  tube  abduotenr  ploiH 
gewt  dans  vipq  las&ive  alcaline  afin  d'absorber  les  vapeurs  qui 
pourraient  inconimoder  Topérataur* 

Le  ballon  est  placé  dans  un  bain-marie  qu'on  porte  à  Tébal^ 
fition  i  la  réaction  w  térda  pas  k  sa  manifeator;  alla  est  assez 
▼i?e  et  accompagnée  d'un  dégagement  abondant  de  gaz  brem«- 
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hydrique  et  de  quelques  vapeurs  de  brome  et  de  camphre 
nou  décomposé.  Le  liquide,  d'abord  brun  foncé,  acquiert  une 
couleur  ambrée  elle  dégagementdegaz  se  ralentit  brusquement. 
C'est  entre  la  température  de  80  et  celle  de  90*  que  Topération 
doit  s'effectuer. 

Le  liquide  ambré  qui  reste  dans  le  ballon  se  solidi&e  par  le 
refroidissement  et  présente  alors  une  masse  firiable  et  légèrement 
citrine.  Pour  la  purifier  on  la  traite  à  plusieurs  reprises  par 
l'alcool  bouillant  marquant  90  à  95*  et  la  liqueur  filtrée  est  aban- 
donnée à  la  cristallisation  .Les  cristaux  obtenus  sont  desséchés 
à  Pair  libre  sur  du  papier  sans  colle. 

Le  camphre  monobromé  constitue  des  houppes  de  cristaux 
aiguillés^  prismes  incolores  à  base  rectangulaire,  atteignant 
jusqu^à  3  centimètres  de  longueur;  ces  cristaux  sont  durs 
et  craquent  sous  la  dent;  leur  odeur  est  à  la  fois  camphrée  et 
térébenthinée,  moins  pénétrante  que  celle  du  camphre,  mais 
aussi  moins  fugace.  Leur  saveur  légèrement  amère  rappelle  celle 
du  camphre  et  de  la  térébenthine  de  Venise. 

Le  camphre  monobromé  est  insoluble  dans  l'eau^  solable 
dans  l'alcool,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  l'éther,  le  sulfure  de 
carbone,  le  chloroforme,  etc. 


Cataplasme  an  Fucus  crispus. 

Une  feuille  de  ouate  simplement  cardée,  d'un  mètre  carré  en- 
viron est  étendue  sur  une  claie,  on  y  répand  une  infusion  con- 
centrée et  mucilagineuse  de  Fucus  crispus.  On  met  par-dessus 
celle-ci  une  autre  feuille  de  ouate  de  même  dimension  et  Ton 
frappe  légèrement  avec  une  brosse  afin  que  la  gelée  pénètre 
très-également  dans  toute  l'étendue  de  la  ouate.  Gela  fait,  on 
expose  le  tout  à  l'étuve  modérément  chauffée,  et  le  mucilage 
ayant  perdu  son  eau  d'hydratation  revient  peu  à  peu  à 
Tétat  de  Fucus  sec.  Au  sortir  de  l'étuve  le  cataplasme  ressemble 
à  une  feuille  de  coton  épais,  et  malgré  le  temps  qu'il  a  passé 
dans  une  atmosphère  chaude,  il  n'a  pas  contracté  la  moindre 
odeur. 

Pour  en  faire  usage,  il  suflSt  de  le  placer  dans  une  large  as- 
siette ei  de  l'arroser  d'eau  presque  bouillante.  Le  Fucus  se 
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gonfle  eoDsidérabieiiMOt  et  dans  cet  état  la  ouate  oontiéût  sons 
la  forme  de  mucilage  une  grande  quantité  d'eau  saturée  des 
principes  éaioltienta  de  la  plante  elle-même. 


CHLORAL 

C^HQW  =  147,60  ou  (G>H€aH)]. 

Ce  corps  s'obtient  en  fiiisant  passer  à  saturation  un  courant 
de  chlore  sec  dans  Talcool  absolu.  Quand  l'alcool  se  colore  en 
jaune,  on  chauffe  doucement  le  ballon  et  la  couleur  disparaît.  On 
continue  à  chauffer  l'alcool  tout  en  maintenant  un  courant  ra- 
pide de  chlore  jusqu'à  ce  qu'il  n'agisse  plus  sur  le  liquide  presque 
bouillant. 

Il  se  forme  deux  couches;  la  couche  inférieure  est  de  l'hy- 
drate de  chloral.  On  la  sépare  et  Ton  agite  avec  une  grande 
quantité  d'acide  sulfurîque.  Le  chloral  se  rend  à  la  partie  supé- 
rieure. Pour  le  purifier  on  le  distille  sur  l'acide  sulfurique^  puis 
sur  la  chaux  vive.  On  le  rectifie  en  le  distillant  à  la  température 
de  94*-95*. 

Le  chloral  est  un  liquide  incolore  très-fluide,  gras  au  toucher, 
d'odeur  pénétrante,  irritant  les  yeux,  très-soluble  dans  l'eau, 
Talcooly  Téther  et  le  chloroforme. 


Hydrate  de  chloral. 

C*HCI«0>,  2H0  =  166,5  ou  ((?HCI«0,  EH)), 

Chloral  anhydre. 100 

Eao  distillée 12,25 

On  môle  l'eau  distillée  au  chloral.  Il  y  a  élévation  notable  de 
température  puis  formation  de  cristaux  d'aspect^saocharoîde. 
On  les  purifie  en  les  dissolvant  dans  le  chloroforme  bouillant, 
qui  en  abandonne  une  grande  partie  par  le  refroidissement. 

L'hydrate  de  chloral  bout  sans  se  décomposer  à  la  tempéra- 
ture de  120*;  son  odeur  est  vive  et  pénétrante,  sa  saveur  très- 
désagréable.  Il  est  extrêmement  soluble  dans  l'eau^  soluble 
dans  Talcool^  l'éther,  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone^  l'essence  de  térébenthine.  Dissous  dans  l'eau,  il  ne 


rw|i(  Pdf  on  roufii  à  peiea  le  papit»  Mtn  de  tovFMêol.  U  ne 
précipita  pus  iHU»  raiotot#  d*arge|it.  Traité  par  vue  aolntkm 
concentrée  de  potassa  eiustique,  il  sa  décompose  en  aeide  for- 
mique  et  en  chloroforme.  L'odeur  de  çUorofonUfi  dûii  être  trèst 
franche  et  les  liquides  incolores. 


<■■  j.  If  ■ 


Sirop  dliydrata  de  chloraL 
Siitip  de  ieuT»  d'oranger. 960  grammes. 

CIMorfa  \iHnt4  «itotamaé fto      - 

Faites  dissoudre  le  chloral  hydraté  dans  le  sirop  de  fl^vR 
d'oranger  et  filtrez.  Une  cuillerée  à  bouche  de  20  çraippne^  cQp- 
tieat  i  gramme  dliydrate  de  chloral. 


^'  «  i». •  ji«  p  ■  II' 


COCA 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  seules  employées  m  méde- 
cine sous  les  formes  suivantes  : 

Poudre» 

Pulvérisez  selon  Fart  presque  WM  réw4u* 

Tisane* 

Feuilles. •«^•«•,f*|..     10  grammes* 

Eau  bouillante •  ,  .  .  \WQ      — 

Faites  infuser  en  vase  clos;  passez. 

Fin. 

Fenilles  de  coca  concassées.  , ,     30  gr^impiei. 

Alcool  à  00* 00       — 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatrç  heures;  «gQ\|tea(f 

via  daLuael 040  grammes. 

Laissez  en  contact  pendant  dix  jours  en  ayant  soiq  4^  remuer 
souvent;  filtrez. 

Élixir, 

Feuilles  de  coca  concassées.  ,....,.    100  gammes. 
Alcool  à  OU- SOO  '     — 
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Laissa  tm  oonttct  peiMteil  dix  jonis,  «xprimas  fortamsnt; 
mèleE  le  liquide  à 

sirop  de  saere 400  grammes. 

Filtre. 

Extraie. 

FeDllle$decoGagT088lèremeDtpii)Térl8ée8.  i.OOO  grunmes. 
Alcool  à  60*. 6.000       •* 

Introduisez  la  poudra  dans  un  appareil  à  déplacement;  venez 
SUT  cette  poudre  modérément  tassée  la  quantité  d'alcool  néces- 
saire pour  qu'elle  en  soit  également  pénétrée  dans  toutes  ses 
parties.  Fermez  alors  l'appareil  et  laissez  en  contact  pendant 
douze  heures.  Laissez  ensuite  écouler  le  liquide  et  faites  passer 
sur  la  poudre  la  totalité  de  rala)pl  prescrit.  Distillez  et  rame- 
nez le  r^idp  à  la  consistance  d'extrait  jnQu, 

Peniiiei  df  coca.  .*,,»...,.,..  100  ;nuxunw« 
^au  ))oimiaote*  •  »  .  » t.ooo       — 

Après  vîDgtTqiistro  beoroi  A'iQ(««û)o«  expnmf»;  filtrf^  \» 
liquide  sur  du  Aucn»  et  faites  m  wop  4«9»  1^  prpparti0P9  d^ 
100  (coiaftuie)  à  190  (^u^. 

Thï  de  Oolembe. 

YlD  de  Lnnel 940  grammes. 

Aleool 60      — 

BaeiDf  de  floloabo ,     10      «rr 

Concassez  grossièrement  la  racine  de  Colombo,  ajoutez  le  vin, 
laissez  macérer  dix  jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  et 
filtrez. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  vin  de  Colombo  au  ma- 
laga,  mais  en  remplaçant  Taloeol  par  du  vin. 

GQtpn  iodé. 

On  dessèche  complètement  à  l'étuve  du  coton  cardé  de  belle 
qualité.  On  prend  pour  25  granunes  de  ce  coton  2  grammes 
d'iode  finement  pulvérisé,  et  on  mélange  ces  deux  substaQces 
en  répartissent  aussi  uniformément  que  possible  la  poudra  d'iode 
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dans  le  coton.  On  introduit  le  mélaoge  dans  un  flacon  à  l'émer 
de  la  capacité  d'un  litre  ^  et  muni  d'une  large  ouverture.  On 
maintient  le  flacon  ouvert  dans  deTeau  presque  bouillante  du- 
rant quelques  minutes^  de  façon  à  expulser  une  partie  de  Tair; 
puis  on  le  ferme  et  Ton  assujettit  complètement  le  bouchon.  On 
soumet  pendant  deux  heures  au  moins  ce  flacon  à  une  tempé- 
rature voisine  de  400<»;  l'iode  vaporisé  se  condensera  sur  la 
cellulose  à  la  façon  d'une  matière  colorante.  On  ne  doit  pas 
ouvrir  le  flacon  avant  qu'il  soit  refroidi  ;  tout  l'iode,  environ 
8  p.  100^  reste  fixé  sur  le  coton. 

Cette  préparation  doit  être  conservée  dans  un  flacon  fermant 
bien.  

Diastaae. 
Orge  germée  deMéchée Q.  V. 

Prenez  de  l'orge  germée  dont  la  tigelle  a  atteint  les  deux  tiers 
de  la  longueur  du  grain  et  qui  a  été  desséchée  à  50*. 

On  broie  au  moulin,  on  traite  par  deux  parties  d'eau  à  la  tem- 
pérature ambiante,  on  remue  de  temps  en  temps,  et  après  cinq 
à  six  heures  de  contact  on  passe  avec  expression,  on  filtre  et  Ton 
ajoute  à  la  liqueur  filtrée  deux  fois  son  vohime  d'alcool  à  95*. 
Le  précipité  qui  se  forme  est  reçu  sur  des  filtres,  étendu  en 
couches  minces  sur  des  lames  de  verre  et  desséché  rapidement 
dans  un  courant  d'air  à  la  température  de  45*. 

Essai.  —  0'',05  de  diastase  ajoutés  à  200  grammes  d'empois 
contenant  10  granmies  d'amidon  donnent  un  liquide  filtrant 
très-facilement  et  décolorant  cinq  fois  son  volume  de  liqueur 
de  Fehling.  

Digitaline  cristallisée. 

Feuilles  de  digitale  des  Vosges  (1)  en 

poudre  assez  fine • .  1.000  grammes. 

Acétate  plombtque  neutre  cristallisé  (2).    260       — 
Eau  distillée. 1.000       — 

(1)  La  digitale  doit  être  cueillie  la  seconde  année  au  moment  où  les  pre- 
mières fleurs  apparaissent. 

(2)  n  est  très-Important  que  l'acétate  de  plomb  n'ait  aucom  réaction  al- 
calioe.  Une  légère  acidité  serait  prélérable. 
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On  dissout  dans  Teau  froide  le  sel  plombique,  on  ajoute  la 
poudre,  on  mêle  intimement,  on  passe  le  tout  à  travers  un 
tamis  et  on  laisse  en  contact  vingt-quatre  heures,  en  ayant  le 
soin  de  mélanger  de  temps  en  temps. 

On  met  ce  mélange  dans  un  appareil  à  déphcem^it,  on  le  tasse 
suffisamment,  et  on  Tépuise  jusqu'à  cessation  d'amertume  avec 
de  l'alcool  à  50*"  centésimaux.  On  obtient  environ  six  parties  de 
liqueur.  On  sature  exactement  cette  liqueur  par  une  solution 
de  bicarbonate  sodique,  dissous  ^  saturation  dans  l'ean  froide  (1), 
L'eCTervescence  terminée,  ou  distille-,  la  liqueur  restante  est 
évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  à  2»000  grammes; 
on  la  laisse  refroidir  puis  on  Pétend  de  son  poids  d'eau.  Deux 
ou  trois  jours  après,  on  décante  à  l'aide  d'un  siphon  la  liqueur 
claire  et  Ton  fait  égoutter  le  précipité  sur  une  chausse  en 
toile. 

Ainsi  débarrassé  de  la  liqueur  extractive,  ce  précipité  pèse 
100  grammes  environ.  On  le  divise  dans  i,000  grammes  d'al- 
cool à  80"  centésimaux,  en  passant  le  tout  à  travers  un  tamis 
métallique  ou  de  toile  fine;  on  chauffe  le  liquide  trouble  qui 
en  résuite  jusqu'à  l'ébullition,  et  l'on  y  ajoute  une  solution 
faite  avec  iO  grammes  d'acétate  plombique  neutre;  on  continue 
de  chauflër  quelques  instants,  on  laisse  refroidir  et  l'on  filtre. 
On  verse  sur  le  dépôt  du  filtre  de  l'alcool  pour  entraîner  la 
liqueur  qu'il  retient,  et  on  le  presse.  Cette  liqueur  est  addi- 
tionnée de  50  grammes  de  charbon  végétal  en  poudre  fine 
lavé  à  Vacide^  puis  à  l'eau  et  bien  neutre,  on  la  distille.  Le 
résidu,  charbon  et  liquide,  est  chauffé  assez  longtemps  au 
bain -marie  pour  chasser  ce  qu'il  retient  d'alcool  (2);  on  ajoute 
un  peu  d'eau  pour  remplacer  celle  qui  s'évapore.  On  laisse  re- 
froidir, puis  on  met  égoutter  sur  le  tamis  qui  a  servi  à  la  division 
du  précipité  et  on  lave  le  charbon  avec  une  petite  quantité 
d*eau  pour  enlever  les  dernières  parties  de  liqueur  colorée. 
On  sèche  complètement  ce  charbon  dans  l'étuve,  à  une  tempé- 
rature qui  ne  dépasse  pas  100*,  et  on  l'épuisé,  par  déplace- 
ment^ avec  du  chloroforme  pur,  jusqu'à  ce  qu'il  passe  incolore, 


(1)  il  faat  enYlron  26  à  30  grammes. 

(2)  Il  €ftt  très-important  que  toat  l'alcool  aelt  chassé. 


Otk  diitille  cette  liqueur  à  siccité  :  on  met  dans  k  ballon  quel- 
ques grammes  d'alcool  à  95*  et  l'on  évapore  pour  chasser  les 
dernières  traces  de  cbloroforme. 

Le  résidu  est  la  digitaline  brute»  avec  de  la  matière  pois- 
seuse et  de  l'huile.  On  la  dissout  à  chaud  dans  100  grammes 
d'alcool  à  90"  centésimaux^  on  ajoute  un  gramme  d'acétate 
plombique  neutre  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  40  grammes  de 
charbon  animal^  en  grains  fins^  sans  poudre»  traité  par  Tacide 
chiorhydrique  et  lavé  ensuite  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  ne 
soient  plus  acides.  Après  une  ébuUition  de  dix  minutes  on  fait 
refroidir.  On  laisse  déposer  la  liqueur^  puis  on  la  filtre  dans  on 
cylindre  en  verre  garni  d'un  tampcm  serré  de  coton  ;  elle  passe 
vite  et  limpide;  on  ajoute»  sur  la  fin»  le  dépOt  de  noir^  et  on 
l'épuisé  de  toute  amertume  par  de  TalcooL  On  distille  ;  la  digi- 
taline, alors  en  masse  grumeleuse  cristallisée,  n'est  plus  im 
prégnée  que  par  l'huile  colorée  ;  on  la  sépare  d'un  peu  de 
liqueur  aqueuse  qui  s'y  trouve  et  l'on  pèse  le  ballon  préalable* 
ment  tat^  pour  avoir  le  poids  de  la  digitaline  impure*  On  la 
dissout  à  chaud  dans  une  quantité  exactement  suffisante  d'alcool 
à  90*  centésimaux»  soit  de  6  à  12  grammes  selon  la  richesse  en 
digitaline.  On  remplace»  s'il  y  a  lieu^  l'alcool  évaporé»  puis  à 
la  liqueur  refroidie  on  ajoute  en  éther  sulfurique  rectifié  à  65* 
la  moitié  du  poids  de  l'alcool  employé;  on  mélange»  on  ajoute 
encore  en  eau  distillée  les  poids  réunis  de  Falcool  et  de  l'éther, 
ou  bouche  et  Ton  agite;  deux  couches  se  produisent  :  l'une 
supérieure,  colorée,  formée  d'éthar^  qui  s'est  emparée  de  l'huile 
grasse;  l'autre  Inférieure  et  décolorée»  contient  la  digitaline 
qui^  devenue  libre,  cristallise  aussitôt  On  met  le  ballon  dans 
un  endroit  fhiis.  Deux  jours  après,  on  verse  le  tout  dans  un 
petit  cylindre  muni  d'un  tampon  peu  serré  de  coton;  hi  liqueur 
mère  s'écoule,  puis  la  couche  colorée  ;  on  entraîne  par  un  peu 
d'éiher  ce  qui  reste  de  cette  dernière,  adhérente  aux  cristaux. 

Obtenue  ainsi  >  cette  digitaline  de  premièro  cristallisation  est 
peu  colorée;  assec  pure  déjà  pour  en  prendre  le  poids  dans 
une  analyse;  seulement  on  déduit  de  la  pesée  un  dixième,  pour 
la  digitine  qui  s'y  trouve  encore. 

Pour  l'avoir  parfaitement  blanche»  deux  purifications  sont 
nécessaires  ;  mais  auparavant  un  traitement  au  chloroforme  est 
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indispensable  pour  Ib  séparer  da  reste  de  digititte  qui  nuirait  à 
sa  pureté. 

La  digitaline  bien  sèche,  réduite  en  poudre  fine»  est  dissoute 
dans  20  parties  de  chloroforme;  la  solution  édairde  est  filtrée 
dans  un  cylindre  à  travers  un  tampon  serré   de  coton;  la 
liqueur  passe  limpide;  on  la  distille  à  siccité,  et  Von  verse  dans 
le  ballon  un  peu  d'alcool  destiné»  en  se  vaporisant,  à  déplacer  les 
dernières  traces  de  chloroforme*  On  dissout  cette  digitaline  dans 
20  grammes  d'alcool  à  90«  centésimaux,  on  ajoute  5  grammes 
de  charbon  animal  lavé,  en  grains,  on  fait  bouillir  pendant 
dix  minutée;  la  liqueur  est  filtrée  et  le  ndr  épuisé,  comme  on 
l'a  indiqué,  enfin,  on  distille;  la  digitaline,  cristallisée  et  sèche, 
tapisse  les  parois  du  ballon,  mais  elle  est  encore  un  peu  colo- 
rée»  On  obtient  le  poids  en  pesant  le  ballon  préalablement 
taré.  PourJ'avoir  blanche,  on  la  dissout  à  chaud  dans  une 
quantité  exaotement  suffisante  d'alcool  à  90*  centésimaux,  soit 
6  à  8  grammes  selon  la  richesse  en  digitaline.  On  ajoute  à  la  so- 
lution la  moitié  en  éther  du  poids  de  Taloocl  employé  et  le 
double  d'eau  distillée,  oa  bouche  et  Ton  agite;  la  cristallisa-* 
tioB  commence  bientât.  L'éther  ne  se  sépare  pas.  On  expose 
au  frais  de  la  nuit;  le  lendemain,  la  presque  totïdité  de  la  digi- 
taline s'est  déposée  en  petits  groupes  blancs  aiguillés;  ce 
qu'elle  retenait  de  matières  ooiomntes  reste  dans  la  liqueur 
mère.  On  verse  le  tout  dans  un  cylindre  et  on  lave  les  cristaux 
avec  de  l'éther,  conune  il  a  été  dit  plus  haut. 

4^000  grammes  de  digitaline  des  Vosges  de  bonne  qualité 
donnent  environ  i  gramme  de  digitale  cristallisée. 

La  digitaline  se  présente  sous  k  forme  de  cristaux  très-légers, 
très-blancs,  formés  d'aiguilles  courtes  et  déliées  groupées  au- 
tour du  même  axe.  fille  est  très^mère,  à  peine  soluble  dans 
l'eau.  L'alcool  à  90"*  la  dissout  bien,  Taloool  anhydre  la  dissout 
moins  facilement.  L'éther  pur  n'en  dissout  que  des  traces.  Le 
chloroforme  est  son  meilleur  dissolvant. 

La  digitaline  mise  en  contact  avec  une  petite  quantité  d'acide 
chlorhydrique  concentré  se  colore  en  vert  émeraude.  Une  très- 
l^ère  chaleur  facilite  la  réaction. 


Mfc^iAa^MMi 


—  862  — 
(Sraniiiles  de  digitaline  cristalliiée. 


Digitalise  cri&talllsée o/o2& 

Socre  de  lait  pnivéïiaé.  .  •  .  • 4 

Gomme  arabique  puivériaée •«...•  0,90 

Sirop  de  miel Q.  S. 

Triturez  longtemps  la  digitaline  dans  un  mortier  de  porce- 
laine avec  le  sucre  de  lait  et  faites  400  granules  argentés  con- 
tenant chacun  1/4  de  milligramme. 


ÉMULSION  DES  MÉDICAMENTS  INSOLUBLES 

DANS  L'EAU 

On  emploie  pour  ces  préparations  la  teinture  de  Quillaya 
saponaria  à  i/S. 

Ëcorce  de  QoiUaya  saponaria 100  grammes. 

Alcool  à  90* SOO       ~ 

Chauffez  au  bain-marie  dans  un  appareil  à  digestion,  main- 
tenez pendant  une  demi-heure  à  une  température  voisine  de 
rébuUition  laissez  nmcérer  pendant  48  heures  en  remuant  de 
temps  en  temps  et  filtrez. 

fimolsion  de  baume  de  Toln. 

Baume  de  Tola 2  parties. 

Alcool  à  90*  cent 10     — 

Teioture  de  Quiiiaya 10     — 

Eau  chaude 7S      — 

Dissolvez  le  baume  de  Tolu  dans  Talcool,  ajoutez  la  teinture 
de  Quillaya,  puis  l'eau. 

Préparez  de  même  les  émulsions  de  baume  de  Gopaho,  de 
goudrou^  d'huile  de  Cade. 

EUCALYPTUS    GLOBULUS 

(Myrtacées). 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  l'attention  des 
médecins  s'est  surtout  fixée  sur  l'espèce  globulus. 
Toutes  ses  parties  et  surtout  les  feuilles  sont  imprégnées  d'uoe 
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huile  volatile  aromatique  ayant  Todeur  d'essence  de  menthe, 
mais  de  nature  particulière.  Elle  se  dédouble  en  deux  prin- 
cipes :  l'eucalyptol  (C**H*«),et  rEucalyptèneC'*H*W.— Cette 
dernière  substance,  qui  est  la  plus  importante  a  paru  aux  expé- 
rimentateurs dans  le  catarrhe  pulmonaire»  exempte  des  pro* 
^priétés  irritantes  .que  présente  le  principe  volatil  non  dédoublé. 
L'eucalyptol  est  miscible  à  l'eau^  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
Téther. 


Préparations  et  doses. 

Les  mêmes  que  pour  la  Coca  ;  seulement  nous  proposons  d'y 
ajouter,  une  eau  dùtillée  avec  feuilles  sèches  \  p.  Eau  Q.  S. 
pour  obtenir  4  p.  Nous  proposons  aussi  de  préparer  le  sirop 
de  la  manière  suivante  : 


Sirop  d'Eucalyptus. 

Feuilles  d'Eocalyptas &0  grammefl. 

Eau  distillée  d'Eucalyptus .100       — 

Eau Q.  S. 

Sucre 650  grammes. 

Faites  infuser  l'Eucalyptus  dans  250  grammes  d'eau^  passez 
après  trois  heures  avec  expression,  filtrez  et  complétez250  gram- 
mes, ajoutez  les  iOO  grammes  d'eau  distillée  et  faites  fondre  le 
sucre  au  bain-marie  couvert. 


FER 

« 

Bromure  de  fer. 

FeBr  =  108  ou  (FeBr*). 

Umaille  de  fer.  .  .  *. 40  grammes. 

Eau  dUtiUée. 216       — 

Brome. So       — 

On  introduit  l'eau  puis  le  brome  dans  un  matras,  et  l'on  ajoute 
peu  è  peu  la  limaille  de  fer.  On  chaulSe  vers  la  fin  pour  com- 
pléter la  réaction  et  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  d'une  belle 
couleur  verte. 

/Mrs.  ie  Pkarm,  et  de  CMm.,  4*  sAiiz,  t.  XXY.  (ÂTril  1877.)  23 
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Lorsque  la  combinaison  est  terminée,  on  verse  le  tout,  y  com- 
pris Texoédant  de  fer,  dans  un  flacon  à  Témeri.  La  sointion  ren- 
ferme le  lien  de  son  poids  de  bromure  de  fer.  Cette  solution 
normato  ne  pouvant  se  conserver  longtemps  sans  altération,  il 
tMMiviailt  de  la  mettre  le  plus  promptement  possible  sous  la 
Amne  de  sirop  et  surtout  sous  celle  de  pilules. 

fTn  gramme  de  toomure  de  fer  pur  est  entièrement  précipité 
par  i*%56  d'azotate  d'argent. 


PjldiBB  de  Inroorare  de  1er. 

SBlutlsn  iratnial«  à  1/3  mtrée 15  granmes. 

limaille  ée  fer  porphyritée « 0,10 

Gomme  arabique  eo  poudra.  . Q.  S. 

Réglisse  en  pondre Q.  S. 

On  met  la  solution  et  le  fer  dans  une  capsule  de  porcelaine  ; 
on  fait  évaporer  promptementjuaqu'à  ce  que  le  liquide  ait  perdu 
les  deux  tiers  de  son  poids  ;  on  le  verse  encore  chaud  dans  uq 
mortier  de  porcelâiçe  très-sec  et  légèrement  chauffé  ;  on  ajoute 
les  poudres  mélangées  préalablement  et  en  quantité  suffisante 
pour  former  une  masse  pilulaire  assez  consistante  que  Ton  divise 
en  100  pilules  et  que  l'on  roule  dans  le  lycopode  ;  on  peut  aussi 
les  enrober  d'un  mélange  de  gomme  et  de  sucre  et  les  renfermer 
dans  un  flacon  bien  sec.  Chaque  pilule  contient  0,05  de  bromure 
de  fer. 


Sirop  de  bromure  de  fer. 

SoluUoo  normale  de  bromure  de  fer  à  1/3.      15  grammes. 
Sirop  de  gomme  à  la  fleur  d*oranger.  .  .  .    985       — 

MAlez. 
30  grammes  de  ce  sirop  ou  une  cuillerée  à  bouche^  contiennent 
10  centigrammes  de  bromure  de  fer. 


^FretochloroDe  de  te. 

FeCl  =  63,6oa(FcCl^. 

Acide  chlorhydrique  pnr Q.  V. 

Limaiile  de  fer  pur Q.  S. 
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Étendez  l'acide  de  son  volume  d*ean,  ajoutez  la  limaille  de  fer, 
cbanSez  légèrement  vers  la  fin  de  l'opération. 

Quand  le  dégagement  d'hydrogène  a  cessé,  filtrez,  évaporez 
à  siceîté  aussi  rapidement  que  possible.  On  obtient  ainsi  le  chlo- 
rure ferreux  anhydre. 

En  abandonnant  au  refroidissement  les  liqueurs  convenable- 
ment évaporées,  il  se  forme  des  cristaux  verdfttres  dérivant  d'un 
prisme  rhoinboîdal  oblique  et  ayant  pour  formule  FeCl,  4H0. 

1 

Sirop  de  protochlorure  de  fer. 

Sirop  de  gomme 800 

Sirop  de  fleors  d'oranger.  . 175 

Eao  de  fleurs  d'oranger )0 

Protochlorure  de  fer  sec 5 

Faites  dissoudre  le  protochlorure  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger 
et  ajoutez  la  solution  au  mélange  des  deux  sirops. 

20  grammes  de  ce  sirop  ou  une  cuillerée  à  bouche  contiennent 
0^,10  de  sel  de  fer. 

Pilules  de  protochlorure  de  fer. 

Protoehlomre  de  fer  sec 10  grammes. 

Poudre  de  guimauve 10       — 

Mucilage Q.  S. 

F.  S.  A.  400  pilules  argentées  contenant  chacune  0'%10  de 
sel  de  fer. 


•m 


Oxyde  de  fer  dialyse. 

Perchlorure  de  fer  à  30* 100  grammes. 

Ammoniaque  k  22" 35       — 

Ajoutez  par  petites  quantités  Fammoniaque  au  perchlorure  de 
fer. 

Le  précipité  se  dissout  d'abord  très-rapidement,  puis  demande 
plus  longtemps  pour  disparaître. 

La  liqueur  redevenue  transparente  est  introduite  dans  le  dia- 
l^seur. 

On  renouvelle  souvent  l'eau  distillée  dans  laquelle  plonge  le 
VAse  qui  renferme  la  solution  ferrugineuse. 
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Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  solution  très-oolorée 
ne  précipite  plus  par  l'azotate  d'argent  et  n'a  plus  de  réaction 
acidf .  Elle  est  absolument  dépourvue  du  goût  désagréable  de 
certaines  préparations  ferrugineuses.  Il  reste  toujours  dans  là 
liqueur  une  faible  proportion  d'acide  chlorhydrique  que  Ton  peat 
mettre  en  évidence  en  précipitant  l'oxyde  de  fer  par  un  léger 
excès  d'ammoniaque,  filtrant,  ajoutant  un  excès  d'adde  nitrique 
puis  du  nitrate  d'argent. 

iO  centimètres  cubes  sont  évaporés,  et  d'après  le  résidu  on 
voit  combien  il  faut  ajouter  d'eau  distillée  pour  faire  une  solutioo 
au  centième. 

Solntion  chlorhybriqne  de  phosphate  de  protozyde  de  fer 
on  chlorhydrophosphate  de  protoxyde  de  fer. 

Chlorure  ferreux S  grammes. 

Acide  phoephoriqoe  médicinal 5       — 

Eau  disUUée,  pour  faire  1  litre Q.  S. 

20  grammes  de  cette  solution  contiennent  (F,iO  de  sel  de  fer. 


Sirop  de  chlorhydro-phosphate  de  protoxyde  de  fer. 

Chlorure  ferreux S  grammes. 

Acide  phosphoriqne  médicinal 5       — 

Eau  distillée 350       - 

Sucre  concassé 640       — 

Dissolvez  le  chlorure  ferreux  dans  l'eau  distillée,  ajoutez  Ta- 
cide  phosphoriqne  et  faites  fondre  le  sucre  à  une  douce  chaleur. 

20  grammes  de  ce  sirop  ou  une  cuillerée  à  bouche  contien- 
nent QF\\0  de  sel  de  fer. 

En  remplaçant  le  sel  ferreux  par  le  sel  ferrique,  on  obtient  la 
solution  et  le  sirop  de  chlorhydro-phosphate  de  peroxyde  de 
fer. 


Solntion  de  pyrophosphate  de  fer  et  de  sonde. 

Pyropliospliate  de  sonde 25  grammes. 

Sulfate  ferrique  sec 6        - 

Eau  distiUée^  pour  faire  1  litre Q.  S. 

Dissolvez  le  pyrophosphate  de  soude  dans  250  grammes  d'eau, 
le  sulfate  ferrique  dans  100  grammes;  ajoutez,  en  remuant,  la 
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solution  femque  à  la  solution  de  pyrophosphate  et  à  la  liqueur 

limpide  et  incolore  ajoutez  q.  s.  d'eau  distillée  pour  faire  i  litre. 

%  grammes  de  cette  solution  contiennent  0^,  10  de  sel  de  fer. 


Sirop  de  pyrophosphate  do  1er  et  de  soude. 

Pyrophosphate  de  sonde 25  Srammes. 

Solfate  f6r^^ple  sec. &       — 

Ean  distiUée 3S0       — 

Sucrn S20       ~~ 

Opérez  la  solution  et  daus  la  totalité  de  la  liqueur  faites  fondre 
le  sucre  au  bain-marie. 

20  grammes  de  ce  sirop  ou  une  cuillerée  à  bouche  contiennent 
0^,10  de  sel  de  fer. 


FÈVES  DE  CAIAMR 


Pondre  de  fèves  de  Galabar. 

Fèves  de  Calabar Q.  V. 

Concassez  et  faites  sécher  à  Téluve.  Pilez  dans  un  mortier 
couvert  et  passez  la  poudre  à  travers  un  tamis  de  soie  fin.  On 
pulvérise  presque  sans  résidu. 


Teinture  de  fères  de  Galabar. 

Fèves  de  Calabar  pulvérisées 100  parties. 

Aleool  à  SO  degrés  cent 500     » 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  ;  passez  avec  expression  et 
filtrez. 

fisérine. 

Fève  de  Galabar  pulvérisée 100  parties. 

Acide  tartrique 1  partie. 

Bicarbonate  de  potasse  pulvérisé Q.  S. 

Alcool  à  90*  cent Q.  S. 

ËUier  rectifié  et  lavé Q.  S. 

Épuisez  par  plusieurs  digestions  au  bain-marie  la  fèv(;  d» 
Calabar  mélangée  avec  l'acide  tartrique,  à  l'aide  de  Talcool 
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employé  en  quantité  convenable  (environ  trois  fois  le  poids  de 
la  poudre  à  chaque  digestion).  Distillez  les  liqueurs  réunies  et 
filtrez  ;  chauflPez  le  résidu  au  bain-marie  et  à  l'air  libre  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  renferme  plus  d'alcool.  Après  refroidissement  délayez 
l'extrait  à  l'aide  d'une  petite  quantité  d'eau  distillée,  filtrez  au 
papier  pour  séparer  la  résine  insoluble. 

Agitez  la  liqueur  filtrée  avec  de  Téther  rectifié  et  lavé  jusqu'à 
ce  que  ce  véhicule  ne  se  colore  plus  sensiblement.  Deuxoatroîs 
traitements  suffisent  généralement. 

Traitez  la  liqueur  aqueuse  qui  renferme  Tésérine  à  l'état 
de  tartrate  acide  par  un  léger  excès  de  bicarbonate  de  potasse, 
jusqu'à  réaction  alcaline.  Agitez  à  plusieurs  reprises  cette 
liqueur  avec  de  l'éther,  qui  enlève  alors  l'ésérîne  mise  en 
liberté  et  l'abandonne  par  cristallisation^  ou  par  évaporation 
spontanée.  On  la  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations  dans 
l'éther. 

L'ésérine  pure  est  incolore  ou  légèrement  rosée;  elle  cris- 
tallise en  lames  minces  de  forme  rhombique»  Le  plu^  souvent 
elle  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de  paillettes  jau- 
nâtres ou  de  masses  amorphes  plus  ou  moins  colorées  par  l'ac- 
tion de  l'air. 

Peu  soluble  dans  l'eau  elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool, 
l'éther,  le  chloroforme,  etc.  Traitée  par  la  potasse  ou  la  soude 
en  solution  à  1/1 00«,  elle  prend  rapidement  une  coloration  rouge 
caractéristique.  Chauffée  au  bain-marie  dans  ttn  ballon  au  con- 
tact d'un  excès  d'ammoniaque,  elle  donne  par  évaporation  de  ce 
liquide  à  l'air  libre  une  magnifique  couleur  bleue  très-soluble 
dans  l'eau  ;  cette  solution  traitée  par  les  acides  produit  une  très- 
belle  liqueur  dichroîque,  violette  et  transparente  par  transmis- 
sion, et  rouge  carmin  trouble  par  réfiraction.  L'ésérine  jouit  de 
la  propriété  de  contracter  énergiquement  la  pupille. 

Un  kil(^ramme  de  fèves  de  Calabar  donne  en  moyenne  un 
gramme  d'ésérîne. 


Bromhydrate  neutre  d^ésèrine. 

Se  prépare^  à  l'aide  de  l'acide  bromhydrique  incolore,  comme 
le  sulfate;  sa  solution  évaporée  en  consistance  sirupeuse  cristallise 
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dans  l'espace  de  quelque»  ioan  eamasses  fibreuses,  rarement 
incolores  et  non  déliquescentes. 

Le  broinhydrate  neutre  d'ésérine  s'emploie  comme  le  sul- 
fate et  aux  mêmes  doses  quoiqu'il  renferme  un  peu  moins 


d'ésérine, 


Snlfate  neutre  d'ésérlne. 


Ce  sel  s'obtient  en  saturant  directement  et  rigoureusement 
une  quantité  déterminée  d'ésérine  p«9  de  Tacide  sulfurique 
dilué  au  dixième  ou  bien  encore  en  agitant  de  Féther  tenant 
en  dissolution  de  l'ésérine  avec  une  solution  titrée  d'acide 
sulfurique  de  &çon  à  ne  pas  dépasser  le  point  de  saturation. 

La  solution  filtrée  de  sulfate  d'ésérine  est  évaporée  rapide- 
ment à  siccité  à  Taide  d'une  douce cbaleur. 

Le  sulfate  d'ésérine  peut  ori&taUiier  m  longues  aiguilles 
prismatiques  réunies  en  groupes  rayonnes,  mais  très-difficile- 
ment :  aussi  est-il  préférable  de  le  conserter  à  l'état  amorphe 

et  dans  uu  flacon  soigneusement  bouché^  car  il  est  très- 
déliquescent. 

Le  sulfate  d'ésérine  s'emploie  comme  l'ésérine  à  l'intérieur 
sous  forme  de  granules  dosés  à  1  milligramme.  Il  s'emploie 
également  pour  les  yeux  en  solution  renfermant  2  à  5  centi- 
grammes de  sel  pour  10  grammes  d'eau  distillée. 

Les  solutions  renfermant  de  Tésérine  pure  ou  combinée 
s'altérant  assez  rapidement  au  contact  de  l'air  en  se  colorant 
en  rouge,  ne  doivent  être  préparées  qu'en  petite  quantité  et  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins. 


Crljcéré  d'extrait  alcoolique  de  fèves  de  Calabar. 

Se  prépare  au  10%  au  20"  ou  au  100*  en  faisant  dissoudre  par 
simple  mélange  et  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  l'extrait  alcoolique 
de  fèves  de  Calabar  dans  la  glycérine  qui  doit  le  dissoudre  entiè- 
rement. 
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GLYCÉRÉS 

Glycérè  de  sons-nitrate  de  bismnth. 

Glycéré  d'amidoo. 90  ipramniet. 

Sna»-nltrate  de  biamnth 10       — 

Mêlez  avec  soin  à  froid. 

Préparez  de  même  les  glyoérés  de  oéruse,  d'oxyde  de   zinc, 
de  calomel .  

Glycéré  landanlsé. 

Glycéré  d'amidon 90  grammeA. 

LaadaDam  de  Sydenham 10       •— 

Mêlez. 

Préparez  de  même  le  glycéré  d'extrait  de  satume. 

Glycéré  d'extrait  de  ratanliia. 

Glycéré  d'amidoo 90  grammes. 

Extrait  de  ratanhla 10       — 

Faites  dissoudre  l'extrait  de  ratanbîa  dans  la  plus  petite 
quantité  possible  de  glycérine  et  ajoutez  au  glycéré  d'amidon. 

GOUDRON 

Eau  de  goudron. 

Gondron  végétal  choisi &  grammes. 

Sdore  de  bois  de  sapin 10       -^ 

Eau  distillée  ou  de  pluie 1.000       — 

Divisez  le  goudron  en  le  mêlant  intimement  à  la  sciure  de  bois 
de  sapin,  mettez-le  en  contact  avec  l'eau  pendant  34  heures,  en 
ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps,  -p  Filtrez  — Le  goudron 
végétal  de  bonne  qualité  doit  être  d'aspect  brun  rouge,  transpa- 
rent^ exempt  de  grumeaux  résineux  et  originaire  soit  de  Norwége, 
soit  des  Landes. 

Si  l'on  employait  de  l'eau  commune  ou  séléniteuse*  le  produit 
ne  se  conserverait  pas  et  contracterait  une  odeur  d'hydrogène 
sulfuré. 

4 ,000  grammes  de  cette  eau  contiennent  au  minimum  i  gramme 
d'extrait  de  goudron. 
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Sirop  de  goudron. 

GoadroD  végétal  choisi 15  grammes. 

Sclore  de  bois  de  saplo 80       — 

Ean  distillée  ou  de  pluie.  ........  1.000       — 

Sucre, Q.  S. 

Divisez  le  goudron  en  le  mêlant  avec  de  ta  sciure.  Versez 
dessus  Teau  chauffée  à  60*,  agitez  de  temps  en  temps.  —  Au  bout 
de  deux  heures  filtrez  sur  le  sucre  et  faites  au  bain-marie,  en 
vase  clos,  un  sirop  dans  les  proportions  de  100  grammes  de 
liquide  pour  190  grammes  de  sucre. 


IODE 

lodolormo. 

C«ffl»  =  194  ou  (CHl»). 

Carbonate  de  potasse  par 2  parties. 

Iode î     — 

Alcool  à  84*  cent S     — 

Eau  dlsUllée 15     — 

On  met  dans  un  matras  le  sel  de  potasse,  Teau,  Falcool  et 
llode  réduit  en  poudre  ;  on  chauffe  le  tout  au  bain-marie  jusqu'à 
décoloration  des  liqueurs. 

A  ce  moment^  on  ajoute  une  demi-partie  d*iode  pulvérisé,  et 
FoQ  chauffe  ensuite  en  renouvelant  Taddition  de  ce  métalloïde 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  reste  légèrement  coloré  en  brun.  On  le 
décolore  alors  par  l'addition  d'une  goutte  ou  deux  de  potasse 
caustique,  et  par  le  refroidissement  on  obtient  des  cristaux  d*io- 
déforme.  On  les  recueille  sur  un  filtre,  on  les  lave  légèrement  à 
l'eau  distillée  froide,  puis  on  les  sèche  sur  du  papier  buvard  et 
OD  les  enferme  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Nota.  Par  Tévaporation  des  eaux  mères,  on  obtient  une  forte 
proportion  d*iodure  de  potassium. 

Uiodoformecristallise  en  lamelles  hexagonalesd'un  beau  jaune 
citron,  à  odeur  vive,  safranée.  U  se  volatilise  sans  résidu  à  une 
douce  chaleur;  mais  une  température  de  lâO""  le  décompose  en 
partie.  Il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
surtout  dans  Téther.  La  potasse  le  détruit  presque  en  totalité. 
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L'iodoforme  pur  ne  doit  pas  oider  à  Teau  de  sels  fixes.  D 
doit  se  dissoudre  complètement  dans  l'alcool  bouillant.  Calciné 
fortement  au  contact  de  l'air,  il  ne  doit  pas  laisser  de  résida. 


^ 


Sirop  iodotanniqne. 

Iode 1  grammo. 

Alcool  à  90''  cent 11  grammes. 

Sirop  de  ratanhia  da  Codex 988       — 

Opérez  comme  pour  le  sirop  de  raifort  iodé. 

Si  Ton  veut  obtenir  la  préparation  de  suite,  il  suffit  de  porter 
le  mélange  à  une  température  de  50  à  60\  k\x  bout  de  peu 
de  temps  la  combinaison  est  complète^  ce  qui  est  indiqué  par 
le  retour  de  la  belle  couleur  rouge  primitive  du  sirop  de  ra- 
tanhia. 

Ce  sirop  contient  un  millième  de  son  poids  d'iode. 


Sirop  d'iodnre  d'amidon. 

lodure  d'amidon  soluble 10  grammes. 

Eau  distillée 350       — 

Sucre  blanc  grossièrement  pulvérisé. .  .  .    640       — 

Dissolvez  Fiodure  d'amidon  dans  Teau  distillée,  et  filtrez. 
Employez  ensuite  cette  liqueur  pour  dissoudre  le  sucre  à 
une  très-douce  chaleur. 

20  grammes  de  ce  sirop  renferment  environ  S  centigrammes 
d'iode.  On  prépare  facilement  Tiodure  d'amidon  soluble  en  pre- 
nant :  amidon  nitrique^  9  parties  ;  iode,  1  partie.  On  dissout  Tiode 
pulvérisé  dans  suffisante  quantité  d'alcool  à  90*  cent.,  on 
y  ajoute  l'amidon  nitrique  (1),  et  Ton  dessèche  le  mélange 
au  bain-marie  à  Une  douce  température.  On  triture  ensuite  le 
produit  desséché  avec  suffisante  quantité  d'eau  distillée  pour  en 
faire  une  pâte  molle  qu'on  chaufife  au  bain-marie  dans  un  ma- 
tras,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  entièrement  soluble  dans  l'eau. 
On  peut   s*en  assurer  en  en  prenant  un  peu  de  temps  eu 

(1)  L'amidon  nitrique  s'obtient  en  arrosant  1,000  parties  d'amidon  de 
300  parties  d'eau  aiguisée  de  2  parties  d'acide  azotique.  On  laisse  sécher  à 
l'air. 
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temps  à  l'extrémité  d'un  agitateur  en  verre,  et  en  le  délayant 
dans  de  Teau  pure. 


Sirop  de  raifort  iodé. 

Iode. 1  gramme. 

Alcool  à  90*  cent Il  grammes. 

Sirop  de  raifort  composé 988       — 

Faites  dissoudre  l'iode  dans  Talcool,  filtrez.  Mêlez  exacte- 
ment la  dissolution  au  sirop.  Au  bout  de  vingt-<|uatre  heures  de 
contact,  à  la  température  ambiante,  la  combinaison  sera  com- 
plète et  le  sirop  aura  repris  sa  couleur  primitive. 

Dans  cette  préparation  l'iode  est  dissimulé  aux  réactifs  ordi- 
naires. 

Ce  sirop  contient  un  millième  de  son  poids  dMode» 


^ 


JABORANDI 

(Pilocarpns  piimatns.)  —  Rntacées. 

Les  feuilles  et  la  partie  corticale  de  cet  arbuste  sont  les  seules 
parties  employées  en  médecine.  Elles  contiennent,  outre  la  pilo- 
carpine,une  huile  essentielle  d'une  nature  particulière  composée 
en  grande  partie  d'un  carbure  d'hydrogène,  et  de  diverses  au- 
tres substances  non  encore  étudiées. 

Les  feuilles  de  Jaborandi  sont  employées  en  médecine  sous 
les  mêmes  formes  et  aux  mômes  doses  que  les  feuilles  de  Coca. 

Poudre. 

Tisane. 

Vin. 

Êlixir. 

Extrait. 

Sirop.  

pjlocarpine. 

Épuisez  les  feuilles  ou  i  écorce  de  Jaborandi  par  Talcool  à 
80*  cent,  additionné  d'acide  chlorhydrique  dans  la  proportion 
de  8  grammes  par  litre.  Distillez  et  évaporez  en  consistance 
d'extrait  liquide.  , 

Reprenez  par  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  filtrez.  Trai- 
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tez  pair  Pamnioniaque  en  léger  excès  et  par  une  grande  quan* 
tité  de  chloroforme.  On  distille  le  chloroforme;  on  dissout  le 
résidu  dans  Teau  distillée  acidulée  par  l'acide  chlorhjdrîque, 
on  filtre.  On  traite  de  nouveau  par  le  chloroforme  et  rammo- 
niaque. 

La  solution  chloroformique  est  agitée  avec  de  Feau  à  laquelle 
on  ajoute  goutte  à  goiitte  de  Tacide  chlorhydrique  en  quantité 
suffisante  pour  saturer  la  pilocarpine.  Les  matières  étrangères 
restent  dans  le  chloroforme  et  par  évaporation  de  la  liqueur 
aqueuse  on  obtient  du  chlorhydrate  très-bien  cristallisé  en  lon- 
gues aiguilles  s'irradiant  autour  d'un  centre  commun. 

Le  chlorhydrate  dissous  dans  Teau  distillée  puis  traité  par 
Tammoniaque  et  le  chloroforme  donne  la  pilocarpine  par  éva- 
poration de  la  solution  chloroformique. 

La  pilocarpine  se  présente  sous  une  forme  molle,  visqueuse; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther 
et  le  chloroforme. 

Elle  o£Fre  tous  les  caractères  chimiques  des  alcaloïdes  et  dévie 
fortement  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 


LITHIUM 

Benioate  de  lithine. 

LiO,  C"HH)>,  2H0  =  146  on  (C»H»0*U,H«0;. 

Acide  benzoïque 122  grammeg. 

Carbonate  de  ilthine 37       ~ 

Délayez  Tacide  benzoïque  dans  dix  parties  d'eau,  ajoutez  le 
carbonate  de  lithine  et  chaulfez.  La  solution  se  fait  avec  effer- 
fervescence  et  par  évaporation  on  obtient  de  beaux  cristaux 
prismatiques  très-aplatis  et  plus  ou  moios  allongés. 

Il  est  très-soluble  dans  Teau. 

Un  gramme  de  ce  sel  calciné,  puis  traité  par  un  léger  excès 
d'acide  sulfurique  et  chauffé  au  rouge  doit  donner  0*^,376  de 
sulfate  de  lithine. 
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Bromure  de  litMiim. 

LIBr  =  8?  ou  (LiBr). 

Brome 80  grammes. 

Limaille  de  fer Q.  S. 

Eau  distillée 300  grammes. 

Carbonate  de  liihine 38       — 

Préparez  le  bromure  de  fer  ainsi  qu'il  a  été  indiqué,  filtrez  et 
ajoutez  aux  liqueurs  encore  chaudes  le  carbonate  de  liihine; 
chauffez,  vers  la  fin  de  l'opération  pour  compléter  la  double  dé- 
composition. Les  liqueurs  doivent  être  faiblement  alcalines. 
Filtrez  pour  séparer  le  carbonate  de  fer  précipité,  lavez  le  pré- 
cipité avec  q.  s.  d'eau  distillée,  évaporez  et  coulez  en  plaques 
que  vous  enfermerez  de  suite  dans  dos  flacons  bien  secs. 

Un  gramme  de  bromure  de  lithium  est  entièrement  précipité 
par  i'',95  d'azotate  d'argent. 


Carbonate  de  lithine. 

LIO,CO«  =  37ou(CO»Ll«). 

Le  carbonate  de  lithine  se  prépare  en  grand  en  traitant  le 
lépidolithe,  mica  à  base  de  potasse  et  de  lithine. 

C'est  une  poudre  blanche,  soluble  dans  iOO  parties  d'eau 
froide.  Traité  par  HCl  étendu^  il  se  dissout  avec  effervescence 
et  la  solution  évaporée  à  siccité  laisse  un  résidu  qui  dissous 
dans  l'alcool  communique  à  la  flamme  une  belle  couleur  pour- 
pre. Le  chlorure  dissous  dans  l'eau  donne  un  précipité  par  le 
phosphate  de  soude. 

Un  gramme  de  ce  sel  traité  par  l'acide  sulfurique,  puis  éva- 
poré et  chauffé  au  rouge  doit  donner  i'%48  de  sulfate  de  lithine 
qui  redissous  dans  l'eau  distillée  ne  {>récipite  ni  par  l'oxalate 
d'ammoniaque  ni  par  Teaii  de  chaux. 


Sels  etfenrescents. 

Carbonate  de  liihine  effervescent 

Acide  citrique 40  grammes. 

BIcarbooate  de  .soude 50       — 

Cari)onate  de  lithine 10       — 
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Mêlez  les  poudres,  placez-les  dans  un  vase  à  fond  plat  à  large 
surface,  chauffez  à  100*  environ  en  remuant  continuellement 
la  poudre  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  la  forme  granulaire;  puis 
au  moyen  de  tamis  appropriés  obtenez  des  granules  de  grosseur 
convenable  et  uniforme  et  conservez  la  préparation  dans  des 
bouteilles  bien  fermées. 

Préparez  de  même  : 

Le  citrate  de  lithine  effervescent, 

Le  citrate  de  fer  effervescent. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  effervescent,  etc. 


Citrate  de  lithine. 

C»»H»OiS  3Li0. 4H0  =  246  ou  (C^HWLi»,  «H«0). 

Acide  citrique 186  parties. 

Carbonate  de  lithine 100      — 

Dissolvez  l'acide  citrique  dans  dix  fois  son  poids  d'eau,  satu- 
rez à  l'ébullition  par  le  carbonate  de  lithine  et  évaporez  à  une 
douche  chaleur. 

On  obtient  aussi  de  beaux  cristaux  prismatiques  allongés 
contenant  4  équivalents  d'eau. 

Le  citrate  desséché  à  lOO""  retient  une  molécule  d'eau. 
Pour  obtenir  le  citrate  anhydre,  il  faut  porter  la  température 
à  li5o. 

Ce  sel  est  soluble  dans  25  parties  d'eau  froide. 

En  calcinant  i  gramme  de  citrate  de  lithine  cristallisé^  trai- 
tant le  résidu  par  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  et  chauffant 
au  ronge,  on  doit  obtenir  0''^223  de  sulfate  de  lithine. 


lodore  delithinm. 

U,l  =  134. 

Iode 1S7  grammes. 

Limaille  de  fer 35       -r- 

Carbonate  de  Uthine 38       — 

Eau  distillée 300       — 

Préparez  la  solution  d'iodure  de  fer  avec  la  totalité  de  l'eau 
distillée,  fittrez^  ajoutez  le  carbonate  de  lithine  aux  liqueurs 
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encore  chaudes  et  portez  à  l'ébullition  pour  compléter  la  double 
décomposition;  la  liqueur  doit  être  légèrement  alcaline.  Fil- 
trez, lavez  le  précipité,  évaporez  et  coulez  en  plaques  Tiodure 
de  lithium  fondu. 

Il  estbiancy  très-soluble  dans  Peau  etdans  l'alcool.Un  gramme 
d'iodure  de  lithium  sec  et  pur  est  entièrement  précipité  par 
4  ■',27  d'azotate  d'argent. 

Lactate  de  magnésie. 

Mgo,  C«H»0»,  3H0  =  128  ou  (C»H»0»)«Mg,  3H«0. 

Adde  lactique Q.  V. 

Carbonate  de  magnésie. Q.  S. 

Étendez  Tacidede  dix  parties  d'eau  et  saturez  h.  l'ébullition  par 
le  carbonate  de  magnésie. 

Filtrez  et  abandonnez  à  Tévaporation  à  une  douce  chaleur. 

Sel  blanc  cristallisé  en  petits  prismes  allongés^  aplatis  ;  soluble 
dans  environ  20  parties  d'eau  froide,  beaucoup  plus  soluble 
dans  Teau  bouillante^  insoluble  dans  Talcool. 


Snlfite  de  magnésie. 

MgO,  S0«,  3H0  =  79  ou  (SO»Mg,  3H«0). 

On  peut  l'obtenir  par  double  décomposition  entre  le  sulfate 
de  magnésie  et  le  sulfite  neutre  de  soude,  mais  il  est  préférable^ 
de  le  préparer  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  sul- 
fureux dans  de  Teau  tenant  en  suspension  du  carbonate  de  ma- 
gnésie. Lorsqu'il  ne  se  produit  plus  d'effervescence  et  lorsque 
la  liqueur  fortement  agitée  conserve  l'odeur  de  Tacide  sulfureux^ 
on  suspend  rémission  de  ce  gaz;  on  recueille  sur  un  filtre  ou 
sur  une  toile  le  précipité  obtenu  ;  on  lui  fait  subir  un  léger 
lavage;  puis  on  le  comprime  et  on  le  fait  sécher  rapidemenf  à 
une  très-douce  température.  Il  doit  être  conservé  à  l'abri  de 
rair. 

C'est  un  sel  blanc  à  saveur  terreuse  avec  un  arrière-goût 
(f  acide  sulfureux.  Il  est  soluble  dans  20  parties  d'eau.  Il  se 
dissout  plus  facilement  dans  la  solution  d'acide  sulfiu*eux,  qui 
Tabandonne  ensuite  par  évaporation,  en  cristaux  prismatiques 


transparents.  Eiposé  à  l'air,  il  en  absMbe  «i 
l'oxygène. 

100^  d'une  solutioD  contenant  par  litre  0.79  de  sulfitv  de 
magnésie  pur  additionnés  d'empois  d'amidon  absorbent  10** 
de  solution  iodée  à  i^,l  par  litre  avant  de  donner  une  coIm«- 
tion  bleue  persistante. 

Extrait  de  malt. 

Orge  gtméf.  devtlcbée  i&V. Q.  V. 

Ou  prend  de  l'or^  germée  dont  la  tigelle  a  atteint  les  deux 
tiers  de  la  longueur  du  grain,  on  broie  au  moulin,  on  traite 
par  deux  parties  d'eau  à  la  température  ordinaire  en  remuant 
de  temps  en  temps  et  l'on  passe  avec  expression  après  5  ou  6 
heures  de  contact  ;  on  filtre  et  l'on  évapore  dans  des  vases  i 
lai^  surface  à  une  température  ne  dépassant  pas  K'- 

Axotata  mercnranx  bibaiiqne  on  tnrbith  nitraïu. 
A!0'[Hg'0)',HO  =  in  ou  {Hg{AiO>)«,  RgiQ  +  ttHl). 

Aiotsle  mercureux  rritUUlH  du  Codex.  .  .       i  ptrtle. 
Eau  boulllanle 10  partlet. 

Pulvérisez  le  sel  aussi  finement  que  possible  et  délayez-le 
dans  l'nau  bouilLanU;  en  agîLantpeitdaut  quelque  temps-Lonique 
la  poudre  est  devenue  jaiiae  verdfttre,  laissez-la  se  déposer  au 
Tond  du  vase;  décaiilezie  liquide surUHgeant  n  lavez  ledépAt 
k  plusieurs  reprisesavecde  l'eau  froide.  Faites-le ensuiteséchêr 
et  conservez-le  k  l'abri  de  la  lumière. 

Le  turbuhnitreux  <-st  pulvérulent,  jauneverdfttre  pSIe,  insolu- 
ble dans  l'eau  niais  complètement  soluble  dans  l'acide  azotiqne 
pur.Sa  poudre  noircit  par  la  potasse.  Lorsqu'on  le  calcine  forie- 
ntent,  il  dégage  des  vapeurs  rutilantes,  du  mercure  qui  se 
contiens  eti  globules  métalliques  et  ne  laisseaucun  résidu  H»*. 
(ta  fin  ou  prochain  numéro.) 

Le  Girant  :  GtWdte  MASSOf. 
Puto.  —  Inprinwrie  Arnoiu  de  Rivlira,  ras  EUcïns,  ta. 
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Remarques  $ur  la  présence  de  la  benzine  dans  le  gaz 
de  l'éclairage;  par  M.  Bbrtuelot. 

1.  Le  pouvoir  éclairant  du  gaz  parisien  parait  dû,  en  ma- 
jeure partie  à  la  présence  de  la  vapeur  de  benzine,  les  autres 
carbures  condensés  s'y  trouvant  eu  proportion  beaucoup  plus 
faible  :  telle  est  la  conclusion  à  laquelle  je  suis  arrivé^  dans  des 
recherches  publiées  l'an  dernier. 

Il  m'a  paru  utile  de  contrôler  mes  premiers  résultats  par  de 
nouvelles  analyses. 

2.  C'est  au  nrx>yen  de  Tacide  nitrique  fumant  que  je  suis 
]»arveDU  à  démontrer  l'existence  prépondérante  de  la  bepzine. 
dans  le  gaz  d'éclairage,  soit  3  centièmes  environ  en  volume. 
L'emploi  qualitatif  de  ce  réactif  est  déjà  décisif;  car  il  produit 
de  la  nitrobenzine,  composé  très-caractéristique. 

8  à  10  centimètres  cubes  de  gaz  d'éclairage  suffisent  à  la  ri- 
gueur pour  préparer  l'aniline  et  son  dérivé  bleu. 

L'emploi  quantitatif  de  l'acide  nitrique  fumant  est  plus  dé- 
licat. En  effet,  cet  agent  est  susceptible  d'attaquer  peu  à  peu 
non-seulement  la  benzine,  mais  aussi  la  plupart  des  autres  car- 
bures d'hydrogène,  avec  formation  d'acide  oxalique  et  d'autres 
substances,  signalées  par  divers  observateurs.  Ce  qui  en  rend 
cependant  l'emploi  possible  et  légitime  dans  l'analyse,  c'est 
cette  double  circonstance  :  d'une  part  que  les  carbures  les 
plus  altérables  (propylène,  allylène,  etc.)  n'existent  qu'à  l'état 
de  traces  dans  le  gaz  parisien  ;  et,  d'autre  part^  que  l'éthylène 
(qui  n'y  est  guère  plus  abondant  d'ailleurs)  n'est  pas  attaqué 
d'une  manière  sensible  par  l'acide  nitrique  fumant,  dans  les 
conditions  de  courte  durée,  de  basse  température  et  de  dilu- 
tion prc^ressive  où  j*opère,  et  où  la  benzine  est  au  contraire 
absorbée.  En  raison  de  ces  faits,  on  peut  analyser  le  gaz  d'é- 
clairage à  j^  près,  par  les  procédés  rappelés  ici. 

3.  J'ai  contrôlé  ces  résultats  en  brûlant  les  gaz  dans  l'eii- 
diomètre,  avant  et  après  Vaction  de  Facide  nitrique.  Voici 
quelques-unes  des  vérifications  : 

Jnm.  ie  Pkârm.  ei  de  (Mm.^  4*  lim,  t  XX Y.  (Mai  1877.)  24 


À 
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(I).  Hydrogène  =  89**\5;  oxygène  =  60^5.  On  fait  détoner. 
Diminution  totale  =  134^*\0;  ce  qui  répond  à  H  s=:  89,S; 
Az  =  0,2. 

(H).  H  =  1S4^*\5;  on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  benniie 
pure;  ce  qui  porte  le  volume  à  143,0<  On  sépare  par  transvase- 
ment  le  gaz  de  l'excès  de  liquide,  et  l'on  y  ajoute  de  l'hydro- 
gène, jusqu'à  porter  le  volume  total  à  ii2^**,5.  Ce  qui  fait  en 

centièmes  : 

H  s  9&,8;  C»H«  :^  4,0;  Al  »  0,2. 

(III).  On  brûle  ce  mélange  dans  Feudiomètre.  L'analyse  in- 
dique :  H  =  96,7;  C"H«  =  4,1  ;  Az  =  0,2  en  volumes. 

(lY).  €e  mélange  est  introduit,  sur  l^au,  dans  un  petit 
flacon  qui  en  renferme  13"*, 85;  on  le  traite  par  1  centimètre 
cube  d'acide  nitrique  fumant  (densité  =  1,46)  (1),  en  obser- 
vant les  précautions  décrites  dans  un  autre  mémoire.  Au  bout 
d'une  demi-minute  d'agitation,  on  transvase  le  gaz  dans  un  tube 
gradué,  et  on  le  traite  par  la  potasse.  Il  reste  13*°,3;  ce  qui 
fait  pour  100  volumes  :  C"H*  absorbée  =  4,0  (gaz  humide) 
ou  4,1  (gaz  sec). 

(Y).  Comme  contrôle,  ce  résidu  transporté  sur  le  mercure  a 
été  brûlé  dans  l'eudiomètre.  On  a  obtenu  : 

H  =  99,0;  C«fl«  on  C«H»Ai0*  =  0,2;  As  =  0,8 

(ce  dernier  introduit  en  partie  pendant  les  opérations).  Les  ré- 
sultats pourraient  aussi  être  interprétés,  sans  erreur  bien  sen- 
sible, en  admettant  1,2  d'oxyde  de  carbone  formé  dans  la 
réaction.  En  somme,  l'acide  a  absorbé  en  totalité,  ou  sensible* 
ment,  la  benzine,  sans  agir  sur  l'hydrogène. 

(YI).  On  mélange  l'hydrogène  et  l'éthylène  dans  les  rapports 

H  sa  98,8;  C*H*  =  6.0;  A*  =0,2. 

(YII).  On  traite  138'*\5  de  ce  mélange  par  l'acide  nitrique 
fumant.  Le  volume  se  réduit  à  138,0;  on  transporte  ce  résidu 
sur  le  mercure,  et  on  le  brûle  dans  l'eudiomètre,  ce  qui  fournit  : 

H  =  93,6;  C*A*  =  5,9;  Al  =  0,5. 

(1)  L*aclde  pesapt  1,36  n'absorbe  pas  nettement  la  benzine  dans  ces  ood- 
ditions,  vers  lé  à  12**.  L'acide  fumant  employé  ne  doit  renfermer  que  des 
proportions  d'acide  nltreux  nulles  ou  tràs-lltfbles. 


L'ëlbyleoe  Df'a  donc  ëtë  alMorbé  que  dans  ime  prufùrûook 
o^igeable. 

(YIII).  On  tcaite  138'^.5  d'étbylèoe  pur  par  l'acide  nitri<iue 
fumant,  dans  leB  mémeft  conditions.  Dans  deux  essais,  on  a 
trouvé  le  volume  réduit  à  132  et  131,  c'est-à-dire  une  absorp- 
tion de  5  ceatièmesi  soit  les  deux  tiers  environ  du  volume  de 
Tacide  nitrique  employé,  soit  encore  un  yingtième  du  volunie 
total  de  rétliylène«  Cette  faible  absorption  est-elle  due  à  une 
action  dissolvante  proprement  dite,  ou  à  un  commencement 
d'attaque  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  décider.  En  tout  cas,  on 
est  autorisé  à  admettre,  d'après  les  essais  (Vil)  et  YIII),  que 
la  réaction  lente  produite  par  l'acide  nitrique,  dans,  les  con- 
£tions  désignées,  est  à  peu  près  proportionnelle  à  la  richesse 
des  mélanges  gazeux  en  éthylène,  surtout  quand  cette  richesse 
est  minime}  c'est-à-dire  que  le  procédé  est  applicable  sans 
erreur  sensible  à  un  mélange  renfermant  seulement  quelques 
centièmes  d'élhylène. 

4.  Avant  d'appliquer  ces  résultats  à  l'analyse  du  gaz  d'éclai- 
rage, je  crois  nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  la  réaction 
de  l'acide  sulfurique  sur  la  vapeur  de  benzine,  point  sur  le- 
quel je  dois  faire  une  rectification,  bien  que  la  réaction  en 
question  n'ait  joué  aucun  rôle  dans  mes  analyses  effectives. 

J'ai  reconnu  que  l'acide  sulfurique  monohydraté  ou  dilué 
ne  saurait  être  employé  dans  des  expériences  précises,  pour 
séparer  la  vapeur  de  benzine  des  autres  carbures  gazeux. 

L'éthylène  résiste  également,  2  ou  3  centièmes  seulement  du 
gaz  pur  se  trouvant  absorbés. 

Au  contraire,  le  propylène  est  absorbé  complètement  par 
le  même  acide  SO^H,  HO,  au  bout  de  trois  minutes  d'agitation 
énergique.  L'acétylène  l'est  aussi,  mais  au  bout  de  vingt-cinq 
minutes  seulement. 

L'acide  plus  étendu,  tel  que  SO^H,  2H0,  absorbe  lentement 
ie  propylène  ;  plus  lentement  encore  Tacétylène  ;  tandis  qu'il 
agit  immédiatement  sur  la  vapeur  d'ether. 

L'acide  bihydraté  SO^H,  HO  peut  être  employé  pour  séparer 
le  propylène  et  les  carbures  analc^ues,  lorsqu'ils  sont  mêlés 
avec  l'éthylène  et  la  vapeur  de  benzine.  Au  contraire,  la  se- 
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paration  des  deux  derniers  carbures  l'un  de  l'autre  rédame 
l'emploi  de  l'acide  nitrique  fumant. 

5.  Je  vais  maintenant  établir  que  la  portion  du  gaz  d'édai- 
rage  parisien  absorbable  par  Tacide  nitrique  fumant  oflre  une 
composition  voisine  de  celle  de  la  benzine.  On  parrient  à  cette 
démonstration  en  suivant  la  méthode  générale  que  j'ai  pro- 
posée en  1857,  laquelle  consiste  à  comparer  les  équations  eu- 
diométriques  avant  et  après  l'action  d'un  dissolvant. 

Voici  les  résultats  observés  : 

IX).   Gu  d'éclairage  parisien,  recueilli  vers  2  liearee  de  Taprèg-      ^, 

midi,  et  lavé  à  la  potasse 100,0 

Après  combastiODy  acide  carbonique ilj^ 

Diminution  totale  du  volume 316,0 

(X).     Même  gai,  cède  à  l'acide  nitrique  fumant  (beniine  supposée).        3,9 

(XI).    Le  résidu 97,1 

Après  combustion  dans  Teudiomètre,  acide  carbonique.  .  .  .       41,8 
Diminution  totale 190,0 

D'où  il  su  i  t  que  le  gaz  absorbé  par  V  acide  ni  trique,  soi  t.         2,9 

A  fourni  :  acide  carbonique  S7,&  —  41,8 1S,7 

La  diminution  totale  correspondante  étant  216,0  —  190,0..  .       26,0 

Les  rapports  entre  le  volume  du  gaz  absorbé  par  l'acide  ni- 
trique, le  volume  de  l'acide  carbonique  correspondant  et  la 
diminution  totale,  sont  4  :  5,4  :  8,9. 

Tandis  que  l'équation 

Ct«H«  +  0»  =  6CH)*  +  3H«0« 

indique  les  rapports  1  :  6  :  8,5. 

La  concordance,  sans  être  absolue,  est  aussi  approchée  qu'on 
peut  l'espérer  dans  des  essais  de  cette  nature. 

6.  Les  données  quantitatives  et  qualitatives  s'accordent  donc 
pour  faire  regarder  la  portion  éclairante  du  gaz  parisien  comme 
constituée,  en  majeure  partie,  par  la  vapeur  de  benzine.  Ob- 
servons d'ailleurs  qu'une  dose  d'éthylène  et  même  d'acétylène, 
équivalente  en  carbone,  soit  9  centièmes,  ne  produirait  pas  un 
effet  lumineux  équivalent,  le  pouvoir  éclairant  d'une  flamme 
paraissant  dû,  non-seulement  au  rapport  numérique  du  car- 
bone à  l'hydrogène,  seul  invoqué  dans  l'ancienne  théorie  de 
Davy,  mais  aussi  à  la  condensation  de  ces  éléments  contenus 
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dans  ruDité  de  volume,  donnée  que  M.  Frankland  fait  inter- 
Tenîr  avec  raison.  La  nature  même  des  substances  combus- 
tibles joue  un  rôle  important,  attendu  que  les  combinaisons 
très-stables  et  capables  de  subsister  quelques  instants,  même 
aux  plus  hautes  températures  développées  dans  l'intérieur  de 
la  flamme,  telles  que  la  benzine,  interviennent  d'une  manière 
spéciale  dans  la  composition  de  la  lumière  émise  pendant  la 
combustion. 


Sur  la  déccmposiUon  du  bioxyde  de  baryum  dans  le  vide, 
à  la  température  du  rouge  sombre;  par  M.  Boussingault. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Boussingault  s'était  pro- 
posé ce  problème  :  EûStraire^  pour  les  besoins  des  arts  et  en 
quantité  considérable^  le  gaz  oxygène  de  l'atmosphère. 

Après  avoir  rappelé  les  recherches  qu'il  a  faites  depuis  cette 
époque,  il  poursuit  ainsi  :  J'ai  cru  devoir  revenir,  en  me  pla- 
çant à  un  point  de  vue  purement  scientifique,  sur  l'étude  du 
procédé  d'extraction  de  l'oxygène  de  l'atmosphère,  à  l'occasion 
des  travaux  si  remarquables  de  MM.  Henri  Sainte-Glaire 
Oeville  et  Debray  sur  la  dissociation,  parce  que  j'entrevoyais 
dans  ce  domaine  la  possibilité,  je  pourrais  dire  la  certitude 
d'effectuer  la  décomposition  du  bioxyde  de  baryum  à  un  degré 
de  chaleur  assez  faible  pour  que  la  baryte  résidue  conservât 
pleine  et  entière  la  faculté  d'absorber  l'oxygène  qu'elle  perd 
en  partie  à  une  température  élevée. 

La  première  tentative  que  je  fis,  dans  l'espoir  d'atteindre  ce 
but,  consistait  à  faire  intervenir  la  vapeur  d'eau  ;  cet  essai 
m'avait  été  suggéré  par  les  observations  de  Gay-Lussac  sur  la 
décomposition  du  carbonate  de  chaux.  Je  ne  saurais  mieux 
faire,  au  reste,  que  de  reproduire  textuellement  la  description 
de  l'expérience  fondamentale  de  l'illustre  chimiste. 

«  Du  marbre  en  fragments  fut  chauffé  dans  un  tube  de  por- 
celaine, jusqu'au  point  où  la  décomposition  commençait.  Ayant 
Uitté  tomber  la  température  au  rouge  sombre,  l'acide  carbo- 
nique cessa  de  se  montrer.  A  ce  moment  on  fit  passer  dans  le 
tube  de  la  vapeur  aqueuse  :  l'acide  carbonique  reparut  aussitôt 
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en  abondance.  L'arrivée  de  la  vapeur  ayant  été  intenoeptée,  le 
dégagement  du  gaz  carbonique  s'arrêta  immédiatement.  H 
semble  donc  démontré  que  la  vapeur  d'eau  favorise  véeliemeot 
la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  par  la  chaleur,  puis- 
que, par  soD  concours,  cette  décomposition  a  lieu  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  celle  qui  est  ordinairement  nécessaire.  ■ 

Gay-Lussac  ajoute  : 

a  L'action  de  l'eau  parait  purement  mécanique.  Quand  le 
carbonate  de  chaux  exposé  à  la  chaleur  est  arrivé  au  point  où 
commence  sa  décomposition ,  il  se  forme  autour  de  lui  une 
atmosphère  d'acide  carbonique  libre,  qui  presse  sur  Paàde 
carbonique,  restant  en  combinaison,  en  sorte  que  celui-ci, 
pour  se  dégager,  doit  vaincre  la  pression  exercée  par  cette 
atmosphère.  Or  cela  ne  saurait  avoir  lieu  qu'en  élevant  dartn- 
tage  la  température,  ou  bien  eu  entraînant  l'acide  carbonique 
à  mesure  qu'il  apparaît,  en  faisant  le  vide,  ou  bien  encore  en 
le  déplaçant,  soit  par  la  vapeur  d'eau,  soit  par  tout  autre  fluide 
élastique,  tel  que  l'air  atmosphérique.  » 

On  est  arrivé,  en  efiet,  aux  mêmes  résultats  en  remplaçant 
le  courant  de  vapeur  par  un  courant  d'air. 

Gay-Lussac  termine  par  cette  réflexion  : 

((  Que  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  rendue  plus 
facile  par  l'accès  de  la  vapeur  et  plus  nettement  encore  par 
l'action  du  vide  ne  doit  pas  être  un  fait  isolé,  et  qu'on  peut 
établir  en  principe  que,  si  dans  une  décomposition  opérée  par 
la  chaleur,  ou  par  un  agent  chimique,  il  y  a  production  d'un 
ou  de  plusieurs  éléments  gazeux,  on  favorise  cette  décomposi- 
tion en  plaçant  le  corps  à  décomposer  dans  le  vide,  ou  en  em- 
pêchant les  fluides  élastiques  qui  se  dégagent  d'exercer  une 
pression  sur  ce  corps*  » 

Dans  cette  interprétation,  on  voit  évidenmient  poindre  le 
phénomène  de  la  dissociation,  tel  que  le  comprend  M.  Henri 
Sainte-Glaire  Deville,  et  les  intéressantes  observations  de 
M.  Debray  sur  les  tensions  de  dissociation  du  spath  calcaire  à 
diverses  températures  rendent  compte  de  faits  constatés  par 
Gay-Lussac. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  isur  -ces  belles  re- 
cherches; je  me  suis  borné  à  en  dégager  cette  conséquence 
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que,  dans  le  vkle,  il  derait  arriver  que  le  bîoxyde  de  baryum 
serait  dissocié  en  baryte  fixe  et  en  oxygène  gazeux,  à  une  tem» 
përatnre  notablement  inférieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour 
séparer  ces  deux  éléments  à  la  pression  ordinaire  de  l'atmo- 
spbère.  C'est  ce  qui  ressort  pleinement  des  expériences  dont  je 
vais  présenter  les  résultats  généraux. 

I.  On  a  rempli  un  tube  de  Terre  de  Bohême  avec  des  frag- 
ments de  bioxyde  de  baryum  ;  on  a  fart  le  vide  au  moyen  de 
la  trompe  à  mercure  de  Sprengei,  puis  on  a  chauffé  au  rouge 
sombre.  En  continuant  à  faire  fonctionner  la  trompe,  on  a 
retiré  près  de  2  litres  d'oxygène,  le  Tolume  de  gas  que  devait 
fournir  le  bioxyde  employé, 

II.  Du  bioxyde  de  baryum  étant  placé*  dans  un  tube,  on  a 
maintenu  la  température  au  rouge  sombre  pendant  deux  heu- 
res; il  n'est  apparu  que  quelques  bulles  de  gaz  dnes  à  la  dila- 
tation de  l'air  resté  dans  l'appareil.  En  faisant  agir  la  trompe 
à  mercure,  l'oxygène  s'est  dégagé,  et,  en  le  mesurant,  on  a  pu 
se  convaincre  que  la  totalité  du  bioxyde  avait  été  décom- 
posée. 

m.  Dans  une  autre  expérience,  le  tube  renfermant  le  bioxyde 
fut  porté  au  rouge  cerise  faible;  il  n'y  eut  aucune  émission  de 
gaz.  On  fit  le  vide,  et  aussitôt  l'oxygène  se  dégagea  beaucoup 
plus  rapidement  qu'au  rouge  sombre. 

ly.  Un  tube  contenant  du  bioxyde  fut  chauffé  au  rouge 
sombre;  en  appliquant  le  vide,  on  détermina  un  courant  d'oxy- 
gène, puis  on  laissa  tomber  le  feu.  Par  l'effet  du  refroidissement, 
Toxygène  dégagé  fut  promptément  absorbé  par  la  baryte  deve- 
nue libre,  pour  reconstituer  du  bioxyde.  Le  vide  fut  rétabli 
dsDS  l'appareil  par  suite  de  cette  absorption.  En  faisant  varier 
la  température  du  tube,  on  déterminait  ainsi,  alternativement^ 
rémission  et  la  réabsorption  du  gaz  oxygène.  C'est  là,  on  le 
remarquera,  un  fait  analogue  à  celui  observé  par  M.  Debray 
dans  son  expérience  sur  la  dissociation  du  carbonate  de  chaux. 

Toujours  après  la  dissociation,  accomplie  entre  le  rouge 
sombre  et  le  rouge  cerise,  la  baryte  recouvre  toutes  ses  pro- 
priétés, entre  autres  celle  d'aosorber  énergiquement  l'oxygène. 

Avec  la  trompe  à  mercure  de  Sprengei,  on  recueille  le  gaz 
oxygène  dégagé;  toutefois  l'opération  est  assez  longue  et  fort 
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assujettissante.  Pour  agir  sur  de  notables  quantités  de  matière, 
il  est  préférable  de  se  servir  de  la  trompe  à  eau  d'Alvergniat, 
à  l'aide  de  laquelle  on  obtient  un  vide  suffisant.  Celle  dont  je 
disposais  n'ayant  pas  de  chambre  à  gaz,  j'ai  dû  doser  rozygèoe 
dégagé  en  pesant  le  bioxyde  avant  et  après  sa  décomposition. 
A  cet  effet  on  mettait  le  bioxyde  dans  une  longue  nacelle  en 
platine  introduite  dans  un  tube  de  porcelaine,  maintenu,  pen- 
dant le  vide,  au  rouge  sombre.  La  perte  en  poids  a  oonsum- 
ment  répondu  à  celle  devant  résulier  de  la  dissociation. 

Je  n'ai  pas  à  préciser  ici  le  degré  de  chaleur  auquel  coin- 
meuce  à  se  manifester  cette  dissociation  du  bioxyde  de  baryum, 
ma  cominunicaiion  ayant  uniquement  pour  objet  de  faire 
connaître  ce  fait  intéressant,  peut-être  susceptible  d'applica- 
tiou,  que,  à  une  même  température,  sous  la  pression  atmo- 
sphérique, la  baryte  condense  le  gaz  oxygène  qui  se  sépare 
aussitôt  que  le  bioxyde  formé  est  soumis  à  l'action  du  vide.  En 
d'autres  termes,  le  bioxyde  de  baryum  ne  peut  pas  exister 
dans  le  vide,  au  rouge  sombre. 


TramformaHcfn  de  Vadde  pyrotartrique  normal  en  acide  dibro- 
mopyrotartriqtie  et  en  acide  dibromosucdnique;  par  MM.Edxtie 
BouRGOiN  et  £.  Reboul. 

L'action  du  brome  sur  l'acide  pyrotartrique  normal,  dans 
la  proportion  de  deux  molécules  du  premier  corps  pour  une 
du  second,  est  assez  complexe.  Elle  varie  d'ailleurs  avec  la 
température  à  laquelle  la  réaction  a  lieu  et  aussi  avec  la  quan- 
tité d'eau  en  présence  de  laquelle  on  opère. 

Lorsque  l'on  chauffe  en  vase  clos  à  145*,  S^fÔ  d'acide  pyro- 
tartrique normal  avec  21  grammes  de  brome  et  10  centimètres 
cubes  d'eau,  le  brome  est  complètement  absorbé  en  moins  de 
deux  heures.  A  l'ouverture  des  tubes,  il  se  dégage  de  l'acide 
bromhydrique  en  abondance,  accompagné  d'un  mélange  à  vo- 
lumes à  peu  près  égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  car- 
bone. A  Tévaporation,  le  liquide  aqueux  s'est  fortement  coloré 
en  rouge  et  il  a  été  impossible  d'en  retirer  aucun  priocipe  défini. 
Cette  expérience  démontre  que  l'acide  pyrotartrique  normal 
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est  facilement  attaqué  par  le  brome  et  que  sa  stabilité^  vis-à-vis 
de  cet  agent,  est  loin  d'être  aussi  grande  que  celle  de  son  homo- 
logue inférieur,  Tacide  succinique. 

Si  Ton  recommence  Texpérience  en  maintenant  la  tempéra- 
ture à  118-120%  il  faut  environ  neuf  heures  pour  que  le  brome 
disparaisse.  De  l'acide  bromhydrique  et  de  Tacide  carbonique 
prennent  seulement  naissance.  Par  le  refroidissement^  le  con- 
tenu du  tube,  qui  est  incolore  et  transparent,  laisse  déposer 
spontanément  une  notable  quantité  de  cristaux,  peu  solubles 
dans  Veau  froide,  très-solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  ne  fondent  pas;  vers  200", 
ils  se  colorent  légèrement;  au-dessus  de  cette  température,  ils 
se  décomposent  complètement  et  disparaissent  presque  sans 
résidu.  En  un  mot,  ib  possèdent  les  propriétés  de  Pacide  bibro- 
mosuccinique  dont  ils  offrent  aussi  la  composition,  comme  le 
démontrent  les  analyses  suivantes  : 

1*  0,2445  ont  donné  0,036  eau,  et  0,150  acide  carbonique. 
D'où: 

Expériencf.  Théorie. 

C 17,5 17,4 

H 1,6 1,4 

2*  1,002  (S^H'O*)  étant  saturés  par  852  divisions  eau  de 
baryte,  0,305  de  matière  ont  exigé  62  divisions.  D'où  Ton  dé- 
duit pour  le  poids  moléculaire 

652  X  98  X  0,305  __ 

1.002  X  92        -2^«'^- 

Celui  de  l'acide  dibromosuccinîque  est  276. 

La  formation  de  Tacide  dibromosuccinique  aux  dépens  de 
l'acide  pyrotartrique  normal  est  intéressante  ;  elle  montre  qu'il 
existe  entre  ce  dernier  et  l'acide  succinique  ime  relation  très- 
étroite  et  vient  confirmer  Topinion  éiniso  par  l'un  de  nous,  à 
'  savoir,  que  ces  deux  acides  sont  véritablement  homologues. 
C'est  une  nouvelle  preuve,  et  des  plus  directes,  à  ajouter  à  celles 
qui  ont  déjà  été  données  :  formation  par  le  cyanure  de  tri  mé- 
thylène, points  d'ébullition  de  l'éther  éthylique  et  du  chlorure 
pyrotartrique,  comparés  à  ceux  des  composés  correspondants 
de  Vacide  succinique. 

Quant  au  mécanisme  de  la  réaction,  nous  pensons  que  le 
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brome  commence  par  transformer  l'acide  pyrotartrique  en  son 
dérivé  dibromé  qui,  par  une  action  ultérieure  et  oxydante  en 
présence  du  brome  et  de  Teau,  se  dédouble  en  acide  dibromo- 
succinique,  acide  carbonique  et  eau.  L'expérience  suivante, 
qui  a  permis  d'isoler  l'acide  dibromopyrotartrîque,  vient  ooo- 
firmer  cette  manière  de  voir. 

7*'i2  d'acide  pyrotartrique  normal  ont  été  traités  par  48  gram- 
mes de  brome  en  présence  de  45  centimètres  cubes  d'eau  à 
100",  en  tube  scellé.  Il  a  fallu  90  heures  environ  pour  que  le 
brome  fût  absorbé.  Par  refroidissement,  il  s'est  déposé  au  fond 
dn  tube  un  peu  d'acide  dibromosuccinique,  et  une  petite 
quantité  d'un  liquide  oléagineux.  A  l'ouverture,  il  se  dégage 
de  l'acide  carbonique.  On  évapore  le  liquide  aqueux  d'abord 
au  bain-marie^  puis  dans  un  vide  de  2  centimètres  de  mercure 
sur  de  la  potasse  solide  pulvérisée.  Elle  s'épaissit  peu  à  peu  et 
dépose  lentement  de  petits  mamelons  groupés  en  choux-fleurs. 

Ces  premiers  cristaux  sont  très-solubles  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Traités  par  une  petite  quantité  d'eau  froide,  ils  laissent 
un  résidu  d'acide  dibromosuccinique.  La  solution  aqueuse, 
évaporée  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique^  abandonne  des 
cristaux  mous,  fusibles  à  101-102**,  ne  contenant  plus  que  des 
traces  d'acide  bibromosucci nique.  Voici  leur  analyse  : 

0,128  ont  fourni  0^166  de  bromure  d'argent. 

D'où  :  Br  =  55,2.  La  formule  C»^H«Br*0' exige  précisément 
55,2.  C'est  donc  de  l'acide  pyrotartrique  dibromé  (1). 

Le  liquide  oléagineux  dont  nous  venons  de  parler  plus  haut, 
lavé  avec  une  dissolution  étendue  de  potasse  caustique,  puis 
dissous  dans  de  l'éther  alcoolisé,  abandonne  par  évaporation 
de  beaux  cristaux  fusibles  à  54-65*  ;  c'est  le  corps  découvert 
par  l'un  de  nous,  l'hydrure  d'étliylène  tétrabromé.  Il  est  accom- 
pagné d'une  petite  quantité  d'un  autre  carbure  brome  fondant 
vers46^,  qui  est  peut-être  le  propane  tétrabromé,  corps  qui  n'a 

(1)  r>es  (Tistaui  fournis  vers  la  fin  par  la  concentration  du  liquide  sfro- 
peux  dniis  le  vide,  fondent  vera  92*.  0,37  >  ont  donné  0,820  acide  rarboolqne 
et  0,079  eau.  D'où  :  C  =  23,5;  H  =  2,3.  La  formule  de  l'acide  dibromopjr- 
rotartrique  exige,  C  =  20 J;  H  2,1;  celle  de  l'acide  monobroiné: 
C  =  28,4  ;  H  3,3.  C/est  donc  un  mélange  de  ces  deux  corps  dans  leqael  ie 
premier  domine  de  beaucoup. 
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pas  encore  été  décrit.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  l'hydrure 
d*éthylène  tétrabromé  résulte  de  la  transformation  de  l'acide 
dibromosucci nique  en  acide  tribromé;  que  ce  dernier,  perdant 
HBr,  donne  de  l'acide  bibroinomaléique,  lequel,  en  présence 
du  broni«  et  de  l'eau,  abandonne  tout  son  oxygène  à  l'état 
d'acide  carbonique  : 

!•    C»H*Br«0«  +  Br«=HBr-f  CWBtK)»; 

2-    G8H»Br»0»  =  HBr  +  C8fl«Br«08  ; 
3»    CWBr«0»  +  Br*  =  2CH)»  +  C*H»Br*. 

Mous  ajouterons,  en  terminant,  que  Tacide  pyrotartrique 
normal  dont  nous  nous  sommes  servis,  dérivé  du  bromure  de 
triuiéthjlène  (164- 166*  corrigé)  par  une  méthode  déjà  décrite, 
était  fort  pur  :  il  fondait  à  96-97"*  et  bouillait  d'une  manière 
constante  à  299^  (corrigé). 


Note  au  sujet  (Tune  communication  récente  de  M.  Weddell  con- 
cernant r avantage  qu'il  y  aurait  à  remplacer  la  quinine  par 
la  cinckonidine;  par  M.  Pasteur. 

Notre  savant  correspondant  M.  Weddell,  dont  le  nom  fait 
autorité  dans  nos  connaissances  sur  les  quinquinas,  a  présenté 
récemment  à  l'Académie  une  note  intéressante  concernant  les 
propriétés  fébrifuges  de  la  cinchonidine.  En  cela,  il  est  tout  à 
fait  d'accord  avec  le  célèbre  quinologiste  anglais,  M.  Elliot 
Howard  (1).  Dans  cette  communication,  M.  Weddell  dit  inci- 
demment que  la  cinchonidine  a  été  découverte  par  moi.  C'est 
trop  ra'attribuer  et  je  désire,  par  respect  pour  la  vérité,  qu'une 
rectification  soit  faite. 


(!)  Nous  avons  rendu  compte  dans  ce  recueil  (janvier  1877,  p.  165)  de 
l'important  ouvrage  de  M.  Howard,  intitulé  la  Quiiwlogie^  et  de  la  pro- 
position qu'il  a  faite  au  gouvernement  anglais  de  substituer  la  ciochonidinc 
à  la  quinine.  Une  comlmissiOD  a  établi,  depuis,  les  propriétés  fébrifuges  et  to- 
niques de  la  cinchonidine  fournie  par  le  Cinchona  succirubra;  aus.'^i  le  gou> 
Ternemeot  des  Indes  anglaises  a-t-il  déjà  approvisionné  ses  pharmacies  de 
ciochonidine  et  dans  les  grands  hôpitaux  de  Londres,  cet  alcaloïde  fait-ii 
également  concurrence  à  la  quinine.  P. 
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Il  y  a  ▼ingt-cinqaDS  environ,  lorsque  je  m'occupais  de l'ëtude 
de  la  dissymétrie  moléculaire  dans  ses  rapports  avec  la  polari- 
sation rotatoire  et  la  cristallisation,  j'ai  publié  deux  notes  rela- 
tives aux  alcaloïdes  des  quinquinas. 

En  1833,  MM.  Henry  et  Delondre  avaient  découvert  un  alca- 
loïde des  quinquinas^  qu'ils  nommèrent  quinidine.  Un  an  après, 
ils  revinrent  sur  leur  travail  et  déclarèrent  que  le  nouvel  alca- 
loïde n'était  autre  chose  que  de  la  quinine  sous  une  forme  cris- 
talline particulière. 

En  1848,  M.  Winckler  découvrit,  lui  aussi,  un  nouvel  alca- 
loïde dans  les  quinquinas,  qu'il  appela  également  du  nom  de 
quinidine.  Postérieurement  parurent,  sur  ces  travaux,  plusieurs 
travaux  conlradictoires  et  confus. 
Voici  ce  que  je  démontrai  en  1853  : 

lo  II  existe,  en  effet,  un  alcaloïde  qu'on  peut  légitimement 
appeler  quinidine ^  car  cet  alcaloïde  offre,  avec  la  quinine,  cer- 
taines propriétés  remarquables^  par  exemple  le  caractère  de  la 
coloration  verte  par  addition  successive  du  chlore  et  de  l'am- 
moniaque. 

2"  La  quinidine  est  isomère  de  la  quinine. 
3°  La  quinine  et  la  quinidine  se  transforment  toutes  deux, 
dans  des  conditions  bien  déterminées,  en  une  nouvelle  base 
isomère  que  j'ai  appelée  quinicine. 

4*  La  quinidine  d'Henry  et  Delondre  diffère  essentiellemeot 
de  la  quinine  par  son  pouvoir  rotatoire,  qui  est  à  droite  et  con- 
sidérable, tandis  que  celui  de  la  quinine  est  à  gauche  et  beau- 
coup moindre. 

5*  La  quinidine  de  Winckler  diffère  complètement  de  la 
véritable  quinidine  isomère  de  la  quinine  dont  nous  venons  de 
parler. 

6°  La  quinidine  de  Winckler  est  au  contraire  isomère  de  la 
cinchonine  et,  pour  rappeler  tout  à  la  fois  cette  propriété  et  la 
propriété  dont  je  vais  parler^  j*ai  appelé  cet  alcaloïde  du  nom 
de  cinchonidine, 

7"  \j!\  cinchonine  et  la  cinchonidine  se  transforment  toutes 
deux  également  en  une  nouvelle  base  organique  isomère  que 
j'ai  nommée  cinchonicine. 

En  résumé,  et  par  suite  des  résultats  que  je  viens  de  rappe- 
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ler^  il  fut  établi  qu'il  existe  les  deux  séries  d'alcalaloïdes  sui- 
vantes : 
Quinine,  quinidine,  quinicine,  toutes  trois  isomères; 
Ginchonine,  cinchonidine,   cinchonicine,   toutes  trois  iso- 
mères. 

Un  chimiste  allemand,  M.  Hesse,  a  inséré,  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  pharmacie  allemandes,  des  travaux  intéressants, 
mais  qui  me  paraissent  apporter,  sur  un  point  capital,  une 
confusion  nouvelle  dans  nos  connaissances  relatives  aux  alca- 
loïdes des  quinquinas.  L'auteur  dont  je  parle  décrit  en  effet, 
sous  le  nom  de  conierAtVitne,  un  alcaloïde  qu'il  croit  nouveau,  et 
qui  semble  n'être  autre  chose  que  la  quinidine  dont  j'ai  parlé 
d-dessus. 

C'est  M.  de  Yry,  de  la  Haye,  un  des  hommes  qui  connaissent 
le  mieux  les  quincpiinas  et  leurs  alcaloïdes,  qui  a  bien  voulu 
appeler  mon  attention  sur  le  travail  de  M.  Hesse.  Je  rappellerai 
à  ce  propos  que  ces  difficiles  études  doivent  à  M.  de  Yry  la 
connaissance  d'un  réactif  précieux  pour  la  distinction  de  la 
quinidine  et  des  autres  alcaloïdes  du  quinquina. 

M.  de  Yry,  en  effet,  a  reconnu  que  la  quinidine  forme,  avec 
l'acide  iodhydrique,  un  sel  neutre  excessivement  peu  soluble, 
car  il  exige  pour  sa  dissolution  1,250  parties  d'eau  à  la  tempé- 
rature de  IS*.  L'iodhydrate  de  quinidine  est  assez  peu  soluble 
pour  que  le  sulfate  de  quinidine,  qui  n'est  lui-même  que  mé- 
diocrement peu  soluble  dans  l'eau  froide,  précipite  abondam- 
ment par  l'iodure  de  potassium.  Bien  plus,  une  écorce  qui 
contient  de  la  quinidine  forme,  dans  la  teinture  qu'on  en  fait 
avec  de  l'alcool  fort,  des  cristaux  d'iodhydrate  de  quinidine 
par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  iodhydrique. 


Sur  la  nitrification  par  les  ferments  organisés; 
par  MM.  Th.  Sohlcesing  et  A.  Muntz. 

On  admet  généralement  que  les  nitrates  engendrés  dans  le 
sol  proviennent  de  la  combustion  de  l'ammoniaque  et  des  ma- 
tières azotées  d'origine  organique;  mais  on  est  loin  d'être  fixé 
sitr  le  mécanisme  de  cette  combustion.  La  nitrification  est- 
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die  le  résultat  d'une  réactkui  directe,  paremcat  ckimiqiie, 
entre  l'oxygène  gazeux  et  les  composés  de  Tazote?  est-elle 
rée  par  l'intermédiaire  d'organismes  fonctionnant  conune 
ments?  ou  bien  se  produit-elle  selon  œs  deux  modes  à  la  fois? 
Ces  questions  sont  posées  depuis  le  jour  où  M.  Pasteur  a  mon- 
tré que  certains  organismes,  tels  que  les  mycodermes  du  vin 
et  du  vinaigre,  ont  la  propriété  de  transporter  l'oxygène  de 
l'air  sur  les  substances  organiques  les  plus  diverses,  et  d'être 
ainsi  les  agents  les  plus  actifs  de  la  destruction  de  la  matière 
organisée  qui  a  cessé  de  vivre.  D'autre  part,  M.  Pasteur  a 
prouvé  que  des  substances  organiques,  pour  le  moins  aussi 
altérables  que  celles  qui  nitrifient  dans  les  sols,  opposeoi  une 
singulière  résistance  à  l'oxygène,  quand  elles  sont  préservées 
de  tout  germe  d'organisme.  En  rapprochant  ces  deux  ordres 
de  faits,  on  est  en  droit  de  supposer  que  des  agents  oi^anisés 
interviennent,  au  moins  dans  les  cas  de  combustion  et  de  ni- 
trificalion  rapides,  sans  pour  cela  refuser  à  l'oxygène  libre, 
agissant  en  vertu  de  forces  physiques  ou  chimiques,  la  faculté 
de  brûler  et  de  nitrifier  des  matières  azotées.  Pénétré  de  ces 
idées,  M.  Pasteur  a  déclaré,  dès  1862,  que  l'étude  de  la  nitri- 
fication  était  à  refaire  au  point  de  vue  des  notions  nouvelles 
sur  les  fonctions  des  organismes  comburants.  L'expérience  que 
nous  allons  rapporter  confirme  les  prévisions  de  Tillustre  maî- 
tre, sans  toutefois  en  montrer  dés  maintenant  la  justesse,  avec 
une  rigueur  absolue. 

L'un  de  nous,  à  l'occasion  d'une  enquête  récente  sur  les  irri- 
gations à  l'eau  d'égout,  a  voulu  savoir  si  la  présence  de  la  ma- 
tière humique  dans  un  sol  était  indispensable  pour  obtenir 
l'épuration  de  cette  eau,  c'est-à-dire  la  combustion  totale  des 
matières  dissoutes.  A  cet  effet,  un  large  tube  de  verre,  de 
1  métré  de  long,  fut  rempli  avec  5  kilogrammes  de  sable  quart- 
zeux,  calciné  au  rouge  et  mêlé  avec  100  grammes  de  calcaire 
en  poudre.  On  arrosa  le  sable,  chaque  jour,  avec  une  dose 
constante  d'eau  d'égout,  calculée  de  manière  que  le  liquide 
mît  huit  jours  à  descendre  dans  le  tube.  Pendant  les  yingi 
premiers  jours,  aucune  apparence  de  nitrification  ne  se  pro- 
duisit, et  la  proportion  d'ammoniaque  dans  l'eau  filtrée  de  la 
sorte  demeura  invariable;  puis  le  nitre  parut,  et,  sa  quan*- 


ûté  croissant  très-vîte^  on  constata  bieotftt  que  Teau  d'ëgout^ 
à  la  sortie  de  l'appareil^  ne  contenait  plus  trace  d'ainmo* 
niaque. 

Si,  dans  cette  expérience,  les  matières  organiques  et  Tam- 
moniaque  eussent  été  brûlées  par  Toxygëoe  agissant  directe- 
ment et  sans  intermédiaire,  on  se  demanderait  pourquoi  la 
combustion  aurait  attendu  vingt  jours  de  préparation  avant  de 
commencer.  Ce  retard  se  conçoit  mieux  dans  Thypothèse  de 
fermeuts  organisés  qui  ne  pouvaient  agir,  évidemment,  qu'a- 
près l'ensemencement  fortuit  et  le  développement  de  leurs 
germes. 

L'expérience,  commencée  en  juillet,  durait  depuis  quatre 
mois,  lorsque  nous  vint  l'idée  de  répandre  dans  le  tube  des 
Tapeurs  de  chloroforme.  L'un  de  nous  a  montré,  en  effet,  que 
œ  corps  suspend  toute  activité,  chez  les  ferments  organisés, 
sans  entraver  en  aucune  manière  les  ferments  solubles.  Si  donc 
la  nitrification  observée  était  produite  par  des  organismes,  le 
chloroforme  devait  Tarréter,  en  paralysant  ses  agents;  si,  au 
contraire,  la  nitrification  était  une  simple  réaction  chimique, 
le  chloroforme  n'y  prenant  aucune  part  ne  devait  point  la  mo- 
difier. Nous  avons  donc  placé  sur  notre  sable  un  petit  vase 
plein  de  chloroforme  dont  la  vapeur  a  été  diffusée  dans  le  tube 
par  un  courant  d'air  forcé.  Nous  avons  dit  que  la  dose  journa- 
lière d'eau  d'égout  mettait  huit  jours  à  parcourir  le  sable; 
nous  ne  pouvions  donc  pas  nous  attendre  à  voir  disparaître  le 
nitre  du  jour  au  lendemain;  mais,  après  dix  jours,  le  sable  se 
trouvant  lavé  par  déplacement,  le  liquide  écoulé  n'a  plus  cou- 
tenu  trace  de  nitrate;    par  contre,    l'ammoniaque   de  l'eau 
d'égout  s'y  trouvait  eu  totalité.  Évaporé^  le  liquide  laissait  un 
résidu  sensiblement  coloré  et  odorant,  tel  que  le  donnait  l'eau 
d'égout  filtrée,  mais  non  épurée. 

Après  avoir  entretenu  la  vapeur  de  chloroforme  dans  notre 
tube  pendant  quinze  jours  (du  27  novembre  au  12  décembre), 
nous  avons  retiré  le  petit  vase  qui  la  fournissait.  Pendant  les 
quinze  jours  suivants,  les  liquides  sortant  du  tube  ont  conti- 
nué à  présenter  l'odeur  caractéristique  du  chloroforme;  cette 
odeur  a  disparu  dans  le  courant  de  décembre;  toutefois,  pen- 
dant tout  le  cours  de  janvier,  le  tube  demeurant  à  la  teu^pé- 
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rature  moyenne  de  15*,  aucune  trace  de  nitre  ne  s'est  pro- 
duite. Nos  organismes  nitrificateurs  étaient  tous  morts,  sans 
doute,  et  l'eau  d'égout  n'apportait  pas  les  germes  de  leurs 
remplaçants,  peut-être  parce  qu'elle  était  dans  un  état  assez 
avancé  de  putréfaction.  Le  1"  février,  nous  primes  le  parti  de 
tenter  un  ensemencement  de  ces  germes.  Une  terre  végétale  en 
voie  de  nitrification  doit  en  contenir;  nous  avons  donc  délayé 
dans  l'eau  10  grammes  d'une  terre  bien  connue  de  nous  pour 
son  aptitude  à  nitrifier,  et  nous  avons  versé  l'eau  trouble  à  la 
surface  de  notre  sable.  Le  nitre  s'est  montré  le  jour  précis  où 
nous  l'attendions,  le  9  février  :  sa  proportion  croit  depuis  lors; 
nous  pensons  qu'avant  peu  de  temps  le  régime  antérieur  à 
l'emploi  du  chloroforme  sera  rétabli. 

Il  nous  reste  maintenant  à  découvrir  et  isoler  les  organismes 
nitrificateurs  :  nous  avons  l'espoir  fondé  d'y  parvenir  en  sui- 
vant la  voie  si  nettemeet  tracée  par  M.  Pasteur  pour  les  recher- 
ches de  ce  genre. 

Quant  à  l'épuration  des  eaux  d'égout^  premier  objet  de  notre 
expérience,  il  est  démontré  qu'un  sol  sableux,  absolument 
stérile,  mais  contenant  le  calcaire  qui  doit  fournir  une  base  à 
l'acide  nitrique,  peut  devenir  un  excellent  épurateur.  Dans  une 
terre  arable,  les  agents  comburants  et  nitrificateurs  sont  en 
pleine  possession  du  terrain;  l'épuration  des  eaux  d'égout  s'j 
établit  donc  dès  le  premier  jour  de  l'irrigation.  Dans  un  sol 
absolument  stérile,  l'épuration  est  retardée  jusqu'à  ce  que  ces 
agents  soient  suffisamment  développés.  C'est  là  très-probable- 
ment, et  au  point  de  vue  restreint  de  Tépuration,  que  se  trouve 
la  différence  principale  entre  les  deux  sortes  de  terrains. 


Sur  VécùTce  de  Hoang-Nan;  par  M.  PLANCHOiN. 

Sous  le  nom  d'écorce  de  Hoang-Nan^  les  missionnaires  du 
Tong-King  ont  préconisé  depuis  quelque  temps  un  médicament 
qu'ils  disent  très-précieux  contre  la  rage  et  la  lèpre,  il  est^ 
d'après  leurs  indications,  produit  par  un  arbrisseau  qui  ofiire 
quelque  analogie  avec  le  lierre,  et  qui  se  trouve  sur  les  mon- 
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tagnes  de  Ngan-Ca  en  Nghë-An,  et  dans  la  province  de  Thanh- 
Hoa,  particulièrement  dans  les  terrains  calcaires. 

M.  Bernardin,  directeur  du  musée  scientifique  de  la  maison 
de  Melle,  près  de  Gand  (Belgique),  avait  déjà,  en  1875, 
signalé  à  mon  attention  les  articles  insérés  à  ce  sujet  dans  divers 
numéros  des  Missions  catholiques^  mais  il  n'avait  malheureu- 
sement aucun  échantillon  de  Técorce  à  me  communiquer,  et  il 
ne  pouyait  se  fonder  que  sur  une  description  incomplète  et  sur 
quelques  détails  de  l'action  physiologique  de  la  substance 
pour  hasarder  une  détermination.  Il  pensait  cependant,  et  tout 
faisait  supposer  qu'il  avait  raison,  qu'il  s'agissait  là  d'une 
écorce  renfermant  de  la  strychnine  et  très-probablement  d'une 
espèce  de  Strychnos. 

En  noveml)re  dernier,  M.  Bernardin  a  bien  voulu  m'avertir 
que  ses  prévisions  s'étaient  réalisées  et  que  le  Hoang-Nan  est 
bien    en  effet  l'écorce  d'un  Strychnos^  que  M.  le  D'  Purre 
se   propose  de   dédier  à  M"  Gauthier,    qui    a   particuliè- 
rement  attiré    l'attention  sur    cette    espèce.     Depuis    lors, 
M.  Dorvault  a  bien  voulu  me  communiquer,  en  même  temps 
qu'une    brochure  publiée  par   les    missionnaires^    quelques 
fragments  d'écorce  que  j'ai  pu  montrer  à  la  Société  de  phar- 
macie et  dont  j'ai  indiqué  la  grande  analogie  avec  la  Fausse 
Angusture.  Un  nouvel  échantillon  m'a  été  remis  depuis  par 
MM.  Wùrtz  et  Eug.  Gaventou,  ce  qui  semble  indiquer  que  le 
Hoang-Nan  commence  à  pénétrer  en  France  et  qu'on  pourra 
prochainement  tenter  sur  ce  produit  quelques  expériences.  Il 
me  parait  donc  intéressant  de  l'étudier  d'un  peu   plus  près, 
d'en  indiquer  les  caractères  et  d'en  marquer  les  véritables 
affinités. 

L'écorce,  telle  que  je  l'ai  reçue  jusqu'ici,  est  en  fragments 
peu  considérables.  Ils  ont  été  détachés  de  l'arbre  par  des  inci- 
sions nettes,  qui  ont  taillé  les  bords  latéraux  dans  la  direction 
même  de  l'axe  de  la  branche  et  les  bords  supérieur  et  inférieur 
'dans une  direction  très-oblique;  il  en  résulte  des  parallélo- 
grammes variant  en  hauteur  de  1  à  3  centimètres  et  ayant  de 
4  à  5  centimètres  de  développement  sur  les  côtés  transverses. 
Par  suite  de  la  direction  oblique  de  ces  côtés  et  de  la  tendance 
qu'a  l'écorce  à  se  cintrer  en  dedans,  les  morceaux  sont  frér 

Jmm.  U  Pkrnm.  et  4ô  CM».,  4*  iéui,!.  XZV.  (Mû  1877.)  ^ 
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quemoieiit  contournés  en  un  demi-tour  de  qpire.'Ik  ontant 
«Mdsseur  de  4,5  à  2  millimètres. 

La  fa^^ez;térieu^  est  plus  ou  moins  Terruqueuse,  tantôt 
d'un  gris  noi^^itre,  tantôt,  marquée  de  gris  et  de  noir^  d'autres 
fois  brunâtre;  mais  le  plus  souvent  c'est  un  tissu  d'un  rouge 
ocrçux  gui  fori^e  la  couche  superficielle.  La  face  interne,  de 
couleur  variable^  tantôt  d'un  gris  fauve  pâle,  tantôt  plus 
foncée  et  tendant  vers  le  brun  noirâtre,  est  dans  tous  les  cas 
manifestement  striée  dans  le  sens  longitudinal.  La  cassure,  qui 
n'est  nullement  fibreuse,  montre  deux  couches  distinctes 
séparées  par  une  ligne  nette,  plus  pâle  que  le  reste  du  tissu. 
L'acide  nitrique,  mis  en  contact  avec  ces  diverses  parties, 
donne  des  colorations  bien  tranchées  :  à  la  face  ïjiterne,  un 
rouge  de  sang;  sur  le  tissu  ocreuz,  un  vert  noirâtre.  Enfin^  sur 
la  coupe  transversale,  le  réactif  développe  ces  deux  colorations, 
Tune  à  l'extérieur,  l'autre  dans  toute  la  zone  interne  et  même 
au  delà.  Dans  ces  circonstances,  la  ligne  pâle  caractéristique, 
se  colorant  à  peine,  se  détache  plus  vigoureusement  que  d'or- 
dinaire. L'écorce  n'a  pas  d'odeur  marquée  ;  elle  a  une  saveur 
très-fortement  amère. 

L'étude  anatomique  montre,  de  dehors  en  dedans^  qHatre 
couches  distinctes,  savoir  : 

V  Une  couche  subéreuse,  formée  de  cellules  cubique  ou 
plutôt  rectangulaires^  aplaties  de  dehors  en  dedans,  eifi  rangées 
radiales^  à  parois  minces,  rougeâtre  dans  les  coucl^  exté- 
rieures, plus  pâles  dans  les  parties  internes.  L'épais^ur  en  est 
variable.  On  y  trouve  souvent  une  vingtaine  de  rangées  de 
cellules  superposées  formant  en  moyenne  une  épaisseur  de 
3  à  4  dixièmes  de  millimètre. 

2*  Une  couche  de  parenchyme  ayant  en  moyenne  l'épaisseur 
de  la  couche  précédente.  Les  cellules  sont  étendues  dans 
le  sens  tangentiel  :  leurs  parois  sont  assez  minces;  quelques- 
unes  contiennent  une  matière  d'un  brun  jaunâtre;  un  grand 
nombre  renferment  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  d'or- 
dinaire en  prismes  rhomboïdaux  obliques.  Dans  la  portion 
interne  de  cette  zone  se  voient  çà  et  là  quelques  petites  cellules 
isolées  à  parois  épaissies  qui  semblent  annoncer  la  zone  sui- 
vante. 
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9»  Cette  troi^me  couche  est  en  efiet  netltettieiit  caractérisée 
par  lesedShi)»  pierreuses  qui  la  cûi&sëtuent.  Ces  cëStileAdat  letM 
parois  très-épaissies,  d'un Jaune  verMtrte  par  transpai'ënce,  tra- 
Ténéespar  de  petits  canaux,  et  ne  laissant  au  centre  qu'une  toute 
petite  earité,  génëraletkiettt  rehiplie  d'une  matière  bi^nâti« 
(léânense?).  C'est  cette  troisième  zone,  qui  forme  la  ligne  pâle, 
qtue  nous  avons  indiquée  comme  tranchant  sur  le  i-este  du 
dsn.  Elle  a  une  épaisseur  de  (T ,015  environ. 

4^  La  quatrième  couche,  libérienne,  est  b  plus  épisdsse  de 
toutes;  à  elle  seule,  elle  est  deux  fois  phis  large  qtte  lés  âfntres 
féenies.  Elle  montre  à  la  krupe  une  structure  assez  irréguliè- 
rement striée  dans  le  sens  radial.  Cette  disposition  tiëdt  à  k 
piéKnce  de  rayons  médullaires,  formés  de  quatre  à  cinq  hii^i^ées 
de  cellules  polyédriques  arrondies,  à  parois  minces.  Lé  l'esté 
da  tissu  est  formé  de  deux  ordres  de  cellules;  les  unes, 
alfengées  dans  le  sens  de  Taxe  vertical  et  contenant  des  gfaiiis 
de  fécule  ovoïdes  presque  arrondis,  d'un  diamètre  peu  con- 
âdérable  (0*,003),  d'autres  beaucoup  plus  courtes,  mais 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres  de  manière  à  border  les 
précédentes  et<X)ntenant  chacune  un  cristal  d'oxalatede  chaux, 
en  forme  de  prisme  rhombo^dal.  Dans  les  rangées  lés  plus 
extérieures  de  cette  zone,  on  voit  un  grand  nombre  de  cellules 
pierreuses,  formant  des  groupes  isolés.  Quelques-unes  de  ces 
celtales  se  retrouvent  çà  et  là,  mais  péû  nombreuses  et  soli- 
taires, dans  le  reste  de  la  zone. 

Tels  sont  les  caractères  saillants  de  l'écorce  de  Hoang-Nan. 
Ib  indiquent  d'une  manière  évidente  la  parenté  la  plus  étroite 
de  ce  produit  avec  la  Fausse  Angusture,  à  tel  point  qu'on  se 
demande  même  au  premier  abord  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux 
loe  simple  forme  de  cette  écorce.  La  présence  du  tissu  ocreux, 
se  colorant  en  veit  noirâtre  par  l'acide  nitrique  ;  la  coloration 
rouge  de  sang  de  la  zone  interne  par  le  même  réactif;  l'aspect 
générad  de  la  coupe  avec  sa  ligne  pâle  caractéristique,  sont 
toQt  autant  de  signes  communs,  qui  marquent  cette  affinité* 
Les  caractères  anatomiques  viennent  d'ailleurs  se  joindre  aux 
précédents  :  même  structure  dans  le  tissu  subéreux  et  dans  la 
couche  parenchymateuse  sous-jacente  ^  même  zone  pierreuse; 
même  disposition  générale  de  la  couche  libérienne.  Ajoutons 
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que  l'analyse  chimique  a  montré,  d'après  M«  Frédéiic  Wârtz, 
Texistence  dans  le  Hoang-Nancas  des  deux  alcaloïdes  de  la 
Fausse  Angusture,  strychnine  et  brueme. 

PouYons-nous,  à  c6té  de  ces  analogies  si  frappantes,  indi- 
quer quelques  ditEérenoes?  Il  en  est  qui  nous  paraissent  aaeei 
marquées  pour  être  données  comme  caractéristiques.  Remar- 
quons tout  d'abordy  dans  Taspect  extérieur,  une  régularité 
bien  plus  grande  dans  les  fragments  de  l'éoorce  de  Hoùng^Nan^ 
qui  se  sont  beaucoup  plus  nettement  cintrés  que  ceux  de  la 
Fausse  Angusture;  puis  une  épaisseur  bien  moindre;  l'aspect 
plus  yerruqueux  de  la  face  extérieure;  enfin,  sur  la  coupe 
transyersale,  les  stries  radiales  de  la  zone  libérienne  moins 
nettement  indiquées.  Dans  la  structure  anatomique,  cette  der- 
nière zone  présente,  dans  les  diverses  préparations  que  nom 
avons  étudiées,  une  difiérence  assez  marquée  avec  celle  de  la 
Fausse  Angusture  :  c'est  le  très-petit  noml>re  de  cellules  pier- 
reuses, qui  abondent  au  contraire  dans  cette  dernière  et  qui  y 
présentent  en  outre  un  développement  dans  le  sens  longitu- 
dinal, que  nous  n'avons  pas  remarquée  dans  l'écoroe  de  Hoao^ 
Nan.  Il  y  a  là  des  moyens  de  distinction  qui  sont  évidemmeot 
en  rapport  avec  les  différences  dans  les  espèces  végétales  qui 
produisent  les  deux  substances. 

Nous  ne  voulons  pas  sortir  du  domadne  de  l'histoire  natu- 
relle et  aborder  la  question  thérapeutique,  quoique  nous 
eussions  bien  des  réserves  et  bien  des  observations  à  faire  sur 
le  mémoire  publié  par  les  missionnaires.  Nous  laissons  ce  soin 
aux  médecins,  plus  autorisés,  que  tenterait  l'étude  de  ce  médi- 
cament, n  est  cependant  une  assertion  que  nous  devons 
relever,  parce  qu'elle  va  contre  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  Fausse 
Angusture.  a  L'écorce  du  Hoang-Nan  est,  dit  le  mémoire, 
recouverte  d'une  poussière  rougeàtre,  qui  contient  un  poison 
subtil  dans  lequel  consiste  la  vertu  du  remède.  C'est  cette 
poussière  seulement  que  l'on  emploie,  et  non  la  partie  ligneuse 
de  l'écoroe^  qui  est  de  nulle  efficacité  (1).  »  Cette  poussière  rou- 

(1)  Cette  brochure  n'est  qu'un  tirage  spécial  fait  par  M.  E.  G.  Lesserteur 
des  notes  insérées  dans  les  Missions  catholiques.  Elle  a  pour  titre  :  Du 
traitement  de  la  rage  et  de  la  lèpre  par  le  Hoang-Nan.  Notes  <f  un  mis- 
sionnaire. Lyon*  Pétrat,  1876. 
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gefttre  est  éridemment  tout  à  fait  analogue  à  oeUe  qu'on  trouve 
sur  la  Fausse  Angnsture  et  qui  a  été  analysée  par  Pelletier  (1). 
Or,  il  résulte  des  recherches  de  l'illustre  chimiste  qu'il  n'y  a 
dans  ce  tissu  subéreux  que  des  principes  parfaitement  inof- 
fensifs, lïe  serait-il  pas  étonnant  que  ce  fût  cette  partie  de 
Fécorce,  et  non  celle  qui  contient  la  strychnine  et  la  brucine, 
qui  produisit  les  symptômes  rapportés  par  les  missionnaires, 
symptômes  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  présence  de 
ces  alc^aloïdes?  Il  y  a  là  évidemment  une  fausse  indication, 
dont  il  faudra  se  méfier  dans  les  expériences  de  thérapeutique. 


Étude  sur  le  chiendent  (Triticum  repens]  ;  par  M.  PlaugHUD, 

pharmacien  à  Forcalquier. 

Si  de  l'est  à  Fouest  on  tire  une  ligne  droite  passant  par 
Forcalquier,  on  divise  le  territoire  en  deux  parties  égales.  Le 
terrain  calcaire  domine  dans  la  partie  nord  j  le  terrain  siliceux 
occupe  la  place  la  plus  importante  du  côté  du  sud.  Un  examen 
des  pins  superficiels  ne  tarde  pas  à  convaincre  l'observateur 
que  les  champs  qui,  dans  ce  dernier  sol^  ne  sont  pas  l'objet 
d'un  soin   tout  particulier^  sont  envahis  par  le  chiendent. 

Cette  plante,  dont  on  a  tant  de  peine  à  débarrasser  le  sol,  a 
été  utilisée  par  un  agriculteur  du  nom  d'Antoine  Barrai,  qui 
en  a  retiré  une  belle  farine,  d'une  odeur  agréable,  d'un  goût 
appétissant  et  que  les  bestiaux  mangent  avec  avidité  (100  kilo- 
grammes de  chiendent  donnent  environ  65  kilogrammes  de 
brine). 

n  nous  a  paru  intéressant  et  utile  de  savoir  quelle  est  la 
valeur  nutritive  du  chiendent,  et  par  conséquent  si  la  nourri- 
ture acquise  solde  en  tout  ou  en  partie  les  frais  de  la  main- 
d'œuvre. 

Nous  avons  pensé  résoudre  le  problème  par  l'analyse  chimi- 
que, et  nous  avons  dosé  tous  les  principes  qui  nous  ont  paru 
avoir  une  importance,  tant  au  point  de  vue  alimentaire  qu'au 
point  de  vue  de  l'épuisement  du  sol.  Nous  avons  surtout  porté 

(t)  Journal  de  pharmacie,  tome  V,  p.  &49. 
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notre  attention  «ur  l'axote  qui  donne  k  proportion  det  madères 
albuminoîdes. 
Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  de  notre  analyse. 

■  100  de  ohiendeot  sec  ont  donné  : 

Sacre  crlstallisable 3  gnmmei. 

Sucre  incristalisable  (glycose) 4       — 

Amidon ^ 13,9 

Hstlères  grasses î,Ub 

Aiote* 1,45 

100  de  i^hiflndi}pt  sec  ont  donné  : 

Gendres 8,250 

Ces  cendres  contiennent  pour  100  :  silice  20,  acide  phospho- 
rique  40^90,  acide  sulfurique  12,35,  chaux  8,42,  magnésie 
2,04^  potasse  26,23,  soude  5,06,  sesquioxyde  de  fer  2,40. 

Si  l'on  associe  les  acides  et  les  bases  suivant  le  mode  convenu, 
on  arrive  à  la  composition,  suivante  : 

Silice  20,  phosphate  tricalcique  15,53,  phosphate  trimagné- 
sique  1^90,  sulfate  de  potasse  26,08 1,  carbonate  de  potasse 
17,28,  carbonate  de  soude  8,32,  sesquioxyde  de  fer  2,40,  char- 
boo  non  dosé  et  perte  3,76  =  100,00. 

L'amidon,  que  l'on  pourrait  extraire  industriellement,  pré- 
sente quelque  particularités  remarquables  :  Si  dans  un  rhy- 
zome  de  chiendent  on  pratique  des  coupes  transversales  et 
longitudinales  et  qu'on  les  porte  sous  le  microscope,  on 
aperçoit  dos  cellules  assez  régulièrement  hexagonales,  deux 
fois  plus  longues  que  larges  et  remplies  de  grains  d'amidon. 
Ces  gra;q3,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  ont  une  dimen- 
sion qui  varie  peu,  ils  mesurent  de  0,006  à  0,008  millièmes  de 
millimètre;  leur  forme  est  presque  invariablement  celle  d'une 
balle  cylindro-conique  un  peu  aplatie  au  sommet^  et  pré- 
sentant une  concavité  à  la  partie  inférieure.  Abandonnés  pen- 
dant 12  heures  dans  de  l'eau  froide,  ils  ne  se  déforment  pas 
et  n'augmentent  pas  sensiblement  de  volume.  Gomme  tous  les 
grains  d'amidon,  l'iode  les  bleuit  :  cet  amidon  agît  sur  la  lu- 
mière polarisée.  Il  se  produit  lors  du  maximum  d'extinction 
une  belle  croix  de  Saint- André,  dont  le  centre  correspond  au 
hile,  et  qui  disp&rait  très- vite  lorsqu'on  éclaire  le  champ.  Cette 
croix  n'est  visible  que  sur  les  grains  examinés  dans  le  sens  de 
l'axe. 
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Lorsqa'on  examine  dans  Veau  ou  la  glycérine  une  coupe  faite 
parrallèUement  à  l'axe,  et  que  les  courants  ont  balaye  les 
grains  d'amidon,  on  aperçoit  sur  la  membrane  cellulaire  des 
points  plus  ëpaîs,  moins  transparents  et  réfractant  davantage 
la  lumière;  la  cellule  parait  ponctuée,  Tépaississement  de  la 
paroi  s'ëtant  fait  par  points  isolés,  à  cause  des  grains  d'amidon 
qui  pressaient  sur  la  membrane.  Ces  divers  caractères  permet- 
tront toujours  de  distinguer  l'amidon  de  chiendent  des  autres 
fécules. 

Si  nous  rapprochons  la  teneur  en  azote  de  cette  plante  de 
celle  des  principales  substances  qui  servent  à  alimenter  les 
bestiaux,  nous  trouvons  que  :  100  parties  de  chiendent  con- 
tiennent azote  1 ,45.  Le  seigle,  la  pomme  de  terre^  les  betteraves, 
le  foin,  la  luzerne^  le  trèfle,  la  paille  de  froment  et  d'orge  en 
renferment  de  0,30  à  1,70. 

Si  l'on  ne  tenait  compte  que  de  l'azote,  on  serait  amené  à  con- 
clure que  le  chiendent  est  une  substance  aussi  nutritive  que  le 
seigle,  la  betterave,  le  foin,  la  luzerne,  la  trèfle,  et  trois  fois 
au  moins  supérieure  aux  pommes  de  terre  et  aux  diverses 
pailles  dont  on  nourrit  le  bétail.  Remarquons  que  le  gland  ne 
contient  que  0,80  d'azote,  alors  que  le  chiendent  en  a  i,45. 
Le  blé,  l'orge,  l'avoine  et  surtout  les  pois,  les  haricots,  les 
lentilles,  les  fèves,  doivent  être  classés  bien  au-dessus  comme 
aliment,  la  moyenne  de  leur  azote  étant  de  3  à  4  p.  100. 

Le  chiendent  n'est  donc  pas  une  nourriture  à  dédaigner  ;  et 
trois  quarts  de  farine  de  cette  plante,  mélangés  à  un  quart  de 
farine  de  froment,  donnent  un  pain  pas  très-blanc,  il  est  vrai, 
mais  d'un  goût  plus  agréable  que  celui  du  seigle.  En  temps  de 
disette,  ce  serait  une  ressource  des  plus  précieuses. 

En  calculant  les  données  ci-dessus  nous  apprenons  qu'au  prix 
moyen  des  denrées  susnommées^  le  kilogramme  d'azote  coûte  : 
44,20  dans  le  seigle,  13^30  dans  la  pomme  de  terre,  11,10 
dans  la  paille,  7,45  dans  le  foin,  4,70  dans  la  luzerne.  Le 
prix  moyen  du  kilogramme  d'azote  serait  ainsi  de  10  fr. 
15  c;  les  100  kilogrammes  de  chiendent  auraient  donc  une 
valeur  de  14,90,  puisque  68  kilogrammes  contiennent  un  kilo- 
gramme d^azote. 
Mais  quelle  quantité  de  chiendent  peut  extraire  un  travail- 
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leur?  n  ne  nous  a  pas  été  facile  d'obtenir  sur  ce  point  des  don- 
nées précises;  cependant  d'une  foule  de  renseignements  pris  un 
peu  partout,  on  peut  admettre  que  le  travail  d'un  homme 
dans  nos  terres  siliceuses  donnera  de  30  à  40  kilogrammes 
par  jour,  lesquels,  par  dessiccation,  se  réduiront  à  20  kilo- 
grammes ayant  une  valeur  de  2  fr.  50  au  moins  comme 
aliment. 

L'alimentation  du  bétail  n'est  pas  le  seul  débouché  de  cette 
substance.  L'industrie  s'en  est  emparée.  Nous  passerons  sous 
silence  les  brosses  et  autres  objets  manufacturés  avec  le  chien- 
dent ;  mais  le  fabricant  de  papier,  toujours  à  la  recherche  de 
nouvelles  matières  utiles  à  son  industrie,  a  trouvé  dans  cette 
graminée  une  substance  pouvant  à  elle  seule  donner  un  excel- 
lent produit,  possédant  la  fibre  textile  dans  sa  cellulose,  et 
l'encollage  dans  son  amidon.  La  papeterie  payera  toujours  le 
chiendent  10  francs  au  moins  les  100  kilogrammes. 

En  outre,  cette  racine  contenant  en  moyenne  7  p.  100  de 
sucre  tout  formée  et  13,90  d'amidon,  si  l'on  transforme  par  les 
acides,  ou  mieux  par  la  diastase^  l'amidon  en  giycose,  on  trouve 
que  100  kilogrammes  de  chiendent  donnent  22*^,3  de  sucre 
fermentescible.  Ce  sucre  fermenté  se  transformera  en  acide 
carbonique  et  en  14  litres  d'alcool  absolu,  soit  28  litres  d'eau- 
de-vie  d'un  parfum  et  d'un  goût  très- agréables.  Dans  nos 
pays  les  vins  contiennent  en  moyenne  10p.  100  d'alcool;  avec 
100  kilogrammes  de  chiendient^  on  obtiendrait  140  litres  d'une 
liqueur  fermentée,  aussi  spiritueuse  que  le  vin,  que  l'on  pour- 
rait parfumer  à  volonté  en  introduisant  dans  la  cuve  des 
substances  aromatiques. 

Ces  chiffres  représentent  le  rendement  théorique  qu'on  ne 
peut  jamais  atteindre.  Dans  la  pratique  on  ne  peut  guère  espérer 
obtenir  plus  des  trois  quarts,  ce  qui  donnerait  au  minimum 
100  litres  d'une  boisson  à  10  p.  100  d'alcool  très-agréable,  très- 
hygiénique  et  d'un  prix  de  revient  à  peu  près  nul. 

Enfin  si  nous  abordons  un  autre  ordre  d'idées,  nous  nous 
demanderons  pourquoi  sur  les  rivages  où  les  sables  envahissent 
les  terres  sans  jamais  s'arrêter,  on  ne  chercherait  pas  à  les 
immobiliser  avec  le  chiendent.  L'essai  a  été  tenté  sur  le  littoral 
de  la  mer  du  Nord,  le  résultat  est  des  plus  satisfaisants. 
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Si  maintenant  nous  tournons  les  regards  vers  nos  montagnes, 
nous  voyons  toute  une  armëe  de  forestiers  occupés  à  reboiser 
leurs  flancs  dénudes  et  ravinés  par  les  eaux.  Nous  avons  visité 
bon  nombre  de  ces  reboisements,  nous  avons  toujours  vu  que 
le  gazon  des  prairies  pastorales  des  plateaux  alpestres  était 
uniquement  employé  pour  retenir  la  terre  sur  les  pentes  les 
plus  déclives*  Nous  n'avons  jamais  pu  constater  la  présence  du 
chiendent.  Il  semble  cependant  que  par  sa  vigueur  et  l'enche- 
vétrement  inextricable  de  rhyzomes  souterrains,  cette  plante 
pourrait  rendre  des  services,  et  dans  certains  sols  être  préférable 
à  ce  gazon  si  délicat^  si  fin,  mais  susceptible  d'être  trop  facile- 
ment emporté  par  la  première  averse.  Ce  n'est  que  timidement 
que  nous  émettons  cette  idée,  connaissant  le  savoir  et  le  mé- 
rite des  agents  forestiers  qui  dirigent  les  travaux  de  reboise- 
ment. 


Lu  dosage  de  l'urée  dans  le  sang  ;  quantité  et  variation 
de  ce  corps  dans  l'hémiplégie;  par  M.  Yvon. 

Le  dosage  dç  l'urée  dans  le  sang  est  une  opération  assez  déli- 
cate qui  jusqu'ici  n'a  guère  franchi  le  laboratoire  du  chimiste; 
je  me  suis  attaché  à  rendre  ce  dosage  aussi  simple  que  possible 
tout  en  lui  conservant  une  exactitude  rigoureuse.  Yoici  la  mo- 
dification du  procédé  classique  à  laquelle  je  me  suis  arrêté. 

Je  préfère  opérer  sur  une  quantité  de  sang  assez  faible, 
30  grammes  au  plus  pour  du  sang  normal,  et  15  à  20  gram- 
mes dans  les  cas  patholc^ques  dans  lesquels  la  proportion 
d'urée  est  plus  considérable.  Dans  ces  conditions,  les  lavages  se 
font  d'une  manière  beaucoup  plus  rigoureuse,  et  les  liquides 
à  évaporer  ayant  un  volume  plus  faible,  Turée  reste  soumise 
moins  longtemps  à  l'action  de  la  chaleur;  ces  deux  avantages 
compensent  largement  l'inconvénient  qui  peut  résulter  du  fai- 
ble poids  de  la  prise  d'essai. 

Le  sang  est  reçu  directement  et  au  moment  même  de  sa  sor- 
tie du  corps  dans  des  flacons  en  verre,  à  large  ouverture  et  fer- 
mant hermétiquement  à  Témeri.  Ces  flacons,  d'une  capacité 
de  45  granunes  et  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  100  grammes, 
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sont  tarés  sur  une  balance  de  précision  (à  5  centigrammes 
près);  aussitôt  pleins^  on  les  bouche. 

Cette  précaution  pour  recueillir  le  sang  est  indispensable, 
car  autrement  la  perte  due  à  l'évaporation,  et  qui  peut  aller 
jusqu'à  i  gramme,  fausserait  les  résultats. 

Le  poids  du  sanjg  étant  exactement  connu,  on  le  rerse  dans 
un  mortier  en  verre,  avec  environ  quatre  fois  son  volume  d'al- 
cool à  90*  ;  on  divise  aussi  exactement  que  possible  le  caillot 
formé  et  l'on  jette  sur  un  filtre  ;  le  liquide  alcoolique  doit  s'é- 
couler avec  une  légère  teinte  verdâtre,  sans  mélange  de  sang, 
si  la  proportion  d'alcool  ajoutée  a  été  suffisante.  On  laisse  bien 
égoutter.  Pendant  ce  temps  on  lave  le  flacon  avec  une  nouvelle 
quantité  d'alcool  qu'on  jette  ensuite  sur  un  filtre;  on  conserve 
à  part  cette  première  portion  d'aloool  dont  le  volume  est  égal 
à  six  ou  sept  fois  celui  du  sang  employé  et  qui  contient  la  ma- 
jeure partie  de  l'urée. 

Le  filtre  et  le  contenu  sont  ensuite  remis  dans  le  mortier  et 
triturés  énergiquement  avec  environ  50  grammes  de  grès  fin 
(préalablement  lavé  à  l'eau»  à  l'alcool,  eC  calciné),  la  division 
du  caillot  se  fait  d'une  façon  tout  à  fait  exacte.  On  peut  placer 
ce  mélange  dans  une  petite  allonge  en  verre,  et  traiter  par  lixi- 
vation  au  moyen  de  l'alcool. 

Ce  mode  d'épuisement  étant  un  peu  long,  on  peut  mettre  le 
caillot  divisé  dans  un  petit  nouet  en  linge  fort,  arroser  avec 
lin  peu  d'alcool  et  fortement  exprimer  par  torsion  ;  on  répète 
l'affusion  d'alcool  et  l'expression  une  douzaine  de  fois^  aussi 
longtemps,  du  reste^  qu'il  est  nécessaire  pour  que  l'alcool  passe 
incolore  et  n'enlève  plus  rien  au  mélange. 

L'alcool  provenant  de  ce  dernier  traitement  est  filtré  au  pa- 
pier Berzélius  et  évaporé  au  bain-marie.  Pendant  cette  évapo- 
ration  on  filtre  de  même  l'alcool  provenant  du  traitement  di- 
rect du  sang,  et  que  l'on  a  conservé  à  part,  et  on  ne  l'ajoute 
dans  la  capsule  que  lorsque  l'alcool  qui  s'y  trouve  est  entière- 
ment évaporé.  On  favorise  l'évaporation  en  agitant  continuel- 
lement; lorsqu'elle  est  terminée  on  reprend  te  résidu  [l'extrait 
alcoolique  du  sang)  par  une  faible  quantité  d'eau  distillée  qui 
sépare  les  matières  grasses.  On  jette  sur  un  filtre  Berzélius 
préalablement  mouillé;  l'urée  s'écoule  en  solution  aqueuse, 
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saffisaminent  pure  pour  un  dosage.  On  lare  la  capmtle  et  le 
filtre  avec  une  nouvelle  dose  d'eau  distillée,  en  tâchant  de  ne 
pas  obtenir  un  total  de  plus  de  12  à  15  centimètres  cubes. 
Cette  solution  sert  à  doser  l'urée,  en  suivant  le  procédé  que 
j'ai  fait  connaître.  Ce  procédé  consiste  à  décomposer  l'urée  par 
Vhtfpohromiie  de  soude.  Le  volume  de  la  solution  aqueuse 
d'urée  permet  à  l'opérateur  de  faire  deux  dosages  succeesifs, 
et  la  capacité  de  l'uréomètre  est  suffisante.  On  obtient  ainsi  des 
résultats  parfaitement  exacts  pourvu  que  l'on  fasse  les  cor- 
rections de  température  et  de  pression.  La  quantité  d'azote  fait 
connaître  le  poids  de  l'urée  contenue  dans  la  prise  d'essai,  et 
le  calcul  celui  que  renferme  un  litre  de  sang. 

J'ai  fait,  en. suivant  cette  méthode,  un  assez  grand  nombre 
de  dosages  d'urée  dans  le  sang. 

A  l'état  normal  j'ai  retrouvé  les  chiffres  indiqués  par  M.  Gre- 
hant  :  180  milligrammes  pour  1.000  environ. 

Pour  les  cas  pathologiques,  j'ai  eu  occasion  d!examiner  le 
sang  dans  un  cas  de  fièvre  typhoïde;  il  renfermait  42  centi- 
grammes d'urée  par  litre  :  le  malade  succombait  le  lendemain. 
Dans  des  cas  d'urémie  j'ai  rencontré  2  grammes  et  au  delà 
par  litre. 

Enfin,  dans  les  cas  d'hémiplégie,  j'ai  observé  des  variations 
qui  peuvent  être  très-intéressantes,  mais  que  je  fais  connaître 
sans  aucun  commentaire,  ne  voulant  point  m' aventurer  sur  un 
terrain  qui  n'est  pas  le  mien,  et  laissant  à  d'autres,  plus  compé- 
tents, le  soin  d'en  tirer  les  conséquences. 

Bans  l'hémiplégie  j'ai  toujours  constaté  une  augmentation 
d'urée  dans  le  sang^  cette  augmentation  n'est  point  la  même 
dans  le  côté  sain  et  le  côté  paralysé. 

Ainsi,  dans  divers  cas  d'hémiplégie  ancienne,  j'ai  constaté  que 
le  sang  du  côté  droit  paralysé  contenait  de  0,195  à  0,539  d'urée, 
tandis  que  le  sang  du  côté  gauche  sain  en  renfermait  de  0,318 
à  0,628.  Dans  un  cas  d'hémiplégie  datant  de  trois  jours,  l'aug- 
mentation d'urée  a  eu  lieu  en  sens  inverse  :  côté  droit  paralysé 
0,500;  côté  gauche  sain  0,467.  Le  sang  provenait  de  ventou- 
ses scarifiées,  appliquées  sur  deux  points  symétriques^  et  une  fois 
de  saignées. 
Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ce  court  exposé^  d'adres- 
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serun  souyenir  à  mon  regrette  maître,  M.  le  professeur  Lorain, 
qui  a  bien  voulu  faciliter  mes  recherches,  et  mes  remerci- 
ments  à  MM.  les  docteurs  C.  Paul  Brouardel^  Desnos  et  Renimt, 
pour  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  m'ont  accueilli. 


Composition  de  divers  textiles  d'après  le  résultat  moyen  de  plu- 
sieurs essais  faits  en  1867,  et  renouvelés  en  1874;  par 
M.  Bénaed, 

Professeur  de  «himie  k  l'Ëcole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens 
et  directeur  de  la  condition  des  textiles  et  du  mesarage  public  des  tissus. 

Les  essais  ont  été  faits  de  la  manière  suivante  : 
1  kilogramme  de  chaque  textile,  fortement  hydraté^  a  été 
partagé  en  deux  parties  (500  grammes  chaque)  ;  une  partie  a 
été  desséchée  à  l'absolu  à  la  température  de  110*  centigrades 
dans  les  appareils  de  la  condition,  puis  placée  ensuite  dans  un 
local  ayant  la  température  constante  de  15  à  18*  centigrades, 
température  moyenne  de  notre  pays,  et  Thygromètre  de  Saus- 
sure, marquant  de  75  à  80*.  Les  lots  ont  été  pesés  de  cinq 
jours  en  cinq  jours,  le  textile  desséché  a  repris  graduellement 
de  l'eau  très-vite  les  deux  premiers  jours,  et  lentement  en- 
suite ;  l'autre,  non  desséché  au  contraire,  en  perdait  chaque 
jour  une  certaine  quantité,  après  un  certain  temps  d'exposi- 
tion dans  le  local  ci -dessus  indiqué  ;  les  deux  lots  sont  arrivés 
à  peser  exactement  le  même  poids  pour  ne  plus  varier,  Fun 
ayant  perdu,  l'autre  ayant  gagné  :  c'est  partant  de  là  que  la 
quantité  d'eau  a  été  évaluée  pour  chaque  textile. 

,   .     -, .  (   Textile   à  l'absolu.  .    85,470  (1) 

Laine  fllée  ou  non  .  .  .  A   _  .*  ro^ 

(    Eau 14,530 

g                                     j  Textile 90,090 

*^  ® i  Eau 9.910 

^  .  ^                               i  Textile 92,760 

^°^" I  Eau.      7,240 

(1)  Cette  composition  adoptée  par  décret,  pour  la  reprise  de  17  p.  100, 
est  variable  selon  la  finesse  et  la  provenance  de  la  laine;  la  quantité  d'en 
portée  ci-dessus  est  trop  forte  pour  les  belles  laines  d'Australie  et  trop 
faible  pour  les  grosses  lainei. 
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\   Eau 8,266 

FU  delingri j  ]:*«'•«■ "»'"» 

(   Eau 10,449 

Textile 89,037 

Ban 10,968 

TexUle 87,710 

Eau 12,290 

Textile 88,071 

Eau.  .  .  ; 11,929 


FilaBte  étoape  lin 
Fil  jute..  .  .     . 
Fil  de  chanvre.  . 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Préparation  de  l'alcool  au  moyen  du  sucre  contenu 
dans  les  feuilles  de  betteraves;  par  M.  Is.  Pierre. 

On  admet  assez  généralement,  aujourd'hui,  que  le  sucre  de 
la  betterave  est  élaboré  par  les  feuilles.  S'il  en  est  ainsi,  les 
feuilles  doivent  contenir,  en  proportions  notables,  pendant  la 
durée  dn  développement  de  la  racine,  le  sucre  que  cette  der- 
nière doit  leur  emprunter  successivement. . 

Dans  quelle  partie  des  feuilles  se  tient  momentanément  en 
réserve  le  sucre  élaboré?  Quelles  sont  les  migrations  succes- 
sives? Tout  n'est  pas  encore  dit  sur  cette  grave  question  ;  j'es- 
père être  en  mesure  d'en  pouvoir  fournir  quelques  nouvelles 
preuves  prochainement. 

Pour  mettre  en  évidence,  aux  yeux  de  quelques  élèves  sé- 
rieux de  mon  laboratoire  de  l'École  pratique  et  de  la  Station 
stgronomique  de  Gaen^  l'existence  du  sucre  dans  les  feuilles  de 
la  betterave,  j'ai  pensé  que  l'un  des  moyens  les  plus  commodes^ 
les  plus  explicites,  c'était  de  faire  fermenter  devant  eux,  sous 
l'influence  de  la  levure  de  bière,  une  certaine  quantité  de  suc 
de  ces  feuilles^  obtenu  par  pression,  et  d'en  retirer  ensuite 
l'alcool  par  distillation. 

J'ai  pris,  le  4  novembre  dernier,  dans  une  parcelle  qui 
n'avait  pas  été  effeuillée  pendant  le  cour»  du  développement 
des  racines,  1Ô8  kilogrammes  de  feuilles  mêlées^  éclatées,  mais 
non  ooupéeS)  près  du  collet.  Après  avoir  été  hachée  en  tron- 
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çons  dé  2  à  3  oentimètres,  ces  feuilles  ont  été  groinèreiaeiit 
broyées  dans  un  grand  mortier,  puis  soumises  à  l'action  d'une 
petite  presse  de  laboratoire.  Ou. en  a  retiré  ainsi  34  à  35  litres 
de  jus,  qu'on  a  mis  à  feraienter  dans  une  petite  barrique  dé» 
foncée  par  un  bout,  avec  enriron  1  kilogramme  de  levure  de 
bière,  sous  l'influence  d'une  température  de  20  à  22  degrés  en 
moyenne. 

Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  on  a  filtré  le  jus  sur  une  tmle, 
après  l'avoir  porté  préalablement  pendant  quelques  instants  à 
80  ou  85  degrés^  pour  coaguler  une  partie  des  matières  albur 
minoïdes  qui  auraient  pu  faire  mousser  le  liquide  dans  Talani- 
bic.  Ce  liquide  a  été  soumis  ensuite  à  plusieurs  rectifications 
méthodiques  successives^  qui  ont  fourni,  finalement,  275  cen- 
timètres cubes  d'alcool  à  68  degrés  centésimaux,  plus 
135  centimètres  cubes  de  petites  eaux  à  8  degrés. 

La  présence  d'une  proportion  notable  de  sucre  dans  les 
feuilles  de  betteraves,  au  moment  de  l'arrachage,  parah  donc 
évidente.  Je  reconnaîtrai  volontiers  que  cette  expérience  ne 
serait  pas  propre  à  fixer,  avec  une  approximation  suffisante^  la 
quantité  de  sucre  contenue  dans  les  feuilles,  et  tel  n'était  ^as 
mon  but. 

Les  betteraves  qui  ont  servi  à  ces  expériences  ont  été  éraluées, 
quant  au  rendement,  à  65^000  kilogrammes  l'heûfai^e,  et  fe^ 
feuilles  à  la  moitié  de  ce  poids.  A  ce  compte,  Aros  158  kilo- 
grammes de  feuilles  représenteraient  la  dépouille  foliacée  d'un 
peu  plus  de  48  centiares. 

J'avais  constaté,  il  y  a  dix-sept  on  dix-huit  ans,  que  les 
feuilles  de  betteraves  contiennent^  en  moyenne,  environ  90  p.  100 
d'eau;  à  ce  titre^  158  kilogrammes  de  feuilles  en  contiennent 
un  peu  plus  de  142  kilogrammes,  au  lieu  de  34  à  85  kilo- 
grammes que  nous  en  avons  extraits,  c'est-à-dire  plus  dn 
quadruple. 

En  attribuant  à  toute  cette  eau  la  même  richesse  saccharine^ 
et  en  nous  rappelant  qu'il  résulte  des  données  expérimentales 
précédentes  que  34  kilogrammes  de  suc  peuvent  fournir 
0^^198  d'alcool  absolu,  la  totalité  du  suc  des  mêmes  feuilles 
en  eût  pu  fournir  0"*,88  et  les  feuilles  de  1  hectare  environ 
173  litres.  Les  imperfections  éa  ptt>cédé  effiployé  semblent 
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déTolmoiift  autoriser  àconttdërer  ce  cUffrecomme  un  miinmum'. 
Je  n'ai  à  m'ezpliquer  actuellenieDt  ni  sur  le  meîneur  mode 
.  de  traitement  à  ce  point  de  Tue^  ni  sur  le  rendement  pratique  : 
je  me  binme  à  signaler  un  fait,  et^  si  nous  ajoutons  que  Talcool 
représente  à  peu  près  la  moitié  du  poids  du  sucre  qui  fa  fourni, 
il  eu  résultera  qu'au  moment  de  l'arrachage  nos  feuilles  con- 
tiendraient près  de  350  kilogrammes  de  sucre  par  hectare. 

Si  les  feuilles  contiennent  du  sucre  en  proportion  notable, 
il  semble  en  résulter  que,  quel  que  soit  l'organe  producteur, 
l'effeuillaison  doit  être,  pour  la  racine,  une  cause  d'appau- 
▼nssement,  soit  que  le  sucre  se  déplace  en  allant  des  feuilles 
extérieures  ^ers  la  racine,  ou  qu'il  doive  contribuer  momen- 
tanément au  développement  normal  des  jeunes  feuilles  de 
remplacement. 


Sur  la  cristallisatian  du  sucre;  par  M.  G.  FlourbNs. 

Depuis  les  anciens  travaux  de  Dutrône,  on  n'a  pas  publié 
d'étude  importante  sur  la  cristallisation  du  sucre,  et  les  tables 
que  cet  auteur  a  données  sur  les  températures  d'ébullition  des 
dissolutions  du  sucre  pur  et  la  proportion  du  sucre  qu'elles 
peuvent  abandonner  par  le  refroidissement  sont  inexactes. 

Les  tables  de  Dutrône  sont  encore  reproduites  dans  les  der- 
niers ouvrages  sur  l'industrie  sucrière.  Ce  chimiste  a  pris  pour 
base  de  ses  déterminations  les  nombres  suivants  : 

A  la  température  de  27<>,50  C. ,  3  parties  d'eau  et  5  de  sucre 
dottoent  une  dissolution  saturée,  la  température  d'ébullition 
de  ce  sirop  étant  103o,89.  Il  admettait,  ce  qui  est  tout  à  fait 
erroné,  qu'en  soumettant  à  l'évaporation  cette  dissolution,  ce 
qui  augmentait  progressivement  sa  température  d'ébullition» 
et  la  refroidissant  ensuite  à  27«,6,  il  devait  se  déposer  une  pro- 
portion de  sucre  égale  à  celle  de  l'eau  évaporée.  La  composition 
de  cette  liqueur  était  représentée  par  63,50  p.  400  du  sucre  et 
36,50  d'eau. 

Nous  trouvons  qu'à  27% 50  G.,  le  sirop  saturé  de  sucre  pur 
renferme  67,70  p»  100  de  sucre  et  32,30  d'eau  ;  ii  marque,  à 
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Tarëomètre  de  Baume,  35%90,  ou  36%46  à  i5«  C.  Son  âralli- 
tion  se  produit  à  104%  70. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  déterminer  : 

1**  La  richesse  en  sucre  des  dissolutions  saturées  de  sucre  par 
aux  températures  comprises  entre  zéro  et  100*  G.  ; 

2*  Les  indications  de  Taréométre  de  Baume  et  du  densimè- 
tre  de  Gay-Lussac  dans  ces  sirops  aux  températures  ofaserrëes, 
et  dans  ces  mêmes  sirops  amenés  à  15*  C.  ; 

(La  table  n'I  donne  ces  différents  résultats.) 

3'  Les  températures  d'ébuUition,  à  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère^  des  dissolutions  sucrées  à  différents  degrés  de 
concentration  indiqués  par  les  aréomètres.  (Voir  la  table  n*  2.) 

Ces  résultats  ont  surtout  une  grande  importance  dans  la  fa- 
brication du  sucre  candi  ;  ik  permetient  d'étudier  la  formation 
des  cristaux  pendant  le  refrodissement  des  sirops  mis  en  cris- 
tallisation, et  de  se  rendre  compte  de  leur  état  de  saturation, 
ainsi  que  de  l'influence  des  variations  de  la  température  sur  la 
cristallisation,  et  des  limites  de  température  entre  lesquelles 
celle^i  se  produit. 

C'est  ce  que  l'anteur  de  cette  note  se  propose  de  faire  dans 
un  prochain  travail* 

Table  n'  1. 

Uegré  i  raréomètre  Baume.    Degré  an  densimètre  Gay-Liutac. 


Tampératoies.     Sncre 
p6ar  100. 


à  la  iempératore  i  15  dtgrès    à  la  tampérataie   i  15  degcte 
observée.        centigrades.        obeerrée.  cenUgndei< 


o 

0.. 
16.. 
30.. 
45.. 
65.. 
80.. 
90.. 
100.. 


64,70 
6G,00 
68,00 
70,80 
75,00 
78,35 
80,60 
82,50 


35,30 
35,50 
36,0U 
86,75 
88,30 
39,30 
39,95 
40,80 


34,60 
35,50 
36,70 
38,10 
40,55 

42,20 
43,30 
44,10 


132,35 
132,60 
133,25 
134,10 
136,15 
187,40 
138,20 
138,75 


131,50 
132,60 
134,05 
135,90 
139,10 
141,30 
142,90 
144,00 


L'aréomètre  de  Baume  employé  correspondait  à  la  table  des 
densités  construite  par  Gay-Lussac  et  publiée  par  M.  Gollar- 
deau.  Son  module  était  144,3,  c'est-à-dire  que,  si  l'on  repré- 
sente par  n  le  degré  Bauibé,  la  densité 


D  = 


144,8 
144,8  —  n 
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Températares 
d^ébulliiion. 

106.  . 
108.  . 
110.  . 
112.  . 
114.  . 
118.  . 
130.. 

Au-dessus 
aréométrique 


Table  n»  2. 
Degrés  à  raréomètre  de  Banmé, 

à  la  température      à  1 5  df'grés 
obserrée.  centigrades. 


32,20 
35,00 
37,00 
38,50 
39,60 
40.30 
41,45 
43,50 


36,25 
39,10 
41,10 
42,80 
44,00 


Degrés  au  densimètre  de  Gay-Lnssac. 


à  la  température 
observée. 


128,72 
132,00 
134,50 
136,40 
137,70 
138,75 
140,30 
143,15 


à  15  deg^és 
eèAtigradefi. 

133*50 
137,20 
139,85 
142,15 
143,80 


de  43**,50  B.,  on  ne  peut  plus  faire  TobseryatioD 
à  froid,  à  cause  de  la  viscosité  des  sirops. 


Noie  sur  la  préparation  de  la  nitroglycérine; 
par  MM.  Eoutmy  et  Faucher. 

(Ouverture  d'un  pli  cacheté.) 

«  Les  différents  procédés  de  préparation  de  la  nitroglycérine 
publiés  en  France  et  à  l'étranger  reposent  tous  sur  l'emploi  des 
mélanges,  à  proportions  diverses,  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
nitrique,  que  Ton  fait  réagir  plus  ou  moins  lentement  sur  la 
glycérine;  une  brusque  immersion  de  toute  la  masse  dans  une 
quantité  d'eau  considérable  met  fin  à  la  réaction  et  sépare  la 
nitr(^lycérine,  qui  se  précipite  sous  forme  d'une  huile  plus  ou 
moins  limpide. 

<i  Lorsqu'on  opère  sur  de  grandes  masses,  ou  rencontre  de 
sérieuses  difficultés,  parce  que  la  réaction  dégage  beaucoup  de 
chaleur,  ce  qui  tend  à  décomposer  la  nitroglycérine  formée,  en 
donnant  lieu  à  un  dégagement  extrêmement  abondant  de  va- 
peurs rutilantes.  £n  raison  de  la  viscosité  des  liquides,  les  pro- 
cédés de  réfrigération  les  mieux  étudiés  restent  sans  efficacité; 
certains  points  conservent  une  température  élevée  et  deviennent 
le  foyer  d'une  décomposition  qui  s'étend  presque  instantané- 
ment à  toute  la  masse,  et  oblige  à  recourir  à  l'extinction  par 
l'eau  avant  la^  transformation  complète  de  la  glycérine.  De  là 

JSNini.  ie  Pkarm,  et  de  CMm  ,  4*  séaib,  t.  XXV.  (Mai  1S77.)  26 
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UD  abaissement  marqué  du  rendement  en  nitroglycérine,  et  des 
chances  notables  d'accidents  plus  ou  moins  graves. 

«  Ayant  à  organiser,  dans  une  usine  de  l'État,  une  fabrica- 
tion industrielle  de  nitroglycérine,  nous  avons  cherché  et  nous 
sommes  arrivés  à  éviter  les  fortes  élévations  de  température,  et, 
par  suite,  à  opérer  avec  sécurité. 

a  Deux  considérations  théoriques  nous  ont  guidés  : 

u  1*  Chercher  à  ralentir  la  réaction,  en  engageant  au  préa- 
lable la  glycérine  dans  une  combinaison  qui  ne  serait  détruite 
que  peu  à  peu  par  la  formation  de  la  nitroglycérine  :  la  cha- 
leur dégagée  à  chaque  instant  pourrait  alors  se  dissiper  aisément 
par  rayonnement  et  conductibilité; 

«  2"  Chercher  à  éliminer  de  la  réaction  finale  donnant 
naissance  à  la  nitroglycérine,  la  chaleur  dégagée  par  la  combi- 
naison avec  l'acide  sulfurique  de  l'eau  d'hydratation  de  la  gly- 
cérine et  de  l'eau  d'hydratation  de  l'acide  nitrique. 

a  A  cet  effet,  nous  préparons  à  l'avance  : 

((  De  l'acide  sulfoglycérique,  en  traitant  la  glycérine  à  30* 
par  trois  fois  environ  son  poids  d'acide  sulfurique  à  66*; 

«  De  l'acide  sulfonitrique,  en  mélangeant  à  poids  égaux 
l'acide  sulfurique  à  66^  et  l'acide  nitrique  à  48*. 

a  Ces  deux  préparations  donnent  lieu  à  des  d^agements  de 
chaleur  considérables. 

((  Nous  réunissons  ensuite  ces  deux  acides,  de  manière  à 
réaliser  un  mélange  aux  proportions  suivantes  (ou  très- voi- 
sines) : 

Glycérine 100 

Acide  nitrique 280 

Acide  sulfarlque 600 

c  L'élévation  de  température  est  alors  limitée  i  10  ou  15*, 
et  la  réaction  ne  peut  être  regardée  comme  terminée  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  La  nitroglycérine  forme  une  cou- 
che assez  nettement  distincte  au-dessus  des  acides,  dont  elle 
peut  être  séparée  par  décantation ,  ce  qui  rend  les  lavages  fa- 
ciles. Les  acides  conservent  d'ailleurs  un  titre  assez  élevé. 

«  Nous  admettons  que  la  décomposition  de  l'acide  sulfogly- 
cérique par  l'acide  nitrique  tient  à  ce  que  la  nitroglyoérioe 
échappe  à  la  réaction  à  mesure  qu'elle  se  forme,  par  son  inso- 
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lohilité  daos  le  mélaDge  acide  et  par  sa  densité  inférieure  à  celle 
de  ce  même  mélange.  Celte  décomposition  ne  s'arrête  d'ailleurs 
que  lorsque  la  quantité  d'eau  enlevée  à  la  glycérine  crée  un 
Bouyel  état  d'équilibre;  mais  il  y  a  lieu  de  compter  sur  des 
réactions  parallèles,  car  les  rendements  obtenus  sont  toujours 
inférieurs  au  rendement  théorique,  et  variables  de  160  p.  100 
à  195  p.  100,  suivant  la  température  et  l'état  hygrométrique 
de  l'air. 

€  Malgré  le  nombre  actuellement  considérable  des  expé- 
riences  réalisées,  nous  ne  pouvons  encore  faire  une  théorie 
complète  des  influences  perturbatrices.  » 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  substitution  du  chlore  et  du  brome 
dans  les  composés  organiques;  par  M.  0.  Damoiseau. 

Les  matières  poreuses  ont  la  propriété  de  déterminer  un 
grand  nombre  de  combinaisons  chimiques;  j'ai  comparé  à  ce 
point  de  vue  quelques-unes  des  plus  usitées.  Dans  des  condi« 
tiens  que  je  vais  préciser,  le  charbon  animal  m'a  semblé  être 
la  plus  active  de  toute  ces  substances.  J'ai  fait  usage  plus  avan- 
tageusement du  charbon  préparé  suivant  la  méthode  de 
M.  Bussy  (1),  c'est-à-dire  par  calcination  d'un  mélange  de  sang 
desséché  et  de  carbonate  de  potasse*  Après  refroidissement,  on 
lessive  avec  soin  et  l'on  calcine  de  nouveau  à  la  température  la 
plus  élevée  possible. 

Parmi  les  substitutions  que  j'ai  étudiées^  je  prendrai  pour 
exemple  la  préparation  des  dérivés  chlorés  du  chlorure  d'é- 
(byleC^H'Cl.  Si  l'on  dirige  un  mélange  en  proportions  conve- 
nables de  chlore  et  de  vapeur  de  chlorure  d'éthyle  dans  un 
tube  chauffé  de  250  à  400*  et  contenant  diverses  matières  po- 
reuses, telles  que  la  pierre  ponce,  le  charbon  de  bois,  soit  seul, 
soit  platiné,  et  la  mousse  de  platine  elle-même,  on  n'observe 
qu'une  réaction  insignifiante.  Si,  au  contraire,  le  tube  a  été 
rempli  de  charbon  préparé  comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus,  on 
voit  bientôt  apparaître  à  l'extrémité  du  tube  d'épaisses  fumées 

(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  Vlll,  p.  367. 
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blanches  d'acide  chlorhydrique  et  des  gouttelettes  huileuses 
ruisseler  le  long  des  parois.  La  substitution  s'opère  d'une  façon 
tellement  nette,  que  l'on  peut,  en  variant  les  proportions  du 
mélange  gazeux,  produire  à  volonté  et  presque  isolément  les 
chlorures  d'éthyle^  monochloré,  bichloré^  trichloré,  quadri- 
chloré  et  perchloré,  décrits  autrefois  par  M.  Regnautt.  Ce  der- 
nier corps,  désigné  plus  généralement  sous  le  nom  de  sesçui- 
chlorure  de  carbone^  peut  être  obtenu  par  ce  procédé  avec  fa- 
cilité et  à  bas  prix;  or,  dans  ces  dernières  années,  son  emploi 
dans  la  fabrication  des  couleurs  d'aniline  semble  avoir  été  en- 
travé par  les  difficultés  de  sa  préparation. 

Dans  les  ntêmes  conditions,  le  chlore  réagit  sur  Téthylène, 
mais  la  chaleur  énorme  développée  instantanément  par  l'ad- 
dition de  deux  atomes  de  chlore  pour  former  le  chlorure  d'é- 
thylène  détermine  rapidement  l'incandescence  du  charbon  po- 
reux placé  à  l'entrée  du  tube  et  la  formation  de  produits  de 
décomposition.  Ces  accidents  ne  se  produisent  pas  si  Ton  a  soin 
de  partir  du  chlorure  d'éthylène  déjà  tout  formé;  la  réaction 
s'effectue  alors  avec  une  très -grande  régularité,  et  l'on  obtient 
tous  les  termes  de  la  série  des  chlorures  d'éthylène  chlorés 
sans  qu'il  y  ait  production  simultanée  de  quantités  appréciables 
d'isomères  (chlorures  d'éthylène  chlorés). 

Le  même  procédé  m'a  permis  de  réaliser  avec  une  facilité 
peut-être  plus  grande  encore  la  substitution  du  brome.  Le 
bromure  d'éthyle  et  le  bromure  d'éthylène  fournissent  ainsi 
tous  leurs  dérivés  bromes  jusqu'au  sesquibromure  de  carbone 
C^fir'  inclusivement.  Néanmoins,  comme  il  était  d'ailleurs 
aisé  de  le  prévoir,  ce  dernier  corps  est  prescpie  constamment 
mélangé  d'éthylène  perbromé,  car  on  sait  que  le  sesquibro- 
mure n'existe  à  l'état  de  vapeur  qu'en  présence  d'un  excès 
considérable  de  brome* 

Pour  préparer  isolément  chacun  des  dérivés  bromes,  il  est 
important  de  faire  passer  dans  le  tube,  à  un  moment  donné,  le 
mélange  des  vapeurs  réagissantes  en  proportions  convenable- 
ment réglées.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  atteindre  ce  but 
m'a  paru  être  le  suivant  : 

On  ajoute  le  broifie  au  bromure  d'éthyle  ou  au  bromure 
d'éthylène  et  Ton  fait  tomber  goutte  à  goutte  le  mélange  sur  le 
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eharboD  poreux  lui-même.  De  cette  façon  la  vaporisation  des 
deux  corps  est  instantanée  et  les  quantités  réagissantes  corres- 
pondent toujours  au  mélange  primitif. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  pour  les  composés  éthyliques 
se  reproduisent  avec  une  égale  facilité  dans  les  autres  séries,  et 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  méthode  précédente  pourra 
être  employée  à  la  préparation  de  tous  les  composés  chloi^és  ou 
bromes  saturés  au  moins  relativement,  qui  sont  volatils  et  in- 
décomposables à  des  températures  variant  de  250  à  400*.  En 
rappliquant  au  chlorure  et  au  bromure  de  métbyle,  j'ai  pu< 
notamment  établir  un  procédé  rapide  de  préparation  du  chlo- 
roforme et  du  bromofornie  qu'on  n'avait  obtenu,  jusqu'ici, 
d'une  façon  pratique,  que  par  des  méthodes  indirectes.  Ces 
apérien ces  feront  l'objet  d'une  autre  note. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  Jungfleisch,  à 
l'Ecole  polytechnique. 


Expériences  sur  la  ooagolatlon  de  la  fibrine;  par 

M.  SCHMIDT.  —  L'auteur  croit  pouvoir  faire  connaître  la  cause 
essentielle  de  la  coagulation  de  la  fibrine.  Il  avait  observé,  en 
1861,  que  le  sérum  du  sang  produit  la  coagulation  de  la  fibrine 
dans  certains  liquides  de  l'économie  dépourvus  de  la  propriété 
de  se  coaguler  spontanément,  et  qu'un  corps  albuminoide 
globuleux  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  substance  fibrinoplas" 
tigtie^  qui  se  trouve  contenu  dans  le  sérum  du  sang  et  qui  s'en 
laisse  parfaitement  séparer,  a  la  même  action  que  le  sérum. 

La  coagulation  des  liquides  est  due  à  la  présence  d'uiie 
tabstanœ  albuminoide  qui,  au  point  de  vue  chimique,  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  substance  fibrinoplastique.  Il  suffit  de 
séparer  cette  substance  des  sérosités  de  l'économie,  pour  6ter  à 
ces  dernières  la  propriété  d*être  coagulées  par  le  sérum  du  sang, 
de  la  lymphe,  etc.  Portée  dans  ces  liquides,  au  contraire,  la 
substance  en  question  se  dissout  et  en  produit  la  coagulation. 
L'auteur  l'a  nommée  substance  fibrinogène. 

Pour  précipiter  l'une  ou  l'autre  de  ces  substances,  on  ajoute 
toi  liquides  qui  les  contiennent  une  faible  quantité  d'alcool, 
jusqu'à  ce  que  Valbumine  commence  k  se  coaguler.  Le  préci- 
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pité  se  produit  très^lentemjeiit  dans  l'espace  d'eiiTiroD  devx 
jours.  Ed  délayant  le  liquide  avec  environ  45  parties  d'eau  et 
en  l'acidulant  avec  de  l'acide  carbonique  ou  avec  un  antre 
acide  faible  et  fixe,  on  obtient  un  précipité  qui  n'est  saturé  que 
pour  la  substance  fibrinoplastique.  En  séparant  les  sels  par  la 
dialyse^  ces  substances,  privées  ainsi  de  leurs  dissolvants,  se 
déposent. 

La  coagulation  de  la  fibrine  consiste  essentiellement  dans  an 
processus  de  fermentation  ;  des  substances  albuminoïdes,  pré- 
cédemment solubles^  se  convertissent,  sous  l'influence  d'nn 
ferment  spécifique  et  en  présence  d'une  faible  quantité  de  sels 
neutres  alcalins^  en  corps  insolubles.  Le  ferment  ne  préexiste 
pas  ;  il  se  forme  lorsque  des  liquides  spontanément  coagnlables 
ont  été  soustraits  à  leurs  conditions  naturelles  d'existence.  Les 
lieux  de  formation  de  ce  ferment  seraient  les  corpuscules  blancs 
du  sang,  de  la  lymphe,  du  cbylé  et  du  pus^  etc. 

Dans  l'organisme  vivant,  les  liquides  ne  peuvent  se  coaguler, 
parce  que  le  ferment  leur  manque.  La  formation  de  ce  dernier 
et  son  action  sur  les  liquides  commencent  au  moment  où  ceoi- 
ci  quittent  l'économie  et  finissent  lorsque  la  coagulation  de  la 
fibrine  est  achevée  ;  le  ferment  se  trouve  alors  rassemblé  dans 
le  sérum. 

Une  température  de  zéro  ralentit  considérablement  la  for- 
mation du  ferment;  les  sek  neutres  alcalins  concentrés  et  sur- 
tout le  sulfate  de  magnésie  l'empêchent  presque  totalement.  Le 
froid  et  les  sels  paralysent  l'action  du  ferment  dans  les  liquides 
qui  le  contiennent  en  même  temps  que  les  deux  substance? 
génératrices  de  la  coagulation. 

Pour  obtenir  du  ferment  pur,  M.  Schmidt  coagule  du  sérum 
sanguin  avec  15  ou  SO  fois  son  volume  d'alcool  concentré;  on 
ne  filtre,  afin  de  rendre  les  subtances  albuminoïdes  aussi  inso- 
lubles que  possible,  qu'après  quatre  semaines  au  plus  tôt,  et 
l'on  sèche  à  la  température  ordinaire  le  caillot  qui  contient  le 
ferment.  Le  caillot  doit  être  puWérisé,  traité  par  l'eau  et  6hré. 
Le  liquide  filtré  contient  du  ferment,,  des  traces  de  sels  et  une 
faible  quantité  de  substance  fibrinoplasiique  non  modifiée. 
L'alcool  précipite,  en  effet,  complètement  cette  dernière,  mais 
ne  la  concrète  qu'en  partie  ;  lorsqu'on  traite  le  caillot  avec  de 
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reao,  la  rabstaDce  non  concrétée  se  dissout  et  passe  à  travers 
le  filtre.  On  évite  cette  impureté  au  moyen  de  l'acide  carbo- 
nique et  en  filtrant  la  liqueur. 

Si  Ton  mélange  un  des  liquides  contenant  les  substances  gé- 
nératrices de  la  coagulation  avec  une  quantité  quelconque  de 
ce  ferment  en  dissolution,  on  voit  se  produire  la  coagulation. 
L'extrait  aqueux  obtenu  du  sérum  sanguin  agit  plus  fortement 
que  celui  qu'on  obtient  du  sang  défibriné.  L'auteur  s'est  assuré 
que  le  ferment  ne  provient  pas  des  globules  rouges. 

Il  y  a  des  sérosités,  telle  que  celle  de  l'hydrocèle^  qui  ne  con- 
tiennent que  la  substance  fibrinogène,  mais  point  de  substance 
fibrinoplastique;  le  ferment  n'a  pas  d'action  sur  elles,  tandis 
que  le  sérum  sanguin  en  produit  la  coagulation. 

On  peut  obtenir  de  la  substance  fibrinoplastique,  pure  de 
tout  ferment,  en  la  retirant  simplement  du  blanc  d'œuf  par 
on  des  procédés  décrits  par  l'auteur. 

L'expérience  démontre  que  les  sels  neutres  alcalins  sont  né- 
cessaires pour  que  la  concrétion  de  la  fibrine  ait  lieu.  Il  est 
très-désirable  que  les  expériences  de  M.  Schmidt  soient  véri- 
fiées, athisi  qu'il  en  a  exprimé  le  désir  lui-même. 


fteotaarohes  mr  le  mélésltose;  par  M.  Yilliers.  «^ 
M.  Yilliers  a  examiné  une  manne  récoltée  à  Lahore,  produite 
par  une  exsudation  de  VAlhagi  Maurùrum^  arbrisseau  épineux 
de  la  famille  des  légumineuses.  Il  a  dissous  cette  manne  dans 
5  parties  d'eau  et  il  a  évaporé  la  solution  jusqu'à  consistance 
sirupeuse,  après  un  traitement  par  le  noir  animal.  An  bout 
de  quelques  mois,  il  s'est  formé  des  cristaux  petits  et  brillants, 
on  les  a  dissous  dans  l'alcool  à  60*  et  l'on  a  obtenu  ainsi  des 
cristaux  blancs  assez  volumineux  doués  d'une  saveur  beau- 
oonp  moins  sucrée  que  la  manne.  Ces  cristaux,  qui  sont  des 
prismes  clinorhombiques,  contiennent  de  l'eau  de  cristallisation 
et  leur  formule  répond  à  celle  d'un  saccharose  hydraté, 
P*fl"0"  -j-  H»0*.  Les  cristoux  desséchés  à  l'étuve  ont  perdu 
5,3  p.  100  de  leur  poids.  La  composition  du  corps  anhydre  est 
donc  représentée  par  la  formule  C'^H'^O*'.  Ce  sucre  est  dex- 
tiogyre  et  son  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  égal  a  —  04*  4SI. 

Sous  l'influence  de  l'acide  scilfurique  et  de  TébulKtio»,  le 
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pouvoir  rotatoire  de  la  dissolution  a  changé  lentement  et  de- 
vient égal  à  celui  du  glucose.  La  dissolution  réduit  alors  la  li- 
queur de  Fehliog  sur  laquelle  le  sucre  primitif  n'a  aucune 
action.  L'acide  azotique  transforme  ce  sucre  en  acide  oxalique 
sans  acide  mucique.  Le  point  de  fusion  est  un  peu  supérieur 

à  140'. 

Le  sucre  de  ÏAlhagi  présente  donc  les  mêmes  propriétés 
que  le  mélëzitose  découvert  par  M.  Berthelot  dans  la  manne 
de  Briançon,  exsudation  sucrée  produite  par  un  mélèze.  Le 
mélézitose  est,  en  effet,  un  sucre  isomère  avec  le  sucre  de  canne. 

La  manne  de  VAlhagi  contient,  outre  le  sucre  de  canne,  une 
matière  sirupeuse  réduisant  la  liqueur  de  Fehling.  L'eau  mère 
des  cristaux  de  mélézitose  se  comporte,  sotis  Tinfluence  des  di- 
vers réactifs,  comme  un  mélange  de  sucre  de  canne,  immé- 
diatement interversible  par  l'action  des  acides,  et  de  matières 
étrangères  dextrogyres.  Le  sucre  de  canne  est  le  seul  immédia- 
tement fermentescible  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière. 


Remarques  sur  la  commnnloatlon  de  il.  ¥llllert 
et  sur  la  constitution  des  sucres  isomères  du  sncrs 
de  <:anne;  par  M.  Berthelot.  —  Le  travail  de  M.  Milliers, 
que  je  viens  de  présenter  à  l'Académie,  me  paraît  fort  inté- 
ressant. En  e£Fet,  il  établit  la  diffusion  du  méléxiioge  dans 
le  règne  végétal;  ce  sucre,  observé  à  la  fois  dans  les  etsa- 
dations  d'un  conifère  et  d'une  iégumineuse,  en  France  et 
dans  TAfghanistan,  se  retrouvera  sans  doute  dans  bien  d'an- 
1res  espèces  botaniques.  Déjà  la  même  remarque  avait  éU 
faite  pour  le  tréhalose^  sucre  que  j'ai  découvert  dans  la  manne 
d'un  EchinopSy  en  1857  (août  4857,  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  biologie)^  qui  fut  retrouvé  trois  mois  après,  sons 
le  nom  de  mycose  (Comptes  rendus  mensuels  de  VÂcadémk 
de  Berlin^  2  novembre  1857),  par  Mitscherlich  dans  le  seigle 
ergoté  et  que  M.  Mûntz  a  observé  récemment  dans  un  graod 
nombre  de  champignons  et  de  moisissures  {Anncdês  de  chimie 
et  de  physique^  5'  série,  t.  VIII,  p.  60). 

La  présence  simultanée  du  sucre  de  canne  (saccharose  ordi- 
naire) et  du  mélézitose  dans  un  même  produit  végétal  ne  mé- 
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rite  pas  moins  l'attention,  en  raison  de  la  parenté  qu'elle  fait 
soupçonner  entre  le  mode  de  formation  de  ces  deux  sucres 
isomères. 

D'après  la  théorie  des  saccharoses,  ces  corps,  dont  la  com- 
position est  la  même  que  celle  du  sucre  de  canne,   seraient 
formés  à  la  façon  des  éthers  mixtes,  par  l'union  de  deux  alcools 
polyatomiques,  c'est-à-dire  de  deux  glucoses  isomères  réunis 
avec  élimination  d'eau*  Le  saccharose  ordinaire,  le  mélitose, 
le  lactose  (sucre  de  lait),  fournissent  en  effet  deux  glucoses  dis- 
tincts par  leur  dédoublement.  A  ce  point  de  vue,  il  est  remar- 
quable que  le  produit  final  de  l'action  des  acides, sur  le  mëlé- 
zitose,  aussi  bien  que  sur  le  tréhalose,  soit  au  contraire  un 
sucre   unique,  le  glucose  de  raisin  :  c'est  du  moins  ce  qui 
semble  résulter  des  mesures  relatives  au  pouvoir  .  rotatoire. 
Cette  identité  des  deux  molécules  glucosiques  régénérées  rend 
le  tréhalose  et  le  mélézitose  comparables  à  l'éther  ordinaire, 
formé  par  l'association  de  deux  molécules  du  même  alcool.  Il 
y  a  plus  :  si  l'identité  et  l'unité  spécifique  du  glucose  fourni 
par  deux  saccharoses  isomères,  tels  que  le  tréhalose  et  le  mé- 
lézitose, était  regardée  comme  définitivement  établie,  il  serait 
permis  d'en  conclure,  je  crois,  que  deux  molécules  d'un  même 
glucose  peuvent  être  réunies  de  plusieurs  manières  difiiérentes, 
suivant  la  molécule  d'eau  substituée. 

Pour  préciser  davantage,  envisageons  un  glucose  comme  un 
alcool  polyalomique  complexe,  jouant  à  la  fois  le  rôle  d'un 
alcool  pentatomique  et  d'un  aldéhyde  monoatomique,  confor- 
mément à  la  théorie  que  j'ai  proposée  en  1862,  et  qui  parait 
aujourd'hui  généralement  adoptée.  Cette  fonction  complexe 
pourra  être  représentée  par  la  formule 

C«H«[-]0«{H«0«)  (H«0»)  (HW)  (HW)  (EKfi). 
Soit  une  seconde  molécule  de  glucose  identique  avec  la  pre- 
mière; nous  pourrons  associer  ces  deux  molécules  de  glucose 
de  plusieurs  façons  différentes,  suivant  la  fonction  mise  en  jeu 
par  chacun  d'eux  dans  cette  association.  Il  en  résultera  trois 
types  isomères  distincts,  savoir  -  un  éther  mixtê^  un  aldéhyde 
mixte  y  un  éther-aldéhyde. 
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Sur  l'oxyde  de  méthyle  monoohloré;  par  N.  Friedcl. 
—  Le  clilorr  exerce  une  action  irés-TÎ^esur  l'oxyde  de  méthyle 
ou  ëther  méthylîque  CH'O.  Si  Toa  inélaoge  les  deux  gaz,  il  se 
produit  une  explosion,  mais  en  prenant  les  précautions  recoin- 
mandëes  par  M.  Regnault,  on  obtient  un  premier  produit  qui 
est  Voxyde  de  méthyle  bichloréy  GHCPO.  C'est  un  liquide  très- 
ipobile,  bouillant  à  105%  d*une  densité  de  1,315  à  20*.  Ce  com- 
pose fournit  par  l'action  du  dilore^  sous  Tinfluenoe  des  rayons 
solaires,  Voxyie  de  méthyle  tétraehloré  et  Voxyde  de  méthyle 
fierchloré. 

En  modifiant  le  procédé  de  préparation,  M.  Friedel  a  obtenu 
facilement  et  sans  danger  d'explosion  l'oxyde  de  méthyle  monO' 
chloré  CE.*C10,  L'auteur  conseille  de  faire  arriver  dans  un  tube 
d'un  diamètre  de  2  centimètres  environ,  un  courant  rapide 
d'oxyde  de  méthyle  en  même  temps  qu'un  courant  de  chlore, 
de  manière  que  l'oxyde  soit  toujours  en  excès.  Le  tube  est 
exposé  à  la  lumière  diffuse  vive,  ou  même  au  soleil;  mais  dans 
ce  dernier  cas,  il  faut  recouvrir  d'un  papier  noir  l'endroit  oà 
se  fait  le  mélange  des  deux  gaz  ;  sans  cette  précaution,  il  y  au- 
rait inflammation  du  chlore  à  son  arrivée  dans  l'oxyde  de  mé- 
thyle. n  se  produit  parfois  une  petite  flamme,  mais  sans  dan- 
ger  d'explosion. 

On  adapte  au  tube  où  se  fait  la  réaction  un  premier  tube  en 
U,  ou  un  matras  refroidi  avec  de  l'eau,  puis  un  deuxième  tube 
placé  dans  un  mélange  réfrigérant.  On  trouve  dans  ce  dernier 
tube  une  combinaison  intéressante  d'oxyde  de  méthyle  et  d'a- 
oide  chlorhydrique  déjà  étudiée  par  M.  Friedel.  L'oxyde  de 
méthyle  monochloré  se  condense  dans  le  premier  récipient;  on 
l'obtient  pur  par  deux  ou  trois  distillations. 

Il  présente  alors  les  caractères  suivants  :  il  est  liquidé,  lim- 
pide et  bout  à  59'',7;  sous  la  pression  de  759  millimètres  ;  son 
odeur  rappelle  un  peu  celle  du  chlorure  d'aoétyle.  U  se  dissout 
dans  l'eau,  mais  il  s*y  décompose  partiellement  en  produisant 
de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'alcool  uiéthylique  et  de  l'aldéhyle 
méthylique.  L'oxyde  de  méthyle  monochloré,  traité  par  les 
alcalis,  se  dédouble  en  chlorure,  alcool  méthylique  et  aldéhyde 
méthylique.  Avec  l'ammoniaque  aqueuse  ou  alcoolique,  il  donne 
du  sel  ammoniac  et  du  chlorhydrate  d'hexaméthylénamine.  En 
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régissant  sur  l'acëtate  de  potawe  fondu  et  pnlrérisé,  il  fouruit, 
par  la  distillation,  un  liquide  d'une  odeur  agréable  éthërëe  ou 
acétiqne,  bouillant  entre  117  et  118«,  et  dont  la  composition 

fOCH' 
O^C'H'O^     Un 

groupe  mëthyle  serait  remplacé  dans  ce  composé,  qui  est  une 
sorte  de  inéthylal,  par  un  groupe  acétyle.  Au  groupe  (CH'CIO) 
correspond  donc,  d'après  l'auteur,  une  fonction  chimique  parti- 
culière, c'estrà-dire  une  série  de  réactions  qu'on  trouvera  partout 
où  se  rencontrera  ce  même  groupe.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIOUE. 


FomralM  pour  Tnaa^a  externe  de  l'hydrate  de  cbloral 

Solution  pour  le  pansement  des  ulcères  atoniques  (D'  Tallin). 

Hydrate  de  chloraL 1  gnmms. 

Glycérine 30  gramoMB. 


Solution  pour  le  traitement  des  ulcères  syphilitiques 
(D'  Francesco  Accetblle). 

Hydrate  de  eUoral 1  giamme. 

Ean  dlstUlëe. 30  grammes. 


Lotion  pour  le  traitement  du  pityriasis  (D'  Martinbau). 

Hydrate  de  chforal 25  gramme». 

Liqueur  de  Van  Swléten 100       — 

Eau r 500        — 
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/njeetiùn  contre  Votène  (D*  Cbéqut). 

Hydrate  de  chloral •  .       l  gramme. 

Eau  distillée 125  grammes. 

D'  LOMDLLBB. 

{Thèses  de  la  Faculté  de  médecine ^  1876.) 


Salicylate  de  quinine. 

Le  D'  Graham  BrowD  prépare  ce  sel  par  la  double  décompo- 
sition entre  le  salicylate  de  soude  et  le  sulfate  de  quinine  préa- 
lablement dissous.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  très-peu  soluble  dans 
Teau,  mais  il  se  dissont  assez  abondamment  dans  Talcool  et 
dans  les  acides  extrêmement  dilués. 

Le  salicylate  de  quinine  a  été  administré  à  des  doses  variant 
de  0^50  à  2^50. 

S'il  faut  en  croire  l'auteur,  ce  sel  présenterait  réunis  les 
avantages  de  l'acide  salicylîque  et  de  la  quinine,  et  posséderait 
(les  propriétés  antipyrétiques  puissantes,  sans  causer  les  acci- 
dents spéciaux  à  chacun  de  ses  éléments  constituants. 

{Edinburgmed.  Journal^  1876.) 

Avant  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  nouveau  composé 
salicylique,  il  conviendrait  de  déterminer  sa  véritable  consti- 
tution chimique  et  de  savoir  nettement  à  quel  poids  réel  de 
quinine  et  d'acide  salicjlique  correspond  le  dépôt  nonanalysé, 
qui  se  produit  dans  les  conditions  énoncées  dans  ce  travail. 

J.  R. 


Vésicatoire  chlorate. 


Le  D' Peyrand,  de  Libourne,  a  signalé  l'emploi  de  TLydrate 
de  chloral  comme  agent  de  vcsication.  Le  procédé  qu'il  recom- 
mande pour  la  préparation  de  ce  vésicatoire  est  le  suivant. 
On  triture  dans  un  mortier  du  chloral  déliquescent  avec  de  la 
gomme  adragante  pulvérisée^  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une 
pâte  d'une  consistance  telle  qu'elle  puisse  s'étaler  sur  un 
marbre  à  l'aide  d'un  rouleau.  Cette  pâte  est  amenée  à  l'épais- 
seur d'une  feuille  de  papier. 

Une  lame  de  cette  pâte  appliquée  à  la  manière  d'un  vésica- 
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toire  ordinaire  donne,  suivant  le  D'  Peyrand^  une  ampoule 
après  cinq  ou  six  heures.  Cependant  si  Templâtre  chloralé  ne 
contient  pas  plus  de  10  centigrammes  d'hydrate  de  chloral  par 
centimètre  carré  (dose  faible;,  l'application  doit  durer  douze 
heures  environ. 

Ces  essais  de  vésication  méthodique  par  le  chloral  auraient 
besoin  d'être  repris,  car  le  D'  Landes  n'a  pas  réussi  à  obtenir 
par  ce  moyen  une  vésication  réguliète  à  l'hôpital  Saint-André 
de  Bordeaux. 


Lotion  pierique. 

Le  D'  Charrier  se  sert  de  l'acide  picrique  dissous  et  dilué 
dans  le  traitement  des  crevasses  du  mamelon  pendant  la  durée 
de  l'allaitement. 

SoIntioD  1*  Aelde  pteriqoe  cristallisé.  .  .  1^30 

Eaa  distillée 100  grammes. 

Solution  S*  Acide  picriqae  cristallisé  ...  1  gramme. 

Eaa  distillée. 100  grammes. 

On  applique  la  solution  1*  à  l'aide  d^un  pinceau  sur  le  ma- 
melon préalablement  lavé  à  l'eau  tiède.  Puis  après  que  l'en- 
fant a  pris  le  sein,  on  fait  tremper  le  mamelon  pendant  quel- 
ques minutes  dans  la  solution  2*  faible.  Il  parait  que  ce  moyen 
topique  réussit  et  que  Tenfant  ne  semble  pas  être  dégoaté  par 
la  saveur  amère  du  médicament. 

{Journal  de  thérapeutique.) 


4 

Essai  phartnacologique  de  Vadde  salicylique. 

!•  Faire  dissoudre  5  grammes  d'acide  salicylique  dans 
5  centimètres  cubes  d'alcool  à  90*.  On  verse  la  solution  filtrée 
dans  un  verre  de  montre^  et  on  laisse  évaporer  spontané- 
ment Les  cristaux  qui  se  forment  à  la  surface  du  verre  sont 
brillants  et  complètement  incolores,  si  l'acide  essayé  a  été  con- 
venablement purifié.  Dans  le  cas  où  l'acide  a  été  simplement 
obtenu  par  précipitation,  les  cristaux  prennent  une  teinte  jau- 
nâtre plus  ou  moins  prononcée.  Si  la  couche  annulaire  des 
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cristaux  est  bordée  d'uoe  zone  brunâtre,  Pacîde  doit  être  rejeté. 
(H.  Kolbe.) 

On  doit  compléter  cet  essai  par  l'examen  de  Tacide  salicj- 
lique  à  Taide  de  Tacide  sulfurique  concentré  :  on  opère  de  la 
façon  suivante. 

Dans  un  tube  de  verre  fermé  à  une  de  ses  extrémités,  on 
introduit  50  centigrammes  d'acide  salicylique  sur  lequel  on 
verse  5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  concenti-é  et  pur, 
puis  on  agite. 

Lorsque  l'acide  salicylique  est  pur,  il  se  dissout  dans  le  réactif 
sans  donner  lieu  à  aucune  coloration.  Dans  le  cas  d*impureté, 
les  solutions  sulfurique^  présentent  une  coloration  variant  du 
jaunâtre  au  jaune  brun* 

{Pharm.  Centralbl.  —  ReperU  de  pharmacie,) 


Collutoire  à  V hydrate  de  chloral  (D'  Pinard). 

Hydrate  de  cbioraL tO  grammes. 

Alcoolat  de  cochléaria 10       — 

Ce  collntoire  a  donné  des  résultats  excellents  dans  le  traite- 
ment des  gingivites  qui  se  manifestent  fréquemment  diei  les 
femmes  pendant  la  durée  de  la  grossesse.  Tout  porte  à  croire 
que  dans  certaines  formes  atonicfues  de  cette  affection,  le  pan- 
sement préconisé  par  ce  médecin  réussirait  également  et  rem- 
placerait avec  avantage  là  solution  caustique  d*iode  et  l'acide 
chromique. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 


Nouvelle  formule  pour  l'ingestion  du  kousso 
[Bulletin  de  thérapeutique). 

Poudre  de  kou8$o 25  grammes. 

Hnile  de  ricin 60       — 

Alcool  À  80<* 100       — 

La  formule  du  D'  Corre  a  été  modifiée  par  M.  Rouhaud, 
pharmacien  de  la  marine  à  Gorée. 

Incorporez  la  poudre  de  kousso  à  l'huile  de  ricin  préalable- 
ment additionnée  de  25  grammes  d'alcool;  laissez  macérer 
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pendant  une  heure  et  faites  digérer  au  bain-marîe  couvert  pen- 
dant deux  heures,  en  ayant  soin  d'agiter;  ajoutez  au  produit 
de  la  digestion  25  grammes  d'alcool  bouillant  et  passez  avec 
expression. 

Épuisez  par  50  grammes  d'alcool  bouillant,  dans  l'appareil 
à  iléplacementy  le  résidu  de  la  poudre  de  kousso  restant  sur 
rétamine. 

Réunissez  l'alcool  obtenu  à  l'buile  de  ricin  chargée  des  prin- 
cipes actifs  du  kousso  et  chassez  l'excès  d'alcool  par  distillation 
au  baÎD-marie. 

Le  produit  obtenu  doit  présenter  l'apparence  et  la  consis- 
tance d'une  huile  d'oliye  fortement  colorée  en  vert.  —  A 
prendre  en  nature  on  émukionné. 

J.  R. 


Sur  le  tirop  de  chlaral;  par  P.  Carles. 

Depuis  la  publication  du  nouveau  Codex,  la  thérapeutique 
s'est  enrichie  d'un  nouvel  agent  médicamenteux,  l'hydrate  de 
choral^  que  ses  précieuses  qualités  ont  fait  accepter  d'emblée 
par  le  corps  loédical  tout  entier.  -^  Des  diverses  formes  médi- 
camenteuses sous  lesquelles  on  a  présenté  ce  remède,  celle  dont 
l'eipérience  a  le  plus  apprécié  la  valeur  est  certainement  le 
sirop  qui  tend  à  devenir  une  préparation  officinale.  Une  seule 
chose  s'y  oppose  désormais,  c'est  l'existence  d'une  formule  uni- 
forme et  sinon  officielle,  du  moins  acceptée  de  tous.  Aujour- 
d'hui chacun  a  sa  formule  particulière,  ce  qui  peut  être  à  la  fois 
préjudiciable  au  médecin,  au  pharmacien  etau  malade  :  au  pre- 
mier, parce  qu'il  ne  sait  pas  d'avance  la  quantité  de  chloral  que 
prendra  son  malade  dans  la  dose  de  sirop  prescrite;  au  second, 
parce  qu'il  a  grande  chance  de  ne  pas  donner  de  sirop  sem* 
blable  à  celui  de  son  confrère  ;  au  malade  enfin,  parce  qu'après 
avoir  pris  du  sirop  de  chloral  à  1  gramme  par  cuillerée  dans 
une  officine,  on  le  lui  donnera  à  0^50  dans  une  autre. 

Le  sirop  de  Follet  étant  à  l'heure  actuelle  le  sirop  de  chloral 
le  plus  usité  et  celui  qui  réunit  les  meilleures  qualités  orga* 
noleptiquesy  nous  avons  cherché  à  préparet  un  sirop  analogue. 
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La  formule  ci-dessous  nous  a  permis  d'y  arriver  et  d'obtenir 
un  produit  qui,  au  dire  de  plusieurs  personnes,  est  non-seule- 
ment d'aussi  bon   goût^  mais  même  de  saveur  plus  agréable 
que  celui  de  Follet. 
Yoici  sa  formule  : 

Hydrate  de  chloral  pur 4 

Eau  bouillante S 

Carbonate  de  sonde  (en  dissolution  concentrée).  Q.  S. 
Essence  de  menthe  anglaise,  nne  goutte. 

Sirop  simple  incolore  à  85* 94  \ 

Chloroforme  pur,  nne  goutte. 

100 

Broyez  finement  Thydrate  de  chlorml  dans  un  mortier  de 
porcelaine  et  arrosez-le  avec  l'eau  bouillante.  Dès  qu'il  s'y  sera 
dissous,  ajoutez  d'abord  la  dissolution  de  carbonate  sodique 
goutte  à  goutte,  jusqu'à  ce  que  le  papier  de  tournesol  indi- 
que une  parfaite  neutralisation,  puis  l'essence  de  menthe; 
agitez  pour  faciliter  sa  dissolution  et  mélangez  rapidement  au 
sirop.  Filtrez  au  papier  si  c'est  nécessaire  et  mêlez  après  le 
cliloroforme  par  violente  agitation. 

Ce  sirop  contient  un  gramme  de  chloral  par  cuillerée  à 
bouche  et  0,25  par  cuillerée  à  café.  11  se  conserve  indéfini- 
ment. 

Pour  l'exécution  de  cette  formule,  on  devra  choisir  un 
hydrate  de  chloral  dur  et  sec,  de  cassure  saccharoïde,  exempt 
d'alcoolate  et  surtout  de  ces  produits  chlorés  divers  qui  r^ul- 
tent  d'une  mauvaise  préparation  et  dont  les  vapeurs  sufib- 
cantes  déterminent  à  la  gorge  une  astriction  très- désagréa- 
ble. Les  chlorals  remplissant  ces  conditions  ne  sont  pas 
communs;  ceux  qui  ne  sont  que  légèrement  acides  sont 
raras,  aussi  atons-nous  eu  de  tout  temps  la  précaution  de 
neutraliser  leur  acidité,  surtout  lorsqu'ils  étaient  destinés  a 
l'usage  interne.  Nous  croyons  donc  devoir  recommander  ici 
cette  précaution.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  Tin- 
fluence  de  l'eau  sur  la  saveur  du  sirop,  indiquait  d'en  dimi- 
nuer autant  que  possible  les  proportions,  aussi  n'en  avons- 
nous  indiqué  que  2  parties  pour  4  de  chloral.  Si  d'autre  part 
nous  préférons  au  sirop  de  menthe  officinal  celui  que  nous  fai- 
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âoas  avec  Tessence  de  menthe  anglaise  dissoute  dans  le  chloral, 
c'est  que  l'expérience  nous  a  péremptoirement  démontré  qu'on 
avait  de  cette  façon  un  sirop  plus  uniforme  et  surtout  bien 
supérieur  comme  correctif,  —  Nous  insisterons  aussi  pour 
l'emploi  d'un  sirop  simple  saturé.  Enfin^  en  ajoutant  du  chlo- 
roforme dans  les  proportions  indiquées,  nous  ne  croyons  aucu* 
nement  modifier  les  propriétés  thérapeutiques  du  sirop,  tandis 
que  son  âcreté  se  trouve  sensiblement  modifiée  plutôt  par  la 
saveur  sucrée  particulière  du  chloroforme  que  par  son  action 
anesthésique  sur  les  papilles  de  la  langue. 


Observations  sur  la  maturaiiim  des  dattes; 
par  M.  G.  Fleukt. 

Plusieurs  kilogrammes  de  dattes  furent  enfermés  dans  une 
boite  de  grandes  dimensions,  au  commencement  de  l'automne. 
Elles  étaient  molles^  visqueuses,  et  d'un   goût  franchement 
sucré;  la  plupart  adhéraient  encore  au  pédoncule.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  mois  on  observa  dans  ces  fruits  un  changement 
complet  d'aspect  :  ils  étaient  secs  et  recouverts  d'une  abon- 
dante efflorescence  constituée  par  du  glucose.  Leur  saveur  était 
devenue  peu  agréable  et  analogue  à  celle  de  la  maune.  J'en  ai 
traité  une  certaine  quantité  par  l'eau;  la  liqueur  a  été  préci- 
pitée par  le  sous-acétate  de  plomb,  l'excès  de  plomb  a  été  éli- 
miné par  le  carbonate  de  soude.  Dans  le  licpiide  ainsi  obtenu 
on  a  dosé  successivement  le  sucre  réducteur  et  le  sucre  de 
canne.  Le  rapport  du  second  au  premier  a  (été  trouvé  égal  à 
0,05.  D'autres  dattes  fraîches,  c'est-à-dire  semblables  par  l'as- 
pect aux  précédentes  avant  leur  transformation^  ont  subi  le 
traitement  chimique  décrit  ci-dessus^  et  ont  fourni  pour  le  rap- 
port du  saccharose  au  sucre  réducteur  le  nombre  1  ;  autrement 
dit  ces  deux  sucres  étaient  en  quantité  égale.  Il  suit  de  là  que 
le  sucre  de  canne  s'était  transformé  presque  complètement  en 
sucre  réducteur  dans  les  dattes  qui  font  le  sujet  de  cette  obser- 
vation. 
J'ai  voulu  savoir  s'il  s'était  formé  ainsi  du  glucose,  comme 
Jtmu  4e  Pkam,  et  de  Chim,,  4*  rtux,  t.  XXY.  (Mai  i877.)  27 


Tapparenoe  des  fruits  aurait  pu  le  faire  supposer,  ou  du  sucre 
iaterrerti.  Dépourru  d'appareil  de  polarisatioo,  j'ai  dû  faire 
deux  dosages,  l'uu  arec  la  liqueur  cupro-potassique,  l'antre 
avec  une  solution  debiiodurede  mek*cure  dansl'iodnre  de  potas- 
sium (1)  :  le  résultat  m*a  permis  de  conclure  à  la  présence  du 
sucre  intervertie  Je  signale  en  passant  un  caractère  de  cette 
espèce  de  sucre  :  introduit  dans  de  l'eau  fortement  colora  par 
le  permanganate  de  potasse,  et  acidulée,  il  la  décolore  à  froid, 
en  un  temps  très-court,  une  minute  environ*  le  glucose  agit 
beaucoup  plus  lentement  •  On  peut  tirer  de  là  une  indication, 
sinon  une  affirmation  précise,  sur  la  présence  du  premier  sucre 
seul  ou  mélangé  au  second. 

D'après  les  informations  que  j'ai  prises,  les  dattes  qui  ont 
éprouvé  la  modification  décrite  dans  cette  note  n*étaient  pas 
mûres  lorsqu'elles  ont  ^té  cueillies.  Celles  qui  font  l'objet  des 
transactions  commerciales  en  Algérie  se  conservent  ordinaire* 
ment  avec  leuir  couleur  et  leur  saveur  normales.  Nous  sommes 
conduit  à  rapprocher  les  dattes  des  bananes  au  point  de  vue  de 
la  maturation  en  dehors  des  forces  végétatives  :  soustraites  â 
leur  influence,  les  dattes,  dont  le  suc  n'a  aucune  réaction  acide, 
sont  le  siège  d'une  inversion  à  peu  près  complète  du  sucre  de 
canne  qu'elles  contiennent. 


Sur  la  coloration  du  sirop  de  groseilles  par  l'orsHlle; 
par  M.  C.  Tanret,  pharmacien  à  Troyes, 

Dans  une  expertise  de  sirops  de  groseilles  dont  M.  R...  et 
moi  avions  été  chargés,  nous  eûmes  à  répondre  à  la  question 
suivante  :  Y  a-t-il  dans  les  sirops  suspects  une  matière  colo- 
rante étrangère,  et  dans  quelle  proportion  a-l-elle  été  ajoutée? 

Dans  le  cas  qui  se  présentait  à  nous,  il  était  facile  de  ré- 
pondre  à  la  première  partie  de  la  question,  car  les  réactifs  io- 
diquaient  la  présence  de  Torseille  de  la  façon  la  plus  nette. 
Mais  formait-elle  à  elle  seule  la  matière  colorante  des  sirops, 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  XXV,  p.  146. 
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on  n'était-dle  1&  que  pour  en  reliausser  la  couleur  naturelle? 
Il  fallait  donc,  pour  répondre  sûrement^  pouvoir  séparer,  sans 
les  altérer,  les  matières  colorantes  de  Forseille  et  de  la  gro- 
seille. 

Après  quelques  recherches,  je  reconnus  que  les  matières  €ol(h 
routes  de  la  groseille  et  de  Vorseille  en  solution  suffisamment 
acide ^  sont  solubles  dans  l'êther  acétique;  que  celle  de  Porseille 
Fest  aussi  dans  Véther  éthylique,  tandis  que  celle  de  la  groseille 
ne  Pest  pas. 

C'est  en  mettant  à  profit  la  connaissance  de  ces  faits  ainsi 
que  la  propnété  que  possède  l'éther  acétique  d'être  insoluble 
dans  une  liqueur  saturée  de  sel  marin  que  je  suis  arrivé  à 
opérer  de  la  manière  suivante  : 

Bans  un  tube  à  essai  on  verse  quelques  grammes  du  sirop  à 
examiner,  on  y  ajoute  un  excès  de  chlorure  de  sodium,  puis 
on  chauffe  pour  hâter  la  saturation  delà  liqueur.  On  verse  en- 
suite quelques  gouttes  d'acide  acétique  puis  un  demi -volume 
d'éther  acétique  et  Ton  agite  vivement  pendant  quelques 
instants;  on  ajoute  un  volume  d'éther  éthylique  égal  à  celui 
de  Tétbera  cétique,  et  Ton  agite  de  nouveau.  On  enlève  lacou- 
che  éthérée  avec  une  pipette  ou  un  compte-goutte,  et  l'on  re- 
commence deux  fois  le  même  traitement  en  acidulant  chaque 
fois,  puis  on  laisse  reposer.  La  liqueur  aqueuse  est  ensuite  sé- 
parée des  éthers  et  de  l'excès  de  sel  marin,  puis  chauffée  afin 
de  la  rendre  limpide. 

Si  le  sirop  est  exclusivement  coloré  par  l'orseille,  la  ma^ 
tière  colorante  de  celle-ci  passe  dans  les  éthers  et  le  sirop 
se  décolore  à  peu  près  complètement.  Si,  au  contraire,  on  a 
affaire  à  du  sirop  de  groseilles  pur,  Téther  éthylique  précipite  de 
l'éther  acétique  la  matièie  colorante  de  la  groseille  qu'il  avait 
dissoute,  et  la  couche  éthérée  redevient  incolore  tandis  que  la 
couche  sirupeuse  reprend  sa  coloration  primitive.  Ceci  donné^ 
si  l'on  a  examiné  un  sirop  de  groseilles  fait  avec  moitié  eau, 
moitié  suc,  ou  1/3  eau,  2/3  suc,  etc. ,  il  sera  facile,  en  compa- 
sant  le  sirop  dépouillé  d'orseille  avec  des  types  qu'on  aura  faits 
avec  du  sirop  de  groseilles  vrai,  de  déterminer  dans  quelles 
proportions  de  suc  et  d'eau  le  sirop  suspect  a  été  préparé. 
Quelquefois  le  sirop  traité  de  la  manière  qui  vient  d'être 
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indiquée  se  sépare  avec  une  teinte  tirant  sur  le  jaune  (teiolr 
de  Tin  très-yieux).  Cela  arrive  quand  il  a  été  préparé  avec  un 
suc  plus  ou  moins  ancien.  Dans  ce  cas,  l'expert  n'aura  qu'à  se 
procurer  un  suc  préparé  depuis  longtemps  et  à  en  faire  no 
sirop;  puis  mélangeant  convenablement  ce  dernier  avec  un 
sirop  dont  la  couleur  n'est  pas  altérée^  il  composera  un  type 
dont  la  couleur  sera  celle  du  sirop  suspect  privé  d'orseiUe. 
C'est  en  comparant  la  teinte  de  ce  dernier  avec  le  sirop- type 
étendu  de  plus  ou  moins  d'eau  qu'on  pourra  se  prononcer  sur 
la  teneur  en  suc. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  déterminer  la  quantité  d'eau 
et  de  suc  pour  un  sirop  que  le  tribunal  nous  avait  remis. 

Pour  examiner  par  les  différents  réactifs  la  matière  colo- 
rante naturelle  du  sirop  orseillé^  il  est  préférable  d'enlever 
avec  de  l'éther  acétique  employé  seul  le  mélange  des  deux 
matières  colorantes,  puis  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  et  un  égal 
volume  d'éther  éthylique  d'en  précipiter  la  matière  colorante 
de  la  groseille. 


Sur  la  préparation   du  tannale  neutre  de  quinine; 
par  M.  P.  J.  HooxilAN,  pharmacien  à  Rotterdam. 

Ce  médicament  est  connu  depuis  quelques  années;  je  suis 
parvenu  à  l'obtenir  sans  saveur  et  de  manière  à  pouvoir  être  ad- 
ministré sans  difficulté  aux  enfants.  On  dissout  1  partie  de  sul- 
fate de  quinine  dans  de  l'eau  distillée  et  dans  une  quantité  suf- 
fisante d'acide  sulfurique  étendu,  puis  on  précipite  la  quinine 
par  une  solution  d'hydrate  de  soude.  La  quinine  est  dissoute 
ensuite  dans  10  parties  d'alcool  à  0^828  et  additionnée  d'une 
quantité  d'eau  chaude  telle  que  la  solution  reste  limpide  sur 
le  bain-marie. 

Dans  une  autre  capsule  de  porcelaine,  on  dissout  3  parties 
d'acide  tannique  dans  60  parties  d'eau  distillée  et  l'on  verse 
peu  à  peu  la  solution  quinique  dans  la  solution  tannique,  en 
agitant  continuellement;  on  chauffe  ensuite  la  capsule  au  bain- 
marie  pendant  un  quart  d'heure  et  l'on  verse  le  tout  sur  un 
filtre;  on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que 
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le  liquide  filtré  soit  incolore  et  sans  saveur  amère  ou  astrin- 
gente et  particulièrement  jusqu'à  ce  que  Peau  de  lavage  ne 
deTienne  plus  louche  après  refroidissement.  Le  tannate  de 
quinine  restant  sur  le  filtre  est  ensuite  séché.  La  partie  qui  est 
dissoute  dans  l'eau  chaude  laisse  déposer^  après  refroidissement^ 
DD  précipité  formé  d'un  tannate  de  quinine  d'une  amertume 
très-prononcée. 

Le  tannate  acide  de  quinine^  soumis  à  un  lavage  complet  à 
Peau  bouillante,  se  transforme  en  tannate  neutre  insipide  qui 
reste  sur  le  filtre.  J'ai  préparé  du  reste  le  tannate  de  quinine 
insipide  en  soumettant  à  un  lavage  prolongé  à  Teau  bouillante 
dn  tannate  de  quinine  amer  des  pharmacopées  (1). 


Extraction  et  dosage  de  la  pipérine  dans  les  poivres; 
par  MM.  Paul  Gazeneuve  et  O.  Gaillol  (2). 

Nous  venons  d'employer  le  procédé  calcaire  que  nous  préco- 
nisons pour  l'extraction  d'un  grand  nombre  d'alcaloïdes,  à 
l'extraction  et  au  dosage  de  la  pipérine  dans  les  poivres. 

Notre  première  pensée  était  d'appliquer  le  dosage  de  la  pipé- 
rine à  la  reconnaissance  des  falsifications  du  poivre.  Mais  nous 
avoos  reconnu  que  la  richesse  des  poivres  en  pipérine  est  trop 
variable  pour  en  tirer  des  conclusions  relatives  à  leur  pureté. 

Le  meilleur  procédé  pour  extraire  la  pipérine  du  poivre  con- 
siste à  traiter  le  poivre  moulu  par  deux  fois  son  poids  de  chaux 
éteinte,  à  la  faveur  d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  faire 
une  bouillie  très-claire.  On  fait  bouillir  le  tout  pendant  un 
quart  d'heure.  Nous  avons  reconnu  que  la  pipérine  n'était  nul- 
lement altérée  dans  ce  traitement.  On  achève  de  sécher  au 
bain-marie,  on.  tasse  la  poudre  pipéro- calcaire  dans  l'allonge  à 
déplacement  de  notre  digesto-distillateur  à  déplacement  con- 
tinu et  Ton  épuise  par  Téther  du  commerce.  Cet  éthérolé  dis- 


(1)  11  est  désirable  qoe  Tauteur  détermine  par  Panalyse  la  composition  do 
Unnate  lavé  à  Teau  bouillante. 

(2)  Note  présentée  à  la  Société  de  pbarmaeie. 


—  422  — 

tillé  partiellement  et  soumis,  avant  distillation  oomptèley  à  une 
évaporation  spontanée  lente,  donne  des  cristaux  voluminau 
de  pipërine  légèrement  teintés  en  jaune  par  une  trace  de  ma- 
tière résineuse.  Si  Ton  veut  avoir  des  cristaux  complétemeot 
incolores,  il  suffit  de  reprendre  cette  pipérine  par  la  plus  petite 
quantité  possible  d'alcool  bouillant,  et  de  la  laisser  cristalliser 
par  le  repos  pendant  48  heures. 

La  pipérine  <^tenue  par  l'action  de  l'éther  sur  le  mélange 
pipéro-calcaire  est  du  premier  coup  suffisamment  pure  poar 
être  pesée  et  servir  à  l'évaluation  de  la  richesse  des  poivres  ea 
alcaloïde.  Sur  100  grammes  de  pipérine  ainsi  obtenue,  on  ne 
trouverait  pas  un  gramme  de  matière  résineuse.  Nous  opérons 
sur  10  grammes  de  poivre  seulement. 

Le  résidu  éthéré  est  simplement  séché  à  100*  dans  une  cap- 
sule, puis  pesé.  La  pipérine  entre  en  fusion  et  perd  toute  son 
eau  dans  ces  conditions. 

Yoici  les  résultats  des  dosages  effectués  sur  différents  poivres  : 

Pipérine. 
Poivre  Snnlàtra  pris  dans  le  commerce  ches 

différents  foarnisaenrB  (4  dos.)  (moyenne).       8,10  p.  100 
Poivre  Singapour  noir.  .  » 7,1S    — 

—  —        blanc 9,15    — 

—  Penang 5,«4    — 

Nous  ferons  remarquer  que  le  Singapour  blanc  est  plus 
riche  en  pipérine  que  tous  les  poivres  noirs  analysés.  L'absence 
du  péricarpe  dans  le  poivre  blanc^  péricarpe  privé  de  pipérine, 
explique  cette  richesse  plus  considérable. 


Sur  un  moyen  d* obtenir  facilement  Vadde  glycolique  ; 
par  M.  le  D'  Constantin  Crommydis  (1). 

I/acide  glycolique,  découvert  en  1851,  par  MIVÏ.  SocolofFet 
Strecker,  en  traitant  le  sucre  de  raisin  par  Tacide  nitreux^  a 

(1)  Buiietin  de  la  Société  chimique,  t.  XIX,  p.  369. 
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i^k  constaté  dq>ui8  dans  un  grand  nombre  de  réactions  chimi- 
ques ayant  le  giycol  pour  base. 

M.  Schulze  a  ensuite  montré  que  la  réduction  de  Tacidc 
oxalique  au  moyen  du  zinc  et  de  Facide  sulfurique,  en  un  mot 
de  l'hydrogène,  formait  un  mélange  d'acides  glycosique  et  gly- 
oxylîque. 

Dans  un  mémoire  présenté  récemment  à  la  Société  chimique, 
M.  Grommydis  a  annoncé  qu'il  était  très-facile  d'obtenir  l'acide 
glycolique  à  peu  près  exempt  d'acide  glyoxylique  en  opérant 
de  la  manière  suivante  : 

Dans  un  ballon  contenant  des  copeaux  de  zinc^  on  verse  une 
solution  aqueuse  d'acide  oxalique  qui  produit  peu  à  peu  un 
dégagement  d'hydrogène.  Après  huit  jours,  on  filtre  le  liquide 
qu'on  additionne  d'un  lait  de  chaux.  On  sépare  le  précipité 
et  Ton  traite  la  solution  par  de  l'acide  oxalique  afin  d'en  iso- 
ler l'excès  de  chaux»  On  filtre  de  nouveau  et  l'on  fait  bouillir 
pendant  quelques  heures  dans  le  but  de  décomposer  le  giyoxy- 
late  qui  a  pris  naissance.  La  solution  est  filtrée  une  dernière 
fois  et  évaporée  jusqu'à  la  formation  d'une  pellicule.  Par  le 
refroidissement,  on  obtient  une  substance  blanclie  qui,  séchée 
entre  des  feuilles  de  papier  Joseph,  a  quelque  ressemblance 
avec  Pasbeste. 

Les  propriétés  et  la  composition  de  cette  matière  concordent 
tout  à  fait  avec  la  formule  de  l'acide  glycolique  pur. 

M.  Grommydis  considère  que  ce  mode  d'hydrogénation  de 
l'acide  oxalique  est  préférable  aux  autres  procédés  pour  pré- 
parer l'acide  glycolique.  J.  L. 


Plantes  sèches,  —  Les  plantes  conservées  pour  l'usage  phar- 
maceutique ont  été  quelquefois  l'objet  de  préparations  fraudu- 
leuses, destinées  à  leur  donner  l'apparence  de  la  qualité  qu'elles 
avaient  perdue.  C'est  ainsi  que  récemment  on  a  observé  en 
Suisse  des  échantillons  de  Mélisse  et  de  Menthe  dont  l'odeuj 
fit  supposer  que  ces  herbes  avaient  été  frauleusement  impré- 
gnées d'essence.  30  grammes  de  ces  échantillons  furent  compa- 
KS  à  un  même  poids  de  vieux  spécimens  additionnés  de  quel- 
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ques  gouttes  d'essence  et  de  plantes  récemment  récoltées  On 
mit  les  trois  spécimens  à  macérer  pendant  24  heures  dans  uo 
demi-litre  d'eau,  en  opérant  dans  un  endroit  frais,  puis  la  so- 
lution fut  mêlée  avec  quelques  grammes  d'éther  et  mise  dans 
un  vase  bien  bouché  au  moyen  d'une  plaque  de  verre.  Au  bout 
d'une  heure,  la  partie  inférieure  du  vase  donnait  Todeur  de 
l'éther,  qui  fut  suivie  de  celle  de  l'essence  pour  Therbe  sus- 
pectée et  pour  l'échantillon  qu'on  avait  aromatisé,  tandis  que 
l'herbe  fraîche  n'a  pas  donné  trace  d'odeur  d'essence.  {Schwnz. 
Wochensch.  f.  Pharm,  1875,  n*  61;  Amer.  J.  Pharm  1877, 
4*  série,  t,  VII,  p.  70.) 


Fahificaiion  de  la  cire  d^abeiUes,  —  Gustave  Bell  a  tronré 
une  cire,  vendue  comme  cire  d'abeilles,  et  qui  n'était  qu'un  mé- 
lange de  60  p.  100  de  parafûne  et  de  40  p.  100  de  résine  com- 
mune, le  tout  recouvert  d'une  couche  mince  de  véritable  cire. 
Ce  produit  avait  un  poids  spécifique  très-rapproché  de  celle 
de  la  véritable  cire  :  il  n'en  différait  extérieurement  que 
très-peu  au  point  de  vue  de  la  couleur,  de  la  cassure  et  de  la 
ténacité,  et  son  odeur  était  celle  de  la  cire  faible  :  i'inténear 
n'avait  pas  le  même  éclat  que  la  cire  vraie  et  donnait  une 
odeur  résineuse  qui  s'exaltait  par  la  chaleur.  (Pharm.  Post» 
1876,  p.  218;  Amer.  J.  Pharm.  1877,  4*  série,  t.  VII,  p.  78.) 

J.  L.  S. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  AVRIL  1877. 

PrésidenGe  de  M.  Harais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

1^  procés-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  * 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  deox 
numéros  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  un  numéro  de 
l'Union  pharmaceutique,  un  numéro  du  Moniteur  thérapeu- 


-  425  — 

tique»  deux  numéros  du  Zeiischrift  des  Deutschen  Apoiheker 
f^ereinsy  cinq  numéros  du  ZeiUchrift  des  allgemeinen  Oester^ 
reicher  Apoiheker  Vereins.  une  brochure  de  M.  Meunier,  phar- 
macien à  Enghien,  sur  Palbumine  des  plantes. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
l^ne  lettre  de  M.  Gondard,  qui  se  porte  comme  candidat  au 
titre  de  membre  résidant.  Cette  candidature  est  appuyée  par 
MM.  Méhu  et  Y  von. 

Une  note  de  M.  Caries,  de  Bordeaux,  sur  les  conserves  ali- 
mentaires verdies  par  les  sels  de  cuivre.  Une  note  de  M.  Battan- 
dier,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  civil  d'Alger,  sur  l'in- 
fluence de  la  température  au  point  de  vue  de  la  densité  des 
glycérines  commerciales.  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin^  sur 
l'eau  de  Neu bourg.  Le  gaz  qui  se  dégage  spontanément  de  cette 
eau,  recueilli  dans  des  flacons,  rallume  très-facilement  les  allu- 
mettes présentant  un  point  en  ignition.  M.  Stanislas  Martin 
montre  aussi  à  la  Société  des  conferves  qui  se  sont  développées 
spontanément  dans  cette  eau. 

M.  Limousin  pense  que  c'est  à  Texcès  d'oxygène  qu'est  due 
la  production  de  cette  végétation. 

M.  Baudrimont  est  d'avis  qu'il  serait  très-facile  de  savoir  si 
l'oxygène  contenu  dans  l'eau  de  Neubourg  y  est  à  l'état  de 
simple  dissolution  ou  sous  forme  d'eau  oxygénée,  cette  dernière 
posssédant  des  caractères  nets  et  d'une  grande  sensibilité.  Quant 
aux  conferves  qui  se  développent  en  grande  quantité  dans  l'eau 
de  Neubourg,  M.  Baudrimont,  contradictoi rement  à  ce  qu'a 
dit  M.  Limousin,  pense  à  ce  sujet  qu'elles  sont  la  cause  et  non  le 
résultat  de  la  présence  de  l'oxygène.  Notre  confrère  rappelle  à 
cet  égard  les  expériences  qu'il  a  exécutées  autrefois  à  Vichy 
ainsi  que  les  observations  faites  depuis  très-longtemps  sur  l'eau 
du  réservoir  de  la  source  de  l'Hôpital  qu'on  trouve  dans  cette 
ville  :  sous  l'influence  solaire  ce  réservoir  est  vite  envahi  par 
une  plante  thermale  (l'Oscillaria  thermalis),  qui  s'y  développe 
avec  une  telle  rapidité  et  en  si  grande  abondance  que  l'on  était 
obligé  autrefois  de  curer  le  bassin  tous  les  huit  jours.  M.  Bau- 
drimont ayant  rempli  trois  éprouvettes,  la  première  d'eau  dis- 
tillée, la  deuxième  d'eau  ordinaire  et  la  troisième  d'eau  de  la 
source  de  l'Hôpital  qui  est,  on  le  sait,  saturée  de  bicarbonate 
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et  d'acide  carbonique,  a  placé  un  peu  d'oscîUaîre  dans  chacune 
de  ces  éprouvettes  ei  les  a  exposées  ensuite  aux  rayons  du  soleil  : 
aucune  bulle  de  gaz  ne  s'est  dégagée  dans  Teau  distillée,  quel- 
ques bulles  seulement  se  sont  produites  dans  Teau  ordinaire, 
tandis  qu'un  volume  énorme  d'oxygène  pur  a  rempli  très-rapi- 
dement Téprouvette  qui  contenait  l'eau  de  Vichy  et  TOscillaire 
thermale.  Dans  ces  circonstances,  cette  plante  y  a  pris  un  déve- 
loppement remarquable  en  raison  de  l'acide  carbonique  qu'elle 
trouvait  à  sa  portée^  dont  elle  a  fixé  le  Carbone  en  en  dégageant 
Toxygène.  C'est  là,  dit  M.  Baudrimont,  un  précieux  exemple 
de  respiration  végétale  diurne. 

Une  commission  composée  de  MM.  Baudriiuont,  Coulier, 
Lefort^  Stanislas  Martin,  Poggiale  et  Yvon,  est  chargée  d'exa- 
miner cette  intéressante  question. 

M.  Limousin  présente  à  la  Société  des  cachets  à  l'huile  de 
ricin. 

M.  ^chaeufièle  demande  où  en  est  la  question  des  noms  de 
pharmaciens  illustres  à  donner  à  certaines  rues  de  Paris.  Il 
demande  aussi  si  des  démarches  ont  été  faites  pour  faire  recoo- 
naître  la  Société  comme  d'utilité  publique,  en  conformité  du 
vote  antérieur  émis  à  ce  sujet. 

M.  Planchon,  secrétaire  général,  rend  compte  des  démarches 
qui  ont  été  faites  et  demande  à  la  Société  s'il  n*y  aurait  pas 
lieu  de  reviser  le  règlement  qui,  après  l'approbation  du  gou- 
vernement, ne  pourrait  plus  l'être  sans  une  autorisation  spé- 
ciale. 

M.  Baudrimout  fournit  divers  renseignemeiits  sur  les  moyens 
d'arriver  au  but  que  se  propose  la  Société. 

M.  Grassi  pense  qu'il  y  a  deux  cpestions  à  poser  : 

i^  Les  statuts  doivent-ils  être  revisés? 

2°  Quels  sont  les  motifs  pour  que  la  Société  soit  reconnue 
comme  d'utilité  publique.  La  Société  décide  qu'une  commis 
sion  composée  de  MM.  Bussy,  président;  Baudrimont,  Blon- 
deau,  Boudet,  Dubail,  Grassi,  Poggiale  et  Schaeuffèle  lui  pré- 
sentera un  rapport  complet  sur  cette  question  si  importante 
pour  l'avenir  de  la  Société, 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 


—  427  — 

le  rapport  de  M.  Latour  sur  la  candidature  de  M.  Balland,  au 
titre  de  membre  correspondant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  sur  Vacidité  du  suc  gastrique  de  l'homme,  et  obser- 
vations sur  la  digestion  stomacale,  faites  sur  une  fistule  gas- 
trique; par  M.  Ch.  Richet. 

Les  circonstances  pathologiques  qui  pernnettent  d'observer 
directement  les  phénomènes  de  la  digestion  stomacale  chez 
l'hoinine  sont  extrêmement  rares,  et  Ton  ne  peut  guère  citer 
que  les  travaux  de  Beaumont  et  de  Schrôder  sur  ce  sujet.  Or, 
VaDuée  dernière^  M.  le  professeur  Yemeuil  ayant  fait,  pour  un 
rétrécissement  infranchissable  de  l'œsophage,  l'opération  de  la 
gastrotomie,  et  cette  opération,  jusqu'ici  réputée  mortelle, 
ayant  complètement  réussi^  j'ai  pu  étudier  directement,  chez 
le  jeune  malade  aujourd'hui  guéri  et  porteur  d'une  fistule 
gastrique^  la  digestion  stomacale  et  le  suc  gastrique. 

Ce  qui  rend  ces  observations  intéressantes,  c'est  que  l'œso- 
phage est  absolument  imperméable,  en  sorte  que  les  liquides 
salivaires  ne  se  mélangent  pas  .avec  les  liquides  stomacaux,  et 
qu'on  peut  avoir  du  suc  gastrique  pur  et  dépourvu  de  salive, 
condition  qu'il  est  déjà  difficile  de  réaliser  sur  les  animaux,  et 
que   l'on  n*a  vraisemblablement  jamais  pu  rencontrer  encore 
sur  Vhomme.  A  plusieurs  reprises,  je  me  suis  assuré  que  la 
salive  ne  pouvait  pénétrer  dans  Festomac.  En  faisant  mâcher 
du  sucre  imbibé  de  ferrocjanure  de  potassium,  je  n'ai  pu  re- 
trouver aucune  trace  de  ce  sel  dans  les  liquides  de  l'estomac. 
L'imperméabiUté  de  l'œsophage  fait  que  le  jeune  M***^  ne 
peut  se  nourrir  par  la  bouche,  et  que  son  alimentation  se  fait 
par  la  sonde  placée  à  demeure  dans  la  fistule.  Les  aliments, 
réduits  à  l'état  de  masse  pulpeuse,   sont  poussés  par  une  se- 
ringue dans  l'estomac,  et,  pour  les  recueillir  pendant  le  travail 
digestif,  il  suffit  de  déboucher  la  sonde,  et  de  recevoir  dans  un 
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yase  le  liquide  qui  s'éooule.  Pour  avoir  du  suc  gastrique  pur, 
après  avoir  à  plusieurs  reprises  lavé  l'estomac  à  l'eau  distillée^ 
je  faisais  mâcher  au  jeune  M'^'^  des  substances  sapides^  les- 
quelles, par  un  réflexe  normal,  provoquent  une  sécrétion  rela- 
tivement abondante  de  suc  gastrique  pur.  C'est  un  liquide 
incolore,  filant,  facilement  fiUrable,  ayant  peu  d'odeur,  ne  se 
putréfiant  pas  spontanément. 

La  durée  du  séjour  des  aliments  dans  l'estomac  est  assez  va- 
riable; cependant  j'ai  constaté  que  cette  durée  est  en  général 
de  trois  à  quatre  heures,  pour  les  aliments  proprement  dits, 
tels  que  les  fécules,  les  graisses  et  les  viandes.  Pour  le  lait,  la 
digestion  ne  dure  guère  qu'une  heure  et  demie  à  deux  heures; 
pour  l'eau  et  l'alcool,  la  rapidité  de  l'absorption  est  beaucoup 
plus  grande,  et,  au  bout  de  trente- cinq  à  quarante- cinq  mi- 
nutes, on  n'en  retrouve  plus  traces.  Gomme,  au  bout  de  quatre 
heures,  l'estomac  est  généralement  vide,  et  que  la  faim    ne 
survient  que  six  heures  environ  après  chaque  repas,  on   peut 
affirmer,  contrairement  à  l'opinion  de  quelques  physiologistes, 
que  la  faim  n'est  pas  le  résultat  de  la  vacuité  de  l'estomac. 
Enfin,  je  ferai  une  dernière  remarque  assez  importante,  c'est 
que  les  aliments  ne  disparaissent  pas  successivement  :  il  semble, 
au  contraire,  qu'ils  passent  par  le  pylore  en  bloc,  et  tout  d'un 
coup.  Pendant  les  trois  premières  heures  de  la  digestion,  le 
volume  de  la  masse  alimentaire  est  invariable,  puis,  brusque- 
ment, en  un  quart  d'heure  au  plus,  cette  masse  disparaît  tout 
entière,  et  il  n'en  reste  plus  que  les  débris. 

Les  expériences  physiologiques  qu'on  pourrait  instituer  sur 
la  digestion  stomacale  sont  innombrables;  mais,  jusqu'ici^  je 
me  suis  attaché  principalement  à  déterminer,  par  des  procédés 
chimiques  exacts,  l'acidité  de  l'estomac,  selon  des  conditions 
physiologiques  extrêmement    variables.     C'est  pourquoi  j'aî 
cherché,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  jusqu'ici,  à  déter- 
miner par  des  essais  acidi métriques  les  différents  degrés  d'aci- 
dité du  suc  gastriqtie,  soit  pur,  soit  mélangé  aux  aliments  en 
voie  de  chymification.  J'ai  fait  ainsi  environ  quatre-vingts  dé- 
terminations, en  variant  l'alimentation  et  la  durée  du  travail 
digestif;  voici  les  conclusions  que  je  crois  pouvoir  tirer  de  mes 
recherches  : 
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A.  L'acidité  moyenne  du  suc  gastrique^  soit  pur,  soit  mé- 
langé aux  aliments^  équivaut  à  environ  ic,7  d'acide  chlorhy- 
drique  pour  1,000  grammes  de  liquide.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
l'acidité  inférieure  à  0'%ôj  ni  supérieure  à  3", 2. 

B.  La  quantité  de  liquide  qui  se  trouve  dans  l'estomac  n'a 
aucune  influence  sur  son  acidité  ;  que  Testomac  soit  presque 
vide  ou  surchargé  d'aliments,  son  acidité  est  à  peu  près  inva- 
riable. 

C.  Le  vin  et  l'alcool  augmentent  l'acidité  de  l'estomac.  Le 
sucre  de  canne  la  diminue. 

D.  Si  Ton  injecte  dans  l'estomac  des  liquides  acides  ou  alca- 
lins, les  liquides  gastriques  tendent  très-rapidement  à  reprendre 
l'acidité  normale,  de  sorte  que,  au  bout  d'une  heure  après  ces 
injections,  Testomac  a  repris^  à  peu  de  chose  près,  son  acidité 
moyenne. 

E.  En  débonde  la  digestion,  le  suc  gastrique  est  moins  acide 
que  pendant  la  digestion. 

^F.  L'acidité  augmiente  un  peu  vers  la  En  de  la  digestion. 

G.  La  sensation  de  la  faim  et  de  la  soif  ne  dépendent  ni  de 
l'état  d'acidité  ni  de  l'état  de  vacuité  de  l'estomac. 

J'ai  essayé  ensuite  de  résoudre  le  problème,  si  controversé, 
de  la  nature  de  l'acide  libre  dans  le  suc  gasttique,  et  j'espère 
pouvoir  donner  prochainement  le  résultat  de  mes  recherdbes. 

Ce  travail  a  été  fait  au  Collège  de  France,  dans  le  laboratoire 
de  M.  le  professeur  Berthelot. 


Empoisonnement  aigu  par  l'acétate  de  cuivre; 
par  MM.  V.  Fbltz  et  E.  Ritter. 

Les  expériences  que  nous  allons  rapporter  ont  été  faites  avec 
une  solution  d'acétate  de  cuivre,  au  vingtième. 

A.  Huit  chiens  à  jeun  et  bien  portants  reçoivent  dans  l'esto- 
mac, par  l'intermédiaire  de  la  sonde,  eu  nne  fois  :  0",40; 
1",80;  5'',0;  7^60;  7«',50;  6",0;  8",10;  13  grammes  d'acé- 
tate  de  cuivre,  c'est-à-dire  0^,05;  0",10  ;  0"/26 ;  0*',35;  0«%45; 
O*',50;  0",75;  1  gramme  par  kilogramme  de  leur  poids. 

Les  trois  chiens  empoisonnés  par  0",50;  0'',7â;  1  gramme 
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meurent  dans  Fespaee  dç  six  à  douze  heures^  après  des  vomis- 
sements muqueux,  biiieax  et  sanglants^  une  diarrhée  séreuse  et 
sanguinolente  plus  ou  moins  accentuée^  du  ténesme  rectal  et 
finalement  une  paralysie  du  sphincter  anal.  La  mort  est  immé- 
diatement précédée  de  quelques  phénomènes  convulsifs  tétaiii- 
formes.  La  perte  de  poids  a  varié  entre  750  et  1^200  grammes. 

La  température  a  progressivement  baissé  jusqu'à  35*. 

L'autopsie  montre,  du  côté  de  la  muqueuse  stomacale  et 
intestinale,  des  signes  d'irritation  et  d'inflammation,  dont 
l'intensité)  variant  depuis  la  simple  hyperhémie  jusqu'à  Thé- 
morrhagie  diffuse,  est  en  rapport  direct  avec  les  doses  du 
toxique. 

L'animal  auquel  nous  avons  injecté  0'',45  d'acétate  de  cui- 
vre par  kilogramme  de  son'  poids  vit  quatre  jours,  avec  persis- 
tance de  diarrhée  et  de  vomissements  sanguinolents.  Le  dernier 
jour  surviennent  de  l'hématurie  et  tous  les  signes  de  l'ictère. 
Il  perd  près  de  2  kilogrammes  de  son  poids.  A  l'autopsie,  nous 
constatons,  outre  l'infiltration  hématique  de  la  muqueuse  sto- 
macale, une  coloration  jaune  manifeste  de  tous  les  tissus  et  une 
grande  diffluence  du  sang. 

Les  quatre  chiens  survivants  ont  tous  présenté,  pendant  qua- 
rante-huit heures  au  moins,  des  phénomènes  morbides  plus  on 
moins  accentués,  du  côté  du  tube  digestif.  La  convalescence  se 
marque  par  le  retour  de  l'appétit  et  l'augmentation  de  poids. 

B.  La  série  précédente  nous  permettant  d'affirmer  que,  chez 
les  chiens  à  jeun,  la  dose  mortelle  minima  de  l'acétate  de  cui- 
vre oscille  entre  0"',45  et  O'^'^ôO  par  kilogramme  du  poids  de 
l'animal,  nous  avons  introduit  dans  l'estomac  de  deux  chiens, 
venant  de  prendre  leur  pâtée,  6  et  10  grammes  de  toxique^ 
c'est-à-dire  0'%ô0  et  0'^,75  par  kilogramme  de  leur  poids.  Ces 
deux  animaux,  après  avoir  vomi  deux  heures  environ,  se  sont 
rétablis  ;  dès  le  lendemain  de  l'expérience,  ils  reprenaient  leur 
appétit  normal. 

L'analyse  du  foie  des  chiens  morts,  dans  les  conditions  sus- 
indiquées,  nous  donne  comme  quantité  de  cuivre  trouvé  dans 
cet  organe  les  chiieFres  suivants  :  34"",004;  32*»,004;3i"«,ll3, 
pour  les  foies  de  300,  ^90  et  350  grammes. 

Les  urines  des  chiens  empoisonnés  par  le  sulfate  de  cuivre 
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ou  l'acétate  de  cuiyre  reoferment  toujours,  pendant  deux  ou 
trois  jours,  de  notables  proportions  de  sels  de  cuivre.  En  réu- 
nissant les  urines  de  quatre  chiens  intoxiqués,  émises  pendant 
les  trente-six  heures  qui  ont  suivi  l'ingestion  des  sels  de  cuivre, 
nous  avons  obtenu  1,600  centimètres  cubes,  qui  renfermaient 
43"',335  de  cuivre. 

G.   Les  lapins  auxquels  on  injecte  dans  l'estomac  des  doses 
d'acétate  de  cuivre  supérieures  à  0'%10  meurent  tous  plus  ou 
moins  rapidement. 
Nos  conclusions  sont  les  suivantes  : 
1*  L'acétate  de  cuivre  est  plus  actif  que  le  sulfate. 
2»  Les  accidents  d'empoisonnement  sont  beaucoup  plus  in- 
tenses et  plus  longs  chez  les  animaux  à  jeun. 

3*  Les  boissons  et  les  aliments  solides  auxquels  on  incorpore 
la  dose  toxique  d'acétate  de  cuivre  prennent  une  saveur  telle 
qu'il  est  impossible  qu'on  les  puisse  avaler  sans  être  averti  par 
elle  de  la  présence  du  poison. 

4"  L'apparitiou  de  l'ictère  indique  que^  dans  les  empoison- 
nements subaigus  par  les  sels  de  cuivre,  il  se  produit  une  super- 
sécrétion biliaire,  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà  signalée 
dans  les  intoxications  par  l'arsenic,  rantimoine,  le  phosphore 
et  les  substances  septiques» 


Noteiur  le  timbo;  par  M.  Stan.  Martin,  pharmacien  à  Paris. 

En  1846,  j'ai  décrit,  le  premier,  une  substance  très-employée 
au  Brésil;  le  guarana,  fourni  par  une  plante  de  la  famille  des 
Sapindacées. 

En  1817,  Cadet  de  Gassicourt  et,  en  1822,  Mérat  avaient 
déjà  fait  mention  de  cette  substance,  sans  en  indiquer  l'ori- 
gine. Aujourd'hui  le  guarana,  ou  Paullinia  sorhilis  de  Linné, 
a  pris  rang  dans  notre  thérapeutique;  il  est  très-riche  en  caféine. 

Les  Sapindacées  sont  des  plantes  très-communes  au  Brésil, 
elles  renferment  des  arbres  et  des  lianes  dont  quelques-unes 
ont  des  propriétés  tellement  vénéneuses,  qu'avec  leur  suc  les 
sauvages  empoisonnent  leurs  (lèches  ;  il  en  est  d'autres,  comme 
le  timbo  {Paullinia  pinnata)  qui  sont  simplement  narcotiques. 
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Les  S&pindacées  se  plaisent  dans  les  terrains  gras,  elles  y  ac- 


quièrent une  riuLe  végétation  qui  atteste  le  luxe  des  r^oos 
tropiuates.  Leurs  feuilles  sont  composées  de  folioles  orales  lao' 
céolées  et  crénelées,  les  tiges  sont  singulièrement  orgaoisées;  ce 
type  d'organisation  anormale  est  caractéristique  en  ce  qu'au- 
tour d'un  corps  ligneux  central  se  trouve  une  moelle,  un  étui 
médullaire;  il  existe  des  corps  ligneux  secondaires  réunis  au 
premier  par  l'intermédiaire  de  l'ëcorce,  ^qui  s'étend  également 
autour  de  tout  cet  ensemble. 

Le  PaulUnia  pinmia  de  Linné  est  un  arbre  du  Brésil,  du 
Mexique,  des  Antilles  et  de  la  Guyane;  les  feuilles  sont  com- 
posées de  cinq  folioles  ovales,  lancéolées  et  crénelées;  les  fleurs 
sont  polygames,  dioiques,  irrégiiliëres,  et  à  cinq  ou,  rarement, 
à  quatre  divisions;  le  calice  est  imbriqué,  à  quatre  divisions 
inégales,  munies  d'appendices  écailleux;  les  étamines,  au 
nombre  de  huit,  sont  situées  autour  d'un  disque  découpé  sur 
les  bords;  l'ovaire  excentrique,  à  trois  Ic^es,  surmonté  de  trois 
styles,  contient  trois  graines,  et  le  plus  souvent  une  seule  par 
avortement,  laquelle  est  pourvue  d'un  arille  et  renferme  tous 
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ses  tëganients  un  embryon  sans  albumen  ;ll'ëcorce  de  la  racine 
du  timbo  est  la  seule  partie|qu'on  emploie  au  Brésil^  elle  a  une 

longueur  et  une  épaisseur  yaria- 
bles  et  sa  couleur  est  -d'un  gris 
jaunâtre.  Sur  une  coupe  trans- 
versale on  observe,  de  dehors  en 
dedans  : 

1*  Une  couche  extérieure  com- 
posée de  nombreux  amas  de 
tissu  snbérifié  ou  liège  ; 

2"  Dans  le  parenchyme  cen- 
tral;  on  constate  çà  et  là  des 
petits  amas  de  cellules  scléreuses 
(c'est-à-dire  s'étant  incrustées 
promptement)  ; 

3»  Une  couche  très-épaisse  de 
parenchyme  cortical  dont  les 
cellules  sont  remplies  d'amidon  ; 
4''  Au  sein  de  ce  paren- 
chyme, des  cellules  contenant 
une  matière  résineuse; 

5o  Des  faisceaux  de  liber  dispo- 
sés en  lignes  i n  terrompues  et  entre- 
mêlés de  rayons  médullaires  (1). 
Cette  écorce  se  réduit  difficilement  en  poudre;  5  grammes  de 
cette  écorce  absorbent  à  froid  15  grammes  d'eau  distillée. 

L'écorce  de  la  racine  du  timbo  a  une  odeur  aromatique 
agréable,  ayant  quelque  analogie  avec  celle  du  musc.  Au  Brésil, 
on  n'en  fait  usage  qu'à  l'extérieur;  on  en  prépare^  avec  de  l'eau 
bouillante,  des  cataplasmes  qu'on  emploie  dans  les  affections 
ùu  foie;  souvent  il  y  a  des  éruptions  assez  intenses^  alors  on 
cesse  l'emploi  de  cet  épithème.  Nous  pensons  qu'avant  de  li- 
vrer cette  substance  à  la  thérapeuthique,  on  devra^  si  l'on  veut 
éviter  des  accidents,  en  bien  étudier  et  la  nature  et  l'action. 

Les  divers  traitements  auxquels  nous  avons  soumis  l'écorce 
de  la  racine  de  timbo  nous  ont  permis  d'en  isoler  :  1*  un  al- 

(1)  Nous  devons  ces  figures  à  l'obligeance  de  MM.  D  u  jardin-Beau  me  tz  et 
Stan.  Martin. 

i.  d€  Pluirm.  et  4e  Chim,,  4*  sbhib,  t.  XXV.  (Mai  &877.^  '^ 


m 
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c^Ioide  fliuqvel  qows  domons  U  UQxa  de  timbomm;  T  ia  IV 
midoo;  S""  uQe  résine;  4*  une  huile  essentielle;  5*  de  U  ohlo- 
rppbylle;  6*  du  tannin;  7*  un  acide  organique;  8*  des  traœs 
de  glu(x>8e. 

Nous  avons  reconnu  qu'en  traitant  d'abord  le  tiœbo  iMuit 
en  poudre  très-fine  par  le  sulfure  de  carbone  on  facilite  l'ex- 
traction de  l'alcaloïde,  et  des  autres  principes  constituants;  le 
sulfate  de  timbonine  est  blanc  et  cristallise  en  aiguilles;  la 
petite  quantité  obtenue  ne  nous  a  pas  permis  de  l'expérimenter 
sur  des  animaux,  et  d'en  reconnaître  les  effets;  nous  n'ayons 
pas  encore  pu  déterminer  la  composition  et  l'équivalent  de  cet 
alcaloïde. 

Nous  avons  constaté  que  les  cendres  fournies  par  le  timbo 
récolté  dans  la  province  de  Minaes  et  par  un  autre  échantilloD 
envoyé  de  Rio-Grande  n'avaient  pas  la  même  composition. 


3r=-r:— 


BIBLIOGRAPHIE. 


Maniiel  de  médecine  lé^^ale  et  de  Jnrisprudenoe  mé- 
dicale; par  le  D'  A.  Lutaud.  1  vol.  in-13  de  736  pages^  avec 
38  figures  dans  le  texte.  Prix  :  8  fr.  50.  Paris»  Lauwereyns. 

Sous  ce  titre^  M.  le  D'  Lutaud  vient  de  publier  un  ouvrage 
très-complet  qui  comprend  non-seulement  les  matières  pure- 
ment médicales  et  législatives  qui  n'intéressent  que  le  médecin 
expert,  mais  encore  celles  qui  sont  particulièrement  du  ressort 
de  la  chimie  et  de  la  pharmacie,  telles  que  la  toxicologie  et  la 
chimie  légale. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  comprend 
la  médecine  légale  proprement  dite.  L'auteur  y  expose  d'une 
façon  claire  et  méthodique  les  importantes  questions  relatives 
aux  attentats  à  la  pudeur,  à  l'avortement,  à  l'infanticide,  à 
l'identité,  aux  attentats  à  la  vie,  à  la  folie^  etc. 

La  deuxième  partie,  qui  est  la  plus  intéressante  pour  nous, 
comprend  la  toxicologie,  la  chimie  légale^  l'examen  mi- 
croscopique des  taches  et  quelques  notions  sur  la  falsification 
des  substances  alimentaires.  Adoptant  la  classification  de 
M.  Tardieu  pour  la  toxicologie,  M.  Lutaud  expose  d'une  ma- 
nière très-méthodique  les  symptômes  propres  à  chaque  empoi- 
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soimemeiit  et  le  traitement  qui  7  correspond.  Le  chapitre  con- 
sacré à  la  redierche  des  poisons  est  un  des  plus  importants. 
Après  aToir  suffisamment  décrit  lés.  procédés  généraux  employés 
pour  la  destruction  des  matières  organiques  et  la  séparation 
des  poisons,  l'auteur  étudie  chaque  poison  en  particulier  en 
suivant  une  méthode  analytique  des  plus  simples. 

Enfin^  nous  recommandons  d'une  manière  toute  particulière 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  intitulée  :  Jurisprudence 
médicale  et  pharmaceutique.  Elle  deviendra  nécessaire  à  tous 
les  pharmaciens  qui  ne  sont  pas  parfaitement  familiarisés  avec 
les  nombreux  décrets  ou  ordonnances  qui  régissent  la  profession. 
Après  avoir  suffisamment  exposé  la  législation^  M^  Lutaud 
étudie  les  nombreuses  questions  qui  se  présentent  journelle- 
ment dans  la  pratique  de  la  pharmacie^  et  qui  sont  résolues 
d'après  les  plus  récentes  décisions  des  tribunaux  français. 

En  un  mot,  nous  pensons  que  le  livre  de  M.  Lutaud  répoild 
à  un  besoin  véritable  et  qu'il  tiendra  utilement  sa  place  dans 
la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  si 
complexes  que  soulève  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie. 

QQ'appelle-t-on  an  éqnlTalent  chlmlqne?  •—  Critique 
de  la  chimie  actuelle  et  moyen  d'en  rectifier  la  nomenclature; 
par  F.  A.  Hartsen.  Paris,  1877,  in-S**  de  32  pages.  Prix  :  1  fr.  25. 
Librairie  F.  Savy,  77,  boulevard  Saint'^jlermain. 


Rapport  présenté  à  la  Faculté  de  médecine  de  Rio-Janeiro 
sur  diverses  questions  scientifiques  ;  par  M.  Freire,  professeur 
de  chimie  organique  à  la    même  Faculté    (deux   semestres) 

(1876). 

^'^  m—^mî^^^^^''^  _,  mm  i  -  ■  ■  ■  i  ■    ii  ni  n    ^""  "  '~^ 

Béunlon  des  soclétéi  savantes  à  la  sorbonne.  —  La 

réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  a  eu  lieu  à  la  Sor- 
bonne le  mercredi  4  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Léon 
Renier,  assisté  de  MM.  Léopold  Delisle,  Milne-Edwards, 
Hippeau,  Ghabouillet  et  Blanchard. 

La  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu  le  7  avrils  sous  la 
présidence  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Quatre  rap- 
ports ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  sayantes,  par 
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MM*  Chabouillety  Blanchard,  Hippeau  et  Darcel.  Après  le  dit- 
tours  prononcé  par  le  ministre,  les  secrétaires  ont  prodamé 
les  récompenses  décernées. 

Cinq  médaillesd'or  sont  décernées  àMM.  Alluart^Grand'EurY, 
Raulin,  de  Rouville  et  Tisserand,  et  neuf  médailles  d'argent 
sont  accordées  à  MM.  Barrois,  Engel,  Heudes,  Ditte,  Gonnard, 
Piette,  Sire^  Truchot  et  de  Yillaine. 


Académie  de  médecine.  —  Notre  collaborateur,  M.  Plan, 
chon,  est  élu  membre  de  TAcadémie  de  médecine  dans  la  sec- 
tion de  pharmacie.  La  section  avait  présente  la  liste  suivante 
des  candidats  :  l^M.  Planchon;  T  M.  Riche;  3* M.  Bourgoifi; 
4*  M.  Méhu.  

M.  Battandier  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  et 
de  matière  médicale  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Alger. 

Un  banquet  confraternel  offert  le  6  avril  dernier  au  prési- 
dent de  V  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France^  réunis- 
sait la  plupart  des  membres  présents  à  la  séance  annuelle  de 
cette  Société  savante. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


snr  la  transformation  de  la  cantliarldine  dans  1m 
cantharldes;  par  M.  R.  Wolff  (1).  —  Tandis  que  les  caatha- 
rides  bien  desséchées  conservent  longtemps  leur  pouvoir  vési- 
cant,  les  cantharides  humides  perdent  le  leur  assez  rapidement; 
l'auteur  a  observé  que  les  cantharides  anciennes  dégagent  de 
Tammoniaque  quand  on  les  chauffe  avec  une  solution  de  po- 
tasse caustique,  et  attribue  à  cette  ammoniaque  un  rôle  impor- 
tant dans  les  transformations  naturelles  de  la  cantharidine. 

A  Buenos-Ayres,  on  emploie  la  Lytta  aspersa^  espèce  dis- 

(1)  Zeitschrift  d,  allg.  Oesterr,  Apotheker^Veref'nes,  mars  1877. 
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ÎBCte  de  la  L.  vesicatana^  ordinairement  usitée  en  France';  la 
L.  aspersa  jouit  d'un  pouvoir  vésicant  plus  énergique  et  se  con- 
serve bien.  100  grammes  de  poudre  de  cet  insecte  ont  donné 
},815  de  cantharidine  pure,  et  de  plus  une  substance  huileuse 
l'un  vert  brunâtre  qui  a  déposé  de  la  cantharidine,  et  qui  a 
sédé  à  réther  et  au  chloroforme  O^^^O  d'un  corps  nouveau,  vé- 
sicant^  dont  la  forme  cristalline  et  les  propriétés  chimiques  dif- 
fèrent de  celles  de  la  cantharidine. 

Ces  cristaux  se  dissolvent  dans  environ  6,600  parties  d'eau 
froide;  ils  sont  plus  solubles  dans  l'eau  chaude  et  se  déposent 
pendant  le  refroidissement;  ils  sont  solubles  dans  680  parties 
d'alcool ,  dans  300  parties  d'éther,  dans  60  parties  de  chIoro« 
forme.  L'acide  chlorhydrique  paraît  sans  acfion  sur  ce  premier 
produit;  il  se  dissout  surtout  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique  et 
dans  l'acide  azotique,  mais  il  semble  s'y  décomposer,  car  l'eau 
De  le  sépare  pas  de  sa  dissolution  sulfurique  comme  elle  le  fait 
pour  la  solution  sulfurique  de  cantharidine. 

A  la  température  ordinaire,  la  poudre  de  ces  cristaux  se  dis- 
sout dans  la  potasse  caustique  ou  l'ammoniaque,  et  l'addition 
d'un  acide  en  précipite  la  même  substance  inaltérée.  Si  l'on 
abandonne  la  solution  ammoniacale  dans  un  milieu  modéré- 
ment chaud,  le  résidu  liquide  rougit  la  teinture  de  tournesol. 
Si  Pon  concentre  la  solution  ammoniacale,  elle  donne  des  cris- 
taux dont  l'ammoniaque  est  un  élément,  et  qui  perdent  de 
l'ammoniaque  si  on  les  dessèche;  alors  le  résidu  devient  peu 
soluble  dans  l'eau  froide.  Ce  résidu  sec,  blanc,  cristallin,  paratt 
insoluble  dans  l'eau  froide,  mais  il  se  dissout  aisément  dans 
l'eau  bouillante;  sa  solution  rougit  le  papier  de  tournesol  et 
dépose  en  se  refroidissant  des  aiguilles  cristallines  que  la  dessic- 
cation ne  modifie  pas,  et  qui  constituent  une  seconde  modifi- 
cation azotée  de  la  cantharidine,  dont  la  composition  n'est  pas 
encore  déterminée. 

Cette  seconde  combinaison  est  vésicante.  Elle  est  à  peine  so- 
Inble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  peu  soluble, 
noéoie  à  chaud,  dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  L'éther 
acétique  la  dissout  facilement  et  laisse  de  la  cantharidine  en 
s'éTaporant.  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  aisément  cette 
combinaison,  et  l'eau  ne  la  précipite  pas.  L'acide  chlorhydrique 


et  l'acide  azotique  se  comportent  comme  l'acide  suiftffiqae;  il 
semble  qu'il  y  ait  là  une  combinaison  particulière. 

Cette  seconde  combinaison  est  assez  soluble  dans  l'ammonia- 
que, les  acides  en  séparent  des  aiguilles  cristallines;  vient-on  è 
id>andonner  sa  solution  ammoniacale  à  une  lente  évaporatîon, 
elle  dépose  une  combinaison  cristallisée  qui  contient  de  l'am- 
moniaque; vient-on  à  dessécher  à  siocité  cette  combinaison^ 
elle  perd  de  Tammoniaque.  La  solution  de  potasse  caustique 
dissout  également  la  seconde  combinaison,  et  les  acides  en  pr^ 
cipitent,  comme  de  la  solution  ammoniacale,  la  substance  in- 
décomposée. Si  Ton  dessèche  la  solution  potassique,  elle  perd 
de  l'ammoniaque,  et  la  deuxième  combinaison  se  iransfonne 
partiellement  en  la  première  combinaison. 

La  seconde  combinaison  parait  ne  subir  aucun  changement 
de  composition  quand  on  la  fond  ou  quand  on  la  sublime. 

Si  l'on  aioute  à  une  solution  de  cantharidine  dans  la  potasse 
caustique  une  solution  d'un  sd  de  zinc  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
forioe  plu$  de  précipité^  puis  de  l'ammoniaque  en  quantité  suf- 
fisante pour  dissoudre  le  précipité  et  finalement  un  excès  d'a- 
cide, on  sépare  la  prcookière  combinaison  sous  la  forme  d'un 
précipité  blanc»  grenu  et  cristallin.  A  la  place  des  sels  de  zinc 
on  peut  inettre  ceux  de  cuivre  et  de  magnésie  et  fort  probable- 
ment d'autves  sels  métalliques,  qui  se  comportent  de  même 
vis-à-vis  de  Tanmioniaque.  L'auteur  pense  que  les  sels  de 
magnésie,  que  l'insecte  contient  dans  une  grande  proportion, 
jouent  un  rôle  important  dans  la  transformation  de  la  cantha- 
ridine dans  le  corps  de  l'insecte  en  la  première  combinaison; 
rhumidiié  venant  à  ajouter  son  action,  la  seconde  combinaison 
se  formerait  ^vec  dégagement  d'ammoniaque.  Mais  les  idées 
de  M.  Wolff  SAU*  les  conditions  de  ces  transformations  ne  sont 
pas  justifiées  par  des  expériences  précises. 

Bmplfttre  de  oaiatliaridea;  par  M.  A.  W.  Gbriurd  (i). 

Caotharides  en  poudre  ftne.  ...       6    parties. 

Baume  du  Canada 8       — 

Cire  jaune 5       — 

Axonge 11/2  partie. 


^^" 


(1)  Pharmacw^icai  Journal^  30  sept.  1876. 
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Cet  erapIA^  est  souple  et  adhésif.  Pendant  l'hiver,  on  peut 
doubler  la  dose  d'axonge. 


8ar  l'hnile  eMentielle  de  fanillas  de  oannelUer  ;  par 

M.  N.  Â.  RuHif  (1). —  Cette  essence  est  douée  d'une  odeur  péné- 
trante et  d'une  saveur  acre;  son  odeur  rappelle  d'abord 
faiblement  celle  de  la  muscade,  puis  à  un  assez  haut  degré  celle 
de  girofle;  si  on  la  chauffe  avec  de  la  potasse  caustique  l'odeur 
de  la  cannelle  devient  prédominante.  Sa  couleur  rappelle  celle 
de  l'essence  d'écorce  de  cannellier  ;  sa  densité  est  à  peu  près  la 
méme^  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  l'eau^  s'affiEÛblissant  si 
Fessence  passe  à  l'état  liquide. 

Elle  ne  donne  pas  de  composé  fulminant  avec  l'iode;  l'acide 
chlorhydrique  ne  la  colore  pas  ;  elle  prend  au  contact  de 
l'acide  azotique  une  couleur  brune  ^  une  coloration  d'un  violet 
pourpre  par  l'acide  sulfurique  qui  passe  au  brun  par  l'acide 
azotique.  Chauffée  avec  de  Tacide  sulfurique  et  du  bichromate 
de  potasse,  elle  parait  donner  de  Tacide  cyanhydrique. 


Caractères  de  l'acide  aalicyllqne  par;  par  M.  Rolbb(2). 
—  On  nedoitemployerque  de  l'acide salicylique absolument  pur, 
soit  qu'on  le  destine  à  la  conservation  des  vins^  des  sucs,  des 
fruits,  soit  qu'il  doive  être  administré  comme  médicament. 
Pour  vérifier  sa  pureté,  M.  Kolbe  conseille  d'en  dissoudre  0"^^ 
dans  10  fois  ce  poids  d'alcool  concentré  ',  la  solution  doit  être 
parfaitement  limpide;  évaporée  dans  un  verre  de  montre  k  la 
température  ordinaire,  elle  laisse  un  anneau  de  beaux  cristaux 
entremêlés.  Cette  masse  efileurie  est  d'une  blancheur  parfaite  si 
l'acide  est  pur  ;  elle  est  jaune  ou  tire  sur  le  jaune  si  l'on  s'est 
servi  d'un  acide  salicylique  qui  n'a  pas  subi  une  seconde  cris- 
tallisation. Si  le  résidu  de  Tévaporation  de  la  solution  alcooli- 
que est  brun^  il  y  a  lieu  de  rejeter  l'acide  salicylique  à  cause  de 

son  état  d'impureté. 

(1)  American  Joum,  ofPharm.y  janvier  1877. 

(3)  Sehu}eixerisc?ie  Wochenschrift  et  Pharmaceutical  Journal. 
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sur  le  sirop  d'Iodara  de  fer  ;  par  M.  H.  Hker  (i).  —  A  la 
liste  déjà  longue  des  substances  proposées  pour  assurer  la  con- 
servation du  sirop  d'iodure  de  fer^  M.  Meier  vient  d'ajouter 
Tacide  iodhydrique.  Deux  grains  (13  centigrammes)  suffisent 
pour  une  pinte  (567  c.  c.)  du  sirop  de  la  pharmacopée  bri- 
tannique. 

Pour  préparer  l'acide  iodhydrique,  M.  Meier  dissout  lO'^yS 
d'iodure  de  potassium  dans  56  centimètres  cubes  d'eau;  il  ajoute  à 
cette  solution  O^'^SH  d'acide  tartrique  cristallisé  dissous  dans 
113  centimètres  cubes  d'alcool  ;  après  que  le  bitartrate  de 
potasse  s'est  complètement  déposé,  ou  lave  le  filtre  avec  de 
l'alcool  à  66  pour  100  et  l'on  réduit  le  liquide  filtré  à  56  al- 
timètres cube&  Chaque  drachme  (3**,54)  contient  8  grains 
(5â  centigrammes)  d'acide  iodhydrique  anhydre  et  suffit  pour 
4  livres  (1^493  grammes)  de  sirop. 


Réaedf  des  acides  mlnér^auz  ;  par  M.  Hubbr  (2).  —Ce 
réactif  est  un  mélange  de  deux  solutions^  l'une  de  ferrocyannre 
de  potassium,  l'autre  de  molybdate  d'ammoniaque.  Cette 
liqueur,  versée  dans  une  solution  saline  contenant  une  trace 
d'un  acide  minéral  (sulfurique,  chlorhydrique,  azotique,  phos- 
phorique,  arsénique,  sulfureux,  phosphoreux),  prend  aussitôt 
une  teinte  rouge  qui  devient  brune  si  la  proportion  de  l'acide 
minéral  est  un  peu  considérable.  Le  mélange  se  trouble;  un 
alcali  versé  en  excès  lui  rend  sa  limpidité  première.  L'acide 
borique  et  l'acide  arsénieux  n'agissent  pas  comme  les  autres 
addes  minéraux. 


Réactif  de  l'alcool  ;  par  M.  Edm.  W.  Dàvt(3).—  Chauffez  a 
une  douce  chaleur,  dans  une  capsule  de  porcelaine^  un  mélange 
d'une  partie  d'acide  molybdique  et  de  dix  parties  d'acide  sul- 
furique pur  et  concentré  ;  versez  doucement  sur  ce  mélange 
quelques  gouttes  du  liquide  à  essayer;  s'il  contient  de  l'alcool, 

(1)  Phannaceutical  Journal  et  Druggisfs  Circular» 

(2)  Pharffiaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  d'après  Ckem.  Centrdhl, 

(3)  Proceedings  of  the  Royal  Irish  Academy  et  Journal  of  the  chemicd 
Society,  1S77. 
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une  coloration  bleue  apparaîtra^  soit  immédiatement^  soit  au 
bout  de  quelques  instants.  Cette  coloration  disparaît  à  Tair,  à 
cause  de  l'absorption  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  ;  elle  se 
montre  de  nouveau  quand  on  concentre  le  liquide.  Cette  colo- 
ration bleue  86  produit  également  avec  les  alcools  métbylique^ 
{NTopyliquey  butylique  et  amylique,  avec  Téther  et  TaHéhyde. 
On  peut  par  ce  réactif  déceler  la  présence  de  l'alcool  dans  le 
Ghloroforme  ou  dans  l'hydrate  de  chlorat.  La  réaction  est  telle- 
ment sensible  qu'elle  permet  de  reconnaître,  avec  une  seule 
goutte  de  liquide,  la  présence  de  l'alcool  dans  un  mélange  d'une 
partie  d'alcool  et  de  mille  parties  d'eau.  G.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L  ÉTRANGERi 


Recherches  tnr  la  picrotozine;  par  MM.  Paternô  et 
Ogualoro  (1).  —  La  picrotoxine  esl  une  substance  dont  la 
fonction  chimique  est  complètement  inconnue.  Sa  composition 
est  représentée  par  diverses  formules,  mais  la  plus  probable 
paraît  être  celle  de  M.  Barth,  C**H»*0*%  parce  qu'elle  a  été 
confirmée  par  un  dérivé  bibromé  C**H**Bi'*0*^  et  par  un  dérivé 
nitré  C'*H"(AzO*)0*'^.  Cependant  les  auteurs  n'ont  pas  cru  de- 
voir accepter  ces  résultats  sans  les  soumettre  à  un  contrôle  sé- 
vère. 

La  picrotoxine  sur  laquelle  ils  ont  opéré  avait  été  fournie 
par  M.  Kahlbaum,  de  Berlin.  Elle  cristallisait  dans  Veau  bouil- 
lante en  longs  prismes  parfaitement  transparents  et  incolores  et 
ils  ont  constaté  que  le  point  de  fusion  avait  lieu  à  199-200" 
avec  décomposition.  Plusieurs  analyses  élémentaires  ont  donné 
des  résultats  identiques  qui  s'accordent  avec  la  formule 
C*»H*  W  et  non  avec  celle  de  M.  Barth,  C**H**0*^  D'après  ces 
résultats^  la  picrotoxine  serait  un  isomère  de  l'acide  vératrique. 


(1)  Gaxx^ta  cMmica  italiana,  4S76. 
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Sans  vouloir  affirmer  que  telle  est  la  nature  chimiqae  de  k  pi* 
crotoxine^  il  existe  un  certain  rapport  dans  la  oonstitutioii  de 
ces  substances. 

On  a  fait  agir  le  brome  sur  la  picrotoxine  et  Vaa  a  obtenu^ 
comme  M.  Barth,  un  composé  peu  stable  sous  la  forme  d'une 
masse  cristalline  molle  contenant  31,39  p.  100  de  brome,  tan- 
dis  que  la  formule  du  dérivé  de  M.  Barth  en  exige  40  p.  lOO. 
On  ne  peut^  du  reste,  avoir  aucune  confiance  dans  la  pureté  de 
ce  produit.  En  effet,  en  le  faisant  bouillir  dans  l'alcool  et  lais* 
sant  refroidir  la  liqueur,  on  obtient  de  très-beaux  cristaux  qai 
ne  sont  pas  composés  de  picrotoxine. 

L'acide  chlorhydrique  gazeux  donne  avec  une  solution 
éthérée  de  picrotoxine  de  petits  cristaux  durs,  bien  défiais, 
presque  insolubles  dans  les  dissolvants  ordinaires  et  fusibles 
sans  décomposition  à  uue  température  supérieure  à  SW.  Cette 
substance  purifiée  avec  soin  a  une  composition  qui  répond  à  la 
formule  C»*H"0**=3(C"H"0«)-.H«0.  Ce  serait  un  produit  de 
condensation  de  la  picrotoxine.  Le  chlorure  d'acétyle  et  d'au- 
tres substances  donnent  naissance  à  un  composé  identique  que 
les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  picrotoxyde. 

MM.  Paternô  et  Oglialoro  se  proposent  de  poursuivre  cette 
étude.  POGGIALE. 


Action  des  divers  oxydes  métalliqQes  sur  l'acide 
monocbloracétiqoe;  par  M.  G.  SchrÊibrr  (!)•  —  Les  hy- 
drates de  potasse  et  de  soude  exercent  sur  Tacide  monochlora- 
cétiqne l'action  qu'ils  effectuent  en  général  sur  les  corps  chlorés  : 
il  y  a  oxydation  du  composé  organique  par  Toxygène  de  l'oxyde, 
formation  d'acide  glycolique,  et  le  chlore  passe  à  l'état  de  chlo- 
rure de  potassium 

C*H«C10*  +  KHO»  =  C*H«0«  +  KC 

Acide  Aeide 

monochloracétique.  glycolique. 

M.  Heintz  voulant  produire  la  même  réaction  au  moyen 
de  l'hydrate  de  chaux,  a  vu  que,  dans  ces  circonstances,  c'est 

(1)  Journal  fur  praktiicke  Chemie,  t.  XIll,  p.  4S6. 
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de  Tacide  dîglycolique  et  non  de  l'acide  glyoolique  qui  prend 
naissance  (1). 

2C*H«C10*  +  ttHO»  =:  C»H«OW  +  2KC1  +  fPÙ».  ' 

Acide  diglycoliqae. 

M.  Schreiber  considérant  cette  différence  d'action  entre  les 
oxydes  alcalins  et  alcalino-terreux,  a  entrepris  de  rechercher 
l'action  exercée  par  les  divers  oxydes  métalliques  sur  Tacide 
monochloracétique.  Il  a  opéré  généralement  en  maintenant  en 
ébullition  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  un  ap- 
pareil à  reflux,  une  solution  aqueuse  d'adde  chloracétique  ad* 
ditionnée  d'une  quantité  exactement  équivalente  de  Toxyde 
expérimenté. 

La  lithine  a  donné  du   diglycolate  de  lithium  G*H^Li*0** 
-|-  5H*0'  avec  des  traces  de  glycolate.  La  magnésie  forme  quatre 
fois  plus  de  glycolate  que  de  diglycolate;  son  action  serait  donc, 
chose  inattendue,  plus  analogue  à  celle  de  la  potasse  qu'à  celle 
de  la  chaux.  La  baryte  donne  exclusivement  du  diglycolate  de 
baryte  C«H*Ba'0*®  +  H'0%  si  l'alcali  est  employé  en  excès  dès 
\e  comniencement  de  l'opération;  dans  le  cas  contraire,  il  se 
forme  un  peu  de  glycolate.  La  strontiane  agit  comme  la  baryte;  le 
diglycolate  de  strontiane  cristallise  avec  quatre  molécules  d'eau. 
Les  diglycolates  de  baryte  et  de  strontiane  sont  fort  peu  solubles. 
L'alumine,  Fhydrate  de  protoxyde  d'étain,  l'oxyde  de  zinc  et 
l'oxyde  d'argent  donnent  exclusivement  des  glycolates  et  pas  de 
diglycolate.  L'oxyde  de  plomb  hydraté  produit  un  mélange  de 
deux  sortes  de  sels.  Quant  à  Toxyde  de  mercure^  il  exerce  une 
action  particulière,  il  oxyde  les  produits  de  la  réaction  en  for- 
mant de  l'acide  oxalique. 

Le  sulfhydrate  de  chaux  obtenu  en  saturant  un  lait  de  chaux 
par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  agit  sur  l'acide  chloracé- 
tique d'une  manière  intéressante  :  de  même  que  l'oxyde  de  cal- 

(1)  L'acide  diglycolique  résulte  de  la  combinaison  de  deux  molécules  d'a- 
cide giycolique,  une  molécule  d'eau  étant  mise  en  liberté  :  l'acide  glyco- 
lique,  qui  est  à  la  fois  acide  monobasique  et  alcool  monoatomique,  se  com- 
bine k  lui-même  par  ses  atomicltée  alcooliques  pour  donner  un  compose 
analogue  sous  ce  rapport  à  Téther  ordinaire,  mais  accumulant  en  même 
temps  les  deux  fonctions  d'acide  monobasique  qui  subsistent  dans  ses  géné- 
ratenn,  devenant  par  conséquent  acide  bibaaique.  £.  i. 
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cium  donne  de  Tacide  dîglycoHque,  de  même  le  sulfure  de 
calcium  donne  de  Pacide  diglycolique  sulfuré,  corps  identique 
à  celui  qui  a  été  décrit  antérieurement  sous  le  nom  d'acide  suif - 
acétique  par  M.  Schulze.  Cette  réaction  constitue  une  bonne 
préparation  de  ce  composé  :  on  sature  par  de  la  craie  la  sola- 
tion  aqueuse  d'acide  chloracétique,  on  ajoute  un  grand  excès  de 
sulfhydrate  de  chaux  et  Ton  maintient  pendant  huit  heures  à  l'é- 
bullition  en  présence  d'un  courant  lent  de  gaz  sulfhydrique; 
après  refroidissement  on  décompose  l'excès  de  sulfure  par 
Pacide  carbonique^  on  filtre,  on  évapore  à  sec,  on  enlève  le 
chlorure  de  calcium  par  des  lavages  à  Talcool  et  Ton  purifie  par 
cristaUisation  dans  Peau  lethiodiglycolatede  chaux,  sel  anhydre 
constituant  le  résidu  obtenu. 


sur  le  oyanbydrate  trtohloraliqne;  par  M.  C.  0.  Cbch  (f  ). 
—  D'après  M.  Wallach  (2),  si  Ton  mélange  en  proportions  équi- 
valentes une  solution  concentrée  de  cyanure  de  potassium  à 
une  autre  également  concentrée  d*hydrate  de  chloral,  les  deux 
corps  réagisser  t  et  il  se  forme  de  Tacide  cyanhydrique,  du 
chlorure  de  potassium  ainsi  que  de  l'acide  dichloracétique .  Si  Ton 
ajoute  au  contraire  peu  de  cyanure  de  potassium  à  la  solution 
de  chloral,  la  réaction  n'est  pas  très-marquée  tout  d'abord,  mais 
après  quelque  temps  il  se  dépose  des  lamelles  cristallines;  quand 
A  partir  de  ce  moment  on  ajoute  de  l'eau^  il  se  sépare  un 
abondant  précipité  formé  d'aiguilles  microscopiques  insolubles 
dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  la  benzine  et  l'éther.  Ce  der- 
nier véhicule  donne  le  composé  en  question  sous  forme  de 
prismes  fusibles  à  123%  partiellement  sublimables,  indécompo- 
sables par  l'eau,  décompoe.ables  par  Talcool  chaud.  La  chaleur 
décompose  la  combinaison  obtenue  en  formant  du  chloral  et  du 
chloralide.  D'après  l'auteur,  ce  corps  serait  une  combinaison 
d'une  molécule  d'acide  cyanhydrique  avec  trois  molécules 
de  chloral  et  aurait  pour  formule  C**H*Gl*AzO'  ou  C*Azfl 
(C*HGIW)'.  Sous  l'influence  de  l'aniline,  le  cyanhydrate  tri- 
chloralique  se  dédouble  en  acide  cyanhydrique  et  en  chloral, 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  IX,  p.  1020. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLXXIII,  p.  295. 


pois  ces  deui  derniers  réagissent  sur  Taniline  en  donnant  les 
produits  ordinaires  de  ces  réactions. 

M.  Wallachy  en  ajoutant  de  Thydrate  de  chloral  à  du  cyanure 
de  potassium  placé  sous  une  couche  de  benzine,  avait  obtenu 
précédemment  un  composé  auquel  il  attribuait  la  composi- 
tion C**H'Cl*AzO*;  ce  corps  est  identique  au  cyanhydrate  tri- 
chloralique.  D'ailleurs  les  analyses  de  M.  Wallach  s'accordent 
mieux  avec  la  formule  donnée  par  M.  Cech  qu'avec  l'autre. 


SUT  Taoide  taydurillq[ue;  par  MM.  J.  Murdoch  et  0. 
DoBBNER  (1).  —  M.  Schlieper  (â),  eu  oxydant  l'acide  urique  par 
l'acide  nitrique  dilué,  a  obtenu  en  môme  temps  que  de  l'al- 
loxane  un  produit  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'acide  hyduri- 
lique.  Plus  tard  M.  Baeyer  a  étudié  cet  acide  et  a  obtenu  son  sel 
ammoniacal  en  chauffant  Facide  dialurique  avec  de  la  glycérine. 
D'après  MM.  Murdoch  et  Dœbner,  on  peut  le  préparer  plus  fa- 
cilement encore  au  moyen  de  l'alloxane  et  surtout  de  i'alloxan- 
tine.  On  opère  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  desséché  à  l'air  l'alloxantine,  on  la  chauffe  à  iW 
pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  des  tubes  scellés.  A  l'ou- 
verture des  tubes,  des  gaz  s'échappent  en  abondance,  c'est  un 
mélange  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  :  le  contenu 
des  tubes  est  un  mélange  d'hydurilate  d'ammoniaque  et  d'oxa- 
late  d'ammoniaque 

2(C*«H*Aï*0»*  4-  8HW)  =C"H«AiHM«  +  4AzH>  -f  0*HW  +  2CW  -h  4C«0». 

Allountine.  Acide  hyduhlique.  Acide  oxalique. 

On  dissout  le  mélange  dans  l'eau,  on  rend  acide  par  de  l'acide 
chlorhydrique  et  l'on  concentre  la  liqueur  en  laissant  cristalliser 
de  temps  en  temps.  Les  premières  cristallisations  contiennent 
surtout  l'acide  hydulirique  plus  ou  moins  mélangé  de  son  sel 
ammoniacal.  On  obtiendrait  ainsi  un  rendement  de  40  p.  iOO 
du  poids  indiqué  par  la  théorie. 

L'âlloxantine  chauffée  à  l'air  libre  à  il(y  donne  exclusive- 
ment de  l'acide  hydurilique,  l'acide  oxalique  se  trouvant  chassé 
ou  décomposé. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  1102. 

(2)  Annakn  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  LVI,  p.  U 
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Chaufféeà  lamémetempértture  en  préattce  d'un  eicës  d'esn, 
l'alloxantine  ne  donne  pas  d'acide  hyduriiique^  celui-ci  étant 
décomposé  par  Teau  à  cette  température» 

Les  cristaux  d'alloxane  renfermant  de  l'eau  de  oristallisatioD, 
donnent  de  Tacide  hydurilique  quand  on  les  chauffe  à  170*  eo 
vase  clos;  i'alloxane  sèche  n'en  donne  pas.  La  déoompositioo 
de  l'alloxane  étant  plus  compliquée  que  celle  de  TalloxantiDe, 
le  rendement  est  plus  faible.  Il  est  probable  que  l'alloxane  ae 
dédouble  d'abord  en  acide  carbonique,  acide  parabanique  et 
alloxantine,  et  que  les  produits  de  dédoublement  de  ceUe-d 
sont  accompagnés  de  ceux  de  Tacide  parabanique. 


Bar  les    alcaloïdes   de  ra^arioiis   mQsoaiiiis;  jpxt 

M.  E.   Harnagk  (1)  —  synthèse  de  la  mnscarine  ;  par 

MM.  0.  ScHMiEDEBBRO  et  Ë.  Harnack  (2).  —  En  1870;  MM.  0. 
Schmiedeberg  et  R.  Koppe  ont  découvert  dans  V4g<^^ctts  rma- 
earitts  L.  un  alcaloïde  particulier  qu'ils  ont  nommé  muscartn^  (3). 
Us  opéraient  de  la  manière  suivante.  Le  suc  exprimé  de  l'agaric 
étant  évaporé  en  consistance  sirupeuse  et  repris  par  raicool,OD 
dissout  dans  l'eau  l'extrait  alcoolique,  on  le  précipite  par  Ta- 
cétate  de  plomb  et  l'ammoniaque^  on  évapore  en  consistaoce 
sirupeuse  la  liqueur  filtrée  après  l'avoir  mélangée  d'oxyde  de 
plomb,  on  reprend  par  l'alcool  absolu,  on  filtre  la  liqueur,  on 
révapore  et  l'on  dissout  dans  l'eau  le  résidu  qui  est  un  mélange 
d'alcalis  et  d'acétates;  après  avoir  ajouté  un  excès  d'acide  sul- 
furique  et  agité  avec  de  l'éther  pour  enlever  l'acide  acétique, 
on  reprend  la  liqueur  aqueuse^  on  la  débarrasse  d'acide  sulfu- 
rique  en  excès  en  ajoutant  de  l'hydrate  de  baryte  jusqu'à  réac- 
tion faiblement  acide,  et  enfin  on  y  précipite  la  muscarine  an 
moyen  de  Tiodure  double  de  potassium  et  de  mercure,  oa  de 
l'iodure  de  potassium  et  de  bismuth.  Avec  le  premier  précipi- 
tant, on  extrait  l'aH^li  du  précipité  en  dissolvant  celui-ci  dans 
l'acide  sulturique  dilué,  ajoutant  de  Teau  de  baryte,  puis  faisant 
passer  dans  la  masse  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  précipite  le 

(1)  Chemisches  centralblatt,  t.  VU^  p.  560. 

(2)  Chemisches  centralblatt^  t.  VII,  p.  554. 

(3)  Fierteljahresschtifi  pr^  Pharm,  t.  XUL,  p.  276. 
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mercare;  à  la  Kqueur  fiKrée  on  ajoute  alors  du  sulfiite  d'airgeût 
qui  précipite  racideiodhydrique;  après  nouvelle  iiltration,  on  a 
une  solution  de  muscarîne  qui  ne  renferme  qu'un  peu  de  sel 
d'argent  en  excès>  et  qu'il  est  facile  de  purifier. 

La  muscarine  ainsi  préparée  cristallise  en  lamelles  quand  on 
la  dessèche  sur  Pacide  sulfurique.  A  l'air  elle  redevient  siru- 
peuse en  absorbant  la  vapeur  d'eau.  Soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  elle  possède  une  forte  réaction  alcaline*  Sans  saveur^ 
elle  est  inodore  à  froid  mais  répand  à  400*  une  odeur  qui 
rappelle  celle  du  tabac;  elle  n'est  pas  sublimable.  Elle  possède 
des  propriétés  réductrices  et  précipite  les  réactifs  ordinaires  des 
alcalis.  Son  action  physiologique  a  été  étudiée  par  M.  J.  Pré- 
vost^ de  Genève.  (Voir  ce  recueil,  t.  XX,  p.  385.) 

M.  Harnack  a  observé,  conformément  aux  remarques  anté- 
rieures de  M.  Schmiedeberg,  que  la  muscarine  est  accompagnée 
dans  VAgaricus  muscarius  d'un  autre  alcaloïde  qu'il  a  isolé  et 
désigné  sous  le  nom  d'amantVtne,  lui  conservant  la  désignation 
sous  laquelle  LeteUier,  Apaiger  et  Wiggers  ont  étudié  autrefois 
le  principe  actif  de  l'agaric.  Il  le  prépare  en  transformant  en 
chlorhydrate  la  muscarine  brute  sirupeuse  et  faisant  cristalliser. 
Quand  on  exprime  entre  des  doubles  de  papier  buvard  les 
chlorhydrates  cristallisés  obtenus,  le  chlorhydrate  de  muscarine^ 
très-déliquescent,  absorbe  l'humidité  et  se  transforme  en  sirop 
qui  pénètre  dans  le  papier,  tandis  que  le  chlorhydrate  d'ama- 
nitine  reste  solide.  On  reprend  par  l'eau  ce  dernier  et  on  le 
purifie  par  des  cristallisations  répétées.  En  lavant  le  papier,  on 
recueille  le  chlorhydrate  de  muscarine.  Transformant  les  deux 
alcalis  en  chloraurates,  on  peut  alors  les  purifier  complètement 
par  cristallisation,  le  sel  de  muscarine  étant  beaucoup  plus  so- 
luble que  celui  d'amanitine. 

Le  chloraurate  d'amanitineapour  composition  G^^H^^AzO'HGl, 
AuGl';  l'amanitine  serait  donc  isomère  ou  identique  avec  la  né- 
vrine  G^^H^^AzO'  (i).  L'auteur  considère  l'amanitine  et  la  né- 
vrlne  comme  pouvant  être  identiques  à  cause  de  l'identité  de 
leurs  produits  de  décomposition  par   la  chaleur;  toutefois, 

— I  I  II   III  -  I  I    ■!     Il  I  I       III  I  ,1 

(4)  On  désigne  phu  généralement  sons  le  nom  de  névrine  l'hydrate 
d'aydede  rammonlam  compoeé  oenespondaat  à  cette  fenuole. 
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oxydée  par  l'acide  chromique^  la  oévrine  donne^  dii-oD,  de 
roxyDévrine  ou  bét^ine  tandis  que  ramanitine  donne  de  la 
muscarine.  L'amanitine  est  dépourvue  d'activité  physiologii|ae 
marquée. 

La  muscarine  se  purifie  facilement  par  cristallisation  de  son 
chloraurate  G^^H^^AzO^Cl,  AuCi*.  Isolée,  elle  constitue  des  cris- 
taux mal  définis^  elle  est  très-déliquescente  et  forme  avec  l'adde 
carbonique  un  carbonate  à  propriétés  alcalines.  Les  sels  qu'elle 
forme  avec  les  acides  sont  eux-mêmes  déliquescents.  Sa  composi- 
tion, C/°H^'AzO%  diffère  de  celle  de  Toxyuévrine  par  H*  en  plus. 
L'auteur  pensant  que  les  analyses  ont  pu  élever  le  nombre  des 
équivalents  d'hydrogène  de  celte  formule,  ne  trouve  pas  superOo 
de  discuter  ridentité  possible  de  la  composition  de  la  muscarine 
et  de  celle  de  Toxynévrine  :  toutefois  la  muscarine  est  toxique 
et  possède  une  réaction  alcaline  énergique,  tandis  que  Toxy- 
névrine  est  inoffensive  et  sans  action  sur  le  tournesol,  de 
telle  sorte  que  les  deux  corps,  alors  même  qu'ils  auraient  la 
même  composition,  ne  peuvent  être  identiques. 

La  muscarine  ne  tue  pas  les  mouches  sur  lesquelles  le  suc  d'a- 
garic exerce  une  action  énergique,  il  est  donc  probable  que 
pendant  la  dessiccation  ou  les  traitements,  les  principes  du 
champignon  se  trouvent  modifiés;  d'ailleurs  Tagaric  sec  n'agit 
pas  sur  les  mêmes  animaux. 

En  traitant  la  muscarine  brute  par  l'acide  iodhydrique  et 
et  enlevant  l'iode  du  produit  au  moyen  du  carbonate  d'argent, 
M.  Harnack  a  obtenu  un  troisième  corps,  physiologiquement 
inactif,  se  comportant  comme  un  alcali  et  formant  avec  le 
chlorure  d'or  le  chloraurate  C**H**AzO«CI,  AuCl». 

Les  résultats  précédents  ont  conduit  MM.  Schmiedeberg  et 
Hornack  à  reprendre  en  commun  l'étude  de  ces  alcalis. 

Us  ont  d'abord  cherché  à  établir  plus  nettement  quelles 
relations  existent  entre  la  muscarine  et  l'oxynévrine. 

Toutes  deux  décomposées  par  la  chaleur  donnent  de  la  tri- 
méthylamine.  L'oxynévrine  se  forme,  a-t-on  dit,  par  oxydation 
de  la  névrine,  mais  on  pouvait  se  demander  s'il  n'existe  pas 
plusieurs  névrines,  d'autant  plus  que  pendant  longtemps  on  a 
considéré  la  choline,  la  névrine  et  la  sincaline  comme  des 
substances  différentes.  Or  les  auteurs  ont  réussi  à  oxyder 
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diverses  névrines  naturelles  ou  synthétiques  et  dans  tous  les 
cas  ils  ont  obtenu  de  la  muscarine,  identique  à  la  muscarine 
deFagaric. 

Cette  oxydation  n'a  pu  être  réalisée  ni  par  le  permanganate 
de  potasse  ni  par  Facide  chromique.  Elle  s'efiectue  facilement  au 
moyen  de  Facide  nitrique  concentré.  On  dessèche  le  chlorhy- 
drate de  névrine  et  on  le  chauffe  doucement  au  bain-marie 
avec  de  l'acide  nitrique;  quand  la  réaction  est  devenue  moins 
active,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'acide  et  l'on  chauffe  à 
feu  nu.  Le  produit  étant  refroidi,  on  le  dissout  dans  Talcooi  et 
Pon  précipite  p\\r  le  chlorure  de  platine  :  le  chloroplatinate  de 
muscarine  formé  est  peu  soluble  et  facile  à  purifier  par  cristal- 
lisation dans  l'eau.  On  réserve  Teau  mère  chargée  de  chlorure 
de  platine  et  de  chlorhydrate  de  névrine  non  attaqué  pour  une 
nouvelle  oxydation.  En  présence  de  l'eau  la  réaction  est  mo- 
Aftée  et  des  produits  secondaires  nombreux  prennent  naissance. 
Le     chloroplatinate    de    muscarine    a    pour    composition 
C*«H"AzO*Cl,  PtCl*  +  H*0».  Ce  sel,  décomposé  par  le  chlorure 
de  potassium^  fournit  le  chlorhydrate  de  muscarine  C^^H^AzO*^ 
HCl;  ce  dernier,  mis  en  solution  dans  Talcool,  cristallise  facile- 
ment quand  on  ajoute  du  chloroforme  à  la  liqueur  ;  il  est  déli- 
quescent. Traité  par  Foxyde  d'argent  humide,  le  chlorhydrate 
de  muscarine  donne    de   l'hydrate    d'oxyde    de    muscarine 
C^*H^*AzO*.0.H0,  matière  très7alcaline^  déliquescente,  analogue 
aux  hydrates  d'oxydes  d'ammonium. 

Quelle  que  soit  la  névrine  que  l'on  oxyde^  on  n'obtient  toujours 
qu'une  seule  muscarine  C^^H^'AzO*,  toujours  identique  à  elle- 
inftme^  toujours  toxique.  Elle  diffère  nettement  de  la  bétaïne  ou 
oxyoévrine  et  celle-ci  renferme  deux  équivalents  d'hydrogène 
eu  moins.  Il  y  a  plus,  les  auteurs  ont  comparé  entre  elles  les 
névrines  de  diverses  origines  et  ont  établi  leur  identité.  Enfin 
^*&manitine  de  M.Harnack  que  nous  avons  citée  plus  haut  n'est 
elle-même  autre  chose  que  de  la  névrine. 

Dans  le  but  de  comparer  leur  action  physiologique  à  celle  de 
b  muscarine»  les  auteurs  ont  préparé  l'isoamyltriméthylani- 
n\OQium  et  le  valyltriméthylammonium.  Ces  deux  bases  sont 
éminemment  toxiques  et  leur  action,  comme  la  muscarine, 
^t  combattue  par  Tatropine;  elles   donnent  d'ailleurs  nais- 

/Mm.  de  Phem.  et  de  Ckim.,  4*  uaa,  t.  XXV.  (Mai  1877.)  29 
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sttice  à  des  accidents  semblables  à  ceux  cauaés  par  la  niM- 
earine.  £•  Joigiliiscb. 


Rapport  sur  le$  médicamenis  nouveaux  fait  à  la  Société  de  fkar- 
macte  de  Paris  par  une  commission  composée  de  MM.  Bacbii- 
MONT,  GoBLST,  Marais,  Scbabuff^lr  st  A.  Pbtit,  rapportinr  {{]. 

(Salte  et  Ad)  (2). 

Papier  moutarde. 

La  préparation  des  sinapisines  en  feuilles  exige  deux  condi- 
tions pour  réussir  :  i**  emploi  d'une  iarinc  de  moutarde  privée 
de  toute  matière  grasse  ;  T  application  d'un  liquide  agglutinant 
qui  ne  contienne  ni  eau^  ni  alcool^  ni  résine,  ni  matière  grasse 
ou  eniplastique. 

La  poudre  de  moutarde  est  séparée  de  la  matière  grasse 
qu'elle  renferme  par  un  lavage  exécuté  à  l'aide  de  sulfure  de 
carbone  ou  d'huile  de  pétrole.  Le  liquide  agglutinant  consiste 
dans  une  dissolution  de  4  à  5  p.  100  de  caoutchouc^  dans  on 
mélange  de  sulfure  de  carbone  et  d'essence  de  pétrole. 

On  étend  au  moyen  d'un  appareil  construit  d'après  le  système 
du  sparadrapier  une  couche  uniforme  du  liquide  visqueux.  A 
mesure  que  la  feuille  recouverte  de  vernis  s'avance  hors  da 
sparadrapier,  on  agite  au-dessus  d'elle  un  tamis  contenant  de  U 
poudre  de  moutarde  qui,  retenue  par  la  viscosité  du  liquide,  se 
trouve  fixée  sur  le  papier  après  la  vaporisation  des  liquides 
volatils  par  lu  chaleur  d'une  éluve.  U  est  bien  entendu  qu'il  est 
nécessaire  de  combiner  avec  une  certaine  précision  les  mou- 
vements du  tamis  et  la  progression  de  la  feuille  de  papier. 

On  découpe  ensuite  la  feuille  en  morceaux  de  la  grandeur 
que  l'on  désira. 

Narcéine. 

C*«H»AiO»»  =  463  ou  (C»H»AiO*). 

Pour  obtenir  la  narcéine  on  ajoute  de  l'ammoniaque  aux  eaux 

(4)  Adopté  par  la  Société  de  pharmacie  daus  sa  séance  du  7  mais 
dernier. 
{%)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  U  XI,  p.  1  ^3. 
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mères  incristallisables  qui  proviennefit  de  la  préparation  de  la 
morphine  et  de  la  codéine  par  le  procédé  Grégory  ;  il  se  produit 
on  précipité  composé  de  narcotine,  de  thébaîne  et  d'une  ma- 
tière résineuse;  la  liqueur  filtrée  est  additionnée  d'une  solution 
d'acétate  de  plomb  qui  forme  un  précipité.  On  filtre  de  nou- 
veau; on  enlève  par  l'acide  sulfurique  l'excès  de  plomb  resté 
dans  la  solution,  on  neutralise  la  liqueur  par  de  Tammoniaque 
et  Ton  évapore  è  uhe  douce  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise 
une  pellicule  à  sa  surface.  Par  le  refroidissement  il  se  forme  un 
dépôt  cristallin  qui  augmente  encore  par  le  repos.  Cette  masse 
est  ensuite  jetée  sur  une  toile;  on  la  lave  d'abord  à  l'eau  froide 
puis  CD  la  fait  bouillir  avec  une  assez  grande  quantité  d'eau; 
par  le  refroidissement  il  se  dépose  des  cristaux  soyeux  de  nar- 
céine.  On  la  purifie  en  la  traitant  par  le  charbon  animal  et  en 
la  laissant  cristalliier  une  dernière  fois  dans  l'eau.  En  la  trai- 
tant enfin  par  l'éther,  on  sépare  la  méconine  qu'elle  pourrait 
contenir. 

La  narcéine  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  prismatiques 
déliées;  elle  est  peu  soluble  à  froid  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ; 
elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très-facilement  solu- 
ble dan?  l'alcool  bouillant;  elle  est  presque  totalement  insolu- 
ble dans  réther  sulfurique  pur.  Elle  entre  en  fusion  à  145*.  La 
narcéine  ne  réduit  pas  l'acide  iodique  et  n'est  pas  colorée  en 
bleu  par  la  solution  des  sels  ferriques.  Une  solution  d'iode  à 
2  p.  4,000  donne  avec  la  narcéine  une  belle  couleur  bleue. 


Sirop  de  narcéme. 

Sao  ca&Uoant  par  litre  6  grammeB  de 

HCl  à  1,16  de  densité 100  grammefl. 

Narcéine 1  gramme. 

Eau 250  grammes. 

Sacre  blanc  concassé 650       ~ 

Dissolvez  à  chaud  la  narcéine  dans  l'eau  acidulée,  ajoutez  les 
250  grammes  d'eau  et  le  sucre  et  faites,  paf  simple  solutioa^ 
on  sirop  qui  contiendra  iO  centigrammes  de  narcéine  pour 
iOO  grammes,  2  centigrammes  par  cuillerée    à  bouche  de 
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20  grammes,    et   5   milligrammes    par  cuillerée  à  café  de 


5  grammes. 


PanorèatliM. 

Pancréas 1  partie. 

Eau t  parttas. 

Les  pancréas»  débarrassés  des  parties  étrangères  qui  les  ac- 
compagnent>  sont  délayés  dans  Teau  légèrement  chloroformée 
pour  empêcher  Taltération.  Après  quelque  temps  de  contact 
on  jette  sur  des  filtres,  le  résidu  est  exprimé  et  le  liquide  filtré 
est  mélangé  au  précédent.  On  évapore  rapidement  dans  uo 
courant  d'air  et  dans  des  vases  à  large  surface  à  une  tempé- 
rature ne  dépassant  pas  45*. 

0'',iO  de  pancréatine  ajoutés  à  5  grammes  de  fibrine* 
25  grammes  d'eau  et  chaufiés  douze  heures  à  50*>  amènent  une 
dissolution  et  une  transformation  complètes.  La  liqueur  filtrée 
doit  être  à  peine  troublée  par  addition  d'acide  nitrique. 

0'%iO  de  pancréatine  ajoutés  à  100  grammes  d'empois  con- 
tenant 5  grammes  d'amidon  donnent  un  liquide  filtrant  très- 
facilement  et  décolorant  quatre  fois  son  volume  de  liqueur  de 
Fehling. 


PHOSPHORE 
Phosphore  de  sine* 

PhZn"  =  128,6  ou  (Ph«Zn»). 

On  introduit  dans  une  cornue  de  grès  tubuléedes  fragments  de 
zinc  distillé  et  pur  qui  occupent  le  quart  environ  de  sa  capacité; 
ou  place  la  cornue  dans  un  fourneau  ordinaire  et  l'on  fait  ar- 
river par  son  col  un  courant  d'acide  carbonique  sec.  Sur  la  tubu- 
lure on  pose  un  couvercle  de  creuset  fermant  incomplètement 
son  orifice  et  permettant  à  l'acide  carbonique  qui  traverse  lac(H^ 
nue  de  se  dégager. 

On^chaufié  la  cornue  et  dès  que  le  zinc  est  en  ébullitioDon 
projette  successivement  par  la  tubulure  dont  on  soulève  le 
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eouvercle  des  petits  fragments  de  phosphore  préalablement 
séchés.  Il  importe  de  poser  le  couvercle  immédiatement  après 
la  projection  afin  d'éviter  toute  perte  de  phosphore. 

De  temps  en  temps  il  est  nécessaire  de  briser,  à  l'aide  d*un 
peUt  ringard,  la  croûte  de  pbosphure  de  zinc  formée,  afin  de  sou- 
mettre une  nouvelle  couche  de  métal  à  Taction  du  phosphore. 
On  termine  l'opération  en  donnant  à  la  cornue  un  fort  coup  de 
feu.  Cette  précaution  est  indispensable  pour  séparer  le  plus  pos- 
sible le  phosphure  de  zinc  du  culot  métallique  de  zinc  presque 
pur  qui  se  réunit  au  fond  de  la  cornue.  De  plus  il  faut  réduire  le 
phosphure  en  poudre  très-fine  et  conserver  pour  une  autre  opé- 
ration les  fragments  de  zinc  qui  résisteraient  tant  soit  peu  au 
pilon  ;  d'ailleurs  le  phosphure  de  zinc  se  pulvérise  d'autant 
mieux  qu'il  se  rapproche  davantage  de  la  formule  PhZn'.  Dans 
cet  état  il  ressemble  au  fer  réduit  par  l'hydrogène,  et  c'est  seu- 
lement   ainsi  que  les  pharmaciens  doivent  l'employer.  Il  est 
complètement  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Le  pbosphure  de  zinc  cristallise  en  prismes  droits  à  base 
rhombe,  doués  de  l'éclat  métallique  ;  sadensité  est  de  4,72.  Il 
est  très-friable  ;  la  poudre  est  de  couleur  ardoisée  :  à  l'air  il  se 
conserve  sans  altération.  Traité  par  les  acides  chlorhydrique, 
sulfurique  et  tartrique  dilués,  il  se  décompose  et  donne  lieu  à  des 
sels  zinciques  ainsi  qu'à  un  dégagement  d'hydrogène  phosphore 
gazeux  PhH*. 

liC  phosphure  de  zinc  s'administre  sous  la  forme  de  pilules 
contenant  8  milligrammes  de  ce  composé,  lesquels  représentent 
1  milligramme  de  phosphore  actif. 


Picrotoxine. 

CMH«0*  =  98  ou  (C»H«0^. 

Pour  l'obtenir  on  épuise  par  l'alcool  bouillant  et  à  deux  re- 
prises différentes  la  coque  du  Levant  pulvérisée.  On  soumet 
les  liqueurs  à  la  distillation  pour  en  retirer  l'alcool ^  puis  on  fait 
bouillir  le  résidu  avec  de  l'eau.  On  ajoute  à  la  solution  bouil- 
^Qte  un  peu  d'acétate  de  plomb  pour  entraîner  la  matière  colo- 
fante;  après  filtration  rapide  on  sépare  l'excès  de  plomb  des 
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liqueurs  par  Phydrogène  sulfuré  ;  on  filtre  de  nouveau  à  dnad, 
et  Ton  évapore  le  liquide  qui  abandonne  alors  la  majeure  partie 
de  la  picrotoxine  qu'il  contient.  On  la  purifie  par  eristallisatioQ 
dans  l'eau  l)ouillante. 

Cette  substance,  qui  n'est  pas  un  alcaloïde^  se  présente  soosU 
forme  d  aiguilles  prismatiques  blanches»  sans  odeur,  d'uDe  sa- 
veur amère  insupportable.  Elle  se  dissout  dans  150  parties 
d'eau  froide,  dans  ^5  parties  d'eau  bouillante,  dans  3  partie» 
d'alcool  fort  et  dans  i  1/2  parties  d'étber. 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  safrané.  Elle  ne  dégage 
pas  d'ammoniaque  lorsqu'on  la  chauffe  à  sec  avec  des  aiciiis 
fixes,  et  elle  ne  lais:se  aucun  résidu  fixe  à  Tincinération. 


Extrait  alcoolique  de   podophyllnm  peltaiom  (renoncnlacées), 

improprement  appelé  podopbylline. 

LePodophyltum  peltatum,  Feuilles  et  tiges,  s'emploie  en  pou- 
dre à  la  dose  de  f  5  à  60  centigrammes. 

Au  moyen  de  Talrool  à  90  degrés  on  en  retire  une  matière 
résinoïde  d'un  jaune  vf-rdàire  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
impropre  de  podopbylline.  Pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté, 
on  précipite  la  solution  alcoolique  par  l'eau. 

La  dose  à  laquelle  on  l'emploie  est  de  2  à  6  centigrammes, 
rarement  plus. 


Polygala. 

Str^p  de  Polygala. 

Racine  de  Polygala 50  grammes. 

Eau  bouillaDte 350       -- 

Sucre 6M)       — 

Faites  infuser  six  heures^  passez  avec  expression;  fiitrei, 
ajoutei  eau  q.  s.  pour  faire  350  grammes  de  liquide  et  faites 
dissoudre  le  sucre  au  bain-marie  couvert. 
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Teinture  de  Polygala. 

Racine  de  polygala 100  grammei. 

Alcool  à  60» 600       - 

Concassez  la  racine  de  Polygala,  ajoutez  Palcool,  faites  roa- 
cà«r  pendant  dix  jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  passe» 
avec  expression  et  filtrez. 


POTASSIUM. 
Sirop  de  bromure  de  potassium. 

Bromure  de  potassium 50  grammes. 

Eau  distillée 50       — 

Sirop  simple 900       — 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur  le  bromure  de  potas- 
sium dans  IVau  distillée  et  mêlez  au  sirop  simple. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes  contient  1  gramme 
de  bromure  de  potassium. 

En  remplaçant  le  sirop  simple  par  le  sirop  d'écorces  d'oran- 
ges amères,'on  a  le  sirop  de  bromure  de  p(ftas8iumà  Vécorce 
d* (franges  arriéres. 


Solution  officinale  de  silicate  de  potasse  on  silicate  de  potasse 

chirurgical. 

Carbonate  de  potasse  purifié  marquant  78* 

alcalimétriques 36  grammes. 

Sable  de  Fontainebleau  blanc,  fin  et  sec. .     63        - 

On  mélange  et  Ton  chauffe  au  rouge  blanc  dans  un  four  à  rë- 
i^erbère  de  forme  elliptique  pondant  quatre  heures.  Le  verre  est 
transparent,  très-homogène,  incolore  ou  offrant  une  teinte  lé- 
gèrement ambrée. 

Pour  préparer  la  solution  officinale  de  ce  sel,  il  faut  intro- 
duire les  fragments  de  verre  grossièrement  broyés  avec  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  pour  obtenir  une  dissolution  marquant 
33  à  35*  Baume,  dans  un  digesteur  en  fer  à  très-haute  pression. 
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Il  importe  de  se  servir  d'eau  aussi  pure  que  possible  et  de  la 
débarrasser  avec  soin  des  sels  calcaires  donnant  naissance  à  du 
silicate  de  chaux  insoluble  qui,  par  sa  présence,  rend  les  solu- 
tions de  silicate  de  potasse  plus  ou  moins  troubles  et  opales- 
centes. 

«  Dans  ces  conditions  le  silicate  de  potasse  se  dissout  entière- 
ment. 

La  solution  de  silicate  de  potasse  doit  marquer,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  33  à  SS^'à  l'aréomètre  de  Baume  ou  i,215aa  den- 
simètre. 


t 


Potion  de  Todd. 

Eau-de-vte  Yieille 60  grammes. 

Sirop  de  sucre 40       — 

Eaa  distUlée. 90       — 

Teintare  de  caonelle 10       — 

On  remplace  quelquefois  l'eau-de-vie  par  du  rhum. 


Vin  de  Qnasaia. 

Vin  deLunel 1,000  grammes. 

Gopeaox  de  Quassia 30       — 

Faites  macérer  10  jours  en  agitant  de  temps  en  temps  et 
filtrez. 


QUININE 
Ferrocyanhydrate  de  quinine. 

C*»H^AZH)*(Cy»H«Fe)«,  4H0=  288  ou  (G«»H«*AZ«0«)"(FeCy«)W  +  4HV. 

Sulfate  de  quinine 4  parties. 

Ferroeyanure  de  potassium t  partie. 

Agitez  le  sulfate  de  quinine  dans  un  matras  avec  assez  d'eau 
distillée  pour  en  faire  une  bouillie  claire;  ajoutez- y  le  ferro- 
cyanure  de  potassium  en  solution  concentrée^  portez  la  liqueur 
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à  rébuUition  pendant  quelques  instants,  et  laissez  refroidir  :  il 
se  dépose  du  ferrocyanhydrate  de  quinine  sous  la  forme  d'une 
masse  résinoïde.  On  décante  ces  eaux  mères  (qu'on  pourra 
concentrer  pour  obtenir  une  nouvelle  dose  de  sel  de  quinine)^ 
et  Ton  purifie  le  sel  par  un  ou  deux  lavages  a  Teau  chaude. 

Od  peut  obtenir  ce  composé  en  petits  cristaux  en  dissolvant 
à  plusieurs  reprises  dans  Talcool  bouillant  le  produit  amorphe, 
et  en  abandonnant  la  solution  à  Tévaporation  spontanée. 

Le  ferrocyanhydrate  de  quinine  est  un  sel  jaune^  amorphe 
ou  en  petites  masses  aiguillées^  amer.  Il  est  à  peine  soluble 
dans  l'eau  et  très-soluble  dans  Talcool,  surtout  à  chaud.  Il 
s'effleurit  à  l'air.  Ses  solutions  ne  doivent  pas  précipiter  par  le 
chlorure  de  baryum.  Calciné  longtemps  à  l'air,  il  doit  laisser  un 
résidu  d'oxyde  de  fer  sans  aucun  sel  de  potasse  soluble. 


Bromhydrate  basique  de  quinine. 
C*«H«*AZ«0»,  HBr,  2H0=  428  ou  (C«H«»AZ«0»,  HBr+HK)). 

Sulfate  tMisique  de  quinioe 10 

Bromare  de  baryum  ser •  .  .  .       3,40 

Eau  disUUée 100 

Délayez  le  sulfate  de  quinine  dans  80  grammes  d'eau,  portez 
à  l'ébuUition^  ajoutez  le  bromure  de  baryum  dissous  dans 
20  grammes  d'eau^  filtrez,  évaporez  et  laissez  cristalliser. 

Le  bromhydrate  t)asique  de  quinine  cristallise  en  aiguilles 
groupées  en  houppes  blanches  soyeuses. 

11  est  très-soluble  dans  Feau  bouillante^  soluble  dans  environ 
60  parties  d'eau  froide  et  ne  doit  pas  précipiter  par  les  sulfates 
solubles. 

Un  gramme  de  bromhydrate  basique  de  quinine  est  entière- 
ment précipité  par  0^5401  d'azotate  d'argent. 


Bromhydrate  neutre  de  quinine. 

CWH»*AZW2(HBr),  6HO  =  540ou  C»H"*AZ«0»;  2HBr  +  3H«0. 

Sulfate  basique  de  quininr 10  grammes. 

Âcidesulfuriqueàl/lO: 11^2 

Bromure  de  baryum  sec 6*^,80 

Eau  disUllée 76  grammes. 
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On  dissout  le  sulfate  de  quîDiue  dans  SO  grammes  d'eau 
cootenant  l'acide  sulfurique,  et  le  bromure  de  baiyum  dans 
25  grammes  d%  au.  Les  deux  solutions  sont  mêlées,  on  fait 
bouillir  quelques  instants  et  l'on  filtre. 

La  liqueur,  évaporée  à  35  grammes  et  refroidie,  donne  de 
beaux  cribtaux  prismatiques  trèssolubles  dans  Teau  bouillante, 
solubles  dans  7  parties  d'eau  froide^  très^solubles  dans  l'alcool. 
Ce  sel  ne  doit  pas  précipiter  par  les  sulfates  solubles. 

1  gramme  de  brombydrate  neutre  cristallisé  est  entièrement 
précipité  par  0*',629  d'azotate  d'argent. 


Tannate  de  quinine. 

C*0H»AZ*0*.  (C»*H»0>»)»  =  1 560  oa  C*»H«*AZW(C«H«K>«T)«. 
Acétate  de  qainlne  en  solution  neutre Q.  V. 

Ajoutez  :  Solution  d'acide  gallotannique  (tannin  de  la  noix 
de  Galle)  privée  de  matières  résineuses,  q.  s.  pour  redissoudre 
intégralement  la  masse  blanche  de  tannate  de  quinine  qui  se 
forme  tout  d'abord. 

Neutralisez  exactement  cette  solution  par  le  bicarbonate  de 
soude  qui  précipite,  au  fur  et  à  mesure  que  l'acidité  de  la  li- 
queur diminue,  t^^ut  le  tannate  de  quinine.  Recueillez  le  pro- 
duit formé  sur  un  filtre^  faites  égoutter  les  eaux  mères,  laissez 
sécher  à  l'air  libre. 

Après  dessiccation,  pulvérisez  le  résidu  et  traitez-le  sur  un 
filtre  par  un  excès  d'eau  distillée  pour  le  laver,  puis  faites 
sécher. 

Le  tannate  de  quinine  est  amorphe^  pulvérulent  et  blanc. 
Préparé  à  Taide  du  sulfate,  il  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  d'acide  sulfurique  ;  préparé  par  la  méthode  ci-dessus, 
il  contient  i0,6  p.  100  de  quinine  et  correspond  au  sulfate  de 
quinine  ordinaire  dans  la  proportion  de  3,5  de  tannate  pour 
1  de  sulfate. 


Savons  d'alcaloïdes. 
(3es  composés  étant  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau,  on  les 
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obtient  géttéralemeat  pw  double  décompositionf.  Pt^ui*  cela  on 
fait  réagir  une  sotutiôn  aqueuse  de  savon  inédictnal  bien 
oeotre,  sur  la  solution  concentrée  et  neutre  du  chlorhydrate 
de  la  base  organique  qu'on  veut  conabinrr  aux  acides  gras  du 
savoo,  jusqu*à  ce  que  celte  dernière  cesse  de  se  troubler  au 
contact  de  l'eau  savonneuse.  On  recueille  le  précipité,  on  le 
lave  et  od  le  sèche  doucement  à  l'étuve. 

Ck'tte  ittéthode  e^t  préférable  à  celle  qui  consiste  à  unir  direc- 
tement ralcalofde  aux  acides  gras^  parce  que  le  produit  qui 
résulte  de  ce  dernier  genre  de  préparation  présente  une  com- 
position moins  constante. 


Savons  métalliqaes. 

Lé  s  savons  métalliques  (oléomargarates)  s'obtiennent  par 
double  décomposition.  —  On  verse  une  solution  aqueuse  d'un 
sel  métallique  dans  une  solution  aqueuse  bien  neutre  de  savon 
médicinal  jusqu'à  ce  que  le  précipité  n'augmente  plus.  On  re- 
cueille le  précipité  sur  un  linge  et  on  l'exprime  fortement. 

Les  sulfates  solubhs  permettent  d*obtenir  un  grand  nonibre 
de  savons  métalliques  (oléomargarates  de  fer ,  de  cuivre ,  de 
ïiinc,  e*c.).  Pour  le  savon  de  mercure,  il  iaut  employer  le  pro- 
tonitrate dissous  dans  un  peu  d'eau  acidulée  par  l'acide  ni- 
ti'ique  ou  l'acétate  mercurique. 


SODIUM 

Bromure  de  sodium. 

NaBr.  =  103. 

Lessive  des  savonniers  (sonde  caustique) 

rieoipte  de  chlorure Q*  V. 

Brome  pur Q.  S. 

Placez  la  liqueur  alcaline  dans  un  vase  allongé ,  faites-y 
plonger  un  tube  à  ent(*nnoir  légèrement  effilé  et  v^  rsez  peu  à 
peu  dans  celui-ci  le  brome  à  employer,  en  agitant  souvent  avec 
le  tube  lui-même  pour  bien  mélanger  les  couches.  Cessez  Tad- 
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diiion  du  brome  dès  que  le  liquide  conserve  la  couleur  et  l'odeur 
de  ce  métalloïde.  Évaporez  à  sec  le  produit  salin  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine.  Chauffez-le  ensuite  au  rouge  obscur  dans  un 
creuset^  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  donner  des  bulles  gazeuses 
d*oxygène.  Laissez  refroidir,  et  dissolvez  dans  Peau  distillée  la 
masse  saline  que  vous  évaporerez  ensuite  à  siccité  ou  jusqu'à 
cristallisation. 

Le  bromure  de  sodium  est  blanc,  en  trémies  cubiques.  H  est 
presque  entièrement  soluble  dans  son  poids  d'eau  et  soluble 
dans  Talcool.  Sa  solution  ne  doit  pas  précipiter  par  le  chlorure 
de  baryum^  ni  se  colorer  par  une  addition  d'acide  fort.  Agitée 
avec  quelques  gouttes  d'empois  et  d'acide  nitrique  légèrement 
nitreux,  elle  ne  doit  donner  aucune  coloration  bleue  ou  violette. 

i  gramme  de  bromure  de  sodium  pur  et  sec  est  complète- 
ment précipité  par  i'%650  d'azotate  d'argent. 


Hypophosphite  de  sonde. 

NaO,  PhO,  2H0  =.88  ou  (PhHWNa). 

Hypophn-phite  de  chaux 10  parties. 

Garbonfite  de  soude  cristalliaé 10      — 

Dissolvez  séparément  les  deux  sels  dans  un  peu  d'eau  tiède, 
et  mélangez  leurs  solutions  en  vous  assurant  par  les  réactifs 
qu'elles  ne  sont  en  excès  ni  Tune  ni  l'autre  (f  ).  Filtrez  pour  sé- 
parer le  carbonate  de  chaux  insoluble.  Lavez  le  précipité  pour 
lui  enlever  Thypophosphite  qu'il  retient  et  concentrez  les  eaux 
de  lavage  et  les  Hqueurs  au  bain-marie,  à  une  température  de 
60*  pour  éviter  les  détonations.  Le  résidu  sec  devra  être  con- 
servé en  vase  clos. 

L'hypophosphite  de  soude  est  un  sel  blanc,  amorphe  ou  cris- 
tallin, déliquescent,  complètement  soluble  dans  l'eau  (2  parties) 
et  dans  Talcool  à  90**  (15  parties).  Il  possède  les  caractères  dès 
hypophosphites  et  des  sels  de  soude;  il  ne  doit  pas  faire  efferves- 
cence avec  les  acides  ni  précipiter  par  le  chlorure  de  baryum  ou 
par  les  sulfates.  L'acide  oxalique  ne  le  trouble  pas. 


(1)  Elles  ne  doivent  pas  précipiter  par  l'uxalate  d'ammoniaque^  ni  faire 
efTenrescence  par  l'acide  chlorhydrique. 
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Sirop  d'hypophosphite  de  sonde. 

Hypophosphite  de  fioude 5  grammes. 

Sirop  limple 445       ^ 

Sirop  de  fleurs  d'oranger &0       — 

F.  S.  A.  un  sirop  par  simple  solution  qui  contiendra  par 
chaque  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes  0'%S0  d'hypophos- 
phiie  de  soude. 


lodure  de  sodium. 

Nal  =z  i&o. 


Se  prépare  comme  l'iodure  de  potassium  en  remplaçant  le 
carbonate  de  potasse  par  le  carbonate  de  soude.  (Voir  Codex, 
p.  190.)  Sel  est  blanc^ déliquescent^  cristallisé  en  cubes  Nal,  3H0, 
très-soluble  dans  Teau,  solubie  dans  l'alcool.  L'air  le  décom- 
pose en  mettant  de  l'iode  en  liberté. 

i  gramme  d'iodure  de  sodium  sec  et  pur  est  entièrement  dé- 
composé par  i^jiS  d'azotate  d'argent. 


Lactate  desonde. 

Na0,C«H»0»=:  112  ou  (C»H»0»Na). 

Adde  lactique Q.  V. 

Bicarbonate  de  soude Q.  S. 

Étendez  l'acide  de  3  parties  d'oau  distillée,  saturez  à  l'ébulli- 
tien  par  le  bicarbonate  de  soude,  puis  évaporez  et  coulez  en 
plaques. 

Ce  sel  est  très -déliquescent.  Les  liqueurs  évaporées  en  con- 
sistance sirupeuse  laissent  déposer  des  cristaux  prismatiques 
aplatis  et  des  aiguilles  groupées  en  étoiles. 


Sulfite  neutre  de  sonde. 

NaO,  SO*,  7H0  =  126  ou  S0»Na«,  7(H«0). 

Préparez  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé et  pur  (f  partie  de  sel  pour  S  parties  d'eau)  ;  partagez-la 
ensuite  en  deux  parties  égales  et  saturez  l'une  d'elles  de  gaz  acide 
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sulfureux  jusqu'à  refus.  Nélez-y  alors  l'autre  partie;  faîtes 
bouillir  pour  chasser  Texcès  de  gaz  :  vous  obtiendrez  ainsi  un 
sulfite  bieû  neutre  que  vous  abandonnerez  à  la  cristalliiation.  Il 
faudra  conserver  les  cristaux  à  Fabri  de  Vdir, 

Ce  sel  est  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  renfermant?  équi- 
valents d'eau.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau  son  maximum  de 
solubilité  est  à  33*;  au  deL^  de  cette  température,  il  laisse  dé- 
poser des  cristaux  de  sulfite  neutre  anhydre.  Sa  solution  légè- 
rement alcaline  s'oxyde  lentement  à  Tair. 

100  centimètres  cubes  d'une  solution  contenant  par  litre 
i'^y^Q  de  sulfite  neutre  de  soude  pur  additionnés  d'empois  d'a- 
midon absorbent  10  centimètres  cubes  de  solution  iodée  à  iV',1 
par  litre  avant  de  donner  une  coloration  bleue  persistant^. 


Snllovinate  de  sonde. 

C*H»0,NaO,S«0«,  2H0  =  166  ou  (C«H»iXaS0*,  IW);. 

On  comntence  par  préparer  Tacide  sulfov  inique  en  versant 
peu  à  peu  avec  beaucoup  de  précaution  et  en  agitant  sans 
cesse  avec  une  tige  de  verie  1^000  grammes  d'acide  sulfurique 
à  60'  dans  1 ,000  grammes  d'alcool  rectifié  à  96*.  On  laisse  quel- 
ques heures  en  contact,  puis  on  étend  le  mélange  avec  4  litres 
d'eau  distillée.  On  sature  par  du  carbonate  de  baryte  pur. 

Quand  la  saturation  est  complète,  on  laisse  déposer  le  sulfate 
de  baryte  et  l'on  filtre. 

La  solution  du  sulfovinate  de  baryte  est  décomposée  par  une 
solution  de  carbonate  de  soude  pur  jusqu'à  cessation  de  préci- 
pité. Le  liquide  évaporé  au  bain-marie  est  abandonné  à  la  cris- 
tallisation. On  purifie  les  cristaux  s'il  est  nécessaire  en  les  faisant 
dissoudre  et  cristalliser  de  nouveau.  Ils  doivent  être  renfermés 
dans  des  flacons  fermant  bien.  Ces  proportions  fournissent  en- 
viron 1^000  grammes  de  sulfovinate  de  soude. 

Le  sulfovinate  de  soude  cristallise  en  tables  hexagt)nales  ;  il 
est  un  peu  onctueux  au  toucher,  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Ghaufie  dans  une  capsule^  il  laisse  dégager  à  120 
l'alcool  qu'il  retient  en  combinaison.  Il  est  à  peu  près  dépourvu 
d'amertume. 

Le  sulfovinate  de  soude  oe  doit  pas  oontaoir  d'acide  aulfo- 
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rique  Di  présenter  de  saveur  acide.  li  ne  doit  pas  précipiter 
par  le  chlorure  de  baryum  et  surtout  par  les  sulfates  solubles. 
SU  possède  Pune  ou  l'autre  de  ces  propriétés,  ce  aenût  une 
preuve  qu'il  a  été  mal  préparé  ou  qu'une  partie  de  l'acide  sulfo- 
vinique  a  été  décomposée.  Daos  ce  cas  il  devrait  être  rejeté. 
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lodure  de  lithium 96S 

Lactate  de  magnésie. .  .  .  2fft 
Sulfite  de  magnésie.  ...  967 

Malt.  -  Extrait 368' 

Mercure  —  Azotate  mercur.  368 

Moutarde.  —  Papier 450 

Naroéinb 450 

Sirop 451 

Pancréatine 452 

Phénol 3^ 

—    HOdique 332 

Phosphore.    Phosphure     de 

zinc 458 

Picrotoxine 458 

Pilocarpine 363 

Podophyllum  peltatum.  ...  454 
Extrait  alcoolique  ou  podo- 

phylline 454 

Polyqala.  —  Sirop 454 

Teinture 455 

Potassium 455 

Bromure  de  potassium.    — 

Sirop. .  .  .  • 455 

Sirop   à  Pécorce  d'orangée 

amôres 455 

Silicate  de  potasse. Solution.  455 

Potion  de  Todd 456 

QUASSIA.  —  Vin 456 

Quinine 456 

Bromhydrate  basique.  .  .  -  457 

Bromhydrate  neutre 457 

Ferrocyanhydrate 456 

Tannate 458 

Savons  d'alcaloïdes 45S 

Savons  biétalliques 459 

Sels  effervescents 365 

Silicate  de  potasse.  —  Solut.  455 

Sodium.  —  Bromure 459 

lodure 461 

Hypophosphite  de  soude. .  .  460 

Sirop 461 

Lactate  de  soude 461 

I     Sulfite  neutre  de  sonde; ...  461 
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Sulfoyinate  de  soude.     .  .  .  462 

THéavB  ou  Cajâinb 338 

TBTMOL.  ; 333 


TrntBITH  NITRBUX 368 

Zinc.  —  Phoephure 452 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANGE. 

Séance  da  6  avril  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 
Conformément  au  règlement  de  l'Union,  M.  Marais^  président 
de  la  Société  de  pharmacie,  invite  l'assemblée  à  nommer  son 
président  et  deux  vice-présidents. 

M.  Bussy,  directeur  honoraire  de  l'École  de  pharmacie, 
membre  de  l'Institut  et  fondateur  de  FUnion,  est  nommé  pré- 
sident par  acclamation. 
Les  deux  vice-présidents^  élus  à  l'unanimité,  sont  : 
MM.  Planchon  (Jules-Emile),  directeur  de  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Montpellier^  correspondant  de  l'Institut,  et  Du- 
rozier,  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  la  Seine. 

Le  secrétaire  général,  le  secrétaire  annuel,  le  trésorier  et 
l'archiviste  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  remplissent  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  l'Union  et  complètent  le  bureau. 

M.  Bussy  prend  place  au  fauteuil  et  prononce  l'allocution 
suivante  : 

«  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
en  ra'appelant  à  présider  la  première  séance  de  l'Union  scien- 
tifique des  pharmaciens  de  France. 

«  Je  tiens  surtout  à  vous  remercier,  au  nom  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  de  l'accueil  que  vous  avez  fait  à  sa  propo- 
sition de  réunir  dans  une  même  association  toutes  les  volontés 
actives  qui  désirent  concourir,  par  la  science^  au  perfectiomie- 
ment  de  la  pharmacie. 

«  Espérons  que  cette  bonne  pensée  de  l'union  parle  travail  et 

Jmm,  4e  Pkêm.  el  de  CM».,  4«  ttan,  t  XXT.  (SCii  1877.)  30 


—  â66  — 

la  science^  portera  ses  fruits  pour  l'boooeur  de  la  phamisôe 
comme  pour  la  satisfactioa  personnelle  des  œemhm  de 
l'Union. 

a  Ils  trouveront  dans  la  nouvelle  Société  sympathie  pour  leur 
personne,  encouragement  pour  leurs  travaux  et  dévouement  h 
l'œuvre  commune. 

«  Travaillons,  messieurs^  travaillons  avec  conHance.  La 
carrière  des  sciences,  et  je  parle  en  particulier  de  la  diioiie, 
n'est  pus,  comme  on  le  répète  trop  souvent,  une  voie  sans 
issue  au  bout  de  laquelle  on  ne  rencontre  qu'ingratitude  et 
déception. 

((  Trop  d'exemples  illustres  présentsà  la  pensée  de  chacun  de 
vous  protestent  contre  cette  assertion  décourageante. 

((  Sans  nous  y  arrêter  davantage,  produisons  de  bons  travaux. 
Cest  par  là  que  nous  nous  ferons  connaître  et  que  nous  serons 
appréciés. 

i<  La  véritable,  la  seule  annonce  de  notre  Société  sera  le 
compte  rendu  de  ses  travaux.  Puissent-ils  n'être  pas  au-dessous 
des  espérances  que  fait  naître  la  réunion  que  j'ai  l'honneur  de 
présider  aujourd'hui  !  » 

Des  applaudissements  répétés  accueillent  les  paroles  de  notre 
honoré  président  et  lui  montrent  que  tous  sont  unis  dans  la 
même  pensée  d'élever  la  pharmacie  par  l'union  dans  le  travaiV 
et  la  science. 

M.  J.-E.  Planchon,  de  Montpellier,  remercie  l'Âssembiée  de 
rhonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  vice-présidence. 

.M.  Planchon  (Gustave],  secrétaire  général,  soumet  à  la  sanc- 
tion de  l'assemblée  la  liste  des  pharmaciens  admis  provisoire- 
ment par  le  bureau  à  faire  partie  de  l'Union.  Cette  liste  est 
adoptée. 

Il  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  suivante  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Bussy  ; 

aJotfre  à  rUnion  scientifique  des  pharmaciens  une  somme 
de  500  francs  pour  un  prix  qui  sera  décerné  dans  sa  pro- 
chaine assemblée  du  mois  d'avril  1878^  au  meilleur  travail  ou 
mémoire  sur  un  sujet  de  physique,  de  chimie  ou  d'histoire  na- 
turelle, afférent  à  la  pharmacie. 

a  Si  l'assemblée  agrée  ma  proposition,  je  lui  demande  de  la 
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leavoyer  au  bureau  permanent  de  rUnion,  qui  rédigera  le  pro- 
gramme. D  BCS3T. 
Le  6  avril  1877. 

L'assemblée  accepte  ce  don  avec  reconnaissance  et  charge  le 
bureau  de  la  rédaction  du  programme. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ferdinand  Vigier  pour  lire  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
pendant  Tannée  1876. 
Ce  rapport,  très-complet,  est  écouté  avec  un  vif  intérêt. 
M.  le  secrétaire  lit,  au  nom  de  M;  Filhol,  deux  notes  :  la  pre- 
mière sur  l'existence  de  l'arsenic  dans  les  bouchons  et  les  tubes 
en  caoutchouc  vulcanisé  du  commerce;  la  seconde  sur  un 
procédé  pour  découvrir  de  très-faibles  quantités  d'iode. 

M.  Lepage,  de  Gisors,  entretient  la  réunion  de  ses  recherches 
sur  le  santonate  de  soude  et  sur  l'emploi  de  l'iodure  double  de 
cadmium  et  de  potassium  pour  l'essai  des  médicaments  conte- 
nant des  alcaloïdes. 

M.  Cailletet,  de  Charleville,  lit  une  note  sur  l'essai  com- 
mercial de  l'acide  citrique,  sur  Fessai  des  vinaigres  blancs, 
ainsi  que  sur  une  huile  cuivrée  vendue  comme  huile  d'olive 
verte,  dite  de  Malaga. 

M.  Latour,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  Saint- 
Martin  à  Paris,  expose  ses  recherches  sur  les  brombydrates 
de  quinine,  sels  qu'il  a  le  premier  fait  connaître,  et  sur  les 
brombydrates  de  cinchonine  dont  il  fait  passer  de  beaux  échan- 
tillons sous  les  yeux  de  la  réunion.  Il  décrit  ensuite  la  prépara- 
tion et  les  propriétés  d'un  sel  nouveau,  le  bromhydrate  de 
morphine,  et  termine  par  la  lecture  d'un  mémoire  très-étendu 
sur  la  quercétagétine,  produit  qu'il  a  extrait  des  Tagètes  ou 
œillets  d'Inde. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Latour  sur  les  bromby- 
drates de  quinine,  M.  le  professeur  de  Yry,  de  la  Haye,  craint 
qu'on  établisse  des  confusions  avec  les  dénominations  de 
bromhydrate  neutre  et  de  bromhydrate  basique  données  à  ces 

sels. 

M.  Bussy  répond  que  la  formule  chimique  mise  en  regard 
empêchera  toute  confusion. 
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M.  JuDgfleisch,  professeur  d,e  chimie  organique  à  PËeole  de 
pharmacie  de  Paris,  dans  une  remarquable  improvisatioD, 
expose  à  l'Assemblée  ses  recherches  sur  les  moyens  d'obtenir 
facilement  de  grandes  quantités  d'acide  tartrique  inactif. 

M.  A.  Petite  pharmacien  à  Paris,  lit  un  travail  sur  les  pro- 
priétés de  la  conicine  et  des  sels  de  cet  alcaloïde. 

M.  le  professeur  de  Vry  montre  à  la  réunion  un  très-bei 
échantillon  de  quinamine  cristallisée  retiré  du  Cinckona  succi- 
rubra. 

Il  décrit  le  procédé  de  préparation  de  ce  nouvel  alcaloïde  et 
en  démontre  les  principales  réactions. 

Il  expose  ensuite  la  méthode  employée  dans  les  plantations 
anglaises  pour  obtenir,  par  le  moussage,  des  écorces  plus  riches 
en  quinine. 

M.  Frédéric  Wurtz  lit  nn  rapport  de,  M.  Marty,  fait  au  nom 
d'une  commission  composée  de  MM.  Latour,  Yvon,  Wurtz 
et  Marty,  sur  la  valeur  comparative  des  divers  procédés 
indiqués  pour  constater  la  présence  de  la  fuchsine  dans  les 
vins. 

M.  Yvon,  pharmacien  à  Paris,  lit  quatre  notes  intitulées  : 
1*  Contribution  à  l'étude  des  nitrates  de  bismuth;  S**  Recherciie 
de  l'acide  salicylique  dans  le  vin;  3»  Étude  chimique  compa- 
rative du  Thapsia  garganica  et  du  Thapsia  sylphium;  4*  Sur  un 
siphon  régulateur  pour  les  filtrations  continues. 

M.  le  secrétaire  général  lit,  au  nom  de  M.  Benjamin  Barrai, 
pharmacien  à  Paris,  une  communication  intitulée  :  Méthode 
pour  reconnaître  Fiode  dans  Thuile  de  foie  de  morue  et  expé- 
riences sur  l'absorption  de  l'iodure  de  potassium  par  les  matières 
grasses  animales; 

Et  au  nom  de  M.  Labiche,  pharmacien  à  Louviers,  les  trois 
notes  suivantes  :  V  Sur  la  coloration  artificielle  des  vins; 
S*"  Cause  de  l'absence  des  alcaloïdes  dans  le  baume  tranquille; 
3""  Constatation  de  couleurs  artificielles  dans  les  sirops  de  gro- 
seilles, de  cerises,  de  frambroises. 

M.  Limousin  présente  une  note  de  M.  Mourrut,  pharmacien 
à  Paris,  sur  le  bromhydrale  de  cx>nine. 

Le  rapport  sur  la  situation  financière  est  lu  ensuite  par 
M.  Desnoix,  trésorier  de  l'Union. 
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M.  6.  Planchon,  professeur  de  matière  médicale,  termine  la 
séance  par  la  projection  microscopique  de  coupes  de  divers 
drogues  simples. 

Il  attire  Tattention  de  la  réunion  sur  les  caractères  diffé- 
rentiels que  permet  de  constater  si  facilement  cette  méthode 
d'enseignement. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 

Programme  du  concours  pour  le  prix  de  500  francs 

à  décerner  en  1878. 

Les  mémoires  sur  un  sujet  de  physique^  de  chimie  ou  d'his- 
toire naturelle  afférent  à  la  pharmacie  devront  être  adressés  au 
Président  de  T  Union  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris^  avant  le 
V  mars  1878. 

Les  mémoires  manuscrits  porteront  une  courte  devise  comme 
moyeu  de  désignation. 

Le  nom  de  Tauteur  sera  enfermé  dans  un  pli  cacheté  adhérent 
an  manuscrit. 

Les  mémoires  seront  enregistrés  sous  un  numéro  d*ordre  qui 
sera  celui  de  leur  réception. 

Toutes  les  pièces  du  concours  seront  soumises  à  l'examen 
d'une  commission  composée  du  bureau  qui  s'adjoindra,  pour  cet 
eiamen,  cinq  autres  membres  de  l'Union,  dont  deux  au  moins 
ne  résidant  pas  habituellement  à  Paris. 

Les  mémoires  seront^  après  examen  et  discussion,  classés 
par  la  commission,  par  ordre  de  mérite. 

Le  rapport  sera  fait  en  séance  publique. 

Aucun  nom  d'auteur  ne  sera  prononcé. 

Les  mémoires  dont  le  rapport  fera  mention  seront  désignés 
par  leur  numéro  d'ordre. 

Après  la  lecture  du  rapport^  le  président  fera  connaître  le 
nom  de  l'auteur  du  mémoire  que  la  commission  aura  placé  en 
première  ligne  et  lui  décernera  le  prix  au  nom  de  l'Union. 
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Le  travail  couronné  pourra  être  imprimé  aux  frais  de  TUnion 
et  inséré  dans  Je  bulletin  de  ses  travaux  si  le  rapport  le  de- 
mande. 

Les  membres  de  la  Commission  du  concours  des  prix  sont 
seuls  exclus  de  ce  concours. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parié 
pendant  Fannée  iS7Q;  par  M.  Ferdinand  Vigisr,  secrétaire 
annuel. 

Messieurs, 

Au  nom  des  membres  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
je  viens  vous  présenter  le  compte  rendu  de  ses  travaux  pendant 
l'année  J876.  C'est  à  mon  titre  de  secrétaire  annuel  que  je  dois 
cet  honneur;  n'ayant  pas  l'autorité  du  savant  et  regretté  maître 
que  nous  avons  perdu,  M.  Buignet,  je  vous  prie  de  m'acoorder 
toute  votre  indulgence. 

Notre  confrère,  M.  Legrip,  nous  a  présenté  un  procédé  d'ex- 
traction des  sucs  des  végétaux^  qu'il  a  appelé  diœtfaétulyse.  Ce 
procédé  consiste  à  soumettre,  dans  un  appareil  spécial^  une 
plante  fraîche  à  l'action  directe  de  Tétber,  sans  ^intervention 
d'aucun  agent  extérieur.  Après  un  certain  temps  de  contact,  il 
se  forme  deux  couches  :  Tune  éthérée  représentant  toute  la 
chlorophylle  dissoute  avec  la  matière  grasse  qui  en  est  insé- 
parable, l'autre  aqueuse,  dense  et  brunâtre  représentant  tous 
les  principes  extractifs  de  la  plante,  moins  la  cellulose;  Sola- 
bles  ou  non,  ces  principes  sont  expulsés  sous  la  pression  de 
l'éther  et  tels  qu'ils  existent  dans  les  parties  diverses  du  vé- 
gétal. 

M.  Legrip,  sans  pouvoir  donner  l'explication  de  oè  phéno- 
mène aussi  simple  que  saisissant,  croit  qu'il  y  a  là  un  travail 
d'osmose.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  après  de  nombreuses  expé- 
riences, il  a  démontré  que  par  cette  méthode  on  est  certain 
d'obtenir  sous  un  petit  volume,  dans  un  état  de  pureté  jus- 
qu'alors inconnu,  des  extraits  Jvégétaux  d'un  dosage  fadle  et 
sûr,  d'une  identité  constante  et  dans  lesquels  on  peut  aisément 
rechercher  les  principes  immédiats  qui  y  sont  renfermés. 
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Notre  collègue  M.  Petit  nous  a  exposé  les  différences  qui 
existent  dans  Paction  comparée  de  la  pepsine  et  de  la  pancréa- 
tinesur  les  matières  albuminoïdes;  il  a  constaté  que  si  le  résidu 
peptique  obtenu  par  évaporation  est  amorphe,  le  résidu  pan- 
créatique, au  contraire,  est  formé  par  une  masse  cristalline  con- 
tenant une  grande  proportion  de  leucine  et  un  peu  moins  de 
tyrosine.  Ces  liquides  peptiques  ont  un  pouvoir  rotatoire  double 
de  celui  des  liquides  pancréatiques. 

A  propos  de  la  formation  du  sucre  dans  les  végétaux, 
M.  Petit  a  également  observé  que,  dans  la  vigne,  le  sucre 
(formé  de  2/3  environ  de  saccharose  et  i/3  de  sucre  interverti) 
apparaît  dans  les  feuilles  en  proportions  notables  (20  à  25  gram- 
mes par  kil.)  même  avant  la  floraison,  et  il  est  persuadé  que 
dans  la  vigne  les  feuilles,  à  leur  état  complet  de  développe- 
ment, sont  les  organes  de  la  formation  du  sucre. 

M.  Balland,  pharmacien-major»  nous  a  envoyé  un  travail 
intéressant  sur  la  figue  de  Barbarie  et  sur  la  production  de 
Talcool  au  moyen  de  ce  fruit.  M.  Balland  a  observé  que  du  suc 
de  figue  de  Barbarie,  abandonné  à  une  température  de  35*, 
subit  une  double  fermentation  mannitique  et  alcoolique.  La 
fermentation  mannitique  peut  être  enrayée  au  profit  de  la  fer- 
mentation alcoolique  au  moyen  d'une  petite  quantité  de  tannin 
ou  mieux  d'acide  chlorbydrique.  On  obtient  ainsi  de  7  à  7  litres 
et  demi  d'alcool  à  85*  pour  100  litres  de  suc  fermenté.  Cet  alcool 
est  très -agréable  au  goût,  et  comme  les  figues  sont  très-abon- 
dantes en  Algérie,  nous  espérons  que  ce  sera  une  ressource  de 
plus  pour  notre  colonie. 

Dans  ces  dernières  années  peu  de  substances  ont  été  l'objet 
de  falsifications  aussi  nombreuses  que  le  vin.  C'est  surtout  par 
l'emploi  de  la  fuchsine  que  des  industriels  ont  cher<.'hé  à  colorer 
artificiellement  ce  produit  alimentaire.  Ces  manœuvres  dé- 
loyales ont  été  portées  à  un  si  haut  degré,  que  les  chaml>res 
commerciales  se  sont  émues  et  ont  fait  appel  aux  savants  pour 
les  combattre. 

Comme  toujours,  le  corps  pharmaceutique  a  répondu  à  l'at- 
tente de  l'administration  et  de  nombreuses  communications  vous 
ODt  été  faîtes  à  chacune  de  vos  séances.  Devant  l'importance  de 

ce  sujet  vous  avez  jugé  nécessaire  qu'une  commission  spéciale 
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vous  présentât  un  rapport  sur  ces  travaux  et  vous  fit  connaître 
les  meilleurs  procédés  pour  découvrir  cette  fraude. 

Sans  empiéter  sur  le  résumé  qui  vous  sera  pi^senté,  je  vous  si- 
gnalerai Tapplication  qui  a  été  faite  par  M.  Yvon  du  noir  animal 
pour  retrouver  la  fuchsine  :  l'emploi  du  bioxyde  de  manganèse 
par  M.  Lamattina;  l'analyse  de  M.  Latour  d'une  laque  recueillie 
sur  la  paroi  interne  d'un  tonneau^  dans  lequel  avait  séjourné 
du  vin  fuchsine,  et  les  notes  de  MM.  Labiche,  Hussod^  Jail- 
làrd,  etc. 

M.  Bretet,  ayant  analysé  des  vins  dans  lesquels  on  avait 
ajouté  du  sulfate  de  fer^  a  reconnu  que  la  nature  d'un  vin  ainsi 
falsifié  était  complètement  changée;  le  tannin  et  la  matière  co- 
lorante se  précipitent  avec  la  plus  grande  partie  du  fer  et  l'adde 
sulfurique  reste  libre.  Si  l'on  veut  constater  cette  fraude^  il 
faudra  donc  rechercher  Toxyde  de  fer  dans  le  dépôt  qui  se 
rassemble  au  fond  des  tonneaux. 

Enfiû,  pour  terminer  Texamen  des  notes  qui  nous  ont  été 
adressées  sur  la  question  des  vins^  je  rappellerai  celles  de 
M.  Husson,  de  Toul^  à  propos  de  l'action  de  la  fumée  des  fours 
à  chaux  sur  les  vignes.  Il  résulte  des  faits  qu'il  a  observés  que 
les  'raisins  atteints  par  cette  fumée  fournissent  un  vin  de  mau- 
vais goût,  impropre  à  la  consommation. 

M.  Méhu  nous  a  présenté  un  échantillon  de  protosulfure  de 
fer  qu'il  a  préparé  en  substituant  au  soufre  la  pyrite  ou  bisul- 
fure de  fer.  Il  a  obtenu  ainsi  un  produit  moins  cher  et  plus 
avantageux  dans  la  préparation  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Poursuivant  ses  études  sur  la  composition  et  l'analyse  de 
l'urine,  M.  Méhu  nous  a  démontré  par  de  nouvelles  expériences 
que  le  mucus  proprement  dit  n'existait  pas  dans  l'urine  et  que 
c'est  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom  de  mucosités  aux  divers 
sédiments  des  urines  normales  et  pathologiques. 

Dans  une  note^  M.  Jaillard  nous  a  indiqué  un  nouveau  pro- 
cédé de  dosage  de  l'urée  qui  consiste  à  substituer  l'bypochlorite 
de  chaux  à  Thypochlorite  de  soude.  La  disposition  et  le  mode 
opératoire  suivis  sont  k  peu  près  ceux  indiqués  par  le  D' Davy. 
M.  Jaillard  croit  que  son  procédé  de  dosage  de  Turée  est  beau- 
coup plus  simple  et  plus  exact  que  tous  ceux  publiés  jusqu'ici. 

A  ce  propas,  M.  Yvon  nous  a  présenté  une  série  d'expériences 
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d'après  lesquelles  il  pense  pouvoir  conclure  que  dans  l'ana- 
lyse de  l'urée  par  la  décoipposition  de  ses  éléments,  Thypochlo- 
rite  de  chaux  ne  peut  donner  de  résultats  exacts;  mais  que  pour 
une  analyse  approximative,  il  est  préférable  à  rhypochlorite  de 
soude  parce  qu'il  agit  à  froid  et  avec  une  plus  grande  rapidité. 
Plus  qu'à  aucune  autre  époque  nous  voyons  aujourd'hui  les 
médecins  préoccupés  à  rechercher  les  substances  capables  de 
guérir  les  maladies  jusqu'Ici  réputées  incurables.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu,  il  y  a  peu  de  temps,  apparaître  le  condu- 
rango  comme  remède  du  cancer.  Malheureusement  les  résul- 
tats n'ont  pas  répondu  aux  expériences  bruyamment  annon- 
cées.   11  en  a  été  de  même  l'année  dernière  du  Xanthium 
spinosum,  cette  plante  dont  on  vantait  l'efficacité  contre  la 
rage.  Des  travaux  récents  viennent  de  prouver  que  cette  opinion 
était  prématurée  et  qu'au  contraire  le  Xanthium  n'avait  aucune 
action  sur  le  virus  rabique.  Grâce  aux  recherches  de  MM.  Gui- 
chard  et  Yvon,  dont  nous  avons  entendu  ici  même  l'exposé, 
nous  savions  déjà  que  cette  substance  ne  renfermait  pas  d'alca- 
loïde. 

M.  Latour  nous  a  fait  part  de  ses  premières  recherches  sur 
Fadde  chrysophanique,  il  nous  a  montré  que  ce  principe  colo- 
rant très-répandu  dans  les  végétaux  peut  être  facilement  isolé; 
bieatdt  notre  collègue  complétera  sa  communication  par  l'étude 
des  produits  nitrés  de  cet  acide. 

M.  Vidau  a  examiné  des  calculs  très-curieux  retirés  de  la 
vessie  d'un  malade  mort  d'un  cancer  du  rectum.  Ces  calculs,  de 
la  grosseur  d'une  fève  ordinaire,  sont  formés  d'une  partie  inté- 
rieure de  consistance  molle,  onctueuse  et  d'une  enveloppe  so- 
lide. Ce  noyau  mou  et  cette  enveloppe  solide  ont  la  même 
composition  chimique  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'urostéa- 
lithp. 

M.  Pierre  Yigier,  dans  une  nouvelle  note  sur  l'emploi  théra- 
peutique du  phosphure  de  zinc,  examine  l'état  de  cette  question 
dans  divers  pays  et  il  en  conclut  que  c'est  à  Paris  où  ce  médi- 
cament a  été  trouvé  qu'il  est  le  moins  en  faveur.  Vous  vous 
souvenez  qu'en  1868  M.  Vigier  avait  démontré  qu'il  fallait 
8  milligrammes  de  phosphure  de  zinc  pour  obtenir  l'effet  toxi- 
que de  1  milligramme  de  phosphore;  ce  qui  paraissait  extraor- 
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dinaire  puisque  le  phosphure  contient  le  quart  de  son  poids  dp 
phosphore.  L'auteur  explique  ainsi  ce  fait  :  Le  phosphure  de 
zinc  soumis  à  Faction  des  acides  de  Tesiomac  se  transforme 
d*une  part  en  chlorure  de  zinc  et  hydrogène  phosphore  qui 
seul  est  toxique  et  d'autre  part  en  hypophosphite  de  dnc 
inactif. 

M*  Vigier  ayant  analysé  les  divers  pbosphures  de  âne  da 
commerce  avait  été  frappé  de  leur  mauvaise  pr^ration,  et  en 
terminant  sa  note  il  donne  des  conseils  à  ceux  qui  fabriquent 
ce  produit  et  à  ceux  qui  l'achètent.  Ces  conseils  n'ont  pas  été 
inutiles,  car  le  phosphure  que  les  fabricants  délivrent  aujour- 
d'hui est  beaucoup  mieux  préparé. 

En  étudiant  l'action  du  phosphore  sur  les  iodates  en  pré- 
sence de  Toxygpne  de  l'air,  M.  Corne  a  trouvé  que  l'action  du 
pfaosphoire  sur  les  iodates  est  absolument  nulle  et  que  la  réduc- 
tion (le  ces  iodates  est  consécutive  à  une  oxydation  du  phos- 
phore. 

Pour  doser  le  chlore  dans  les  hypochlorites  au  moyen  du 
sulfate  de  protoxyde  Je  fer,  notre  correspondant  M.  Benott 
propose  :  1°  de  délayer  le  chlorure  de  chaux  sec  à  essayer  dans 
la  même  quantité  d'eau  que  celle  que  prescrit  le  Codex  pour  la 
préparation  des  solutions  d'hypochlorites;  â**  d'opérer  sur 
0^,3924  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  au  lieu  de  3*^,9^. 

Dans  ces  conditions  la  limite  de  sensibilité  du  réactif  est  loin 
d'être  atteinte,  et  l'essai  des  hypochlorites,  rendu  ainsi  uniforme, 
gagne  en  précision»  parce  qu'il  se  fait  avec  des  liqueurs  très- 
étendues. 

M.  Taoret  nous  a  fait  connaître  ses  premières  recherches  sur 
les  feuilles  de  noyer,  il  en  a  extrait  un  nouvel  alcaloïde,  la  ju- 
glandine.  Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  longues  ai- 
guilles qui  noircissent  et  s'altèrent  rapidement  à  l'air. 

M.  Lajoux  a  étudié  quelques  propriétés  de  l'acide  salicylique: 
il  a  d'abord  reconnu  que  l'élimination  de  cet  acide  par  les  reins 
est  plus  rapide  qu'on  ne  le  croyait.  Il  a  aussi  établi  à  |^  du 
poids  du  sucre  la  dose  minima  de  cet  acide  à  employer  pour 
empêcher  les  moisissures  et  la  fermentation  dans  les  sirops  de 
fruits. 

Nous  avons  reçu  de  M.  FrébauH  deux  notes  :  Tune  concer- 
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nant  Pactioa  de  l'iode  sur  Tacide  carminique  (principe  colorant 
de  la  cochenille)  et  sur  Thématine  (principe  colorant  du  bois  de 
rinde),  et  l'autre  sur  un  nouveau  réactif  des  acides  et  des  al- 
calis. M.  Prébault  a  remarqué  que  les  dinitramidophénates  (pi- 
cranates  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux)  constituaient  des 
réactifs  extrêmement  sensibles^  pouvant  en  toutes  circonstances 
remplacer  le  tournesol.  Ces  sels,  qui  sont  d'un  beau  rouge, 
virent  au  jaune  TerdAtre  sous  l'inftuence  des  acides  les  plus 
faibles  :  les  alcalis  les  ramènent  au  rouge. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  travaux  qui  ressortent  plus  spécia« 
lement  de  la  chimie.  Je  vais  maintenant  vous  exposer  un  ré- 
sumé succinct  de  ceux  qui  ont  traita  la  physique.  M.  Limousin 
nous  a  présenté  une  note  de  M.  le  D'  Duhomme  ayant  pour 
titre  :  Del'urodensimère,  d'une  cause  d'erreur  peu  connue  dans 
son  emploi,  et  nous  a  fait  voir  qu'en  prenant  la  denf^ité  d'un  li- 
quide, si  l'on  plonge  Taréomètre  dans  une  éprouvette  incom» 
plélement  remplie,  on  a  un  degré  différent  de  celui  que  l'on 
obtient  lorsqu'on  a  fait  déverser  le  liquide  par-dessus  le  bord 
de  l'éprouvette.  A  ce  sujet  notre  président,  M.  Coulier,  nous  a 
présenté  des  considérations  de  Tordre  le  plus  élevé  sur  la  ten* 
ùon  superficielle  des  liquides  et  nous  a  montré  pair  de  nom- 
breuses expériences  que,  pour  éviter  le  plus  possible  les  causes 
d'erreur  avec  les  aréomètres,  il  fallait  employer  de  gros  instru- 
ments; nettoyer  avec  le  plus  grand  soin  la  surface  du  liquide  ; 
se  servir  de  larges  éprouvettes;  remplir  ces  dernières  de  ma- 
nière qœ  le  niveau  du  liquide  soit  horizontal  sur  les  bords  au 
momentde  l'observation,  surtout  si  Ton  se  sert  de  petites  éprou- 
vettes; lire  les  indications  de  Tinstrument  soit  au  haut  du  mé- 
nisque, soit  sur  la  prolongation  du  niveau  extérieur  du  liquide, 
suivant  que  lé  conslmoteur  Ta  gradué  de  l'une  ou  de  l'autre 
manière*  Cette  drconstance  doit  être  notée  sur  les  instruments 
construits  avec  soin,  mais  à  défaut  de  cette  indication,  il  faut 
(aire  soi-même  une  observation,  et  voir  par  exemple  si,  dans 
Feauy  le  zéro  correspond  au  haut  ou  au  bas  du  ménisque. 

M.  Poggiaie  nous  a  présenté  de  la  part  de  M.  Pinchon,  phar- 
macien à  Elbeuf,  un  aréomètre  thermique  à  indicaiioQs  con- 
cordantes, qui  permet  de  wastater  la  pureté  des  huiles.  Cet 
instrument  rendra  'de  grands  services  anx  ind^sMels  en  leur 
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donnant  le  moyen  de  vérifier  rapidement  non-seulement  la 
pureté  des  builes,  mais  encore  de  tous  les  liquides  dont  la 
densité  peut  élre  un  indice  de  pureté. 

Je  citerai  en  passant  l'uroscope  deM.  Tvon,  ce  petit  insiro* 
ment  qui  peut  se  placer  dans  une  trousse  et  qui  permet  aox 
médecins  de  faire  instantanément  Fexamen  d'une  urine  au  lit 
du  malade. 

La  matière  médicale  a  été  l'objet  de  travaux  importante. 
Nous  avons  tous  remarqué  le  mémoire  de  M.  Lichtenstein, 
habile  entomologiste  de  Montpellier,  sur  les  transformations  de 
la  cantharide  dont  M.  Planchon  nous  aiait  une  analyse  si  com- 
plète et  si  intéressante. 

Malgré  le  nombre  considérable  de  cantharides  qui  habiteBi 
certaines  régions,  malgré  les  nombreuses  recherches  dont  elles 
ont  été  Tobjet,  le  développement  de  ces  insectes  était  resté  in- 
connu jiisqu*à  nos  jours.  Aujourd'hui,  grâce  aux  observations 
de  M.  Lichtenstein,  la  question  peut  être  considérée  comme 
résolue.  Le  pas  difficile,  qui  avait  jusqu'ici  arrêté  les  observa- 
teurs, est  franchi.  M.  Lichteinstein  est  en  efiet  parvenu  à  obtenir 
une  grosse  larve  de  cantharide,  prête  à  se  métamorphoser  en 
nymphe.  (Test  en  nourrissant  sous  cloche  des  cantharides,  qu'il 
a  vu  des  femelles,  après  fécondation,  creuser  des  trous  en 
teiTe  et  y  déposer  des  paquets  de  300  à  400  œufs  de  couleur 
blanche. 

De  ces  œufs  sont  sortis  de  petites  larves  hexapodes,  sveltes, 
très -agiles,  munies  de  mandibules,  le  corps  noir  avec  une  cein- 
ture blanche,  portant  deux  filets  au  bout  de  l'abdomen.  Sur  une 
centaine  de  ces  larves  nourries  au  moyen  d'œsophages  de  Fa- 
beille  ordinaire,  pleins  de  nectar  de  fleurs,  trois  seulement  se 
sont  transformées  comme  celles  des  méloîdes  en  larves  blanches, 
qui  après  la  troisième  mue  se  sont  enfoncées  en  terre  pour  y 
subir  leur  dernière  transformation. 

A  l'occasion  du  travail  que  nous  a  présenté  M.  Guichard  sur 
plusieurs  échantillons  de  vrais  et  de  faux  sang-dragons,  M.  Bre- 
tet  nous  a  adressé  de  judicieusesobservations  sur  le  sang-dragon 
et  ses  falsifications.  Il  nous  a  montré  que  le  sang-dragon  vrai 
répand  toujours^  quand  on  le  chauffe,  les  vapeurs  rouges  si- 
gnalées par  M.  Guichard  et  renferme  seulement  des  traces  de 
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fer^  tandis  que  le  faux  sang-dragon  ne  donne  jamais  de  vapeurs 
rouges  et  contient  une  forte  proportion  de  fer.  Ce  qui  fait  sup- 
poser qu'il  est  le  résultat  d'un  mélange  de  résine  et  de  col- 
cothar. 

M.  Planchony  à  propos  d'une  note  de  M.  Krinos,  d'Athènes, 
sur  les  styrax^nous  a  communiqué  une  étude  trèS' approfondie 
sur  les  diverses  sortes  de  baumes  connus  sous  le  nom  de  styrax 
ou  storax.  Aujourd'hui^  après  les  travaux  de  notre  savant  et  re- 
gretté correspondant  Hanbury,  de  M.  Rrinos,  de  MM.  Plan- 
choD  frères,  nous  connaissons  exactement  Torigine  du  styrax 
liquide  et  celle  du  styrax  solide;  l'un,  en  effet,  provient  du  Lu 
qtndambar  orientale  Miller,  de  la  famille  des  Basalmifluées^ 
l'autre  du  Styrax  officinale  Linné,  do  la  famille  des  Styracinées. 
M.  Stan.  Martin  nous  avait  fait  connaître  les  caractères  bota- 
niques de  la  racine  de  Tayuya;  dernièrement  M.  Tvon  a  com- 
p)été  Tétude  de  cette  racine  en  nous  en  indiquant  la  compo- 
sition chimique. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  que  je  vous  ai  présenté  de  la 
part  de  M.  Plauchnd^  pharmacien  à  Forcalquier,  aujourd'hui 
membre  correspondant,  un  mémoire  original  sur  le  chiendent^ 
d'après  lequel  il  ressort  que  cette  plante  parasite  peut  être  uti- 
lisée dans  l'industrie  et  Tagriculture.  En  effet,  on  peut  retirer 
du  chiendent  une  fanne  alimentaire,  d-une  valeur  nutritive 
aussi  grande  que  le  seigle  et  la  betterave;  du  sucre  de  canne; 
une  boisson  hygiénique  et  agréable,  de  l'amidon  aussi  blanc  et 
plus  fin  que  celui  du  froment,  un  produit  industriel  des  plus 
esUmés,  et  un  gazon  de  montagne  aussi  utile  comme  pftturage, 
à  cause  de  ses  propriétés  nutritives^  que  comme  auxiliaire  du 
reboisement  pour  retenir  les  terres  sur  les  pentes  des  montagnes 
au  moyen  de  ses  racines  puissantes  et  profondes. 

C'est  également  à  M.  Plauchud  que  nous  devons  l'impor- 
tante et  récente  découverte  de  la  cause  de  la  formation  des 
eaux  minérales  sulfureuses  naturelles.  Jusqu'à  présent  on  attri- 
buait à  la  présence  des  matières  organiques  la  transformation 
des  sulfates  en  sulfures.  Notre  collègue  a  démontré  d'une  ma- 
nière irréfutable  que  la  réduction  des  sulfates  en  sulfures  dans 
les  eaux  était  due  à  des  matières  organisées  et  vivantes  très- 
avides  d'oxygène.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
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pour  ne  pas  anticiper  sur  le  comple  rendu  qui  vous  sera  fait 
l'année  prochaine. 

M.  Henri  May  et  nous  a  présenté  i^Alaghi  maurwum  dont  il  a 
&it  l'étude. 

Un  grand  nombre  de  substances  nouvelleSy  retirées  la  plupart 
du  règne  végétal,  nous  ont  été  offertes  pour  le  musée  de 
rÉcole^par  notre  savant  et  infatigable  confrère  M.  Stan.  Uariin. 
Parmi  ces  produits,  dont  M.  Stan.  Martin  nous  a  décrit  les  pro- 
priétés et  les  caractères  botaniques^  figurent  :  la  racine  du  Pùi- 
varia  rotundifolia;  le  fruit  du  Bananier  (nom  vulgaire  du  Ter- 
minalier);  l'écorce  d'un  Myriêtica  moscata  de  Chine  qui 
ressemble  au  Croton  cascarilla;  le  Xantkium  spin^smn;  des 
fèves  de  sassafras;  le  timbo^  poison  très-actif  et  qui  n'est  autie 
que  le  PauUinia  pitmata  de  Linné  et  VAusiralis  de  Saint-lli- 
laire;  des  œufs  de  crocodile;  enfin  un  échantillon  de^cuir  fac- 
tice, fabriqué  en  Russie,  composé  de  gélatine,  de  filasse  et  de 
tannin. 

Je  citerai  également  le  GJaswole,  coton  de  verre  ou  de  soie 
de  verre,  offert  par  M.  Limousin,  Ce  produit,  fabriqué  exclu- 
sivement avec  du  verre  de  Bohême,  est  employé  surtout  en 
Autriche  pour  filtrer  les  liquides;  étant  inaltérable,  il  nous 
rendra  de  grands  services  dans  les  laboratoires  pour  filtrer  les 
solutions  acides  ou  alcalines;  il  pourra  aussi  servir  à  faire  des 
pinceaux  pour  les  badigeonnages  d'acide  chron^ique  et  de 
teinture  d'iode. 

De  nombreuses  questions  de  pharmacie  pratique  ont  été 
étudiées  ici  môme  dans  le  cours  de  nos  séances,  ou  vous  ont 
été  présentées  par  des  membres  correspondants.  Permettez- 
moi  de  vous  signaler  le  travail  de  M.  Guiebard  sur  les  extraits 
pharmaceutiques.  Notre  collègue  pense  que  la  dose  d'extrait 
employée  devrait  toujours  être  en  rapport  avec  celle  de  la 
substance  naturelle.  Mais  pour  cela,  il  faudrait  que  la  quantité 
d'extrait  fournie  par  une  substance  fût  constante,  et  c'est  ce 
qui  n'est  pas.  C.ette  quantité  est  très*variable;  aussi  pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  M.  Guichard  propose-t-il  d'ajouter  à  Tia- 
fusion  de  la  plante  une  quantité  de  glycérine  convenable  pour 
obtenir  le  poids  d'extrait  fixé  par  le  Codex. 

Cette  méthode  n'est  pas  toujours  applicable.  M.  PatrouiUard; 
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de  Gisors,  nous  a  adressé  à  ce  sujet  une  note  judicieuse  dans  la- 
quelle il  nous  dit  que  tous  les  efforts  des  pharmacologistes  ten- 
dent aujourd'hui  à  entrer  dans  une  voie  plus  scientifique  qui 
consiste  à  déterminer,  dans  les  préparations  pharmaceutiques, 
la  proportion  exacte  des  principes  actifs,  et  à  prendre  cette  dé- 
termi Dation  pour  base  de  la  dilution  ou  de  la  concentration  à 
donner  à  ces  préparations. 

Préoccupé  du  danger  qu'il  y  aurait  à  substituer,  dans  les  pré- 
parations pharmaceutiques,  l'acide  nitrique  à  l'alcool  nitrique, 
et  afiu  d'éviter  toute  méprise,  M.  Mébu  nous  a  proposé  de  co- 
lorer Talcool  nitrique  en  vert  clair  par  l'addition  de  quelques 
gouttes  de  la  solution  d'acide  chromique  du  Codex.  Cette  colo- 
ration indestructible  et  assez  intense  frappe  les  yeux  les  moins 
exercés. 

M.  Jaillard  nous  ayant  signalé  que  certains  sulfates  de  qui* 
nine  du  commerce  renfermaient  jusqu'à  70  p.  100  de  nitrate  de 
potasse,  nous  avons,  dans  un  but  d'intérêt  général,  demandé 
au  procureur  de  la  République  qu'il  prît  les  mesures  néces- 
saires pour  empêcher  cette  falsification. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  toutes  les  notes^  brochures, 
mémoires  et  ouvrages  qui  nous  ont  été  remis,  je  me  bornerai  h 
vous  citer  :  un  travail  de  M.  Laurence  Smith,  intitulé  :  Des- 
cription d'une  masse  de  fer  météorique,  dont  on  a  observé  la 
chute  dans  le  sud  de  l'Afrique  en  1862;  l'Annuaire  pharmaceu- 
tique de  M.  Méhu  qui  a  paru  sous  le  nom  d'Annuaire  de  la 
pharmacie  française  et  étrangère;  une  Ëtude  sur  la  tempéra- 
ture d'ébuUition  des  spiritueux,  et  sur  le  dosage  de  l'alcool  au 
moyen  de  l'ébutlioscope,  par  M.  Salleron; 

Un  volume  de  la  Pharmacopée  mexicaine^  que  M.  Méhu  nous 
a  analysé; 

La  thèse  pour  le  concours  d'agrégation  à  l'École  de  méde* 
cine,  de  M.  Bourgoin,  intitulée  :  Principes  de  la  classification 
des  substances  organiques  ; 

Une  note  de  MM.  Dusart  et  Chapoteau,  présentée  par  M.  Le- 
baigue,  sur  un  nouveau  mode  de  traitement  des  plantes  anti- 
scorbutiques; 

Un  mémoire  de  M .  Van  de  Vy vere,  correspondant  étranger, 
ayant  pour  titre  :  Observation  relative  à  la  présence  de  l'alio- 
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xantine  dans  l'intestin  d'une  personne  empoisonnée  par  de 
Tacide  oxalique;. 

L'essai  des  médicaments  chimiques  de  MM.  Lepage  et  Charles 
PatrQuillard  ;  une  brochure  de  M.  leD'PaulRocheite,  intitulée: 
Recherches  sur  le  colchique  d'automne;  Notices  sur  les  pro- 
duits végétaux  les  plus  remarquables  du  Sénégal  et  de  ses  dé- 
pendances, par  M.  le  D' Corre;  une  note  de  M.  Husson,  sur  k 
recherche  toxîcologique  du  sang;  une  brochure,  la  Vérité  sur 
le  prétendu  Silphion  de  la  cyrénaique,  par  M.  F.  Hérincq; 

Enfin  le  remarquable  ouvrage  de  notre  professeur  Buign^, 
sur  les  manipulations  de  physique  enseignées  à  l'École  de 
pharmacie. 

Désormais  la  séance  solennelle  de  rentrée  de  la  Société  de- 
vant avoir  4ieu  chaque  année  au  mois  d'avril,  vous  avez  décidé 
que  les  élèves  pourraient  déposer  leurs  thèses  jusqu'au  31  dé- 
cembre. J'ai  le  regret  de  dire  que  Tannée  dernière,  une  seule 
thèse  vous  a  été  présentée;  espérons  que  cette  année  sera  plus 
féconde. 

Tel  est^  Messieurs,  le  résumé  de  vos  travaux  et  de  ceux  qui 
vous  ont  été  communiqués.  Je  ne  terminerai  pas  cet  exposé 
sans  remercier  en  votre  nom  M.  Poggiale,  des  comptes  rendus 
si  intéressants  qu'il  fait  à  chacune  de  nos  séances  des  travaux 
de  l'Académie  des  sciences. 

Vous  pouvez  constater  que  notre  Société  prend  chaque  année 
une  étendue  et  une  vitalité  plus  grandes,  et  qu'elle  ne  cesse  de 
contribuer  aux  progrès  de  notre  art.  C'est  pour  être  fidèle  à  sa 
tradition  et  pour  resserrer  davantage  les  liens  de  confraternité^ 
que  vous  avez  consacré  plusieurs  séances  à  élaborer  les  statuts 
d'une  nouvelle  Société  savante,  l'Union  scientifique  des  phar- 
maciens de  France.  Vous  savez  tous  que  c'est  à  l'initiative  de 
notre  président  honoraire,  M.  Bussy,  que  nous  devons  l'exis- 
tence de  cette  vaste  association.  Vous  en  connaissez  de  même 
le  but.  Le  savant  rapport  de  notre  regretté  collègue  Gobiey  nous 
l'a  suffisamment  indiqué.  Ce  fat  son  dernier  travail,  et  il  l'exé- 
cuta avec  le  soin  qu'il  apportait  à  toute  chose.  Gobiey  était  si 
attaché  à  notre  Compagnie,  qu'il  a  voulu  perpétuer  son  sou- 
venir en  lui  faisant  don  d'une  somme  de  3,000  francs. 

<c  C'est  à  propos  de  cet  acte  généreux  que,  sur  la  proposition 
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de  M.  Dubaîl^  vous  avez  chargé  notre  bureau  de  fidre  les  dé« 
marches  nécessaires  pour  obtenir  de  TËtat  que  la  Société  de 
pharmacie  fût  reconnue  établissement  d'utilité  publique,  ce 
titre  lui  étant  indispensable  pour  recevoir  les  legs  qu'on  vou- 
drait bien  lui  faire. 

ce  Dans  Tannée  qui  vient  de  finir,  la  Société  a  perdu  deux 
membres  correspondants,  Tripier  et  William  Graham  Mac  Yvor. 
Si  à  ces  noms  nous  ajoutons  ceux  de  Gobley  et  de  Buignet^  on 
comprendra  nos  regrets  et  le  vide  irréparable  qui  s'est  fait 
parmi  nous,  d 


Méthode  pour  reconnaître  Viode  dam  V huile  de  foie  de  morue^  et 
expériences  sur  P absorption  de  Viodure  de  potassium  par  les 
matières  grasses  animales;  par  M.  Benjamin  Barral,  phar- 
macien à  JParis. 

Depuis  que  l'huile  de  foie  de  morue  est  devenue  d'un  emploi 
journalier  dans  la  thérapeutique,  la  présence  de  Fiode  dans 
les  diverses  espèces  d'huiles  de  foie  de  poissons  a  souvent 
préoccupé'  les  chimistes  ;  c'est  que^  dans  ce  genre  d'analyse,  il 
s'agit  de  séparer  nettement  quelques  milligrammes  seulement 
d*un  corps  minéral  engagé  dans  une  grande  quantité  de  ma- 
tières grasses  possédant  comme  lui  des  propriétés  à  peu  près 
identiques  en  présence  des  dissolvants  comme  l'alcool^  l'éther, 
lesalfure  de  carbone^  les  alcalis  caustiques,  etc.,  etc. 

L'emploi  des  liquides  propres  à  isoler  l'iode  des  matières 
graises^  sans  la  destruction  de  ces  dernières^  n'est  donc  pas 
applicable  à  l'analyse  des  huiles  de  foie  de  poissons. 

Le  seul  procédé  usité  dans  cette  circonstance  consiste  tou- 
jours à  saponifier  Fhuile  par  la  potasse  caustique,  à  brûler  le 
savon  et  à  laver  le  résidu  charbonneux  au  moyen  de  l'alcool 
c[ui  dissout  l'iodure  alcalin.  Le  liquide  alcoolique  est  évaporé 
^  siccité  et  le  produit  eu  résultant,  essayé  ensuite  par  l'amidon 
^  le  chlore  ou  l'acide  nitrique  nitreux,  indique  par  la  colora- 
lion  bleue  ou  violette  du  mélange  l'existence  de  l'iode. 

Cependant  on  a  remarqué  que  si  la  proportion  d'iode  était 
^cessivement  faible,  et  surtout  si  la  carbonisation  du  savon 

J9wn,  de  Pkorm.  et  de  Ckim.,  4«  sAixb,  t.  XXV.  (ICai  1877.)  31 
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avait  été  trop  proloDgëe,  le  résultat  pouvait  être  doateux; 
c'est  que,  sous  Tinflueuce  d'une  température  très-élevëe, 
riodure  était  décomposé  et  l'iode  se  trouvait  ainsi  voladlisé; 
aussi  n'ignore-t-on  pas  que  le  dosage  de  l'iode  dans  les  diverses 
huiles  de  foie  de  morue  est  rarement  d'une  exactitude  rigou- 
reuse. 

Je  me  suis  alors  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'arriver 
à  un  résultat  plus  satisfaisant,  en  brûlant  l'huiLe  de  foie  de 
morue  dans  un  appareil  disposé  pour  recevoir  les  produifs 
liquides  de  la  combustion. 

Rappelons  tout  de  suite  que  c'est  par  la  combustion  de  la 


y^ 


-y» 


houille  que  se  produit  l'iode  uni  à  Tammoniaque  trouvé  par 
M.  Bussy  dans  la  houillère  embrasée  de  Gommentry  (Allier)(lj* 
Voici  la  description  de  l'appareil  dont  je  me  sers  pour  re- 
connaître la  présence  de  l'iode  dans  les  matières  grasses  : 

(1)  Sur  Texistencede  l'iode  dans  les  produits  de  la  combustion  (/oomci/ 
depharmaeie  et  du  8ci$ttces  accessoires^  X»  XX V^  1839,  p.  718). 


—  483  — 

L'huile  est  venëe  dans  le  vase  A  et  brûlée  à  Taide  d'une 
mèche  ordinaire  à  la  manière  d'une  veilleuse  :  la  flamme  est 
dirigée  sous  la  petite  cloche  du  tube  à  trois  branches  BBD.  Le 
lube  recourbé  sert  à  Técoulement,  dans  le  ?ase  G,  du  liquide 
qui  s'est  condensé  dans  le  tube  vertical  D.  Ce  dernier  sert  tout 
à  la  fois  de  cheminée  d'appel  et  de  réfrigérant  des  gaz  liqué- 
fiables; pour  cela  D  est  enveloppé  d'un  manchon  en  verre  Ë, 
dans  lequel  on  entretient  constamment  un  courant  d'ean 
froide  par  le  tube  à  entonnoir  et  le  déversoir  G. 

L'appareil  distillatoire  étant  ainsi  monté ,  on  allume  la 
mèche  qui  plonge  dans  l'huile  et  celle-ci  brûle  sans  produire 
rie  charbon  si  l'on  a  le  soin  de  laisser  pénétrer  un  peu  d'air 
entre  la  flamme  et  la  cloche.  L'opération  marche  d'elle-même 
et  ne  nécessite  que  fort  peu  de  surveillance. 

Le  liquide  obtenu  est  additionné  de  potasse  caustique  jusqu'à 
alcalinité  bien  évidente  et  évaporé  presqu'à  siccité. 

La  liqueur  obtenue  est  mélangée  à  de  l'eau  d'amidon 
récente  et  bien  sensible  à  l'iode.  Ou  la  dépose  sur  le  fond  d'une 
soucoupe  sous  forme  de  goutte  à  côté  de  laquelle  on  place  une 
goutte  d'eau  chlorée.  On  recouvre  le  tout  d'un  verre  de 
montre  et  l'on  observe  l'intensité  de  la  coloration  bleue  qui  se 
produit. 

On  peut  encore  mélanger  le  liquide  obtenu  après  évapora- 
tion  et  additionné  d'eau  d'amidon,  à  une  goutte  d'acide 
oitrique  nitreux  concentré;  ce  dernier  procédé  est  même  plus 
sûr. 

J'ai  recherché  l'iode  par  ces  procédés  dans  les  huiles  d'olive, 
d'amandes  douces,  de  moutarde,  etc.,  etc.^  et  je  n'ai  jamais 
pu  y  constater  sa  présence,  tandis  que  les  huiles  de  foie  de 
poisson  m'ont  toujours  donné  les  réactions  de  ce  métalloïde. 
La  nature  même  de  ce  travail  m'a  conduit  à  faire  quelques 
expériences  qui  offrent  un  certain  intérêt  tant  au  point  de  vue 
de  la  thérapeutique  que  de  la  physiologie. 

On  sait  que  lorsque  les  animaux  sont  soumis  au  régime 
contenant  certaines  matières  minérales,  toutes  les  parties  de 
leur  économie  ne  s'en  saturent  pas  au  même  degré,  et  que 


(1)  Archivea  générales  de  médecine,  t.  LXXXXI,  1868^  p.  6. 
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rëlimination  ou  la  localisation  se  fait  suivant  la  nature  de  la 
substance  ingérée. 

Ainsi^  dans  un  important  mémoire,  M.  Glande  Bernard  a 
indiqué  que  l'iodure  de  potassium  avait  le  privilège  de  se 
montrer  et  de  séjourner  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  toutes  les  sécrétions.  «  L'iodure  de  potassium,  dit  L'il- 
lustre physiologiste,  offre   un   exemple  remarquable  de  ce 
séjour  prolongé  des  substances  solubles  dans    l'organisme, 
séjour  qui,  pour  ce  sel,  est  encore  augmenté  sans  doute,  parce 
que  la  portion  non  éliminée  et  reparaissant  dans  la  salive^  an 
Heu  d'être  expulsée  au  dehors^  est  incessamment  rejetée  dans 
l'estomac,  de  là  reprise  par  la  circulation,  puis  ramenée  dans 
la  salive  et  ainsi  de  suite.  »  D'où  M.  Claude  Bernard  tire  la 
conséquence  que  l'histoire  physiologique  de  chaque  substance 
introduite  dans  l'organisme  est  intimement  liée  à  son  mode 
d'action  thérapeutique. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  chez  les  poissons,  du  moins 
pour  la  raie,  la  morue  et  le  squale,  l'iodure  de  potassium  se 
trouve  plus  particulièrement  dans  la  matière  grasse  du  foie  et 
probablement  des  autres  organes. 

Je  me  suis  alors  posé  la  question  suivante  :  Puisque  l'iodure 
de  potassium  des  huiles  de  foie  de  poissons  a  pour  origine 
certaine  les  iodures  contenus  dans  l'eau  de  la  mer  au  sein  de 
laquelle  vivent  ces  espèces  animales,  les  matières  grasses  des 
animaux  mammifères  soumis  pendant  un  certain  temps  à  une 
alimentation  très-iodurée,  ne  peuvent-elles  pas  contenir  de 
l'iodure  de  potassium  comme  les  huiles  de  foie  de  poissons? 
Voici  les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  résoudre  ce  pro- 
blème : 

1*  Pendant  huit  jours  consécutifs,  j'ai  administré  à  une 
chèvre  50  centigrammes  d'iodure  de  potassium  dissous  dans 
un  peu  d'eau  et  répandu  sur  du  foin.  Pendant  ce  temps,  tout 
le  lait  provenant  de  la  traite  de  l'animal  a  servi  à  préparer  du 
beurre.  Celui-ci  a  été  lavé  avec  soin  afin  de  le  dépouiller  de 
tout  le  petit-lait  qu'il  pouvait  contenir,  puis  il  a  été  fondu,  et 
il  pesait  60  grammes  après  cette  opération. 

Le  beurre,  brûlé  dans  mon  appareil,  a  fourni  un  liquide  très- 
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sgèremenl  acide,  dans  lequel  les  réactife  ih'ont  indiqué  la 
présence  de  Tiode. 

Comme  moyen  de  contrôle,  j'ai  brûlé  de  la  même  manière 
50  grammes  de  beurre  de  vache  ordinaire,  mais  je  n'ai  pu  y 
constater  la  plus  légère  trace  d*iode. 

2*  Pendant  huit  jours  j'ai  administré  50  centigrammes 
d'iodnre  de  potassium  à  une  chèvre  ayant  un  jeune  chevreau 
à  la  mamelle.  Au  bout  de  ce  temps,  le  petit  animal  a  été 
sacrifié  et  l'on  a  recueilli  50  grammes  de  son  tissu  adipeux  pris 
vers  les  reins. 

Cette  matière  grasse  a  été  lavée  avec  de  l'eau  distillée, 
fondue  et  enfin  brûlée  comme  précédemment  :  l'amidon  et 
l'acide  nitrique  nitreux  ont  encore  décelé  des  traces  évidentes 
d'iode;  résultat  en  un  mot  absolument  conforme  au  précédent. 
Ainsi  donc,  et  en  attendant  qu'un  plus  grand  nombre  d'ex- 
périences viennent  corroborer  celles  que  j'indique  ici,  le  lait 
des  animaux  herbivores  soumis  à  un  traitement  ioduré  con- 
tiendrait de  l'iodure  de  potassium,  non-seulement  dans  son 
sérum,  ainsi  qu'on  le  savait  depuis  longtemps  (1),  mais  encore 
dans  sa  matière  grasse,  à  la  manière  des  huiles  de  foie  de  pois- 
sons et  jusque  dans  le  tissu  adipeux. 

Ce  sont  là  des  faits  qui  sont  de  nature  à  intéresser  le  physio- 
logiste, parce  qu'ils  démontrent  comment  certains  agents 
peuvent  se  concentrer  dans  l'économie  animale,  modifier  les 
tissus  ou  les  liquides  avec  lesquels  ils  se  trouvent  journellement 
en  contact  et  expliquer  peut-être  les  bienfaits  et  les  inconvé- 
nients que  la  thérapeutique  y  constate  chaque  jour. 

Je  me  propose,  dans  un  autre  mémoire,  de  faire  connaître 
les  résultats  que  j'aurai  obtenus  avec  les  plantes  oléagineuses. 

(1)  De  Vintroiuction  des  médicaments  dans  le  lait  par  assimilation  di- 
gesttve,  paii  M.  le  doctear  Labourdette.  —  Rapport  de  MM.  Ghatin,  Longet 
et  BoQley.  Bulletin  de  T  Académie  de  médecine,  t.  XXIV,  1868-1859,  p.  746. 
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Note  sur  la  colcrati&n  artificielle  des  vins; 
par  M.  Labiche,  pharmacien  à  Louviers. 

Dq)uis  quelque  temps,  la  coloration  des  vins  donne  lieu  à 
beaucoup  de  recherches  et  à  l'indication  de  bien  des  moyens 
de  constatation,  tant  pour  la  fuchsine  que  pour  les  diverses 
matières  colorantes.  Si  pour  la  fuchsine  tous  les  moyens  indi- 
qués sont  bons,  l'ammoniaque  devra  toujours  servir  de  ooo- 
trôle,  parce  que,  selon  moi,  c'est  le  réactif  démonstrateur  de  Ja 
fuchsine  ;  les  autres  ne  sont  que  des  dissolvants  ou  des  isolants 
de  la  couleur. 

Le  souS'Océtaie  de  plomb  ne  décolore  ni  ne  précipite  la  solu- 
tion de  fuchsine^  mais  il  précipite,  du  vin,  toutes  les  matières 
colorantes  naturelles  et  beaucoup  de  matières  colorantes  artifi- 
cielles; dans  ce  cas,  il  sert  à  isoler  la  couleur. 

L'alcool  amylique  est  un  très-bon  dissolvant  de  la  fuchsine, 
mais  il  Test  tout  autant  pour  Torseille,  il  prend  aussi  au  vin 
pur  une  couleur  rose  ;  ainsi  étant  agité  avec  du  vin  pur,  du 
vin  à  la  fuchsine*  ou  du  vin  à  l'orseille,  il  se  colore  en  rose 
plus  ou  moins  intense.  L'intensité  de  couleur  est  la  seule  diffé- 
rence apparente,  la  laine,  la  soie,  le  fil^  le  coton,  sont  teints 
en  rose  par  l'alcool  amylique.   Ainsi  coloré,  le  lavage  à  Tean 
enlève  la  couleur  produite  par  le  vin  pur,  il  laisse  celles  données 
par  la  fuchsine  et  par  l'orseille,  l'ammoniaque  décolore  le  fil 
teint  par  la  fuchsine  et  fait  passer  au  violet  celui  teint  par 
l'orseille.  Si  l'alcool  amylique  ainsi  coloré  est  agité  avec  l'am- 
moniaque, la  couleur  change  et  par  le  repo9  il  se  forme  deui 
couches  :  pour  le  vin  pur,  la  couche  inférieure  est  jaunâtre 
limpide^  la  supérieure  jaunâtre  trouble;  pour  la  fuchsine,  Ja 
couche  inférieure  est  jaunâtre  limpide,  la  supérieure  incolore; 
pour  l'orseille^  la  couche  inférieure  est  rouge  brun^  la  supé- 
rieure est  rose.  Ici  l'acool  amylique  sert  de  dissolvant  des 
couleurs. 

Le  sous-acétate  de  plomb,  en  précipitant  les  matières  colo- 
rantes naturelles  du  vin,  précipite  aussi  presque  toutes  les  cou- 
leurs artificielles  qui  servent  à  rehausser  sa  couleur.  Quelques- 
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unes  peuvent  être  reprises  du  prëciptté  et  recoonues,  comme 

l'orseille,   le  suc  de  phytolacca,  le  coquelicot.   Le  précipité, 

selon  qu'il  s'éloigne  plus  ou  moins  de  la  couleur  normale  gris 

ardoise^  indique  une  fraude.  On  le  lave  à  l'eau  distillée,  puis 

on  fait  passer  dessus  de  l'alcool  vinique,  qui  prend  la  couleur 

de  rorseille  {rose).  A  cette  solution  alcoolique^  on  en  ajoute  une 

de  carbonate  de  soude,  puis  on  y  met  de  i'acool  amylique  qui, 

par  agitation,  s'enipare  de  la  couleur  de  Torseille;  on  le  traite 

ensuite  par  l'ammoniaque.  Si  le  précipité  n'a  rien  cédé  à  l'alcool 

TÎniquey  on  le  traite  par  de  l'eau  faiblement  acidulée  par  Tacide 

azotique,  qui  dissout  le  précipité  et  les  couleurs.  Cette  solution 

est  précipitée  par  un  excès  de  carbonate  de  soude.  Le  liquide 

surnageant  le  précipité  ou  filtré  est  incolore  si  le  vin  est  pur, 

il  est  rose  violet  si  le  yin  contenait  du  phytolacca,  gris  si  le  yin 

renfermait  du  coquelicot.  Si  à  ce  liquide  alcalin  on  ajoute 

de  l'acide  citrique,  la  couleur  change  peu  pour  le  phytolacca, 

elle  devient  rouge  pâle  pour  le  coquelicot. 

C'est  en  étudiant  les  caractères  chimiques  de  la  substance 
colorante,  et  les  mettant  à  profit,  qu'on  peut  arriver  à  la  recon- 
naître dans  le  produit  coloré  artificiellement. 


Noie  sur  un  nouveau  procédé  pour  découvrir  de  très-faibles 

quantités  d^iode;  par  M.  E.  Filhol. 

Ayant  à  rechercher  l'existence  de  l'iode  dans  des  liquides 
qui  n'en  contenaient  que  des  traces,  j'ai  eu  recours  au  procédé 
suivant  :  le  liquide  ayant  été  additionné  d'un  peu  de  potasse 
très-pure  et  bien  exempte  d'iode  est  évaporé  à  siccité.  Le  ré- 
sidu sec  est  épuisé  par  l'alcool,  et  la  solution  alcoolique  est 
évaporée  à  siccité.  Le  nouveau  résidu  est  repris  par  quelques 
gouttes  d'eau  distillée. 

Jusque-là  c'est  le  procédé  ordinaire.  La  solution  aqueuse 
obtenue  en  dernier  lieu  est  acidulée  par  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  pur  et  additionné  d'une  très-petite 
quantité  d'acide  chromique.  J'ajoute  au  mélange  une  ou  deux 
gouiies  de  sulfure  de  carbone,  et  j'agite  vivement.  L'iode  mis 


—  A88  — 

en  liberté  se  dissout  daos  le  sulfure  de  carbone  et  le  colore  en 
violet.  L'intensité  de  la  coloration  est  en  rapport  avec  la  quan- 
tité d'iode. 

J'ai  pu  déceler  très-nettement  l'iode  en  opérant  ainsi  dans 
des  liquides  ne  contenant  pas  plus  de  ^^  de  milligramme  de 
ce  corps  (l). 


Brrata. 

Page  270.  Appareil  de  MM.  Cazeneuve  et  Gaillol.  Il  importe 
que  le  ballon  condensateur  D  s'articule  avec  l'allonge  à  dé- 
placement B,  afin  que  le  liquide  condensé  puisse  retourner  fa- 
cilement sur  la  matière  à  épuiser. 

Page  273,  lignes  28  et  29,  au  lieu  de  109  centigrammes, 
lisez  0",109  milligrammes;  au  lieu  de  328  centigrammes,  lisez 
O^fSîS  milligrammes. 

Page  274,  lignes  f  et  2*,  au  lieu  de  194  centigrammes,  lisez 
0'',194  milligrammes,  et  au  lieu  de  583  centigrammes,  lisfz 
0*',583  milligrammes. 


(1)  Nous  pabllerons  dans  le  prochain  numéro  les  mémoires  préaeotés  i 
rUnioD  scientifique  des  pharmaciens  de  France,  que  ooos  n'aTOOS  pas  po 
insérer  dans  le  fascicule  de  mai. 


Le  Gérant  :  Gbobges  M ASSON. 


Paris.  •—  Imprimerie  Araous  de  Rivière,  rue  Racine,  26. 
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xVottt«//e  méthode  jxmr  établir  l'équivalent  en  volumeê 
des  subitances  vap€r%$able$;  par  M.  L.  TiioosT. 

Ud  certain  nombre  de  chimistes  ont  nié  qu'il  y  eût  des  com- 
posés dont  l'équivalent  correspondrait  à  8  volumes.  Us  admet- 
tent, à  priori j  que  i'éqaivalent  des  composés  organiques  cor* 
respond  toujours  à  4  volumes,  et  lorsqu'ils  trouvent  une 
densité  de  vapeur  qui  répondrait  à  8  volumes^  ils  en  con* 
cluent  que  le  corps  soumis  à  l'expérience  est  décomposé. 

Pour  savoir  s'il  en  est  réellement  ainsi,  j'ai  expérimenté  sur 
un  composé  l'hydrate  de  chloral,  qui  a  un  point  d'ébullition 
par&itement  fixe  et  dont  la  densité  de  vapeur  peut  être  ob- 
servée à  basse  température. 

M.  Dumas,  après  avoir^  il  y  a  plus  de  quarante  ans^  par  la 
détermination  de  la  densité  de  vapeur  du  chloral  anhydre, 
montré,  le  premier,  comment  on  doit  fixer  la  formule  des 
composés  neutres  volatils,  a  pris  la  densité  de  vapeur  de  l'hy- 
drate de  chloral  et  obtenu  le  nombre  2)76;  il  en  a  conclu  que 
œ  compote  est  formé  de  4  volumes  de  vapeur  de  chloral  et  de 
4  volumes  de  vapeur  d'eau  sans  condensation.  L'équivalent 
de  l'hydrate  de  chloral  €*HGI*0*,  fl*0*  correspondrait  donc  à 
8  volumes  de  vapeur  (densité  théorique  2,86). 

Bans  ces  derniers  temps,  M.  Naumann  ayant  repris  la  dé- 
termination de  cette  densité  de  vapeur  à  78  et  à  400*  et 
ayant  obtenu  à  ces  deux  températures  le  même  nombre  2,82, 
très-voisin  de  celui  de  M.  Dumas,  n'a  pas  hésité  à  en  conclure 
^e  l'hydrate  de  chloral  ne  peut  à  ces  températures  prendre 
Petit  gazeux  sans  se  décomposer  complètement  en  4  vo« 
lûmes  de  vapeur  de  chloral  et  4  volumes  de  vapeur 
d'eau. 

Celte  conclusion  n'étant  pas  appuyée  par  la  démonstration 
rigoureuse  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  dans  les  questions  de 
^cettc  importance,  j'ai  recherché  une  méthode  qui  permit  d'étii- 
hlir,  par  des  expériences  directes,  si  la  vapeur  fournie  par  l'hy- 
drate de  chloral  à  78  et  à  100*  est  réellement  un  mélange  de 
4  volumes  de  vapeur  de  chloral  et  de  4  volumes  de  vapeur 

/«im.  de  Phgrm,  et  de  Ckim  ,  4*  sibux,  t.  XXV.  (Juin  1877.)  32 
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d'eauj  ou  si,  au  contraire,  cette  vapeur  est  un  compose  stabk 

représentant  8  volumes. 

D^ns  le  premier  cas,  la  vapeur  dont  la  focce  ela$ik|«e  sst  F 

doit  se  conduire  comme  un  gaz  humide,  mélange  de  volumes 

égaux  de  gaz  sec  et  de  vapeur  d'eau  ayant  chacun  une  foroe 

F 
élastique  ~.  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  s'il  n'y  a  pas  ea 

déoompofition,  la  vapeur  devra  se  cooqporter  coDune  «n  gu 
seo  ayant  une  teasiop  P.  La  questMHi  est  dooo  ramenée  à  oe 
pooblèaie  en  apparence  très-simpLs  t  reconnaître  si  ua  gai  est 
sec  ou  humide. 

L'emploi  des  coq>i  desséchants,  oomme  le  chlorure  deeal- 
cÂum,  semble  au  premier  abotd  permetlire  de  résoudre  le  pio- 
bième^  mais  on  rencontre  ici  une  diffioulté  qui  limite  le 
nombre  des  substances  susceptibles  d'ème  utilisées  ;  ces  cerps 
dégagent  en  général  beaucoup  pluB  de  chaleur  que  le  chliial 
ea  se  tomhînant  avte  la  vapeur  d'eau  :  Ils  s'empareront  ai 
oonséquenœ  de  Teau,  que  celle^i  rat  hbra  on  oorabioée.  On 
ne  pourra  evoir  reeoun  a  une  de  ces  substances  <|ue.le  jour  <w 
Ton  aura  préalablement  reoonnu»  par  des  mesuras  direct», 
qu'elle  difgage  moins  de  chaleur  que  le  chloral  en  se  oombiDant 
arec  la  vfipeur  d'eau  pouc  former  uo  hydrate  dont  la  stabilité 
ait  éié  démontfée  dans  les  cpnditions  où  l'on  opère* 

Obligé  de  renoncer  pour  le  moment  à  l'emploi  de  oes  ooips» 
j'ai  trouvé  dans  les  phénomime^  de  dissociation  de  composés 
Qonvenablemen;!  choisis  une  «tiétbods  générale  qui  permet  é< 
reoonnaitife  si  une  vapeur  efit  un  simple  mélange  ou  si  elle  est 
formée  par  un  composé  défini.  L'étude  de  la  vapeur  émise  par 
rhydcaljje  de  chloral  sera  un  premier  exemple  de  l'application 
de  cetite  u^thode. 

Introduiaons  dans  la  vapeur  fourese  pax  l'bydea^  de  chlonl 
un  sel  hydraté  dont  la  tension  de  dissociation  f  ait  été  préaki 

blement  déterminée  et  trouvée  par  exemple  isiérieure  à  la 

F 

tension  ~  ;.  si  l'hydrate  de  chloral  est  décomposé,  le  sel  se  trou- 

vera  en  pr^ooe  d'une  proportion  d^  tapeur  d'eau  plus  grands 
que  celle  qw'il  peut  émettre,  à  la  même  tempémtujre  :  il  ne  se 
âîssofâera  donc  pas,  de  sorte  qW^près  l'introducMon  du  sel 
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hydrate  la  tension  totale  de  la  vapeur  contenne  dans  Fappareil 
n*aura  pas  changé  :  elle  sera  restée  égale  à  F. 

Si,  au  contraire^  l'hydrate  de  chloral  existe  à  l*état  de  va- 
peur non  décomposée,  le  sel  devra  se  dissocier  comme  daos  un 
gaz  sec  ;  la  tension  totale  devra  par  suite  augmenter  et  tendre 
vers  la  somme  de  la  force  élastique  de  l'hydrate  de  chloral  et 
de  la  tension  de  dissociation  du  sel,  c'est-à-dire  vers  F-\-f,  Elle 
l'atteindrait  même  si  la  loi  des  mélanges  des  gaz  et  des  vapeurs 
était  rigoureusement  exacte,  et  si  le  sel  en  partie  déshydraté  ne 
pouvait  avoir  aucune  action  sur  l'hydrate  de  chloral^  en  tous 
cas  elle  surpassera  F. 

Le  sel  que  j'ai  employé  est  Foxalate  neutre  de  potasse 
2RO,  C*0«-j-2H0.  n  m'était  naturellement  désigné,  grâce  aux 
expériences  de  M.  Bertheiot  :  en  effet,  le  sel  sec  ne  dégage  que 
peu  de  chaleur  (1%6)  en  s'unissant  à  deux  équivalents  d'eau 
(soHde).  Cet  oxalate  neutre  a  d'ailleurs  une  tension  de  disso- 
ciation qui  est  notable  tout  en  restant  très-éloigoée  de  la  ten- 
sion maximum  de  la  vapeur  d'eau  à  la  même  tempéra ture^ 
condition  indispensable  pour  que  la  loi  des  mélanges  des  gaz 
et  des  vapeurs  puisse  s'appliquer  au  moins  approximative- 
ment. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  Tappareil  d^ffofmann;  on 
a  opéré  successivement  à  78  et  à  100";  la  tension  de  dissociation 
de  Poxalate  hydraté  était,  à  ces  températures  dans  Tair,  53  et 
iS%  millimètres. 

On  a  fait  pénétrer  dans  l'appareil  un  poids  d'hydrate  de 
chloral  conno,  susceptible  de  s'y  vaporiser  en  totalité;  la  ten- 
sion est  devenue  très-vite  constante  et  égale  à  I17**,5.  On  a 
alors  introduit  1  centimètre  cube  environ  d'oxalate  neutre  de 
potasse  hydratée.  Si  le  sel  s'était  trouvé  en  présence  d'un  mé- 
lange de  vapeur  de  chloral  et  de  vapeur  d'eau  ayant  chacune 
une  tension  *-*^  =  68"",75,  il' ne  devait  pas  se  dissocier  puisque 
la  tcnsion^de  la  vapeur  d'eau  qu'il  pouvait  émettre  ne  dépassait 
pas  53  millimètres,  La  force  élastique  des  gaz  contenus  dans 
l'appareil  ne  devait  donc  pas  augmenter^  elle  devait  rester 
égale  à  tl7'"",5.  Or  on  constata  qu'elle  augmentait  peu  à  peu 
et  ne  devenait  stationnaire  que  lorsqu'elle  avait  atteint  164"",5, 
c'es^à-dire  qu'elle  s'était  accrue  de  47  millimètres;  elle  se 
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serait  accrue  de  53  millimètres  au  lieu  de  47  si  la  loi  de  mé- 
lange des  gaz  était  rigoureusement  exacte,  et  si  l'hydrate  de 
chloral  n'avait  pas  lui-même  une  faible  tension  de  dissociation 
à  cette  température. 

Le  sel  hydraté  se  dissocie  donc  dans  la  vapeur  d'hydrate  de 
chloral  sensiblement  comme  dans  un  gaz  sec* 

Les  expéririences  faites  à  100*  conduisent  à  la  même  coo- 
clusion. 

En  résumé  :  Thydrate  de  chloral  peut^  contrairement  à  l'o- 
pinion de  M.  Naumann,  exister  àPétat  de  vapeur  à  78  et  à  100*, 
et  par  suite  son  équivalent  en  volumes  correspond  à  8  volumes. 

La  même  méthode  générale  sera  appliquée  à  l'étude  des  va- 
peurs fournies  par  un  grand  nombre  de  composés^  et  en  par- 
ticulier par  les  sels  ammoniacaux. 

M.  H.  Sainte-Claire  Deville  présente^  à  propos  de  la  note 
de  M.  Troost,  les  observations  suivantes  : 

Lorsque  Gay-Lussac  et  Thenard  ont  publié  leurs  analyses 
organiques,  et  particulièrement  l'analyse  des  acides,  ils  en  ont 
exprimé  les  résultats  en  nombres  qui  représentent  des  centièmes 
de  l'unité,  sans  avoir  pu  se  prononcer  sur  les  rapports  qui  pou- 
vaient exister  entre  les  nombres  bruts  et  les  équivalents  des 
éléments  de  la  matière  organique. 

Lorsque  Berzélius  analysa  les  combinaisons  de  ces  matières 
organiques,  et  principalement  les  sels  anhydres  formés  par  les 
acides  avec  l'oxyde  de  plomb,  il  donna  en  même  temps  la  mé- 
thode qui  convient  le  mieux  pour  établir  Téquivaleot  des 
matières  organiques  acides.  Il  fournit  en  même  temps  à  la 
science  un  moyen  de  contrôle  pour  les  analyses,  contrôle  qui  a 
été  si  précieux  pour  la  discussion  des  formules. 

Lorsque  M.  Liebig  appliqua  l'analyse  organique  perfectionnée, 
telle  que  nous  la  pratiquons  aujourd'hui,  à  l'étude  des  ma- 
tières neutres,  il  ne  put,  comme  Gay-Lussac  et  Thenard,  que 
donner  à  la  science  les  résultats  bruts  de  ses  déterminations, 
c'est-à-dire  la  composition  en  centièmes  de  ces  matières  neutres. 

Enfin,  lorsqu'il  y  a  plus  de  quarante  ans  M.  Dumas  détermina 
la  densité  de  vapeur  du  chloral,  il  inventa  une  méthode,  la 
seule  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  permette  de  fixer  l'ëqui' 
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Talent  des  substances  volatiles  qui  ne  se  combinent,  comme  le 
cfaloral,  ni  aux  bases  ni  aux  acides.  Il  trouva  en  même  temps 
un  procédé  de  contrôle  qui  permît  de  rectifier  bien  des  for- 
mules inexactes  ou  compliquées  attribuées  alors  aux  matières 
neutres. 

Mais,  en  même  temps,  M.  Dumas  prit  la  densité  de  vapeur 
du  chloral  hydraté,  il  en  publia  les  résultats^  sans  commen- 
taires et  sans  hypothèses.  Il  la  trouva  composée  de  4  volumes 
de  chloral  et  de  4  volumes  de  vapeur  d'eau,  sans  condensation, 
en  conformité  avec  la  grande  loi  des  volumes  de  Gay-Lussac. 
n  admit  donc  implicitement  que  l'hydrate  de  chloral,  la  pre- 
mière matière  de  ce  genre,  représente  8  volumes  de  vapeur. 

Depuis,  l'attention  des  chimistes  fut,  je  ne  sais  pourquoi, 
exclusivement  portée  sur  les  matières  organiques  représentant 
4  volumes  de  vapeur.  On  se  pressa  de  généraliser  et  l'on  admit 
que  toute  substance  volatile,  quelle  qu'elle  fût,  ne  pouvait 
représenter  que  2  volumes  quand  elle  est  simple,  ou  4  volumes 
de  vapeur  quand  elle  est  composée. 

Il  est  vrai  qu'alors  comme  aujourd'hui,  pour  beaucoup  de 
chimistes,  l'oxygène,  le  soufre,  le  sélénium,  le  tellure,  le 
phosphore,  l'arsenic,  et  peut-être  d'autres  encore,  qui  se  com- 
binent avec  des  volumes  doubles  ou  sextuples  d'hydrogène, 
étaient  considérés  comme  représentant  1  volume  de  vapeur. 
C'était  gênant  :  on  doubla  leurs  équivalents,  on  admit  encore 
que.  leurs  densités  de  vapeur  étaient  ou  mal  prises  ou  suscep- 
tibles de  se  modifier  par  l'action  des  températures  élevées,  ce 
qui  ne  se  vérifia  pas^  et  l'on  passa  outre. 

Quant  aux  corps  qui  représentent  8  volumes  de  vapeur, 
comme  le  sel  ammoniac,   le  cyanhydrate  d'ammoniaque,  en 
général  les  sels  volatils,  on  s'en  tira  encore,  en  supposant  qu'ils, 
étaient  dissociés  au  moment  où  l'on  en  déterminait  la  densité 
àe  vapeur. 

J'eus  beau  me  récrier  sur  la  différence  essentielle  qui  existe 
entre  la  décomposition  des  corps  et  leur  dissociation,  laquelle 
n'est  qu'une  décompositon  partielle  et  continue,  comme  celle 
de  la  vapeur  d'eau  :  il  s'établit  dans  la  science  une  idée  ar- 
rêtée, méprisant  les  opinions  et  surtout,  ce  qui  est  grave,  les 
faiu  qui  la  contredisent,  idée  d'après  laquelle  toute  matière 
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volatile  ne  peut  représenter  que  2  oA  4  yoliuiits  de  Tipav, 
fiaos  plus  ni  moins. 

C'était  là  une  hypothèse  pure  et  siiupk^  minée  par  h»  fiûla, 
les  raisonnemenls  de  toute  sorte^  mais  qu'on  admit 
une  loi^  en  faisant  une  sorte  de  cercle  vicieux.  On  appela 
êité  de  v^eur  normale  toute  deosité  qui  conduit  à  3  o«  4  to> 
lûmes,  et  aujourd'hui  on  appelle  demiié  anomale  toute  dftisit^' 
qui  correèpoûd  à  8  TolumeSi  La  règle  (v6{£qc  ou  norma)  s'est 
donc  établie  on  ne  sait  comment  et  s'est  substituée  dam  rtspri( 
d'un  grand  nombre  à  une  hypothèse  dont  on  a  oublié  le  pc« 
de  valeur  scientifique* 

n  7  a  bien  des  oas  où  les  corps  se  dissocient  rceUemait, 
comme  le  perchlorure  de  phosphore,  et  lés  belles  expérieaces 
de  M.  Gahours  permettent  aujourd'hui  de  déduire  tout»  ks 
tenèions  de  dissociation  de  cette  substance»  Mais  il  faut  se  n^ 
pder  qu'un  phénomène  physique  seul  peut  permettre  dtns  la 
plupart  des  cas  de  déterminer  si  une  vapeur,  à  une  tempéra^ 
ture  donnée,  peut  être  considérée  comme  une  oombinai«Mi  de 
deux  éléments  ou  un  simple  mélange  des  mêmes  éléments.  Ce 
sont  des  considérations  de  œ  genre  qui  ont  guidé  M.  Bonstetteti, 
par  la  constatation  des  raies  d'absorption,  M.  Bérihelot,  par 
ses  déterminations  de  chaleur  de  combinaison  cm  de  diarala- 
tion,  dans  l'analyse  de  phénomènes  du  même  ordre  ((ui  k 
passent  dans  les  liquides  au  lieu  de  se  passer  dans  les  vapeurs, 
comme  ceux  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

Eh  bien  !  M.  Troost,  dans  ce  beau  travail,  donne  une  mé- 
thode nouvelle  fondée  sur  une  propriété  physique  inexploitée 
poiur  arriver  à  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime 
dans  l'état  de  la  vapeur,  à  savoir  si  elle  est  un  mélange  on  aae 
combinaison^  et  je  constate  ici  avec  un  grand  bonheur  que  ses 
résultats  donnent  raison,  d'une  manière  éclatante^  à  la  méthode 
expérimentale  et  à  la  sagesse  des  conclusions  de  M.  Diunas. 


Transformation  de  l'acide  pyrotartrtque  ordinaire 
en  br&mhydrate  d'éthylène  tribtomé;  par  M.  Edme  BochGOîN. 

L'acide  pyrotartriqne,  qui  m'a  servi  dans  leè  dtpériettoes  qtil 
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▼ont  suivre,  a  été  obtenan  par  là  distillation  de  Tackle  tar^ 
triqne,  d'après  k  uféthode  d^  Arppe,  ihodifiéé  par  M.  Bd^ 
champ.  SeulemeQt,  au  lieu  d'effectuer  les  purifications  ft  l'aidé 
du  clbarboiibirde  Talcoo),  j'ai  tnnkvté  plus  dvantageut  d'idpérer 
de  la  manière  siiivante  :  le  liquide  distillé  est  additiodoé  de 
deux  fois  son  volume  d'eau,  puis  filtré  pour  séparer  une  f^etité 
quantité  d'un  liquide  empyreumatique  dont  il  est  impossible 
d'éviter  la  formation;  on  le  conce  itre  ensuite  au  bain-marie^ 
de  manière  à  obtenir  du  premier  coup  une  belle  cristallisation. 
L'eau  mère,  plus  ou  moins  colorée,  est  saturée  par  du  carbo- 
nate de  soude,  la  solntion  neutre  est  filtrée,  puis  cotic^ntt^e, 
ce  qui  donne  ^u  pyrotartrate  de  soude,  sel  qui  permet  au  be- 
soin de  régénérer  Tacide  à  l'état  de  pureté. 

Cette  méthode  réussit  bien,  à  la  condition  toutefois  de 
cbauffer  liiodéréttient  au  bommenceraen|:  de  la  distillation. 

Sans  le  but  d'obtenir  des  produits  ultimes  de  l'action  du 
bvome  sur  l'acide  pyrotartrique,  j'ai  traita  en  yasç  clos  le  nië<^ 
lange  suivant>: 

Àeidé  pyrotartriqiM  ordtnfllre»  .  •  .  <     6j&  . 

Brome « .  .  • .     10  eevUinètro^  av^. 

EandisUUée ,  .  .  .  .      50        ^         — 

La  température  étant  maintenue  à  430«4d2%  il  ûe  faut  pas 
moins  de  trente- six  heures  pour  que  k  brome  soit  absorbé.  A 
152%  quinte  heures  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat.  Toutes- 
fois,  an  point  de  Vue  de  la  pureté  du  produit  de  la  réaction,  Il 
est  préférable  d'opérer  à  Une  température  moins  élevée^ 

A  l'ouverture  d^s  tubeSt  il  se  dégage  de  Facide  carbonique 
en  abondance.  Au  fond  de  chaque  tube,  on  trouve  un  liquidé 
dense,  surmodté  d'une  couche  aqueuse  qui  dégage  k  chaud  de 
Tàtnde  bromhydrique  et  qui  ne  laisse  presque  rien  à  l'évapora* 
tion.  Ce  liquide  dense  est  donc  le  seul  produit  important  qui 
prenne  naissance  dans  les  conditions  de  Texpérienoe.  Voici  ses 
propriétés. 

Lavé  avee  Uhé  di^olution  étendue  de  potasse  cautîque,  il  est 
incolore  et  transparent.  Il  possède  une  odeur. étfaérée  et  comme 
camphrée;  Ses  vapeurs  irritent  fortement  les  yeux  eaprôvi»^ 
quailt  Un  larmoiement  des  plus  dottlonreùx  \  sst  savair  eét  pi- 
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quante,  très-Buci'ée.  Sa  densité  à  zéro  est  égale  à  2,93.  Chaufie 
graduellement,  il  se  colore  et  distille  vers  200'  en  se  décompo- 
sant partiellement. 

D'^après  son  analyse,  il  répond  à  la  formule  G^H^Br*.  Yoici 
quelques  analyses  fait^  sur  des  produits  obtenus  entre  10$; 
eti52\ 

I.  0^629  de  matières  ont  donné  :  acide  carbonique.    0,15$  ;  eau  Ù^ÙLB 

11.  0,439  ont  donné  :  acide  eartionlque 0,111  ;  ean  0,Ù3C 

in.  0,H66  ont  foarnt,  par  la  méthode  de  Garlus.  .  •    OJM  de  bromore 

d'argent* 
IV.  0|348  ont  fourni  0,758  de  bromure  d'argent. 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres 
suivants  : 

1.  '      n.  m.  lY.  Tlièom. 

Carbone 6,7  6,9  »            »  6,94 

Hydrogène .       l  0,9  »            »  0,S8 

Brome •  »  nfi\  92,6  9I,4S 


f 


Soumis  à  l'action  d'un  mélange  réfrigérant^  il  se  congèle  vers 
—  17'.  Il  se  distingue  par  là  du  perbromure  d'acétylène;  en 
effet,  ayant  eu  autrefois  Toccasion  de  préparer  ce  dernier  com- 
posé en  grande  quantité,  j'ai  constaté  qu'il  restait  parfaitement 
liquide  à  30*  au-dessous  de  .%éro. 

D'après  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  les  réactifs,  oo 
peut  le  considérer  comme  du  bromhydrate  d'étbylène  tri- 
bromé,  corps  qui  parait  identique  avec  le  bibroinure  d'éthylène 
bibroiné,  lequel  se  solidiâe  dans  un  mélange  réfrigérant  et 
possède  d'ailleurs  les  mêmes  propriétés  physiques  et  cLi- 
miques. 

Il  est  attaqué  par  l'acide  nitrique  fumant;  si  l'on  opère  en 
présence  de  l'azotate  d'argent,  il  y  a  formation  de  bromure 
d'argent,  même  à  froid. 

Dissous  dans  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  caus- 
tique, il  donne  immédiatement  naissance  à  un  dé|)6t  de  bro- 
mure de  potassium  ;  en  ajoutant  de  l'eau,  il  se  précipite  un 
carbure  liquide  q^i  absorbe  le  brome  pour  se  transformer  en 
un  beau  corps  cristallisé,  le  bromure  d'éthylène  tri  brome. 

Théoriquement,  le  brome  en  réagissant  sur  l'acide  pyrotar- 
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irique  devrait  fournir  du  perbromure  d'allylène  ou  un  iso- 
mère: 

C*»e»0«  +  4Br«  =  2C«0»  +  4HBr  +  CWBr*. 

Sans  chercher  à  expliquer  ici  le  mécanisme  probable  qui 
préside  à  la  formation  du  bromhydrate  d'éthylène  et  non  à 
celle  du  perbi*omure  d'allylène^  ce  que  je  me  propose  de  déter- 
miner expérimentalement  dans  un  autre  travail,  je  me  conten- 
terai de  faire  remarquer  que  l'acide  pyrotartrique  ordinaire  et 
l'acide  pyrotartrique  normal  de  M.  Reboul  donnent  deux  sé- 
ries parallèles  de  dérivés  dont  Tisomérie  se  poursuit  jusque 
dans  les  composés  qui  ne  renferment  plus  que  quatre  équiva- 
lents de  carbone;  et  en  outre,  qu'il  existe  trois  corps  répon- 
dant à  la  formule  G^H'Br'  : 

r  Le  perbromure  d'acétylène  qui  résulte  de  la  combinaison 
directe  de  l'acétylène  avec  le  brome  et  qui  reste  liquide  dans 
un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel  marin; 

2*  Le  bromhydrate  d'éthylène  tribromé,  probablement  iden- 
tique avec  le  bibromure  d'éthylène  bibromé,  qui  se  solidifie 
vers  17*  au-dessous  de  zéro; 

3*  L'hydrure  d'éthylène  tétrabromé,  corps  cristallisé  qui 
fond  à  54*,5  et  qui  répond  à  l'acide  succinique  ainsi  qu'à 
l'acide  pyrotartrique  normal  de  M.  Reboul. 

Il  résulte  enfin  de  ce  qui  précède  que  le  brome  est  un  agent 
très-propre  à  mettre  en  évidence  l'isoroéne  des  acides  pyrotar- 
triques  et  qu'il  aidera  sans  doute  à  élucider  la  question  sui- 
vante posée  autrefois  par  M.  Gahours  : 

c  n  y  aurait^  je  crois^  un  grand  intérêt  à  faire  agir  le  brome 

<  sur  l'acide  pyrotartique  artificiel  obtenu  par  les  divers  dé- 
«  rivés  pyrogénés  de  l'acide  citrique  et  à  rechercher  s'il  se 

<  forme,  dans  ces  circonstances,  un  produit  unique;  ou  bien, 
«  si  l'on  retombe  sur  les  trois  modifications  précédentes,  cha- 
c  cun  de  ces  acides  pyrotartriques  ayant  conservé  quelque 
«  chose  de  son  origine  (1).  » 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXVII^p.  155,  1864. 
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Nouvelles  expériences  sur  l'arsenic  de  l'eau  minérak 
de  la  B(mr boule  (Puy-de-Dôme);  ^^t  M.  Jules  Leport. 

La  prospérité  toujpnrs  croissante  de  la  Bourboule,  due,  il 
faut  bien  en  éonvenir,  à  l'initiative  de  la  chimie,  a  donné 
l'idée,  depuis  quelques  années,  de  faire  pt-aliquer  des  fouilles 
autour  et  dans  le  voisinage  des  sources  qui  existaient  à  cette 
station^  a&n  d'augmenter  le  volume  de  l'eau  minérale  et  de  sa- 
tisfaire par  la  suite  à  toutes  les  exigences  des  traitements ther- 
Hîaux. 

Cependant  la  médecine  et  la  chimie  sont  en  droit  de  se  de- 
mander èS,  en  créant  ainsi  de  nouvelles  issues  à  Teau  tninérale, 
eti  Un  mot  si,  en  réunissant  des  nappes  dVaux  souterraines  nou- 
velles avec  deâ  nappes  anciennes,  on  ne  modifie  pas,  dans  une 
Certaine  mesure,  la  composition  du  liquide  qui  a  servi,  dans 
l'origine,  à  établir  la  réputation  de  la  Bourboule. 

Ayant  fait,  en  1863,  une  analyse  complète  de  toutes  les 
sources  qui  existaient  alors  k  la  Bourboule,  et  m 'étant  attaché 
surtout  au  dosage  de  l'arsenic,  il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas 
hors  de  propos  de  procéder  à  de  nouvelles  fecherches  afin  de 
connaître  exactement  la  quantité  d'ai*senic  contenu  dans  les 
sources  les  plus  utilisées. 

Dans  ce  mémoire,  je  ferai  connaître  aussi  bien  mes  propres 
résultats  que  ceux  de  rÉcote  des  mines*  en  les  accompagnant 
de  considérations  qui  jetteront,  du  moins  je  l'espère,  un  jour 
nouveau  sur  l'origine  et  le  mode  de  minéralisation  de  l'eau  de 
la  Ëourboule,  au  point  de  vue  de  l'arsenic. 

Jusqu'à  l'année  1853,  la  recherche  de  l'arsenic  dans  les  eaux 
minérales  avait  été  simplement  qualitative;  mais  vers  cette 
époque,  l'illustre  chimiste  Thenard  père,  qui  était  allé  de 
mander  aux  sources  minérales  de  l' Auvergne  le  rétablissement 
d'une  santé  si  chère  à  la  science  française,  eut  l'idée  de  doar 
l'arsenic  contenu  dans  les  sources  de  plusieurs  stations  impor- 
tantes de  cette  partie  de  la  France,  et  voici,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Bourboule,  le  résultat  auquel  il  arriva  : 


Sotiroe  dtt  Gniid''B«iii-Ghtttd  povt  1  litre  d^u. 

Arsenic  métallique.  .  '. (),0D85 

Adde  araént^e D,0i30:i 

Anédiité  de  soade  anhydre* 0,03<M« 

Le  procédé  imagine  par  Thenard  consistait  à  fixer  sur  une 
spirale  de  cuivre  cbaufté  au  rouge  Tarsenic  dégagé  d^un  ap- 
pareil de  Marsh  et  dans  lequel  il  avait  introduit  le  résidu  d'un 
seul  litre  d'eau  :  le  cuivre,  pesé  avant  puis  après  l'opération, 
indiquait  la  quantité  de  métalloïde  contenu  dans  Teau  minérale. 

Dix  ans  plus  tard,  j'ai  dosé  Varsenic  des  quatre  sources  qui 
se  rencontraient  alors  à  la  bourboule,  à  l'état  de  sulfure  d'ar- 
senic, parce  qu'après  des  essais  comparatifs,  ce  mode  opératoire 
m'a  semblé  plus  pratique  que  celui  de  Thenard^  en  ce  qu'il 
me  permettait  le  contrôle  de  plusieurs  expériences  entre  elle^. 
Voici  leâ  résultats  que  j'en  ai  obtenus  : 

Àrsenio  nélattifiiAa    BéfliddfliUikparmfe(l). 

Soiirée  ^"    «egoMMUi.  .  i  0,0069f 6,74B 

Source  du  Grand-Bain.  «  (),00535«  «  .  »  «  .  k^liù 

Souree  des  Fièvres  ....  0,00304.  .  .  .  «  .  b^bZ 

Source  de  la  Rotonde..  .  .  0,00306 5,233 

Où  Toit  pAr  ce  tableau  qtie,  potir  la  sdûrcè  du  Grand-Bain, 
il  «tisté  UUè  différence  de  plu»  dé  3  tnilligraimmes  d'ai^enid 
entre  te  dôdâge  ë^réCut^  en  4863  pftf  Thenâ^d  et  ceux  que  j'âii 
obtenus  en  1863.  Mais  il  faut  dite  que  mon  éminent  devancier 
etitiôi  nous  avons  opéré  avec  deU)t  eaui  uti  peu  différente^, 
parce  que  dans  rintervrtUe  de  ces  analyses,  la  source  du  Grand- 
Bain-^Gbând  Avait  subi  Utae  tt-ansformâtion  radicale. 

Eti  etfet^  vër^  1857,  cette  toUrce  a  été  changée  de  place  afin 
de  la  i^Unir  à  Sept  ou  huit  griiïbnê,  situés  datis  son  voisinage, 
et  Variant  tous  entre  eux  pat  le  volume,  là  tétnpérature  et  la 
mîliét*aliéàt!ôn.  Ainsi^  àtant  eé  uouvel  Aménagement,  la  tem- 
pér&ture  de  Téàtt  du  Gràtid-Bain^Ghaud,  qut  était  de  51%  eit 
deficetodue  &ptëê  lé  ëaptâge  à  49*,   et  la  tniUérAlisation  que 

ti)  Étnde  pbyilqne  et  clilmtqtie  des  eaut  minéffllés  et  thennfiles  de  la 

Boutboule.  AtifuUu  de  {a  Smiiefé  d'hydrologie  médicale  de  PttrU^  t<  IX, 
p.  90;  186M868. 
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Lecoq  (1)  avait  trouvée  de  S^'jWG  n'était  plus,  lorsque  j*ai  fait 
mes  analyses,  que  de  5'',  745.  Je  montrerai  parla  suite  combien 
cette  minéralisation  générale  s'est  encore  abaissée  par  suite  des 
fouilles  entreprises  récemment  dans  un  certain  rayon  de  cette 
source,  et  combien  il  est  utile  de  signaler  ces  résultats  chi- 
miques afin  de  les  opposer  à  ceux  fournis  par  l'examea  des 
sources  minérales  qui  existent  aujourd'hui  à  la  Bourboàle. 

Ces  dernières  sont  au  nombre  de  six  et  portent  les  noms  smî- 
vants  : 

Source  Choussy,  source  Perrière  ou  Mabru,  source  de  la 
Plage,  source  Sedaigcs,  source  Fencstre  n«  1  et  source  Fe- 
nestre  n*  2. 

Toutes  ces  sources  se  rencontrent  dans  un  rayon  assez  rap- 
proché les  unes  des  autres,  à  droite  et  à  gauche  de  la  rivière  la 
Dordogne,  et  elles  s'épanchent  sur  le  sol  avec  des  températures 
et  des  minéralisations  très-différentes. 

Deux  d'entre  elles  méritent,  du  moins  jusqu'à  présent,  une 
mention  spéciale  :  ce  sont  les  sources  Choussy  et  Perrière  qui 
représentent,  mais  avec  une  température  plus  élevée,  un  débit 
plus  considérable  et  cependant  une  minéralisation  un  peu 
moindre,  la  source  du  Grand-Bain -Chaud  sur  laquelle  \es 
expériences  de  Thenard  et  les  miennes  ont  porté,  puis  la  source 
du  Bagnassou  que  j*avais  trouvée  pltis  arsenicale  que  la  précé- 
dente, quoique  aussi  saturée  de  principes  minéralisateurs. 

Ces  sources  n'accusent  pas  moins  de  55*  centigrades,  c'est-à- 
dire  6  dep,rés  de  plus  que  les  anciennes  sources,  et  elles 
servent  à  alimenter  deux  établissements  contigus  et  rivaux,  en 
même  temps  que  Tune  d'elles  est  utilisée  pour  rembouteil- 
lage  et  la  boisson  au  loin.  Depuis  cette  année,  2  mètres 
seulement  les  séparent  l'une  de  l'autre,  et  comme  leurs  puits 
sont  creusés  à  une  profondeur  à  peu  près  égale,  aboutissant  à 
une  même  prise  d'eau,  on  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'à 
un  siphon  dont  le  niveau  des  branches  s'abaisse  ou  s'élève, 
suivant  la  direction  qu'on  imprime  à  l'instrument  :  c'est  assez 
dire  que  leur  composition  est  absolument  identique. 


(1)  Dictionnaire  des  eaux  minérales  d'Auvergne,  par  le  docteur  Nlvet. 
Glermoot-Ferrand,  1846,  p.  181. 
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Gomme  je  l'ai  dit  en  commençant,  c'est  la  situation  toute 
nouYelle  faite  à  cette  eau  minérale  qui  m'a  engagé  à  reprendre 
mes  premières  expériences,  mais  au  point  de  vue  de  l'arsenic 
seulement,  et  pour  cela  j'ai  choisi  le  griffon  de  la  source  Per* 
rière  parce  que  deux  dosages  de  résidu  salin,  effectués  avec  de 
Feau  puisée  en  1874  et  cette  année,  m'ont  montré  que,  malgré 
les  fouilles  nombreuses  faites  dans  son  entourage,  cette  eau, 
dis-je^  n'avait  pas  été  modifiée  sensiblement  dans  sa  composi- 
tion générale;  en  voici  la  preuve  : 

Résida  salin  parUtre. 
S'- 

Ean  poisée  eo  ]S7i. 6,180 

—         en  1S76 5,065 

Disons  encore  qu'un  troisième  échantillon  analysé  récemment 
à  l'École  des  mines  a  donné  :  5",ilO  po\ir  le  griffon  Perrière 
et  5'%  100  pour  le  griffon  Ghoussy. 

Examinons  maintenant  la  richesse  en  arsenic  de  ces  deux 
griffons. 

Pour  mes  nouvelles  analyses,  je  me  suis  servi,  a>mme 
moyen  de  contrôle  de  mes  précédentes  recherches,  au  lieu  du 
sulfure  d'arsenic,  de  Tarséniate  d'urane  dont  tous  les  chimistes 
connaissent  la  sensibilité  en  raison  de  sa  grande  insolubilité 
dans  l'eau  et  de  son  équivalent  élevé. 

Le  résidu  provenant  de  l'évaporation,  à  une  basse  tempéra- 
ture, de  4  litres  d'eau  minérale  a  été  placé  dans  un  appareil  à 
dégagement  contenant  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
absolument  privés  d'arsenic.  On  a  laissé  le  dégagement  d'hy- 
drogène s'opérer  peu  à  peu  pendant  plusieurs  heures,  afin  de 
permettre  aux  dernières  traces  d'arsenic  de  s'unir  à  l'hydrogène. 

I«  mélange  des  gaz  a  traversé  deux  tubes  en  U  contenant  de 
l'acide  nitrique  monohydraté  qui  a  retenu  tout  l'arsenic  en  le 
transformant  en  acide  arsénique.  La  solution  de  cet  acide,  éva- 
porée à  siccité^  et  le  résidu  redissous  dans  une  très^petite  quan» 
tité  d'eau  ammoniacale,  a  été  sursaturé  par  de  l'acide  acétique 
et  enfin  additionné  d'acétate  d'urane.  Le  mélange  a  été  placé 
pendant  quelques  instants  sur  un  bain  de  sable  modérément 
chaud,  et  après  vingt-quatre  heures  on  a  recueilli  sur  un  filtre 
le  dépôt  d'arséniate  d'urane.   Celui-ci,  suffisamment  lavé,  a 
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été  dies0«s  dan»  r»ckle  nitrique,  et  la  solutioD  versce  iam  m 
creuset  de  platine  taré  a  éti  évapcMPée^  séchée  et  eiiaufflse  aa 
rouge.  Le  produit  de  cette  oalctnatioa  iii^  ainsi  servi  à  coa- 
nattre  le  poids  de  rarsenLc. 

J'ai  fait  ainsi  deux  expérieacee  en  me  plaçant  dans  des  ooa* 
ditioDB  ideaticpies,  et  la  ooncordance  de  mes  résultats  ae  laissait 
rien  à  d^irer,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant } 

Ars&iiatad^  sonde 
Arsenic.                         Aciée  arséii{q«e.         crûteEu^  Acs  pkuii|aciM» 
!•        0,00475 0,00663 0,0177 

2**        0,00489 ^.  .    0,00741 0,0212 

Yoici  maint^q^pt  les  résultats  ejbt^us  à  TEcole  des  mines, 
avec  la  température  et  la  minéralisation  des  sources  apparte- 
nant à  la  Compagnie  des  eaux  de  la  Bourboule  : 

La  Plage.     Sédaiges.     Penitee.  Fmesfieii*!.    n"!. 

TfiapfSrt^e.  ,  .  •  • .         io?  ^o**  ^&^  W  ^ 

Réaidusalin  par  litre.  .       5«»,4500     3«',4800     S'^.llOO     1»',2400     2»\74O0 
Arsenic  métajllque.  .  .       0  ,004^     0  ,0p35     0  ,0P48     0  ,0035     0  ,0040 

Le  dosage  de  l'arsenic  de  IVau  du  grifTon  Choussy,  exécuta 
par  fÉcole  des  mines,  en  1875,  a  fourni  également  0,6045  de 
ce  métaliolide. 

Ainsi,  toutes  ces  expériences  dont  ht  ooncordanee  ne  pour- 
rait être  plus  parfaite  démontrent  qu'un  litre  d^eau  minérale 
des  sources  Perrière  et  Choussy  renferme,  en  nombre  rand, 
5  milligrammes  d'arsenic  envisagé  à  l'état  métallique;  «sais 
comme  il  s'y  rencontre  à  Fétat  d*arsénîate  de  soude^  1  litre  de 
ce  liquide  contient  2  centigrammes  d'arséniate  de  soude  oria- 
tallisé  du  Codex,  ce  qui  est  ^équivalent  de  2  grammes  1/2  de 
liqueur  de  Pearson,  et,  au  point  de  vue  de  l'^arsenic  métallique, 
de  12  gouttes  de  liqueur  de  Fowler.  Ce  sont  \k  des  renseigne- 
'  ments  que  la  thérapeutique  doit  enregistrer  pour  fcai  posologie 
ratioiuiefle  du  médicament. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'en  486^  je  n'avais  trouvé,  dansl^ancien 
Grand-Bain-Chaud,  que  5-^»,35  d'arsenic  au  lieu  de  «^',5 
indiqués  par  Thenard^  et  que  ce  résultat  était  déi  à  qe  que  le 
griffon  de  la  source  avait  été  changé  de  phce  dans  TintepfaA» 
dte  nos  expériiences. 
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n  semblerait  que  les  fouilles  exécutées,  en  1869,  à  20  mètres 
emriiOQ  de  la  source  Chonssy-Perrière,  et  en  remontant  vers 
le  Rooher,  ont  lait  retrouver  l'ancienne  source  analysée  par 
Theoard,  car  une  analyse  faite  en  1870  par  TEcole  des  mines  a 
sigoalé  7''*^' ,95  d'arsenic,  ce  qui  serait  l'équivalent  au  point 
deTue  physiologique  de  20  gouttes  de  liqueur  de  Fow!er  (1).' 

Un  fait  très-important  se  dégage  de  tous  les  dosages  entrepris 
à  différeiltes  époques  avec  les  eaux  de  la  Dourboule,  c'est  que 
malgré  des  fouilles  plus  profondes  qui  ont  élevé  d'une  manière 
vocable  la  température  de  certaines  sources,  la  minéralisation 
générale  aquivi  une  diminution  très -appréciable;  ainsi,  on  ne 
retrouve  plus  à  la  Bourboule  des  eaux  donnant  comme  autre- 
fois B**,74  de  résidu  salin  comme  les  sources  du  Bagnassou  .et 
de  l'ancien  GraQd-Bain-<!!baud. 

On  remarque  à  cet  égatd  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les 


(I)  Je  clol9  dire  ici  qu,^  V^au  de  cette  source,  analym  à  uiMi  novée  d'In- 
tervalle, et  dang  ces  derD|ers  tempS;  ne  ip'a  pas  fourni  yne  quantité  au^^l 
élevée  d*arsenic,  car  elle  a  toujours  été  moindre  de  k  milligrammes;  d'autre 
pwt,  le  poids  de  son  résidu  satin  a  varié  entre  \^,S  et  5*^,05  par  litre. 

Ce  i4sukat  peat  tenir  à  deux  oaoses  i  |a  première,  aux  (builles  pratiquées 
depuis  Vaoï^e  1870  dans  son  voisinage,  et  qui  ofit  pa  modifier  sa  oiinora* 
lisation;  ja  seconde^  aax  modçs  différents  d'analyse  ep9|)i(\yéa  par  TÉpoi^ 
des  mines  et  par  moi. 

On  sait  déjà  que  je  dose  l'arsenic  par  l'arséniate  d'urane. 

Al'ÊcoIedes  mines,  du  moins  pour  l'analyse  de  cette  source,  on  s'est 
servi  du  psocédé  de  RiVQt  (Traité  de  la  Dooimatie,  artiota  Arsenic),  qui 
consiste  à  recevoir  sur  dô  la  porcelaine  l,*hydcogène  arsénié  provenant  d'un 
appareil  de  Marsh. 

On  compare  ensuite  les  taches,  pour  l'intensité  et  pour  la  rapidité  de  la 
production,  avec  celles  de  témoins  qu'on  obtient  en  opérant  sur  1, 2.,  3  mil- 
lignmines  if  arsenic  et  en  eie  plaçant  dans  de9  conditions  identiques. 

Je  n'ai  jamais  mis  oe  dernier  procédé  à  exécution,  parce  qu'il  m'a  asmbié 
qu'en  convertissant  l'arsenic  à  l'état  de  comjjlpalsçp  A  équiva^^nt  très-élevé 
dont  je  déterminerais  ensuite  le  poids  à  l'aide  de  la  balance,  j'obtiendrais 
on  résultat  plus  sûr  qu'en  évaluant  à  la  vue,  par  la  comparaison  des  taches, 
la  proportion  d'arsenic  cx>»tenue  dans  une  eau  minérale. 

Son  auteur  a,  du  reste,  sigaalé  que  oa  mode  de  dosage  était  d'autant 
moios  approximatif f,  qu^  la  quantité  4'araonic  était  plus  considérabk»,  k  ce 
poiot  qu'à  partir  de  3  milligrammes  les  taches  so^t^  t^li^Qfent  fortes,  qn'ijl 
devient  assez  diflQcile  de  faire  la  comparaison  avQC  des  taches  prodifites  par 
da  procédés  déterminés. 
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sources  les  plus  minéralisées  et  les  plus  chaudes  qui  fooi  ks 
plus  arsenicales  comme  on  pourrait  le  supposer  à  frmi*  Aînây 
en  m'appuyant  sur  les  résultats  indiqués  par  les  chiniîsiei  de 
l'École  des  mines,  on  yoit  que  la  source  de  la  Plsge^  dans  le 
tableau  cité  plus  haut,  qui  marque  40*  centigrades  et  qui  est 
cependant  la  plus  minéraUsée^  est  un  peu  m<ûns  anenicaleiiiic 
la  source  Perrière  dont  la  température  est  de  55*. 

Cette  anomalie  est  encore  plus  sensible  dans  les  sources  dites 
de  Fenestre  1  et  2  :  ainsi,  la  source  n*  1,  qui  ne  contient  pss 
plus  de  1*',24  de  sels  minéraux  fixes  et  qui  marque  21%pcMBède 
autant  d'arsenic  que  la  source  chaude  de  Sedaiges  qui  est  mi- 
néralisée par  S*',  483. 

Il  en  est  en  encore  de  même  de  la  source  Fenestre  n*  2  ^ui, 
avec  une  température  de  22*  seulement  et  2",74  de  résidu 
salin,  a  été  trouvée  aussi  arsenicale  que  la  source  de  la  Plage 
dont  la  température  est  de  40*  et  la  minéralisatioa  de 
5^45. 

Les  griffons  Choussy  et  Perrière  sont  alimentés,  pour  la  plus 
grande  partie,  par  l'ancien  Grand-Bain-Chaud  dont  la  (eni' 
pérature  était  de  49*  et  la  minéralisation  de  5>',72  :  or,  au- 
jourd'hui ces  deux  griffons,  qui  ne  forment  par  le  fait  qu'une 
seule  source,  accusent  Sô*  et  5>',i  à  5<r,2  de  résidu  sa- 
lin par  litre.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  l'arsenic  qui, 
d'après  mes  propres  analyses  et  celles  de  Thenard,  y  aurait  di- 
minué de  plus  d'un  tiers.  On  ne  peut  mieux  comparer  main- 
tenant les  griffons  Choussy  et  Perrière  qu'au  grand  réservoir 
(le  l'ancien  Bain-Chaud  qui  recevrait  d'une  manière  perma- 
nente une  nappe  d'eau  souterraine,  non  arsenicale^  très-peu 
minora  Usée,  mais  très-chaude. 

Tous  ces  rapprochements  autorisent  à  penser  :  1*  que  depuie 
les  fouilles  entreprises  autour  et  dans  le  voisinage  des  sources 
lie  la  Bourboule,  la  quantité  d'arsenic  a  subi,  dans  certaiues 
de  ces  eaux  minérales,  une  diminution  notable;  2"*  que  celle 
quantité  de  métalloïde  n'y  est  peut-être  pas  absolument  con- 
stante; 3^  que  la  manière  dont  ces  sources  se  chargent  de  sel 
arsenical  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  les  minéralisé 
en  totalité  :  quoique  cette  dernière  proposition  soit  plus 
particulièrement   du   domaine  de  la    géologie,  elle  est  ce- 
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pendant  assez  iméressante  pour  que  je  m'y  arrête  plus  spécîa- 
ment. 

Sa  le  sel  arsenical  yient,  en  effet,  du  même  lieu  où  les  eaux 
se  saturent  de  leurs  principes  minéraux  ordinaires,  comme  les 
chlorures  et  les  carbonates,  les  eaux  les  plus  chaudes  et  les 
plus  niinëralisées  deyraient  être  les  plus  arsenicales;  or^  je 
Tiens  de  démontrer  que,  dans  plusieurs  circonstances,  c'est  le 
contraîi*e  qui  a  lieu. 

Les  sources  de  la  Bourboule  ont,  à  n'en  pas  douter,  une 
origine  géologique,  ainsi  que  le  témoigne  leur  ha|ite  therma- 
lité;  de  plus,  la  nature  du  terrain  prouve  qu'elles  se  minéra- 
lisent  au-dessous  des  terrains  cristallisés.  On  sait  encore  que 
c*est  par  les  interstices  des  roches  granitiques  et  trachytiques 
qu'elles  prennent  leur  direction  ascensionnelle  et  qu'elles  se 
rapprochent  ainsi  de  la  surface  du  sol  ;  mais  on  observe  encore 
qu'au  sortir  du  granit  et  avant  de  s'épancher  au  dehors  elles 
traversent  une  couche  très-épaisse  de  tuf  ponceux,  mélangé  de 
bancs  de  sable,  qui  provient  d'un  ancien  lac  occupant  au- 
trefois tout  le  bassin  où  sont  situées  les  sources. 

De  distance  en  distance  on  rencontre  dans  le  granit  qui  avoisine 
les  sources,  des  dépôts  de  fer  résinite  en  morceaux  assez  volu- 
mineux, et  le  tuf  qui  recouvre  la  roche,  sur  une  étendue  con- 
sidérable^ est  très-souvent  coloré  en  brun  noirâtre  par  du 
sulfure  de  fer,  gangue  assez  habituelle,  comme  on  sait,  de  l'ar- 
senic; et,  en  eflet,  si  l'on  place  dans  un  appareilde  Marsh  une 
petite  quantité  de  ce  tuf,  avant  son  contact  avec  l'eau  miné- 
rale, on  y  constate  sans  peine  l'existence  de  l'arsenic. 

D'après  cette  disposition  du  terrain  et  des  sources,  on  est 
conduit  à  supposer  que  si  les  eaux  de  la  Bourboule  sont  aussi 
exceptionnellement  riches  en  arsenic,  c'est  qu'elles  empruntent, 
sinon  la  totalité,  du  moins  une  grande  partie  de  ce  métalloïde 
au  tuf  ferrugineux  et  arsénifère  qui  recouvre  le  granit  d'où 
les  sources  éinei|;ent. 

Voici  une  nouvelle  preuve  que  la  minéralisation  arsenicale 
des  sources  de  la  Bourboule  peut  être  indépendante  de  leur  mi- 
néralisation générale. 

Il  y  avait  autrefois  deux  petites  sources  dites  de  la  Rotonde 
et  des  Fièvres ,  marquant   de  30  à  34" ,  contenant  plus  de 

Joim.  de  Phërm,  et  ie  CA<m.,4«  béiib,!.  XXV.  (Juin  18770  33 
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5  grfttnlnèft  de  principes  minéraux  ûxes  et  dans  lesquelles  f  avah 
indiqué  3  milligrammes  d'arsenic  par  litre. 

Depuis  les  derniers  travaux»  ces  souit^es  ont  formé  la  source 
Sedaîg*es  accusant  une  température  de  90*,  une  minéralisatioii 
dte  9,48  seulement  et  enfin  une  proportion  d'arsenic  de  3  mil- 
ligrammes, d'après  une  analyse  récente  de  l'Ecole  des  mines. 

Ainsi»  tandis  que  la  quantité  d^arsenic  est  restée  inT^ristble 
dans  les  griffons  anciens  et  nouveaux,  la  itainéralisation  géné- 
rale a  diminué  sensiblement,  rien  que  par  le  changemelit  des 
points  d'étaiergenùe. 

En  ré^mé,  l'analyse  Mimique  enseigne  que  toutes  les  fois 
-qu^on  a  <dierché  à  augmenter  le  volume  des  sources  de  la 
Botorboule  on  a  nui  sensiblement  à  leur  minéralisation. 

Yonliôkis-nous  dire  par  là  qu'on  a  fait  perdre  à  ces  eaux  Ibar 
K!«ractère  si  précieux  d'eaux  arseniicàles?  Pas  le  moins  ia 
motade.  Les  sources  Choussy  et  Perrière  renferment  eocoR 
5  milligréitaifties  d'arsenic  métallique  par  litre;  or,  cette  qua)i- 
tité  de  mélalloide  suffit  amplement  à  tous  les  usages  que  h 
thérapeutique  réclame  dtts  médicaments  de  cette  nature. 

Mais  signaler  un  dangét  n'est-ce  pas  le  conjurer  en  graYide 
partie?  Or^  Je  considérerais  comme  une  imprudenoe,  peut-être 
même  cotaime  tin  mallteur  irrémédiable,  si  de  nouveaux  ua- 
vaux  venaient  encore  changer  le  régime  des  sources  telles 
qu'ettes  existent  aujourd^ni. 


Sur  la  présence  du  zinc  dans  le  corps  des  animaux 
et  dans  les  végétaux;  par  MM.  Lechartier  et  F.  Bellammt. 

De  nombreuses  expériences  ont  mis  en  évidence  la  présence 
du  cuivre  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux.  Les  reche^ 
ohes  dont  nous  "donnoiis  un  résumé  prouvent  qtie  ^e  fait  ddt 
être  étendu  au  zinc,  comme  pouvaient  le  faire  présumer,  du 
reste^  les  résultats  intéressants  obtenus  pal*  M.  Raulin,  dans  la 
culture  des  mucédiuées  9ur  un  sol  artificiel.  Nos  premières 
constatations  ont  été  opérées  sur  Thomnie. 

Le  5  juiUet  1S73,  le  foie  d'un  komwte,  filassier  de  son  état, 
«loit  d'iine  fièvre  typboïde  à  Tàge  ée  35  ans,  a  été  soumis  â 
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Pamlyse.  Ce  foie  pesait  1 ,780  grammes.  Après  TaTolr  eoupë  en 
morceaux ,  on  l'a  desséché  dans  une  capsule  de  porcelaine  et, 
après  l'avoir  mouillé  avec  lôO  grammes  d'acide  sulfarique  pur, 
on  l'a  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  fut  carbonisé  et  qu'il  oe  se  déga- 
geât plus  de  fumée.  On  a  obtenu  205  grammes  d'un  charbon 
brillant  qui  ne  cédait  à  Feau  aucune  trace  de  matières  orga- 
niques. 

On  a  pulvérisé  le  charbon  dans  un  mortier  de  porcelaine  et 
on  l'a  fait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée  et  de  l'acide  azotique 
pur.  Les  liquides  de  lavage  ont  été  évaporés,  le  fer  a  été  peroxyde 
par  le  chlore  gazeux  et  l'on  a  précipité  la  liqueur  par  un  excès 
d'ammoniaque  pure.  Dans'la  liqueur  filtrée,  on  a  chassé  l'am- 
moniaque par  la  chaleur  et,  après  l'avoir  acidulée  par  l'acide 
acétique,  on  a  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 
Il  s^est  formé  un  précipité  blanc  ayant  l'apparence  du  sulfure 
de  sine. 

Le  précipité  de  sidfnre  a  été  recueilli  et  dissous  dans  l'acide 
azotique.  Dans  la  solution  convenablement  évaporée,  on  a 
obtenu  soit  par  l'ammoniaque^  soit  par  la  potasse^  des  préci» 
pités  blancs  solubles  dans  un  excès  de  réactif.  L'azotate  calciné 
dans  uBefMstite  capsule  de  porcelaine  a  laissé  un  lésidu,  blanc 
à  froid,  qui  devenait  jaune  citron  quand  on  le  chauffait. 
L'oxyde  ainsi  obtenu  donnait  avec  l'azotate  de  cobalt  la  colo- 
ration du  vert  de  Rinmann. 

Le  poids  d'oxyde  de  zinc  recueilli  dans  cette  analyse  s'est 
âevé  à  21  centigrammes.  Ce  poids  est  un  minimum  attendu  que 
le  charbon  ne  peut  être  épvis^  que  par  des  lavages  prolongés  à 
Peau  et  à  l'acide  azotique. 

Le  28  juillet^  le  foie  d'un  cordon  nier,  mort  phthisique,  a  été 
soumis  à  la  même  série  d'opérations.  On  a  obtenu  un  résultat 
identique  an  précédent. 

Ces  faits,  constatés  sur  des  hommes  ayant  exercé  des  métiers 
différents,  n'ont  pas  été  considérés  par  nous  comme  le  résultat 
#un  accident.  Nous  en  avons  conclu  que  nous  devions  retrou- 
▼er  du  zinc  dans  le  corps  des  animaux  domestiques  qui  servent 
de  nourriture  à  l'homme. 

Pour  vérifier  cette  induction ,  M 3  grammes  du  tissu  nius- 
calaire  d'un  bœuf  ont  été  traités  par  le  procédé  précédein- 


—  608  — 

ihent  indiqué;  on  a  extrait  3  centigrammes  d'oxyde  de  siac 

Un  foie  de  veau  pesant  i^OôO  grammes  nous  a  fourni  un  ré- 
sultat analogue. 

18  œufs  de  poule  ont  été  durcis  et  débarrassés  de  leur  coque. 
Dans  cet  état  ils  pesaient  1,152  grammes.  Ils  ont  été  carbonisé» 
dans  une  capsule  de  porcelaine  sans  F  intervention  d'aucoo 
acide,  et  ils  ont  fourni  39  grammes  d*un  charbon  spongieux  et 
léger,  d*où  l'on  a  séparé  2  centigrammes  d'oxyde  de  zinc. 

Les  animaux  se  nourrissant  de  végétaux,  nous  avons  été  cod- 
duits  à  poursuivre  la  recherche  du  zinc  dans  ces  derniers. 

La  matière  végétale  a  été  desséchée  et  carbonisée  directe- 
ment^ en  l'absence  de  tout  acide.  Le  traitement  du  charbon 
par  l'acide  azotique  et  la  série  des  opérations  suivantes  ont  été 
les  mêmes  que  pour  les  charbons  d'ongine  animale.  Seulement 
le  manganèse  que  l'on  retrouve  constamment  avec  le  fer  et  le 
zinc  rend  la  séparation  de  ce  dernier  métal  plus  pénible  et  plvs 
délicate.  Pour  ne  pas  prolonger  les  traitements  des  charbons  à 
l'acide  azotique^  nous  les  avons  incinérés  au  moufle  après  k 
premier  lavage  j  nous  avons  encore  retrouvé  du  zinc  dans  les 
cendres.  Nous  avons  toujours  opéré  sur  500  grammes  à  1  kilo- 
gramme de  graine  ou  sur  un  poids  de  feuilles,  de  tiges  ou  de 
racines  donnant  environ  500  grammes  de  matières  sèches» 

Nous  avons  trouvé  du  zinc  dans  les  graines  de  blé,  de  nuB 
américain,  d'orge,  de  vesces  d'hiver  et  de  haricots  blancs  de 
Naples. 

Quand  on  a  soumis  les  betteraves^  les  tiges  de  ma'is^  le  trèSe 
vert  et  sa  graine  à  la  même  série  d'opérations,  le  sulfure  séparé 
par  l'hydrogène  sulfuré  n'a  été  ni  assez  pur  ni  assez  abondant 
pour  que  nous  ayons  pu  reproduire  l'ensemble  des  réactiods 
que  nous  avons  jugées  nécessaires  pour  caractériser  le  zinc.  £o 
conséquence,  si  ces  végétaux  contiennent  du  zinc,  nous  pouvons 
dire  que  la  proportion  en  est  beaucoup  plus  faible  que  dans  les 
graines  citées  plus  haut. 

Dans  de  semblables  recherches,  les  chimistes  doivent  pren* 
dre  de  grandes  précautions  pour  faire  disparaître  les  douter 
qui  doivent  naître  dans  leur  esprit.  Le  zinc  ne  pourrait-ii 
pas  être  apporté  par  leau  distillée,  par  les  réaetifs  ou  méoiie 
par  la  flamme  du  i^az  léchant  d'abord  les  supports  et  lesbrn- 
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leurs  eQ  laiton?  (Cette  dernière  objection  a  été  faite  aux 
expériences  qui  ont  eu  pour  résultat  de  découvrir  la  présence 
du  cuivre  dans  les  graines  de  certains  végétaux.)  Nous  avons 
répondu  à  ces  objections  de  la  manière  suivante  : 

L'eau  dont  nous  nous  sommes  servis  a  été  distillée  deux  fois, 
d'abord  dans  un  alambic  en  cuivre  étamé,  et  ensuite  dans 
un  appareil  en  verre.  On  s'est  assuré,  par  l'analyse,  que  le  résidu 
de  la  distillation  de  12  litres  d'eau  ne  contenait  pas  de  zinc. 

L'acide  sulfurique  employé  a  subi  une  distillation  spéciale. 
D'ailleurs,  à  la  suite  des  carbonisations  faites  sans  acide  sulfu* 
rique,  du  zinc  a  été  retrouvé  dans  les  œufs  et  dans  diverses 
graÎDes. 

L'acide  nitrique  et  l'ammoniaque  ont  subi  une  analyse  spé- 
ciale au  point  de  vue  de  la  recherche  du  zinc.  De  plus,  en  trai- 
tant un  charboii  déjà  épuisé  par  des  poids  d'eau,  d'acide  nitrique 
et  d'ammoniaque,  égaux  à  ceux  qui  étaient  employés  d'ordi- 
naire, on  n'a  pas  séparé  de  sulfure  de  zinc  par  l'hydrogène  sul- 
furé. 

Enfin  nous  avons  dû  aussi  rester  convaincus  que  le  zinc 
n'était  apporté  ni  par  les  supports,  ni  par  les  fourneaux  à  gaz, 
attendu  que  les  betteraves,  les  tiges  de  maïs,  le  trèfle  vert  ont 
subi  des  traitements  plus  longs  que  les  autres  matières  analy- 
sées; ces  substances  ont  été  chauffées  sur  les  mêmes  fourneaux 
et  placées  sur  les  mêmes  supports,  dans  le  même  laboratoire; 
les  liqueurs  ont  été  évaporées  dans  les  mêthes  étuves.  Les  résul- 
tats négatifs  obtenus  dans  ces  divers  cas  ont  du  nous  faire  écar- 
ter cette  dernière  cause  d'erreur. 

En  résumé,  nous  sommes  conduits  aux  résultats  suivants  : 
Dans  le  foie  de  l'homme  et,  par  suite,  dans  le  reste  de  son 
organisme,  il  existe  du  zinc.  Ce  fait  n'est  pas  accidentel,  attendu 
que  le  même  métal  se  retrouve  dans  le  foie  de  veau,  dans  la 
chair  du  bœuf,  dans  les  œufs  de  poule  et  les  graines  de  blé, 
d'orge,  de  maïs,  de  haricots  et  de  vesces  d'hiver. 

Ces  faits  ont-ils  une  généralité  complète  et  s'appliquent-ils 
à  tous  les  terrains?  C'est  une  question  qui  sera  Tobjet  d'un 
travail  spécial. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  précédents  ont  déjà  une  grande 
importance,  même  au  point  de  vue  des  recherches  toxicologi- 
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qaeB  ;  et  il  ne  suffir&it  plus  àe  reoonnaUre  la  {>réwiice  de  tr»> 
petites  quantités  de  zinc,  soit  dans  k  foie  d'un  homnc,  toit 
dans  les  matières  contenues  dans  son  estomac  ou  dans  sesinta* 
tins  pour  conclure  à  un  empoisonnement. 

Sur  la  transformation  du  sucre  cristallisable  en  glucose  inaciif 
dans  les  sucres  bruts  de  canne;  par  M.  U.  Gaton. 

Les  récentes  obserrations  de  M.  MQntz  et  de  MM.  Aimé 
Girard  et  Laborde  ont  définitivement  établi  que  le  sucre  rc- 
ducteur  contenu  dans  les  sucres  bruts  de  canne  est  un  glucose 
inactif  sur  la  lumière  polarisée. 

La  proportion  de  ce  glucose  est  très^rariable  avec  les  diffé- 
rents sucres  bruts;  il  était  intéressant  de  rechercher  si,  pour  un 
même  sucre,  elle  variait  arec  le  temps. 

Les  négociants  et  les  raffineurs  savent  que^  généralement, 
des  sucres  bruts,  entassés  dans  un  lieu  humide,  perdent  àt 
leur  richesse  au  bout  de  quelques  semaines.  M.  Dubrucfasl 
a  remarqué  qu'une  mélasse,  abandonnée  dans  son  laboratoire, 
avait  gagné,  après  un  an  de  conservation  en  bocal  bien  dos, 
2,85  p.  100  de  sucre  incristallisable,  et  qu'elle  avait  perda 
5,16  p.  100  de  sucre  cristallisable (/ff  Sucre,  t.I,p.  197).  Quant 
hnx  sucres  bruts,  il  considère  comme  fort  probable  que  tons 
s'altèrent  sous  Tinfluence  du  temps,  même  étant  conservés  soos 
le  petit  volume  qu'ils  offrent  dans  les  échantillons  types  des 
boites  administratives  {tbid.,  p.  430). 

Il  résulte  de  mes  observations  que^  comme  les  mélasses,  les 
sucres  bruts  de  canne  perdent,  avec  le  temps,  du  sucre  crislal- 
lisable  et  gagnent  du  sucre  incristallisable. 

Les  analyses  suivantes  ont  été  faites  avec  des  sucres  laissés 
à  la  température  ordinaire  dans  des  flacons  bouchés,  qui  con- 
tenaient 80  à  100  grammes  de  matière,  et  dans  des  tubes  scellés 

à  la  lampe  : 

OtiniB         Fou 
Eau  Dnrée  dt    Perte  en  sucre      sacre  in-    derendemenl 

0T4g(iie  des  mens,  à  l'origine*  l'expérieDce.  crisUUisable.  oristaUlttble.  mn/Êamè» 
Hayotte 6,12p.  10(V    286 jours    J,56p.  100    1,90p.  100    &»36p.lW 

La  Guadeloupe.    8^38    »        164     »        3,40    n        5,82    »       15,04   > 


La  Guadeloupe.    3,62 


(  98    >.        1,00    »         1,42    »        3,84  » 
fl57    »        8,80    ■        3,T4    »      10,78   » 
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Le  rendement  est  calculé^  abstraction  faite  des  cendres ^ 
avee  le  coefficient  2  pour  le  glucose^  le  seul  que  nous  coosin 
dérions  ici. 

Les  tubes  sceUës  doivent  être  ouverts  aveo  précaution,  car 
la  pression  intérieure  augmente,  sans  doute  par  suite  de  la 
formation  d'acide  carbonique. 

Le  dernier  sucre  du  tableau  précédent  a  été  mis  en  expé  • 
neoce  le  17  mars,  analysé  le  23  juin ,  puis  le  21  août.  Donc, 
pendant  Fêté»  la  production  de  gluco^  a  été  plus  forte  que 
durant  le  printemps.  Les  sucres  peu  humides,  et  par  0Qn« 
séquent  très-riches,  nVprauvent  pas  d'altération  sensible.  La 
chaleur  et  l'humidité  favorissot  donc  la  transformation  qui 
nous  occupe.  Aussi,  lorsque  les  navires  qui  apportent  le  sucre 
de&  (M>lonies  ont  reçu  d^  coups  de  mer^  le  sucre  arrive  très- 
avarîé.  La  température  de  la  cale  s'est  élevée  pendant  la  tra- 
versée ;  une  véritable  fermentation  s'est  produite^  aveo  dégage-^ 
ment  d'acide  carbonique. 

J'ai  prélevé  moi-même  des  échantillons  dans  des  sacs  peu 
avariés  et  dans  des  saps  très-avariés  contenant  le  même  sucre 
au  départ  ;  voici  les  diflerences  observées  : 

Sucre  cris-  Rendement 

Origine  do  racre.  Eau.      tailisable.  Glucose,  an  raffinage. 

p.  iOO        p.  100       p.  lOQ       p.  lOO 

-  1^     .  (Sac   pea    avarié.        1,58       95,00        1,32       92,36 
bs  «enmon.  .  .   I  g^^    très-avarié.        2,07        93,00        1,59       89,82 

-  ^      ,,             (Sac   peu  avarié.  0,68  97,50  0,62  96,26 
U  Guadeloupe. .  Is^^   trèiH«v«rié.  2.S8  90.50  4,7»  80,W 

ÎSac  non  avarié.  2,40  93,50  1,31  90,88 

Sac    j  Centre  .  3,12  87,00  4,75  77,50 

aTarié.  [surface.  5,95  83,00  6,18  70,Q4 

On  voit  que  le  rendement  a  varié  de  30  p.  100  dans  le  sucre 
de  Maurice  ;  les  variations  seraient  encore  plus  grandes  si  Ton 
tenait  compte  des  cendres,  car,  partout  où  pénètre  l'eau  de 
mer,  elle  augmente  le  poids  des  matières  minérales.  On  voit 
aussi  combien  est  grande  l'influence  de  Thumiditié,  car  la 
transformation  du  sucre  est  pour  ainsi  dire  proportionnelle  à 
la  quantité  d'eau  qu'il  absorbe. 

D'autres  exemples  donnent  en  outre  la  mesure  de  l'altéra* 
tion  du  sucrq  depuis  le  départ  de  la  colonie.  On  trouve,  en 
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effet,  dans  cei'lains  sacs,  des  mottes  de  grosseur  variable, 
que  l'humidité  n'a  pas  atteintes»  et  qui  n'ont  éprouvé  au- 
cune modification  apparente;  elles  peuvent,  dès  lors,  être 
considérées  comme  représentant  à  très-peu  près  Tétat  iDÎtial 
du  sucre  ;  c'est  à  elles  qu'il  faut  comparer  les  autres  partie» 
du  chargement. 

Dans  neuf  analyses  de  sucres  de  la  Guadeloupe  et  de  Mau- 
rice^ la  quantité  de  sUcre  cristallisable  a  varié  de  80  à  97,50 
p.  100  et  le  glucose  de  1,04  à  9,36  p.  lOOu  Dans  les  sucres 
très-avariés,  le  rendement  a  été  abaissé  de  plus  de  25  p.  100. 

La  transformation  précédente  n'est  point  due  à  l'acidité  des 
sucres,  car  les  échantillons  analysés  n'ont  donné,  avec  du  papier 
de  tournesol  très-sensible,  qu'une  réaction  extrêmement  peu 
acide  ou  même  nulle.  Elle  parait  due,  au  contraire,  à  une  vé- 
ritable fermentation,  sur  laquelle  j^espère  appeler  bientôt  l'at- 
tention de  l'Académie. 


Substitutum  de  la  chlorophylle  aux  selt  de  cuivre^  employée  or- 
dinairement dans  la  préparation  et  la  conservation  des  fruits 
et  des  légumes  verts;  par  M.  A.  Guillemare. 

Quand  on  veut  conserver  des  légumes  par  le  procédé  Appert, 
on  les  soumet  à  deux  opérations  distinctes.  Dans  la  première, 
dite  blanchissage^  on  immei^e,  pendant  cinq  minutes  environ, 
le  produit  dans  de  l'eau  bouillante,  puis  on  le  plonge  brus- 
quement dans  de  l'eau  froide.  Dans  la  seconde,  dite  ébullition^ 
on  introduit  dans  des  flacons  en  verre,  et  mieux  encore  dans 
des  boites  de  fer-blanc,  le  légume  blanchi  comme  nous  venoos 
de  le  dire,  et  on  le  soumet  à  l'action  de  l'eau  portée  à  une 
température  moyenne  de  110^  Or  cette  température  détruit  la 
chlorophylle  du  légume  et  dénature  son  aspect.  Il  est  vrai 
que  l'on  y  remédie  partiellement  en  ajoutant  à  l'eau  du  blan- 
chissage «  du  sulfate  de  cuivre. 

La  communication  que  j'ai  l'honneur  de  faire  à  l'Académie, 
en  mon  nom  et  en  celui  de  mon  collaborateur  M.  F.  Lecourt, 
a  pour  but  d'établir  que  les  sek  de  cuivre  peuvent  être  rem- 
placés avantageusement,  à  tous  égards,  et  en  particulier  au 
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point  de  vue  de  la  coloration,  par  Temploi  exclusif  de  la  chlo- 
rophylle extraite  de  végétaux  alimentaires.  Cette  substitution 
s'appuie  sur  des  faits  observes  depuis  quatre  ans  et  que  je  puis 
résumer  comme  il  suit  : 

1*  La  chlorophylle  du  légume  disparait  par  Pébullition, 
d'une  façon  d'autant  plus  rapide  et  plus  complète,  qu'elle  s'y 
trouve  en  plus  faible  quantité. 

^  La  fibre  végétale  du  légume,  la  matière  féculente  qu'elle 
renferme,  mises  pendant  le  blanchissage  en  contact  avec  de  la 
chlorophylle  solubilisée,  s'en  sature  vers  100«. 

3*  Les  légumes  à  demi  ou  complètement  saturés  de  chloro» 
phylle,  pendant  l'opération  du  blanchissage,  conservent  et  re- 
tiennent désormais,  pendant  TébuUition,  cette  belle  matière 
verte. 

Ces  faits  une  fois  constatés,  voici  la  marche  que  nous  avons 
adoptée  pour  en  faire  l'application  à  la  question  actuelle.  Nous 
traitons  des  épinards,  ou  bien  encore  le  feuillage  de  légumi- 
neuses, par  des  lessives  de  soude  caustique.  La  liqueur  ainsi 
obtenue  nous  donne,  avec  l'alun  ordinaire,  une  laque  de  chlo- 
rophylle, que  nous  lavons  soigneusemeat,  afin  de  la  débarrasser 
du  sulfate  de  soude.  Pour  solubiliser  cette  laque,  nous  avons 
recours  aux  phosphates  alcalins  et  alcalino-terreux.  Nous  ob* 
tenons  ainsi  un  composé  soluble,  assez  instable,  dans  lequel 
entrent  de  la  chlorophylle,  de  l'alumine  et  de  la  soude  phos- 
phatée. Cette  liqueur  est  ajoutée  au  blanchissage  :  elle  cède  sa 
chlorophylle  au  légume,  qui  en  retient  d'autant  plus  que  le 
contact  est  plus  prolongé.  La  mise  en  boites  et  Tèbullition  se 
continuent  de  la  façon  ordinaire. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un  flacon  contenant 
des  petits  pois  qui  ont  subi  le  blanchissage  dans  de  l'eau  natu- 
relle, puis  une  ébullition  à  117*,  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  assurer  leur  conservation  :  ils  ont  perdu  leur  chlorophylle. 
Un  autre  flacon  contient  des  petits  pois  qui  ont  été  à  demi  sa- 
turés de  chlorophylle  pendant  le  blanchissage;  ils  ont  égale- 
ment subi  une  ébullition  à  117',  simultanément  avec  les  pre- 
miers; ils  ont  gardé  une  teinte  verte,  comparable  à  celle  des 
petits  pois  traités  par  le  cuivre.  Enfin  un  autre  flacon  contient 
les  mêmes  légumes,  préalablement  saturés  complètement  de 
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chlorophylle  pendant  Vopération  du  blanchissage;  ik  ont  éga- 
lement subi  une  ébullition  k  117*  :  ils  présentent  une  ananoe 
qui  ne  me  parait  paa  pouvoir  être  atteinte  avec  le  oain«;  en 
outre,  ils  n'ont  pas  cette  saveur  astringente  et  métallique  que 
l'on  connaît  aux  conserves  traitées  par  la  couperose  bleue. 

Nous  obtenons,  par  les  mêmes  moyens^  des  résultats  sen» 
blables  pour  les  haricots,  les  flageolets,  et  les  fruits  tels  que 
prunes,  concombres,  eto«,  etc. 

En  résumé,  le  petit  pois  contient  trop  peu  de  chlorophylle: 
nous  lui  en  ajoutons,  que  nous  prenons  dans  la  tige  qui  le 
porte,  ou  bien  encore  dans  le  feuillage  qui  Tabrite,  daas  les 
plantes  alimentaires  qui  l'entourent.  Il  devient  ainsi  apte  à  ré- 
sister aux  températures  les  plus  élevées  que  nécessite  sa  con- 
servation. 

Le  traitement  chimique  de  matières  organiques  destinées  à 
l'alimentation  exige,  on  le  conçoit  sans  peine,  des  soins  mion- 
tieux,  des  tours  de  main  dont  la  description  ne  peut  tronfer 
place  dans  cette  note.  Mais  nous  espérons  être  en  mesure  à*é^ 
fectuer,  devant  la  Commission  nommée  par  l'Académie  des 
sciences,  une  série  d'expériences,  faites  sur  une  assez  grande 
échelle  pour  qu'on  puisse  les  considérer  déjà  comme  des  opé- 
rations industrielles. 


Sur  un  procédé  de  solidification  du  sulfure  de  carbone; 

par  M.  Mercier. 

En  traitant  les  huiles,  surtout  les  huiles  sicoatives,  par  le 
protochlorure  de  soufre  en  faible  proportion ,  on  transforme 
ces  huiles  en  une  matière  sulfurée  solide  ayant  à  peu  près 
l'élasticité  du  caoutchouc  et  possédant  une  transparence  par- 
Caite. 

Si,  au  moment  du  mélange,  on  ajoute  un  liquide  volatil,  so* 
lubie  dans  l'huile,  tel  que  la  bencine,  l'huile  de  pétrole  on  I0 
sulfure  de  carbone,  la  solidification  de  l'huile  s'effectue  de 
même,  et  en  même  temps  le  liquide  volatil  se  trouve  empri^ 
sonné  comme  dans  un  réseau ,  dont  il  ne  s'échappera  plus  en- 
suite que  lentement. 
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Diaprés  plimeurs  expérienoes  répétées,  le  mélange  peut  rem- 
fermer  jusqu'à  70  p.  100  de  sulftire  de  carbone.  On  obtient 
alors  une  matière  gélatineuse  ayant  l'apparence  et  la  consîs- 
tance  de  la  gelée  de  coing.  La  solidification  de  400  grammes 
si'opère  en  une  heure  et  demie;  la  température  s'élève  de  3". 
Cette  masse  solide  s'allume  difficilement  au  contact  d'une  al- 
Imnette  enflammée,  le  sulfure  de  carbone  brûle  seul ,  l'huile 
noircie  reste  comme  résidu.  Elle  peut  être  chauffée  à  100^  sans 
subir  trace  de  fusion.  A  160^  elle  fond  en  une  matière  noire 
qui  ne  s'enflamme  pas  facilement. 

L'huile  cpii  parait  le  mieux  se  solidifier  est  Thuile  de  lin , 
surtout  celle  qui  est  rendue  siccative  par  un  traitement  à  chaud 
avec  la  litharge  ou  le  peroxyde  de  manganèse.  L'huile  de  lin, 
ainsi  solidifiée,  se  gonfle  dans  le  sulfure  de  carbone,  à  la  ma- 
nière du  caoutchouc ,  sans  paraître  former  une  véritable  dis- 
solution. 

Si,  dans  la  préparation  de  ce  corps,  on  augmente  la  propor- 
tion de  chlorure  de  soufre,  la  matière  se  colore  de  plus  en 
plus  en  s'échauffant  et  perd  du  sulfure  de  carbone;  par  cette 
sorte  de  vulcanisation  le  mélange  prend  l'aspect  de  La  corne, 
mais  il  est  fragile ,  se  réduit  en  poudre  sous  les  doigts  et  en 
même  temps  il  perd  la  plus  grande  partie  de  son  sulfure  de 
carbone  :  la  perte  se  faisant  par  la  surface,  celle-ci  s'accrott 
par  la  division  de  la  matière. 

Si  la  solidification  est  opérée  avec  moins  de  10  p.  100  de 
chlorure  de  soufre,  la  matière  produite  est  collante,  ne  peut  se 
pulvériser,  et  dans  cet  état  perd  difficilement  le  sulfure  de 
carbone  qu'elle  renferme. . 

Le  mélange  renfermant  70  p.  100  de  sulfure  de  carbone,  ayant 
été  enfoui  dans  la  terre  d'un  jardin  à  20  centimètres  de  pro- 
fondeur, a  perdu,  en  moins  de  deux  jours ,  54  p.  100  de  son 
poids,  puis  59  p.  100  en  trois  jours.  La  matière  ayant  subi 
comme  une  dévitrification  est  devenue  opaque  sur  une  partie 
de  son  épaisseur,  plus  poreuse,  et  par  suite  parait  devoir  encore 
perdre  du  sulfure  de  carbone. 
Le  mélange,  placé  dans  le  laboratoire,  a  perdu  : 

Après  24  heores 24  p.  100  de  son  poids. 

—  4i     —       M  ~ 

—  72      —        87  — 
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puis  la  perte  a  été  peu  sensible  les  jours  suivants;  la  matière 
est  devenue  plus  dure  sans  devenir  opaque. 

Si  Ton  introduit  dans  un  tube  barométrique  du  sulfure  de 
carbone,  puis  dans  un  autre  tube  des  fragments  d'huile  solidi- 
fiée renfermant  70  p.  100  de  sulfure  de  carbone,  la  dépres- 
sion observée  dans  la  colonne  du  premier  tube  est,  à  19",  de 
2B2  millimètres,  tandis  qu'elle  est  de  218  dans  la  seconde  co- 
lonne. Dans  le  premier  cas  la  dépression  se  fait  de  suite,  mais 
lentement  dans  le  second  cas. 

Dans  la  réactioq  du  chlorure  de  soufre  sur  l'huile,  il  se 
forme  de  Tacide  chlorhydrique  que  l'on  peut  saturer  en  ajou« 
tant^  au  moment  où  l'on  fait  le  mélange,  10  p.  100  de  chaui 
carbonatée  ou  éteinte. 


Sur  les  propriétés  de  la  rèsorcine;  par  M.  L.  Calderon  (I). 

1.  Ayant  pu  disposer  d'une  assez  grande  quantité  de  rèsor- 
cine, je  me  suis  proposé  de  déterminer  ses  propriétés  physiques 
et  chimiques,  en  commençant  par  les  premières. 

2.  La  rèsorcine  commerciale,  préparée  au  moyen  du  phé- 
nolsulfate,  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  d'une  masse 
brune,  humide,  qui  possède  une  forte  odeur  de  phénol  et  se 
trouve  souvent  souillée  par  des  matières  goudronneuses,  ec 
quelquefois  aussi  par  de  l'acide  sulfovinique  et  de  l'huile  de 
vin.  Le  meilleur  procédé  de  purification  consiste  à  traiter  la 

(1)  La  rèsorcine,  G*>H<0^  est  un  homologue  inférieur  de  l'orcine,C*^H*0^. 
On  sait  que  ce  dernier  corps  a  été  découvert  parRobiquet,  en  1829,  Jowrmi 
de  pharmacie,  t-  XXI,  p.  269}  dan»  le  Vanoiaria  dealbaia.  Il  existe  au»i 
dans  plusieurs  lichens  et  on  Textrait  facilement  de  Térythrlte.  L'orcioe 
hydratée  cristallise  en  prismes  cltnorhombiques  incolores,  fond  ft  59',  bout 
à  HS0-2ST'  et  se  sublime  en  longues  aiguilles  d'un  blanc  éclatant;  elle  est 
très-soluble  dans  l'eau»  Falcool,  Téther  et  la  benzine. 

La  rèsorcine  a  été  découverte  par  MM.  Hlaslwetz  et  Barth  en  faisant  foodre 
le  gaibanum,  rasa-fœlida^  la  gomme  ammoniaque  ou  le  sagapenum  a?ecde 
la  potasse.  On  la  prépare  ordinairement  avec  la  résine  de  galbanom.  Elle 
cristallise  en  prismes  ou  en  tables  incolores,  trè-solubles  dans  l'eau,  ralcool 
et  l'éther;  elle  colore  en  violet  foncé  le  perchlorure  de  fer,  réduit  l'axotate 
d'argent  en  présence  de  l'ammoniaque  et  donne  un  grand  nombre  de  dériféi. 

P. 
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matière  par  Teaa  et  une  petite  quantité  de  lessive  de  soude. 
On  ajoute  une  quantité  d'acide  chlorhydrique  insuffisante 
pour  neutraliser  complètement ,  on  agite  avec  de  Féther,  qui 
l'abandonne  sous  la  forme  de  gros  cristaux  pesant  quelquefois 
plusieurs  grammes. 

3.  Qudique  la  forme  de  ces  cristaux  ait  été  étudiée  déjà  par 
M .  Grothy  j'ai  cru  utile  d'en  faire  Fobjet  d'une  nouvelle  recherche. 
Ils  appartiennent  au  système  orthorhombique  et  présentent  les 
combinaisons  :  ao  P(110)yP^(101),  souvent  aussi  oo  P(IIO)» 
00  P  $  (120),  P^  (101);  je  n'ai  pas  trouvé  dans  mon  échantillon 
Vhémimorphie  signalée  par  M.  Groth  :  cela  peut  tenir  à  la  na- 
ture du  dissolvant  et  à  la  température  à  laquelle  se  sont  formés 
les  cristaux. 

4.  La  résorcine  fonda  118%  point  de  fusion  supérieur  delOo 
à  celui  qu'on  admet  ordinairement  A  90*^  elle  donne  des  va- 
peurs appréciables  et  bout  à  276*,5^  sous  la  pression  de  759,7, 
et  entre  200  et  21 0*^,  sous  la  pression  de  7  millimètres.  Si  l'on 
fond  la  matière  dans  une  cornue  et  si  l'on  chauffe  vers  220  ou 
230*9  en  faisant  passer  à  travers  le  liquide  un  courant  d'acide 
carbonique,  ou  si  l'on  chauffe  entre  140  et  150<»  ponr  sublimer 
la  matière,  on  peut  condenser  dans  le  récipient  des  petits  cris- 
taux d'un  blanc  de  neige,  extrêmement  fins  et  qui  présentent 
au  microscope  polarisant  le  phénomène  de  la  polarisation  la- 
mellaire, mais  dans  lesquels  je  n'ai  pu  reconnaître  la  direction 
des  extinctions,  et  dont  je  n'ai  pu  par  conséquent  fixer  le  sys- 
tème cristallin.  La  résorcine  chauffée  à  300«  se  décompose  en 
laissant  un  résidu  charbonneux. 

5.  La  densité  de  vapeur  ne  peut  donc  pas  être  fixée  par  les 
procédés  ordinaires.  Cependant,  en  employant  un  procédé  ap- 

•  pliqué,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Berthelot,  pour  la  détermination 
de  la  densité  de  vapeur  du  copahuvéne^  qui  consiste  à  diminuer 
la  pression  au  moyen  d'une  trompe  pneumatique  à  l'intérieur 
du  ballon  de  l'appareil  de  M.  Dumas,  j'ai  pu  obtenir  les  résul- 
tais que  voici  : 

T  B 

Première  expérience.  .  .     8,91S        240*        0*,018 

Deaiième  expérience. .  .     3,806        260  0,08 

Moyenne 3,862      Calculée.  .       8,8078 
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6.  La  éensîté  de  la  matière  telide  a  été  détennioée  |WLr  k  pn^ 
oédé  du  flacon  aou8  une  coudie  de  soif  on  de  carbone,  dm 
leifuel  la  résorcine  est  tout  à  fait  tmolubie;  f  ai  îrwkwé  • 

Matière  solide  cristallisée.      1,2728  i;^717 

Le  coefficient  de  dilatation  de  la  matière  solide  est  O,OM07S6& 
entre  xëro  et  15*;  son  Tolume  moléculaire  est  par  copcéqttept  : 

A  zéro 8M3 

A  15» «6,51 

7.  Dans  le  b«t  de  oompaver  son  volume  moléculave  avee 
eelni  du  phëaol  et  celui  de  la  benûne,  j'ai  cherché,  au  asoyaa 
du  flacon  à  densité,  les  densités  de  la  matière  liquide  amx  tm* 
përatures  ocMiiprises  entre  aon  point  de  fusion  et  178*.  J'ai 
obtenu  les  résultats  suivants  : 

Tempéntores.  Deositâs.        Volâmes  moHeolairBs. 

iir. i.ia^a  n.n 

130 1,1862  W,73 

136 1,1812  »3,U5 

145 1,1T38  93,71 

150 1,1«01  94,«e 

liis i»i556  a5,ta» 

170. 1,1503  95.627 

178 1,1435  »6,196 

Les  deotttés  obtenues  de  oette  façon  déeioiesent  ré^^èR" 
ment  et  co^ddent  sensiblement  avee  k  courbe  des  densitéi 
caic«iées  au  moyen  du  coefficient  de  dilatation  obtenu  an 
moyen  de  deux  densités  extrêioes,  et  aussi  par  l'observatioa 
diredede  l'augmentation  de  Totnme.  Ce  coefficient  de  dilata- 
tion est  égal  i  0,0007114  entre  118  et  478». 

8'H  étiît  permis  de  prolonger  ce  tableau  jasqu'Â  téra,  oa 
trouverait: 

Densité  à  zéro.         V,,,. 
Wscroiiie fioUde.  .  .         i,27S8  «6»4a 

Résorcine  liquide.  .  .         1,2923  85,13 

DiiTérence.  .  .       1,30 

Par  conséquent,  le  volume  moléculaife  éprouverait  uue  di- 
lation  de  1,3  par  le  passage  de  l'état  solide  k  l'état  liquide. 
Le  voluAie  molëeulaire  de  ta  résorcine  C^^HW  à  la  tempe- 
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ratwre  de  rébmllition,  276"*^  serait  403,17^  nombre  à  peu  près 
Mleiiti<[«e  aT«c  le  yolume  moléculaire  du  phénoi  C^'H%',  cal- 
ci&lé  de  mènse  aâ  point  d'ébullîtion  suivant  la  convention  de 
H.  Kopp,  soit  403,6k  Cependant  ce  dernier  surpasse  de  7,6 
odui  de  la  benziue  €^*H*,  soit  96/0. 

La  dîfieieMe  de  oomposition  C^^H'O'G^  —  G'*H«a>  étaht 
la  mÔBie  '^ue  C*Hi*0*  —  C"fl*,  on  voit  que  cette  différence  ne 
répond  pas  à  celie  des  volumes  moléculaires. 

La  conneparaisoQ  faite  à  une  même  température,  telle  que  100* 
donne  : 

Densitél.  V«». 

Benzine 0,7d38  98^26 

PhéDOÎ 1,0128  92,9 

ftésercise. 1»2076  91>09 

Ici  encore  le  phénol  et  la  résorcîne  ont  des  volumes  très- 
voisine  et  fort  différents  de  la  benzine. 

La  fésorcine  se  dissout  dans  Teau  en  produisant  un  abaisse- 
ment de  température  sensible.  100  grammes  d'eau  dissolvent  à 
peu  près  (je  dis  à  peu  près^  à  cause  de  la  difficulté  de  déter- 
miner par  évaporation  le  poids  de  la  résorcine  dissoute)  : 

A    0« 86,4 

A  12,)5 U7,3 

A  BM 2M^ 

Ge  travail,  que  je  -ooiiftînae,   a  élé  €ak  au  iaboratoire  de 
M.  BertMot,  an  Goltége  de  Fvaneei. 
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Action  du  sulfate  de  chaux  sur  les  sulfates  alcalins; 

par  M.  A.  DiTTE. 

1.  Sulfate  de  chaux  et  sulfate  de  potasse.  —  Quand  on  mé- 
lange du  gypse  en  poudre  fine  avec  une  dissolution  concentrée 
et  froide  de  sulfate  de  potasse,  lés  deux  sels  se  combinent  pres- 
que immédi»l6Meût.  Si  au  fond  d'«n  va«e  c^Undrique  on 
flice^^me  eouche  de  gjrpse  de  4  à  ^ô 


puis  au-dessus  20  à  35  centiinèlres  d'une  dissolution  utui 
fraid  de  sulfate  ^e  potasse,  le  tout  se  prend  en  tine  d 
solide  après  quelques  iustants  d'agitation.  Il  se  predoi 
belles   paillettes  blanches,  nacrées,  farinées   ellet-inêinei 
des  groupes  d'aiguilles  fines,  transparentes  et  cjui  rayon 
d'un  même  point.  Ces  cristaux  forment  une  sorte  de  n 
qui  enveloppe  le  liquide  dans  ses  inailles,  si  bien  qu'on 
retourner  le  vase  sans  rien  renverser.  Quand  le  sul&t 
potasse  est  en  très-grand  excès,  la  masse  ne  fait  pas  p 
quoique  le  gypse  augmente  énormémeut  de  volume  :  il 
alors  une  couche  de  liquide  au-dessus  du  volumineux  préci- 
pité constitué  par  les  cristaux.  La  réaction  e«t  la  même,  qmw 
que  un  peu  ptus  lente,  quand,  au  lieu  de  gypse  nainr^  < 
prend  du  sulfate  de  chaux  pur  artificiel. 

L'eau  du  gypse  ne  joue  d'ailleurs  ici  aucun  r6le.  L'anbydrin 
le  pldtre  calciné  pendant  plusieurs  heures  au  rouge  vif,  doi 
oeot  exactement  les  mêmes  résultats,  et  malgré  leur  lolubilii 
très-faible  avec  la  méin^ rapidité. 

Les  cristaux  qui  se  produisent  dans  cette  circonstance  soi 
une  combinaison  des  deux  sels,  sulfate  de  chaux  et  sulfate  d 
potasse,  dans  les  proportions  que  leur  assigne  la  formule 
aSO»,  ïCaO,  KO,  3Hn  ou  ï(SO»,  C«0)  {SO",  KOjSHO. 

Les  cristaux  de  sulfate  double  sont  des  aiguilles  prismatique 
terminées  le  plus  souvent  par  un  biseau;  ce  sel  est  décompM 
par  l'eau,  même  froide,  qui  enlève  peu  il  peu  tout  le  sulfate  i 
potasse.  J'ai  étudié  ailleurs  avec  détails  les  circonstances  d 
celte  dccu  m  position. 

Si  l'on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  au  iiiélange  d« 
deux  sulfates  et  qu'on  fasse  bouillir  la  liqueur,  le  sulfate  df 
(huux  se  rassemble  au  fond  du  vase,  sous  la  forme  d'une  pon- 
dre blanche,  qui,  après  vingt-quatre  ou  quarante-  huit  lieu 
de  repos,  est  transformée  tout  entière  en  cristaux  bien  nets, 
sont  des  prismes  traosparenis  aplatis,  terminés  par  un  bise 
ou  par  une  base  perpendiculaire  aux  arêtes  1ai<;rales;  ils  » 
représentés  par  la  formule 

ISO*,  CaO,  KO,  HO  ou  {SO>,CaOJ  (SO*.  KO)UO. 

2.  Suifale  de  chaux  e(  tulfate  de  rubidium.  —  La  réacti 
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tement  la  même  qu'avec  le  sulfate  de   potasse;   la 

liqiii^He  prend  en  masse  par  suite  de  la  formation  d'un  sel 
doubl^^MÎgtiilles  transparentes  gixiupécs  en  ëtoiles  et  fusibles 
au  roug^^Ues  sont  décomposées  par  Teau  et  contienneni  : 

\  3CaO,  RbO,  8H0  ou  3(50^  GaO}  (SO*,  RbO)aHO. 

\îe  de  chaux  et  sulfate  d'ammoniaque,  — -  La  combi- 

sulfate  de  chaux  avec  le  sulfate  d'ammoniaque  pris 

itioQ  très<-conoentrée  n'a  lieu  qu'au  bout  de  plusieurs 

gypse  se  transforme  en  aiguilles  très-brillantes  que 

Froide   décompose  immédiatement  en  enlcTamt  le  sel 

miacal,  et  qui,  pour  cette  raison,  sont  difficiles  à  purifier 

ir  eau  mère»  Ce  sont  de  longues  aiguilles  à  quatre  pans, 

^es  les  unes  des  autres  et  qui  ont  pour  formule 

3S0*,  CaO,  AiHH),  HO  oo  (SO*,€aO)  (80»AiH»0)  HO, 

lalogue  à  celle  de  l'un  des  sels  doubles  donnés  par  le  sulfate 
potnsse. 

LfC  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  litliîne  en  dissolution  satu- 
fée  ne  se  combinent  pas  dans  cette  circonstance  avec  le  sulfate 
de  chaux,  même  après  plusieurs  mois  de  contact;  il  en  est  de 
inâne  du  sulfate  de  magnésie  et  du  sulfate  de  thallium. 


de  i^ hydrosulfite  de  ioude  sur  Vhématosine  du  sang; 
par  M.  I^.  Cazembuve. 

laisse  en  contact,  à  l'abri  de  l'air,  des  copeaux  de  zinc 

lution  de  bisulfite  de  soude  à  30*,  étendu  de  deux 

volume  d'eau,  on  obtient  la  transformation  du  bîsul- 

soude    en    hydrosulfite    SO(NaO,HO)    qui  devient 

HO),  corps  très-avide  d*oxygène,  qui  redevient,  en 

de  0,SO(NaO,HO).  On  doit  ces  notions  à  M.  Schût- 

ger.  Ce  chimiste  a  reconnu  aussi  que  les  sels  de  cuivre 

nt  réduits  par  l'hydrosulfite^  que  l'indigo  était  décoloré, 

<]ue  Toxyliémoglobine  passait  sous  l'influence  de  cet  agent  à 

létal  d'hémoglobine  réduite. 

En  faisant  réagir  Vhydrosulfiie  sur  le  produit  de  dédouble- 

^wn,  4e  pkërm.  et  it  Ckim,,  4«  B<a»,  t.  XXV.  (Juin  1877.)  34 
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Dflient  (Le  Théil^gloUuie,  iippeié  A^ia/osme  par  M.  Ghèvreul 
(et  depuis  kima$ine  par  les  auteurs  aUemands),  nous  avons 
obtenu  le  résultat  suivant.  On  f  ait^  avec  Teau  distillée  bouillie, 
une  solution  alcaline  d'hématosine  à  la  faveur  de  rammonia» 
que.  On  verse  cette  solution  dans  une  auge  propre  à  l'examen 
spectroscopique,  On  reconnaît  la  bande  caractéristique  des 
solutioni  aioalinea  d'bématosine.  Si,  maintenant,  on  ajoute  à 
cette  Bolntion  «ne  ou  deux  gouttes  d'bydrosulfite,  nous  voyons 
instantanément  là  teinte  dithrdqm  de  la  solution  alcaline  dis* 
paraitre  et  être  remplacée  par  une  teinte  rouge  vermeil,  qui 
pourrait  être  confondue  wee  la  couler  d'une  solution  foiyhé'- 
wkoglebine* 

Aa  speetroscope,  nous  covstatons  une  absorption  générale 
de  toutes  les  oouletfrs  du  spectre,  à  l'exception  dn  rouge,  qui 
reste  entièrenvent  veapecté.  Cette  absorption  générale  est  gra- 
duée. En  faisant  porter  le  100  micrométrique  du  spectroscope 
de  Duboscq  sur  la  raie  du  sodium,  nous  constatons  une  pé- 
nombre de  95  à  150.  A  partir  de  150,  l'absorption  est  complète. 
Au  sein  de  cette  large  pénombre,  nous  constatons  deux  bandes  : 
l'une  très-foncée  est  à  cbeval  sur  110  et  va  sensiblement  de 
108  à  115  ;  l'autre,  moins  foncée  que  la  précédente,  va  de  121 
à  128.  Ce  spectre,  comme  on  le  voit  maintenant,  est  tout  à  fait 
différent  du  spectre  de  l'héraatosine  alcaline,  caractérisée  par 
une  bande  qui  va  de  90  à  100. 

Il  suffit  d'agiter  à  Pair  cette  solution  dliéniatosine  réduite 
pour  voir  réapparaître  la  teinte  dichroYque  primitive.  Toute- 
fois, la  bande  (90-100)  ne  réapparaît  pa»  avec  l'intensité  pri- 
mitive. SI  l'action  de  l'hydrosulfite  est  prolongée,  cette  bande, 
après  agitation  à  l'air,  ne  réapparaît  même  pas  du  tout. 

Il  faut  éviter  d'ajouter,  dans  cette  opération  un  excès  d'hy- 
ârosulflte  qui,  même  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque, 
détermine  la  formation  d'un  précipité  floconneux  rouge,  qui 
trouble  la  réaction.  Nous  poursuivons  l'étude  de  ce  précipité. 

Cette  action  de  l'bydrosullitesur  l'hématosine  (ouhématine) 
peut  être  précieuse  en  médecine  légale  pour  achever  de  carac- 
tériser le  sang. 

Il  suf6t  de  traiter  la  tache  de  sang  soupçonnée  par  l'eau 
anmioniacale  et  de  constater  au  spectroscope  Faction  de  l'hy- 


dro^ulfite  alcalin.  Nou»  avons  reconnu  qufi  des  solutions  ét^nj- 
dues  d'këmatosinQ^  qui  donnent  à  painc  U  bande  de  90  à  IQÙ^ 
donnent  d'une  façon  trè&-netie  la  bande  de  l'héuiatoçine  lé- 
duite,  qui  va  de  108  à  115» 


Sur  un  fait  sin§fulier  de  production  de  chaleur; 

par  M.  J.  Olivier. 

yexpérîenoe  soivsutte'  prouve  que  le  calorique^  dans  oer* 
taines  drconstances,  ne  se  propage  pas  dans  les  métaux  de 
pvocbe  en  proehe,  comme  cela  arrive  dans  la  plupart  des  cas* 

Une  bari^  d'acier  carrée,  d'environ  15  millimètres  de  côté 
et  de  70  à  80  osiktiiiièlres  de  longueur,  est  saisie  fortement  par 
les  deux  mains  de  l'opérateur,  l'une  des  mains  étant  placée  au 
œstre  de  la  barre  et  l'autre  à  une  extrémité.  I/extfémîté  libre 
est  pr&entée  et  appuyée  fortement  contre  une  meule  d'émeri 
tournant  très-rapideinent.  Au  bout  de  quelques  minutes  t*ex- 
tremité  frottée  s'échauffe  considérablement,  la  main  placée  au 
eentfe  de  la  barre  n'éprouve  pas  de  sensation  de  chaleur,  tao^ 
dis  que  celle  placée  à  t'extrémité  est  fortement  chauffée,  et 
fopératenr  est  obligé  de  lâcher.  Ce  fait  m'a  paru  assez  inté- 
ressant pour  être  signalé  aux  physiciens. 

,l,f n     .,,f,i  lui,  ^i.iurni        ■      '     ,   i       i-     -i    ,..,■<      .    i    ■  stac 

A#cliwcbM  au*  l'^ogénol  «t  aaidérivéa;  par  MM.  Ga- 

gOPHS  et  Wasserman».  -^  L'essence  de  girofle  contient  un  by- 
drocarbnre  C'^H**»  et  une  essence  oxygénée  désignée  sous  le  nom 
à'acide  eugénique  et  à  laquelle  M.  Cahours  a  donné  le  nom 
d'euffénol  C'^H^H)^,  à  cause  de  ses  caractères  qui  la  rapprochent 
du  phénol  et  du  benzol.  Pour  séparer  ces  deux  principes,  on 
soumet  Tessence  d^  gkofle  rectifiée  à  l'action  d'une  solution  de 
pousse,  osi  distille  avec  de  l'eau  la  masse  oristalline  qui  s'est 
fofmée*  L'hydrocarbure  liquide  se  condense  dans  le  récipient 
sous  la  forme  d'une  huile  incolore  et  le  résidu  est  traité  par  un 
acide  sEftinéral  pour  mettre  l'eugénol  en  liberté. 
L'eucsénol  a  été  étudié  par  plusieurs  chimistes.  Lorsqu'il  est 
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purifié,  il  présente  les  caractères  suivants  :  il  est  incolore,  oléa- 
gineux, bouillant  à  247%ô  d'une  densité  à  0*  de  1,0779.  Il  ré- 
duit le  nitrate  d  argent  ammoniacal,  colore  le  chlorure  ferrique 
en  bleu  et  donne,  avec  la  potasse,  la  soude,  la  baryte  et  la 
strontiane,  des  sels  cristallisés.  On  représente  cette  substance 

IHO« 
par  la  formule  C"H»«0*==C"H»  I  C*H»0» 

Lorsqu'on  fait  agir  en  vase  clos,  d'après  le  procédé  de  M.  Ga- 
liours,  L'iodure  d'éthyle  sur  l'eugénate  de  potasse^  il  se  forme 

IC*H»0« 
C«HH)*  qui 
G«H' 
constitue  un  liquide  incolore,  limpide,  bouillant  à  240*^  d'une 
odeur  aromatique,  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble,  au  con- 
traire,  dans  l'alcool  et  l'éther.  Suivant  M.  Wassermann,  on  peut 
l'obtenir  sans  pression,  il  bout  à  254'*  et  a  une  densité  à  0*  de 
1 ,026.  Le  résidu  de  la  rectification  de  l'éthyleugénol  dépose  au 
bout  d'un  certain  temps  des  cristaux  fusibles  à  125*,  volatik, 
ayant  la  même  composition  que  l'éthyleugénol  et  qui  seraient 
par  conséquent  un  polymère  de  ce  corps.  L'éthyleugénol  sou- 
mis à  une  action  oxydante  donne  un  corps  que  M.  Wassermann 
nomme  éihométhaxyhenzotque,  G^^H^O',  qui  cristallise  en  ai- 
guilles blanches,  solubles  dans  l'acool  et  dans  l'éther,  insolu- 
bles dans  Teau  froide,  fusibles  a  190^  et  sublimables.  Get  acide 
chauffé  à  120**  en  tubes  scellés,  avec  de  l'acide  iodhydrique, 
donne  naissance  à  de  l'acide  protocatéchique  et  à  un  mélange 
d'iodures  d'éthyle  et  de  méthyle.  Dans  la  préparation  de  cet  acide, 
l'auteur  a  obtenu  des  cristaux  solubles  dans  l'eau  bouillante  et 
ayant  l'odeur  de  vanille. 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  chimique  de  Paris,  le 
19  janvier  1877  (1),  M.  Wassermann  a  montré  que  l'eugénol 
transformé  en  éther  méthylique,  puis  traité  par  le  brome  en 
solution  éthérée,  fixe  trois  atomes  de  brome  et  fournit  un  dérivé 
cristallisé.  Deux  atomes  de  brome  peuvent  être  éliminés  en  fai- 
sant agir  le  zinc  sur  la  solution  alcoolique  bouillante  du  corps 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  t.  XXVII,  p.  147. 
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brome;  on  obtiendrait  ainsi  du  méthyleugénol  monobromé  sous 
la  forme  d'un  liquide  incolore,  bouillant  vers  85*.  M.  Wasser- 
mann  avait  obtenu  antérieurement,  avec  Tëthyleugënol,  deux 
produits  bromes  tout  à  fait  analogues  aux  précédents.  L'un  cris- 
tallise en  belles  aiguilles  soyeuses,  fusibles  à  80*;  l'autre,  le 
composé  monobromé,  C**H^'BrO^,  en  prismes  rhomboïdaux, 
fusibles  à  48*. 

Pour  obtenir  la  série  des  eugénols  résultant  de  la  substitu- 
tion des  divers  homologues  de  l'éthyle  à  l'hydrogène  de  l'eugé- 
nol  normal  (1),  M.  Cahours  a  fait  agir  en  vase  clos  les  iodures 
des  divers  radicaux  alcooliques  sur  l'eugéool  potassé  en  pré* 
sence  d'une  petite  quantité  d'alcool.  Il  a  pu  ainsi  se  procurer 
les  différents  homologues  supérieurs  de  Téthyleugénol. 

I.  fropyleugénol  C'*H*'0*.—  On  obtient  ce  composéen  chauf- 
fant dans  un'  ballou  scellé  à  la  lampe  un  mélaage  de  100  parties 
d'eugénol,  de  100  parties  d'iodure  de  propyle  et  de  35  parties 
d'hydrate  de  potasse  dissous  dans  de  l'alcool  concentré.  Ce  mé-> 
lange  laisse  déposer  de  l'iodure  de  potassium.  En  traitant  le 
contenu  du  ballon  par  l'eau,  il  s'en  sépare  une  huile  pesante 
qu'on  soumet  à  Taction  d'une  solution  de  potasse,  afin  d'enle- 
ver l'eugénol  qui  n'a  pas  réagi.  Le  propyleugénol,  lavé  et  séché, 
passe  à  la  distillation  entre  260  et  270*.  Lorsqu'il  est  rectifié,  il 
est  limpide^  mobile,  bouillant  entre  ^63  et  265*.  de  couleur 
légèrement  ambrée,  d'une  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  du 
girofle,  insoluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Sa  densité  est  de  l,002i  à  16*.  Délayé  dans  l'eau 
chaude  et  agité  avec  une  solution  étendue  de  permanganate  de 
potasse,  le  propyleugénol  s'oxyde  et  donne  naissance  au  sel  de 
potasse  d'un  acide  particulier  qu'on  peut  isoler  par  l'acide 
chlorhydrique.  Cet  acide,  qui  n'est  autre  que  le  dérivé  propylé 
de  Tacide  méthylprotocatéchique,  crisullise  en  beaux  prismes 
jaunâtres.  L*analyse  de  ce  produit  conduit  à  la  -  formule 
C"H»*0«. 

II.  Ifopropyleugénol  C"H"0*.  —  On  le  prépare,  comme  le 
précédent,  avec  Viodured'isopropyle.  Il  bout  entre i52  et  254*. 

III.  Butyleugénol  C**H"0«. —  G'estun  liquide  de  couleur  aiii- 


(ï)  Comptes  rendus  de  C Académie  de»  sciences,  t.  LXXXIV,  p.  16. 
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brëtf,  qui  bout  entre  972  et  274^.  Sa  densité  est  de  0,985  à  15*. 
Se  prépare  comme  te  précédent.  Le  permanganate  de  potasse  le 
transforme  en  aeide  métkylhutylprotoeiïtéehiqne. 

IV.  Amyleugénol  (?*H*H)*.— -  On  le  prépare  comme  les  précé- 
dents arec  Fiodure  d'amyle.  Il  est  liquide,  de  couleur  ambrée, 
d'une  densité  de  0,976  à  16*,  bout  entre  283  ct2S5*,  est  insolnble 
dans  Feau,  soluble  dans  Falcool  et  dans  Féther.  On  obtient, 
avec  le  permanganate  de  potasse  et  ce  composé,  Facideâmy/mé- 
thylprôtocatéchiçue  (?*H'Hy. 

M.  Calioun  s'est  proposé  en  outre,  de  remplacer,  dans 
Feugénol,  la  molécule  libre  d'hydrogène  par  d'autres  radi- 
caux hydrocarbonés  que  ceux  de  la  première  famille,  par 
Falljle,  par  exemple.  En  suivant  la  méthode  indiquée  plus 
haut,  il  a  obtenu  un  liquide  bouillant  entre  267  et  270*,  d'une 
densité  de  1,018  à  15*.  L'analyse  de  ce  produit  conduit  à  la 

en*. 

C'est  donc  bien  Fallyleugénol, 

M.  Cabours  a  obtenu  aussi  le  benzyleugénol  et  Véthylène  eu- 
génol.  Celui-ci  cristallise  dans  Falcool  en  laides  écailles  nacrées 
qui  fondent  à  89*. 


8ttr  les  germas  des  baotéiies  en  snepiiiMi  daiu 
l'atmosphère  et  dans  les  eaajc;  par  MM.  Pastbur  et 
JouBBRT.— -Parmi  les  organismes  microscopiques,  il  n'en  existe 
probablement  pas  de  phis  répandus  que  Ie9  bactéries,  à  la  sur- 
face du  globe.  Les  poussières  en  rospentioin  ^ans  les  couches 
inférieures  de  Fatmosphère,  ou  répandus  k  la  surface  de 
tous  les  objets,  contiennent  toujours  de»  germes  de  ces  orga* 
nismes. 

Les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  en  sont  constamment 
souillées  et  la  plus  petite  mare  d'eau  croupie  en  renferme  par 
myriades.  Les  poussières  atmosphériques  en  déposent  sur  le 
sol  où  les  eaux  de  pluies  les  prennent  et  les  rassemblent,  tou- 
jours féconds  pour  la  phiparr  ;  car  les  germes  de  ces  organismes 
opposent  une  telle  résistance  à  la  destruction,  qu'ifs  peuvent 


—  527  — 

affronter  le  froid  et  le  chand^  Vbumide  et  )e  aec,  et  mène  des 
températuices  de  100  et  quelque$#  degrés  dans  des  priUiauiL 
pevtreaou  alcaUD4.  Gertaipe  d'entre  eux^  suivant  les  auteurs, 
réaif  tent  à  une  température  d$  120**^  à  Tétat  sec. 
. .  Les  germes  de  bactéries  $ont  si  nombreux  dans  c^taines 
çauzy  dans  l'eau  de  Seine^  par  e]^enaple,  qu'une  gputte  de 
cette  eau  est  toujours  féconde  et  donne  lieu  à  des  développe- 
ments de  plusieurs  espèces  de  bactéries.  Les  eaux  distillées  de 
nos  laboratoires  en  renferment  toujours.  Les  eaux  prises  aux 
sources  mêmes  qui  sortent  de  l'intérieur  de  la  terre  ne  con- 
tiennent pas  trace  de  germes  de  bactéries.  Le  diamètre  de  ces 
germes  est  si  petit  qu'ils  travei*sent  tous  les  filtres. 


sut  la  matière  sucrée  eontenne  dans  les  pétales  des 
flienrs;  par  M.  J.  BouSSINgault.  —  L'auteur  a  trouvé  du 
sucre  réducteur  dans  les  fleurs  d'un  grand  nombre  de  plantes, 
telles  que  la  Rose,  le  Lys,  le  Pavot,  la  Bourrache,  la  Pomme  de 
terre,  la  Digitale,  le  Colchique,  la  Camomille,  le  Laurier-rose, 
F  Acacia,  l'Oranger,  le  Tilleul,  etc.  Après  avoir  isolé  les  pétales 
avec  soin,  on  faisait  passer  dans  un  volume  d'eau  déterminé 
les  substances  solubles  et  Ton  traitait  ensuite  la  solution  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  afin  d'éliminer  les  principes  non  sucrés. 
On  a  dosé  simultanément  les  matières  sucrées  dans  les  pétales 
et  dans  les  feuilles  de  la  plante  sur  laquelle  la  fleur  avait  été 
prélevée. 

M.  5.  Boussingault  a  trouvé  ainsi  pour  100  de  fleurs  non  des- 
séchées de  0,54  (Tilleul),  à  7,22  (Laurier-rose)  de  sucre  réduc- 
teur (mélange  de  sucre  interverti,  de  glucose  et  de  lévulose)  et 
de  0,27  (Tilleul),  à  2,12  (Gueules -de-loup),  de  saccharose  ou 
sucre  îhterversible.  Les  pétales,  on  le  voit,  renferment  de  no- 
tables proportions  de  sucre  qui  s'élèvent,  en  moyenne,  pour  les 
fleurs  non  desséchées  à  4,88  p.  100.  Dans  les  pétales  de  la 
Rose,  op  a  trpuvé  pour  i^O»  cellulose  et  matières  insolubles 
7,60,  Bucre  réducteur^  3,40,  substances  aolubles  autres  que  le 
sucre,  2,  eau  et  matières  volatiles,  87. 

Les  feuilles,  cueillies  en  même  temps  que  les  fleurs,  ont 
fourni  moins  de  sucre,  en  moyenne,  2,2  p.  100. 
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Pendant  leur  expobition  à  Tair,  les  Heurs  perdent  du  sucre. 
Dans  une  expérience,  M.  Bou^singault  a  constaté  que 
100  grammes  de  pétales  de  Rose  exposés  &  l'air  pendant  cinq 
jours  ne  contenaient  plus  que  2,40  de  sucre  réducteur,  au  lieu 
de  3,40.  Cette  perte  est  due  sans  doute  à  ce  que  les  pétales  ab- 
sorbent l'oxygène  de  l'air  en  exbalant  de  l'acide  carbonique. 


Aotion  de  la  obalenr  sor  la  qaercita;  par  M.  Prunier  . 
—  La  quercite  C"H"0**,  chauffée  à  100%  f**'^!  H*0«  pour 
4  molécules.  Si  on  la  cbaufTe  ù  230*  dans  un  bain  dliuîle^  elle 
fond  en  un  liquide  incolore  a  225*  environ  ;  vers  235  à  240**  le 
liquide  entre  en  ébullition,  et  les  parties  froides  de  l'appareil 
se  couvrent  de  cristaux  blancs,  aiguillés  et  groupés  en  arbo- 
rescences. Il  ne  se  dégage  d'ailleura  aucun  gaz  permanent.  Le 
résidu  fixe  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther;  il  fournit  de 
la  quercite.  L'analyse  des  cristaux  sublimés  conduit  à  la  for- 
mule (CH*'0*)';  c'est  le  premier  anhydride  simple  ou  éther 
proprement  dit  de  la  quercire  C"H*W{C"H"0'«).  Ce  corps  a 
une  forme  cristalline  qui  diffère  de  celle  de  la  quercite^  il  fond 
vers  210%  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther  et  reproduit  de 
la  quercite  par  une  ébuUition  prolongée  en  présence  de  l'eau. 

A  la  température  de  300*,  dans  le  vide,  il  se  produit  des 
gaz  qui,  dirigés  dans  l'eau  de  baryte,  donnent  un  précipité 
blanc  de  carbonate  de  baryte  et  vers  310  à  315*,  il  se  dépose 
sur  les  parois  de  l'appareil  des  cristaux  parfaitement  nets,  les 
uns  aiguillés,  les  autres  en  tables  rectangulaires,  inégalement 
volatils,  plus  fusibles  et  plus  volatils  que  l'éther  quercitique, 
très-sol ubles  dans  l'alcool.  Ces  corps  paraissent  être  des  acides 
dont  l'auteur  se  propose  de  poursuivre  l'étude.  Il  se  forme  en 
même  temps  de  l'hydroquinone  et  par  déshydrogénatioo,  son 
dérivé  Li  quinone,  C"H"0«*  -  3H«0»  =  C"H«0% 


aar  laa  corps  organiqnaa  pbotpboraacanta;  par 
M.  Rahziszewski.  —  Il  existe  des  corps  organiques  bien  définis 
qui  fiosièdent  la  propriété  de  luire  dans  l'obscurité  aussitôt 
qu'ils  sont  mis  en  contact  avec  une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse caustique  t  tels  sont   Thydrobenzamide,   ramarioe,  la 
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lopliiue  et  le  produit  de  r«iciion  de  raiuiiiooi2M|ue  alouoUi[ue 
sur  le  benzîle.  Cette  phosphorescence  chimique  serait  due  à 
l'action  combinée  de  la  potasse  caustique  et  de  l'oxygène  de 
Tair.  La  lenteur  de  la  réaction  est  ici  une  condition  essentielle. 
L'amarine  et  la  lophine  jouissent  au  plus  haut  degré  de  cette 
propriété  (1).  I^a  lophine,  pendant  le  phénomène  de  la  phos- 
phorescence, se  décompose  et  il  se  forme  du  benzoate  potas* 
sique  et  de  l'ammoniaque. 

Dans  d'autres  recherches,  l'auteur  a  trouvé  huit  nouveaux 
corps  phosphorescenlSy  la  paraldéhyde,  la  métaldébyde,  l'al- 
déhyde-ammoniaque,  la  purpurine,  Thydro-anisamide,  Tani- 
sidine,  l'hydrocinnamide,  Thydrocuminamidc.  L'oxydation 
lente  des  aldéhydes  à  l'état  naissant  et  en  réaction  alcaline 
parait  é(re  la  cause  immédiate  de  la  phosphorescence  de  ces 
corps. 

A  propos  de  la  note  de  M.  Radziszewski,  M.  Phipson  a  rap- 
pelé qu'il  avait  publié  en  1875,  dans  le  Chemical  Neios  de 
Londres,  un  mémoire  sur  la  noctilucine^  principe  phosphores- 
cent  des  animaux  lumineux.  Les  expériences  de  M.  Radziszewski 
permettent  d'apprécier  le  genre  de  réaction  qui  a  lieu,  lorsque 
la  noctilucine  s'oxyde  en  produisant  la  phosphorescence  des 
animaux  lumineux.  La  noctilucine  est  un  corps  azoté  extrait 
des  Lampyres  et  des  Scolopendres,  il  est  phosphorescent  par 
oxydation  lente,  comme  le  phosphore  dans  le  règne  minéral. 

M.  Landerer  avait,  du  reste,  déjà  signalé  la  phosphorescence 
de  certains  composés  organiques,  tels  que  les  sels  de  quinine,  et 
l'on  sait  depuis  assez  longtemps  que  l'acide  benzoïque  brille 
dans  l'obscurité,  quand  on  le  fait  cristalliser  par  sublimation. 


Action  de  Tean  sur  les  ohlororea  d'Iode  ;  par  M.  Sghut- 
ZENBERGER.  —  Le  protochlorure  d'iode  ICI,  et  le  trichlorure, 
Ici*,  sont  décomposés  par  l'eau  et  donnent  naissance  à  de  l'a- 
cide iodique,  à  de  l'acide  iodhydrique  et  à  un  composé  jaune 
volatil,  à  odeur  forte,  que  l'éther  enlève  à  la  solution  aqueuse 

(I)  L'amarine  est  un  isomère  de  l'hydrubenxamide.  Celle-ci  se  transforme 
en  amarine  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  potasse. 
•  La  lophine  se  prodnit  dans  la  distillation  de  l'Iiydroiiensamide. 
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en  la  tit^eolor^tt.  Le  protocklorure  d'iode  donne  en  outre  un 
dépôt  abondant  d'iode. 

Lorsqu'on  eniploie  au  début  une  quantité  suffisante  d'eau, 
k  réaction  du  trichlomre  est  complète;  il  reste  cependant  une 
quantité  de  compose  jaune  correspondant  à  la  moitié  de  Tiode 
du  trichlortlre.  Ce  composé,  qui  ne  peut  être  ni  du  protocblo? 
rure,  ni  du  trichlorure,  est  une  combinaison  d'acide  cfalor-* 
hydrique  et  de  protochlorure  d'iode,  IClyGIH. 

Il  résulte  de  Tensemble  des  recherches  de  Fauteur  que  si  les 
chlorures  d'iode  ne  se  décomposent  pas  en  acide  chlorfaydrique, 
acide  iodique  et  iode  libt'e,  c'est  parce  que  le  sens  de  la  réaction 
est  modifié  par  l'existence  d'un  composé  d'acide  chlorhydrique 
et  de  protochlorure  d'iode  stable  en  présence  de  l'eau. 

P. 

REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Poudre  composée  contre  lee  diarrhées  rebelles. 

(D'  BoNAMY,  de  Nantes.) 

Oxyde  de  zinc 14  grammeB. 

Ittcarbonate  de  soude. %      '■^ 

Mélanger  et  diviser  en  quatre  doses  contenant  chacune  : 
oxyde  de  linc,  3*', 60,  et  bicarbonate  de  soude,  0",50.  —  Le 
malade  prend  ]e3  quatre  doses  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures. 

{Bulletin  de  thérapeutique,) 


Topiqno  «I  perehlorare  de  fer  oost^e  le  monm. 

(ïy  Amédëe  MEaciER.) 

Solution  de  perchlorure  de  fer  du  Codex,  é     300  grammes. 
Alcool  à  90». 100       — 

Mélangez. 

Suivant  le  docteur  Amédée  Mercier,  les  douleurs  d«  zona 
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êàtjpKnmmkt  après  deux  ou  trois  btedigeonnages  exécutés  dans 
la  même  journée  an  moyen  de  ce  topique. 

(Thèses  de  la  Faculté  de  médecin^  de  Paris^  1877,) 


■|xt«r#  à  y«Meiic6  d»  M&tal.  (D'  LomsR,  de  Llfle.) 

Hssencf)  de  sautai  pure«  ........     4^,^0 

Essencs  de  menthe N°  t2,  gouttes. 

ftsop  de  sucre tO  grrammes. 

Mélangez. 

Cette  mixture  doit  être  prisé  en  trois  fqis  dans  la  journée, 
en  ayant  soin  d'agiter  le  mélange  avant  chaque  ingestion.  Elle 
peut  être  administrée  avec  des  chances  de  rapide  succès  au 
début  de  la  blennorrhagie  aiguë.  Le  docteur  Lober  ajoute  que 
ce  médicament,  dans  les  cas  observés  par  lui,  n'a  causé  ni  dé- 
goût, ni  troubles  gastro-intestinaux. 


■ta 


potion  balsamique  contra  la  diptathérita.  (D""  Trideau.) 

Poudre  Hue  de  poWxe  cubèl)e  .  ,  •  .       \B  ^Th\w^$, 
Vin  de  Valaga  )  ^  .       20       ** 

Eaa ) 

Sirop  simple 100       — 

Prendre  une,  deux  ou  trois  potions  semblables  dans  les 
vingt- quatre  beùreSi  selon  Vâge  du  malade  et  la  gravité  de  la 
maladie.  (Gaz.  hebdomad.  de  médecine.) 


^""■p^""^"*" 


popdPO  4a  aullèba  al  capabn  contra  la  diphtliérlta. 

CopaliQ  lotidiié  offleinal  (Mialhe).  .  .  1     S5  eentlgramnies. 
Poudre  fine  d«  euMbe. 16  «^ 

F.  S.  A.  une  pilule  ou  une  dragée.  Le  malade  doit  prendre 
une  de  ces  pilules  d'heure  en  heure  jusqu'à  concurrence  de 
vingt-cinq  ou  trente  pour  un  adulte. 

Afin  d^empêcher  la  diarrhée^  il  convient  de  donner  aux 
adultes  quelques  cuillerées  à  café  de  sirop  d'opium  et  aux 
enfants  de  sirop  diacode  pendant  l'administration  de  ces 
pilules.  {Gaz.  hebdomad.  de  médecine.) 

J.R. 
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Sur    le  iirop   de  camphre  monobromé  ; 
par  M.  Patbouillard-Lepage. 

M.  Dambier  {Bulletin  des  trawmx  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Bordeaux j  1876,  page  339)  a  essayé  successivement 
de  dissoudre  le  camphre  monobromé  dans  un  peu  d'alcool  et 
de  l'ajouter  à  du  sirop  ;  de  le  faire  fondre  directement  dans  le 
sirop,  puis  de  l'y  mélanger  par  une  forte  agitation^  ou  encore 
de  le  former  au  seio  même  du  sirop  par  l'action  de  l'acide 
bronihydrique  sur  le  camphre;  aucun  de  ces  procédés  ne  lui  a 
donné  de  résultat  satisfaisant. 

Il  a  eu  recours  alors  à  la  préparation  suivante  : 

«VJcool  à  56* 60  grammes. 

Sucre  eo  poudre.  ...,.,..       40       ^ 

On  dissout  à  chaud  le  sucre  dans  l'alcool,  et  dans  le  liquide 
clair,  on  fait  dissoudre  ensuite  50  centigrammes  de  camphre 
monobromé  :  une  cuillerée  à  bouche  de  ce  mélange,  qui  est  uo 
élixir  plutôt  qu*un  sirop,  contient  10  centigrammes  de  sub- 
stance active.  Dans  cette  préparation,  c'est  Palcool  qui  sert  de 
véhicule  au  camphre  monobromé;  et  pour  que  ce  dernier 
soit  maintenu  en  dissolution,  il  faut  que  le  dissolvaut  reste 
aussi  dans  le  même  état  de  concentration;  car  si  l'on  mélange 
l'élixir  avec  une  certaine  quantité  d*eau,  l'inconvénient  résul- 
tant de  l'insolubilité  du  camphre  i:ionobix)mé  reparaît  aussitôt, 
Tauteur  ayant  certainement  cherché  a  n'employer  que  la  quan- 
tité d'alcool  strictement  nécessaire  pour  obtenir  une  liqueur 
limpide;  le  camphre  monobromé  est  précipité  par  l'eau,  vient 
nager  à  la  surface,  et,  luêrae  par  une  vive  agitation,  il  est  dif- 
ficile d'avoir  un  mélange  convenable. 

M.  L.  Munday  a  publié  dans  le  Pharmaceutical  Jouiiwl 
(1877,  page  712)  la  formule  d'un  autre  élixir  composé  comme 
il  suit  :  camphre  monobromé,  1  gramme,  alcool  à  90*, 
40  grammes,  eau  distillée  de  fleurs  d'oranger,  26  grammes, 
glycérine,  34  grammes. 

On  mélange  les  trois  liquides,  et  à  l'aide  d'une  douce  cha- 
leur, on  y  fait  dissoudre  le  camphre  monobromé.. 
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Cette  préparatiûfly  quoiqu'elle  renferme  proportiooDelleinent 
beaucoup  moins  d'alcool  que  celle  que  M.  Dainbîer  a  proposée^ 
contient  cependant  deux  fois  plus  de  substance  active;  car, 
d'une  part,  dans  iOO  grammes  de  liquide,  il  y  a' 40  grammes 
d'alcool  à  90*  pour  1  gramme  de  campbre  monobromé,.  tandis 
que,  d'autre  part,  il  n'y  en  a  que  50  centigrammes  dans  la  même 
quantité  de  liquide  où  l'on  trouve  33  grammes  d'alcool  à  90*, 
qui  correspondent  à  peu  près  à  60  grammes  d'alcool  à  56*  ; 
l'avantage  est  donc  entièrement  acquis  sous  ce  rapport  A  la 
seconde  formule.  En  outre,  selon  M.  Munday,  il  semble  qu'en 
remplaçant  le  sucre  par  la  glycérine,  celle-ci  tient  mieux  en 
suspension  le  camphre  monobromé  qui  se  précipite  lorsque  l'ofi 
ajoute  de  l'eau  à  l'élîxir,  et  même  que,  dans  certaines  propor- 
tions, un  tel  mélange  reste  limpide. 

Ces  deux  préparations,  bien  qu'à  des  degrés  différents  l'une 
de  Tautre,  ont  donc  l'inconvénient  d'être  précipitées  par  l'eau 
et  de  donner  avec  ce  liquide  des  mélanges  non  homogènes;  et 
l'alcool  qui  les  constitue  en  grande  partie  est,  au  point  de 
vue  thérapeutique,  incompatible  avec  les  propriétés  sédatives 
de  leur  base  médicamenteuse. 

Ayant  eu  moi -même  l'occasion  de  préparer  des  médicaments 
dans  la  composition  desquels  le  camphre  monobromé  devait 
entrer,  en  même  temps  que  des  sirops  ou  des  eau^  distillées, 
j'ai  cherché  le  moyen  d'obtenir,  sans  me  servir  de  l'alcool,  un 
produit  d'une  homogénéité  aussi  parfaite  que  possible.  J'ai 
vainement  essayé  d'ajouter  aux  véhicules  aqueux  le  camphre 
monobromé  dissous  dans  très-peu  d'alcool  ;  la  précipitation  se 
fait  d'une  manière  fort  imparfaite,  en  ce  sens  que  les  particules 
formées  sont  grossières  et  se  mettent  difficilement,  par  l'agita- 
tion, en  suspension  régulière  dans  la  masse  des  liquides;  l'em- 
ploi de  la  glycérine,  d'une  dissolution  aqueuse  saturée  de  bro- 
mure de  potassium,  a  été  inutile;  le  camphra  monobromé 
ne  s'y  dissout  pas. 

Enfin  j'ai  pensé  à  mettre  à  profit  la  propriété  que  possède 
cette  substance  d'être  soluble  dans  les  huiles  fixes,  et  en  parti- 
culier dans  l'huile  d'amaotdes  douces  qui  en  prend  le  sixième 
de  son  poids  environ;  il  devient  alors  très-commode  de  pré- 
parer avec  le  camphre  monobromé  des  médicaments  homo- 
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gèo^,  laisoibk»  à  tOH9  l«t  vékioules  aqueux^  faciicf  à  adimâis- 
trer  et  agissant  pKoqfipUmeat,  prâque  a*est  4  Veut  liquicie 
qu'où  Im  introduit  dan^  le  corps;  o'est  de  faire  dissoudre  le 
campbre  moQobrdmé  dans  six  foia  aoo  poida  d'Imile  d'amandiB 
douces,  «A  a'aidant  d'une  douce  chaleur^  d'énouMoader  octte 
soluticm  huileuse  avec  un  mélange  de  goituoe  arabique  et  de 
la  d^Uyec  ensuite,  soit  dans  un  sirop,  soit  daas  uiie  eau  dis^ 
tiUée,  selon  que  l'indiquera  la  prescription  nédicale*  On  ob^ 
tient  ainsi  des  énoiulsions  aussi  parfaites  que  cellea  que  l'on  £ait 
avec  l'buile  d'amaades  douces  toute  seule* 

Ces  émukions  devront  êure  préparées  le  plus  souvent  au  ■»- 
mont  d'être  employées^  à  cause  de  l'altérabilité  dd  l'buîle  qui 
jert  de  véhicule;  quant  au  campbre  moDobroaaé^  il  seuiUe  s'y 
conserver  sans  subir  aucune  décomposition^  même  après  un 
imervalle  de  trois  mois  de  conservation. 

Pour  émulsiouner  7  grammes  de  aolutioa  huiLeuseï,  eonta- 
«aut  1  gramme  de  substance  active,  Je  propese  d'emidoyor 
3  grammes  de  goiiune  arabique  en  poudre,  délayés  dans  le 
double  de  son  poids  d'eau;  TéouilsioB  faite,  on  y  aîoutem  la 
quantité  d'eau  ou  de  sirop  qu'il  sera  nécessaire,  en  le  eoiifon> 
■laAi  aui(  indications  ordinaires. 

J'avais  espéré  pouvoir  faire  revêtir  la  même  liarme  pharma*- 
eeulique  à  l'acide  salicylique,  aaais  le  fasUe  degré  desoliMUlé 
df  oette  substance  daus  l'huile  s'y  est  opposé. 


■w^-4'4<^â4fpî 


^)ur  le  degré  des  glycérines;  par  M.  BATUHWigBy  phanmaeian 

en  chef  de  Thàpital  civil  d'Alger. 

On  ne  trouve  guère  dans  le  oomiuerco  que  des  glyeémaes 
gUAtanant  une  certaine  proportion  d'eau.  La  dcMwilé  de  la  gly- 
cérine pure  étant  1,266  à  -j-  15%  on  a  l'habitude  d'él^hiar  k 
quantité  d'^au  que  contieiMitnt.  les  glycévines  commeroiâlei  au 
moyeu  du  deiosimètre  oui  du  pàse«>aels*  Oo  tixHive^  en  effets 
dans  tous  Ws  auvrages^  soit  la  table  de  Fucha^  aûit  la  foranafe 
de  Yugolf  ^HÎ  donneot  ia^ilemati  la  quaMÎIé  d'eâu  oonaanae 
dans  uue  glycérioi;  eu  fpocjUuu  de  sa  dewtiii  On  exigia  génénu^ 
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iement  ^u'um  f^yoénne  marque  1^93  ou  28*"  B.  à  4^  15«  c« 
qui  correspond  à  11  p.  100  d'eau. 

Mai»  tabUa  et  formules  fioal:  établies  pour  la  température 
de  lif";  or^  si«6tte  teiiap<?rature  est  généraleiiieiit  r^liséf^  dai9# 
les  oaves  en  France,  il  n'en  eit  plus  dq  même,  surtout  da^As  le? 
colonies,  locsqU'il  s'agit  de  faire  ces  évaluatioos  dans  des  epr 
tffepott  OU' même  sur  des  quai»  de  débarquement,  où  la  (emr 
përamre  varie  dans  des  Iknites  trèS-tétendues. 

C'est  pourquoi  nous  ayons  cru  utile  de  chercher  quelle  éiaît 
la  variation  apportée  par  la  tempéfatipre  dans  le  degré  des 
glycérines^ 

Et  tout  d*abord,  nous  nous  empre^oos  de  dire  que  nous  ne 
prétendons  fiuUèment  attribuer  à  no^  résultats  une  grande  ri- 
gueur scientifique.  Noué  ayons  simplement  youlit  donner  une 
base  de  corrections  que  aous  croyons  suffisamment  exacte  pour 
les  besoids  4e  la  pharmafie,  et  mémepouf  le  comAi€frce  dans  la 
plupart  des  cas. 

Nos  expétieotœs  ont  porté  sur  leé  températuites  comprises 
entre '4*  5*  et  -j-^^*  eéotigrades^  ^tu-dessous  di  S*  les  gly- 
cérines dey^nant  très-y iiqueuses.  Nous  ayons  trokiyé  :  1*  que 
dans  ces  lin|ites  de  température,  dn  peut  considéter  la  densité 
comme  diminuant  régulièrement  à  inesure  que  la  température 
s'élèye  ;  2*  qu'à  une  éîéyatîon  de  température  de  I*  correspond 
une  diminution  de  denské  sensiblement  égale  à  0^0006  pouryti 
que  la  proportion  d'eau  ne  dépasse  pas  20  p.  100.  Si  donc  on 
désigne  par  p  la  densité  trouvée  à  <<>,  la  densité  p'  a  4"^^* 
sera  donnée  par  la  formule 

« 

p'=:p-t-0JM)06(t— 15). 

Soit,  par  exemple,  1,21  la  defisité  d'une  glycérine  à  Sô"",  on 
aura  /)'=  1>21  +  0,0006  x  20  r=  1,222. 

Soit  1,258,  la  densité  trouvée  à  10*,  nous  aurons  i —  15= — 
ô,  et,  par  conséquent  : 

p'  =  1,253  +  0,000s  X  (-  6)  =  1,253  -  0,003  =  1,2501 

On  n'aura  plus  qu'a  remplacer/)  par  p',  soit  dans  la  formule 

de  Voeel  : 

lÔOQp --1,206) 

^■^p(1.0<H)^/,i6<J>» 
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soît,  dans  la   table  de  Fuchs,  pour  avoir  la  quantité  dWu 
contenue  dans  la  glycérine. 

Ces  corrections  de  p  sont  si  simples,  que  nous  avons  cru  inu- 
tile de  dresser  de  nouvelles  tables;  nous  nous  bornerons  a 
joindre  à  celte  note  la  table  de  Fuchs  et  une  table  indi- 
quant les  rapports  entre  les  degrés  du  pèse-sels  de  Baume  et 
les  densités.  Nous  avons  pris  ces  deux  tables  dans  le  Diction» 
noire  des  falsicatiom  de  MM.  Chevallier  et  Baudrimont,  nos 
vénérés  maîtres. 

'!•  Table  de  Fuchs. 


s 

1 

Proportion 
«           d'eau. 

• 

1 

Proportion 
dVan. 

• 

1- 

il 

r 

20 

'S 

1 

M        Proportion 

• 

li 

r 

1,266 

1,233 

10 

1,202 

1,109 

1,144 

40 

1,263 

1 

1,S30 

li 

1,199 

21 

1,167 

31 

1,141 

41 

1,260 

2 

^,227 

12 

1,196 

22 

1,164 

32 

1,139 

42 

1,266 

3 

1,224 

13 

1,193 

23 

1,161 

33 

1,136 

43 

1,253 

4 

1,221 

14 

1,190 

24 

1,168 

34 

1,133 

44 

1,250 

5 

1,217 

16 

1,187 

26 

1,155 

35 

1,130 

45 

1,246 

6 

1,214 

16 

1,181 

26 

1,152 

36 

1,128 

46 

1,243 

7 

1,211 

17 

1,178 

27 

1,150 

37 

1,135 

47 

1,240 

8 

1,208 

18 

1,175 

28 

maoque. 

38 

1,122 

48 

1,237 

9 

1,205 

19 

1,172 

99 

1,147 

39 

1,120 
1,117 

49 

50 

2**  Table  indiquant  le  rapport  entre  les  degrés  de  l'aréomètre 

et  les  densités. 


Degrés  do  l'ar^mètre 

Poids  du  litre 

Degrés  de  raréomètre 

Poids  du  litn 

de  Baume. 

ou  densité. 

de  Banmé. 

on  densité. 

19  degrés. 

1,145 

26  degrés. 

• 
1,2 10 

S«i       — 

1,154 

27      — 

1,220 

21      — 

1,163 

28       — 

1,230 

22      ~ 

1,172 

29      - 

1  ,'2405 

23      — 

1,1815 

30      — 

1,251 

24      — 

1,191 

31       — 

1,262 

25      — 

1,2005 

32      — 

1,2725 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  étude  sans  remercier 
bien  Mncèrement  M.  le  professeur  Baudrimont  des  renseigne- 
ments bibliographiques  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  avec 
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cette  complaisance  que  connaisseiit  si  bien  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  rapprocher. 


Légumn  reverdis  par  lei  seU  de  cume;  par  ti.  Carles 
(  '      (de  Bordeaux). 

Conune  k  question  de  l'empoisonnement  par  le  cuivre  est 
en  ce  moment  à  l'étude,  nous  avons  pensé  être  utile  aux  expé- 
rimentateurs en  pubUant  qudques  résultats  d'analyse  quanti- 
tative de  conserves  de  légumes. 

Nos  essais  ont  porté  chaque  fois  sur  300  grammes  de  lé- 
gumes en  grain,  mais  les  nombres  inscrits  ci-après  ont  été  cal- 
culés pour  100  parties. 

Gorresponduit 
Oxyde  da       i  sulfate  de  odfrt 
cuivre  séparé        cristallisé. 

1876»  septembre,  petits  pois  conservés.  0,0i68  0,062 

^    décembre  —  0,026  0,084 

—  —                      —  0,025  0,080 
1877,  fétrier,  haricots  verts 0,010  0,031 

—  —  —        0,0097  '  0,030 

—  —      petiU  pois 0,0087  0,027 

Lorsque  nous  avons  eu  le  soin  d'écarter  les  petits  grains  de 
grenaille  de  soudure  qui  sont  quelquefois  mêlés  aux  légumes, 
nous  n'avons  trouvé  de  plomb,  ni  en  dissolution  dans  le  liquide 
qui  baigne  les  pois^  ni  en  combinaison  avec  les  l^;umes« 


9tt! 


SÉANCE  DE  LA  SOdÉTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  â  M  AI  1877. 
Présidence  de  M*  Masais» 

La  séance  est  ouverte  à  deul  heures^ 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
i^oumal  de  pharmacie  et  de  chimie;  Un  numéro  du  Journal 
de  pharmaéié  d'Anvers;  un  numéro  des  Archives  de  physid* 

iêwn,  et  Phâm.  tt  éê  OM.i  4*  tlui,  t  XXV.  (luin  1877.)  ^ 
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logie;  un  numéro  de  l'Art  dentaire  ;  le  Compte  rendu  des  tra- 
vaux du  conseil  d'hygiène  du  département  de  la  Gironde;  Tke 
Year  Book  of.pharmacy  1876;  un  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  contre  l'abus  du  tabac;  deux  numéros  du  Zeitschrift 
der  Deutschen  Apotheker  Vereins;  trois  numéros  du  journal  le 
Yiticole;  un  exemplaire  d'une  brochure  intitulée  :  Coup  d'œii 
sur  la  végétation  dans  l'arrondissement  de  Schelestadt,  par 
M.  Nicklès;  un  exemplaire  d'une  brochure  sur  l'Opportunité 
des  traitements  hydriatiques  pendant  la  période  menstruelle, 
par  M.  Delmas. 

H.  Yvon  lit  une  note  sur  les  propriétés  et  la  solubilité  du 
lactate  de  quinine.  Il  pense  que  ce  sel  pourrait  être  employé 
avec  avantage  pour  les  injections  hypodermiques. 

M.  Yvon  présente  également  à  la  Société  de  nombreuses  pré- 
parations ayant  pour  base  la  vaseline  qui  est  très-employée  aux 
États-Unis. 

M.  Limousin  est  d'avis  que  le  sulfovinate  de  quinine  est 
supérieur  au  lactate  ppur  les  injections  hypodermiques. 

Il  sait  que  la  vaseline  a  déjà  été  expérimentée  en  France, 
mais  elle  présenterait  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  se  prêter 
à  Tabsorption  des  médicaments  qui  lui  sont  incorporés. 

M.  Desnoix  fait  observer  que  la  vaseline  a  été  employée  en 
parfumerie.  On  a  été  obligé  de  renoncer  à  s'en  servir,  car  elle 
détruisait  les  parfums  qu'elle  avait  primitivement  dissous. 

M.  Latour  rappelle  que  le  prince  Louis  Lucien  Bonaparte  a 
étudié  la  coinposiiion  du  lactate  de  quinine. 

M.  A.  Petit  entretient  la  Société  des  essais  qu'il  a  faits  pour 
déterminer  la  solubilité  du  salicylate  neutre  et  du  salicylate 
basique  de  quinine. 

M.  Yvon  a  trouvé  pour  le  salicylate  basique  une  solubilité 
plus  grande  que  celle  indiquée  par  M.  A.  Petit. 

MM.  Latour  et  Poggiale  indiquent  les  précautions  qui  leur 
paraissent  nécessaires  pour  déterminer  d'une  manière  exacte  la 
solubilité  d'un  corps. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  présentés  à  l'Académie 
des  sciences;  il  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  travaux 
suivants  :  1"  loxyde  de  luéthyle  monochloré  par  M.  Friedel; 
2*  les  recherches  de  M.  Cahours  sur  l'eugénol  et  ses  dériva; 
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3*  la  ooloration  verte  des  lëgumes  conserves  par  les  sels  de 
cuivre^  par  M.  Pasteur;  4*  TempoisonDeineiit  par  les  sels  de 
cuivre,  par  MM.  Galîppe,  Bergeroo,  FelU  et  RiUer;  5*  la  colo- 
ration verte  des  légumes  conservés  par  la  chlorophylle,  par 
M.  Guilleinare;  6*  la  présence  du  zinc  dans  les  vitaux  et  les 
animaux,  par  MM >Lechartier  et  Bellamy;  T  le  débal  entre 
MM.  Pasteur  et  Bastian  au  sujet  de  la  fermentation  de  l'urine 
en  présence  de  la  potasse,  à  la  température  de  110*. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret.  H.  F.  Yigier 
lit  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM«  Limousin, 
Petit  et  Yigier,  rapporteur,  le  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Gondaid  au  titre  de  membre  résidant. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  Société  procède  à  l'élection  de  M.  Balland  comme  mem* 
bre  correspondant  national. 

M.  Balland  est  proclamé  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété da  pharmacie.  ^ 

M.  Dubail  lit  ensuite  un  rapport  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  faire  reconnaître  la  Société  de  pharmacie  comme 
Société  d'utilité  publique. 

Les  conclnsions  de  ce  rapport  sur  les  statuts  et  le  règlement 
intérieur  de  la  Société  sont  adoptées. 

La  séance  est  levée  a  quatre  heures  et  demie. 


REVUE  MEDICALE. 


Dci  caractères  anattmiquet  du  sang  dans  les  anémies; 

par  M.  Havbm . 

Uans  cette  première  note,  nous  ne  nous  occuperons  que  des 
caractères  hisiologiques  des  globules  rouges  dans  les  anémies. 

1^8  globules  rouges  ont  été  étudiés  au  point  de  vue  de  leurs 
dimensions,  de  leur  forme  et  de  leur  couleur  s 

L  Dimensions.  —  A.  Sang  normal  :  Le  sang  normal  contient 
constamment  des  globules  de  dimensions  diverses.  On  peut  dis« 
tinguer,  à  ce  point  de  vue^  trois  variétés  de  globules  t  les 
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grands,  les  moyens,  les  petits.  Les  grands  ont  un  diamètre 
moyen  de  8^,5  ;  les  plus  grands  atteignent  8^,8  (en  chifire  rond 
9^)»  Les  moyens  ont  71^,5  de  diamètre;  les  petits  fii'',5  et  les 
plus  petits  du  sang  normal  6^. 

On  compte,  en  général^  sur  400  globules:  75   moyens, 
là  grands  et  42  petits,  ce  qui  donne,  pour  le  diamètre  moyen  ' 
des  globules  du  sang  parfaitement  normal,  7^}5. 

B.  Sang  des  anémique$.  —  Il  faut  distinguer  Vanimie  aigué 
résultant  de  la  perte  subite  d'une  q[uantité  importante  de  sang 
des  aniémies  chroniques  qui  durent  depuis,  un  certain  temps 
ou  s'accentuent  d^une  manière  progressive. 

Dans  Panémie  aiguë  ^  les  dimensions  des  globules  restent 
normales  3  il  en  est  sensiblement  de  même  du  rapport  entre 
les  yariétés  de  ces  éléments.    ^ 

Au  contraire,  dans  les  anémies  dbroniques  ayant  acquis  une 
certaine  intensité,  les  dimensions  moyennes  des  globules  sont 
toujours  modifiées.  Ces  modifications  sont  le  résultat  :  1*  de  la 
iwésence  dans  le  sang  d'éléments  dont  le  diamètre  est  anormal  : 
2*  d'une  altération  plus  ou  moins  appréciable  dans  la  propor- 
tion des  diverses  variétés  de  globules. 

1*  Le  sang  des  anémiques  contient  presque  toujours  un  cer« 
tain  nombre  de  globules  plus  petits  que  Içs  plus  petits  globules 
du  sang  normal.  Le  diamètre  de  cet  petits  éléments  varie  de 
2^2  4  6^;  les  petits  globules  ne  mesurant  que  2^,2  à  2^ fi 
sont  rares  et  toujours  peu  nombreux,  tandis  qu'il  est  fréquent 
d'en  trouver  un  bon  nombre  mesurant  3^^;  3^,8;  41^;  5 1^. 
Les  plus  communs  sont  ceux  qui  mesurent  de  4l^,5  à  6^. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  et  presque  aussi  fréquem- 
ment, on  trouve  des  globules  plus  volumineux  que  ceux  du 
sang  normal.  Ces  éléments,  qu'on  pourrait  appeler  globules 
giantSy  ont  des  caractères  tout  particuliers.  Ils  mesurent  en 
moyenne  10  à  12^;  mais  j*en  ai  trouvé  de  plus  larges  encore> 
atteignant  14^.  Leur  forme  est  régulièrement  discoïde,  comme 
celle  des  éléments  normaux  |  mais  ils  sont  moins  nettement 
aplatis  au  centre  et  beaucoup  moins  épais  que  les  globules 
sains.  D'ailleurs  les  globules  âes  anémiques,  quel  que  soit  leur 
diamètre,  paraissent  souvent  moins  nettement  excavés  et  moins 
épaià  que  lei»  globules  normaux. 


T  Les  rapports  que  nous  avons  signales  plus  haut  entre  les 
globules  grands,  moyens  et  petits  dans  le  sang  normal,  sont, 
dans  le  sang  des  anémiques,  plus  ou  moins  profondément  mo- 
difiés. Presque  toujours,  en  effet,  on  constate  dans  ce  dernier 
sang  une  abondance  insolite  de  globules  moyens  et  petits , 
parmi  lesquels  il  existe  une  proportion  plus  ou  moins  forte  de 
plus  petits  globules  que  les  plus  petits  du  sang  normal. 

La  proportion  des  globules  géants  étant  toujours  trè&«faible 
(de  ^  à  4  pour  100),  ces  modifications  de  diamètre  produisent 
un  résultat  important,  en  quelque  sorte  fondamental,  que  nous 
formulerons  ainsi  : 

Dans  tou$  Us  cas  d^animie  chronique  d'une  certaine  intentiiij 
la  moyenne  des  dimensions  globulaires  est  toujours  inférieure  à 
la  normale.  Elle  peut  tomber  à  7^;  6<^,8;  61^,5  et  même  6^ 

Cette  diminution  du  diamètre  moyen  entraine  un  amoin- 
drissement correspondant  de  la  masse  formée  par  les  globules^ 
ce  qui  revient  à  dire  que  chez  les  anémiques,  pour  un  même 
nombre  de  globules,  le  volume  de  la  masse  globulaire  est  sen- 
siblement moindre.  En  ne  tenant  pas  compte  de  Tamincisse- 
ment  des  globules  des  anémiques,  et  en  prenant  comme  épais- 
seur générale  des  globules  qu'on  supposerait  non  aplatis  au 
centre  le  chiffre  de  1^,5,  on  peut  calculer  approximativement 
la  diminution  de  la  masse  globulaire  chez  les  anémiques. 

Le  globule  normal,  ayant  en  moyenne  ^^tS^  représente  une 

masse  d'environ 66^  c. 

Le  globule  de  7^  a  pour  volume  environ 57^  e. 

Celnl  de  6^,5       »  »         » 49»*  c. 

Celui  de  61*  »  »  »         42»*  e. 

En  conséquence,  dans  l'anémie,  le  diamètre  moyen  des  élé- 
ments tombe  à  7»*,  100  globules  correspondent  en  volume  a 
environ  80  globules  sains ^  lorsqu'il  descend  à  6»*, 5,  100  glo- 
bules ne  valent  plus  que  75  globules  normaux;  enfin,  lorsque 
ce  diamètre  n'est  plus  que  de  6'**(ce  qui  est  rare),  100  globules 
ne  représentent  plus  que  65  globules  sains. 

II.  Forme.  —  En  général,  les  globules  altérés  des  anémiques 
éprouvent  des  déformations  plus  ou  moins  notables,  qui  sem- 
blent indiquer  un  défaut  de  consiétance.  Les  déformations 
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portent  pariiculiàreineut  sur  les  globules  moyens  et  petits, 
lorsqu'elles  sont  peu  aocentuëes,  les  globules,  au  lieu  d'être 
parfaitement  cireulaîres,  prennent  une  forme  ovalaire  allon- 
gée. Quand  elles  sont  très-prononcées,  elles  donnent  aux  héma- 
ties des  apparences  très-variables  qui  sont  comparables  aux 
formes  d*un  bâtonnet,  d'une  raquette,  d'un  corps  ovalaire 
étiré  en  pointe  à  Tune  de  ses  extrémités  ou  aux  deux,  etc. 

III.  Couleur.  -—  Outre  les  modifications  précédentes,  les  glo- 
bules rouges  des  anémiques  présentent  souvent  un  affaiblisse- 
ment plus  ou  moins  marqué  de  leur  teinte  propre. 

Cette  diminution  de  coloration  porte  rarement  sur  tous  les 
globules;  elle  atteint  de  préférence  ceux  qui  sont  déformés  ou 
dont  les  dimensions  sont  anormales.  Elle  est-constante  et  très- 
marquée  dans  les  globules  géants,  de  sorte  que  ces  éléments 
sont  à  la  fois  volumineux,  amincis  et  d'une  très-faible  teinte. 
Ils  ont  de  plus  un  aspect  finement  granuleux ,  indiquant  une 
altération  profonde.  La  proportion  des  globules  pâles  est  très- 
variable  suivant  les  échantillons  de  sang.  Tantôt  on  note  cette 
altération  dans  quelques  globules  seulement,  soit  dans  10  A  20 
pour  100;  dans  d'autres  cas  la  décoloration  est  appréciable 
dans  la  plupart  des  globules,  et  ceux  qui  ont  une  teinte  nor- 
male sont  rares.  Enfin  on  observe  communément^  dans  les 
anémies  anciennes  et  profondes,  une  diminution  plus  ou  moins 
■notable  de  la  couleur  des  globules  dans  tous  ces  éléments  sans 
exception. 

Les  recherches  précédentes  établissent,  en  résumé,  que  dans 
toutes  les  anémies  chroniques,  quelle  qu'en  soit  l'origine^  les 
globules  rouges  sont  altérés  dans  leur  volume,  leur  couleur  et 
leur  consistance;  que^  pour  un  nombre  donné  de  ces  éléments, 
la  masse  globulaire  est  non-seulement  moins  considérable  que 
celle  d'un  nombre  correspondant  de  globules  normaux,  mais 
encore  que  cette  masse  amoindrie  contient  moins  de  matière 
colorante  qu'une  masse  équivalente  de  globules  sains. 

Ainsi,  nous  disions  plus  haut  que,  relativement  au  vo- 
lume, 100  globules  d'un  sang  anémique  ne  valaient  souvent 
que  75  globules  normaux  ;  il  faut  ajouter  qu'au  point  de  vue 
de  leur  richesse  en  matière  colorante ,  ils  ne  correspondent 
qu'à  50  ou  même  25  globules  sains. 
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Ce  dernier  fait  a  été  mis  plus  en  éyidence  dans  tine  commu- 
nication ultérieure. 


Sur  les  eaux  d*égout  de  Paris;  par  M.  Ch.  Lauth, 

Provenance.  —  Les  eaux  d'ëgout  sur  lesquelles  j'ai  opéré 
ont  été  puisées  au  siphon  du  pont  de  FAIma  et  dans  le  col- 
lecteur de  la  Pépinière;  elles  ont  été  mélangées  de  manière  à 
représenter  la  moyenne  du  grand  collecteur.  Je  les  dois  à 
Tobligeance  de  M.  Belgrand. 

Composition.  —  Les  eaux  d'égout  varient  sensiblement  de 
composition  selon  les  heures  et  les  époques  auxquelles  elles 
sont  recueillies.  M.  Durand-Claye  a  déjà  constaté  ce  fait  en 
1869. 

Yoici  la  composition  moyenne  des  eaux  de  février  1877  : 

Matières  contenues  dam  1  mètre  cube  d*eau  dégoût, 

grammes. 
Matières  en  suspension 1.242,000 

Matières  en  dissolution (182^000 

Azote  ammoniacal 0,880 

Aiote  nitrique 1,900 

Asote  organique  dans  les  parties  insol  u  blés  (par  la  chaux  sodée).  1  i^OOO 

Azote  organique  dans  les  parties  solables  (par  la  chaux  sodée).  1 8^640 

Azote  total  (par  volume) 35,000 

Matières  organiques^  y  compris  Tazote 660,000 

Altération,  —  Au  moment  où  les  eaux  sont  puisées  dans 
Tégout,  elles  sont  troubles,  mais  peu  colorées  ;  elles  sont  tno- 
dores.  Lorsqu'on  les  conserve  sans  les  filtrer  dans  des  flacons 
bouchés,  elles  commencent  â  s'altérer  après  quelques  jours. 
Au  bout  de  dix  à  vingt  jours,  elles  sont  en  pleine  putréfac- 
tion ;  elles  sont  devenues  noires  et  absolument  infectes.  Ces 
phénomènes  sont  probablement  dus  surtout  aux  matières  en 
suspension ,  car  j'ai  pu  conserver  pendant  deux  mois  un 
échantillon  d'eau  préalablement  filtrée,  sans  qu'elle  présentât 
aucune  odeur*  L'altération  qui  se  manifeste  dans  des  flacons 
bouchés  est  évidemment  du  même  ordre  que  celle  qui  a  lieu 
au  fond  de  la  Seine. 

Épuration  par  l'air.  —  Les  savants  sont  d'accord,  pour 


admettre  que  dans  l'emploi  des  eaux  d'égout  eo  agriculture, 
les  substances  putrescibles  sont  oxjdëes  à  la  surEaoe  ou  dans 
la  profondeur  du  sot;  j'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  Toir 
si  cette  oxydation  se  produirait  par  le  simple  passage  de  l'air, 
sans  l'intervention  du  sol ,  et  d'étudier  en  même  temps  la  na- 
ture de  cette  oxydadon. 

Lorsqu'on  fait  barboter  de  l'air  dans  de  l'eau  d'août ,  ses 
propriétés  et  sa  composition  sont  rapidement  modifiées  :  /'éoïc 
saturée  d*air  n'est  plus  putrescible.  Pour  s'en  convaincre^  i) 
suffit  de  conserver,  à  côté  d'un  flacon  bouché  renfermant  de 
l'eau  d'égout  ordinaire,  un  vase  à  précipité  ouvert,  renfer- 
mant la  même  eau  préalablement  aérée  :  au  bout  de  dix  à 
vingt  jours,  en  hiver,  la  première  est  devenue  noire  et  infecte, 
la  seconde  est  encore  limpide  et  inodore  après  deux  mois. 

Transformations  chimi^s  opérées  par  Paération, 

Aiote  Axote  Axota  Azote       Axote  total 

insoliUde.       MlnUp.      nitrique,    imarniiif.»!.  parvolnaa. 
cr.  gr.  gr«  cr.  gr. 

Afant  raéraUoD.  ...    1 VO        20,65        1,175  M  88 

Après  raératian*  ...      8,05         26,95         1,122         14,0  » 

Dans  une  autre  série  d'observations,  qui  a  duré  trois  jours 
(avec  analyse  et  aération  chaque  jour),  on  a  eu  les  résultats 
suivants  :  avant  l'aération,  5*',282  ;  après,  13  grammes. 

Ainsi,  par  l'aération,  Tazote  des  parties  insolubles  diminue  ; 
Tazote  des  parties  splubles  augmente  de  la  même  quantité  ;  il 
ne  se  forme  pas  de  nitrates  :  la  quantité  d'ammoniaque  aug- 
mente dans  une  forte  proportion. 

Épuration  par  la  chaux,  —  Divers  agents  chimiques  peuvent 
faciliter  l'épuration  [des  eaux  d'égout  :  la  chaux,  recommandée 
il  y  a  longtemps  déjà,  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

Axote 
insoluble. 
Eiu  sans  traitement 14,70 

San  traitée  par  la  cbaox 10,15 

Ean  traitée  par  lachaoxet  l'air.  .  .       6,65 

• 

Le  maximum  d'eflet  a  été  obtenu  avec  une  eau  qui,  de 
S*',282  d'ammoniaque,  a  atteint  18",550.  L'eau  traitée  par 
la  chaux  est  inodore  et  incolore  après  deux  mois  d'obser* 
vation. 


Asota 

solnble. 

20,65 

Axote 

nitriqne. 

1,17 

Ammo* 
niaqne. 
8.4 

25,65 

3,60 

18,30 

28,87 

î,lï 

21,85 
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Cet  faits  paraturoat  peut-être  dignes  de  fixer  Fatleotion 
des  agriculteurs  et  des  savants  que  préoccupe  la  question  de 
l'assimilation  de  l'azote  ;  ils  constateront,  sans  doute,  que  ce 
qui  s'est  passé  dans  des  réactions  de  laboratoire  se  passe  aussi 
à  la  surface  du  sol ,  et  que  des  quantités  considérables  d'aaote 
disparaissent  dans  l'atmosphère  à  l'état  d'ammoniaque. 

Examen  migrosgopique.  A.  Eau  fiomervée  à  tabri  de  Voir. 
-—  Les  eaux  tirées  de  l'égout  montrent  à  leur  surface»  dès  les 
premières  heures,  des  bactéries  mobiles  et  immobiles,  quel* 
ques  Tibrions,  quelques  monades;  au  fond  du  vase  se  pré- 
cipitent des  débris  de  toutes  sortes^  sans  trace  d'êtres  animés. 
Après  deux  jours,  la  surface  présente  une  pellicule  à  bactéries^ 
poussant  à  sa  faee  inférieure  des  bourgeons  ;  les  monades 
abondent,  les  kolpodes  commencent  à  se  montrer.  An  qua- 
trième jour  apparaissent  les  verticelies  et  de  gros  infusoires 
ciliés  (euglena,  paramécies);  en  même  temps  se  montrent  des 
algues,  les  unes  extrêmement  fines,  à  longs  articles,  laiges 
au  plus  de  ^m  ^^  millimètre  et  pelotonnées  sur  elles-mêmes; 
les  autres  à  articles  gros  et  courts,  et,  entre  ces  deux  formes 
extrêmes,  d'autres  intermédiaires  qu'il  faut  peut-être  rattacher 
toutes  à  une  seule  espèce  polymorphe.  Un  travail  récent,  pré- 
senté à  l'Académie,  sur  la  suif uration  des  eaux  par  les  sulfu- 
raires,  a  naturellement  appelé  mon  attention  sur  ces  algues. 
Vers  le  septième  jour,  l'eau,  qui  n'avait  pas  d'odeur,  est 
devenue  nauséabonde  ;  elle  commence  à  noircir  ;  elle  est  re« 
couverte  d'une  pellicules  épaisse  semblant  renfermer  des  infu- 
soires enkystés  ;  nombreux  débris  d'algues  mortes  et  noircies. 
Après  quatre  à  cinq  semaines ,  l'odeur  du  liquide  est  infecte, 
fétide,  toute  trace  de  vie  a  à  peu  près  disparu. 

B.  Eau  traitée  par  la  chaux.  —  Absence  d'animaux  et  de 
végétaux. 

G.  Eau  traitée  par  Vair.  —  Dans  l'eau  d'égout  aérée,  la  vie 
est  des  plus  actives;  les  algues^  les  infusoires  s'y  développent 
en  grand  nombre;  ils  disparaissent  ensuite  peu  à  peu  au  bout 
de  quelques  semaines;  mais  à  aucun  moment  on  n'observe 
d'odeur  nauséabonde  et  l'eau  reste  claire. 

Pour  ces  observations  microscopiques,  M.  Pouchet  a  bien 
voulu  m'aider  de  ses  avis. 
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Conelutions,  —  Les  faits  cites  prouTent  que  la  putréfactioa 
sulfhydrique  des  eaux  d'ëgout  peut  être  évitée  soit  par  l'addi- 
tion  de  chaux ,  soit,  résultat  beaucoup  plus  important,  par  la 
simple  aération.  La  putréfaction  ne  se  manifeste  que  lorsque 
l'eau  d'égout  est  maintenue  a  l'abri  de  l'air.  Gomme  ces  der« 
nières  conditions  se  retrouvent  probablement  au  fond  de  la 
Seine,  il  est  permis  de  supposer  que  les  faits  que  j'ai  in- 
diqués pourront  être  utilement  appliqués  k  son  assûnis* 
sèment. 

Les  très-nombreuses  analyses  auxquelles  ce  travail  a  donné 
lieu  ont  été  faites  dans  mon  laboratoire  par  M.  Bidet,  que  je 
remercie  pour  son  zèle  et  ses  soins  intelligents. 


Becherehei  iur  Veuition  physiologique  du  cuivre  ei  de  ses  comr 
posés;  par  M.  le  D'  Y.  Bdrq  et  M.  le  D'  L.  Diicoii,  pharma- 
cien en  chef  de  Thôpital  I^riboisière. 

Il  résulte  des  nombreuses  expériences  des  auteurs  : 

1*  Que  le  cuivre  métallique  et  ses  oxydes,  administrés  aux 
chiens  à  l'état  de  mélange  avec  des  matières  albuminoïdes,  des 
matières  sucrées,  des  matières  grasses,  n'exercent  sur  ces  ani- 
maux aucune  influence  notablement  fâcheuse,  et  ne  détermi- 
nent chez  eux  aucun  accident  grave,  même  lorsqu'ils  sont 
donnés  à  des  doses  élevées  (8  grammes  par  jour  en  poudre  fine, 
4  grammes  des  oxydes  Cu'O,  CuO);  ces  chiens  ont  à  peine, 
exceptionnellement,  pendant  la  durée  de  l'expérience,  quel- 
ques vomissements  et  un  peu  de  diarrhée;  mais  ils  conservent 
pendant  tout  ce  temps  une  santé  â  peu  près  complète,  et  le 
plus  souvent  ils  acquièrent  plus  ou  moins  d'embonpoint; 

2*  Que  le  cuivre,  à  petite  dose  et  à  l'état  de  vert-de-gris,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  les  aliments  qui  ont  séjourné  vingt-quatre 
heures  dans  un  vase  de  cuivre  non  étamé,  ne  produit  sur  les 
chiens  aucun  de  ces  accidents  graves  et  immédiats  qu'on  l'ac- 
cuse généralement  d'occasionner  chez  l'homme; 

3*  Que  les  sels  solubles  de  cuivre,  donnés  aux  chiens  pro- 
gressivement, depuis  la  dose  de  10  centigrammes  jusqu'à  celle 
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de  i  gramme  par  jour,  soDt  facilement  tolérés^  et  n'amëDent, 
en  général,  aucun  accident;  que  lorsqu'on  dépasse  la  dofte  de 

1  gramme,  et  qu'on  l'élèye  à  2,  3,  4  grammes  par  jour,  les 
animaux  sont  encore  bien  pointants,  et  mangent  bien  leur 
pâtée;  mais  alors  le  plus  souvent,  au  bout  d'une  heure  ou 
deux  après  leur  repas,  ils  vomissent  une  partie  plus  ou  moins 
importante  de  leurs  aliments;  on  peut  encore  néanmoins  con- 
tinuer bien  souvent  à  leur  faire  prendre  dans  ces  conditions 
2^  3,  4  grammes  de  sel  de  cuivre  par  jour,  mais  il  arrive  un 
moment  où  ces  chiens  refusent  obstinément  le  bol  cuivré 
d'abord,  et  en  second  lieu  la  pâtée  qui  ne  contient  pas  de 
cuivre;  ils  sont  alors  généralement  pris  de  diarrhée;  ils  mai- 
grissent rapidement,  et  quelques-uns  succombent  au  bout  de 
quelques  jours,  sous  l'influence  évidente  du  régime  auquel  ils 
ont  été  soumis.  Répétons  ici^  pour  fixer  les  idées  sur  cette 
partie  si  importante  de  nos  recherches^  que  sur  8  chiens  soumis 
à  Faction  des  sels  soiubles  de  cuivre,  3  ont  succombé,  3  ont 
été    sacrifiés  alors  qu'ils  étaient  déjà  malades  et  amaigris, 

2  enfin  ont  suiTécu  et  conservé,  après  l'expérience,  les  appa- 
rences de  la  santé  la  plus  parfaite. 

Il  résulte  en  outre  de  nos  expériences  que  les  12  chiens  dont 
nous  avons  fait  l'autopsie,  aussi  bien  ceux  qui  avaient  pris  les 
préparations  insolubles  que  ceux  qui  avaient  reçu  les  sels  soiu- 
bles de  cuivre,  avaient  absorbé  une  quantité  notable  de  ce 
métal,  puisque  leurs  organes,  soumis  à  l'analyse,  ont  tous 
donné  facilement  les  réactions  caractéristiques  du  cuivre. 

Nous  avons  le  regret  de  n'avoir  pas  pu  terminer  et  publier 
plus  tôt  ces  expériences,  qui^  commencées  à  la  fin  de  1869, 
furent  d'abord  interrompues  par  les  événements  de  1870-1871. 
Reprises  après  la  guerre,  elles  furent  enrayées  de  nouveau, 
cette  fois  par  des  maladies  graves  qui,  par  une  coïncidence 
fâcheuse,  flippèrent  à  la  fois  sur  nous  deux  et  nous  éloignè- 
rent des  travaux  du  laboratoire.  Cet  accident  a  eu  ]iour  résultat 
de  donner  à  notre  travail  l'apparence  de  recherches  à  la  suite 
et  de  créer  un  semblant  de  priorité  à  une  œuvre  importante 
sur  l'action  toxique  du  cuivre  que  M.  le  docteur  Galippe  a 
publiée  en  1875.  Nous  sommes  heureux  de  voir  les  résultats  de 
nos  expériences  s'accorder  sur  plusieurs  points  capitaux  avec 
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Mux  de  M.  Galippe,  et  quoique  nos  expérience*  aient  été  depoù 
longtemps  divulguées  en  partie,  dans  direne»  publications,  et 
partiouUèremenl  dans  un  opuscule  sar  le  choléra,  publié  par 
l'un  de  nous  en  1 87 1 ,  nous  ne  ^ngeons  aucunement  &  sonlerer 
une  question  de  priorité.  Mous  désirons  avant  tout  que  la 
question  de  la  toxicité  du  cuivre  soit  résolue,  et  nous  serions 
heoreux  que  la  solution  définitive  en  fdt  tentée  par  ceux  que 
leurs  études  spéciales  y  autorisent;  pour  notre  compte,  nous 
continuerons  notre  travail,  pour  peu  que  l'éut  de  notre  sanlé 
nous  le  permette. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le  ve-re,  son  histoire,  ta  fabrication;  par  M.  E.  Péligot,  membre 
de  rAeadémie  des  scieTices,  Un  volume  grand  in-8*,  ehet 
'    G,   Matton,  10,  rue  BautefeuilU, 

Le  verre,  sous  ses  diverses  formes  et  par  ses  merveilleuses 
qualités,  est  devenu  pour  l'homme  d'un  usage  indispensable. 
Les  vitres  destinées  à  clore  et  à  éclairer  dos  demeures,  les  bou- 
teilles qui  servent  à  contenir  nos  boissons,  les  poteries,  les 


glaces,  le  cristal,  les  verres  et  les  cristaux  de  fantaisie,  les 
verres  pour  l'optique,  etc.,  nous  rendent  sans  cesse  des  ser- 
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ncea  d'nne  importance  coDsiâérable.  Aussi  le  lirre  de  H.  P^- 
ligot  a-t-il  été  accueilli  avec  le  plus  vif  emprestement  par 
tons  ceux  qui  s'intéressent  aux  pn^ès  de  la  science,  de  l'in- 
dustrie et  de  la  civilisation. 

Malgré  les  usages  si  nombreux  et  si  variés  du  verre,  bien 
que  les  matières  premières  abondent  dans  tous  les  pays,  cette 
indostrie,  comme  le  remarque  cet  émineiit  chimiste,  semble 
être  une  sorte  de  monopole  appartenant  à  quelques  nations 
privilégiées,  la  France,  la  Belgique,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  les  Etats-Unis.  D'après  la  stadsiique  publiée  en  1873,  la 
production  des  verres  de  toute  nature,  en  Europe,  est  évaluée 
k  500  millions  de  francs  et  aux  Étals-Unis  à  100  millions.  Il 
existe  en  France  182  usines  qui  fabriquent  le  verre;  on  y 


emploie  26,000  ouvriers  et  une  force  de  3,500  chevaux.  La 
valeur  des  produits  fabriqués  annuellement  dans  notre  pays 
s'élève  i  109  millions  de  francs;  les  départements  du  !Pford  et 
de  la  Seine  fabriquent  pour  une  somme  d'environ  45  millions. 
Notre  exportation  est  de  près  de  63  raillions  de  francs,  tandis 
que  la  valeur  des  verres  importés  de  l'étrangOT  n'atteint  pas 
4  millions. 

L'auteur  a  consacré  le  premier  chapitre  de  son  excellent 
livre,  environ  90  pages,  à  la  classification  et  aux  propriétés 
généralw  des  différentes  espèces  de  verre.  Les  matières  pre- 
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mitres  employées  dans  la  fabricalioD  du  Terre^  ^  propriélà 
des  silicates,  la  nature  chimique  des  verres,  le  verre  dura,  le 
verre  incassable,  l'actioa  de  la  clialeur,  de  l'eau,  des  acides,  des 
alcalis  et  de  l'acide  fluorhydrique,  la  tximpositioii  et  l'analyse 
du  verre,  forment  autaat  d'articles  qu'on  lira  avec  le  pliu  vif 
intérêt. 

C'est  également  dans  cette  section  que  M.  Péligot  a  éiudié 
la  dévi tri 6 cation  et  ta  cristallisation  du  verre.  On  uît  que  le 
verre,  soumis  pendant  longtemps  à  une  tetnpérature  élevée, 
devient  opaque,  tout  en  conservant  la  forme  qu'il  a  reçue, 
Pelouze  a  établi  que  le  verre  dévitrifié  est  inoios  cassant  que 
le  verre  ordinaire,  et  qu'il  n'est  plus  coupé  par  le  diamaui; 
il  admettait  aussi  qu'il  otTre  exactement  la  même  composition 
que  le  verre  transparent  qui  lui  a  donné  naissance,  et  que  la 
dévi  tri  6catîon  consiste  en  un  simple  changement  physique  du 
verre.  Dans  les  verres  à  vitre  et  à  bouteille,  la  dévi  tri  fication  a 
lieu  le  plus  souvent  sous  forme  de  mamelons  opaques  enve- 
loppés d'une  masse  vitreuse  [fig.  i  et  2).  Dans  un  remarquaUe 
échantillon  de  verre  déviirifié  {fig.  3)  trouvé  dans  la  verrerie* 


Pig.  a. 
bouteilles  de  U.  Cliagot,  à  Blaniy,  M.  Péligot  a  reconnu  qu'il 
éuit  formé  de  cristaux  prismatiques  eutièrement  isolés,  de 
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20  à  30  roilUmètres  de  longueur,  sans  mélange  de  verre  tran8* 
parent.  Il  a  constaté  en  outre  par  l'analyse  que  le  Terre  dévi- 
tiîfié  n'a  pas  la  même  composition  que  le  verre  transparent, 
mais  les  différences  ne  sont  pas  considérables.  Nous  regrettons 
que  les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'insister 
sur  la  question  si  intéressante  de  la  dévitrificalion  et  sur  le  verre 
durd  dont  la  découverte  est  due  à  M.  de  la  Bastie. 

Les  trois  chapitres  suivants  comprennent  la  fabrication  de 
la  poterie,  la  description  des  fours  de  fusion,  des  fours  ordi- 
naires, des  fours  de  MM.  Siemens  et  Boetius^  les  procédés  de 
fabrication  du  verre  à  vitre  et  des  verres  colorés  bleus^  violets, 
jaunes,  verts  et  rouges.  Ces  chapitres  sont  remplis  de  détails 
précieux  et  défaits  extrêmement  curieux. 

C'est  par  le  procédé  des  cylindres  qu'on  fabrique  en  France 
le  verre  à  vitre;  cette  industrie  est  très-importante  dans  le 
Nord  près  des  mines  de  houille  d'Anzin  et,  dans  le  centre^ 
près  du  bassin  houiller  de  la  Loire.  Dans  le  nord,  elle  produit 
4  à  5  millions  de  mètres  superficiels,  et  elle  est  encore  plus 
importante  en  Belgique.  La  composition  chimique  du  verre  à 
vitre  présente  des  différences  notables  suivant  les  pays;  en 
France  et  en  Belgique,  les  matières  premières  Servant  à  fabri- 
quer ce  verre  sont  le  sable  blanc,  le  sulfate  de  soude,  le  cal- 
caire, le  charbon  en  poudre,  une  faible  proportion  de  bioxyde 
de  manganèse  et  le  groisil. 

M.  Péligot  a  exposé,  dans  un  chapitre  spécial  qui  est  un 
des  plus  importants,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  fabrication, 
à  rétamage,  à  l'argenture,  au  platinage  et  à  la  dorure  des 
glaces.  Il  existe  en  France  cinq  manufactures  de  glaces^  mais 
c'est  l'Angleterre  qui  fabrique  et  qui  consomme  la  plus  grande 
quantité  de  glaces,  non  comme  miroirs,  mais  pour  les  vitrages. 
Le  nombre  des  glaceries  actuellement  existantes  est  de  vingt- 
huit  environ;  elles  produisent  1,500,000  mètres  superficiels 
qui  représentent  une  valeur  de  60  millions.  Les  glaces  polies 
et  brutes  couvriraient  aujourd'hui  une  surface  de  450  hec- 
tares. 

L'auteur  a  traité  dans  les*  quatre  derniers  chapitres  du 
verre  à  bouteilles,  de  la  verrerie  de  luxe,  du  verre  de  Bohême, 
des  cristaux  de  faAtaisie^  des  verres  pour  Toptique,  du  crown 
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glui,  etc.  Les  matiëree  premiiret  qu'on  emploie  dioi  1«  fabri- 
cation da  Terre  à  bouteilles  varient  mirant  les  localilës.  Od  te 
sert,  autant  que  possible,  de  sables  calcaires,  argileux  on  ferra* 
gineax;  k  Rive-de-Gier  et  à  Givors,  on  fait  usage  de  sable  du 
Vbàae  (100),  de  chaux  éteinte  (24)  et  de  sulfate  de  soude  (8). 
Pour  rendre  plus  iaUressante  encore  la  lecture  de  son  lirre, 
M.  Péligot  a  tracé  arec  un  soin  particulier  l'historique  des 
principales  espaces  de  verre.  Ainsi  il  est  établi  aujourd'hui 
que  les  vitrages  ea  verre  étaient  connus  des  andeos  avant 
r^  chrétienne;  «  oo  a  trouvé,  en  effet,  en  1872,  à  Praupel, 
tine  fenêtre  avec  un  beau  vitrage  de  près  de  trois  palmes  d. 
M.  Péligot  nous  apprend  que  l'usage  des  miroirs  remonte  i  la 
plus  haute  antiquité,  et,  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  rap- 
pelle  ces  mots  de  Pline  «  Sidon  était  célèbre  par  ses  verreries  ; 
on   ï  avait   même   inventé  les  miroirs  de  verre,  s  Plusieurs 


Pie.*. 
découvertes  paraissent  confirmer  ce  témoignage,   f  On  Tmt^ 
dit  M.  P^^ligot,  au  musée  de  Tarin  deux  mirmrs  antiques  en 
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Terre  trouves  dans  les  tombes  de  Sakkara,  près  de  Memphis. 
Leur  forme  rappelle  celle  da  disque  sacré  que  le  bœuf  Apis 
portait  entre  ses  cornes,  n 

■  Les  ^18  de  service  du  verre  h  bouteilles,  remarque 
M.  Pëligot,  ne  sont  pas  aussi  brillants  que  ceux  de  quelques 
autres  produits  de  l'industrie  verrière.  La  bouteille,  malgré 
la  popularité  de  son  nom,  était  peu  connue  des  anciens  qui 
conservaienl  leurs  vins  dans  des  outres  en  peau.  Ce  n'est 
guère  qu'à  partir  du  xv*  siècle  que  son  usage  est  devenu 
général.  » 

Malgré  le  rédt  invraisemblable  de  Pline  sur  l'origine  du 
verre,  il  est  ceruin  que  l'art  de  fabriquer  U  wre  ét4^  eowiu 
et  pratiqué  dk  la  pluilhaute]  antiquité  et  {qu'il  était,  (pour  les 


Phéniciens,  l'objet  d'un  commerce  important.  Parmi  les  verres 
antiques  les  plus  célèbres,  l'auteur  cite  le  vase  de  Naples 
(fig.  4)  conEervé  dans  le  musée  de  Naples,  le  vase  de  Port- 
land  (fig.  5)  du  British  Muséum  et  le  vase  réticulé  de  Stras- 
bourg. 
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Excepté  quelques  m  m»  articles  des  encyclopédies  et  des 
tvaiiés  de  chimie,  aucuA^travaîL  d'ensemble  n!avait  été  fait  sur 
le  verre.  M,  Péligot  a  donc  droit  à  notre  reaonnaiasaooe  d'avoûr 
rassein]?]^  tous  les  documents  qui  intéres^nt  cette  importante 
question.  Son  livre  est,ea,mèmetemp(S  une  œuvre  de  vulgari- 
sai ion  et  une  élude  savante,  écrite  avec  clarté  et  él^ancei 
ornée  de  belles  gravures,  et  contenant  toutes  les  données  scien- 
tifiques utiles  au  développement  de  l'industrie  du  verre. 

PPGGIALE. 


hù  Tear^Booh  of  Vhwtmmcf  pour  Tannée  1876  vient  de 
pavaitre.  Ce  recueil  résume  les  publications  scientifiques  rela- 
tives à  la  pharmacie,  à  la  matière  médicale  et  à  la  chimie, 
parues  dans  le  monde  entier  du  1*  juillet  1875  au  30  juin  1876. 
n  renferme  les  comptes  rendus  des  séances  de  British  Pharma- 
ceutical  Conférence,  et  toutparticulièreinent  ceux  de  la  13*  ses- 
sion tenue  à  Glascow- en  septembre  1876^  Un  volume  in-8*  de 
718  pages.  —  Londres,  litn^rie  G.  et  A.  Ghnrchill; 


niTestlffacioïKdél'aoaMa  d*  Mniilta9«d]a  alfodonero 
en  los  oll¥aa;  par  MM,  D.  SAirmfiO  BotHMilfeRAT  et  D.  Angel 
Bellogin  AGUAfiAuBrochurein-8*de^pag(Ss.  Yalladolid,  1877. 
Librairie  de  l'Université.  Les  deux  auteurs  meSlent  eo  parallèle 
les  caractères  phjsiques  de  l'huile  de  semences  de  coton  et  de 
l'huile  d'olive  et  l'action  des  divas  réactifs  sur  leurs  mélanges 
en  proportions  variées* 

Analyse  àtÊwaâqjam  qi^alitatlre.  iMtbode  ponr  la  re- 
oherohedes  aaidea  Inor^anlquee  lés  pina  Importants; 

par  M.  Louis  GmSTl,  professeur  agrégé  de  chimie  pharmaceu- 
tique à  l'Université  de  Pavie.  — Pavie  18771 

Ce  travail,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin,  comprend  quatre 
tableaux  ;  c'est  un  guide  très-utile  pour  lès  étudiants  qui  fré- 
quentent les  laboratoires  de  chimie. 


Trayauz  dn  oonsell  (d'by^ène  publique  et  de  sala- 
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britè  au  dé|p«rt«meat  de  la  CHrondey  pendant 
rannée  1876.  i  vol.  in-8*.  —  Ce  volume  renferme  le  rapport 
général  sur  les  trayaux  du  conseil^  par  M.  Marliu- Barbet,  se- 
crétaire général,  un  grand  nombre  de  rapports  sur  les  établis- 
sements classés,  sur  trois  cimetières,  sur  les  conserres  de  pois 
verdis  par  le  sulfate  de  cuivre,  l'inspection  des  pharmacies, 
le  concours  de  vaccine  et  sur  l'emploi  en  agriculture  de  l'en- 
grais humain  à  l'état*  liquide. 


Compte  renda  delà  XIT*  seaslon  du  Qon^réë  dee  80- 
olétéa  de  pbarmaoie  de  France,  tenue  à  Glermont- 
Ferrand  en  1676;  par  M.  GtONOD,  secrétaire  général.  —  Ce 
compte  rendu  comprend  plusieurs  questions  professionnelles, 
les  statuts  de  l'Association  générale  des  pharmaciens^  uùe  ana- 
lyse de  la  conférence  de  M.  Wurtz  sur  les  matières  colorantes 
extraites  du  goudron^  un  compte  rendu  sommaire  de  l'inaugu- 
ration de  l'Observatoire  météorologique  du  Puy-de-Dôme. 

Divers  travaux  scientifiques  ont  été  psésentésparMM.  CoUin, 
de  Yerdun,  les  professeurs  Heckel  et  Schiagdenhauffen,  Gil- 
bert, de  Moulins,  Benoît,  de  Joigny,  les  professeurs  Oberlin  et 
Schlagdenhaufien,  Bastide,  de  Béziers,  et  Dupuy,  de  Bruxelles. 

H.  le  professeur  Huguet  a  été  chargé  de  présenter  un  rap- 
port sur  les  travaux  scientifiques  envoyés  au  Congrès.  Le  mé- 
moire de  M.  GoUin,  de  Verdun,  sur  la  structure  anatomique 
des  quinquinas^  accompagné  d'un  album  de  coupes  micro- 
scopiques, a  obtenu  la  première  médaille  d'or.  — •  Glermont- 
Fenrand,  imprimerie  F.  Thibaud,  1877$  in-8'. 


8ten<se  pnbHiiae  annaelle  de  l'Académie  dee  idences 

du  M  avril  1877. 

I.  — Prix  décernés.  Prix  Barbier.  Ce  prix  a  été  décernéà  notre 
collaborateur  M.  Planchon.  MM.  Gallois  et  Hardy.  M.  La- 
marre. Une  récompense  de  500  francs. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  M.  Ledieu. 

Physique.  —  Prix  Bordin.  M.  Yiolle,  une  récompense  de 
2,000  francs  ;  MM.  Crova  et  Vicaire,  un  encouragement  de 
1,000  francs. 
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Statistique.  —  Mentions  honorables^  MM.  BertiUon^  Heuxé 
et  Delaunay. 

Chimie,  —  Prix  Jecker,  M.  Gloei. 

Prix  Desmazièrei.  —  M.  Bornet,  M.  Mûatz,  un  encourage- 
ment de  500  francs. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Trois  prix.  MM.  Fellz  et  Ritter, 
M.  Paquelin,  M.  Perrin. 

Physiologie  expérimentale»  —  Prix,  MM.  Morat  et  Toussaint 
Médaille  de  500  francs,  M.  Mialhe. 

Artt  insalubres, -^VriXy  M.  Melsens, 

Prix  Cuvier.  —  M.  Fouquë. 

Prix  Delalande-^jluérineau.  —  MM.  Filhol  et  Yëlain. 

IL  —  Pn«  proposa*  pour  les  années  1877,  1878,  1879,  1880 
et  1883.  (Voir  les  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences^ 
n-  17,  23  avril  1877,  p.  889.) 

Le  prix  Jecker^  qui  est  porté  à  10,000  francs,  à  partir  de 
1877,  sera  décerné  tous  les  ans  aux  auteurs  des  travaux  que 
l'Académie  jugera  les  plus  propres  à  hftter  les  progrès  de  la 
chimie  organique. 

III.  -^  M.  Dumas  a  prononcé  ensuite  l'éloge  historique 
d'Alexandre  et  Adolphe  Brongniart,  membres  de  l'Académie 
des  sciences. 


Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

—  Sont  nommés  professeurs  :  MM.  Renaut,  Monoyer  (physique 
médicale),  Glénard  (chimie médicale  et  pharmaceutique),  Ghau- 
veau,  Tessier,  Lépine,  Ollier,  Desgranges,  Bouchacourt,  Gayet, 
Gailleton,  RoUet,  Gromier  (médecine  légale  et  toxicologie), 
Paulet,  Cauvet  (matière  médicale),  Lortet  (histoire  naturelle). 

MM.  Picard,  Pîerret,  Mayet,  Bondet,  Berne,  Tripier,  Ar- 
thaud.  Soulier,  Grolas  (pharmacie),  sont  nommés  chargés  de 
cours. 

M.  Lortet  est  nommé  doyen.  Ai.  Duchamp  est  chargé  des 
fonctions  d'agrégé  (histoire  naturelle  et  pharmacie). 


Académie  de  médecine.  —  L'Académie  a  adopté  la  réso- 
lution suivante  : 
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M.  J.  J.  Cazeaaye,  correspondast  de  T Académie  depuis 
l'anaée  1836|  a  publié,  dans  les  annonces  du  journal  le.  Salut 
public  de  Lyon  du  21  avril  1877,  un  article-réclame  qui  a 
péniblement  impressionné  le  corps  médical.  L'Académie  n'a 
pu  lire,  sans  en  être  vivement  émue,  cet  appel  scandaleux  à 
la  publicité,  dans  lequel  M.  J.  J.  Cazenave  affiche  hautement 
son  titre  de  correspondant.  L'Académie  n'hésite  pas  à  lui  in- 
fliger un  blâme  public  et  à  le  rayer  du  nombre  de  ses  corres- 
pondants. 


La  séance  publique  de  rAcadémlo  dea  acdenoes  mé- 
dlcalea  de  Catalogne  a  eu  lieu  à  Barcelone  le  25  mars  1877, 
sous  la  présidence  du  recteur  de  l'Université.  Le  secrétaire 
général,  M.  José  Cases  y  Montserrat,  a  prononcé  un  discours 
d'inauguration  et  M.  Tomas  Lletget  a  lu  un  travail  sur  la  lu- 
mière et  le  calorique  et  sur  l'influence  de  ces  agents  sur  Tor- 
ganisme.  L'Académie  a  proposé  trois  prix  dont  les  deux  sui- 
vants intéressent  la  pharmacie  et  la  chimie  : 

l""  Critique  rationnelle  des  classifications  pharmacologiques 
avec  l'indication  des  bases  de  la  pharmacologie  naturelle; 

2*  Bases  de  la  nomenclature  chimique  actuelle;  sa  réforme 
en  harmonie  avec  le^  théories  unitaires. 

Les  mémoires  écrits  en  langue  espagnole  devront  être 
adressés  avant  le  30  septembre  1877  au  secrétariat  de  cette 
Académie,  place  de  la  Lana,  n'  H.  L'Académie  a  publié  ses 
statuts  et  son  règlement  intérieur. 


SiKdété  de  prévoyance  des  pharmaolens  de  première 
olasse  da  département  de  la  Seine.  Présidence  de  M.  Du- 
roziez. 

ITn  sociétaire  sollicite  la  poursuite  en  diffamation  d'un  con- 
frère qui,  dans  un  article-réclame,  inséré  dans  la  plupart  des 
journaux  politiques,  a  visé  en  termes  désobligeants  les  phar- 
maciens de  Paris.  Le  conseil  regrette  l'emploi  de  pareils  pro- 
cédés, mais  ne  croit  pas  devoir  intervenir. 

Lecture  est  donnée  des  différents  rapports  qui  ont  ^té  pré- 
sentés à  l'assemblée  générale  annuelle  du  18  avril; 
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Le  conseil  anrète  ainsi  qu'il  suit  la  liste  des  candidats  pour 
les  élections  qui  ont  eu  lieu  le  18  avril.;  MM.  Gapgmnd,  vio&- 
président;  Duroziez^  firetonneau,  Dethan^  G.  Grignon,  de 
Neuilly;  Laroche,  Tvon,  conseillers. 

Déeùwm  judiciaires.  —  MM.  F.  et  B.  ont  été  condamnés 
en  police  correctionnelle  le  16  février  pour  avoir  exploité  illé- 
galement une  pharmacie,  14,  rue  des  Lombards.  Le  jugement 
leur  inflige  500  francs  d'amende,  300  francs  de  dommages- 
intérêts^  les  dépens  et  la  fermeture  de  l'officine. 

MM.  J.  et  D.  ont  été  condamnés  le  23  février,  pour  le 
même  motif,  à  la  même  amende^  400  francs  de  dommages-in- 
térêts, aux  dépens,  à  la  fermeture  de  la  pharmacie  et  à  l'appo- 
sition d'affiches.  Ces  deux  jugements  ont  été  confirmés  en  appel. 

M.  D.  a  été  condamné  pour  vente  de  remède  secret  (papier 
Ricou]  à  100  francs  d'amende. 


Le  28  avril  1877,  le  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine  a  condamné  la  veuve  Crosnier  et  M.  L.,  pharmacien,  à 
50  francs  d'amende  et  aux  frais  du  procès,  pour  annonce  et 
mise  en  vente  d'un  remède  secret,  dit  Pilules  Crosnier. 


MM.  Ghastaing  et  Gay  viennent  d'être  nommés  pharmaciens 
des  hôpitaux  de  Paris,  à  la  suite  d'un  concours  dont  les  juges 
étaient  :  MM.  Bonis,  Bourgoin,  Ferrand,  Méhu,  Personne, 
Proust  et  Yialla. 


M«  Marcailliou  est  nommé  pharmacien-major  de  V*  classe. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  notre  éminent 
confrère  M.  Caventou,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  On  lui 
doit,  ainsi  qu'à  Pelletier,  la  découverte  de  la  quinine  qui  a 
déjà  rendu  tant  de  services  à  l'humanité. 


àoola  da  médecliie  «t  de  pharaiaoie  de  Poitiere.  ^ 

M.  Mauduyt  est  nommé  professeur  adjoint  de  pharmacie. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Marche  à   suivre  pour  déterminer  la  nature  d'nne 
résine ,  d'une  f  omme-réstne,  etc.  ;   par  M.  Ed.  Hirs- 

CB80HH(1). 

*  Le  chloroforme  dissout  complètement  la  drogue. 

''''  L'éther  dissout  complètement  la  drogue. 

***  La  solution  èthèrée  se  trouble  quand  on  Taddilionne  d'al- 
cool. 

I.  La  solution  alcoolique  est  troublée  par  le  perchlorure  de 
fer 9  et  le  trouble  disparaît  si  l'on  élève  la  température. 

L'hydrate  de  chloral  colore  le  baume  en  rouge  violet... 

Baume  du  Canada, 

n.  La  solution  alcoolique  n'est  pas  troublée  par  le  perchlo- 
rure de  fer. 

A.  La  drogue  est  liquide;  mélangée  à  son  volume  d'éther  de 
pétrole;  elle  donne  un  mélange  limpide. 

a.  La  solution  bromée  colore  la  solution  chloroformique  en 
jaune,  puis  en  violet  et  en  bleu... 

Baume  de  copahu  de  Maranham. 

b,  La  solution  bromée  ne  produit  aucune  coloration. 

Baume  de  copahu  de  Para. 

B.  La  drogue  est  solide  et  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans 
l'éther  de  pétrole.  La  solution  d'iode  lui  donne  une  couleur 
rouge  violet.. .  Mastic  (sorte  ordinaire). 


(1)  Beitraege  zur  Cfiemie  der  wichtigeren  Harze,  Gummiharze  und  Bal- 
same;  thèse  deDorpat.  SalDt-Pôtersboarg,  1877. 

Les  réacUfs  employés  sont  préparés  dans  les  proportions  snlTantes  :  l*"  la 
solution  bromée  conUent  1  partie  de  brome  pour  20  parUes  de  chloroforme  ; 
2*  la  solution  de  perchlorure  de  fer  contient  i  partie  de  perchlornre  de  fer 
cristallisé  et  10  parties  d*alcool  à  95  p.  100;  8*  la  solution  iodée  est  préparée 
avec  de  l'éther  de  pétrole  bonlilant  à  OO"*  C.  ;  4'  l'éther  de  pétrole  est  choisi 
bouillant  entre  25  et  40*  G. 
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''''''  La  solution  étbérée  doime  avec  Palcool  un  mélange  lim- 
pide. 
I.  L'alcool  dissout  complètement  la  drogue. 

A.  Le  perchloruie  de  fer  colore  en  bleu  la  solution  alcoo- 
lique. 

a.  L'acétate  de  plomb  précipite  la  solution  alcoolique. 
L'acide  sulfurique  dissout  la  drogue  et  se  colore  en  rouge 
cerise.  Résine  de  gaîac. 

b.  L'acétate  de  plomb  ne  donne  pas  de  précipité.  L'acide 
sulfurique  dissout  la  drogue  et  se  colore  en  jaune  brun. 

Caragne  (aceyta  americana). 

B.  Le  perchlorure  de  fer  colore  la  solution  alcoolique  en 
brun  ou  en  verdâtre. 

a.  L'acétate  de  plomb  précipite  la  solution  alcoolique^  et  le 
précipité  ne  se  dissout  pas  à  chaud. 

€M.  La  solution  de  carbonate  de  soude  dissout  en  partie  la 
drogue  à  la  température  ordinaire.  La  solution  d'hydrate  de 
cbloral  colore  peu  à  peu  en  rouge  violet,  avec  des  raies  bleues, 
le  résidu  de  l'évaporation  de  l'extrait  obtenu  avec  Téther  de 
pétrole».. 

Résines  et  baumes  de  Conifères. 

bb.  La  solution  de  carbonate  de  soude  ne  dissout  rien  ou 
très-peu  de  chose. 

1.  L'extrait  obtenu  avec  l'éther  de  pétrole  est  incolore.  Le 
réactif  cbloral  ne  produit  pas  de  coloration  ou  seulement  une 
faible  teinte  verte.  Mastic  de  Bombay. 

1.  L'extrait  obtenu  avec  l'éther  de  pétrole  est  coloré: 

%  En  brun  foncé.  Le  chloral  colore  en  brun...  Résine  Mani. 

2.  En  jaune  brun.  Le  chloral  colore  peu  à  peu  en  rouge 
violet  terne. ..  Résine  Caragne, 

â.  En  jaune  brun.  Le  chloral  donne  une  magnifique  colora- 
tion violette,  comme  aussi  la  solution  de  brome. 

Carawna  kedionda. 

b.  L'acétate  de  plomb  précipite  la  solution  alcoolique,  et  le 
précipité  se  dissout  à  chaud. 

aa.  La  solution  de  brome  colore  en  rouge. .. 

Résine  de  gaîac  du  Pérou. 
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bb.  Pas  de  coloration.  JUfisiie  (TAlexandrie. 

C.  L'acétate  de  plomb  ne  donne  pa»  de  précipUé.  L'aromo- 
niaque  donne  un  mélange  trouble...  Sangdragan. 

II.  L'alcool  dissout  incomplètement. 

A.  L'acétate  de  plomb  donne  un  trouble  que  la  chaleur  fait 
disparaître...  Copahu  du  Brésil. 

B.  L'acétate  de  plomb  ne  donne  pas  de  précipité.  La  drogue 
est  franchement  cristalline.  Le  carbonate  de  soude  ne  la  dis- 
sout pas  non  plus  à  chaud. 

a.  La  solution  de  brome  donne  peu  à  peu  une  coloration 
verte. 

aa.  L'alcool  chlorhydrique  colore  en  violet  ou  en  bleu.  Élémi. 
bb.  L'alcool  chlorhydrique  colore  en  brun*. •  Élémi. 

b.  La  solution  de  brome  colore  en  violet...  Élémi. 

c.  La  solution  de  brome  ne  colore  pas... 

Elémi  (Amyris  elemifera,  royal^. 
L'éther  dissout  incomplètement. 
L'alcool  dissout  complètement. 

I.  L'acide  sulfurique  colore  en  rouge  cerise  le  résidu  de 
l'évaporation  de  l'extrait  par  l'éther  de  pétrole.  La  drogue  ne 
renferme  pas  d'acide  cinnamique.  Benjoin  de  Siam. 

II.  L'acide .  sulfurique  ne  colore  pas  l'extrait  à  Téther  de 
pétrole  ou  le  colore  légèrement  en  brun  clair.  La  drogue  con- 
tient de  Tacidecinnamique.  Benjoin  de  Sumatra^  baume  dé  Tolu. 

III.  L'acide  sulfurique  colore  l'extrait  à  l'éther  de  pétrole  en 
jaune  brun  passant  au  violet. . .  Baume  de  Pérou  noir. 

***  L'alcool  dissout  incomplètement. 

I.  Le  perchlorure  de  fer  donne  un  précipité  qui  ne  se  dissout 
pas  à  chaud,  et  qui  est  insoluble  dans  l'éther. 

Copal  du  Brésil. 

II.  Le  perchlorure  de  fer  ne  produit  pas  de  trouble  ou  n'en 
donne  qu'un  très- faible,  que  l'èbullition  fait  disparaître. 

'  A.  La  solution  éthérée  est  troublée  par  l'alcool. 

a.  L'alcool  chlorhydrique  se  colore  en  brun.  L'hydrate  de 
chloral  colore  en  vert  le  résidu  de  l'extrait  à  l'éther  de  pétrole. 

Dammar. 

b.  L'alcool  chlorhydrique  se  colore  en  rouge  brique.  Le 
chloral  colore  l'extrait  à  l'éther  de  pétrole  en  rouge  carmin 


••» 
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passant  au  violet  ••  Baume  de  Pérou  Uane. 

B.  La  solution  éthérée  forme  avec  Talcool  un  mélange  lim- 
pide. 

a.  L'ammoniaque  ne  trouble  pas  la  solution  alcoolique.  La 
solution  de  brome  donne  une  coloration  bleue.  JRésinede  Ceradia. 

b.  L'ammoniaque  trouble  la  solution  alcoolique.  La  solution 
de  brome  colore  en  verdfttre...  Bavme  de  la  Mecque. 

*  Le  chloroforme  ne  dissout  pasy)u  dissout  incomplètement. 
L'éther  dissout  complètement. 
La  solution  èthérèe  est  colorée  en  rouge.  L'ammoniaque 
ne  trouble  pas  la  solution  alcoolique... 

Sangdragon  du  Pierocarpus  Draco, 
***  La  solution  èthérèe  est  jaune  ou  incolore. 
L  L'acétate  de  plomb  ne  précipite  pas  la  solution  alcoolique. 

Résine  de  Podocarpus. 
IL  L'acétate  de  plomb  précipite  la  solution  alcoolique^  et  le 
précipité  ne  se  redissout  pas  à  chaud...  Sœndaraque. 

**  L'éther  dissout  incomplètement. 
***  L'alcool  trouble  la  solution  éthérée. 

I.  La  sdution  alcooUque  n'est  pas  troublée  par  l'ammo- 
niaque. 

A.  Le  mélange  ammoniacal  est  jaune.  La  résine  donne  avec 
l'acide  sulfurique  une  coloration  jaune  brun,  qui  devient  vio- 
lette par  une  addition  d*alcool...  Résine  d'Euryops. 

B.  Le  mélange  ammoniacal  est  rouge  carmin.... 

Laque  de  Sanora. 

II.  L'ammoniaque  trouble  la  solution  alcoolique. 

A.  Le  perchlorure  de  fer  colore  en  vert.  La  drogue  contient 
de  l'acide  cinnamique.  L'acétate  de  plomb  donne  un  précipité. 

Siorax  liquide. 

B.  Le  perchlorure  de  fer  colore  en  brun  ou  ne  colore  pas. 

a.  La  drogue  contient  de  l'acide  cinnamique  et  ne  donne  pas 
de  précipité  avec  l'acétate  de  plomb.. . .       Baume  liquidambar. 

b.  La  drogue  ne  contient  pas  d'acide  cinnamique,  et  ne 
donne  pas  de  précipité  par  l'acétate  de  plomb. 

Résine  d*Euphorbia  Tirocalli. 
***  La  solution  éthérée  donne  avec  l'alcool  un  mélange 
limpide. 


I.  L'alcool  diMOUt  complètement.  Le  perchlorae  ^ée  kac 
colore  en  brunâtre  foncé. 

A.  La  solution  alcoolique  est  rouge. 

a.  L'acétate  de  plomb  ne  donne  pas  de  précipité.  L'extrait 
chloroibmique  est  incolore. 

Itéiine  iê  Xantkorrhœa  quadrangularù. 

b.  La  solution  alcoolique  est  jaune.  L'acétate  de  plomb  ne 
précipite  pas.  Bésine  jaune  de  XantharrhaBa, 

II.  L'alcool  dissout  incomplètement. 

A.  La  solution  alcoolique  n'est  pas  troublée  par  l'ammo- 
niaque. 

a.  Le  mélange  ammoniacal  précédent  est  violet,  et  l'acétate 
de  plomb  y  produit  un  précipité  violet.  Gomme  laque. 

b.  Le  mélange  ammoniacal  est  jaune  ou  incolore. 

aa.  Le  perchlorure  de  fer  colore  l'extrait  alcoolique  en  noir. 
L'acétate  de  plomb  ne  donne  pas  de  précipité.      G<nnme-guUe. 

bb.  Le  perchlorure  de  fer  donne  un  précipité  que  Téther  ne 
dissout  pas,  même  à  chaud.  L'acétate  de  plomb  ne  donne  pas 
de  précipité. 

aaa.  Un  mâange  d'alcool  et  d'éther  dissout  complètement  et 
facilement  la  drogue. 

La  solution  bromée  précipite  la  solution  de  la  résine  dans  le 
chloroforme.  Copal  austral. 

i .  La  solution  de  brome  ne  précipite  pas.  Copal  de  Manille. 

bbb.  Un  mélange  d'alcool  et  d'éther  dissout  incomplète- 
ment. Copal  des  Indes  Orientales.  Copal  d'Afrique. 

B.  La  solution  alcoolique  est  troublée  par  l'ammoniaque. 

a.  Le  perchlorure  de  fer  donne  un  précipité  insoluble  dans 
rétber,  même  à  chaud.  Copal  de  Bornéo. 

b.  Le  perchlorure  de  fer  ne  précipite  pas. 

aa.  Un  mélange  d'alcool  et  d'éther  dissout  complètement. 
L'hydrate  de  chloral  colore  en  bleu  et  en  bleu  violet  Textrait 
obtenu  par  l'éther  de  pétrole. 

Baume  de  Liquidambar  Styraciflua. 

bb.  Le  mélange  d'alcool  et  d'éther  dissout  incomplètement. 

aaa.  La  drogue  contient  du  soufre. 

1.  Elle  donne  de  l'ombelliférone  à  la  distillation  sèche. 

S.  L'acide,  chlorhydrique  colore  en  orangé  Textrait  obtenu 
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par  l'essence  de  pétrole.  L'hydrate  de  cUoral  colore  en  vert. 

Sagapéfèutn  penan» 

Si.  L'acide  dilorhydriqae  colore  en  bleu  violet;  le  chloral  en 
rose  passant  an  framboise  et  au  violet.  Sagapénum  du  Levant. 

2.  L'acide  chlorhydrique  ne  colore  pas.  La  solution  de  la 
drogue  dans  l'acide  sulfurique  est  d'un  jaune  brun,  elle  pré- 
sente une  fluorescence  bleue.  L'acide  azotique  colore  la  résine 
de  cette  gomme-résine  en  vert  malachite.  Asa  fcsHda  ordinaire. 

1 .  Pas  d'ombeliiférone  à  la  distillation  sèche. 

S.  La  solution  de  carbonate  de  soude  est  colorée  par  la 
drogue  en  brun  clair,  et  le  liquide  n'éprouve  aucun  change- 
ment par  l'acide  acétique.  L'acétate  de  plomb  ne  donne  rien. 

A$a  fœtida  du  Ferula  alliacea. 

2.  La  solution  de  carbonate  de  soude  donne  une  émulsion 
qui  ne  peut  pas  être  filtrée. 

3.  L'acétate  de  plomb  ne  donne  pas  de  précipité.  La  solution 
d'iode  n'éprouve  aucun  changement.  Bdellium  de  VInde. 

3.  L'acétate  de  plomb  donne  immédiatement  ou  en  quelques 
minutes  un  précipité,  soluble  à  chaud.  La  solution  d'iode 
éprouve  un  changement.  Bdellium  d^ Afrique. 

bbb.  La  drogue  ne  contient  pas  de  soufre. 

i .  Elle  donne  de  l'ombelliférone  à  la  distillation  sèche. 

S.  L'éther  de  pétrole  donne  un  extrait  qui  est  coloré  par 
l'acide  chlorhydrique  et  par  l'hydrate  de  chloral. 

3.  L'acide  chlorhydrique  colore  en  orangé,  Thydrate  de 
chloral  en  vert.  Galbanum  persan. 

3.  L'acide  chlorhydrique  colore  en  rouge  violet.  L'hydrate 
de  chloral  colore  en  verdfttre. 

Galbanum  du  Levantén  commerce  actuel. 

3.  L'acide  chlorhydrique  colore  en  bleu  violet.  L'hydrate 
de  chloral  en  rouge  carmin. 

Galbanum  du  Levant  du  commerce  d'autrefois. 

2.  L'acide  chlorhydrique  ne  colore  pas.  L'hydrate  de  chloral 
colore  en  brun  clair.  G.  Ammoniaque  d'Afrique. 

2.  Pas  d'ombelliférone  à  la  distillation  sèche. 

2.  La  solution  saturée  de  chlorure  de  chaux  colore  la  gomme- 
résine  en  jaune  orangé.  G.  Ammoniaque  de  Pêne, 

2.  La  solution  de  chlorure  de  chaux  ne  colore  pas. 
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3.  L'aoéiale  dé  plomb  ne  précipite  pts. 

4.  La  solution  d'iode  est  modifiée.  L'hydrate  de  cUoral 
colore  en  verdâtre.  OUton. 

4.  La  solution  d'iode  n'éprouve  aucun  changement  L'hy- 
drate de  chloral  ne  colore  pas.  Myrrhe  de  rinde. 

3.  L'acétate  de  plomb  donne  un  précipité. 

4.  La  solution  bromée  colore  en  rouge  violet.  L'hydrate  de 
chloral  colore  en  violet.  Myrrhe  ordinaire. 

4.  La  solution  bromée  ne  colore  pas  ou  colore  en  jaune. 

5.  Le  percblorure  de  fer  colore  en  jaune.  Opapanax. 
5.  Le  percblorure  de  fer  colore  en  brunâtre.         Euphorbe. 


Préeence  de  raclde  saodnlqae  dans  lee  raisins  verts  ; 

par  MM.  Brandssbitrg  it  H.  BRTjmntR  (i).  Pour  constater  la  pré- 
sence de  l'acide  succinique  dans  les  raisins  non  mûrs, 
HM.  Brandenbnrg  et  Brunner  en  saturent  le  jus  avec  de  la 
craie,  puis  ils  le  filtrent  et  le  portent  à  l'ébullition  pour  préve*- 
nir  sa  fermentation  ;  cela  fait,  ils  le  filtrent  une  seconde  (fois 
et  le  concentrent  en  une  masse  épaisse.  Celle-ci  est  à  son  tour 
traitée  par  l'eau  chaude,  le  liquide  est  soumis  à  l'action  du  noir 
animal,  après  quoi  on  le  concentre;  abandonnée  dans  un  milieu 
froid,  la  liqueur  dépose  des  croûtes  cristallines  blanches  con- 
stituées par  du  succinate  de  chaux. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


SUT  las  oombf  nalaona  de  l'acide  phtaliqne  avec  lesphé- 
lola,  sur  la  flnorescélne  et  ses  dérivés  ;  par  M.  Babtbr  (2). 

(t)  Zeitschr.  d.   Allg.  Ôsterr,  Apotheker  Vereiw^*,  20  janvierl877. 
(S)  Beriehte  der  deuischen  ehêmisehen  Getelhchaft,  t.  IX,  1876. 

Uebig'g  Annalen  der  Chemie,  t.  CLXXX111>  p.  1  à  74. 

BulleHn  de  la  SocUéé  chimique  de  Pari$^  t  XXVII,  p.  67. 
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—  I,  M.  Baeyer  déaigne  aous  le  moi  de  phialéines  des  ma- 
tières colorantes  géDéralement  CKistallisées  qui  résultent  de 
raetkm  de  Tadde  phtalique  anhydre  C^*H*0*,  sur  le  phénol^  la 
résorcina^  l'orcine,  etc.^  avec  élimination  d'eau. 

On  prépare  la  phtaléine  du  pkénolj  C*^H**0*,  en  cfaauflant 
pendant  iO  heures,  à  420%  iO  parties  de  phénol,  5  d'anhydride 
phtalique  et  4  d'acide  sulfurique  concentré  ;  on  fait  bouillir 
avec  de  Teau  et  Ton  traite  le  résidu  par  la  soude.  L^anhydride 
de  la  phtaléine  du  phénol  ne  se  dissout  pas^  la  solution,  après 
addition  d'acide  acétique,  laisse  précipiter  la  phtaléine;  on  la 
feit  bouillir  avec  de  l'eau  pour  la  transformer  en  cristaui[.  En 
traitant  la  phtaléine  dissoute  dans  l'alcool  par  le  double  de  son 
poids  de  brome  dilué  dans  l'acide  acétique,  on  obtiesit  la  pA^a- 
lénutétrabr ornée  C'^E^^Bt^O*  qui  cristallise  en  petits  prismes  in* 
colores.  En  faisant  fondre  la  phtaléine  avec  3  parties  de  potasse 
pendant  34  heures,  il  se  forme  de  V hydrate  de  phénol-phialéine., 
Q40Q14Q8  ^  ffî>o*.  L'acide  acétique  anhydre  donne  avec  la 
phtaléine  un  dérivé  biacétylique  fusible  à  i43o, 

La  phtaline  du  phénol  doit  être  considérée  comme  un  pro- 
duit d'addition  de  H*  à  la  phtaléine.  Par  l'action  de  l'adde  sul- 
furique concentré  il  se  produit  de  la  phtalidine  sous  la  forme 
d'une  substance  amorphe  jaune  qui  correspond  à  la  formule 
Q4ogi4o«.  La  phtaline  et  la  phtalidine  bramées  sont  représentées, 
la  première,  parla  formule  G*^ff^Br*0*,H'0',  et  la  seconde 
par  la  formule  C**H*'Br*0». 

La  phénolphtalidéine^  C**H^^O',  se  forme  en  oxydant  la  phta- 
lidine. Elle  donne  un  dérivé  biacétylique^  un  chlorure 
C^ogiicito*  et  un  dérivé  tétrabromé. 

IL  —  La  fluorescéine,  découverte  par  M.  Baeyer,  s'obtient 
par  Je  procédé  de  M.  Fischer,  en  chauffant  à  environ  200''  un 
mélange  d'une  molécule  d'acide  phtalique  anhydre  et  de  deux 
molécules  de  résorcine  sèche.  La  masse,  devenue  solide,  est 
traitée  par  l'eau  bouillante  puis  par  3  parties  d'acide  acétique 
anhydre  pour  transformer  lafluorescéine  formée  en  dérivé  acéti- 
que. Le  composé  acétique  est  ensuite  précipité  par  un  excès  d'alcool 
sous  forme  de. lamelles  jaunes,  puis  purifié  en  le  faisant  cris- 
talliser dans  l'acétone.  Enfin  on  le  décompose  à  chaud  par  la 
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potasse  caustique  et  Ton  ajoute  à  la  aohitiOD  alcaline  de  Tacide 
acétique  qui  prédpite  la  fluorescéine. 

La  fluorescéine  cristallise  en  aiguilles  d'un  jaune  ckûr^  se 
dissout  diffidlement  dans  Paloool  et  dais  l'acétone  et  donne, 
avec  rammoniaque  vme  belle  flmreêeence  verte  axraetéfiitigue^ 
qui  permet  de  reconnaître  de  faibles  quantités  de  résorcine.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule  C^^H'K)'®.  EUe 
constitue  un  acide  faible,  un  phénol,  et  forme  des  sels  avec 
l'ammoniaque,  les  alcalis,  la  chaux,  la  baryte,  etc.  L'acide 
azotique  fumant  donne  avec  ce  corps  des  dérivés  nitrés,  le 
chlore  le  détruit,  mais  le  brome  et  l'iode  produisent  des  com- 
posés par  substitution.  L'acide  sulfurique  le  dissout  en  lui 
communiquant  une  couleur  rouge  foncé  et  peut  former  un 
dérivé  suif  urique  C*^H^*0^®,SO%  sous  la  forme  decristaux  pris- 
matiques jaunes  fusibles  vers  140«i5O.  La  fluorescéine  teint  la 
soie  et  la  laine  en  jaune,  qui  devient  rouge  au  contact  des  va- 
peurs de  brome  par  suite  de  la  formation  d'Yonne. 

L'acide  acétique  anhydre  donne  avec  la  fluorescéine  la  diaeé' 
tylfluorescéine.  Elle  forme  des  lamelles  jaunes  solubles  dans 
l'acide  acétique  cristaUisable,  fusibles  à  200*  et  insolubles  dans 
les  alcalis. 

Si  Ton  chauffe  à  120'  le  sel  potassique  de  la  fluorescéine  avec 
deux  molécules  de  bromure  d'éthyle  dissous  dans  10  fois  son 
poids  d'alcool,  si  Ton  étend  d'eau  et  si,  après  y  avoir  ajouté  du 
carbonate  de  soude,  on  agite  avec  Téther,  ce  dernier  abandonne 
Péthylfluoreseéine  sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  qu'on 
purifie  par  plusieurs  cristallisations. 

Véthylfluoreicéine  C**H*'^OS(C*H»0«)ffO«  cristallise  en  ai- 
guilles jaune  clair,  fusibles  à  155-i86*,  et  très-solubles  dans 
l'alcool,  l'esprit  de  bois,  la  benzine,  le  chloroforme. 

On  obtient  la  diéthylfluorescéine  C*«H"0«(C*H»0«)«  par  l'ac- 
tion du  bromure  d'éthyle  en  solution  alcoolique  sur  le  sel 
d'argent  de  la  fluorescéine,  à  120*.  La  solution  alcoolique 
possède  une  fluorescence  jaune  tiès-pronencée. 

La  fiuoreecUne  peut  fixer  uffie  molécule  d'eau  sane  se  décom^ 
poser  j  en  la  faisant  bouillir  dans  un  grand  excès  de  soude.  Si 
r<Mi  pousse  plus  loin  l'action  de  la  soude  et  qu'on  reprenne  par 
l'eau^  on  obtient  une  solution  jaune  sale  qui  se  th>uhle  par  TadM. 
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dition  d'an  aeide  et  laisse  déposer  peu  à  peu  des  cristaux  jau- 
nâtres; les  eaux  mères  fournissent  ensuite  des  lamelles  nacrées 
incolores  ou  jaunes.  On  redissout  ces  dernières  dans  la  soude, 
on  neutralise  par  l^acide  chlorhydrique^  on  fait  bouillir,  puis 
on  ajouté  de  Palcool  à  la  solution.^  Par  un  repos  prolongé  celle- 
ci  laisse  déposer  des  cristaux  jaunâtres,  mats  et  striés  qui 
constituent  la  phtalétne-monorésorcine.  Ce  corps  fond  vers  200*, 
est  peu  soluble  dans  Teau  bouillante,  très-soluble  dans  Talcool, 
dans  Péther  et  dans  les  alcalis.  Dissous  dans  les  alcalis,  il 
prend  une  couleur  jaune.  La  phtaléine-monorésorcine  a  pour 
formule  C"H*«0*\ 

Lorsqu'on  fond  la  monorésorcine-phtaléine  avec  de  la  résor- 
cine,  elle  se  combine  avec  une  seconde  molécule  de  ce  corps 
pour  former  la  fluorescéine.  II  se  forme  même  de  la  fluorescéine 
sans  addition  de  résorcine  lorsqu'on  chau£Fe  la  monorésorcine- 
phtaléine  au-dessus  de  son  point  de  fusion  ;  il  se  sublime  en 
même  temps  de  l'acide  phtalique  probablement  suivant  l'é- 
quation : 

2C»HM0"  =  C*«H4H*o  +  C*«HW  +  2H«0». 

MonoréBorcioe-  Flaoïescéine.         Acide  phtalique. 
phtaléine. 

Dérivés  de  substitution  de  la  fluorescéine.  Dinitro fluorescéine, 
—  Pour  préparer  ce  corps  on  dissout  5  grammes  de  fluores- 
céine dans  iOO  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  on 
refroidit  cette  solution  k^"  et  Ton  y  ajoute  iO  grammes  d'acide 
nitrique  fumant  et  froid.  La  solution  donne  alors  avec  l'eau 
un  précipité  jaune  qui  est  la  dinitrofluorescéine  impure  et  dont 
la  purification  n'a  pas  été  encore  possible. 

On  obtient  par  l'action  de  l'acide  acétique  anhydre  sur  ce  com- 
posé la  dtacétyle-dinUrofluoi^escéine,  C*»H*(AzO*)«0«(0«G*H»0«), 
sous  la  forme  d'aiguilles  jaunâtres^  insolubles  dans  l'eau,  peu 
solubles  dans  l'alcool,  l'esprit  de  bois  et  l'éther  acétique.  La 
dinitrofluorescéine  traitée  par  une  solution  bouillante  et  très- 
concentrée  de  potasse  caustique  se  transforme  en  hydrate  de 
dinitrofluorescéine,  G*^H^*(AzO*)*O^V  La  solution  alcaline 
devient  d'abord  rouge,  puis  bleu  foncé;  l'addition  d'un  acide 
y  produit  un  précipité  jaune  qui  se  redissout  dans  les  alcalis 
avec  une  couleur  bleue.  L'éther  dissout  cet  hydrate;  en  ajou- 
tant de  l'alcool  à  la  liqueur  éthérée  et  en  distillant  l'éther,  i)  se 
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forme  des  cristaux  brillants  rouges.  L'auteur  a  obtenu  aussi  la 
tétranitrofluorescéine.  Ces  dérivés  nitrés  sont  réduits  par  le  zinc 
et  l'acide  chlorhydrique. 

j4ctian  du  brome  sur  la  fluarescéine.  —  M.  Baeyer  a  obtenu 
trois  dérivés  bromes,  la  bromofltwrescitn$^  la  dibromofiuoreêcéine 
et  la  iétrabromofluùrescéinej  en  traitant  la  fluorescéine  en  sus- 
pension dans  l'alcool  ou  dans  l'acide  acétique  par  i,^  ou 
4  molécules  de  brome. 

La  bromofluorescéine  est  aniorphe,  jaune  ro,uge,  soluble  dans 
les  alcalis,  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  Téther. 

La  bibromo  fluorescéine  y  C*'H"Br*0*,  cristallise  en  aiguilles 
brunes,  dures,  douées  d'un  éclat  vert  foncé,  fusibles  à  260- 
270».  Elle  donne  un  dérivé  diacétylé  C*«H»Br*0«  (0«C*H»0») 
cristallisable  en  aiguilles  incolores  et  fusible  à  208*210®. 

La  tritabromofluorescéme  ou  éosine,  C*®H'Br*0*'^,  forme  des 
cristaux  jaune  rouge.  L*éosine  est  un  acide  plus  puissant  que 
la  fluorescéine  et  produit  des  sels  alcalins  très-solubles.  Elle 
donne  avec  la  potasse  VéosintUe  de  potasse,  C*WBr*0*«K'6H*0". 
Ce  sel  cristallise  en  prismes  confus  à  reflets  bleus  et  verts  qui 
constituent  l'éosine  soluble  du  commerce.  Pour  le  faire  cristal- 
liser, on  le  dissout  à  chaud  dans  la  moitié  de  son  poids  d'e»u, 
on  y  ajoute  de  Taicool  et  Ton  abandonne  la  solution  au  repos. 

L'auteur  a  préparé  et  étudié  les  éosinates  d'ammonium,  de 
baryum^  de  calcium,  de  cadmium,  d'argent  et  de  plomb. 

Éthyléosine  (érylhrine)  C*WBr*0*,  0*C*H»,  H*0'.  —  Pour  la 
préparer,  on  chauffe  à  i  40-450*,  Téosinate  de  potasse  dans 
i'alcooU  avec  une  quantité  équivalente  de  snifovinate  de  po- 
tasse. Par  le  refroidissement  le  tout  se  prend  en  une  gelée  par- 
semée de  cristaux  brillants  qu'on  isole  en  traitant  le  produit 
total  par  Teau.  La  solution  filtrée  donne  par  les  acides  un  pré- 
cipité d'éosine.  Les  cristaux  constituent  le  sel  de  potasse  et 
d'éthyléosine  ou  d'érythrine.  Pour  isoler  celle-ci,  ou  sature  la 
solution  étendue  par  l'acide  acétique;  le  produit  se  dépose  len- 
tement par  l'évaporation  en  aiguilles  métalliques  rouges,  grou- 
pées en  faisceaux.  L'éthyléosine  s'obtient  en  beaux  cristaux  par 
l'addition  d'eau  à  sa  solution  dans  un  mélange  d'acide  acétique 
et  d'alcool. 

Éthyléosinale  de  p«r£ïMeG"H»Bv*0«(0*C*H»)K*O«.~Lescarac- 

J9%rti.  de  Pkarm.  et  de  ClUm.,  4*  sébib,  t.  XXV.  (Juin  1877.)  37 
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tères  de  oe  sel  diffèrent  peu  de  ceux  de  TéosiDate.  D  cristallise 
en  rhomboèdree  doués  d'un  éclat  métallique  vert  très-pro* 
nonce.  L'auteur  a  obtenu  aussi  les  sels. d'argent  et  de  plomb  de 
l'éthyléosine. 

Éthyléoêine  incolore*  -^  Quand  on  fait  agir  en  tubes  scellés 
le  bromure  ou  l'iodure  d*éthyle  sur  Téosinate  d'argent  en  pré- 
sence de  vingt  fois  son  poids  d*alcool,  il  se  produit  de  l'étliy- 
léosine  isomère  incolore,  en  même  temps  que  la  diéthyléosine* 
Pour  séparer  ces  deux  produits,  on  fait  bouillir  plusieurs  fois 
le  mélange  avec  de  l'alcool.  Les  premier^  cristaux  sont  formés 
d'éthyléosine.  On  achève  la  séparation  en  chauffant  avec  de  la 
potasse  alcoolique  faible  qui  ne  dissout  que  l'éthyléosine;  on 
sépare  de  nouveau  celle<-ct  par  l'acide  acétique. 

Diéthyliosine  G*'^H«Br»0«(0«G*e'')*.  —  Elle  forme  de  petits 
cristaux  rouges  très-nets  d'apparence  rhomboédrique,  solubles 
dans  le  chloroforme  et  dans  l'acide  acétique  avec  une  couleur 
FOUge^ 

L'auteur  a  obtenu  aussi  la  méthyléosine  et  Vacétyléosine. 

Chlorure  d'éosine  C*WBr*0«Gl*.  —  On  le  prépare  en  faisant 
agir  à  100*  le  perchlorure  de  phosphore  sur  l'éosine;  on  lave 
le  produit  par  une  dissolution  faible  de  potasse,  on  le  dissout 
dans  l'aeide  sulfurique  concentré,  à  450%  et  l'on  étend  la  solu- 
tion de  trois  fois  son  volume  d'alcool.  On  porte  ensuite  le  liquide 
à  l'ébullition  et  l'on  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  cristallisa- 
tion commence.  Le  chlorure  d'éosine  se  dépose  en  fines  aiguilles 
incolores,  fusibles,  sublimables,  solubles  dans  l'acide  sulfurique 
et  très-stables  en  présence  des  alcalis. 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  la  solution  alcaline  bleue 
d'hydrate  d'éosine^  elle  devient  jaune  rouge.  Si  l'on  scoute  suc- 
cessivement à  la  solution  de  l'eau  puis  de  l'acide  chlorhydrique, 
il  se  forme  un  précipité  jaune  que  l'on  dissout  dans  l'alcool 
chaud  •  On  étend  alors  d'eau  la  solution  alcoolique,  on  continue 
à  chauffer  et  l'on  obtient  ainsi  de  petits  cristaux  presque  inco- 
lores, fusibles  à  318*220%  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  les  alcalis,  avec  une  couleur  jaune; 
c^est  la  dibromoriiorcine'phtaléine^  C*'H*Br*0*°. 

La  dibromorésorcine  C'H^Br'O^  cristallise  en  aiguilles  inoo- 
lores>  fusibles  à  92-93*",  solublea  dans  les  alcalis. 
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La  dihromodinitrofluarescéine  G^'^BPBr>(AzO^)>0^<^  se  prodait 
par  raction  de  l'acide  nitrique  fumant  sur  la  dibromofluores-* 
céine.  Elle  forme  des  cristaux  brillants  jaunes. 


flar    quelques  dériTés   de   l*acfde  santonique;  par 

M.  Cannizzako  (1).  —  Acide  hydrosantonique  C'**H*'0*  = 
QsogtoQs  _j„  g«^  _  §j  y^j^  f^^j^  g^gj,.  3^^  jg  santonate  de  soude  en 

solution  l'amalgame  de  sodium,  on  obtient  par  le  refroidisse- 
ment un  sel  de  soude  cristallise  en  lames  micacées  qui  renferme 
le  nouyel  acide,  On  sépare  ce  sel  des  eaux  mères  alcalines,  on 
le  fait  cristalliser  dans  Veau  distillée,  et,  après  l'avoir  dissous 
de  nouveau  dans  l'eau,  on  précipite  l'acide  hydrosantonique 
en  versant  de  l'acide  chlorhydrique  dans  la  solution.  Ou  lave 
l'acide  précipité  et  on  le  fait  cristalliser  dans  Tétlier. 

Cet  acide  est  blanc,  fusible  vers  170^,  en  se  décomposant^ 
moins  soluble  dans  l* alcool  et  dans  l'étber  que  l'acide  santo- 
nique ;  il  dévie  à  droite  la  lumière  polarisée.  Il  est  monoba- 
sique comme  le  prouve  la  composition  du  sel  de  soude 
C»*H*«NaO»  et  du  sel  de  potasse  C«>H"KO^  Ces  sels  cristalli- 
sent facilement. 

Les  chlorures  d'acétyle  et  de  benzoïle  forment,  en  réagissant 
sur  cet  acide,  non  des  dérivés  acétylique  et  benzylique  de 
lucide  hydrosantonique,  mais  un  anhydride  que  M.  Cannîz- 
zaro  désigne  sous  le  nom  à'kydrosarUonide,  Il  nomme  donc 
ces  deux  dérivés  acétylhydrosantonide  et  benzylkydrosantonide. 
On  obtient  le  premier  eu  faisant  réagir  à  une  douce  chaleur 
dans  .<ui  apparat  1  reflbx  l'acide  hydrosantonique  sur  un 
excès  de  chlorure  d'acétyle  et  en  distillant  l'excès  de  chlorure 
d'acétyle.  Il  se  produit  une  substance  solide  ctistallisée  en 
aiguilles  fusibles  entre  204''  et  204% 5  sans  altération,  presque 
insoluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'éther.  Chauffée  avec 
de  l'eau  à  240*  dans  des  tubes  fermés,  elle  se  transforme  en 
acide  acédque  et  en  une  matière  huileuse. 

Les  résultats  de  l'analyse  s'accordent  avec  la  formule 

C»*H«H)»  =  C»H«0«  +  C*H»CIO«  —  flCl  —  HH)« 

Acide  Chlorure 

hydzosantêoiqiiê.    d'acétyle. 

m  I      II  |i  — — ■— 

(1)  GaxxeHa  chimica  itaiiana,  1S7S,  p.  341. 
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Le  bemoylhydfVMmtonide,  G^H'^0'^  se  prépare  en  traiuat 
l'acide  h ydrosan tonique  par  le  chlorure  de  beniolle.  C'est 
une  substance  hlanche  cristallisée  en  aiguilles,  fusible  entre 
156*  et  157*.  Chauffée  dans  des  tubes  fermés  à  120-130*,  avec 
une  solution  alcoolique  d'ammoniaque,  elle  donne  un  composé 
azoté  [hydrosantonamide?)  crisiallisable,  soluble  dans  l'alcool. 
Sa  composition  correspond  à  la  formule  C*^H**0*AzH*. 

Acide  mélasantonique.  —  L'auteur  a  obtenu  cet  acide  en 
traitant  l'hydrosantonate  de  soude  par  le  nitrate  d'argent  qui 
donne  un  abondant  précipité  blanc  d'hydrosantonate  d'ar- 
gent On  chauffe  la  liqueur  pendant  une  heure,  on  y  ajoute  de 
temps  en  temps  une  solution  de  soude  afin  de  précipiter  tout 
l'argent  à  l'état  d'oxyde.  On  filtre  ensuite  la  solution,  on  y 
ajoute  de  l'acide  nitrique  qui  sépare  l'acide  métasantonique 
cristallisé.  Pour  le  purifier  on  le  fait  cristalliser  plusieurs  fois 
dans  l'éther. 

Cet  acide  fond  entre  161*  et  167*,  en  se  décomposant.  Il  a 
pour  formule  C'^H'^0*,  comme  l'acide  santonique.  Il  est 
monobasique  j  le  sel  d'argent  est  représenté  par  la  formule 
C'^H^'ÂgO^.  C'est  l'étude  cristallographique  faite  par  le  pro- 
fesseur Stràver  qui  a  démontré  que  les  acides  santonique  et 
métasantonique  forment  deux  acides  différents  l'un  de  Tautre* 
Le  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  métasantonique  est  plus  élevé 
que  celui  de  l'acide  santonique,  lorsqu'on  les  compare  dans  le 
même  dissolvant,  POGGIALE. 

UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANGE. 

(Suite.) 

Note  9ur  Pezistence  de  Varsenic  dam  le$  bouchons  et  les  tubes 
en  caoutchouc  vulcanisé  du  commerce;  par  M,  £.  Filhol. 

Pendant  le  cours  d'une  série  de  recherches  sur  des  composés 
où  je  soupçonnais  l'existence  de  Parsenic,  j'ai  eu  recours,  pour 
rechercher  ce  corps,  au  procédé  de  M.  Schneider,  qui  consiste, 
comme  on  sait^  à  traiter  les  matières  suspectes  par  de  l'acide 
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salfmîque  et  du  sel  marin  pour  transformer  l'arsenic  en  cUo- 
rnre,  et  à  faire  passer  la  vapeur  contenant  le  chlorure  d'ansenic 
dans  de  l'eau  distillée,  pour  régénérer  de  l'acide  arsénieux  et 
de  l'acide  chlorhydrique. 

Le  mélange  suspect  ayant  été  mis  dans  un  ballon  bouché 
avec  un  bouchon  en  caoutchouc  vulcanisé  neuf  traversé  par 
un  tube  de  verre  qui  conduisait  la  vapeur  dans  l'appareil  la» 
veur,  je  fis  l'opération  à  la  manière  ordinaire  et  je  con- 
statai Texistence  d'une  petite  quantité  d'arsenic  dans  l'eau  ou 
s^étaient  condensées  les  vapeurs.  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
que  l'acide  chlorhydrique  gazeux  agissant  sur  les  bouchons  en 
caoutchouc  vaicanisé  leur  enlève  un  peu  d'arsenic.  £n  faisant 
passer  l'acide  chlorhydrique  à  travers  un  tube  en  caoutchouc 
vulcanisé  neuf,  j'ai  obtenu  une  quantité  plus  notable  d'arsenic. 
Des  essais  exécutés  àblanc,  avec  les  mêmes  réactifs,  en  suppri- 
mant les  bouchons  et  les  tubes  de  caoutchouc^  m'ont  prouvé 
que  l'arsenic  trouvé  pendant  les  opérations  antérieures  prove- 
nait bien  de  ces  derniers.  Le  fait  que  je  signale  me  paraît  avoir 
une  impoitance  qui  n'échappera  certainement  à  personne,  car 
il  prouvtï  qu'il  serait  facile  de  commettre  des  erreurs  graves 
si  Ton  employait,  pour  monter  des  appareils  destinés  à  la  re- 
cherche de  très- faibles  quantités  d'arsenic  dans  des  expertises 
chimioo-légalesy  des  bouchons  ou  des  tubes  en  caoutchouc 
vulcanisé,  quand  on  aurait  recours  à  l'emploi  du  pix>cédé  de 
M.  Schneider. 


De  l^eisaî  commercial  de  Vncide  citrique  additionné  diacide  tar^ 
trique^  des  vinaigres  blancs  ^  et  de  V huile  cuivrée  vendue  aux 
manufactuners  comme  huile  d'olive  verte ^  dite  de  Malaga; 
par  M.  G.  Gailletet,  correspondant  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris. 

En  présentant  cette  notice  à  l'Union  scientifique  des.  phar- 
maciens de  France,  j*ai  pour  but  de  vblgariser  des  procédés 
d'essai  pratiques  permettant,  à  l'aide  de  colorations j  de  statuer 
à  l'instant  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue. 

I.  De  l'acide  citrique  additionné  d'acide  tartrique,  —  On  ren- 
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contre  de  l'acîâe  citrique  qu'on  a  fait  cristalliser  arec  de  Padde 
tartrique,  ou  un  mélange  de  l'un  et  de  Tautre,  provenant  de 
cristaux  brisés. 

Le  bichromate  de  potasse,  à  froid,  colore  rapidement  en  naît 
Facide  tartrique  avec  dégagementd'acide  carbonique;  la  réac- 
tion du  même  sel  est  très^lente  sur  l'acide  citrique  qui  se  colore 
en  m  fusion  de  café. 

Essai.  -^  On  prépare  à  froid  une  solution  saturée  de  bichro» 
mate  de  potasse  avec  l'eau  distillée.  Dans  un  verre  à  expérience 
on  introduit  10  centimètres  cubes  de  solution  troubla  de  bi- 
chromate et  1  gramme  de  Tacide  en  poudre  à  essayer;  on 
agite  un  instant  avec  une  baguette,  de  verre;  après  dix  minutes, 
si  l'acide  est  exempt  d'acide  tartrique,  le  mélange  a  conservé  la 
coloration  orange  du  bichromate;  s'il  a  été  additionné  de 
6  p.  100  d'acide  tartrique,  le  mélange  se  colore  en  brun  noir; 
s'il  a  été  additionné  de  1  p.  iOO  du  même  acide,  la  coloration 
est  celle  de  Vinfusion  de  café» 

II.  Des  vinaigres  blancs.  —  On  trouve  dans  le  commerce  dif-* 
férentes  espèces  de  vinaigre  blanc  provenant  du  vin  blanc,  du 
cidre,  du  poiré,  de  la  bière,  de  l'acide  pyrobgneux  additionné 
d'eau  et  d'un  colorant. 

Le  vinaigre  obtenu  avec  le  vin  blanc  précipite  abondamment 
par  l'acétate  de  plomb;  celui  qui  n'a  pas  été  fabriqué  avec  le 
vin  donne  un  précipité  peu  apparent.  Le  vinaigre  de  vin,  qui 
a  bouilli  avec  le  bichromate  de  potasse,  se  colore  en  roi4ge  plus 
ou  moins  foncé  selon  la  quantité  de  tartrate  qu'il  renferme  ; 
cette  coloration  est  semblable  à  celle  du  glucose  qui  a  bouilli 
avec  la  potasse;  il  ne  se  colore  pas  s'il  a  été  obtenu  avec  un 
autre  liquide  que  le  vin» 

Essai.  — ^  On  prend  : 

Solution  saturée  de  bichromate  de  potassse.    5  centimètres  cubes. 
Vinaigre  à  essayer 5         —  — 

On  introduit  le  tout  dans  un  tube  à  essai  d'une  capacité 
suffisante,  on  fait  bouillir  pendant  30  secondes  environ  ;  la 
coloration  touge  se  manifeste  pendant  l'ébullition,  elle  est 
augmentée  après  refroidissement. 

III.  De  Vhuile  cuivréCy  vendue  aux  manufacturiers  conme 
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kuile  d'olive  verte,  dite  de  Malaga*  —  On  trouvé  dans  le  com- 
merce une  huile  rendue  sous  le  nom  d'huile  d'olire  rerte, 
dite  de  Malaga  et  qui  n'en  est  pas.  Cette  huile  est  colorée  par 
Facëtate  de  cuivre.  Ce  sel  colore  en  vert  toutes  les  huiles  grasses 
en  s'y  dissolvant.  On  le  fait  dissoudre  à  chaud  dans  quantité 
suffisante  d'huile,  on  filtre,  ensuite  on  le  mélange  en  propoiv 
tîon  covenable  avec  une  huile  quelconque,  principalement 
celle  d'arachide,  pour  lui  donner  la  coloration  verte  de  l'huile 
d'olive  de  Malaga  que  les  manufacturiers  emploient  pour 
lubrifier  leurs  machines. 

Essai,  —  Dans  une  éprouvette  à  pied,  de  la  contenance  de 
15  à  20  centimètres  cubes, .  munie  d'un  bouchon  de  liège  ou 
fermant  à  l'émeri,  on  introduit  t 

Ëther  sulfurique  à  65". 5  centimètres  cnbes. 

Acide  pyrogailiqne 1  décigramme. 

On  fait  dissoudre,  ensuite  on  ajoute  : 

Huile  à  essayer 10  centimètres  cubes. 

On  ferme  l'éprouvette  et  l'on  agite  un  instant.  En  peu  de 
temps  rhuile  se  colore  en  brun;  après  repos  suffisant^  il  se  dé- 
pose du  pyrogallate  de  cuivre. 

L'huile  verte  dite  de  Malaga,  et  toutes  les  autres  huiles  ani- 
males et  végétales^  traitées  par  l'éther  et  l'acide  pyrogallique, 
ne  se  colorent  pas  lorsqu'elles  ne  contiennent  aucun  métal  en 
dissolution. 


Cause  de  V absence  des  alcaloïdes  dans  le  baume  tranquille; 
par  M.  Labiche,  pharmacien  à  Louviers. 

Le  baume  tranquille,  préparé  comme  l'indique  le  Codex, 
contient  des  alcaloïdes;  mais  si  la  décoction  des  plantes  dans 
l'huile  n'est  pas  poussée  jusqu'à  épuisement  complet  de  l'hu- 
midité, ou  si  les  plantes  ont  été  retirées  de  l'huile  avant 
Tévaporation  complète  de  l'eau^  le  baume  tranquille  ne  con- 
tient pas  d'alcaloïdes. 

Les  faits  et  les  observations  ci-après  viennent  à  l'appui  de 
cette  affirmation . 
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Si  pend&nt  la  décoction  des  plantes  dans  riiuile,  on  essaye  à 
plusieurs  reprises  Thuile  et  la  partie  aqueuse,  oo  recoanait  que 
l'huile  oe  cootieut  pas  d'alcaloïdes;  tant  que  la  partie  extrac* 
tÏYe  des  plantes  contient  de  l'eau,  les  alcaloïdes  se  trouvent 
dans  la  partie  aqueuse,  mais  quand  celle-ci  est  réduite  à  l'état 
d'extrait  sec,  l'huile  contient  des  alcaloïdes;  ainsi  tant  qu'il  res- 
tait de  l'eau  dans  l'extrait,  il  suffisait  de  filtrer  et  de  verser 
le  réactif  dans  le  liquide  pour  y  déceler  les  alcaloïdes. 

Si  les  plantes  restent  dans  Vhuile  jusqu'à  épuisement  de 
toute  humidité,  elles  retiennent  beaucoup  d'huile^  d'où  une 
perte  notable  que  l'on  évitera  si,  vers  le  milieu  de  la  prépara-  ^ 
tion,  on  les  sépare  en  les  exprimant  fortement. 

Si  l'on  prépare  du  baume  tranquille  par  le  procédé  indiqué 
par  M.  Nurand  Mouleltard,  c'est  encore  quand  toute  la  partie 
aqueuse  est  épuisée  que  l'huile  contient  les  alcaloïdes. 

Si  l'on  fait  une  infusion  de  feuilles  sèches  de  belladone,  que 
cette  infusion  soit  chauffée  avec  de  l'huile  d'olive  jusqu'à 
épuisement  de  toute  humidité,  c'est  encore  à  ce  moment  que 
les  alcaloïdes  sont  constatés  dans  l'huile. 

Si  à  du  baume  tranquille  exempt  d'alcaloïde  on  ajoute  de  la 
teinture  de  belladone,  et  qu'après  avoir  fortement  agité  le 
mélange  on  laisse  en  repos  pendant  ^  heures,  on  ne  constate 
pas  d'alcaloïdes  dans  le  baume  tranquille.  Si  après  l'agi tatioui 
on  ajoute  de  Teau  et  l'on  filtre,  le  liquide  aqueux  contient  les 
alcaloïdes. 

On  remarque  que  si  l'huile  a  été  trop  chauffée  après  l'évapo- 
ration  de  l'humidité,  sa  couleur  est  un  peu  altérée,  mais  elle 
contient  plus  d'alcaloïdes. 

D'où  l'on  peut  conclure  : 

l®  Que  le  baume  tranquille  peut  avoir  été  préparé  avec  toutes 
les  substances  indiquées  au  Codex  et  ne  pas  contenir  d'alca- 
loïdes^ parce  que  l'on  n'a  pas  poussé  assez  loin  l'évaporation  ; 

2**  Que  trop  chauffée  sans  humidité,  l'huile  contiendra  plus 
d'alcaloïdes,  mais  que  la  couleur  sera  altérée; 

3' Que  l'huile  de  belladone^t  d'autres  analogues  préparées 
suivant  les  prescriptions  du  Codex,  ne  doivent  pas  contenir 
d'alcaloïdes;  que  si  elles  en  contiennent,  c'est  que  la  cuisson  a 
été  poussée  au  delà  de  la  limite  indiquée  par  le  Codex. 
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Cùmtatation  des  couleurs  artificielles  dans  les  sirops  de  gro' 
seilleSy  de  cerises^  de  framboises  ;  par  M.  Labiche,  pharma- 
cien à  Louviers. 

Dans  le  commerce,  les  sirops  ne  sont  souvent  qu'un  sirop 
acide  aromatisé  et  coloré  par  le  carmin^  Vorseilley  la  fucksinCy 
le  suc  des  fruits  du  phytolacça  decandra.  Quelquefois  c'est  un 
mélange  de  ce  sirop  avec  plus  ou  moins  de  sirop  vrai. 

Ces  fraudes  sont  facilement  constatées  à  Taide  de  Falcool 
amylique,  de  rammoniaque^  du  carbonate  de  soude,  du  sous  • 
acétate  de  plomb,  de  l'éther. 

Les  sirops  purs  ne  cèdent  rien  à  Falcool  aniylique  ni  à 
l'éther.  Le  sous-acétate  de  plomb  les  précipite  en  gris  ardoise^ 
le  carbonate  de  soude  leur  donne  une  couleur  brune  ardoisée, 
Tammoniaque  une  couleur  brune  légèrement  violacée. 

Si  après  avoir  mélangé  ces  sirops  avec  leur  volume  d'eau  dis- 
tillée, ils  sont  additionnés  de  sous-acétate  de  plomb,  la  couleur 
du  précipité  indique  immédiatement  s'il  y  a  fraude.  Agités 
avec  l'alcool  amylique,  cet  alcool  se  colorera  en  rose  si  les 
sirops  contiennent  de  l'orseille  ou  de  la  fuchsine.  Dans  ce  cas, 
si  les  sirops  n'étaient  qu'un  sirop  acide  coloré,  ils  seraient 
complètement  décolorés.  L'ammoniaque,  agitée  avec  de  l'alcool 
amylique  ainsi  coloré,  indiquera  si  la  couleur  est  due  à  l'or- 
seille ou  à  la  fuchsine.  Agités  avec  l'éther  à  65%  l'éther  se 
colorera  en  jaune  si  la  couleur  est  due  à  l'orseille,  l'ammonia- 
que décolorera  la  liqueur  et  se  déposera  colorée  en  violet 

Si,  après  avoir  additionné  les  sirops  de  carbonate  de  soude, 
ils  sont  précipités  par  un  excès  de  sous  acétate  de  plomb,  la 
couleur  du  précipité  est  très-caractéristique  pour  le  carmin  et 
pour  le  phytolacça  ;  il  est  gris  ardoise  pour  le  sirop  pur,  blanc 
rose  pour  celui  coloré  par  le  phytolacça,  rose  rouge  pour  celui 
coloré  avec  le  carmin.  Ce  précipité,  lavé  à  l'eau  distillée,  est 
repris  par  de  l'eau  légèrement  acidulée  avec  l'acide  azotique, 
qui  dissout  le  précipité  en  partie  et  en  prend  la  couleur;  cette 
solution  est  ensuite  précipitée  par  un  excès  de  carbonate  de 
soude;  le  liquide  surnageant  est  très-légirement  gris^  presque 
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incolore  si  le  sirop  est  pur;  il  est  rose  si  le  sirop  contenait  du 
phytolacca. 

Pour  les  couleurs  d'orseille  et  de  fuchsine,  la  constatation 
par  l'alcool  amylique  est  prompte  et  caractéristique,  à  Taide 
d'ammoniaque  dans  Taicool  amylique  coloré. 

Le  tableau  ci-après  indique  les  précipités  et  les  couleurs 
obtenus  avec  les  réactifs  employés.  Si  les  sirops  ne  contenaient 
pas  de  sucs  de6  groseilles^  cerises  ou  framboises,  les  réactions 
seraient  plus  caractéristiques. 


COLORATIONS  bt  PRÉCIPITÉS  obtenus  par  les  réactifs  indiqués,  avec  les 
sirops  de  groseilles,  de  framboises  et  de  cerises  purs,  et  avec  un  mélangé 
de  parties  égales  de  sirop  acide  coloré  artificietl*^ment  avec  la  fuchsine, 
Vorseille,  le  carmin,  le  suc  des  fruits  du  phytolacca  et  de  sirop  pttr. 


Réactifs. 

Sirops 
pars. 

Éélange 
de  sirop  coloré 

sTeo 
la  faelislne. 

Mélange 

de  sirop  eoloré 

avec 

le  carmin. 

■élsDfe 
de  sirop  eoloré 

avec 
le  ptaytoiaoca. 

■élanre 

de  sirop  eoloré 

sfeo 

rorsetUe. 

Ouate  agitée 

avec 
le  sirop  mClé 

d*eau. 

Décolorée 

par 
le  larage 
k  l'eau. 

Reste  colorée 

après 

le  lavage 

k  rean. 

Décolorée 

par 

le  lavage 

à  l'eau. 

Décolorée 

par 

le  lavage 

à  rean. 

Reste  colorée 

après 

le  lavage 

k  rean. 

Sons 
acétate 

de 
plomb. 

Précipité 
gris   ardoise, 
liqueur  filtrée 

bienàtre. 

Précipité 
grisroogeft- 
tre,Uquettr  fil- 
trée rose. 

Précipité 
ronge&tre. 

Précipité 
rougefttre. 

Précipité 
rougefttre. 

Carbonate 

de 

BOude. 

Teinte 

brune 

ardoisée. 

Teinte  ronge 
violette. 

Teinte 
ronge. 

Teinte 
▼iolette. 

Teinte 
violette. 

Ammoniaque. 

Teinte  brune 

légèrement 

violacée. 

Teinte 

brune 

légèrement 

violacée. 

Teinte 
rouge. 

Teinte  brune 

légèrement 

violacée. 

Teinte 
violette. 

Alcool 
.  amylique. 

Il  reste 
Incolore. 

Se  colore 
en  rose. 

n  reste 
incolore. 

Il  reste 
incolore. 

Se  colore 
eo  rose. 

Sirop 

additionné 

de  carbonate 

de  soqde 

et  précipité 

par    le 

Booa-acétate 

de  plomb. 

Précipité 
gris  ardoise. 

• 

Précipite 
rose  ronge. 

Précipité 
blanc  rosé. 
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J^ûpport  sur  la  valeur  réelle  des  divers  procédés  qui  ont  été 
indiqués  pour  constater  la  présence  de  la  fuchsine  dans  le 
t?m,  par  une  commission  composée  de  MM.  Latour^  Yvon, 
VfxjKTi  et  Marty,  rapporteur. 

Messieurs,  un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués, 
dans  ces  derniers  temps,  pour  rechercher  et  constater  la  pré- 
sence de  lâ  fuchsine  dans  le  vin  ;  on  peut  môme  dire  que  ces 
procédés  se  sont  multipliés  à  Tinfini.  Votre  Société  a  témoigné 
le  désir  que  des  expériences  fussent  faites  pour  en  établir  la 
valeur  comparative  et  pour  recommander  ceux  qui  réuniraient 
les  meilleures  conditions  d'exactitude,  de  rapidité  et  de  sensi- 
bilité. C'est  le  résultat  de  ces  expériences  qui  ont  été  faites  par 
la  commission  que  vous  avez  nommée  à  cet  effet  que  je  vab 
avoir  l'honneur  de  vous  exposer  le  plus  brièvement  possible. 

M.  Béchampest  le  premier,  je  crois,  qui  ait  signalé,  en  1873, 
la  présence  de  la  fuchsine  dans  les  vins,  et  qui  ait  indiqué  le 
moyen  de  rechercher  cette  substance  dans  les  liquides  vendus 
sous  le  nom  de  caramels  colorants. 

En  i873,  M.  Falières,  ancien  pharmacien  militaire,  secré» 
taire  général  de  l'association  vinicole  de  Libournci  indiqua  un 
procédé  très -ingénieux  et  très^rapide  pour  constater  la  pré^ 
sence  de  la  fuchsine  dans  le  vin. 

f  Dans  un  flacon  de  30  grannnes  environ,  on  introduit  5  à 
.  6  grammes  du  vin  suspect;  on  ajoute  8  à  10  gouttes  d'ammo^ 
nîaque  ordinaire,  on  mélange;  on  achève  de  remplir  le  flacon 
aux  trois  quarts  avec  de  Téther  pur,  on  agite  vivement  et  l'on 
abandonne  le  mélange  au  repos  pendant  trois  ou  quatre  mi« 
nutes.  On  décante  dans  un  tube  fermé  une  portion  de  cet  éther^ 
et  Ton  ajoute  goutte  à  goutte  de  Tacide  acétique  jusqu^à  odeur 
franchement  acide.  Si  le  vin  contient  de  la  fuchsine,  l'élher  se 
colore  en  rose^  et  l'acide  acétique  se  rassemble  au  fond  du 
tube  sous  la  forme  d'une  perle  vivement  colorée.  » 

Ce  procédé  est  remarquable  par  sa  simplicité,  mais  sa  sensi- 
bilité s'arrête  lorsque  la  proportion  de  fuchsine  descend  au-- 
dessous de  1/10*  de  milligramme  par  litre.  En  outre,  il  ne 
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permet  pas  de  conserver  la  réaction  comme  pièce  à  conviction, 
car  Téther  dissout  une  matière  colorante  jaune  qui  préexiste 
dans  le  vin^  et  qui  à  la  longue,  sous  la  double  influence  de  Tair 
et  de  la  lumière,  peut  donner  une  teinte  rosée^  rouge  et  même 
violette. 

Tel  que  Fauteur  Ta  indiqué,  ce  procédé  sert  de  base  aux  sa- 
vantes modifications  que  lui  ont  fait  subir  MM.  Jacquemin  et 
Ritter. 

M.  Didelot,  pharmacien  à  Nancy,  avait  proposé, au  commen- 
cement de  l'année  1876,  l'emploi  du  fulmi-coton  pour  recher- 
cher la  fuchsine  dans  le  vin.  Une  bourre  de  fulmi-coton  agitée 
avec  le  vin  suspect  devait  se  charger  de  la  matière  colorante 
étrangère,  et  la  retenir  malgré  des  lavages  réitérés  à  l'eau  froide« 

M.  le  professeur  Jacquemin,  qui  déjà,  en  1874,  avait  signalé 
Pinfluence  de  l'azote  dans  la  fibre  textile  sur  la  fixation  directe 
des  couleurs  d'aniline,  modifia  d'abord  le  procédé  en  indiquant 
de  faire  chauffer. le  vin  avec  le  fulmi-coton,  puis  en  proposant 
de  fixer  directement  la  matière  colorante  au  moyen  de  la  laine. 

Mais  Torseille  colore  également  le  fulmi-coton  et  la  laine.  La 
coloration,  il  est  vrai^  a,  dans  ce  cas,  une  nuance  violacée  qui 
s'avive  sous  Taction  de  l'eau  ammoniacale,  au  lieu  de  dispa* 
raitre  comme  lorsqu'on  a  affaire  à  de  la  fuchsine. 

Le  savant  professeur  reprit  alors  le  procédé  de  M.  Falières, 
et  de  concert  avec  M.  le  profesiseur  Ritter,  le  modifia  de  la  façon 
suivante  : 

Ayant  remarqué  que  la  fuchsine  se  dépose  moins  bien  sur  la 
fibre  textile  en  présence  de  l'alcool,  MM.  Jacquemin  et  Ritter 
recommandent  de  chauffer  âOO  centimètres  cubes  de  vin  dans 
une  capsule  jusqu'à  réduction  du  volume  à  moitié.  Après  re- 
froidissement, le  vin  est  introduit  dans  un  extracteur  à  robinet 
bouché  à  l'émeri,  additionné  de  10  centimètres  cubes  d'ammo- 
niaque, et  agité  vivement  afin  de  déterminer  la  décomposition  de 
sel  de  ro8aniline«  On  ajoute  alors  par  petites  fractions,  et  en  im- 
primant à  l'extracteur  un  mouvement  circulaire,  40  à  $0  centime- 
très  cubes  d'éther  rectifié.  On  décante  le  liquide  sous-jacent,  on 
lavcja couche  éthérée  avec  un  peu  d'eau  distillée,  et  l'on  recueille 
enfin  l'éther  ammoniacal,  qui  s'est  emparé  de  la  rosaniline,  dans 
une  première  capsule  d'ahord,  puis  on  lo  décante  dans  une 
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seconde  capsule  ou  dans  un  ballon,  afin  d'éliminer  complète- 
ment toute  trace  du  liquide  inférieur  coloré.  La  dissolution 
éthérée,  parfaitement  incolore,  est  alors  distillée  ou  simplement 
'  évaporée  en  présence  de  deux  brins  de  soie  floche,  ou  de  laine 
blanche  à  broder,  de  5  centimètres  de  longueur.  Lorsque  Téther 
est  vaporisé  en  majeure  partie,  on  voit  la  soie  ou  la  laine  se 
teindre  en  rose  ou  en  rouge  plus  ou  moins  foncé,  selon  la  pro- 
portion plus  ou  moins  >;rande  de  fuchsine  contenue  dans  le  vin. 

Ce  procédé  donne  d'excellents  résultats  et  permet  de  déceler 
la  fuchsine  dans  un  vin  qui  n'en  renferme  que  cinq  centièmes 
de  milligramme  par,  litre  (0«%00005  ou  1/20,000,000*).  On  ne 
peut  lui  faire  qu'un  reproche  :  celui  d'exiger  un  volume  assez 
considérable  d'élher,  un  appareil  spécial,  et  une  certaine  habileté 
pour  obtenir  une  proportion  suffisante  d*éiher  incolore  (i). 

M.  Bouillon^  pour  éviter  Témulsion  qui  se  produit  pendant 
le  mélange  du  vin  ammoniacal  avec  l'éther^  a  proposé  de  subs- 
tituer rhydrate  de  baryte  à  Tammoniaque  pour  précipiter  les 
matières  colorantes  du  vin  et  faire  passer  la  fuchsine  à  l'état  de 
rosaniline  incolore  et  soiuble  dans  Téther. 

D'après  le  procédé  qu'il  a  indiqué,  500  centimètres  cubes  de 
vin  sont  évaporés  jusqu'à  réduction  du  volume  au  quart;  le 
liquide  encore  chaud  est  additionné  de  20  grammes  d'hydrate 
de  baryte  cristallisé.  On  filtre  après  refroidissement,  et  on  lave 
le  précipité  avec  de  l'eau  distillée  de  façon  à  parfaire  le  vo- 
lume de  i25  centimètres  cubes.  Le  liquide^  qui  ne  possède  plus 
qu'une  coloration  jaun&tre,e8t  ensuite  traité  par  l'éther  comme 
dans  le  procédé  Falières  -Ritter. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  permettre  la  séparation  plus 
facile,  plus  rapide  et  plus  abondante  de  l'éther  rosaniline  (2). 
Il  nous  a  permis  de  constater  la  présence  de  la  fuchsine  dans 
un  vin  qui  n'en  renfermait  que  i  centième  de  milligramme  par 
litre  (0«',0000i  ou  1/1 00,000,000').  —  Il  serait  donc  à  pre- 
mière vue  plus  sensible  que  le  procédé  Pahères- Ritter,  si  Ton 


(1)  En  employant  50  centimètres  cubes  d'éther,  et  en  opérant  avec  le  plus 
grand  soin  on  ue  peut  recueillir  que  il  centimètres  cubes  d'étlier  rosaniline. 

(S)  En  employant  50  centimètres  cubes  d'éther,  on  peut  recueillir  32%5  d^è- 
tlier  pareillement  Incolore. 
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oe  tenait  pas  compte  de  ce  fait  que  l'auteur  agit  sur  un  voluoie 
de  vin  deux  fois  et  demie  plus  considérable. 

L'avantage^qui  vient  d'être  signalé  ne  semble  pas  compenser 
les  inconvénients  qui  résultent  d'une  manipulation  beaucoup 
plus  longue  et  de  l'emploi  d'un  réactif  (hydrate  de  baryte  cris- 
tallisé) beaucoup  plus  cher  que  l'ammoniaque. 

Enfin  M.  Ch.  Girard  propose  de  substituer,  pour  dissoudre  la 
fuchsine,  l'éther  acétique  à  Télher  ordinaire.  Les  motifs  qui  lui 
font  préférer  le  premier  de  ces  corps  sont  :  la  solubilité  plus 
grande  dans  Téther  acétique  des  matières  colorantes  provenant 
de  Taniline,  et  surtout  l'inflammabilité  moins  grande  et  par 
conséquent  le  danger  moins  grand  que  présente  l'emploi  de  ce 
dissolvant. 

■ 

Mais,  par  contre,  au  point  de  vue  de  la  recherche  exclusive  de 
la  fuchsine,  Téther  acétique  est  inférieur  à  l'éther  ordinaire. 

M.  Yvon,  de  son  côté,  a  proposé  de  fixer,  à  l'aide  du  noir 
animal,  la  matière  colorante  étrangère.  Le  vin  agité  avec  le 
noir  animai  lui  cède  les  matières  colorantes  naturelles  et 
étrangères  qu'il  peut  renfermer.  Le  charbon,  lavé  d'abord  à 
l'eau  froide,  cède  ensuite  à  l'alcool  les  matières  colorantes  que 
l'on  caractérise  par  les  réactions  connues. 

Ceci  n'est  pas,  à  proprement  parler»  un  procédé  spécial, 
mais  c'est  une  opération  excellente  que  l'on  pratiquent  avec 
fruit  lorsqu'on  aura  afiaire  à  un  vin  très-pauvre  en  fiicbsiae.  La 
matière  colorante  se  trouvera  condensée  sous  un  petit  voluoie 

■ 

et  pourra  être  dissoute  ensuite  dans  une  très-petite  quantité 
d'alcool.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  liquide  enlève  aussi 
au  charbon  presque  toutes  les  matières  colorantes  étrangères, 
et  même  la  matière  colorante  naturelle  du  vin,  à  moins  qu'an 
ait  pris  la  précaution  de  dessécher  complètement  le  charbon. 
Aussi  M.  Latour  a-t-il  modifié  ce  procédé  d'une  manière  très- 
heupeuse  en  opérant  de  la  façon  suivante  :  il  dessèche  com- 
plètement le  charbon  imprégné  de  la  matière  colorante,  puis  il 
le  traite  par  de  l'éther  ammoniacal  (au  i/iOO*)  qui  ne  dissout 
alors  que  la  fuchsine. 

Au  mois  d'avril  1876,  M.  Didelot^  de  Nancy,  proposa  de 
constater  la  présence  de  la  fuchsine  dàm  le  vin  «u  ligitaiit  di* 
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reciement  œ  liquide^  soit  avec  du  chloroforme,  soit  avec  de 
l'essence  de  Mirbane,  soit  avec  de  la  benzine. 

M.  Labiche,  de  Louviers,  indique  également  le  chloroforaie 
dans  une  note  qui  a  paru  le  18  octobre  dans  le  journal  de 
Louviers. 

Ce  procédé  ne  donne  pas  de  résultats  d'une  netteté  suffisante. 
Le  chloroforme  agité  avec  le  vin  s'émulsionne  et  se  sépare  dif- 
ficilement; d^autre  part,  la  fuchsine  est  insoluble  dans  le  chlo- 
roforme pur^  et  ne  peut  s'y  dissoudre  qu'à  la  faveur  de  Talcool 
que  renferme  le  vin.  Enfin  la  faible  coloration  du  chloroforme 
après  agitation  avec  un  liquide  fortement  coloré  laisserait  tou- 
jours un  doute  dans  l'esprit  de  l'expert. 

M.  Fordos  a  très-heureusement  modifié  ce  procédé  en  lui 
appliquant  la  méthode  de  M.  Falières  et  en  lui  donnant  la  sensi- 
bilité du  procédé  de  MM.  Jacquemin  et  Rit  ter. 

Voici  sa  manière  d'opérer  :  10  centimètres  cubes  de  vin  sont 
additionnés  de  10  gouttes  d'ammoniaque  dans  un  tube.  On 
agite  et  Ton  ajoute  10  centimètres  cubes  de  chloroforme.  Le 
vin  ammoniacal  et  le  chloroforme  sont  mélangés  en  tout  sens^ 
en  évitant  une  agitation  violente,  puis  les  liquides  sont  versés 
dans  un  petit  entonnoir  à  robinet  Le  chloroforme  ne  tarde  pas 
à  gagner  le  fond  de  Tentonnoir;  on  le  soutire  parfaitement  in- 
colore, dans  une  capsule  où  Ton  a  placé  deux  brins  de  soie  floche 
de  5  centimètres  de  longueur.  On  ajoute  quelques  gouttes  d'eau 
et  Ton  évapore  au  bain-marie.  Le  chloroforme  abandonne  la 
fuchsine  à  la  soie  qui  se  teint  en  rouge  plus  ou  moins  vif  ou  en 
rose  plus  ou  moins  pâte,  selon  la  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  la  matière  colorante. 

En  appliquant  ce  procédé,  on  peut  déceler  la  présence  de  la 
fuchsine  dans  un  vin  qui  n^en  renferme  que  cinq  centièmes  de 
milligramme  par  litre  (O^'^OOOOâ  ou  1/20,000,000*).  De  plus, 
en  opérant  sur  un  même  vin  comparativement  avec  le  procédé 
de  MM.  Jacquemin  et  Ritter,  la  coloration  de  la  soie  a  présenté  la 
môme  intensité.  Cependant  la  recherche  n'a  lieu,  par  le  procédé 
de  M.  Fordos»  que  sur  10  centimètres  cubes  de  vin,  tandis  qu'elle 
a  lieu  sur  200  centimètres  cubes  par  le  procédé  de  MM.  Jac- 
quemin et  Ritter.  C'est  que  d'une  part  la  rosaniline  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  le  chloroforme  que  dans  l'éther  ordinaire,  et 
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qae  d'autre  part  on  recueille  la  presque  totalité  du  chloroforme, 
tandis  qu'on  ne  peut  recueillir  tout  au  plus  que  les  6/10**  de 
rélher  employé. 

Le  procédé  de  M.  Fordos  n'est  ni  plus  exact  ni  plus  sensible 
que  celui  de  MM.  Jacquemin  et  Ritter,  mais  il  exige  une  mani- 
pulation bien  moins  longue,  moins  compliquée^  et  il  permet 
d'opérer  sur  un  très-petit  volume  de  vin,  ce  qui  peut  être  pré- 
cieux dans  certains  cas. 

Au  commencement  de  l'année  4873  (4),  M.  Roméi  a  indiqué 
un  procédé  qui  permet  de  démontrer  directenieni  la  présence 
de  la  fuchsine  dans  le  vin. 

Il  est  basé  sur  le  fait  suivant  : 

L'alcool  amylique  dissout  très-bien  la  fuchsine;  il  dissout 
aussi  la  matière  colorante  du  vin,  mais  il  ne  dissout  plus  cette 
dernière  lorsqu'elle  se  trouve  combinée  à  l'oxyde  de  plomb. 
D'un  autre  côté^  la  matière  colorante  du  vin  est  complètement 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb  basique,  tandis  que  ce  réactif 
n'a  aucune  action  sur  la  fuchsine.  . 

Si  l'on  ajoute  à  50  centimètres  cubes  de  vin  naturel  40  centi- 
mètres cubes  de  sous-acétate  de  plomb  liquide  *(extraii  de 
Saturne  des  pharmacies)^  et  qu'on  jette  le  mélange  sur  un  filtre, 
on  obtient  un  liquide  parfaitement  incolore.  Si  le  vin  renferme 
de  la  fuchsine^  le  liquide  reste  au  contraire  coloré,  et  si  l'on 
agite  ce  liquide  coloré  avec  40  centimètres  cubes  d'alcool  amy- 
lique, le  liquide  se  décxilore,  mais  l'alcool  amylique  se  charge 
de^la  fuchsine  et  forme  une  couche  supérieure  colorée  en  rose 
ou  en  rouge  vif,  selon  la  proportion  de  la  matière  colorante. 

Tel  est  le  procédé  de  Roméi  que  M.  Jaillard  a  vulgarisé  avec 
juste  raison  en  indiquant  les  proportions  exactes  de  réactif  à 
employer.  Nous  croyons  toutefois  que  40  centimètres  cubes 
d'alcool  amylique  sont  suffisants  dans  tous  les  cas. 

U  est  essentiel  d'sjouter  un  excès  de  sous-acétate  de  plomb 
afm  de  précipiter  complètement  les  matières  colorantes  natu- 
relles du  vin.  On  arrive  à  ce  résultat  en  prenant  10  cen- 
timètres cubes  d'extrai(  de  saturne  pour  50  centimètres  cubes 
de  vin. 

-----  ...  -,  -         — 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  mars  1S73. 
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Par  ce  procédé,  on  peut  mettre  en  évidence  la  présence  de 
la  fuchsine  dans  on  vin  qui  n'en  renfermerait  que  cinq  centiè- 
mes de  millie;ramme  (0'%00005  ou  1/^0,000,000*). 

Lorsque  le  vin  renferme  de  O'',004  à  O^'yOi  de  fuchsine  par 
litre^  on  peut  se  dispenser  de  filtrer,  et  il  suffit  de  mélanger  les 
trois  liquides  dans  un  tube  auquel  M.  Jaillard  donne  le  nom 
de  Fuchsinoscope.  L'alcool  amylique  apparaît  coloré  en  rouge, 
soit  ^  la  partie  supérieure  du  précipité  plombique,  soit  sous 
forme  de  gouttelettes  disséminées  à  la  surface  de  ce  précipité. 

Mais  lorsque  la  proportion  de  fuchsine  est  faible,  il  est  pré- 
férable de  filtrer;  la  réaction  est  alors  beaucoup  plus  nette, 

Enfin^  pour  des  proportions  très-faibles  de  fuchsine,  il  est 
préférable  de  chauffer  presque  à  Tébullition  le  mélange  de  vin 
et  de  sous -acétate  de  plomb.  La  fuchsine,  au  lieu  d'être  rete- 
nue  par  le  précipité,  comme  le  craint  M.  Chancel,  se  dégage 
plus  complètement  et  donne  une  coloration  plus  nette',  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  deux  expériences  comparatives 
qui  ont  été  faites  sur  deux  vins  renfermant,  l'un  0'%00i,  l'autre 
O^'^OOOl  de  fuchsine. 

En  résumé;  tous  les  procédés  que  je  viens  d'analyser  peuvent 
se  réduire  à  deux  : 

1*  Extraction  directe  de  la  fuchsine  par  un  véhicule  spécial 
non  miscible  au  vin,'  l^alcool  amylique.  —  Procédé  Raméi. 

^  Décomposition  préalable  de  la  fuchsine  au  moyen  d'un 
alcali  (ammoniaque  ou  baryte  hydratéej.Dissolution  et  extraction 
de  la  rosaniline  à  Taide  d'un  véhicule  approprié  (éther  ordi- 
naire, éther  acétique^  benzine,  chloroforme)  et  fixation  de  la 
matière  colorante  sur  une  fibre  végétale  azotée.  —  Procédé  Fa- 
Itères^  modifié  par  MM.  Jacquemin^  Ritter,  Bouillon^  Girard  et 
Fordos. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  peut  aussi  classer  tous  ces 
procédés  en  procédés  industriels  pouvant  être  facilement  appli- 
qués par  tout  le  monde  et  procédés  de  laboratoire. 

D'après  les  résultats  fournis  par  des  expériences  comparatives, 
on  peut  recommander  : 

i*  Le  procédé  Roméi,  comme  essai  préalable,  facile  et  par- 
faitement suffisant  pour  le  commerce  ; 

2*  Le  procédé  FalièresetRitter,  ou  le  procédé  Fordos,  comnje 

Jour»,  de  Phgrm,  et  de  Chim.,  4*  bsrie,  t.  XXV.  (Juia  1877.)  38 
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procédé  de  laboratoire,  ou  procédé   d'expertise   judiciaire. 

Un  dernier  mot  au  sujet  de  ces  deux  procédés. 

Procédé  Roméi,  —  Les  raisons  qui  nous  font  préférer  ce  pro- 
cédé pour  des  essais  préalables  sont  les  suivantes  : 

Le  procédé  Falières  et  Ritter  est  réellement  impraticable  pour 
des  personnes  qui  n'ont  pas  Thabitude  des  manipulations  chi- 
miques et  un  laboratoire  à  leur  disposition.  De  plus,  le  ma- 
niement de  Péther  n'est  pas  sans  danger. 

Le  procédé  Fordos,  beaucoup  plus  simple,  comporte  l'em- 
ploi d*un  agent  qu*il  ne  serait  pas  prudent  de  mettre  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Son  odeur  attrayante  est  encore  un 
danger  d'entratnement  qui  le  fait  rejeter. 

Le  procédé  Roméi,  au  contraire,  très-simple  et  très-facile  à 
exécuter,  ne  comporte  que  l'emploi  de  liquides  dont  Todeur  ou 
la  saveur  éloignent  tont  danger. 

Mais  il  faut  se  rappeler  que  par  ce  procédé  on  peut  enlever 
au  moyen  de  Talcool  amylique  trois  matières  colorantes  : 

La  fuchsine, 

L'orseille, 

L'acide  rosolique. 

Voici  comment  nous  conseillons  d'opérer  : 

On  verse  dans  un  ballon  50  centimètres  cubes  du  vin  suspect; 
on  ajoute  10  centimètres  cubes  de  sous-acétate  de  plomb  liquide 
d'une  densité  de  1,320;  on  chauffe  sans  atteindre  l'ébullition  et 
Ton  jette  sur  un  filtre.  Lorsque  le  liquide  est  presque  refroidi, 
on  ajoute  10  gouttes  d'acide  acétique  et  10  centimètres  cubes 
d'alcool  amylique  et  l'on  agite  vivement.  Par  le  repos,  l'alcool 
amylique  se  rassemble  à  la  partie  supérieure  ; 

Incolore,  si  le  vin  est  pur; 

Rose  ou  rouge  cerise  si  le  vin  renferme  de  la  fuchsine  ; 

Jaune  si  le  vin  renferme  de  l'acide  rosolique; 

Rose  ou  rouge  violacé  si  le  vin  renferme  de  l'orseille. 

On  décante  alors,  à  l'aide  d'une  pipette,  une  partie  de  TaK 
cool  amylique  ainsi  coloré,  et  on  le  verse  dans  un  tube  fermé. 
On  l'additionne  de  son  volume  d'une  solution  ammoniacale 
faible,  et  Ton  agite  : 

Si  l'alcool  amylique  se  décolore  sans  colorer  l'eau  ammonia- 
cale,  on  a  affaire  à  de  la  fuchsine; 
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Si  l'alcool  amyliqtié  se  décolofe,  mais  si  en  même  temps 
l'eau  ammoniacale  devient 

Bouge  TioUcév.  .,••.••••  Acide  roioli^. 
Bleu  Yiolette. Orseille, 

Procédé  Falières-Ritter  ùu  Fordœ.  —  L'expert^cfaimiste 
devra  toujours  faire  usage  de  Tun  de  ces  deux  procédés  parce 
quils  lui  permettent  de  conserver  un  témoin,  corpus  idicti, 
qu'il  est  indispensable  de  mettre  sous  les  yeux  des  ju^.  Il  hxA 
se  servir  de  deux  fils  de  laine  ou  de  soie,  et  les  laver  à  Tean 
froide  potr  enlever  l'excès  de  fuchsine  non  fixée. 

L^un  des  deux  fils  est  conservé  pour  servir  de  pièce  de  con* 
viction,  et  placé  à  c6té  d'un  fil  de  même  nature  non  teint. 

L'autre  est  employé  k  &ire  les  réactions,  servant  de  oontt^ 
épreuve. 

Dans  le  cas  de  la  recherche  de  la  fuchsine,  la  laine  ou  la  soie 
teintées  en  rouge  doivent  se  décolorer  complètement  sous  Tin- 
fliMMS  de  i'amiDontaque,  et  eeile  solution  ammcniacale  sursa^ 
turée  par  l'acide  acéti^me  peut  encore  servir  de  preuve  à  l'appui. 

Par  le  procédé  indirect,  la  fuchsine  seule  est  enlevée^  en 
présettee  de  l'ammoniaque^  par  Téther  ou  par  le  chlorofotfbe. 
Gomme  Font  très-bien  démontré  MM.  Guyot  et  Bidaux,  l'acide 
rosoKque  se  dissout  dans  ces  deux  véhicules,  tandis  que  les 
hMolates  y  sont  insolubles.  C'est  toQt  le  contraire  pour  la 
fhûhsine. 

Si  donc  m  vin  renfermait  à  la  fois  de  la  fuchsme  et  de  l'acide 
rosotique^  on  pourrait  enlever  directement  ces  deux  substances 
par  réther  en  présence  de  l'aeide  acétique. 

Kn  agttant  ensuite  la  co<iche  éChéfée  avec  de  Feau  ammofiia-' 
CÉle>  on  obtiendrait  la  séparation  des  deux  dérivés  de  Pattilitie  r 

La  fuchsine  se  netfouverait  dans  l'éther  incolore  à  Tétat  de 
iManiline; 

L'aoide  rosolique  se  r^muverait  dans  la  solutien  ammmia-' 
cale  à  l'état  de  rosolate  alcalin,  et  avec  sa  coloration  rouge 
vlolaeée. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  parier  des  antres  matières 
eolorantes  etttpteyées  pour  rehausser  la  couleur  des  vins.  Nous 
ne  pourrions,  du  reste^  que  renvoyer  à  nn  travail  très-inté- 
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ressaut  que  M.  Chancel  a,  communiqué  tout  récemment  à 
rAcadéniîe  des  sciences  (mars  1876). 

Enfin  nous  rappelons  en  terminant  que  la  fuchsine  commu- 
nique aux  vins  une  couleur  peu  stable.  Elle  se  combine  en  effet 
avec  l'œnoline  et  forme  une  laque  qui  se  dépose  et  adhère  forte- 
ment aux  parois  des  récipients.  Comme  expérience,  je  citerai  la 
suivante  :  une  carafe  ayant  contenu  pendant  vingtrquatre  heures 
du  vin  fuchsine  à  O^Oi,  a  été  lavée  dix  fois  avec  100  gram- 
mes d*eau  distillée,  puis  rincée  avec  SO  centimètres  cubes 
d'alcool  à  90*.  Cet  alcool  s'est  chargé  d'une  quantité  très-apprè- 
ciable  de  fuchsine.  La  conséquence  de  ce  fait,  c'est  que  le  plus 
souvent  la  fuchsine  ne  se  retrouve  plus  dans  le  vin^  mais  bien 
dans  le  dépôt  rassemblé  au  fond  des  récipients  et  même  sur 
leurs  parois.  L'expert  devra  donc  toujours  faire  deux  épreuves 
comparatives  pour  arriver  à  la  vérité. 


Étude  chimique  cwnparcuive  du  thapsia  garganica  et  du  tbapsia 

sylphium  ;  par  M.  Yvoii. 

Ayant  eu  à  ma  disposition  du  thapsia  sylphium  venant  au- 
thentiquement  de  la  Cyrénaîque,  j'ai  cru  intéressant  de  l'exa- 
miner au  point  de  vue  chimique  comparativement  avec  du 
'  thapsia  garganica  récolté  en  Algérie.  Je  n'ai  point  la  prétention 
de  donner  une  analyse  complète  des  deux  plantes,  mais  j'ai 
voulu,  en  dosant  dans  chacune  d'elles  les  mêmes  principes  et 
de  la  même  manière,  voir  si  elles  différaient  l'une  de  l'autre. 
La  question  boUmique  a  été  jugée,  et  aujourd'hui  le  doute  n'est 
plus  possible,  la  plante  qui  croît  en  Asie  est  la  même  que  le 
thapsia  de  notre  colonie.  Mais  nous  voyons  tous  les  jours  les 
mêmes  plantes  donner  des  produits  différents;  lorsqu'elles  végè- 
tent dans  une  autre  latitude  et  dans  des  terrains  de  constitution 
différente*  En  serait-il  de  même  pour  le  thapsia  garganica  et  le 
thapsia  sylphium? 

Voici  la  marche  que  j'ai  adoptée  pour  l'analyse  :  j'ai  opéré 
sur  la  racine  ou  plutôt  l'écorce  de  la  racine. 

1*  L'eau  a  été  dosée  par  une  exposition  prolongée  à  l'étuve; 

Les  sels  minéraux  par  incinération; 
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Les  matières  organiques  par  différence  ; 

Le  résidu  niinéral  (très-alcalin)  a  été  dissous  dans  Facide  azo- 
tique et  cette  solution  a  servi  à  doser  tous  les  éléments  miné- 
raux. 

Le  résidu  insoluble  dans  Pacide  azotique  a  fait  connaître  la 
proportion  de  silice. 

La  glucose  a  été  recherché  dans  le  produit  de  la.  lixiviation 
de  la  plante,  par  Teau  distillée  froide. 

L'amidon  a  été  dosé  à  l'état  de  glucose. 

L'albumine  par  coagulation  au  moyen  de  la  chaleur. 

La  gomme  a  été  précipitée  par  l'alcool  dans  Teau  provenant 
de  répuisement  à  froid  de  la  racine  par  l'eau  distillée. 

Cette  même  racine,  épuisée  ensuite  par  l'alcool  à  60»,  a 
servi  à  doser  la  gomme-résine. 

Enfin  la  même  portion  a  été  épuisée  par  l'alcool  à  90«  et 
j*ai  obtenu  ainsi  la  quantité  de  résine. 

J'ai  fait  les  deux  analyses  à  six  mois  de  distance  environ. 


^teSNTS. 


Eau 

Matiéret  organiques. .  . 

albumine. 

gomme 

gomme-résine 

résine 

glucose 

amidon 

ligneux,  éléments  non 

dosés.  Inertes.  .  .  . 

Matières  minérales.  .  . 

aeide  snifnrique. .  .  . 
—    phosphorique.  . 

chlore 

ehauT 

magnésie 

alumine 

fer 

potasse.   •   ...... 

sonde 

ammoniaque,  pertes. 

silice 


12,93 
79,55 


7,52 


TBAP8IA. 


13,930 

1,047 
4,5S6  \ 

5,<00|llr,661 
1 ,975  ) 
0,000 
19,850 

46,99i 

0,263 
1,301 
0,194 
1,103 
0,600 
0,300 
0,328 
0,Oôl 

1,280 
2,100 


STLPHIim. 


100,00  100,000 


17,350    12,930 
76,904 


5,746 


0,360 
4,620  ) 

3,640  { lOt',980 
2,720  J 
0,000 
22,262 

43,302 

0,256 
1,036 
0,346 
1,166 
0,594 
0,433 
0,191 


0,659 
0,465 


100,00  100,000 
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Uéme  analyse  en  supposant  la  plante  desséchée  à  100* 


Qr^niques^,  •,*... 

glucose 

amidon 

gomme..  ..,..,. 

gomme-i^sIne 

résine 

albamiDC 

Minéraux 

chaux.   ........ 

magnésie 

fer 

albumine.  .  •  •  .  .  . 

acide  solfkirlqne. .  .  . 
•*-    pbospboriqoe.  • 

cblore. 

Billoe.. 


•  •  •  • 


•  • 


9i,34 


8,76 


22^510 
5.179) 

5,759    18^,492 
2,554  ) 
1,354 

1,S6S 

0,677 

0,297 
1,468 
0.219 
2,715 


100,00 


90,29 


9,74 


26,124 
5,421 
4,271  \  12*',884 
3,19t 
0,624 


1,369 

0,697 
0,2)4  > 
0,508  \ 
0,300 

noto 

0,420 
0,707 


0«*,782 


106,00 


Si  nous  examinons  ce  tableau  comparatif  pour  les  deux 
plantes  desséchées  ^  100%  on  voit  qu'il  y  a  concordance 
aussi  exacte  que  possible  pour  la  partie  minérale,  et  presque 
ainsi  grande  pour  la  partie  organique. 

La  quantité  des  matières  résineuses  est  sensiblement  la 
même. 

Tbspria.  Sylpbiiim. 

r  Gomme 6,179  6,4^4 

A  lOO"*  j  Gomme-résine»  «  •  .     5,579  4,271 

(  Résine 2,554  3,102 

Je  n'ai  retrouvé  qu'un  seul  dosage  fait  antérieurement  par 

H.  le  D'  Laval,  il  fixe  pour  le  thapsia  sylphium  la  quantité  de 

résine  ainsi  qu'il  suit  : 

p.  ioe. 
Gomme 1,5 

Gomme-résine , 1,5 

Hésine 2,5 

J'ignore  absolument  la  marche  suivie  pour  l'obtention  de  ces 
chiffres;  dans  tous  les  cas  la  plante  me  paraît  loin  d'avoir  été 
épuisée. 

J'ai  eu  un  instant  l'idée  d'examiner  le  terrain  dans  lequel 
avaient  végété  les  deux  plantes,  aQa  d'examiner  l'influence 
qu'aurait  pu  exercer  la  nature  du  sol;  mais  il  résulte  des  ren- 
seignements précis  qu'a  bien  voulu  me  donner  un  collègue 
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d'Algérie,  M.  Lallemani,  que  le  thapsia  croit  également  bien 
dans  des  terrains  de  toute  nature;  dès  lors  l'analyse  du  soi 
n'aurait  eu  aucune  importance.  J'ai  fait  des  recherches  asset 
nombreuses  pour  m'assurer  s'il  existait  un  alcaloïde  dans  le 
thapsia  sylphium;  il  m'est  aujourd'hui  encore  impossible  de 
me  prononcer.  On  connaît  les  causes  d'erreur  qui  existent 
lorsque  la  plante  renferme  des  matières  résineuses  et  que  j'ai 
fait  connaître  en  publiant  mes  recherches  sur  le  Xantkittm 
spinosum. 

L'examen  microscopique  de  l'amidon  des  deux  plantes  est 
assez  intéressant.  Les  grains  ont  exactement  la  forme  d'une 
demi-sphère  ;  ils  sont  isolés^  groupés  par  deux  :  alors  ils  se 
présentent  comme  parfaitement  sphériques  où  et  quand  on  les 
examine  dans  le  sens  de  la  soudure;  on  aperçf>it  seulement 
une  sphère  partagée  par  un  diamètre  qui  se  détache  sous  forme 
d'une  ligne  très-nette. 

Quelquefois  ils  sont  groupés  par  trois  et  se  présentent  sous 
forme  d'une  sphère  partagée  par  trois  rayons  divergeant  à  angles 
égaux. 

Ces  grains  d^amidon  agissent  sur  la  lumière  polarisée  dans 
le  sens  de  leur  axe;  si  par  exemple  nous  prenons  un  grain 
isolé,  l'axe  sera  le  rayon  perpendicnlaire  au  grand  cercle  qui 
lui  sert  de  base;  l'extrémité  de  ce  rayon  est  le  hile,  ce  sera 
également  le  centre  de  la  croix  noire  qui  se  forme;  les  branches 
de  cette  croix  présentent  la  même  largeur  dans  toute  leur 
étendue^  et  elle  disparait  avant  le  maximum  de  lumière. 

Le  diamètre  des  grains  de  l'amidon  du  sylphium  varie  de 
O'^fOOi;  à  0"'90i5,  ceux  du  thapsia  sont  plus  considérables  :  ils 
mesurent  de  0",006  à  0,026.  Le  sylphium  contient,  ainsi  que  le 
montre  l'analyse,  un  peu  plus  de  résine  que  le  thapsia^  S'^^IO 
au  lieu  de  2'%55;  la  différence  n'est  pas  très>considérable  comme 
poidS;  il  n'en  est  pas  de  même  comme  activité. 

Pendant  l'extraction  de  la  résine»  c'est-à-dire  le  traitement 
de  la  plante  par  l'alcool  à  90'  (après  épuisement  par  celui  à  60*) 
et  surtout  pendant  l'évaporation  de  cet  alcool,  il  se  dégage  une 
odeur  aromatique  particulière  qui  n'est  pas  désagréable  ti  que 
je  n'ai  point  rencontrée  dans  le  traitement  du  thapsia. 

L'activité  de  cette  résine  est  excessive  ;  j'ai  pris  toutes  les 
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précautions  possibles;  malgré  cela^  le  séjour  sful  dans  le  labo- 
ratoire où  se  faisait  Tévaporation  de  Talcool  a  suffi  pour  pro- 
duire les  phénomènes  suivants  :  J'ai  d'abord  éprouvé  à  la  fi- 
gure un  sentiment  de  chaleur  assez  pénible  qui  s'est  ensuite 
localisé  aux  ailes  du  nez,  aux  paupières  et  surtout  au  cou  der- 
rière le  lobule  de  Toreiilc  ;  au  bout  de  douze  heures  de  dé* 
maogeaison  insupportable  sur  ces  points  il  s'est  manifesté  une 
éruption  miïiaire  très-intense,  gonflement  des  paupières  et 
finalement  desquamation.  Ces  accidents  ont  duré  trois  jours. 
J'ai  suspendu  mon  travail  et  deux  mois  après  j'ai  repris  ure 
nouvelle  détermination  de  résine;  les  mêmes  phénomènes  se 
sont  présentés  avec  la  môme  intensité,  et,  point  essentiel,  je  n'ai 
jamais  rien  éprouvé»  soit  aux  mains,  soit  à  l'avant  bras«  Un  der- 
nier fait  trèSHCurieux  et  de  la  plus  grande  exactitude  :  le  travail 
terminé  et  en  nettoyant  mes  capsules,  j'ai  frotté  avec  les  doigts 
l'une  d'elles  qui  m*avait  servi  à  effectuer  un  dosage  de  résine. 
Je  me  suis  immédiatement  lavé  les  doigts  à  Talcool,  puis  au 
carbonate  de  soude.  Douze  heures  après  j'avais  une  déman- 
geaison puis  une  éruption  aux  ailes  du  nez  et  derrière  les  oreil- 
les. Le  thapsia  ne  m'a  produit  aucun  de  ces  effets. 


Sur  un  siphon  régulateur  pour  les  filtrattons  continues; 

par  M.  YvoN. 

Lorsqu'on  doit  filtrer  une  quantité  assez  considérable  de  li- 
quide, tels  que  le  vin  de  quinquina,  l'eau  distillée,  etc.,  il  est 
très-gênant  de  veiller  à  maintenir  le  filtre  constamment  plein; 
souvent  on  néglige  cette  précaution,  et  la  fillration  se  prolonge 
assez  longtemps.  J'ai  fait  construire  un  petit  appareil  qui  sup* 
prime  toute  intervention  de  la  part  de  Topérateur. 

•C'est  tout  simplement  un  siphon  formé  par  un  tube  de 
caoutchouc,  dont  une  des  extrémités  plonge  dans  le  vase  ren- 
fermant le  liquide  à  filtrer  et  placé  sur  un  endroit  élevé;  l'autre 
extrémité  du  tube  est  placée  au-dessus  du  filtre  et  se  termine 
par  un  tube  de  verre  efiaié  ;  ce  tube  porte  à  son  extrémité  une 
petite  plaque  de  liège  qui  fait  l'office  d'une  soupape.  Cette 
plaque  est  munie  d'un  petit  contre-poids  formé  par  une  sphère 
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méfaliique  mobile  sur  une  tige  à  vis,  de  telle  sorte  qu'on  peut 
à  volonté  l'approcher  et  Téloigner  de  l'axe  autour  duquel  se 
meut  la  soupape. 

L'appareil  étant  disposé  de  façon  à  ce  que  la  plaque  de  liège 
soit  dans  Tintérieur  du  filtre,  on  amorce  le  siphon;  le  liquide 
s'écoule  jusqu'à  ce  que  son  niveau  dans  le  filtre  atteigne  la 
plaque  de  liège.  La  poussée  fait  basculer  cette  dernière,  et  l'ex- 
trémité du  siphon  se  trouvant  fermée,  Kécouloment  cesse  pour 
reprendre  lorsque  le  filtre  aura  débité^  et,  par  suite,  le  niveau 
du  liquide  baissé.  Le  petit  contre-poids  mobile  sert  à  régler  la 
soupape  suivant  la  pression  qui  varie  elle-même  en  raison  de 
la  hauteur  du  réservoir  au  dessus  de  l'orifice  d'écoulement. 


Recherche  de  V acide  salicy ligue  dans  le  vin;  par  M.  Yvon. 

On  signale  depuis  quelque  temps  une  nouvelle  fraude  :  l'in- 
troduction dans  le  vin  d'une  certaine  quantité  d'acide  salicy- 
lique.  Cette  addition  est  faite  en  vue  de  la  conservation  du 
vin  et  pour  empêcher  toute  fermentation  ultérieure;  pour  con- 
stater la  présence  de  cet  acide,  on  peut  avoir  recours  au  pro- 
cédé suivant  : 

Dans  un  tube  à  essai  on  place  %  centimètres  cubes  de  vin  ; 
on  l*additionnc  d'un  demi-centimètre  cube  d'acide  chlorhydri- 
que  environ,  et  Ton  agite  :  cette  addition  a  pour  but  de  mettre 
en  liberté  l'acide  salicylique  dans  le  cas  où  l'on  se  serait  servi 
de  salicylate  de  soude;  on  ajoute  ensuite  environ  3  centimètres 
cubes  d'éther  sulfurique,  et  l'on  renverse  plusieurs  fois  le  tube 
sans  agiter  violemment,  de  façon  à  ne  pas  émulsionner  l'éther. 
Gela  fait^  on  maintient  le  tube  verticalement,  l'éther  dissout 
l'acide  salicylique  mis  en  liberté  :  on  décante  avec  une  pipette, 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  caractériser  l'acide  salicylique. 

La  méthode  la  plus  simple  est  la  suivante  :  Dans  un  verre  à 
pied  on  place  une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer,  et  l'on 
fait  arriver  à  la  surface  la  solution  éthérée  d'acide  salicylique  ; 
il  se  forme  presque  instantanément  une  bande  violette  au  point 
de  séparation  des  deux  surfaces,  et  la  coloration  va  en  augmen- 
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tant  au  fur  et  à  mesure  que  l'éther^  en  s'évaporant^  aJbandoime 
de  l*acide  salicylique. 

Ce  mode  de  recherche  est  d'une  grande  sensibilité  et  de- 
mande à  peine  une  à  deux  minutes  ;  on  peut  aisément  déceler  la 
présence  de  i/1 ,000^000*  d'acide  salicylique. 


tfoU  sur  les  bromhydraies  de  cinchontne  et  de  morphine^  et  pri- 
sentaiton  des  échantillons  de  ces  selSy  ainsi  que  ceux  de  quinine; 
par  M.  Latour, 

Il  y  a  déjà  quelques  années^  mai  1870,  j'ai  eu  l'honneur 
d'adresser  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  une  note  assez 
étendue  sur  la  préparation  des  bromhydrates  de  quinine  et  de 
cinchonine  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  pas  été  décrits. 

La  préparation  de  ces  sels  peut  être  effectuée  par  deux  pro- 
cédés que  Ton  peut  dire  classiques;  l'un  consiste  à  saturer  di- 
rectement la  base  organique  par  l'acide  bromhydrique»  l'autre 
à  décomposer  une  solution  de  bromure  de  baryum  par  une 
solution  du  sulfate  de  l'alcaloïde. 

J'ai  indiqué  un  procédé  basé  également  sur  une  double  dé- 
composition, en  substituant  le  bromure  de  potassium  à  celui  de 
baryum  et  en  opérant  à  chaud  au  sein  de  raleool  à  85'  qui 
laisse  indissous  ie  sulfate  de  potasse.  J'ai  été  guidé  par  la  pen- 
sée de  faciliter  aux  pharmaciens  la  préparation  de  ces  sels  d'al- 
caloïdes avec  un  sel  inoffensif  et  toujours  à  leur  portée. 

Incidemment,  je  crois  devoir  rectifier  une  erreur  «qui  a  été 
faite  dans  Fimpression  de  cette  note;  il  faut  lire  :  40  grammes 
d'acide  sulfurique  étendu  au  4/ 10,  au  lieu  de  4  gramme  du 
môme  acide;  c'est  qu'en  effet  cette  quantité  serait  insuffisante 
pour  amener  le  sulfate  basique  à  l'état  de  sulfate  neutre  so- 
lubie. 

Dans  son  important  travail  sur  les  médicaments  nouveaux,  la 
Commission  a  proposé,  et  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a 
adopté  le  procédé  de  préparation  dès  bromhydrates  de  quinine 
par  l'emploi  du  bromure  de  baryum,  je  respecte  et  m'incline 
devant  cette  décision  ;  mais  je  dois  dire  que  je  prépare  très- 
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flouveftt  encore  les  bromhydratea  de  quinine  ptr  le  procédé  que 
j'ai  indiqué»  et  les  résultats  que  j'obtiens  sont  toujours  satisfai*- 
sants,  les  produits  sont  constani<i  et  bien  définis. 

Les  brorobydrates  de  quinine  ont  été  l'objet,  dans  oai  der- 
ni«ra  temps,  d'études  intéressantes,  et  les  indications  données 
fur  leur  eomposition  et  leur  solubilité  sont  assee  satisfaisantes 
pour  qvfil  n'y  ait  pas  lieu  d'y  revenir.  Au  point  de  vue  théra-» 
peutique,  c'est  différent,  mais  ce  fait  est  du  domaine  médical* 

J'ai  i'bonneur  de  mettre  sons  les  yeux  des  membres  de 
lUnioD  des  échantillons  de  ces  brombydrates  de  quinine;  ils 
sont  d'une  pureté  absolue^  ils  m'ont  servi  à  déterminer  la  codû^ 
position  et  la  sohibilité  de  ces  sels.  Je  dois  faire  observer  à  mos 
ooUègnea  que  le  bromhydrate  neutre  de  quinine  se  présents 
sous  deux  aspects  différents,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que 
leur  composition  diffère  également;  cela  est  entièrement  dû 
aux  conditions  dans  lesquelles  la  cristallisation  s'est  effectuée  ; 
ces  sels  cristallisent  dans  le  même  système,  leur  composition 
est  identique. 

Dans  la  note  dont  j'ai  fait  mention  et  qui  a  été  insérée  dans 
ie  Jwmal  de  pharmacie  et  de  chimie  (1870),  j'ai  donné  la  coo^ 
position  du  bromhydrate  neutre  de  cincbonine»  set  tràsn 
sûluble  dans  l'ean  et  qui  se  prêterait  merveilleusement  aux  in- 
jections hypodermiques. 

La  formule  du  bromhydrate  neutre  de  dnchonine  est  la  sui«» 

vante: 

En  éqnlyalentfl.  .  .  =  G*oH>»Az>0>,  2BrH. 
Atonl^ve »  C^H»AiO,  SBrH. 

Son  poids  moléculaire  =  470. 
Sa  composition  centésimale  : 

Galenlée. 
Acide  bromhydrlque.  .  .  .  34,445  —  34,440.  .  .  .    34,50 

GinclMHlUlQi 65,555  —  S6.560r .  *  .    65,50 

100,000     100,000.  .  .  .  100,00 

I 

Ce  sel  cristallise  difficilement^  mais  dans  des  conditions  favo- 
rables^ vases  étroits,  solution  concentrée  placée  au-dessus  d'un 
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dessiccateuf)  H  donne  de  beaux  et  gros  cristaux  entièrement 
privés  d'eau^  sa  solubilité  dans  l'eau  est  considérable,  elle  est 
moindre  et  de  beaucoup  dans  Talcool. 

Solubilité.  —  A  la  température  de  -f- 15%  100  grammes  d'eau 
dissolvent  70  de  bromhydrate  de  cinchonine.  —  A  la  tempéra- 
ture de  -f  400*^  Teau  le  dissout  en  toute  proportion.  —  A  la 
température  de  -f  45*,  100  grammes  d'alcool  à  90*  centigrades 
dissolvent  28^5  de  ce  sel. 

Préparation.  —  Le  bromhydrate  neutre  de  cinchonine  se 
prépare  à  Taide  du  bromure  de  baryum  pur  et  sec  et  du  sul- 
fate de  cinchonine  basique  additionné  d'une  suffisante  quantité 
d'acide  sulfurique  pour  l'amener  à  l'état  de  sel  neutre  soluble, 
les  quantités  employées  et  calculées  d'après  les  équivalents 
sont  : 

sr- 

Solfete  basique  de  cinehODioe S,75 

Acide  sulfurique  moDohydraté 0,49 

Bromure  de  baryum  pur  et  sec 2,9S 

Eau 50,00 

Maintenez  à  la  température  de  69*,  filtrez  et  lavez  avec  q.  s. 
d'eau  le  sulfate  de  baryte,  réunissez  les  liqueurs,  et,  après  s'être 
assuré  qu'elles  ne  précipitent  pas  par  Tacide  sulfurique  ou  un 
sulfate  soluble,  faites  évaporer  dans  un  vase  étroit  au-dessus 
d'un  dessiccateur. 

En  suivant  le  procédé  que  j'ai  indiqué,  il  faudrait  substituer 
9>',39  de  bromure  de  potassium  au  bromure  de  baryum  et  opé- 
rer au  sein  de  l'alcool. 


BROHHTDRATB  BASIQUB  D]l .  (UNCHOR UnU 

Ce  sel  forme  de  beaux  cristaux  prismatiques  à  éclat  brillant, 
sa  formule  se  représente  comme  suit  : 

En  équivalents CWH«»Ai«0*,  BrH,  2H0. 

Atomique C»H»Ai0,  BrH,  H«0. 


Son  poids  moléculaire  est  407. 
Sa  composition  centésimale  : 
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Analyse.  €alcaL 

Acide  bromhydriqae. .  •  .  =  19,81.  .  .  .    IMO 

Eau =    4,60.     •  .      4,42 

CinchooiDe =  75,59.  .  .  .    75,68 

100,00  100,00 

Solubilité.  —  Le  bromhydrate  basique  de  cincliooiDe  est 
moins  soluble  dans  Teau  que  le  sel  neutre^  mais  il  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'alcool  à  90°. 

1  partie  de  ce  sel  basique  exige  83,5  d'eau  à  +  15*. 

1  —  —  19,11  d'eau  à  +  100*. 

1  —  —  3,63d'aIcoolà90*à+15*. 

Préparaiùm. 

Bromure  de  baryum  pur  et  sec 1,49 

Sulfite  de  clDchonine  basique. .  .....       8,75 

Eau  bouillante 200  grammes. 

• 

Après  ébuUition  de  quelques  minutes,  on  filtre  et  lave  le 
précipité  avec  une  petite  quantité  d'eau  bouillante^  les  liqueurs 
réunies  sont  suflBsamment  concentrées  et  abandonnées  au  re- 
pos, les  cristaux  se  forment  au  bout  de  24  heures. 

En  substituant  i'%20  de  bromure  de  potassium  pur  et  sec,  et 
Taloool  à  80%  à  Teau,  on  obtient  le  même  résultat. 

Les  échantillons  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ont  été  ob- 
tenus par  mon  procédé,  et  si  j'indique  les  quantités  à  employer 
pour  la  préparation  de  ces  sels  par  le  bromure  de  baryum, 
c'est  pour  me  conformer  au  principe  d'unité  admis  parla  Com- 
mission et  la  Société  de  pharmacie  pour  ce  qui  concerne  les 
brombydrates  de  quinine. 

BROMHTDRATB  DE  MORFBINB. 

Ce  nouveau  sel  de  morphine  a  été  préparé  suivant  mon  pro- 
cédé: 

Sulfate  de  morphine,  bromure  de  potassium,  alcool  à  80*. 

Notre  collègue  M.  Petit  l'a  obtenu,  de  son  côté,  en  traitant 
directement  l'acide  bromhydrique  liquide  par  la  morphine  jus- 
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qu'à  saturatioa;  ses  analyses  sont  tout  à  fait  concordantes  avec 
les  miennes.  * 

La  formule  du  bromhydrate  de  morphine  correspond  pour 
la  quantité  d'eau  à  celle  du  chlorhydrate  de  la  môme  base,  mais 
elle  contient  moins  de  morphine  anhydre. 

Anàtfw.  Ga!cnl. 

iàédàe  brttntaydriqoe Id^SO. .  •  «  19,2S 

Eau 12|6S.  •  .  .  l3,Sâ 

Morphine  anhydre 68,15.  ..  .  67,87 

ÎËfOiYalenU C>^H»AzO«,  BrH»  3H0. 
Atomique C"H*»A»0»,  BrH,  8H«0. 
Son  poids  nu>lé€aUire  =a  420. 

Son  poids  moléculaire  =  4^. 

Solubilité.  — 100  gammes  d'eau  à  + 15*  dissolvent  3*^,97  de 
sel  hydraté  ;  en  d'autres  termes,  il  exige  i&  fois  sob  poids  d'eau 
à  la  température  de  -|-  ib\  On  sait  que  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine est  soluble  dans  iO  fois  son  poids  d*eau. 

Quelques  essais  thérapeutiques  ont  démoAtré  que  ce  sel  ëtaM 
mieux  toléré  que  le  chlorhydrate  de  morphine  qui  détermine 
assez  souvent  des  nausées,  même  des  vomissements. 


iMHIIIIlH  [  iLLi^Jii 


Sw  l*emfil(n  dt  Pioiure  eadmi^potasid^  pour  fûirf  Vend 
rapide  de  diverses  préparaticm  phartMcmHqum  offMnitie»; 
par  M.  LiBFâct^  de  Gisors. 

Je  désire,  Messieurs,  vous  rendre  témoins  de  la  ^leot  d'an 
procédé  que  j'emploie  depuis  plusieurs  années  pour  apprécier 
en  très-peu  de  temps  Ia  qualité  d'un  eertrâ  nombre  de  prépa* 
rations  importantes.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  l'iodure  double  da  eadnidm  et  de  potaflÂttin  (i)  de 

(1)  Pour  préparer  ce  réactif,  on  fait  dissoudre  dans  SO  grammes  d'eau 
âtstitlé^i  2f%S0  d*lodure  de  cadmium  et  2^,50  d'iodure  de  pottisrftim  ;  on 
HMHD  i^owr  âveir  une  tolutloii  H^iMUaMt  Miiip«r«Mei 
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mettre  en  évidence,  en  y  produisant  un  trouble^  les  pkis  petites 
quantités  d'un  alcaloïde  dans  une  solution  même  très^tendue. 

Vous  allez,  du  reste,  en  juger  par  les  précipités  que  je  vais 
produire  sous  vos  yeux  en  versant  ce  réactif  en  léger  excès  dans 
des  solutions  faites  dans  les  proportions  ci-après  indiquées  : 

Extrait  ttipécacuanha  0,10,  eau  distillée  30  grammes. 

Extrait  de  noix  vomiqtte  0,10,  eau  distillée  50  grammes. 

Extrait  d'opium  0,05,  eau  distillée  25  grammes. 

L'essai  de  Vopium  brut  se  &it  de  la  même  manière,  mais  on 
en  prend  le  double. 

Extrait  aqueux  de  quinquina  gris  0,40,  eau  distillée  25[gram^ 
mes. 

Extrait  aqueux  de  quinquina  jaune  0,10,  eau  distillée  30 
grammes. 

Extrait  de  belladone  1  gramme,  eau  2  grammes  pour  le  dis* 
soudre;  ajouter  bicarbonate  de  potasse  pulvérisé  0,20,  puis, 
quand  toute  efiPervescence  a  cessé,  éther  pur  4  à  5  ibis  le  volume 
de  la  solution  d'extrait;  agiter  à  plusieurs  reprises  dans  un  tube 
fermé,  décanter  l'étfaer  redevenu  transparent  dans  une  pethe 
capsule  oîi  on  le  laissera  s'évaporer  spontanément,  dissoudre  le 
résidu  dans  6  à  8  grammes  d'eau  distillée  contenant  2  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  et  y  verser  le  réactif. 

Teinture  de  quinquina  2  grammes,  eau  distillée,  30  grammes. 

Filtrer  le  mélange  qui  est  trouble  pour  l'obtenir  transparent 
et  y  verser  le  réactif. 

Laudanum  deSydenham  1  gramme,  eau  distillée  25  grammes. 

Laudanum  de  Rousseau  0,50,  eau  distillée  25  grammes. 

Sirop  de  quinqtàna  10  grammes,  eau  distillée  30  grammes. 

Sirop  dHpécacuonha  10  grammes,  eau  distillée  30  grammes. 

En  faisant  tomber  une  goutte  de  perchlorure  de  fer  très- 
étendu  dans  le  tiers  de  la  solution  d'extmt  d'opium,  on  obtient 
la  coloration  rouge  qni  caractérise  l'acide  méconique.  Ce  mode 
d'essai  de  l'extrait  d'opium  m'a  permis  de  constater  plusieurs 
fois  le  peu  de  richesse  en  alcaloïdes  de  certains  extraits  fournis 
aux  pharmaciens  par  le  commerce  de  la  droguerie  ;  j'en  ai  même 
trouvé  deux  dont  le  soluté  n'était  nullement  affecté  ni  par  le 
perchlorure  de  fer,  ni  par  le  réactif  cadmi<-potassique.  Ces 
deux  extraits,  qui  étaient  évidenmient  des  préparations  des  plus 
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défectueuse^^  auraient  dû  être  saisis  et  détruits  chez  le  droguiste 
qui  en  était  détenteur. 

Le  môme  mode  d'essai  m'a  aussi  permis  de  reconnaître,  à 
plusieurs  reprises,  que  du  laudanum  avait  été  préparé  avec  de 
l'opium  de  très-mauvaise  qualité. 

Voici  des  solutés  faits  avec  deux  extraits  de  quinquina  gris 
(extrait  mou  et  extrait  sec)  fournis  par  le  commerce.  Ces  deux 
extraits  n'ont  aucune  valeur,  ainsi  que  vous  allez  le  voir^  car  le 
réactif  cadmi-potassique  n'y  produit  ni  trouble  ni  précipité.  On 
pourrait  même  en  doubler  et  en  tripler  la  proportion  dans  le 
soluté  que  le  résultat  serait  encore  le  même  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré. 

Bien  des  fois  il  m'est  aussi  arrivé  de  trouver  dans  des  phar- 
macies du  sirop  de  quinquina  préparé  le  plus  souvent  avec  les 
extraits  fluides  du  commerce,  qui  n'avait  aucune  valeur  comme 
médicament,  puisque  l'iodure  double  n'y  produisait  aucun 
trouble,  contrairement  à  ce  qui  a  toujours  lieu  avec  le  sirop  bien 
préparé,  selon  le  Codex. 

J'aurais  pu,  Messieurs,  exécuter  un  plus  grand  nombre  d'ex- 
périences, mais  je  n'ai  pas  voulu  abuser  trop  longtemps  de  vos 
moments. 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  plus  de  détails  sur  l'emploi 
du  réactif  que  je  recommande  les  trouveront  d'ailleurs  dans  le 
Guide  pratique  que  nous  avons  récemment  publié,  M.  Ch.  Pa- 
trouillard  et  moi. 


Note  sur  le  santonate  de  soude;  par  M.  Lepagb,  de  Gisors. 

Cette  note,  que  nous  avons  déjà  insérée  dans  ce  recueil, 
t.  XXIV,  p.  311 ,  sera  reproduite  dans  le  Compte  rendu  des  tra- 
vaux de  l  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  fronce. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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Recherches  chimiques  sur  la  matière  verte  des  feuilles; 

par  M.  E.  Frémy. 

Je  viens,  pour  la  troisième  fois^  appeler  rattentioQ  de  l' Aca- 
démie sur  la  oompositioQ  chimique  d'un  des  corps  les  plus 
importants  de  l'organisation  végétale  :  je  veux  parler  de  la  ma- 
tièlre  verte  qui  existe  dans  les  feuilles  et  que  les  chimistes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  chlorophylle  (1). 

Quelle  est  la  constitution  de  cette  curieuse  substance  iqui, 
pendant  la  vie  des  feuilles,  parait  jouer  un  rôle  dans  la  décom* 
position  de  l'acide  carbonique  par  les  plantes,  et  qu'on  peut 
comparer^  pour  plusieurs  de  ses  propriétés,  à  la  matière  rouge 
du  sang?  doit-on  la  considérer  comme  un  principe  immédiat 
unique,  ou  comme  un  mélange  d'un  corps  bleu  ou  vert  avec 
un  corps  jaune? 

Si  la  chlorophylle  est  formée,  comme  je  vais  le  démontrer, 
par  deux  principes  différents,  quels  sont  les  caractères  chimi- 
ques de  ces  deux  corps?  sont- ils  neutres,  acides,  basiques  ou 

(f  )  II  ne  faut  ins  confondre  la  chlorophylle  des  chimistes  atec  celle  des 
botanistes,  qui  est  organisée  et  vivante. 
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salins?  dériveat-ils  de  la  même  substance  différemment  modi- 
fiée par  la  végétation  ? 

Ces  questions,  qui  intéressent  à  un  haut  degré  la  physiologie 
végétale,  présentent  encore  bien  des  obscurités  que  j'essaye  de 
diss^pçr  parles  recherche^;  mais  la  difficulté  du  sujet  rend 
foroétuent  mon  ti'ayail  Intèrmitfent. 

Une  communication  récente  de  MM.  Guillemare  etLecourt, 
sur  la  coloration  des  conserves  de  légumes  par  la  chlorophylle, 
mV  fait  entreprendre  de  nouvestux  essais  sur  ^  constitution  de 
cette  matière  colorante,  dans  le  but  d'eipliquer  les  faits  qui 
venaient  d'être  observés. 

L'Académie  a  considéré  le  travail  de  MM.  Guillemare  et 
Lecourt  comme  intéressant  au  point  de  vue  de  ^hygiène  et  l'a 
renvoyé  à  Vexamen  de  la  commission  des  prix  Monlyon  pour 
les  Arts  insalubres;  mais  ce  mémoire  contient  en  outre  plu- 
sieurs faits  chimiques  nouveaux  dont  la  commission,  nommée 
par  1* Académie,  a  constaté  Fexactitude.  Je  citerai  principale- 
ment la  solubilité  de  la  chlorophylle  dans  la  soude  caustique, et 
la  dissolution  de  la  laque  alumineuse  de  chlorophylle  dans  le 
phosphate  de  soude  saturé  par  le  phosphate  acide  de  chaux. 

Ces  faits  trouvent  leur  explication  dans  les  expériences  .que 
j^ai  déjà  publiées  sur  la  chlorophylle  et  dans  celles  que  je  fais 
connaître  aujourd'hui. 

Je  rappellerai  d'abord  à  l'Académie  que  mes  travaux  précé- 
dents sur  la  chlorophylle  tendaient  à  prouver  que  cette  matière 
colorante  n'était  pas  simple  et  qu'elle  était  formée  de  deux 
principes  immédiats,  l'un  jaune  que  j'ai  nommé  phyllaxan- 
thiney  l'autre  d'un  vert  foncé  et  bleuâtre  que  j'ai  désigné  sous 
lé  nom  diacide  phyllocyanique. 

Pour  démontrer  l'existence  de  ces  deux  principes  immédiats, 
dans  la  matière  colorante  des  feuilles,  je  me  fonde  sur  les  expé- 
riences suivantes  : 

1*  En  ayant  recours  à  la  méthode  si  précieuse  que  nous 
devons  à  notre  illustre  doyen  M.  Chevreul^  je  prépare  des 
alcools  de  différents  degrés  en  mêlant  l'alcool  absolu  à  des 
quantités  d'eau  variables,  et  je  soumets  la  chlorophylle,  des 
feuilles  à  ces  alcools  qui,  dans  l'analyse  immédiate,  agissent 
comme  des  dissolvants  différents* 
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J^oi  iMbaau  qu^en  fttîmili  usage  de  l^aloool  à<6t*,  Te^pouYsats 
eitraire  des  fRiilks  Teines  «ne  imÂère  cflwokiineat  jpÊtme  iq«i 
«st 'fai  'pbTiknDBntfaîiie,  et  lainer,  dsas  le  tîssv  organique,  Pacide 
|fliyllocfa2ifqi»e,  doDt'lateÎDte  ae  kmne  de  rpihis  en  -pkn  ca  'se 
sépavaot  du  firrlholpeJËiiive,  «t  qui  ne  sedlsseot  que  .paTtl^autiDn 
de  l'akMl  à  70*. 

Ainsi  des  alooob,  dîBëfemment  dDocentsfe,  permeUent  d'ex» 
tturredela  chlorophylYc'deux  sortes  "de 'uitatière  colorante. 

2*  Un  aut^  essai  sur  fai  laque  alumtueaie'  de  chlorophylle^ 
se  oomportaiit  dams  ce  cas^oomme  le  tissu  Tert  des'vë|;ëtaux, 
m'a  oonduifau  même  résultat  que  celui  qui  préoède. 

Au  Itéu'dlagir^urie'tiMu  desieuittes^  j^ofière'Sttr'nfle:lttqne 
de  clilorophylle  à  based^àlumine  et  je  la  traite  par  de  l'alcool 
à  6â*  '.'dans- ce  eab  la  'phylloxanthine  ahaudonae.l'akitntne  et 
entre  en  dfssokttîon  dans  l'uloeol  faible,  tandis  que  Tïidkle 
phyllocyanique  reste  eombinë  à  ]*alamîne  et  n'en  est-séparé 
que  par  Vactkni  de  l'aloool  plus<coocent0ë. 

L'emploi  desdifiSfrfrants  neftltrês^dénibatre  done^déjà  lapivé* 
èence  de  dtsm^inrittères  coknranteS' duos  'la  <^hloroph5lle. 

Les  réactifs  acides  et  basiques  confirment  les  faits  que  j^ 
riens  de  rappeler  et  m'ont  permis  de  dédoubler  là  dilorophylie 
d'une  manière  ^lus  nette  encore. 

3^  Opérant  sur  la  dissolution  de  cklerof^Uedans  l'alcnol^ 
je  la  traite  par  un  «uélange  d'acide  ohlorhydrîif  ue  et  d'étèier  : 
Kéther  s'empare  de  la  -pliyllo»in4bine  et  «e  colore  en  jaMoe, 
tandis  «fueTaeide  chlorhydrîque  dissout  l'aoide  pliy^looyamque 
et  prend  une  belle  teifiie  bWue  :  dans  x:e>oa8  encore  Uisépara- 
tîotf^es  deux  matîèreS'OoAoratttes  est  produite.  Pour  faire,  cette 
expérience,  âcoup  sûr,  il  faut  traiter  la  dissolution  alcaol^He 
de  'chlorophylle  par  de  l'acide  ofalorhydrique  •étendu  .de  la 
moitié  de  son -volume  d^eau  et -n'ajouter  l'éxher  qu'eaideimier 

lîca. 

4*  Enfin^  comme  dernière  démonstration  de  la  nature  com- 
pleve  delà  ohloropbylle,  je  citerai  l'eafrpérieoee  «uWaote,  qui 
consiste  à  verser  dans  une  dissolution  alcoolique  ^de^oettesub- 
slànœ  quelques  gouttes  d'eau  de  'baryte  :  la  base  forme. airec 
l'«oide  phylloeyanique  un  sel  d'un  yert  foncé*  qui  est  insoluble 
dails  l^alcod,  taudis  que  l'alcool  prend  une  belle  colofatiou 
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d'un  jaune  d'or,  qui  est  due  à  la  dissolution /dans  raloool,  de 
la  phylloxanthine  débarraissée  de  Taôde  phylloeyaniqiie. 

Tous  ces  faits  me  paraissent  donc  démontrer  que  la  matière 
colorante  des  feuilles  contient  une  substance  jaune^  la  phyl* 
loxanthine^  et  une  substance  yerte,  l'acide  phyllocyanique. 

Ces  points  établis,  j'avais  à  examiner  sous  quel  état  ces  deux 
corps  se  trouvent  dans  le  tissu  organique.  Sont-ils  en  simple 
mélange  ou  en  combinaison  entre  eux?  se  trouvent-ils  en  sus* 
pension  dans  les  liquides  ou  combinés  aux  tissus? 

Dans  ma  dernière  communication,  j'avais  admis  que  les  deux 
matières  colorantes  des  feuilles  étûeat  unies  entre  elles^  et  je 
comparais  leur  séparation,  sous  l'influence  de  la  baryte  ou  de 
la  cbaux,  à  une  espèce  de  saponification. 

Aujourd'hui,  prenant  en  considération  les  quantités  très- 
faibles  d'alcali  qu'il  faut  employer  pour  extraire  les  deux  prin- 
cipes colorés  des  feuilles,  et  étudiant  de  nouveau  l'action  des 
dissolvants  neutres  soit  sur  les  tissus  oi^aniques,  soit  sur  la 
laque  alumlneuse  de  chlorophylle,  je  suis  porté  à  cix^ire  que 
les  deux  matières  colorantes  se  trouvent  dans  les  feuilles  à  l'état 
de  simple  mélange. 

Il  me  restait  à  examiner  si,  dans  l'organisation  végétale, 
l'acide  phyllocyanique  est  isolé,  s'il  est  combiné  à  quelque 
base,  ou  s'il  se  trouve  uni  au  tissu  organique  par  cette  affinité 
capillaire  que  M.  Ghevreul  a  si  bien  étudiée. 

Pour  résoudre  ces  différentes  questions,  j'ai  eu  l'idée  dé 
rechercher  la  pi'ésence  des  bases  minérales  dans  la  dissolution 
alcoolique  de  la  chlorophylle  des  feuilles. 

A  ma  grande  surprise,  j'ai  trouvé  dans  cette  liqueur  alcoo- 
lique verte  des  quantités  de  potasse  très- notables,  et  j'ai 
reconnu  que  la  proportion  d'alcali  était  d'autant  plus  forte  que 
le  liquide  était  plus  coloré;  évaporant  la  liqueur  et  calcinant 
le  résidu,  j'ai  obtenu  du  carbonate  de  potasse  sensiblement 
pur. 

La  matière  perte  dee  végétaux  pouvait  donc  être  du  phyllœya» 
nate  de  potasse. 

Mais  pour  tirer  une  pareille  conclusion  des  faits  que  j'avais 
observés,  il  ne  suffisait  pas  de  constater  la  présence  de  la  po» 
tasse  dans  la  dissolution  alcoolique  de  chlorophylle^  car  plu- 
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sîeurs  sels  organiques  de  potasse  contenus  dans  les  feuilles, 
peuvent  se  dissoudre  dans  Valcool;  il  fallait  surtout  combiner 
Tacide  phyllocyanique  à  la  potasse,  produire  synthétiqueknent 
le  phyllocyanate  de  potasse  et  démontrer  l'identité  de  ce  sel 
ayec  la  chlorophylle  des  feuilles. 

Ici  se  présentait  une  difficulté  sérieuse  :  j'étudie  déjà  depuis 
longtemps  la  chlorophylle,  et  cepen4ant  je  ne  suis  pas  encore 
arrivé  à  obtenir  l'acide  phyllocyanique  à  Térat  de  pureté;  c'est 
ce  qui  m*a  empêché,  jusqu'à  présent,  de  faire  connaître  la 
composition  de  ee  corps  :  dès  que  j'essaye  de  l'isoler  par  l'action 
des  acides,  il  s'altère  profondément,  perd  sa  couleur  verte  et 
devient  brun;  cette  décomposition  rappelle  celle  de  la  substance 
rouge  du  sang  par  l'action  des  acides. 

Je  ne  pouvais  donc  pas  combiner  directement  l'acide  i^yllo- 
cjanique  à  la  potasse;  mais  le  phyllocyanate  de  bai7te,  que 
j'avais  obtenu  en  traitant  la  chlorophylle  par  l'eau  de  baryte, 
devait  heureusement  me  permettre  de -préparer  le  même  phyl- 
locyanate de  potasse  et  de  le  comparer  à  la  chlorophylle  natu- 
rdle. 

J'essayai  d'abord  inutilement  d'isoler  Tacide  phyllocyanique, 
en  décomposant  le  sel  de  baryte  par  l'acide  carbonique  ou  par 
les  acides  organiques  les  plus  faibles;  dans  ce  dernier  cas,  le 
corps  organique  fut  toujours  altéré;  quant  à  l'acide  carbonique, 
il  ne  décompose  pas  le  sel  de  baryte. 

Je  pensai  alors  à  une  double  décomposition,  dans  laquelle  le 
phyllocyanate  de  baryte  serait  décomposé  par  un  sel  de  potasse, 
dont  l'acide  pourrait  former  un  sel  insoluble  avec  la  baryte; 
j'employai  dans  ce  but  le  sulfate  de  potasse,  et  l'expérience  eut 
un  plein  succès. 

Opérant  en  présence  de  l'alcool  et  traitant  le  phyllocyanate 
de  baryte  par  une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse,  j'obtins 
du  sulfate  de  baryte  insoluble  et  du  phyllocyanate  de  potasse 
qui,  en  se  dissolvant  dans  l'alcool,  communiqua  au  liquide 
une  couleur  verte  magnificpie  :  les  sulfates  de  soude  et  d'am- 
moniaque agissent  de  la  même  manière. 

Une  partie  du  problème  était  donc  résolue  :  j'étais  arrivé  à 
produire  une  substance  verte,  en  combinant  d'une  manière 
détournée  l'acide  phyllocyanique  à  la  potasse;  il  me  restait  à 
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démontrer  l'identité  de  ce  sel  vert  avec  la  matière  verte  des 
feuilles. 

Or,  en  comparant  let  propriétés  de  ces  deuxoorps,  cette 
identité  m'a  paru  incontestable. 

En  effet,  le  pliyllocyanate  de  'potasse,  semblable  à  la  cblo- 
ft>phylle,  est  soluUe  dans  l'alcool,  dans  l'étlier  et  dans  les  car- 
bures dViydrogène  liquides  qu'il  colore  en  vert  :  ii  brunit  et 
se  trouve  décomposé  par  l'action  des  acides;  sa  dis^solution 
alcoolique,  comme  celle  de  la  chlorophylle,  est  précipitée  par 
la  baryte,  la  chaux  et  le  sous^acétaie  de  plomb. 

Soumis  à  l'inspection  speotroscopique^  le  phyHocyanale  de 
potasse  donne  la  raie  noire  caractéristique' d'absorption,  placée 
au  milieu  de  la  partie  rouge  du  spectre  et  qui  a  été  si  bien 
observée  par  M,  Ghauurd  dans  son  travail  sur  la  chloro- 
phylle. 

En  un  mot^  la  dissolution  aloooUque  de  phyllocyanate  de 
potasse  présente  réellement  les  caractères  de  la  suiasUoee  Verte 
des  feuilles  dissoutes  dans  l'alcool. 

Il  est  cependant  une  propriété  qui  semble  éloigner  la  chloio- 
phylle  du  pliyllocyanate  de  potasse  :  ce  dernier  s^  esteoluble 
dans  l'eau,  sous  l'influence  d'un  excès  de  base  alcaline,  tandis 
que  l'eau  n'enlève  pas  au  tissu  des  feuilles  sa  eoloratioo  verte» 

Cette  différence  peut  être  facilement  expliquée  :  j'ai  reconnu 
en  effet  que,  si  l'eau  n'enlève  pas  au  tissu  des  feuilles  sa  ma- 
tière verte,  et  si  l'alcool  la  dissout,  c'est  que,  datis  l'organisa- 
tion végétale,  la  substance  verte  est  ootirbinée  au  tissu  or^ga* 
nique  par  affinité  capillaire,  et  que  l'alcool  sufûsa minent  oon*^ 
centré  détruit  cette  combinaison,  tandis  qu'elle  résistée  l'ea«  : 
le  mcme  fait  se  reproduit,  comme  jeTai  dit,  pour  la  laque 
alumineuse  de  chlorophylle  que  l'eau  ne  détruit  pas  et  que 
l'aleool  décompose. 

Voulant  donner  à  cette  explication  une  démonstraiion  expé- 
rittientale  rigoureuse,  j'ai  soumis  des  tissus  de  lin  et  de  coton 
à  l'action  du  pbyllocyanate  de  potasse  soluble;  la  teinture 
s'est  opérée  immédiatement  et  le  tissu  a  fixé  le  sel  de  potasse  : 
j'ai  obtenu  ainsi  un  tissu  vert  comparable,  pour  sa  coloration, 
à  celui -des  feuilles  et  qui,  comme  lui,  ne  cédait  rien  à  l'eau.; 
mais^  on  le  traitant  par  de  l'alcool  ou  de  l'étlier,  il  a,  comme 
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la  feuille»  abandonné  immëdiateuent  sa  sialière  colorante  aux 
disiolTanU. 

J'ajouterai,  en  outre,  que  les  pliyllocy^nates  alcalins  ne 
fM>nt  réellement  solubles  dans  l'eau  que  par  l'aotien  d'un  excès 
'de  base. 

Je  croie  donc  .qm  la  dém&nitratton  ett  tomplHej  M  qu'il 
m'est  permis  d'affirmer  aujourd'hui  que  la  matière cotormUe  des 
feuilles  est  un  mélange  de  phylloxanihine  et  de  phylloeyanate  de 
potasse. 

Telle  est  la  (sonclufton  de  mes  longues  recberclies  sur  la 
ohloiH>phylle. 

Il  me  reste,  en  terminant,  k  soutneMre  ik  TAcadémie  une 
doasidéiïition  qui  me  parait  appuyer  les  faits  qui  précèdent  : 
on  sait  aujourd'hui  que^  quand  les  feuilles  perdent  leur  chlo- 
ropbylle  et  qu'elles  deviennent  jaunes,  elles  perdent  en  même 
temps  une  grande  partie  de  la  potasse  qu'elles  contenaient 
d'abord;  cette  observation,  dt'jà  ancienne,  vient  conGrmer  la 
composition  de  la  matière  verte  des  feuilles  telle  que  je  l'ai 
donnée,  puisque  cette  substance  colorée  est  un  sel  de  pousse. 

Cependant  il  peut  rester  dans  les  feuilles,  au'  moment  où 
elles  tombent,  une  petite  quantité  de  matière  colorante  com- 
binée à  la  potasse;  ce  sel  est  peu  stable  :  il  se  détruit  sous  Tin- 
fluence  des  ferments  et  met  la  potasse  en  liberté. 

La  chlorophylle  joue  donc^  au  point  de  vue  physiologique, 
un  double  rôle. 

Pendant  la  vie  des  feuilles,  sous  l'influence  solaire,  elle 
détermine,  comme  on  le  sait,  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique. 

Lorsque  les  feuilles  meurent  et  tombent,  la  knatière  colo- 
rante qui  reste  dans  le  tissu  organique  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
truire et  restitue  au  sol  ta  potasse  qu'elle  contenait,  qui  peut 
servir  alors  aux  végétations  nouvelles. 


Analyse  rf'iin  trin  antique^  conservé  dans  un  va»e  de  verre  êcellé 

par  fusion;  par  M.  Bbrtrelot. 

I .  Ayant  eu  occasion  de  voir  à  Marseille,  dans  la  remarqua- 


—  12  — 

ble  collectioD  d'objets  antiques,  qui  porte  le  nom  de  Musée 
Borety,  un  vase  de  verre  scellé  par  fusion  et  renfermant  un 
liquide,  il  me  parut  que  l'exaniien  ^e  ce  liquide,  conservé  de- 
puis tant  de  siècles  à  l'abri  des  agents  extérieurs,  pourrait  pffrir 
un  grand  intérêt.  M.  Maglione,  maire  de  Marseille,  empressé 
à  favoriser  tout  progrès  scientifique^  voulut  bien  m 'autoriser  à 
ouvrir  le  vase  et  k  en  extraire  le  liquide;  ce  que  je  fis,  avec  le 
concours  obligeant  de  M«  Penon,  directeur  du  musée,  et  de 
M.  Favre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  correspondant 
de  l'Académie.  Je  rapportai  le  liquide  à  Paris  et  je  viens 
d'en  fajre  l'analyse  :  c'est  un  échantillon  de  vin,  déposé 
probablement  comme  offrande  aux  mânes,  dans  un  tombeau, 
et  qui  nous  apporte  un  curieux  témoignage  sur  la  composi- 
tion des  vins  fabriqués  il  y  a  quinze  ou  seize  cents  ans. 

2.  Donnons  quelques  détaik  sur  la  forme  et  la  nature  du 
vase. 


C'est  un  long  tube  de  verre  renflé  d'abord  en  une  ampoule, 
puis  recourbé  à  angle  droit  en  formant  une  deuxième  ampoule, 
terminée  elle-même  en  pointe  recourbée.  Cette  forme  a  dû  lui 
être  donnée  afin  de  permettre  4e  le  déposer  à  terre,  dans  le 
tombeau,  sans  qu'il  roulât. 

La  longueur  de  Tobjetest  de  35  centimètres;  la  capacité 
totale  des  ampoules,  réunie  à  celle  du  tube,  35  centimètres 
cubes  environ  ;  le  volume  du  liquide,  25  centimètres  cubes. 
Ce  tube  a  été  fabriqué  en  verrerie.  Après  l'introduction  du  li- 
quide, il  a  été  fermé  à  l'origne  du  tube  et  à  sa  partie  supé- 
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rieure  par  uoe  fusion  nette,  limitée  à  une  portion  très-courte, 
en  un  mot,  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  nous  pourrions  pro- 
duire aujourd'hui  à  la  lampe.  Aussi  me  parait-il  probable  que 
la  fusion  n'a  pas  eu  lieu  sur  un  feu  de  charbon,  mais  précisé- 
ment dans  la  flamme  d'une  lampe. 

L'antiquité  du  yase  est  manifestée  par  une  patine  caracté- 
risque;  le  verre  s'exfolie  par  places,  en  feuillets  minces  et 
irisés.  Ayant  essayé,  après  l'avoir  ouvert,  de  le  refermer  à  la 
lampe,  je  n'ai  pu  y  réussir;  le  verre,  dévitrifié  à  l'intérieur^  se 
fendillait  et  devenait  d'un  blanc  opaque  sous  le  jet  du  chalu- 
meau :  c'est  encore  un  signe  d'antiquité. 

3.  Cet  objet  a  été  trouvé  aux  Aliscanips,  près  d'Arles,  dans 
la  vaste  région  qui  a  servi  de  cimetière  à  l'époque  romaine.  Tl 
a  été,  paraît-il,  mis  à  découvert  par  la  charrue,  dans  un  lieu 
où  l'on  a  rencontré  beaucoup  d'autres  objets  en  verre  antique. 
D'après  une  lettre  que  M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur 
du  musée  de  Saint-Germain,  a  bien  voulu  m'écrire  à  ce  sujet, 
les  archéologues  sont  disposés  à  croire  qu'il  y  avait  à  Arles 
une  fabrique  où  Ton  travaillait  le  verre  avec  beaucoup  d'art.  Le 
tube  que  j'ai  étudié  a  serait  un  produit  indigène,  probable- 
ment des  premiers  temps  de  l'occupation  romaine.  » 

Ce  tube  fut  recueilli  et  acheté  par  M.  Augier,  qui  a  cédé 
depuis  sa  Collection  d'objets  de  verre  à  la  ville  de  Marseille, 
pour  le  musée  Bôrely  (1). 

M.  Quicherat  l'a  signalé  en  1874,  dans  son  intéressant  ar- 
ticle De  quelques  pièces  curieuses  de  verrerie  antique  {Jievue  ar- 
chéologique,  nouvelle  série,  t.  XXVIII,  p.  80,  et  PI.  XIII, 
p.  73).  Il  y  fait  encore  mention  de  divers  vases  analogues,  con- 
tenant des  liquides  enfermés  entre  deux  plaques  de  verre  sou- 
dées, l'un  trouvé  en  Angleterre,  deux  autres  à  Thionville.  On 
m'a  désigné  aussi  deux  objets  dé  cette  espèce,  qui  existeraient 
au  musée  de  Rouen.  M.  de  Longpérier  connaît  des  vases  de 
verre  analogues,  dont  le  rebord  circulaire  et  creux  est  rempli 


(I)  Quelques  personnes  ont  regardé  ce  tabe  comme  nne  sorte  d'Instru- 
ment de  physique,  voire  même  de  thermomètre  :  opinion  que  la  forme,  le 
diamètre  du  tube,  la  disposition  et  la  nature  du  liquide,  non  plus  que  la 
date  de  liibrioatioD,  ne  me  paraissent  pas  confirmer. 


i 
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de  liquide.  Un  flacoa  antique  bouché  au  feu,  el  oonle»aBL  un 
li^id^,  trouvé  à  Potupey  (Meurtbe),  ae  tiouvail  au  musée 
k^rraÎQf  détruH  pfir  Tincendie  de  1871  (l). 

Ces,  ien5eignemetit8  pro^uvent  que  Tart  d0  sqeller  le  venre  fèt 
fusion  (ce  que  les  alchimistes  QUjt  appç(é  depuis  le 
(T Bermèfi^  ou  scellement  heruoétique)  était  déjà  couu.u  d^s 
ciens.  J'ai  cru  devoir  les  rapporter,  afin  de  pféveqir  tqutdout^ 
sur  Tauthepticité  du  liquide  que  j'ai  analysé, 

4.  Le  volume  total  du  liquide  s'élevait  à  25  centimètres 
cubes  environ^  et  l'espace  vide  excédant,  laissé  dans  le  tube, 
à  une  dizaine  de  centimètres  cubes. 

Ce  liquide  est  jaunâire,  il  renferme  une  matière  solide  en 
suspension,  laquelle  ne  se  dépose  pas,  même  à  la  suite  d'un 
repos  prolongé.  Cependant  on  réussit  à  éclaircir  le  liquide  par 
des  fîUrations  réitérées  :  le  liquide  transparent  conserve  une 
teinte  ambrée.  Le  dépôt,  d'un  jaune  brunâtre,  ne  renfermait 
pas  de  résine  ou  antre  matière  caractéristique  :  il  résultait 
sans  douie^  de  l'altération  lente  de  la  matière  colorante  pri- 
mitive. 

Le  liquide  possède  une  odeur  franchement  vineuse,  très-seo- 
siblement  aromatique^  et  rappelant  en  même  temps  celle  du 
vin  qui  a  été  en  contact  avec  des  coi*ps  gras.  La  saveur  en  e&t 
chaude  et  forte,  en  raison  à  la  fois  de  la  présence  de  l'alcool, 
de  celle  des  acides  et  d'une  trace  de  matière  aromatique.  L'a- 
nalyse, rapporiée  à  1  litre,  a  donné  : 

(1)  M.  Al.  Bertrand  m'a^ant  oncujre  signalé  un  liquide  contenu  daof  uo 
▼aae  de  verre  hleu  du  Mu^^ée  du  Louvre  (collection  Durand),  je  me  aaic 
adressé  à  M.  KHvaisson  et  à  H.  de  Viliefosse  :  ils  ont  bien  voulu  m'ao- 
toriser  à  extraire  ce  liquide,  qui  suintait  lentement  à  travers  les  Wtam 
d'an  grand  va»6  bleu,  oiUièieuieot  clos  au  feu  dans  les  condiiionaméoMi 
de  sa  fabricaU'U.  U  dois  les  remercier  ici  de  leur  obligeance.  Il  a'5 
avait  plus  que  &  à  6  centiinëlres  cubes  de  liquide,  formés  j^ar  de  l'eaa  len- 
siblemeiit  pure.  Il  semMernli  que  celte  eau  se  soit  Introduite  autrefuis  pir 
voie  d'infiltration  à  travers  les  fissures  du  vase,  probablement  piai-é cousit 
terre.  En  eifet,  ce  dernier  n^oifiait  aucun  orifice  apparent,  qui  ait  pa  HM 
8ceU4  après  rintroductiun  volontaire  d*ttn  liquide.  Le  vaselui-ipémeposi^ 
pendant  une  légère  ode  ir  de  vinaigre  aremati^ue;  mais  eeite  odeiM'  ^ 
^tre^vie  à  un  dépôt  extérieur,  car  Teau  que  J'ai  extraile  de  riotériwr  en 
vase  était  neutre,  Inodore  eiinsLpide.  $a  dtstiUailOA  n'a  rien  Cour«|. 
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Alcool 4&*',D 

Acideê  fixes  (évalues  eoinm«  acide  Urtriqve  libre}.  .    Sf%6 

B^lsrlraie  de  potaase 0^6 

Adde  acétique 1    ,2 

Tarirate  (ïfi  ebaui,  notable.  Traces  d'éiber  acé- 
tique. 

Ni  chk>nir«8»  ni  suKat«6  sensibles.  La  matière  colongite 
n'existait  plus  dans  la  liqueur,  du  inoins  en  proportion  su£&- 
saBte  pour  être  modiûëe  par  les  alcalis  ou  prëcîpité^  par  Tacé- 
tate  de  plomb.  Il  n'y  avait  que  des  traces  de  sucre,  ou  plus 
exaciemeRt  de  matière  susceptible  de  réduire  le  tartrate  cu- 
propofassîque,  soit  avant,  soit  après  Taction  des  acides  :  oe  qui 
prouve  que  le  vin  n'avait  pas  été  mieUé. 

Oii  remarquera  que  la  dose  d'alcool  est  celle  d'un  vin  faible^ 
la  proportion  d'acide  libre  est  dans  les  limites  normales  :  elle 
a  dû  être  diminuée  par  la  réaction  des  alcalis  provenant  de 
l'altération  du  vevre.  14a  crème  de  tartre  est  peu  abondante, 
probablement  à  cansa  de  la  présence  de  la  ekaux»  L'alcool, 
dosé  d'abord  par  les  procédés  alcoo  m  étriqués  ordinaires,  a  été 
rQÇtiiic  de  nouveau  et  séparé  de  leau  au  moyen  du  carbonate 
Uq  potassa  cristallisa  :  ce  qui  a  fourni  une  quantité  correspon- 
dait à  peu  piiès  au  dosage  primitif.  Cet  alcool  contient  uue 
trace  d'une  essence  volatile,  qui  rendait  opalescente  la  liqueur 
tliatill^^v  L'alcool  sé()aré  par  le  carbonate  de  potasse  possède 
uue  odeur  très-sensible  d'étker  acétique  (1).  Je  le  mets  sous  les 
yousi  de  l'Acadéiuie»  ainsi  que  le  reste  du  vin  étudié. 

5.  En  résuuié,  le  liquide  analysé  se  comporte  comme  un  vin 
faiUemeqt  alcoolique  et  qui  aiuait  subi^  avant  d'éire  intrpduit 
dans  le  tube,  un  commencement  d'acéiification  :  la  propor- 
tion d'oxygène  contenu  à  Torigioe  dans  l'air  de  Tespace  vide 
n'eut  pas  suffi  pour  produire  la  dose  d'acide  acétique  observée, 


'mi    1 1  >Tfy^^^^»^«»^»    ■iiii^— ^w^ 


(I)  Dans  un  HquideanMî  ancien,  Kéquilfbre  d'éthêriOcation  peut  être  re- 
gardé comme  atteint;  je  rappellerai  que,  d'après  les  loU  que  J'ai  observées 
pour  cet  équilibre  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  série,  t.  I,  p.  33*2 
et  334;  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie),  0^,^  environ  d*atcno1  par  litre 
doivent  se  trouver  combinés  aux  acides,  eu  partie  sous  forme  d*acides  étiié- 
rés,  en  partie  sons  forme  d'étbers  neutres.  La  préaenee  de  Téther  acétique  est 
conforme  à'  cette  indication  ;  mais  j'avais  trop  peu  de  matière  pour  le  doser. 
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car  elle  équivaudrait  au  plus  à  0'',lô  d'alcool  changé  en  acide 
(pour  1  litre).  On  sait  que  l'acétification  à  Tair  s'opère  aisé- 
ment dans  un  vin  si  peu  alcoolique  ;  c'est  probablement  en  vue 
de  la  prévenir  que  Ton  y  avait  ajouté^  pendant  sa  fabrication 
ou  depuis^  quelque  matière  aromatique  conforniéuient  aux 
pratiques  connues  des  anciens  dans  la  conservation  du  vin. 

Quant  au  motif  pour  lequel  ce  vin  avait  été  si  soigneusement 
enfermé  dans  un  vase  scellé  par  fusion,  Topioion  la  plus  vrai- 
semblable parait  être  celle  qui  l'attribuerait  à  un  usage  pieux, 
tel  qu'une  offrande  aux  mânes  d'un  mort  dans  son  tombeau.  Le 
lieu  d'origine  du  tube,  c'est-à-dire  les  Aliscamps  (Campi  Elym)^ 
endroits  de  sépultures  recherchés  pendant  plusieurs  siècles,  est 
d'accord  avec  cette  opinion. 


Mémoire  sur  la  préparation  et  la  composition  de  Vénétine; 
par  MM.  Jules  Lefort  et  Frédéric  WtJRTZ. 

■ 

Il  y  a  quelques  années,  Texamen  chimique  d'une  nouvelle 
rariété  d'ipécacuanha,  introduite  depuis  peu  dans  le  commerce 
de  la  droguerie  médicinale,  a  conduit  l'un  de  nous  (1)  à  entre- 
prendre quelques  expériences  sur  la  préparation  et  la  composi- 
tion élémentaire  de  l'émétine.  Mais  l'année  dernière  M.  Glé- 
nard,  tout  en  constatant  l'intérêt  de  ces  recherches,  a  signalé, 
dans  un  mémoire  très-important,  certains  faits  qui  ne  concor- 
daient pas  avec  les  résultats  que  nous  avions  obtenus  (2). 

Supposant  que  ces  circonstances  pourraient  avoir  pour  ori- 
gine l'état  de  pureté  de  l'émétine,  et,  d'autre  part,  M.  Gléaard 
ayant  annoncé  qu'il  se  proposait  de  poureuivre  ce  sujet,  il  nous 
a  semblé  que,  dans  l'intérêt  de  la  question,  le  moment  était 
venu  d'indiquer  le  nouveau  procédé  que  nous  avons  imaginé 
pour  préparer  l'émétine  dans  un  état  absolu  de  pureté,  puis  les 

(1)  Exameo  comparatif  des  Ipécacuanhas  du  Brésil  et  de  la  NooTelle- 
Greoade  ou  de  Carthagène,  par  M.  Jules  Lefort  ;  Journal  de  pharmacie  et 
fie  chimie,  t.  IX»  1869,  p.  167  et  241. 

1%)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXIl,  1876,  p.  175. 
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résultats  de  nos  analyses,  afin  d'établir  la  composition  élémen- 
taire de  cette  base  organique* 

Et  d'abord,  si  l'on  en  juge  par  la  composition  des  végétaux 
en  général,  des  quinquinas,  par  exemple,  qui  appartiennent  à 
la  même  famille  botanique  que  les  ipécacuanhas^  tout  donne  à 
supposer  que  l'émétine  n'est  pas  l'unique  alcaloïde  que  con- 
tiennent les  divei^ses  variétés  de  ces  dernières  racines.  Tel  pa- 
rait cire  aussi  l'avis  de  M.  Glénard;  mais  comme  ee  savant  s'est 
en  quelque  sorte  réservé  la  solution  de  ce  problème,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  nous  y  arrêter  malgré  les  conditions 
exceptionnellement  favorables  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vions, grâce  à  l'obligeance  de  M.  Dorvault,  directeur  de  la 
Pharmacie  centrale  de  France* 


Préparation  de  l'émétine. 


M.  Glénard  a  découvert  que  l'emploi  successif  de  la  chaux 
et  de  l'éther  sulfurique  isolait  toute  l'émétine  renfermée  dans 
la  poudre  ou  l'extrait  d'ipécacuanha.  Cette  méthode,  qui  sem- 
ble se  généraliser  pour  l'extraction  des  bases  organiques,  est  en 
eflet  parfaitement  applicable  à  Tipécacuanha.  Après  la  volati- 
lisation de  l'éther,  on  obtient  un  produit  à  peine  coloré,  sur- 
tout si  Ton  s'est  servi,  comme  nous  l'avons  constaté,  de  racine 
d'ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  contient  moins  de 
matière  résineuse  brune  que  la  racine  d'ipécacuanha  du  Brésil. 
Mais  alors  on  se  demande  si,  dans  cet  état,  l'alcaloïde  est  un 
produit  chimiquement  pur.  Ne  peut-il  pas  être  souillé  par  une 
ou  même  plusieurs  bases  organiques,  également  solubles  dans 
l'éther  et  cependant  un  peu  différentes  de  l'éméiine?  C'est  ce 
que  les  premières  recherches  de  M.  Glénard  font  assez  pres- 
sentir. 

Dans  le  but  d'éviter  cet  écueil  et  surtout  pour  rendre  indus- 
trielle la  préparation  de  l'émétine  dans  le  cas  où  cette  substance 
viendrait  à  être  utilisée  dans  la  thérapeutique,  nous  nous 
sommes  arrêtés,  après  des  expériences  comparatives,  au  mode 
opératoire  suivant  : 

Journ.  de  Pharm.  et  de  CMm.,  A*  ii:niiy  t.  XXXl.  {Jixiilei  Hn^)  •    2 
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ÔMffMUiti»  é'csirah  âkoolîque  4'ipécMnnnlia  (l^smii 
sous  à  chaud  dans  un  demi-litre  d'eau*      , 

JD'anlre  pàrt^  oft  Mt  une  ctoloûon  de  nitmtc  de  potalie  ott  <ie 
soude  dan»  de  TeMi  salurce  À  duind* 

Lora^e  les  IkfiMnm  soot  refroidKs,  on  Tcrse  b  «olotio»  de 
ahrate  dans  ôcUe  de  rcmnil  josqn'à  cessalioB  de  pvéetpîié  et 
l'oD  abandonne  le  mélanige  à  lai^méme  pasdant  vingt^quatie 
heures^ 

Le  dëpèl:  abondant  qui  se  forme  acquiert  bteMôt  la  eomia-^ 
tanœ  poisseuse;  il  est  bnio  noiridre  et  consiste  en  nttmtc 
d'ëmétÎDe  imprégné  de  matière  cokHrante.  Le  liquide  qui  le  acur- 
nage  contient  la  plut  graade  partie  de  la  seifastaoce  bmne  pro« 
pre  à  l'extrait  d'ipécacuanha,  et  à  l'état  de  éel  Hkiaéral  Taoîde 
ipécacuan bique  qui  était  uni  dans  Torigine  à  rémétine,  et  dont 
Willijk  a  fait  connaître  la  composition  et  les  propriétés. 

Le  nitrate  d'émétine  n*étant  soluble  que  dans  cent  fois  son 
poids  d'eau,  on  le  laye  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes 
avec  une  petite  quantité  d'eau  froide,  et  après  cette  opération 
il  se  trouve  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  des  ttiâiières 
étrangèi^es  qu'il  conneoait  :  8o«  poida  est  de  300  grainants  envi-** 
ron^  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  de  l'ea trait  empbyé» 

Le  précipité  eat  disaoïw  à  cbaud  dans  un  peu  d'alcool  et  la 
solution  est  versée  dans  un  lait  épais  cle  cliaux  coatenant 
30(^  grammes  de  cliatix  délitée*  Ob  expote  easuite  le  mélange 


(l)  A  la  Pharmacie  cenirale  de  France^  l*eitralt  d'ipécacuanha  est  pré- 
paré par  an  procédé  un  peu  âlflërent  de  celui  du  Codex. 

Le  nouveau  Coéex  praicrM  d'épataar  ripécaeuaaiia  par  de  Falaaol^  da  Pé- 
tiller la  liqueur  alcoollqne  et  de  eoocentrer  la  résilia  Jusqu'à  «onaislaBea 
d'extrait.  Mais  le  produit  ainsi  obtenu  renferme  une  notable  proportion  de 
substance  peitineuse  (pectate  de  chaux  f)  Insoluble  dans  Teou  et  dont  la 
poids  est  parfois  supérieur  à  cehii  de  la  matière  exiractive  proprement  dite. 
Lai|uant)té  d'eKtralt  est,  comme  on  vaif,  augmentée  aa  déiriment  de  aaa 
activité  et  partant  de  sa  richesse  en  émétine. 

A  la  Pharmacie  centrale  de  Franct,  on  reprend  par  de  Tean  distillée  le 
résidu  de  la  distillation  alcoolique,  on  ûitre  pour  séparer  les  parties  Inso- 
lubles et  Ton  concentre  ensuite  la  liqueur  en  consistance  d'extrait  C'est  sans 
daute  parce  que  les  aatears  n'avalent  pas  éiimtné  ee  pectate  qu'ils  <mt  fa* 
dlqoé  un  readamaDt  en  eitrail  aupérlaur  à  aalal  qaa  daana  tëaHamana  la 
racine  d'ipécacuanha. 
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a»  )»î»Htiane  co  Fagitant  de  ternrps  à  autre  afin  de  faciliter  la 
dëooar)fiosrtk»n  do  nitrate  d'ém^me  par  l'oxyde  terreux^  et 
lorsqu'il  est  cotitpiétement  sec  on  te  réduit  eti  pondre  que  Ton 
met  dans  u»  flacon  t-ontenairt  de  l'ëtliei*  snlfnnqne. 

Après qneiques  kcures  et  en  agitant  le  flncon,  Téiurtrae,  mise 
asosi  en  liberté,  se  dissout  dans  Téther  qu'elle  colore  en  jaune 
darr.  On  ^uîse  la  poudre  par  deux  ou  même  trois  nouvelles 
additions  d'étlier,  et  les  solutions  réunies  sont  distillées  dans  un 
«f»parei^«e/ Aae. 

Le  n^sidn  de  la  cornue  est  sons  la  forme  d'un  sirop  plus  ou 
moins  épais,  jaune  brunâtre,  que  Ton  traite  par  de  f  eau  aci- 
évlée  par  l'acide  sulfurique.  La  petite  poition  de  résine  qui 
«▼ait  été  entralaée  par  le  nitrate  d'érnétine  et  qui  arait  été  en- 
suite dissoute  par  Téther,  parce  qn^ette  avait  échappé  à  la 
combinaison  avec  la  chaux  se  précipite,  et  la  solution  filtrée 
renferme  toute  l'énriétine  à  l'éfat  de  sulfate. 

Ce  sel,  traité  ensuite  par  l'ammoniaque  faible,  laisse  déposer 
l'akalolde  sous  la  forme  d'un  précipité  blanc  j  lunâtre^  volu- 
BHoeux,  qui  est  ensuite  lavé  et  séché  â  une  basse  température* 

Si  l'on  n'opérait  que  sur  une  petite  quantité  à  la  fois^  il  y 
aurait  avantage  à  redissoudre  Vémétine  dans  l'éther  sulfurique 
et  à  placer  la  solution  dans  le  vide.  A  la  fîn  de  cette  dessicca- 
tion, la  matière  se  gonfle  considérablement  et  devient  spon- 
gieuse. Par  ce  moyen  rémétine  est  encore  plus  pure  que  si  on 
la  sèche  à  l'air  et  à  chaud:  Des  expériences  nous  ont  montré,  en 
effet,  que  cette  substance,  même  chauiïée  au  bnin^marie^  entre 
en  fusion  et  se  colore  d'autant  plus  que  son  i*x position  à  l'air  et 
à  la  chaleur  a  été  plus  prolongée;  ce  qui  nous  fait  supposer 
qu'elle  s'y  modifie  d'une  manière  sensible.. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  avec  détail  est  certai- 
nement plus  avantageux  que  tous  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour, 
parce  qu'il  permet  de  séparer  tout  de  suite  ht  totalité  de  Fémé- 
tine  à  Tétat  de  combinaison  définie,  peu  soluhlc  et,  par  cela 
même,  facile  déjà  à  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  des 
matières  complexes  propres  à  la  racine  d'ipécacuanha.  Il  n^exige 
ensuite  qn'nne  petite  quantité  de  chaux  pour  un  poids  relati- 
vement considérable  d'extrait;  il  est  évident  que  moins  le  mé- 
lange de  nitrate  d'érnétine  et  de  chaux  est  volumineux^  plus  la 
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dessiccation  est  rapide  et  moins  aussi  oo  emploie  d'ëllier  suif u- 
rique  pour  dissoudre  Talcaloïde.  Au  point  de  vue  d'une  fabri- 
cation en  grand,  ces  considérations  sont  capitales. 

Tous  les  cliimistes  qui  se  sont  occupes  de  l'examen  de  l'ipé- 
cacuanha  ont  signalé  que  Témétine  était  iocristallisable.  Cette 
observation  était  juste,  parce  que  cette  base  organique  n'avait 
jamais  été  obtenue  dans  uu  état  absolu  de  pureté.  Nous  avons 
placé  dans  un  flacon  fermant  bermétiquement  la  teinture 
alcoolique  très-concentrée  d'émétine  pure  et,  après  un  certain 
temps,  il  s'est  déposé  siir  les  parois  du  vase  des  cristaux  durs, 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  à  celle  d'une  petite  lentille, 
formés  de  fines  aiguilles  yisibles  à  Toeil  nu  et  rayonnant  autour 
d'un  centre  commun;  nous  devons  ajouter  cependant  que  ces 
cristaux  sont  extrêmement  longs  à  se  former. 

Composition  de  rémétine. 

Assurés  désormais  de  posséder  de  l'émétine  d'une  pureté  par- 
faite, nous  avons  cru  indispensable  d'en  faire  l'analyse  élémen- 
taire et  nous  y  étions  d'autant  plus  invités  qu'il  existe  des  dif- 
férences considérables  dans  les  résultats  obtenus  en  18tô  par 
MM.  Dumas  et  Pelletier  et  l'année  dernière  par  M.  Glénard, 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


Carbone.  . 
Âiote. .  .  . 
Hydrogène. 
Oxygëoe.  . 


Das  et  Pelle 

tier.        H. 

Glénard. 

û 

b 

6Ï,57 

72,48 

72.08 

4,00 

5,i8 

M2 

7.77 

8,64 

8,58 

22,9& 

18,65 

13,91 

99,29  100,00  100,00 


Il  est  vrai  de  dire  que  MM.  Dumas  et  Pelletier  ont  employé 
le  vide  pour  sécher  l'émétine^  tandis  que  M.  Glénard  a  déshy- 
draté cet  alcaloïde  en  le  chauffant  à  l'air  libre  dans  une  étuvc 
maintenue  à  une  température  de  110  à  liO  degrés.  Dans  le 
premier  cas  la  substance  était,  après  dessiccation,  sous  la 
forme  d'une  éponge  blanche,  excessivement  légère;  dans  le  se- 
cond cas,  elle  était  à  l'état  de  masse  brune,  fondue  et  comme 
vitreuse. 
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Sachant  que  l'ëniëtiae  est  susceptible  de  s'altérer  lorsqu'oQ 
l'expose  à  la  chaleur  et  à  l'air^  nous  avons  desséché  dans  le 
yide  la  matière  dont  nous  voulions  déterminer  la  somme  des 
éléments  constituants,  et  voici  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  arrivés  : 

Émétioe. 

I.  -  0-.8325  ont  donné \  '"'»««      f' 

i  0  ,889      HO 

0  ,500    OAt  donné O  ,0288    Âx 

ii.-o.4i.  o«»d«oBé......|;;s;  ^; 

0  ,500    ont  donné. 0  ,0292    Az 

lll.-0.m   ontdonné IJ'jJ     ^ 

0  ,S0O    ont  donné 0  ,0274    AI 

Les  résultats  de  ses  diverses  analyses  se  représentent  ainsi  r 

I.  IL  III. 

Carbone 09,79         69,47         69,0f 

Aiote ô,76  5^84  5,49 

Hydrogène 8,15  8,18  8,14 

Oxygène 16.30  16,&1  17,36 

100,00        100,00        100,00 

Ces  nombres  sont,  comme  on  peut  le  voir,  assez  rapprochés 
de  ceux  trouvés  par  M.  Glénard,  cependant  ils  conduisent  à 
une  formule  un  peu  différente  puisqu'ils  concordent  avec  la 
composition  suivante  :  CAzH'^0',  qui  donne  : 

C«  69,41 

Az  5,78 

H»  8,16 

0>  16,65 

100,00 

Telle  doit  être  en  eflfet  la  composition  de  l'émétine  au  lieu 
de  C*'AzFl"0'  d'après  M.  Glénard. 

Mais  un  point  non  moins  important  restait  encore  à  résou- 
dre. L'un  de  nous,  se  basant  sur  la  capacité  de  saturation  de 
l'émétine  par  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  pour  être 
transformés  en  sels  neutres  au  papier  du  tournesol^  mais  opé- 
rant, il  est  vrai,  avec  un  produit -moins  pur  que  celui  qui  fait 
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le  sujet  de  ce  in^moire,  avait  pensé  que  la  IbrnMile  de  l'alca- 
loïde de  rip^caciiaoha,  telle  qu'elle  avait  été  déduite  dct  ana- 
lyses de  MM.  Dumas  et  Pelletier,  devait  étne  doubl<^ 

M.  Glénard  ne  partage  pas  cet  avis,  farce  que  rexanieB 
qu'il  a  fait  du  clilorliydrate  d'émétine  cristallise  lui  a  fourai 
des  nombres  qui  s'accordent  mieux  avec  un  sel  neutre. 

Mais  ce  chiuiiste  traitant  l'émétine  par  l'acide  clilorbydrique 
en  excès,  ne  pent-on  pas  siipposer  à  priori  que  le  chlorhydrate 
cristallisé  qu'il  a  annlysé  est  un  sel  acide? 

Telle  est  la  question  que  noas  lious  sommes  posée,  et,  pour 
la  résoudre  dans  un  sens  ou  dans  l'autre»  oous  avons  recouru 
au  nitrate  d*éuiéiine  qui  se  produit  par  double  décomposition 
de  ripécacuanlmted'émëtine  et  du  nitrate  de  potasse.  Ce  sel,  que 
nous  avons  fait  connaître  le  premier,  est  en  efTct  parfaitement 
défini,  peu  soluble  dans  Teau  et  dans  Téther,  irè&-êolvble  dans 
l'alcool  et  par  cela  même  très-facile  à  purifier,  Yoici  du  reste 
comment  nous  l'avons  préparé  pour  les  besoins  de  ces  ana- 
lyses :  

De  Témétine  pure,  isolée  une  première 'fois  de  son  nitrate 
par  la  chaux  et  Téther  «ulfurique,  a  été  redissoule  dans  de 
l'acide  acétique  et  la  solution  a  été  pi*écipitée  à  nouveau  par  le 
nilrale  de  potasse.  Le  nitrate  d'étnétine  qui  s'est  ainsi  formé  a 
été  lavé  avec  «oin  avec  de  l'eau  distillée  et  dinous  dans  de 
l'aloool  absolu. 

La  teinture  alcoolique  exposée  an  bain-marîe  a  foornî  «fi 
précipité  jaunâtre  qui  a  été  séché  complètement  dans  le  vide; 
son  analyse  élémentaire  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.-0«',6075  ont  donné j^    3^3      ^^ 

0  ,250    ont  donné 0  ^02285  Ai 

(  I    ,690      C0« 
II. -0  ,785    ontdonné |  ^    ,^3      ^ 

0  ,250    ont  donné 0  ,02275  kz 

La  composition  en  centièmes,  calculée  d'après  ces  analyses, 

se  représente  ainsi  : 

l.  II. 

C^  5S,1S  55,23 

E«  6,96  7,11 

Ai«'  9M  î»,l« 

^  28,14  2«,56 
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Ge  qui  domw  an  nitrate  d'^méiipe  la  formule  : 

C»A£H«0»  +  AzOs^HO» 

mr  k  calcul  eiige  : 


c» 

56,^8 

HW 

6,80 

As> 

».n 

0» 

28,87 

L'analyse  du  nitrate  d'émétîne  confirme  celle  de  Vémiûne 
pure. 

De  plus,  ces  dernières  expériences  mettent  hors  de  doute  que 
le  chlorhydrate  de  M.  Glëoard  et  le  nitrate  que  nous  avons 
analysé  sont  des  sets  neutres,  en  un  mot  que  IVuiëtîne  ne  forme 
pas  de  sels  basiques,  du  moins  dans  les  conditions  ou  ils  ont  été 
observés. 

■  m    iiii  ini     ■imiiin    uni     hiiiiihit    .iiiUiM,'    it   jni  un;    fin   inimiui 

Note  dur  la  présence  fréquenU  de  r acétate  de  cuivre 

dans  les  vinaigres  commerciaux,  et  sur  le  dosage  de  ce  mitai; 

par  M,  Alfred  RiCHE, 
présentée  à  rAeadéiaie  de  médecine  le  8  mal  1877. 

L'attention  a  été  réeemment  appelée  par  M.  Pasteur  «uv  la 
présence  dn  euivre  dans  les  eonserves  de  légumes  remarquables 
par  l'intensité  de  leur  <elni«  verte. 

Ayant  eu  l'occasion  de  faire  dans  ots  temps  derniers  des  ob- 
servattons  du  même  ordre  sur  un  produit  aKmentaîre  de  con- 
eommatiou  journalière,  le  vinài^e,  je  demande  à  l'Académie 
la 'penniisioo  de  les  lui  faii«  oon naître,  et  de  lui  soumettre  un 
|iroeédé  i^mple,  rapide  et  rigoureux  de  doser  le  cuivre  dans  œ 
liquide,  et  géoératement  dans  une  niatièt«  quelconque. 

Le  premier  vinaigre  sur  lequel  ont  ponté  mm  essak  m'avtak 
^lé  «nivoyé  de  l'est  de  ta  Prauce,  «fin  dfen  faire  l'analyse  oom- 
plëlet  parce  qu'on  supposait  qu'il  renfermait  des  subataiieas 
tfflnques.  Après  m'étre  amure  que  le  plomb  ne  s'y  reneonlrait 
^pm,  je  recherchai  le  cuivre,  et  comme  un  premier  «xameo  m 
laismk  pas  de  doute  sur  -sa  présenee,  je  m'attaebai  %  ledosisr 
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avec  soin,  et  je  ooDStatai  que  ce  vinaigre  contenait  de  27  à 
30  inillîgrammes  de  cuivre  par  litre^  soit  environ  90  milligram- 
mes d'acétate  de  ce  métal. 

Comme,  à  ma  connaissance  au  moins,  on  n^a  pas  signalé  la 
présence  du  cuivre  dans  les  vinaigres  d'alcool  ou  de  vin  et  que 
l'on  conseille  même^  pour  reconnaître  si  du  vinaigre  ne  ren- 
ferme pas  de  l'acide  acétique  obtenu  par  distillation  des  acé- 
tates de  cuivre,  de  rechercher  dans  le  liquide  la  présence  de  ce 
métal,  parce  qu'il  est  le  plus  souvent  entraîné  de  petites 
quantités  d'acétate  de  cuivre  dans  la  distillation  de  ces  sels,  je 
fis  prendre  du  vinaigre  chez  douze  débitants  de  Paris,  habitant 
des  quartiers  différents,  et  j'obtins  les  résultats  suivants  : 

Dans  trois  d'entre  eux,  il  n'existait  pas  de  cuivre  ; 

Dans  deux,  il  n'y  en  avait  que  des  traces; 

Dans  les  sept  autres,  il  s'en  trouvait  une  proportion  variant 
de  5  milligrammes  à  15  milligrammes  par  litre. 

Tous  ces  vinaigres  étaient  vendus  sous  la  désignation  de  vi- 
naigres de  vin  ou  d'alcool;  l'analyse  m'a  montré  qu'un  des 
échantillons  cuivreux  était  du  vinaigre  de  vin,  et  le  nom  du 
fournisseur  m'a  prouvé  pour  deux  autres  qu'ils  étaient  formés 
de  vinaigre  d'alcool. 

Je  m'adressai  directement  au  fabricant  de  vinaigre  d'alcool 
de  la  maison  duquel  sortait  un  des  vinaigres  cuivreux,  et  je 
pris  moi-même  des  échantillons  au  sortir  des  foudres  dans  les- 
quels il  est  soutiré  pour  la  livraison  au  commerce  de  détail  : 
l'analyse  n'y  décela  pas  traces  de  cuivre. 

Des  renseignements  que  j'ai  pris  chez  divers  marchands  en 
détail,  il  résulte  que  le  cuivre  qui  se  trouve  dans  certains  vi- 
naigres provient  de  la  mauvaise  volonté  ou  de  la  n^ligence  des 
débitants  qui  contreviennent  aux  règlements  de  police  en  sub* 
stituant  des  robinets  en  cuivre  aux  cannelles  en  bois,  et  des 
entonnoirs  en  étain  munis  de  douille  en  cuivre  aux  entonnoirs 
en  bois  ou  en  gutta*percha. 

L^essai  suivant  démontre  la  rapidité  avec  laquelle  le  vinaigre 
attaque  le  cuivre*  On  a  introduit  quatre  litres  de  ce  liquide 
dans  im  flacon  en  verre  muni  d'un  trés<petit  robinet  en  laiton, 
puis,  après  avoir  mouillé  l'intérieur  du  robinet  en  faisant 
couler  quelques  gouttes  de  vinaigre,  on  a  soutiré  le  liquide 
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après  deux  jours  :  les  premières  portions  écoulées  renfermaient 
20  milligrammes  de  cuivre  par  litre,  et  le  reste  en  contenait 
15  milligrammes,  La  liqueur  a  été  versée  plusieurs  fois  dans 
le  flacon  et  soutirée  :  après  douze  jours,  on  y  a  constaté 
60  milligrammes  de  cuivre  par  litre. 

Ce  métal  a  été  signalé  depuis  longtemps  dans  divers  condi- 
ments préparés  au  vinaigre,  et  l'on  attribue  exclusivement  sa 
présence  aux  vases  dans  lesquels  on  les  fabrique.  L'origine  doit 
en  être  souvent  le  vinaigre  où  ils  sont  conservés  dans  des 
bocaux  eu  verre.  Ainsi,  des  cornichons  ne  contenant  pas  de 
cuivre  ont  été  tenus  immergés  pendant  huit  jours  dans  du  vi- 
naigre cuivreux  :  au  bout  de  ce  temps  les  cornichons  renfer- 
maient 10  centigrammes  de  cuivre  par  kilogramme,  tandis 
que  le  vinaigre  n'en  contenait  que  4  centigrammes;  par  consé- 
quent, le  cuivre  s'est  séparé  du  liquide  où  il  était  en  dissolution 
pour  se  fixer,  à  l'état  insoluble,  sur  certains  principes  orga- 
niques* Le  cuivre  provenait  donc,  non  pas  de  la  préparation, 
mais  du  mode  de  conservation  des  cornichons,  et  le  fabricant 
peut,  dans  certains  cas,  ne  pas  être  repréhensible  lorsqu'on 
trouve  du  cuivre  dans  ses  produits. 

Dans  diverses  publications  récentes  sur  la  présence  du  cuivre 
dans  l'organisme,  il  en  est  où  l'on  traite  du  dosage  de  ce  métal 
et  où  Voa  annonce  Tavoir  dosé  volumétriquement  par  une  li- 
queur de  sulfure  de  sodium.  Ce  procédé  qui,  d'ailleurs^  laisse 
à  désirer  comme  exactitude^  ne  s'appliquerait  pas  aux  minimes 
proportions  que  je  viens  d'indiquer. 

La  méthode  dont  je  me  sers  est  contenue  en  germe  aans  les 
travaux  de  M.  Becquerel  sur  la  précipitation  des  métaux  sous 
Tinfluence  du  courant  électrique.  M.  Soret  (i),  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran  (2),  M»  le  directeur  des  travaux  scientifiques  des 
usines  métallurgiques  des  Mansfeld  et  M.  Herpin  (3)  ont  publié 
sur  ce  sujet  d'intéressants  travaux,  desquels  il  résulte  qu'on 
réussit,  en  opérant  à  l'abri  de  l'acide  nitrique,  en  liqueur  fai- 
blement sulfurique,  et  alors  on  a  un  dépôt  adhérent  et  pur; 


(1)  Soret,  AnnaUs  de  chimie  et  de  physique,  t.  XXXXIi. 

<2)  Leooq  d«  Boisbaudran,  Bulletin  de  la  Sociéié  chimique,  t.  VII,  p.  469. 

U)  Uskies  du  Mansfeld  ;  HerplD,  Société  d'encouragement,  novembre  Wi^ 
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<m  en  employant  un  courant  énergique  en  préeeoee  de  l'acide 
nitrique,  et  dans  ce  cas  le  dépôt  n'est  pas  adhérent. 

Gomme,  dans  la  majeure  pai*tie  des  cas  de  recherches  lé^les 
ou  métallurgiques,  le  liquide  est  une  sélutîon  nitrique,  il  faut 
l'évaporer  à  sec  et  calciner  le  résidu  arec  de  Vacide  sulfurique, 
opération  délicate,  parce  qu'elle  expose  à  des  pertes  par  pro- 
jection de  matière,  et  désagréable  par  les  vapeurs  acres  qu'eUe 
dégage.  Cependant  ce  procédé  est  préférable  au  second  dont 
j*ftî  parlé,  qui  nécessite  une  pile  forte,  et  qui  fournît  un  dép^t 
assez  peu  adhérent  pour  que  des  parcelles  se  séparent  pendant 
l'opération  ou  pendant  les  lavages.  En  effet,  ces  parcelles  sont 
souvent  st  petites  qu'elles  peuvent  échapper  à  la  vue,  ou  bien  il 
faut  chaque  fois  filtrer  le  liquide,  laver  et  incinérer  le  filtre  ! 
ce  qni  rend  alors  l'opération  longue  et  difficile. 

En  outre,  on  oftère  â  fraid,  et  le  traitement  est  long  dans  le 
cas  où  le  poids  du  métal  est  un  peu  considérab!e. 

Le  moyen  qtie  j'emploie  diffère  des  précédents  en  ce  qa\m 
peut  agir  avec  autant  d'avantages  en  liqueur  nitrique  ou  u^émè 
ammoniacale  qu'en  liqueur  sulfurique»  et  qu'on  fait  intervenir 
la  chaleur. 

1«  Liqueur  acide.  —  On  évapore  presque  àsec  la  liqueur  ni- 
trique ou  sulfurique^  on  la  reprend  par  l'eau,  et  Ton  expose  la 
solution  au  courant  d'un  élément  Bunsen  de  petit  tnodvle.  Le 
vase  que  j'emploie  d'habitude  est  un  creuset  en  platine  de  M  A 
100  centimètres  cubes,  qui  forme  le  pMe  positif;  une  lame  de 
platine,  contournée  de  f:içon  A  reproduire sensibleuient  la  forme 
du  creuset,  baigne  dans  la  liqueur,  et  constitue  le  p6le  négatif 
snrlec[uel  se  dépose  le  cuivre;  mais  on  peut  tout  atissî  bien 
fiiire  usage  d'un  creuset  en  porcelaine  dans  lequel  plongent 
deux  lames  de  platine  formant  les  électrodes.  Le  creuset  est 
suspendu  dans  une  capsule  de  porcelaine  pleine  d'eau  diauMe 
vers  00  k  80*.  Le  cuivre  se  dépose  très-vite  sous  la  Corme  d'wi 
enduit  adliérent,  d*un  beau  rouge,  que  l'expert  peut  produire 
comme  pièce  de  ronviètion  dans  les  débats  judiciaires. 

On  a  opéré  sur  les  doses  les  plus  diverses  entre  1  inilligramme 
et  1  gramme,  soit  avec  des  sels  de  cuivre  pui*s,  soit  Avec  des 
liqueun  renfermant  de  petites  quantités  4le  cuivre  en  présence 
de  fortes  proportions  de  sels  de  potasse,  de  soude^  de  baryte. 
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de  chaux,  de  tnagn^e^  d'almnine^  de  nickel,  de  zinc,  de  fer, 
de  mançancsè  et  de  plomb. 

Dans  ces  divers  essais,  on  obtient  rigoureusement  le  cuivre 
dissous  si  Ton  a  soin,  —  la  précaution  est  nécessaire,  —  de  retirer 
le  pôle  nég.iiir  sans  arrêter  préalablement  le  courant,  et  de 
lâTer  l'électrode  aussitôt  avec  de  l'eau.  On  la  plonge  ensuite 
dans  de  Falcool,  puis  on  la  dessèche  à  Tair  a  une  douce  tem- 
pérature aTant  de  la  peser. 

L'action  de  la  chaleur  est  très-avantageuse  lorsqu'il  s*agit 
de  doses  de  cuivre  un  peu  fortes;  ainsi,  le  dépôt  de  250  milli- 
gramnies  de  cuivre  se  tennine  complètement  en  une  heure  et 
demie,  tandis  qu'il  n'est  pas  encore  achevé  après  huit  heures  à 
la  température  ordinaire.  Il  faut  deux  heures  pour  précipiter 
è  chaud  500  miHigrammes,  et  trois  heures  et  demie  pour 
1  gramme.  La  précipitation  est  tellement  rigoureuse  que  la 
Kqueur  ne  se  colore  plus  par  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Ce  mode  d'o|)érer,  qui  ne  laisse  rien  A  désirer  en  présence  de 
Facîde  suKurique  et  de  l'acide  nitrique,  peut  être  suivi  en 
présence  d'une  liqueur  étendue  renfermant  de  l'acide  clilorhy- 
drique  et  des  chlorures;  mais  il  faut  un  courant  faible  qu'on 
obtient  en  éloignant  les  deux  pôles  d'un  petit  élément  Bunsen. 
Le  cuivre  se  précipite;  seulement,  comme  le  dépôt  est  mat  et 
peu  adhérent,  on  retonbe  sur  les  inconvénients  que  je  signalais 
plus  haut  au  sujet  d'un  des  procédés  employés  aujourd'hui,  et 
ce  moyen  n'est  pas  à  recommander.  Lorsque  la  liqueur  est 
ehlorhydiîque  ou  contient  de  l'eau  régale^  il  faut,  soit  la  ra- 
mènera être  sulfurique  ou  nitrique,  soit  la  rendre  ammonia- 
cale, lorsqu'elle  ne  contient  pas  d'autre  substance  précipltable 
par  le  courant  électrique  dans  ces  conditions. 

^  Liqueur  ammoniacale.  —  On  sursatu re la  liqueur  acidepar 
une  solution  d'ammoniaque,  et  on  l'expose  au  courant  d'un 
élément  en  maintenant  le  liquide  à  la  température  ordinaire. 
L*action  est  plus  lente,  mais  le  cuivre  se  dépose  en  totalité  : 
500  milligrammes  ont  été  précipités  en  six  heures. 
'  On  réaliserait  l'opération  avec  plus  de  rapidité  par  la  substi- 
tution de  deux  éléments  de  pile  à  un  seul.  Dans  ces  condî- 
lioDS,  1  gramme  de  cuivre  a  été  séparé  en  une  heurej  setile-^ 
ment  le  dépôt  est  brun  au  lieu  de  présenter  la  belle  teinte 


i 
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rouge  du  cutvre,  et  il  se  trouve  des  points  où  l'adhëreoce  est 
faible,  de  sorte  qu'il  est  à  craindre  que,  pendant  la  dessiccation, 
il  ne  se  détache  de  la  poudre  du  métal.  Cette  observation  s'ap- 
plique aux  liqueurs  acides  comme  à  la  solution  alcaline. 

Lorsqu'on  se  propose  simplement  de  doser  le  cuivre  dans  le 
vinaigre  ou  dans  un  liquide  analogue,  il  est  inutile  de  l'ëva* 
porer  à  sec  et  d'incinérer  le  résidu  pour  le  reprendre  ensuite 
par  de  l'eau  acide.  Au  début  de  ces  essais,  je  soumettais  direc- 
tement le  vinaigre  à  la  pile,  et  si,  —  ce  qui  est  fréquent,  —  le 
dépôt  était  noirâtre,  je  le  dissolvais  sur  la  lame  de  platine  avec 
quelques  gouttes  d'acide  nitnque,  puis,  après  avoir  évaporé 
cette  liqueur,  je  redissolvais  le  résidu  dans  l'eau,  et  j'exposais 
la  solution  nouvelle  au  courant  qui  précipite  le  cuivre  à  l'état 
de  pureté.  J'ai  reconnu  ensuite  que  ce  double  traitement  était 
inutile,  si  Ton  a  soin  d'ajouter  au  vinaigre  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique  avant  de  le  soumettre  à  la  pile.  Le  cuivre  se 
dépose  adhérent,  avec  sa  couleur  caractéristique,  et  l'opération 
complète  exige  une  demi-heure  au  plus  en  opérant  sur  75  à 
100  centimètres  cubes  de  vinaigre. 

Ce  mode  de  dosage  duxsuivre,  appliqué  comme  il  a  été  décrit 
ci-dessus,  est  appelé  à  rendre  des  services  au  chimiste  et  au 
pharmacien,  parce  qu'il  est  extrêmement  facile  à  réaliser, 
qu'il  joint  à  une  grande  rapidité  une  rigueur  absolue^  et  qu'il 
est  applicable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

On  sait  que  le  plomb  et  le  manganèse  se  déposent  au  pôle 
positif  sous  forme  d'oxydes  supérieurs^  leur  dosage  à  cet  état, 
qui  n'avait  pas  été  réalisé  d'une  façon  satisfaisante,  a  été  étudié 
en  même  temps  que  celui  du  cuivre  et  fera  l'objet  d'une  com- 
munication prochaine. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'émettre  cette  conclusion 
pratique  qu'il  y  aurait  lieu,  vu  la  présence  de  l'acétate  de  cuivre 
dans  un  grand  nombre  de  vinaigres  pris  au  hasard  dans  le  com- 
merce, d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des  jurys  médicaux  et 
des  conseils  d'hygiène;  car  même  en  admettant  que  l'acétate 
et  les  sels  de  cuivre  ne  possèdent  pas  les  propriétés  toxiquM 
redoutables  qu'on  leur  attribuait  généralement,  le  vinaigre  est 
un  produit  alimentaire  défini  dans  lequel  ce  métal  ne  doit  pas 
exister  en  dissolution. 
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Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  du  ministère  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  avec  le  concours  de  M.  Yver,  dont  je  ne 
saurais  trop  louer  Tempressement  à  m'aider  dans  son  exécution. 


Électrolyse  de  V acide  pyrotaririque  ordinaire;  par  MM.  Edme 
BOURGOIN,  et  E.  Reboul,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Besançon. 

I.  L'acide  pyrotarlriqne,  retiré  de  l'acide  tartrique,  pré- 
sente une  grande  stabilité  vis-à-vis  du  courant.  Une  solution 
concentrée,  presque  saturée  à  froid,  ne  donne  aux  deux  pôles 
qu'un  très-faible  dégagement  de  gas,  même  en  rapprochant 
les  électrodes  a  une  petite  distance  et  se  servant  de  comparii* 
ments  en  verre  qui  communiquent  largement  entre  eux. 

Au  pôle  négatif,  on  obtient  de  Tbydrogène,  et  au  pôle  po- 
sitif de  Toxygène  ne  contenant  que  quelques  centièmes  d'acide 
cajrboniqne  et  d'oxyde  de  carbone.  L'acide  se  concentre  régu- 
lièrement dans  le  compartiment  positif,  et,  du  jour  au  lende- 
main, il  se  dépose  sur  la  lame  de  platine  correspondante  de 
petits  cristaux  d'acide  pyrotartrique.  Cet  acide  se  comporte 
donc  ici  à  la  manière  d'un  acide  minéral,  Tacide  sulfurique^ 
par  exemple,  à  cela  près  qu'une  très-petite  quantité  est  détruite 
par  l'oxygène  avec  formation  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de 
carbone,  l'action  fondamentale  du  courant  restant  prédomi- 
nante : 

CWHW  =  [CWH«0«  +  0«]  +  H»; 
Pôle  P.  PtteN. 

Au  pôle  positif, 

IL  Une  solution  neutre  et  concentrée  de  pyrotartrate  de 
potassium  s'électrolyse  assez  facilement.  Le  compartiment  po- 
sitif ne  tarde  pas  à  se  remplir  de  cristaux  durs^  grenus,  à  réac- 
tion acide.  Ces  cristaux^  qu'il  suffit  d'êgoulter  pour  les  obtenir 
à  l'état  de  pureté  parfaite,  ne  sont  pas  constitués  par  de  l'acide 
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pyrorartvique,  mais  bien  par  du  pyrotartrate  acide  de  potas- 
shiin.  Ils  rcpondent  à  la  formule  d'un  sel  anliydre^ 

comme  le  prouvent  les  déterminations  suivantes  : 

r  0,303  ont  donné  :  salfate  de  potasse 0^155 

Th^rie  pour  D^U^ILO* v O^l&ô 

2*  1,002  (S*H*0»J  étant  saturé  par  854  divisions  d'eau  de  baryte, 
Oj  43  de  matière  ont  eiigé.  ...    35       —  — 

I 

D'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 

354X49X0,143         _ 

'  ■=  ITO. 
l.OOi  X  35 

La  théorie  indique  préeisénienl  470. 

Loisqve  Foo  proknige  l'action  du  courant,  les  cristaux  dts- 
paraiasettt  et  le  compartiment  positif  renferme  de  l'acide  pyrt>- 
tartrique  libre. 

III.  Nous  avons  son  mis  à  Tactioo  de  quatre  éléments  de 
Bunten,  grand  modèle,  une  solution  alcaline  et  concentrée  de 
pyrotartrate  de  potassium,  faite  dans  les  proportions  suivantes  : 

4G"H«JIW  +  IHO«. 

Le  dégagement  est  faible  au  début  dans  le  compartiment 
positif,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  l'acide  carbonique  est 
d'abord  retenu  par  Talcali  libre;  puis  on  y  rectieilleun  mé- 
lange gaaeux  dont  voici  l'analyse  : 

^" ^65      iC«0*=39 

Après  l'action  de  ia  potasse 1 26      {  q,     —  ee  s 

-  du  pyrogallate 59,5  [         ^2  J 

—  ctkiorure  de  cuivre 0,5  t 

D'où  Ton  déduit  : 

Acide  earbenlfue. -  )3,7 

Oxyde  de  carbone 34,8 

Oiygène 40,& 

99,0 

Le  gaz  débarrassé  d'acide  carbonique  et  d'oxygène  n'a  pas 
donné  trace  d'absorption  par  le  brome. 
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Après  deux  jours  d'action,  l*éiec(rode  positive  s'est  recou- 
verte de  cristaux  de  bipy  rotait  rate  de  )K>tassîuin. 

Tous  ces  résultats  sont  faciles  à  interpréter  d'après  la  tliéorie 
yrnérale  de  l'ëlectrolyse  des  acides  organiques,  établie  autre- 
fois par  l'un  de  nous.  En  effet,  dans  une  solution  alcaline, 
Taclion  fondamentale  du  courant,  nous  voulions  dire  la  scis- 
sion du  sel  organique  en  deux  parties,  a  toujours  lieu,  comme 
dans  les  cas  précédents;  seulement,  au  pôle  positif,  on  observe 
simultanément  deux  pliénoiuènes  distincts  : 

1*  Fixation  de  Teau  sur  les  éléments  de  l'acide  anhydre  et 
régénération  de  l'acide  pyrotartrique, 

2*  Combustion  par  Toxygène  d'une  petite  quantité  d'acide, 
conforméiiieDt  à  l'équâtîon  suivante,  déduite  directement  dt 

l'analyse  gazeuse  : 

[C^HW  +  0»!  +  «0»  =  2C«0*  4  SC«0«  +  3HW. 

IV.  Nous  avons  recommencé  Texpérience  avec  des  solutions 
concentrées  de  plus  en  plus  alcalines,  en  vue  d^obtenir  le  pro- 
pylène  qui  devrait  prendre  naissance  par  une  oxydation  régu- 
lière^ 

[C?«H«0«  -\-  0«1  =  ÎC«0*  +  C«H«. 


Il  ne  s'est  dégagé  au  pèle  positif  i|tt'uii  mélaiige  d'oxygène, 
d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 

Voici  Paaalyse  du  gaz  obtenu  en  opérant  sur  une  solution 
faîte  avec  deux  molécules  de  sel  et  une  molécule  de  potarsêe 
caustique  : 

Gai. 165      j  c*0*sa=41 


Après  l'aetlOQ  de  la  potasse 114 

—  do  pyrogattate 34 

—  d«  chtorure  adde. 1)& 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 


0*     =90 


Adéaeafboirtqte. 26,7 

Oifde  die  carbone 14>7 

Oxygène ^fi 
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Après  trois  jours,  l'électrode  positive  s'est  recouverte  de  crisr 
laux  de  bipyrotartrate  de  potassium. 

Eo  résumé,  Tacide  pyrotarlriquc  ordinaire  est  un  acide  très- 
stable  qui  s'électrolyse  à  la  manière  des  acides  minéraux.  Il 
s'éloigne  donc,  sous  ce  rapport^  de  l'acide  succi nique  dont  la 
solution  modérément  alcaline  se  dédouble  si  facilement  en 
étliyiène  et  en  acide  carbonique.  Il  vient  se  placer  à  côté  des 
acides  phtalique  et  campliorique,  par  exemple,  qui  se  compor- 
tent exactement  de  la  même  manière  sous  l'influence  du  cou- 
rant électrique. 

Tandis  que  l'acide  pyrotartrique  ordinaire  devait  fournir  lé 
propylène  connu, 

CW[C*H*  —  ]. 

l'acide  normal  devrait  donner  le  propylène  normal  ou  trimé- 
tbyléne  encore  inconnu, 

L'électrolyse  de  l'acide  pyrotartrique  normal  et  les  essais  que 
nous  avons  tentés  pour  obtenir  le  propylène  qui  lui  correspond 
feront  l'objet  d'un  prochain  mémoire. 


Procédé  pour  évaluer  l* alcool  dans  les  liquides;  par  M.  Fleury, 
pharmacien-major,  docteur  es  sciences. 

Je  me  suis  pix>posé  de  trouver  une  substance  pouvant  eu- 
lever  l'alcool  aux  liquides  qui  en  contiennent.  J'ai  fait  choix, 
après  de  nombreux  essais^  d'un  mélange  de  4  parties  d'alcool 
amylique  et  de  1  partie  d'élher  en  volume.  L'alcool  amylique 
peut  n'être  pas  chimiquement  pur,  cependant  il  est  bon  qu'il 
renferme  le  moins  possible  d'alcool  ordinaire;  l'éthcr  que  j'ai 
employé  a  été  obtenu  en  agitant  dans  une  allonge  de  l'éther  à 
62*  avec  son  volume  d'eau,  et  décantant  la  couche  supérieure. 

Mes  expériences  ont  été  faites  avec  un  tube  de  verre  fermé 
par  un  bout,  d'une  longueur  de  20,5  centimètres,  d'un  dia- 
mètre intérieur  de  13  millimètres  :  ce  tube  est  divisé  en  10*'  de 
centimètre  cube;  les  traits  sont  espacés  de  moins  de  1  milli- 
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mètre.  On  le  munit  d'un  excellent  bouchon  de  liëge:  je  l'ap- 
pelle tube  mesureur. 

JEssai  des  vins.  -^  On  verse  dan^  le  tube  5  centimètres 
cubes  de  vin;  8*il  tombait  un  peu  trop  de  liquide,  on  enlève^ 
rait  Texcédant  avec  un  tube  de  verre  effilé.  Puis  on  fait  couler 

■ 

le  long  de  la  paroi  du  tube  mesureur  10  centimètres  cubes  de 
mélange  étbéro-ainylique*  on  bouche,  et  l'on  agile  vivement  les 
liquides  en  retournant  le  tube,^  pendant  une  minute  au  moins. 
h^  tube  est  ensuite  redressé  et  Ton  attend  qtie  la  séparation  du 
liquide  en  deux  couches  se  produise,  ce  qui  exige  trois  mi- 
nutes. Aloi'Sy  sans  plus  attendre  y  on  observe  la  position  de  la 
surface  de  séparation  vis-à-vis  de  la  graduation  :  on  constate 
ainsi  une  diminution  de  volume  plus  ou  moins  considérable 
du  liquide  alcoolique  inférieur.  La  couche  supérieure  n'est  pas 
parfaitement  limpide  :  il  faut  plus  d'une  heure  pour  qu'elle  le 
devienne  (ce  qui  occasionne  une  variation  de  la  couche  infé- 
rieure) :  si  l'on  voulait  obtenir  ce  résultat,  on  enlèverait  au 
procédé  sa  valeur^  qui  consiste  surtout  dans  sa  rapidité. 

Exemples  :  I.  —  Un  vin  contenant  7,1  p.  iOO  d'alcool  a 
donné  lieu  à  une  diminution  de  volume  mesurée  par  5,5  di- 
visions. 

II.  —  Un  vin  contenant  8,9  p.  100  d'alcool  donne  lie«  à 
une  diminution  mesui^e  par  7  divisions.  , 

III.  —  Un  vin  contenant  15  p.  100  d'alcool  donne  lieu  à 
une  diminution  mesurée  par  il  divisions. 

TV.  —  Un  vin  contenant  16  p.  100  d'alcool  donne  lieu  k 
une  diminution  mesurée  par  11,5  divisions. 

La  température  qui  régnait  dans  la  pièce  durant  ces  essais 
était  de  12*  environ. 

T.  —  Un  vin  contenant  16  p.  100  d^alcool  donne  lieu  à  une 
diminution  mesurée  par  12,5  divisions,  la  température  am- 
biante étant  de  24  à  25^  On  voit  que  l'élévation  de  la  tempé- 
rature tend  à  faire  paraître  le  vin  plus  ricUe.  Il  y  aurait  donc 
lieu  d'opérer  toujours  aux  environs  de  lô*". 

y^\  fait  varier  du  simple  au  doubla  la  quantité  des  matières 
fixes  contenues  dans  le  vin  pour  apprécier  leur  influettce;  je 
l'ai  trouvée  à  peu  près  nulle  dans  cçs  limites. 

Les  expériences  (III  et  lY)  montrent  que  deux  vins  dont  le 

/(wm.  ie  Pkêrm,  et  de  Ckim.,  4*  sérib,  t.  XXYl.  (JuiUet  1877.)  3 


â 
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titre  alcoolique  diffère  de  1  p.  100  peuvent  être  distingua  par 
notre  procéda;  mais  un  expérimentateur  peu  habile  les  con- 
fomlrait  probablement.  Les  expériences  (I  et  III)  montrent 
qu'entre  les  vins  dont  le  titre  diffère  de  1,8*  alcoolique  la  dis- 
tinction peut  être  faite  facilement. 

Observons  que  si,  au  lieu  d'agir  sur  5  centimètres  cubes  de 
vin,  nous  avions  opéré  sur  10  centimètres  cubes,  en  employant 
un  volume  double  d'alcool  amylique,  les  nombres  traduisant 
les  diminutions  de  volume  auraient  été  doublés,  et  le  procédé 
aurait  manifesté  une  précision  plus  grande.  La  valeur  vénale 
de  l'alcool  amylique  et  de  l'éther  nous  a  porté  â  agir  dans  ces 
essais  sur  de  petits  volumes  :  si  l'administration  se  préoccupait 
plus  de  la  précision  des  dosages  que  de  la  dépense  qu'ils  occa- 
sionneront, elle  adopterait  la  modifi**ation  que  je  viens  d'in- 
diquer, savoir  iO  centimètres  cubes  de  vin  pour  20  centimètres 
cubes  d'alcool  amylique. 

Exemple.  —  Un  vin  contenant  11  f.  100  d'alcool  à  donné 
Jieu,  dans  cette  manière  d'opérer,  à  uve  diminution  mesurée 
par  18  divisions  du  tube  mesureur. 

A  mesure  que  croit  le  titre  des  liquides  alcooliques,  la  limite 
d'erreur  s'abaisse,  car  les  diminutions  de  volume  de  la  couche 
inférieure  croissent  plus  rapidement  que  les  diffiérenoes  de 
titre.  Voilà  le  procédé  dont  on  peut  faire  usage  tant  que  le 
liquide  contient  moins  de  25  p.  100  d'alcool,  c'est-à-dire  pour 
tous  les  vins.  Il  faudrait  donc  dresser  une  table  faisant  cou- 
naître  les  richesses  alcooliques  correspondantes  aux  diminu- 
tions de  volume,  à  partir  d'un  vin  contenant  6  p.  100  d'alcool  : 
les  vins  moins  riches  ne  se  rencontrent  jamais.  La  construction 
de  cette  table  n'exigerait  pas  plus  de  six  expériences  sur  des 
vins  dont  on  ferait  varier  le  titre  de  4  eu  4*;  les  résultats  ser- 
viraient à  tracer  une  courbe  qui  fournirait  les  points  intermé- 
diaires. 

• 

Essai  des  liquides  alcooliques  en  général.  —  J'emploie 
10  centimètres  cubes  de  liquide  et  autant  d'alcool  amyUque  : 
après  une  vive  agitation  on  obtient  en  trois  minutes  deux 
couches  nettement  séparées. 

Exemples  A.  —  Vnv  eau -de- vie  contenant  37,5  p.  100  d'al- 
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cool  donne  lieu  à  une  diminution  mesurée  par  48,5  dirôions. 
—  B  Une  eau*de-Tie  contenant  38  p.  100  d'alcool  donne  lieu 
à  une  diminution  mesurée  par  55  divisions. 

Ces  expériences  montrent  que  le  procédé  est  très-précis  dans 
les  conditions  précédentes. 

Telle  est  la  manière  d'opérer  pour  les  liquides  dont  la  te- 
neur alcoolique  varie  de  â5  à  42  p.  100.  Au  delà,  la  sépara- 
tion des  deux  couches  de  liquide  s'effectue  avec  une  grande 
lenteur,  ou  elle  ne  s'effectue  pas  du  tout. 

On  peut  néanmoins  appliquer  encore  cette  méthode  en  la 
modifianu  II  suffit  d'abaisser  le  titre  de  Teau-de-vie  en  la  mé- 
langeant avec  de  Taloool  plus  faible,  de  telle  sorte  que  le 
titre  résultant  soit  compris  entre  25  et  42. 

Par  exemple,  de  Teau-de-vie  à  50  p.  100  (titre  approxima- 
tivement connu)  serait  mélangée  avec  son  volume  d'alcool  à 
20  p.  100,  et  l'on  obtiendrait  un  liquide  à  35  p.  100  (en  négli- 
geant la  contraction),  dont  l'évaluation  rentre  dans  les  limites 
d'emploi  de  notre  procédé.  Pour  ne  pas  obliger  les  employés 
de  l'octroi  a  faire  un  calcul  d'ailleurs  très-simple,  on  pourrait 
dresser  une  table  pour  ces  mélanges.  On  ferait  d'avance  dans 
le  laboratoire  de  l'administration  de  l'octroi  une  certaine  pro- 
vision d'alcool  à  20  p.  100  :  Toutillage  des  employés  s'augmen- 
terait d'une  éprouvette  j.iugée. 

A-t-on  affaire  à  de  l'eau-de-vie  à  80  p.  100»  on  double  son 
volume  avec  de  l'eau  ordinaire,  et  le  produit  contenant  40  p. 
100  d'alcool  peut  être  analysé  par  le  procédé  ci-dessus. 

Ici  la  contraction  n'introduit  p,as  de  cause  d'erreur. 

Pour  l'alcool  à  90  p.  100  (ou  au  delà)  on  triplerait  le  volume 
par  une  addition  d'eau.  La  richesse  trouvée  serait  ensuite 
multipliée  par  3. 

Certes  il  y  a  dans  ces  manipulations  quelques  chances  d'er- 
reur si  les  volumes  ne  sont  pas  exactement  mesurés  Notre  pro- 
cédé ne  peut  pas  rivaliser  pour  l'exactitude  avec  l'emploi  de 
l'alcoomètre  centésimal.  Mais  dans  les  cas  ou  les  eaux-de-vie 
sont  mêlées  avec  des  substances  solides  tendant  à  abaisser  leur 
degré,  il  y  aura  toujours  plus  de  célérité  à  employer  la  mé- 
thode que  nous  proposons  qu'à  distiller  les  liquides. 

L'administration  ne  doit  pas  ignorer  en  effet  que  certains 
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adfl^  comme  U  obJot tire  de  cakiuiiu  m  diaMWent  parfaHrwt 
4«i»yalGOol9  et  pewreti  servir  à  riAtrodxictîoD  en  framde  ie 
cette  denrée  dans  le$.  grandes  v^lks. 

Mais  e'eM  surtout  pour  l'esâit  des  viafi  qwe  n<»us  crojons 
notre  procédé  utile  :  il  fournit  un  moyeade  réprîmer  les>iLb«6 
du  vina^,  gprâceauqiid  desTiDa^caosidérableinentaddiiioanés 
d'aloool  dans  Les  lieux  de  production,  sont  ensuite  dédoublés 
dans  les  eatr^p&ts  par  des  addiiioiis  d'eau  plus  ou  moins  aa- 
vautes.  Si  le  principe  de  la  méthode  proposée  était  aduna»  il 
resterait  à  construire  une  ou  plusieura  taUea  :  pour  ce  travail 
Fauleuv  se  tuetjtrait  à  la  disposition  de  l'admiftist ration. 

En  réaumé  les  réactifs  ou  instruments  à  acquérir  sont  : 

Un  mélange  d*alcool  auiiyliqiM  et  d'éiUer  la?é; 

De  l'eaui-devie  à  SÛ.p.  100; 

(In  tube  gradué  jusqu'à  10  centimètres  cubea; 

Uae  éprouvette  à  trois  traits  de  [auge; 

I>ii  papier  îeaeph  pour  essuyer  le  tube  gradué. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
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Recherches  sur  la  loi  d'Avogodro  et  d'Ampère; 

par  M.  A.  WuftTZ, 

Des  volumes  égaux  des  gaz  ou  des  vapeurs  (non  décomposées] 
renferment  un  même  nombre  de  miUécules,  Tel  est  Ténoncé  de  la 
loi  à  laquelle  le  chimiste  italien,  Amedeo  Avogadro^  a  attaché 
son  nom,  et  que  notre  Ampère  a  formulée  de  son  côté,  un  peu 
plus  tard.  Elle  est  un  dévelcf>pement  des  lois  de  Gay-Lussac 
sut  les  combinaisons  des  gaz  entre  eux,  et  est  généralement 
envisagée  aujourd'hui  comme  une  proposition  fondamentale 
en  chimie.  L'espace  qui  est  occupé  par  2  volumes  d'hydro«- 
gène,  lesquels  représentent  2  atomes^  est  aussi  occupé  par 
2  atomes  d'oxygène,  d'azote,  de  chlore,  de  brome,  d'iode^  par 
A  atomes  de  phosphore,  par  4  atomes  d'arsenic^  par  1  atome 
de  mercure^  de  cadmium,  par  1  molécule  d'eau,  d'hydrogène 
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sttffiiiré,  d*hydrogène  sêiémé,  d^ammoniaqae,  d'hydrcug 
pliospfaoré,  d'Iiydi-ofçèiie  arsénié,  de  gac  ehlorbydri^iH^^  br 
kydi4quê,  îodliyririqoe,  cyanhydrîqii€^  de  gas  sulfureux, 
d'oJcyde  de  carbose,  de  gaz  carbonique,  par  1  molécule  dei 
olilorureB,  btxMiiufes  des  métalloïde»  et  des  Métaux,  eufio  pu: 
les  molécules  d'iooombrables  composés  oi^aniqui^s,  pourvu 
^|oe  tous  ces'oomposés,  mioérau'x  ou  organiques,  soient  volatik 
sans  décomposition.  Les  rapports  qui  exiÂtent  ealt^  leurs  gcau«- 
deurs  moléculaires  sont  alors  donnés  par  leurs  deo^tés  de  va- 
peur, et  on  les  exprime  très-simpleineai  en  disant  que  les  mo- 
Wciites  de  tous  ces  composés  vola  tifs  occupent  3  volumes  ai 
I  molécule  dUifyclrogène  H*  occupe  3  volumes.  Les  graadeui» 
Moléculaires  ainsi  déterminées  sont  exprimées  par  des  (or* 
mules  (1)  répondant  à  2  vduuipes  de  vapeur,  dans  la  aolntioa 
au|our(l'iuii  adoptée  dans  tous  tes  pays  de  l'Europe. 

M«  H,  SaiHte>Glatne-DeviHe  a  élevé  récemment  quelques 
al)j<'Ctions  contre  la  loi  d^Avogadro  que  nous  venons  d'énonoer; 
n  Va  qualifiée  d' abypolhèse  pure  et  simple,  minée  par  les 
faits,  les  raisonnements  de  toute  sorte  «•  Il  commence  par  £aive 
i^narquerque  IVtlealion  des  cbimistes  a  été  portée  c  excluais 
f«Oient4i  sur  ks  matières  organiques  représentant  4  volumes 
de  vapeur,  c'est*à  dire  2  volumes  dans  la  notation  atomique. 
Esi-ce  qtie  les  cuinposés  que  j'ai  énumérés  plus  baut,  et  dont 
j'aurais  pu  augmenter  la  liste,  sont  des  composés  organiques? 
Uest  vrai  que  la  k)i  dont  41  s'agit  s'appuie  principalement  sur 
les  densités  de  vapeur  des  substances  organiques.  Il  y  a  une 
bNMie  raison  pour  ceku  Ces  corps-là  constituent  l'immense 
flÉMifOiilé  des  combinaisons  volatiles.  11  nVsst  donc  pas  pernûs 
de  soutenir  qoe  la  loi  doni  il  s'agit  est  une  pure  hypothèse  : 
elke  repose  en  réalité  sur  un  nombre  :très-considérable  défaits^ 
et  «OHSceuj^  qu'on  a  essayé  de  lui  exposer,  à  titie  d'exceptions, 
peoftcui  veoevoir  ««e  interprétation  très-^Âinpie,  qui  les 


(1)  Les  formules  mnlécubsires  des  corps  volatils  simples  ou  composii 
tfiPoù  vient  d*énumérer  sont  lessalTantes  : 

«».0»,Af«Xl*,B?*,P.Pti*,A8St!g,Cd; 
ffO,m$,1Ke»HQ,HBr:ttKHSiU;H»P,IPA8,SO>,SO*,QO,GO^CHS   ^rs  &  toL 
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rentrer  dans  la  règle.  Ne  doit-il  pas  arriver,  en  effet, 
cpie,  parmi  tant  de  substances  formées  directement,  par 
l'union  d'él<Hnent8  possMant  l'un  pour  l'autre  une  affinité  mé- 
diocre ou  faible,  attestée  par  un  médiocre  ou  par  un  faible 
dégagement  de  chaleur^  quelques-unes  se  décomposent  ou  se 
dissocient  par  suite  d'une  réaction  inverse  de  celle  qui  leur  a 
donné  naissance,  lorsqu'on  réduit  ces  substances  en  y«pear? 
Elles  se  dissocieront  toutes  les  fois  que  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  est  nécessaire  de  leur  fournir  pour  les  réduire  en  vapeur 
sera  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  dégagée  en  s'unissant.  Il  en  est 
ainsi  dans  le  cas  des  exceptions  mentionnées  plus  haut,  peir* 
chlorure  de  phosphore,  sel  ammoniac,  calomel,  chlorhydrate 
et  bromhydrate  d'amylène,  etc.  Gela  a  été  démontré  par 
M.'Marignac,  pour  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  D'un  autre 
côté,  j'ai  montré  que  le  bromhydrate  d'amylène,  qui  forme 
2  voiumes  de  vapeur  à  partir  de  son  point  d'ébullition  jusqu'à 
75*  au-d«*S8us,  en  forme  4  lorsqu'on  le  chauffe  assez  pour  le 
dissocier  entièrement.  De  même  la  combinaison  de  chloral  et 
d'eau  n'est  pas  assez  stq)>le  pour  pouvoir  se  réduire  en  vapeur 
sans  se  dissocier,  même  à  de  basses  températures  (Naumann). 
Il  en  est  ainsi  certainement  pour  l'hydrate  de  bromal  qui  se 
décompose  par  la  distillation  en  .bromal  anhydre  et  en  eau. 
En  ce  qui  concerne  l'hydrate  de  chloral,  M.  Sainte-Claire 
Deville  rappelle  les  expériences  exactes  de  M.  Dumas,  «  qui  a 
trouvé,  dit-il,  cette  vapeur  composée  de  4  volumes  de  chloral 
et  de  4  volumes  de  vapeur  d'eau  sans  condensation^  en  confor* 
mité  avec  la  grande  loi  des  volumes  de  Gay-Lussac  ».  De  quelle 
loi  deGay-Lussac  M.  Deville  veut-il  parler  ici?  Sans  doute  de 
cette  proposition,  qui  est  abritée  sous  le  nom  illustre  de  Gay- 
Lussac,  et  qui  consiste  à  dire  que^  lorsque  deux  gaz  se  combi* 
nent  à  volumes  égaux,  la  combinaison  a  lieu  sans  condensation. 
Gela  est  vrai  dans  les  cas  du  bioxyde  d'azote,  des  gaz  chlorhy* 
drique,  bromhydrique,  iodhydrique,  cyanhydrique;  cela  est 
inexact  dans  d'autres  cas.  Ne  sait-on  pas  que  les  gaz  oxyde  de 
carbone,  éthylène,  propylène,  etc.,  se  combinent  au  chlore,  au 
brome,  â  volumes  égaux  et  avec  condensation  à  la  moitié,  et 
qu'il  en  est  de  même  pour  les  combinaisons  du  gaz  oléfiant 
avec  les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  iodfaydriqiie? 


—  39  — 

Ainsi  cinq  cas  pour  la  loi  et  au  moi  os  neuf  contre*  Voilà  une 
loi  qui  se  tient  debout  1  Mais  je  passe. 

Notre  ëminent  confrère  a  pris  occasion  d'un  trayaîl  de 
M«  Troost  (1)  pour  diriger  une  attaque  en  règle  contre  la  loi  d'i^- 
vogadro  et  d'Ampère;  M.  Troost  a  publie  en  effet  une  expérience 
qui  prouverait  selon  lui  que  la  vapeur  de  1  hydrate  de  cliloral 
n'est  pas  dissociée.  Son  idée  est  ingénieuse.  Il  a  exposé  dans  la 
vapeur  de  chloraU  soumise  à  une  température  et  une  pression 
données,  un  sel  hydraté,  Toxalate  neutre  de  fiotassium,  dans  des 
conditions  telles  que  la  tension  de  dissociation  du  sel  hydraté, 
déterminée  à  l'avance,  fût  inférieure  à  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  dans  Thydrate  de  chloral,  en  supposant  que  celui-ci  fût 
dissocié,  à  l'état  de  vapeur.  Et  dans  ces  conditions  le  sel  a  émis, 
d'après  M.  Troost,  des  vapeurs  d'eau,  preuve  évidente  que 
l'hydrate  de  chloral  n'est  pas  dissocié. 

L'expérience  que  cite  M.  Troost  a  été  faite  dans  l'appareil 
de  M.  Hofmann,  à  une  température  de  78*.  La  quantité  de 
chloral  employée  a  été  telle  que  sa  vapeur  possédât  une  ten- 
sion de  117  millimètres.  Cette  quantité  de  chloral  est  très-pe- 
tite. Les  appareils  de  M.  Hofmann  sont  construits  de  telle 
façon,  qu'à  la  tension  117  correspond  un  volume  de  40  à  50  cen- 
timètres cubes  environ.  Or  50  ceiitimètres  cubes  de  vapeur 
d'hydrate  de  chloral  à  78*  et  à  0*,I17  ne  pèsent  que  22  milli- 
grammes et  nte  i^euCennent  que  2"',4  d'eau.  Il  a  donc  suffi 
4'introduire  dans  l'appareil,  avec  i  centimètre  cube  d'oxalaite 
Aeutre  de  potassium,  1  milligramme  d'eau,  sous  forme  d'eau 
.hygvDSGopique,  pour  déprimer  notablement  la  colonne  de  mer- 
cure; 1  milligramme  de  vapeur  d'eau  à  0'",il7  et  78*  occupe, 
en  effiet,  ia"«3. 

J'ai  ré|iélé  ces  expériences  en  me  plaçant  dans  les  mêmes 
^conditions  que  M.  Troost  et  en  évitant,  autant  que  possible^ 
l'introduction  de  l'eau  hygroscppique,  et  j'ai  opéré  non-seule- 
ment surla  vapeur  de  chloral,  mais  comparativement  sur  un 
mélange  d'air  et  de  vapeur  d'eau^  dans  lequel  la  vapeur  d'eau 
avait  exactement  la  même  tension  que  ta  vapeur  d'eau  dans  la 
vapeur  de  chloral  hydraté.  J'avais  donc  deux  mélanges^  Tun 
de  chloral  anhydre  et  de  vapeur  d'eau^  et  l'autre  d'air  et  de 

(1)  Voir  Journal  de  pharmaeie  et  de  cAtmt!?,  t.  XXV,  p.  4S9. 
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tapent  à'eaii,  soumis  à  !&  même  tempi^rattit^e  et  à  la  mèttie 
pression  dans  des  appareils  semblables,  de  telle  sorte  qile  fa 
tensioÂ  de  la  vapeur  d^esu  dans  ces  mélanges  fui  ^ale  ou  tegè- 
fem^t  supérieure  à  la  tek)sioti  de  dissûciaiiôn  de  Toxalate 
neutre  dé  potassium,  lie  traitât  de  ces  expériences  compara- 
tîves  est  celui-ci  :  toutes  précautions  prtses,'  la  colonne  mereift- 
Hellfe  s^est  déprimée  d*tine  manière  insuffisante  et  de  la  inéme 
(Isçon  dans  les  deux  mélanges,  preuve  que  le  premier  renferme, 
Comme  l'autre,  de  la  vapeur  d'es^u. 

L\>iralate  neutre  de  potassium  a  été  préalablement  ànal^. 
Lés (rrisftaul  simplement'séchés  à  iVir  renfermaient  10,05  p.  lOD 
'k^àn.  Éxpdsés  pendant  trente-six  lieures  dansutie  cloclrê,  kn- 
dessuè  à'un  vase  renfer>Tiant  de  l'acide  Sulfurique,  ils  ont  aban- 
donné &  100*  9,8  p.  100  d'eaû.  Lé  calcul  exige  9,76  pour  là 
formule  C'0*K*-f-H*0.  100  partiel  du  sel  Bécbé  à  l'air  renfer- 
maient 42,3  p.  100  de  potassium;  )fe  calcul  exige  42,4  p.  400. 
Le  sèl  employé  était  donc  pur.  L'hydrate  de  ^blorAl  était  en 
fkfkux  crisinut  fusibles  de  49  à  56*.  Point  d'ébuUition  à  97* 
(tK>n  corrige . 

Toutefois,  ptir  les  raisons  qui' ont  été  dév«1<yppées  pitts  hàtft, 
les  expériences  entreprises  dans  Tapparal  de  M.  Hofuiànii  A  k 
température  de  78  ou  79*,  et  sous  tme  'pression  à  peiné  ^Siipé- 
rienfre  à  100  millimètres.  Sont  délicates,  M)  raison  de  (a  ftA\ke 
^antil^  de  diloral  'quM  est  néeeMlve  dVmployer.  H  a  >diolM: 
parti  pi^férable  d^opérer  à  la  té^npérature  de  100*)  où  la  teft* 
%km  de  dissociation  èe  Toxataie  de  potéMe  bydraté  Hii  ée 
m  millimëires,  d'èfprès  M.  TrdCfSt.  Cela  p^fm»!  «I*<ifiâ«r  %ta 
diés  quântit)*s  d'hydrate  de  chtoral  beaucoup  plus  covisidéiPiH 
blés,  la  tension  de  la  vapeur  devant  atteindre-maîtiieiiatitito 
tnbii^  304  millîmèirrt.  L^oxalaie  de  potasae  «rîstalltsé^  crafiosé 
•dslfniie la  V&peur'dechloral  présentant  cette  feMîo»^  iie  doit 

plus  céder  d'eau  puisque  ta  tension  d«  la  vapem*  d'éftn  existant 

364 
dans  la  vapeur  de  chloral  dissociée  est  -^  =  l62"".  J'ai  trouvé 

^'il  en  est  ainsi.  Lorsqu'on  introduit  de  l'oxalate  de  potas- 
sium cristallisé  dans  de  la  vapeur  de  chloral  présentant  une 
tension  légèrement  supérieure  à  364  millimètres,  la  colonne 
mercurielle  ne  baisse  que  de  quelques  millimètres,  l'expérience 
étant  prolongée  péBdaat  ptaAie«A  heures* 
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Les  expériences  oùX  été  faites  de  la  tnatiiëre  suivante  :  on  a 
flitroiluit  dans  un  appareil  de  Hofinann  uneqnanlité  de  chloral 
kydraté  telle,  que  sa  vapeur  présentât  à  100«  une  tension 
dVniriron  364  inilli mètres.  Le  tube  étant  chauffé  à  100*,  on  y 
introduit  1  gramme  d'oxalate  neutre  de  potassium  pulvérisé 
et  renfermé  dais  un  petit  cylindre  en  toile  de  platine. 

Vautre  paît,  on  a  introduit  dans  un  second  tube  de  Hofmann 
un  volume  déterminé  d'air  sec,  puis,  dans  une  très- petite  am- 
poule uiunie  d'un  houclion  de  verre,  une  quantité  d'eau  telle 
que,  sa  tension  â  100®  fût  égale  à  la  tension  de  là  vapeur  d'eau 
dans  la  vapeur  de  chloral  de  l'autre  tube.  Dans  ce  mélange 
d'air  et  de  vapeur  à  100%  ou  a  introduit  1  gramme  d'oxalate 
de  potassium  cristallisé. 

EnBn,  dans  une  troisième  expérience,  on  a  introduit  dans  le 
tube  de  Uofmann  un  volume  d'air  sec  tel,  qu'il  présentât  à 
tOtf  une  tension  sienftiblement  égale  à  la  tension  de  la  vapeur 
de  chloral  dans  le  premier  tube,  et  Ton  y  a  introduit  ensuite, 
oûmiiie  précédemment,  1  gramme  environ  du  même  oxalate 
ikeutre  de  potassium. 

Une  seconde  série  d'expériences  a  été  faite  dans  les  mêmes 
conditions.  Yoici  les  résultats  : 

l**  «érto,  !•  aérie. 

ï.  Chloral  employé 0«'JS78  0«%a»7 

Pression 0-,7&2  a-,7685 

Hauteur  du  mercure  à  100"  (observée).  .  .  .       0^390  0",3d4 

^  —  («orri((ée).  .  .  .       <^,«845  0'',«M 

TeiMlsndslà  vsfMir  de  nhloilsl. (r,3615  ^,Zl4^ 

dsatenr  observée  après rintroduction  del'oxalalê  : 

au  bout  de  1^  minutes 0%38S  O^^SSS 

~        1  heure b",  385                » 

***•         1*'S8* t)*',lf8i                  » 

••^         8  iMares •   •  »  6^«888 

—          8»^- l»-,884                  • 

Dépression 0-,006  0",005 

Jl.  Air  sac  à  12*  et  Ibt  taMa^n )•"»•  n 

—      U       768         —       »  16««,8 

Eaa 0i',0t54  (T  ,0f8l 

BauUoT  olMSrvde  à  100» 0^,385  0^804 
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Haolenr  obsenréeaprès  llntroducU on  de  l'oxaltte  : 

tu  bout  de  16  minutes O-.dSÎ  0",38ft 

—  1  heure..  .  . 0-,382  0",38» 

DépreeeioD 0-,00l  0*,00& 

III.  Air  sec  à  15*  et  à  751  mnilmètres 40",0  • 

—      16          768         —       •  J4««^ 

Hauteur  observée  à  1Q0<> 0-^88S  0",404 

Hauteur  obsenrée  aprèK  l'intriMluctioa  de  l'oxalate  : 

au  bout  de  1  heure 0",326  • 

—  2  heures »  0*,8tS 

—      î^so- o-,«as  • 

Dépression  après  2  heures.  »  O^^OC» 

»  2^80"..  .       0-,680  » 

Ainsi,  dans  le  cas  de  l'air  sec,  la  dépression  a  ^té  en 
deux  heures  et  demie  de  80  millimètres,  alors  qu'elle  n'a 
atteint  dans  la  vapeur  de  chloral  que  5  ou  6  uiillimètres  au 
bout  de  trois  heures,  après  s'être  maintenue  station naire  pea- 
.dant  deux  heures,  et  il  faut  noter  que  cette  dépression,  qui  a 
été  la  même,  à  peu  de  chose  près^  dans  le  mélange  d'air  et  de 
vapeur  d*eau,  est  due,  en  partie,  au  volume  occupé  par  le 
cylindre  de  platine  et  à  une  trace  d'air  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  introduire  en  même  temps  que  l'oxalate. 

Je  termine  en  mentionnant  une  cause  d'erreur  qui  n'a  pas 
exercé,  je  pense,  une  influence  sensible  dans  les  expériences 
précédemment  décrites,  mais  dont  néanmoins  il  est  utile  de 
tenir  compte.  L'oxalate  de  potassium  n'est  pas  sans  action  sur 
le  chloral.  11  le  dédouble  en  chloroforme  et  formiale  en  se 
transformant  lui-même  en  oxalate  acide,  lequel  est  anhydre.  Il 
suffit  de  chauffer  pendant  quelques  instants  une  solution  d'hy- 
drate de  chloral  avec  une  solution  d'oxalate  neutre  de  potas- 
sium, pour  voir  se  prononcer  une  forte  réaction  acide.  Il  est 
facile  de  constater  la  formation  du  sel  d'oseille,  du  chloro- 
forme et  de  l'acide  formique,  si  l'on  opère  sur  des  quantités 
convenables.  Mais  je  ne  pense  pas  que  cette  réaction  (1)  ait  pu 

(I)  Elle  est  exprimée  par  l'expression  suivante  : 

CWP  +  H«0  +  G*HGI*0  =  C«0*ra  +  CHO»K  +  CECI». 
Ou  voit  que,  l'eau  de  cristallisation  de  roxalaîtê  de  JMitassium  entrant  en 
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se  produire,  d'ane  manière  sensible  au  moins,  dans  les  expé- 
ciences  précédentes.  En  tout  cas,  il  ressort  clairement  de  la 
comparaison  de  ces  eipériences  que  l'oxalaie  perd  son  eau, 
dans  les  conditions  indiquées,  lorsqu'on  le  chauffe  dans  l'air 
sec  sous  une  certaine  pression  et  qu'il  ne  la  perd  pas,  lorsqu'on 
le  chaufle  sous  la  même  pression,  soit  dans  la  vapeur  de  cliloral, 
soit  dans  un  mélange  d'air  et  de  Tapeur  d'eau.  On  doit  en 
conclure  que  la  vapeur  de  chloral  kydraté  n'agit  pas  comme 
l'air  sec,  mais  bien  comme  un  mélange  de  chloral  anhydre  et 
de  vapeur  d'eau. 


Note  sur  le  dosage  des  sucres^  au  moyen  des  liqueurs  titrées  ; 

par  M.  Eug.  Perrot, 

Pour  remédier  aux  difficultés  que  présente  Temploi  des  H* 
queurs  Trommer,  Pefaling-Barreswil  et  Violette,  j'ai  fait  un 
grand  nombre  d'essais,  qui  m'ont  conduit  à  adopter  la  méthode 
déjà  employée  par  M.  Buignet  pour  l'essai  de  l'acide  cyauhy- 
drique,  et  appropriée  par  moi,  sauf  quelqoesr  modifications. 
La  voici  telle  que  je  l'emploie  depuis  quelque  temps  avec 
succès  : 

a  On  prépare  une  solution  normale  de  cuivre,  en  dissolvant 
39''^%75  de  sulfate  de  cuivre  bien  pur  et  desséché  entre  plu» 
sieurs  feuilles  de  papier  à  filtrer;  on  ajoute  à  cette  solution 
assez  d'eau  distillée  pour  faire  1,000  centimètres  cubes.  Chaque 
centimètre  cube  de  cette  liqueur  contient  0,01  de  cuivre. 

«  D'autre  part,  on  dissout  environ  25  grammes  de  cyanure 
de  potassium  pur  pour  1  litre  d'eau  distillée.  On  prend-10  cen- 
timètres cubes  de  cette  solution,  que  l'on  place  dans  un  ballon, 
et  l'on  y  ajoute  à  peu  près  20  centimètres  cubes  d'ammoniaque. 
On  entretient  ce  liquide  à  une  température  de  60  à  70*.  On 
verse  alors  goutte  à  goutte  la  solution  cuivrique,  au  moyen 
d'une  burette  divisée  en.  dixièmes  de  centimètre  cube,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  manifeste  la  leinte  bleue  caractéristique  des  sels  de 

réaction,  le  chloral  en  vapeur  serait  remplacé  par  un  égal  volume  de  chlo- 
roforme, et  le  volume  du  mélange  de  vapeurs  n'éprouverait  aucun  change- 
ment par  le  fait  de  cette  réaction. 
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cuitre  dans  l^ammomaqne.  On  lit  sur  la  burette  le  Yotume 
employé,  ce  qui  indique  la  quantité  de  cûirre  qui  a  été  néoei- 
saîre  â  produire  la  réaction. 

«  Pour  procéder  à  Tessai  du  Buctc,  on  tnel  la  solution  d«i 
Wicre  [dont  tinvùrsion  est  faUte  prfalabtement^  si  Con  o  en  iMte 
d^essoyer  du  sucre  cristailisahle)  en  contact  d'un  excès  de  li- 
queur de  Feliling;  on  fait  la  réduction  au  bnin^narie.  On 
filtre  le  tout,  afin  de  recueillir  le  précipité  d'oxydule,  qui, 
après  avoir  été  bien  lavé  à  l'eau  chaude,  est  dissous  dans  de 
l'acide  azotique  étendu  de  son  volume  d'eau  et  auquel  on 
ajoute  quelques  parcelles  de  clilorate  de  potasse.  Cette  disio* 
iution  se  fait  sur  le  filtre,  que  Ton  a  soin  de  bien  laver  à  l'eau 
distillée  acidulée. 

c  La  liqueur  filtrée,  à  laquelle  on  a  réuni  les  eaux  de  lavage, 
est  «^dtûoQDée  d'assez  d'eau  pour  faire  un  volume  déierininé, 
100  ou  150  centimètres  cubes,  par  exemple.  Cette  ligueur  est 
ensuite  versée^  au  moyen  de  la  burette,  dans  10  centimètres 
cubes  de  cfyanure  mélangés^vec  30  centimètres  cub^'S  d'amino- 
QÎaqtie»  eomme  ci-dessus  ;  ou  arrête  aussitôt  que  la  coloratioa 
bleue  apparaît  :  la  lecture  indique  la  quantité  de  cuivre  em- 
ployée. Or,  on  sait,  par  le  premier  essai,  combien  iO  centimè- 
tres cubes  de  cyanure  exigent  de  cuivre.  On  ramène  cette 
quantité  au  volume  total  de  la  solution  provenant  de  l'oxyde, 
pour  avoir  sou  titre. 

«  Comme  ce  cuivre  provient  de  la  réduction  opérée  par  k 
sucre,  rien  n'est  plus  facile  que  de  savoir  combien  de  sucre 
existait  dans  la  solution  soumise  à  Texpérience,  en  panant  de 
la  connaissance  que  5,000  de  sucre  crktallisablc,  ou  bien  5,26S 
de  glucose,  égaleut  9,^98  de  cuivre. 

Tel  eu  le  ino^le  opératoire  de  ce  procédé,  qui  se  recommande 
f^  la  plus  scrupuletise  exactitude  :  il  n'exige  pas  plus  de 
temps,  et  évite  les  tâtonnements  causés  par  la  métliode  an- 
CMUMi  dans  laquelle  il  faut  saisir  une  décoloration  au  sein 
d'un  liquide  aouveiu  coloré  iui^^mêaie. 
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Sur  la  préparation  des  azoiites  alcalins;  par  M.  A.  Ëtabd. 

Indépendamment  de  la  méthode  théorique  qui  consiste 
dans  la  calcination  pure  et  simple  des  azotates,  méthode  qui, 
pratiquement,  n'est  pas  avantageuse,  on  connaît  deux  moyens 
de  préparer  les  azotites  alcalins:  1*  par  Tactign  directe  dès 
vapeurs  nitreuses  sur  Talcalî;  2*  par  la  décomposition  de 
Tazotite  de  plomh  au  moyen  du  carbonate  de  sodium. 

Ayant  eu  Toccasion  de  préparer  une  certaine  quantité  de  ces 
sels,   il   m'a  paru  plus  convenable   d'opérer  directement   la 
réduction  de  Tazotate  alcalin  au  moyen  des  sulfites  de  potas-  * 
sium  ou  de  sodium. 

Molécules  égales  des  deux  sels  desséchés  préalablement  sont 
mises  dans  un  creuset  et  fondues  au  rouge.  Dans  ces  conditions, 
le  sulfite  s'oxyde  aux  dépens  de  l'azotate  et  se  transforme  en 
sulfate  AzO*  R  +  SO*  K*  =  SO*  K*  +  AzO»  R.  A  près  ref  rofdissc  - 
menty  la  masse  se  ]>ulvérise  facilement  et  cède  h  l'alcool  de 
Tazotite  pur.  Les  azotites  alcalins  sont  très- sol ubh^s  dans  Peau 
et  dans  l'alcool  ;  aussi  suffit-il  d'employer  une  faible  quantité 
de  ce  dernier  pour  obtenir  la  st'paration  complète  d'avec  le 
sulfate  formé.  On  peut,  par  cette  méthode,  produire  rapide- 
ment de  grandes  quantités  de  sels  purs,  et,  si  l'on  venait  à 
opérer  sur  une  grande  échelle,  la  séparation  de  l'azoti te  d'avec 
les  sulfates  pourrait  se  faire  par  différence  de  solubilité  dans 
l'eau. 


Aciûm  dês  sulfoeynnaiês   alcalins  sur  les   chlorhydrates 
des  alcalis  de  la  série  grasse;  par  M.  Ph.  de  Clermont. 

On  a  fait  voir  précédemment  que  les  chlorhydrates  des  dif- 
férents alcaloïdes  de  la  série  aromatique,  en  faisant  la  double 
décomposiiion  avec  le  sulfocyanate  d'ammonium  ot^  de  potas- 
sium  en  présence  de  l'eau  à  100*,  donnent  naissance  à  des  sulfo- 
urées.  Il  y  a  là  un  passage  du  sulfocyanate  i  son  isomère  la 
solfo-urée  correspondante.  On  a  essayé  de  réaliser  la  même 
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transformation  avec  les  alcalis  de  la  sërie  grasse.  A  cet  effet  « 
on  a  fait  bouillir  du  chlorhydrate  d'élhylaniine  avec  du  sulfo- 
cyanate  de  potassium  en  solution  aqueuse,  on  a  évaporé  à  sic- 
cité,  chauffé  à  100«  pendant  quelque  temps,  et  l'on  a  repris 
par  l'eau.  En  opérant  ainsi,  on  a  obtenu  ciu  chlorure  de  potas* 
sinm  etdusiilfocyanate  d'élhylaminecristaillisé,  très-déliques- 
cent  et  donnant  la  coloration  pourpre  avec  le  sesqutchlorure 
de  fer;  mais  jamais  on  n'a  réussi  à  transformer  ce  sulfoçyanate 
en  son  isomère  d'éthylsulfo-urée.  En  chauffant  à  150*  en  tube 
scellé,  on  n'a  pas  obtenu  de  résultat  plus  favorable.  Avec  Tamj- 
lamine,  on  n'oblient  également  que  le  sulfoçyanate  correspon- 
dant; en  portant  même  la  température  à  lôO*  en  vase  clos, 
on  ne  peut  transformer  le  sulfoçyanate  en  sulfo-urée.  Il  semble 
donc  que  cette  transformation  si  simple  dans  la  série  aroma- 
tique soit  impossible  dans  la  série  grasse. 

On  sait  que  Tacide  sulfocyanique,  ajouté  à  Taniline,  ne  donne 
que  du  sulfoçyanate  de  phénylamine  et  point  de  sulfo-urée. 
Même  en  chauffant  à  190^  en  tube  scellé  une  solution  aqueuse 
de  sulfoçyanate  d'aniline,  il  n'y  a  pas  de  transformation  molé- 
culaire. La  présence  du  chlorure  d'ammonium  n'a  aucune 
action,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  en  chauffant  à  180*  et  à  de  plus 
basses  températures  un  pareil  mélange;  il  est  donc  bien  cer- 
tain que  ce  n'est  pas  la  présence  du  chlorure  d'ammonium  ou 
du  chlorure  de  potassium  qui  détermine  la  transformation  du 
sulfoçyanate  ensulfourée,  mais  que  c'est  la  double  décompo* 
sition  entre  le  sulfoçyanate  et  le  chlorhydrate  d'anihne  qui 
détermine  le  changement  moléculaire  donnant  naissance  à  la 
sulfo-urée. 


Action  de  Poxygene  électrolyttque  sur  le  glycol; 

par  M.  Ad.  Renard. 

Le  mo4e  opératoire  que  j'ai  suivi  pour  l'électrolysation  du 
glycol  est  le  même  que  celui  que  j'ai  déjà  indiqué  pour  l'élec- 
trolysation  de  la  glycérine. 

10  grammes  de  glycol  additionnés  de  100  centimètres  cubes 
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d'eau  aciduWe  au  Tingtiènie  d'acide  sulfurique,  ont  été  sou- 
mis à  TactioD  d'un  courant  produit  par  quatre  éléments 
Bunsen. 

Au  pôle  n^ntîf,  se  dégage  de  Thydrogène;  an  pôle  positif, 
un  mélange  gazeux  renfennantô,OOp.  100  d'acide  carbonique, 
57,15  p.  100  d'oxyde  de  carbone  et  37,85  p.  100  d'oxygène. 

On  laisse  marcher  Texpérienee  pendant  trente-six  heures; 
puis,  après  avoir  réuni  ainsi  une  quantité  suffisante  de  glycol 
oxydé,  on  sature  le  tout  par  du  carbonate  de  chaux,  on  passe 
à  travers  un  linge,  et  l'on  filtre. 

La  liqueur  filtrée,  soumise  à  la  distillation,  donne  une  so- 
lution d'aldéhyde  glycérique,  facile  à  reconnaître  à  son  odeur, 
réduisant  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  avec  formation  d'un 
miroir  métallique,  identique  en  un  mot  à  celle  qu'on  obtient 
dans  les  mêmes  conditions  avec  la  glycérine.  Cette  solution,  en 
efiei,  soumise  à  l'évaporation  spontanée  sous  une  cloche  en 
présence  d'acide  sulfurtque,  donne  un  dépôt  blanc  amorphe 
d'aldéhyde  C'H*0'.  Évaporée  avec  de  l'ammoniaque,  elle 
fournit  des  cristaux  du  composé  C*H*Az'.  Traitée  à  chaud  par 
l'hydrogène  sulfuré,  elle  se  prend  en  gelée  d'aldéhyde  glycé- 
rique  sulfurée. 

Il  est,  je  crois,  actuellement,  assez  difficile  de  se  rendre 
compte  de  la  formation  de  l'aldéhyde  glycérique  dans  l'oxyda- 
tion du  glycol  ;  aussi  je  me  contente  de  signaler  le  fait,  sans 
chercher  à  en  donner  aucune  explication. 

Le  résidu  de  la  distillation  du  glycol  oxydé,  étant  évaporé 
au  bain-marie,  fournit  un  produit  sirupeux,  qui,  traité  par 
l'alcool,  donne  un  dépôt  de  cristaux  formés  d'un  mélange  de 
formiate  et  de  glycolate  de  chaux.  Ces  cristaux,  en  effet,  après 
avoir  été  lavés  à  l'alcool,  sont  dissous  dans  l'eau  et  décom<- 
posés  par  de  l'acide  oxalique.  Une  portion  de  la  liqueur  filtrée 
étant  soumise  à  la  distillation  donne  une  liqueur  acide,  ne  ren- 
fermant que  de  Facide  formique.  Bouillie,  en  effet,  quelques 
insunts  avec  du  nitrate  d'argent,  après  neutralisation  exacte 
par  la  potasse,  elle  donne  une  abondante  réduction  d'argent 
métallique,  avec  dégagement  d'acide  carbonique,  mais  sans 
dépôt,  après  le  refroidissement  et  la  concentration  de  la 
liqueur,  de  cristaux  d'acétate  d'argent. 
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Use  tkuixt  pprtÎQn  de  U  liqueur  primii^e,  soumiae  à  l'évu- 
poratioo  spoauo^  90vs  une  clo<:he«  eu  prince  de  fraigmem^ 
de  potasse,  pour  la  débarrasser  de  l'acide  formique  4|u'«Ue 
renferoief  donne  un  dépôt  sirupeux,  qui»  repm  par  Teau*  sa- 
turé p^r  du  cavbooatf  de  chaux  et  filtré,  dQune^  après  éyap^ 
ration,  des  oristau^t  mamelonnés  de  glycolaie  de  cUaux,  reu- 
fennant,  après  leur  dessiccatîoa  à  1 IQ*,  21 ,3  p.  100  de  caloiiun 
[le  glycdate  de  chamc  (C'H*0*)*Ga  eiîga  S  1,05  de  eakiw» 

p.  100]. 

La  liqueur  alcoolique,  provenant  de  la  précipitation  des  sels 
de  chaux,  étant  distillée,  pour  séparer  l'alcciol,  puis  évaporée, 
donne  un  dépôt  sirupeux,  fonué  de  glyeol  qui  a  échappé  à  la 
réaction  et  d'un  glucose  présentant  des  earactères  îdeutiqnes 
à  ceux  du  glucose  obtenu  dans  les  inémea  conditions  avec  la 
glycérine. 

On  le  sépare  aisément  du  glycol  avec  lequel  il  est  mélangé» 
en  le  précipitant  par  Tacétate  de  plomb  Ammoniacal  ou  par 
Teau  de  baryte  et  l'alcool.  Ce  gli&oose,  cpmme  celui  quVin 
obtient  arec  la  glycérine,  oe  parut t  pas  susceptible  de  Sermt»^ 
tjition. 

Dans  aucun  cas,  dans  l'oxydation  du  glycol  par  l'oxygène 
électrolytique,  je  n*ai  pu  constater  la  formation  d'a,cide  oxa- 
lique ni  de  glyoxAl. 


Formation  de$  quinonûM  ou  moyen  de  l'aMe  ehloroclirgmifus  ; 

par  M.  ÉTAKO. 

L'auteur  a  poursuivi  ses  recherches  sur  l'action  réciproque 
de  l'acide  chlomcliromique  et  des  matières  organiques.  Il  a 
obtenu  de  la  quinone  en  faisant  réagir  dans  un  ballon  muni 
d'un  réfrigérant  ascendant  et  bien  assujetti  dans  un  bain-marie, 
une  partie  d'acide  chlorocbromique  sur  3  pi|i  ties  de  bensûne. 
La  réaction  est  terminée  quand  il  ne  se  dégage  plus  d'acide 
chlorhydrique.  L'eau  sépare  du  mélange  devenu  noir  une  huile 
jaune  qui  est  de  la  benzine  en  excès,  tenant  en  dissolutioa  de 
la  quinone  facile  à  enlever  directement  à  l'état  d'hydroqui** 
none,  en  agitant  avec  de  l'acide  sulfureux., 
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La  niti'obenzinc  ])lacéc  dans  les  mêmes  conditions,  mais  à 
ISO — 160»,  fournît  de  la  nitroqiiinone  C®H'{AzO')0*  en  quan- 
tité assez  notables  pour  constituer  un  bon  moyen  de  prépara- 
tion. La  nitroquinone  cristallise  en  écailles  jaunâtres,  brillantes. 
Elle  est  soluble  dans  Talcool,  le  chloroforme,  Teau  bouillante 
et  la  potasse  bouillante.  Le  point  de  fusion  est  situé  à  232*. 

L'acide  chlorochromique  exerce  une  action  violente  sur  le 
phénol  ;  on  arrive  cependant  à  faire  réagir  aisément  ces  deux 
corps  en  solution  sulfocarboniquê  à  20  p.  100,  eu  refroidis- 
sant et  agitant  le  ballon  dans  lequel  on  opère.  Lorsque  la  réac- 
tion est  terminée,  on  verse  le  produit  dans  de  Teau  qui  sépare 
le  sulfure  de  carbone.  Les  sels  de  chaux  fournissent  un  corps 
blanchâtre,  incristallisable^  C"H*®0'  qui  représenterait  Téther 
de  l'hydroquinone. 

L'acide  chlorochromique  transforme  le  chloroforme  en  chlo- 
rure de  Carbon yleCOGl*,  et  l'acétate  d'élhyleen  acide  acétique 
et  en  aldéhyde. 


Sitr  la  loi  des  volumes  de  Gay-Lussac  ;  par  M.  H.  Sainte- 

Claire-Deville. 

Dans  la  séance  du  7  mai  dernier,  M.  Wurtz  a  publié  une 
note  intitulée  :  Sur  la  loi  d^  Jvogadro  et  d^ Ampère,  qui  est  une 
réponse  à  quelques  observations  que  j'avais  ajoutées  a  un 
mémoire  de  M.  Tioost  sur  l'hydrate  de  chloral.  (Voir  page  36.) 

Je  suis  très-  heureux  que  mon  savant  confrère  ait  posé  devant 
l'Académie  une  question  que  je  ne  croyais  plus  litigieuse,  mais 
à  laquelle  son  talent  et  son  autorité  donnent  une  importance 
nouvelle  Je  la  discuterai  donc,  en  portant  le  débat  sur  un 
terrain  où  peuvent  se  rencontrer,  sans  se  froisser  ei  en  s'éclai- 
rant  mutuellement  des  hommes  de  travail  et  des  amis  de  la 
science. 

Il  est  certain  que  je  comprends  tout  autrement  que  mu» 
éminent  confrère  ce  que  nous  appelons  la  loi  des  volumes  de 
Gay-Lussac;  et  je  dois  commencer  par  exposer  les  idées  que  je 
me  suis  faites,  d'après  nos  maîtres,  sur  ce  chapitre  important  de 
la  chimie  générale. 

Joum,  de  Pkorm.  et  de  Ckim.^  4*  série,  U  XXVI.  (Juillet  1877.)  ^ 
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La  notion  de  Tëqui  valence,  tellequ*eUe  a  été  iulioduile  dans 
la  science  par  WenzeL»  telle  qu'elle  a  été  dévelof  pée  par  Ber- 
zâiii^  dans  son  admirable  Traité  desjiroportnmickîmffuêg^^ 
conduit,  par  ^analyse  des  sels,  à  la  loi  qui  régit  les  poids  «le  la 
matière  quand  elle  entre  en  combinaison. 

La  lo^i  de  Gay-Lussac  nous  donne  la  relation  qui  existe  eiili^ 
les  poids  équivalents  et  les  volumes  à  l'état  naseiix  des  matières 
qui  se  combinent. 

TtO  effet,  si  Von  vent  transformer  i39  grammes  de  pocasmoi 
en  protoxyde,  il  faut  employer  5"',6  d*oxygène. 

Si  Ton  transforme  39  grammes  de  potassium  en  clàlo««re,  le 
métal  atitorbe  ll*%â  de  olilore. 

îl  faut,  pour  obtenir  le  même  résakat  «vec  l'acide  chlorli)- 
drique,  mettre  en  contact,  avec  39  grammes  di&  «nétalL,  n^\A 
d'acide  et  44*",8  de  dilorhydrate  d'ammoftiaqwe  «n  Vapeur, 
tous  les  volumes  étant  supposés  pris  à  «éro  et  a  7M  iiM4li<nè^ 
très  de  pression. 

Ces  quantités  :  5"S6  d'oxygène,  ir",2  de  chlore,  22'*\4 
i*9fdiféPt  K^\t/AiSf&fîft(tiie  irt  ^sT'jS'Ae  cfc^oAyârate  d^ammoniaque 
en  vapeur,  s'équivalent  devant  la  même  quantité<le  potAsmm  ; 
et,  comme  les  volumes  sont  en4re  eux  comme  les  nombres  1, 
2,  4,  8,  on  dit,  en  prenant  pour  unité  5,  6,  que  l'équivalent  en 
volume  de  l'oxygène  est  1,  celui  du  cklone  2^  celui  de  l'adde 
cblorliydique  4,  et  celui  au  sel  ammoniac  S. 

Tous  ces  faits  et  totis  ceux  que  Gay-Lussac  «a  accamnlés^m 
grand  nombre  ont  conduit  l'illustre  dûmiste  à  la  loi  qui  porte 
son  nom,  qui  est  sa  propriété  exclusive»  et  qu'il  n  éaonoée  Ains 
des  termes  de  la  plus  grande  simplicité  et  de  la  plnspàrbîte 
exactitude. 

L'énoncé  donné  par  M.  Wurtz  :  «  des  volumes  ^uxde&gaz 
ou  des  vapeurs  renferment  un  même  nombre  de  moléoukis  n^ 
et  qu'il  appelle  la  loi  d'Avogadro,  est  une  simple  hypothèse  qui 
n'a  aucun  sens^  en  dehors  de  la  loi  de  Gay-Lussac.  Car,  étant 
donné  cet  énoncé,  on  n'en  pourrait  déduire  la  loi  des  volumes 
sans  pétition  de  principes,  pas  plus  que  la  loi  des  proportions 
multiples  ne  peut  être  déduite  de  l'hypothèse  de  l'atome. 

Maintenant,  il  me  reste  a  faire  voir  comment  les  déoouvertes 
modernes  permettent  d'aborder  les  questions  soulevées  et  de  les 


I 
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tnuuar  ngouretiBemeflit  eu  fiai^tani.  4e  faits  bien  oonatatés  et  en 
s'apipMfant'Mu*  des  anak^ies  bLe»  établies. 

U  résulte  de  ee  ^ue  je  viens  d'ex|>oser  que  les  cquivalenÉs 
des  corps  simples  ou  composés  peuvent  roprëseuter  1,  â,  4  oc 
8  volumes  de  vapeur.  Il  n'y  a  aucune  divergence  d'opinion 
pour  ce  qui  conceroe  les  matières  repi%seotant  2  ou  4  volaoaes, 
et  je  neinets  à  iftoe  prochaine  counuiunicatioB  la  discussion  rela- 
tive «ux  S  Yolunses  de  vapeur.  Je  ne  pailenii  aujourd'hui  que 
des  corps  simples,  &ek  que  roxygèac,  le  soufre,  le  phosphore 
et  raraefuc. 

I«s  partisans  des  théories  atouiistiques  croient  nécessaire 
d'amoner  le  soufre  et  l'oxygène  à  représenter  2  volumes  de 
vapeur.  Ils  y  parviennent  aisément  en  doublant  les  équivalents 
de  ces  corps,  en  faisant  0  ^=:  i6  au  lieu  de  ft,  en  faisant 
S^=â2  au  lieu  «le  16.  Ces  dédoubleaneou  n'ont  qu'un  ioeon* 
Viéoienti  usais  il  est  grave.  Le  chaogenMMt  de  notation  qui  en 
tiésulte  appoiHe,  en  outre  de  contradictions,  une  grande  oons- 
plicatnori  dans  les  formules  de  la  chimie  minérale,  sans  simpli- 
fier «d'une  m;inière  utile  et  sérieuse  les  formules  de  la  chiuûe 
airganique.  Il  est  regrettable,  en  outre,  qu'il  ait  été  introduis 
pour  le  maintien  d'une  hypothèse  dont  on  ven*a  pUis  lard 
l'inutiliié. 

JL»!analo{>pe  du  phosphore  et  de  l'arsenic  avec  l'aaote  dans  les 
consposés  d'un  certain  ordre  a  été  récemment  établie  par  les 
belles  découvertes  de  MM.  fiuusen,  Paul  Thénard,  Hofmann 
et  d'autres  chimistes  leurs  devanciers  ;  et,  cependant,  i'expé* 
ricnce  n'assigne  a  ces  corps  que  1  volume  de  vapeur,  comme  à 
l'oxygène  et  au  soufre,  tandis  que  l'axote  en  représente  2.  On  a 
vainement  espéré  que  leur  densité  de  vapeur  prise  à  des  tem- 
péraiures  très-élevëes  ferait  disparaître  cette  prétendue  aoo- 
notfiie  ;  les  expériences  que  nous  avons  faites,  ]VL  Ti'oost  et  moi, 
à  des  températures  de  1,040,  etde  1,400%  prouvent  que  ces  den- 
sités refstent  invariaddes  et  correspondent  toujours  à  1  volume. 

Cela  dît,  voyous  connsent,  sans  hypothèse,  mais  par  des 
comparaisons  fondées  et  des  faits  bien  observés,  on  peut  rendre 
com|»te  de  ces  contradictions  apparentes. 

En  faisant  ^îr,  par  le  procédé  de  M.  Houzeau,  l'acide  sul- 
f;iBique  cooœuiré  sur  du  bioxyde  de  baryum,  on  obtient,  en 
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proportions  croissantes  avec  rabaissement  de  la  température, 
(le  Tozone  dont  la  densité,  d'après  les  belles  recherches  de 
M.  Soret^  est  rgale  à  une  fois  et  demie  la  densité  de  Toxygène 
ordinaire.  Si  Ton  en  concluait,  ce  que  l'on  a  déjà  fait,  que 
Toxyffène  est  à  l'état  d'ozone  dans  le  bioxyde  de  baryum, 
l'équivalent  en  volume  serait  représenté  par  |  ou  j. 

De  même,  si  Ton  décomposait  à  une  température  voisine  de 
500'*  un  composé  sulfuré,  perdant  dans  cette  circonstance  de 
la  vapeur  de  soufre>  cette  vapeur  aurait  une  densité  égale  à  trois 
fois  la  densité  de  la  vapeur  de  soufre  prise  à  -860*.  On  en  con- 
clurait que  l'équivalent  du  soufre  en  volume  est  égale  à  |>  ou 
|,  comme  on  Ta  admis  pendant  longtemps^  sans  manquer  à  la 
logique  et  sans  contredire  la  loi  de  Gay-I^ussac. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  Schônbein,  mon  frère  et 
Scbrôtter  ont  démontré  que  l'oxygène,  le  soufre  et  le  phos- 
phore, sans  cesser  de  pouvoir  donner  de  l'acide  sulfureux  et  de 
l'acide  phosphorique  ordinaires,  peuvent  changer  d'état  et  ac- 
quérir des  propriétés  chimiques  et  physiques  nouvelles.  Ils  ont 
ainsi  découvert  l'ozone,  le  soufre  insoluble  et  le  phosphoi*e 
rouge.  MM.  Fnvre^  Silbermann  et  Berthelot  ont  démontré  que  le 
soufre  et  le  phosphore,  sous  leurs  états  divers,  différaient  essen- 
tiellement par  la  chaleur  de  constitution,  dont  les  quantités  di- 
verses peuvent  se  mesurer  au  moment  où  on  les  fait  entrer  en 
combinaison.  L'ozone,  d'après  les  récents  travaux  de  M.  Ber- 
thelot, est  un  corps  explosif  ou  exothermique,  c'est-à-dire  qu'en 
acquérant  les  propriétés  de  l'oxygène  ordinaire  il  dégage  de  la 
chaleur  et  perd  en  même  temps  son  activité  chimique  et  une 
partie  de  sa  densité  ;  et  l'ozone  se  détruisant  d'une  manière 
continue  par  l'action  d'une  température  croissante,  son  coef- 
ficient de  dilatation  diminue  régulièrement  avec  la  tempéra- 
ture. Ce  caractère,  beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  le  croit, 
rapproche  l'ozone  de  la  vapeur  de  sélénium  et  du  soufre,  dont 
la  densité  en  même  temps  que  le  coefficient  de  dilatation  dé- 
croit, à  partir  de  6,6  jusqu*à  2,2,  en  passant  de  500*  environ 
à  860*,  comme  M.  Troost  et  moi  notis  l'avons  démontré. 

Or  L'acte  de  la  combinaison  s'accompagne  d'un  dégagement 
(le  chaleur  latenf  éperdue  par  les  éléments  eux -mêmes  ou  d'une 
absorption  de  chaleur  acquise  par  les  mêmes  éléments,  de  sorte 


—  sa- 
que la  nature  de  ceux-ci  change  nécessairement  par  suite  de  la 
combinaison  ;  de  même  que  Toxygène^   le  soufre  et  le  phos- 
phore changent  de  nature,  lorsqu'ils  gagnent  ou  perdent  de  la 
chaleur  de  constitution. 

Aussi  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  ni  oxygène,  ni  soufre,  ni  phos- 
phore, ni  ai*senic,  au  moins  comme  nous  les  connaissons,  dans 
Tacide sulfureux,  Thydrogène  phosphore  et  l'hydrogène  arsénié^ 
vi  peut-on  faire  toutes  les  hypothèses  que  Ton  voudra  sur 
leurs  densités  dans  la  combinaison,  sans  avoir  recours  à  Thypo* 
thèse  des  atomes  et  des  molécules. 

Mais,  quand  on  compare  des  densités  de  vapeur  réelles  à  des 
équivalents,  on  ti'ouve  des  corps  simples  dont  les  densités  de 
vapeur  varient  avec  leur  état  thermique  ou  isomérique  ;  cette 
variation  se  produisant  en  nombres  simples,  ne  |K)rte  aucune 
atteinte  à  la  loi  des  volumes,  telle  que  Gay-Lussac  Ta  énoncée, 
tandis  qu'elle  compromet  les  hypothèses  d'Avogadro. 

£n  résumé,  les  découvertes  récentes  n'ont  rien  enlevé  à  la  loi 
de  Gay-Lussac  :  les  hypothèses  anciennes  ou  modernes  n'y  ont 
rien  ajouté. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Potion  oyanlqne  (D'  Lblu  et  Lugan). 

Cyanure  double  de  potassium  pt  de  zinc.  0^07  cenUgrammes. 

Eau  disUilée 100,00          — 

Sirop  de  sucre 30,00          — 

Alcooié  d'essence  de  menthe n*  5  gtt. 

A  prendre  par  grandes  cuillerées  en  24  heures. 

Cette  potion  est  destinée  à  remplacer  dans  le  traitement  du 
rhuiiiatisine  articulaire  aigu  diverses  préparations  cya niques 
moins  stables  que  le  cyanure  double. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 
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Tefntvre  de  phosphore  (D'  Enbrsex,  de  New- York). 

Phosphore 6  centigrammes. 

Alroot  absolu 10  grammes. 

Glyorine - î4       — 

Alcool  àM-; 4        ^ 

Essence  de  meiUhe »  .  .  .  .  2       — 

Oo  fait  dissoudre  le  phosphore  dans  Talcook  absola  et  la 
glycérine  et  l'on  aromatise  arecTalcoolé  d'essence  de  menthe. 
La  solution  est  complète  et  le  liquide  reste  parfaitement  lim- 
pide. 

Cette  préparation  est  employée,  à  la  dose  de  2  grammes  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures^  dans  le  traitement  des  néTral|p;tes. 
{Tramaetims  of  the  American  nevrôtogical  AssoctHti^m.) 


Formule  oontro  la  oarroan  ou  Tabas  masiiHrica 

(ly  Lubeat). 

Teinture  de  rhnberte 3t  gfammes. 

Acétate  de  potasse  liquide  (Codex).  .         8       — 
Vin  stlbié  (Codex) 4       — 

Mélangez. 

On  administre  cette  mixture  a  l'enfant  malade,  par  gouttes 
dans  une  cuiUerée  âr  café  d'eau  sucrée,  trots  foi»  par  jour  :  le 
matin,  à  midi  et  le  soir.  Le  nombre  des  gouttes,  à  chaque  dose^ 
doit  être  proportionné  à  l'âge  du  sujet^  10  gouttes  au  minimum, 
20 gouttes  an  maximum.  —  Pas  de  traitement  accessoire. 

Il  n'y  a  pas  d'autres  contre-indications  qu^un  état  fébrile 
très-|aooQBcé  ou  une  diarrhée  considérable» 

[Gazette  médicale  de  Sérmsbûurg.) 


Toplqoo  contre  les  brùlnres. 

Rice  indique  la  formule  suivante  qui,  d'après  lui,  remplace 
avec  de  notables  avantnges  le  Uniment  oléo-calcaire,  le  collo^ 
dion,  la  mixture  de  Buck,  etc.  :  voici  comment  il  prescrit  de 
^préparer  ce  topique» 

On  ramollit  dans  un  litre  d'eau  froide  440  grammes  de  colle 
forte  claire,  brisée  en  menus  moroeeux  ;  on  adiève  ensuite  la 
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»ft  au  batn-marîe  ;  on  ajoute  60  grammes  de  glycérine 
et  22  grammes  d'acide  pkéntqiie  ;  puis  on  continue  d'ëvaporer 
j«8qH^à  ce  que  la  surface  du  liquide  se  recouvre  d^une  petUcule 
brtlla»te.  Par  le  refk-oidtssement,  le  mélange  se  prend  en  uae 
wtme  élastique  qu^il  faut  HquéBer  par  la  chaleur  lorsqu'on  veut 
s'en  servir.  On  l'applique  au  moyen  d\ia  large  pinceau  et  en 
moins  de  deux  minutes,  on  obtient  une  couche  brillante^ 
flexible  et  presque  transparente.  {Lyon  médicat,) 


Ur^ulte  <jtei»  «];péi:ienq«&  {^it^^U  çJ^mqii«  du  prcuf^tAenr 
Mosler  à  Greifwald«  (|ue  U  mayea  U  pliM  ràr  d'ei^puWr  W 
topia  Qonçiftte  h  $outeuir  l'octi^q  d^Aftiuiciu^  du  4C««ifuge  par 
l'action  tuéçaaiqiDQ  dv^.  à  riAtvoduQiim  d'un^  quantité  vetaii^ 
vement  grande  de  liquide  da^QS  l'ivi^eflAiii^  Aiqfti  Moelev  ^*^\ 
assuré  qu'upe  injection  4<%  \  litre  et  demi  d'eau  tiède  dans  le 
rectum^  faite  suivant  la  méthode  de  Hégar,  peut  entraîner  dans 
la  totalité  le  tœnia  assoupi  par  le  médicament,  et  descendu 
dan% k  ^^kfo.  Tovt  fe mowi*  «au»  «•  «ffm,  qu'uv  ^(mïm  e^  Aat 
de  mort  apparente  reprend  très-rapidement  vie  dans  un  mélange 
â*eatt  chaude  et  de  lait;  et  Mosler  se  croit  autorisi!  à  en  con- 
clure que  ce  ver,  expulsé  de  t  intestin  à  la  suite  du  tœnifuge, 
n'est  pas  mort,  mais  simplement  assoupi. 

Mosler^  qui  prescrit  de  préfév^nei)  V^xtrait  «IcOQ^ique  de 
racine  de  grenadier,  préparée  Batavia^  avec  la  raoïae  fraîche, 
se  sert  de  la  formule  suivante  : 

i$xt,  gran.  99m,  W^\ 7M 

Pulv.  rod.  aUh. .  .  ,  . ^  .  .  .  .  1,00 

Ext.  geiil "^.SO 

F.  S.  A,  PII.,  n-  30, 0,00 

4  prçQdre.  en  3  pri^e^  d'heur^  «p  Uf  ai:«,  q'e«t-'à'*du'e,  IQ  pilules 
à  duque  priic, 

La  veille  dç  radmiaiHration  du  médicament,  ilordopi^uiie. 
dose  d'huik)  de  ricin,  et  un  régime  composé  exchisivement  de 
hareng,  concombres  et  bouillon  salé  ;  le  jour  même  et  immé- 
diatement avant,  une  injection  d'eau  tiède  selon  la  méthode  de 
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Hegar;  enfin,  deux  heures  après,  une  nouvelle  dose  d'huile  de 
ricin  et  une  nouvelle  injection  d*eau  tiède. 

La  dose  d'extrait  de  racine  de  grenadier  donnée  par  Mosler 
est,  d'après  sa  propre  expression.  <(  la  plus  forte  qui  puisse  être 
administrée,  les  malades,  sous  Tinfluence  de  cette  dose,  étant 
fortement  assoupis  »  ;  toutefois,  dans  aucun  cas,  des  symp- 
tômes graves  n'ont  été  observés. 

Depuis  le  mois  d'avril  dernier,  12  malades  (Il  atteints  de 
tœnia  mediocanellata,  1  de  tœnia  folium)  ont  subi  ce  traite- 
ment avec  un  plein  succès. 

Bien  que  Mosler  lui-même  considère  la  dose  de  7'',  50  d'extrait 
comme  réellement  forte,  nous  devons  ajouter  que,  pour  un 
cas  où  la  médication  ne  réussit  pas  du  premier  coup,  la  même 
dose  fut  répétée  le  lendemain  sans  inconvénient. 

Le  professeur  de  Greifswald  fait  observer  que  chez  tous  ses 
malades  la  présence  du  tœnia  devait  être  attribuée  à  l'usage  de 
viande  de  bœuf  fraîche  ou  saignante 

{Archives  médicales  beiges.) 


Olycérolé  de  tone-aoètate  de  plomb  (D'  R.  Spcirre). 

La  formule  suivante  a  été  employée  avec  des  succès  presque 
constants  dans  le  traitement  des  eczémas  chroniques  les  plus 
invétérés  et  ayant  résisté  à  toutes  les  médications  usitées  : 

Soui-acëtaie  de  plomb  liquide 50  grammes. 

Litbarge 85       — 

Glycérine 200       — 

Laisser  en  repos  pendant  une  demi -heure  dans  un  bain  de 
glycérine  bouillant  ;  filtrer  dans  une  atmosphère  chaude.  Il  se 
forme  un  liquide  très-clair  que  Ton  étend  dans  huit  parties  de 
glycérine.  Avant  chaque  application,  laver  la  peau  avec  une 
éponge  fine  imbibée  d'eau  de  savon.  Faire  deux  applications 
chaque  jour.  Ce  traitement  réussit  surtout  à  la  période  humide 
de  l'eczéma.  {Med.  Tint,  and  Gaz,) 

J.  R 


0/ 


Nouvel  appareil  à  extraction  par  déplacement  continu: 

par  M.  SCHMITT. 

Ge  nouvel  appareil  n'est  qu'une  application  et  un  perfec- 
tionnement de  celui  que  M.  Schicesing  a  si  heureusement  ima- 
giné pour  l'extraction  et  le  dosage  de  la  nicotine  dans  les  tabacs 
de  diverses  origines. 

L'appareil  tel  que  l'a  construit  cet  habile  chimiste  est  très- 
fragile;  de  plus,  lorsque  l'on  opère  avec  un  seul  modèle,  il 
nécessite  l'emploi  de  cuvettes  spéciales  où  le  refroidissement 
se  fait  avec  une  certaine  difficulté.  Dans  notre  extracteur,  nous 
remplaçons  le  serpentin  de  M.  Schlœsing  par  un  tube  en  étain 
Hoy  tube  qui  se  trouve  dans  le  commerce  et  est  employé  jour- 
nellement pour  la  construction  des  sonnettes  à  air.  Nous  cou- 
dons le  tube  de  façon  à  l'engager  dans  un  réfrigérant  de  Liebig 
où  circule  continuellement  un  filet  d'eau  froide. 

L'appareil  se  trouve  alors  disposé  de  la  façon  indiquée  par 
la  figure  ci -jointe. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  l'on  ne  pourra  faire  d'extrac- 
tion qu'avec  des  liquides  sans  action  chimique  sur  l'étain  et 
d'une  facile  vaporisation^  comme  cela  arrive  d'ailleurs  dans  la 
majeure  partie  des  cas  en  pharmacie,  et  nous  ne  voulons  que 
citer  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de 
carbone,  etc 

8*agit-îl^  par  exemple, de  déterminer  la  valeur  d'un  rhizome 
de  jalap?  On  introduit  dans  l'allonge  B  30  grammes  de  jalap 
sec  et  pulvérisé  un  peu  grossièrement,  dans  le  ballon  A  que 
l'oD  a  taré  au  préalable,  on  met  200  grammes  d'alcool  à  96'  C. 
L'appareil  est  ajusté,  et  l'on  distille  au  bain-marie.  Il  se  pro- 
duit un  courant  continu  d'alcool,  alcool  arrivant  à  l'état  de 
Tapeur  dans  le  réfrigérant  D,  s'y  condensant  et  venant  tomber 
dans  rallonge  sur  la  poudre  de  jalap.  La  teinture  de  jalap  se 
fait  par  ce  déplacement  continu  et  vient  couler  dan$^  le  ballon  A. 
On  continue  jusqu'à  épuisement  complet,  qu'il  est  facile  de 
constater  par  la  non-coloration  de  l'alcool  qui  tombe  dans  le 
ballon^  et  mieux  encore  en  en  laissant  évaporer  une  goutte  sur 
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un  verre  de  montre.  On  cesse  alors  le  feu,  on  enlève  rallonge*, 
on  la  remplace  par  un  tube  plein  et  l'on  recommence  la  «Ustil- 
lation;  ons*arréie  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'alcool  dans  le  ballon  A; 
l'appareil  se  trouve  ainsi  transformé  en  un  simple  appareil  dis- 
tillatoire. 


A  Ballon  de  400  centimètres  cnbes  environ  de  capacité, 

B  Allonge  terminée  en  siphon  de  100  centimètres  cnbes  de  ca|ieit^. 

C  Q  Tté»  en  étain  1% 

U  BéfrifBftnnt  «to  UâU^ 

S  Ba  n-marie  on  bain  d'huile. 

9  Bec  BiAseu. 

Le  ballon  est  enfin  pof  té  sur  U  bitlanœ,  el  b  différence  de 
poids  donne  la  quantité  de  résine  dissoute  dans  l'alcQoL 

Le  uième  appareil  avec  le  mode  d  opération  peut  ^^atH^- 
quer  à  l'épuisement  du  mélao^e  quiao-calcaue  pw  réibac» 
lorsqu'il  s'agit  de  doser  la  quiûne  d'un  quinquiaa.  Il  peiu 
être  employé  eu  outre  dan&  une  foule  de  cas  semblaJdes;  b 
manipulation  en  est  facile^  los  pertes  de  véhicule  sont  ti:èB- 
faibles. 

L'extracteur  de  M..  Scblcesiof,  ainsi  perfectionné,  poium 
rendre  de  nombreux  services  dans  le  laboratoire  du  plu^rnui" 
cien^  nous  en  sommes  convaincu»  et  nous  u'bésîtons  pa&  à  W 
recommander  à  nos  confrères  (1). 


(1)  Noas  devons  cette  figure  à  l'obligeaDcc  de  M.  F.  WurU. 
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Dotage  du  beurre.  —  Modifications  à  apporter  au  procédé 
de  M,  E.  Marchand;  par  M.  G.  Méhu. 

La  méthode  de  dosage  du  beurre  dans  te  lait,  teWfi  qu'elle  a 
été  décrite  par  M«  Marcbund  (1),  de  Fécainp,  rend  de  grands 
services  quand  elle  est  appliquée  à  du  lait  frais;  maFs  loin  des 
Seux  de  pi*oduction  et  eo  été  surtout  les  résultats  qu'elle  doone 
ne  sauraient  être  considérés  comme  toujoui*s  exacts.  Cest  aîusi 
que  Tobligation  de  maintenir  la  caséine  en  dissolution  par  une 
ou  deux  gouttes  de  soude  caustique  conduit  â  n'obtenir  pttrCois 
aucune  trace  de  beurre  libre,  tandis  que  le  même  lait  essayé 
sans  addition  de  cet  alcali  donne  une  proportion  de  beurre 
sufGsante  pour  éloigner  tout  soupçon  de  fraude. 

En  été,  quand  le  lait  subit  au  plus  haut  degré  les  influeaces 
atmosphériques  et  Faction  des  ferments  divers,  l'additioii  de  la 
soude  empêche  souvent  toute  séparation  du  beurre,,  probable- 
ment parce  qu'un  commencement  de  saponification  spootanée 
de  la  matière  grasse  neutre  la  dispose  à  se  transformer,  en  par- 
tie tout  au  moins,  en  un  savon  de  soude;  celui-ci  agit  comme 
un  agent  émulsif,  en  même  temps  qu'il  s^oppose  à  la  séparation 
de  La  matière  giasse  non  encore  saponifiée. 

Bien  des  fois  il  m'est  arrivé,  opérant  sur  un  même  lait  du 
commerce  de  Paris,  d'obtenir  des  résultats  très-difTérents  les 
uns  des  autres  (tout  en  suivant  à  la  lettre  les  presci*iptions  de 
M.  Marchand)  alors  que  je  faisais  trois  dosages  à  douze  heures 
d'intervalle.  Plusieui^  de  mes  collègues  des  hôpitaux  ont  paie- 
ment constaté  que  le  lait  essayé  avec  l'addition  de  soude,  caus- 
tique ne  donne  parfois  aucune  trace  de  beurre  libre,  tandis  que 
sans. cet  alcali  il  s'en  sépare  une  notable  q^iiantité. 

L'absence  de  la  soude  caustique  a  un  inconvénient  assez 
grave,  la  coagulation  de  la  caséine  en  une  masse  épaisse  qui  se 
divise  mal  et  crée  un  obstacle  parfois  insurmontable  à  la  mon- 
tée du  beurre.  Aussi  n'est-ce  souvent  qu'en  multipliant  les 
essais  et  en  variant  à  chacun  d'eux  la  proportion  de  l'alcaB 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  rie  chimie^  3*  série,  1854,  t.  XXVÎ,  p.  344. 
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caustique  que  Ton  arrive,  dans  ces  cas  anormaux,  à  obtenir  le 
dosage  approximatif  du  beurre  du  lait.  La  présence  du  lait 
bouilli  et  l'addition  très-fréquente  du  carlionate  de  soude  au 
lait  du  commerce  de  Paris  sont  des  obstacles  évidents  au  par- 
fait fonctionnement  du  procédé  de  M.  Marcliand. 

C'est  pour  parer  «i  ces  inconvénients  divers  que  je 
propose  d'apporter  au  procédé  de  M,  Marchand  les 
modifications  suivantes  : 

Je  me  sei'S  du  même  tube  gradué  que  M.  Marchand, 
d'éther  sec  et  d'alcool  à  90"  ;  ce  dernier  liquide  est  sa- 
tnré  à  froid  d'acide  borique  cristallisé.  Je  supprime 
tonte  addition  de  soude  caustique.  Le  mode  opéra- 
toire est  celui  que  conseille  M.  Marchand.  Le  lait, 
rendu  homoj>ène  par  une  agitation  modérée,  est  versé 
jusqu'au  trait  L;  j'ajoute  de  Tétlier  jusqu'au  trait  £, 
je  mélange  les  deux  liquides,  puis  je  verse  de  l'alcool 
saturé  d'acide  borique  jusqu'au  trait  A,  Par  une  vi- 
goureuse agitation^  la  caséine  se  sépare  en  flocons 
]E  d'une  grande  ténuité  qui  se  déposent  assez  rapide- 
ment au  fond  du  tube  sans  faire  sensiblement  obsta- 
cle à  la  séparation  du  beurre.  Le  tube  est  fermé  par 
un  bon  bouchon  de  liége  et  maintenu  dans  une épix)u- 
velte  contenant  de  l'eau  ùl  36°  C.  Le  beurre  se  sépare 
nettement;  on  en  calcule  la  quantité  comme  à  l'or- 
dinaire. 
L  Les  avantages  de  cette  modification  sont  ceux-ci  : 
la  séparation  du  beurre  s'effectue  dans  un  milieu 
d'une  acidité  à  peu  près  constante;  aussi  n'a-t-on  pas 
à  redouter  les  fâcheux  effets  de  la  saponification 
partielle  de  la  matière  grasse.  L'extrême  division  de 
la  caséine,  je  dirais  même  son  peu  d'abondance,  ne 
gêne  pas  la  montée  du  beurre.  Dans  les  cas  où  le 
procédé  de  M.  Marchand,  régulièrement  pratiqué, 
ne  me  donnait  qn*un  rendement  de  beurre  presque  nul  et  évi- 
demment faux,  j'ai  obtenu  par  l'alcool  chargé  d'acide  bo- 
rique un  rendement  qui  s'accordait  assez  bien  avec  celui  que 
le  traitement  du  lait  desséché  par  l'éther  avait  indiqué,  pour 
que,  dans   la  pratique   courante,  on  puisse   compter  sur   un 
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boo  résultat  de  Temploi  de  l'alcool  saturé  d'acide  borique. 
Je  n'eniends  pas  dire  par  là  que  la  méthode  soit  d'une 
exactitude  absolument  rigoureuse. 


Recherches  pour  servir  d  V histoire  chimique  de  la  racine 
(legentiane.  —  Présence dhm  tannin  (l);  parM.  LéonSouBEiRAX. 

En  février  1876,  dans  une  note  lue  devant  le  Collège  de 
Massachusetts  (2),  M.  Patch  est  venu  affirmer  la  présence  du 
tannin  dans  la  racine  de  gentiane.  L'opinion  contraire  a  été 
soutenue  par  M.  John  Maisch  qui,  dans  une  communication 
adressée  au  Meeting  pharmaceutique  (3),  a  vivement  combattu 
l'assertion  de  M.  Patch,  niant  d'une  façon  absolue  la  présence 
du  tannin  dans  ce  végétal  et  prétendant  que  l'affirmation  de 
son  adversaire  paraissait  être  principalement  baséosur  l'incom- 
patibilité de  la  teinture  de  perclilorure  de  fer  et  delà  teinture 
composée  de  gentiane.  M.  Maisch  affirmait  que  cette  incom- 
palibitité  était  due  aux  zestes  d'orange  amère  contenus  dans 
cette  dernière  préparation  officinale,  et  cela  à  cause  de  la  colo- 
ration noire  foncée  que  prennent  ces  zestes  au  contact  des  sels 
ferriques. 

C'est  au  sujet  de  cette  discussion  survenue  entre  les  deux  sa- 
vants américains  que  j'engageai  M.  Jules  Ville  à  rechercher  s'il 
n'existerait  pas  dans  la  racine' de  gentiane  un  corps  dont  les 
caractères  et  la  fonction  chimique  pourraient  le  rapprocher  des 
principes  si  nombreux  dans  le  règne  végéial  et  que  l'on  groupe 
aujourd'hui  sous  le  nom  générique  de  tannins. 

M.  J.  Yille  a  pris  comme  sujet  de  ses  expériences  le  Gentiaiui 
BurseH  qui,  en  compagnie  du  Gentiana  lutea^  se  trouve  en 
grande  abondance  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Dans  le  but  de  faciliter  la  tâche  entreprise  et  de  rendre  plus 
concluants  les  résultats  obtenus,  l'auteur  a  imagmé  de  faire  des 


(1)  Thèse  inaugurale  présentée  et  soutenue  par  M.  J.  Ville,  à  l'École  su- 
périeure (le  pharmacie  de  Montpellier  (18  mai  1877}. 
,2)  Amer,  Drugg.  cire,  février  1876,  p.  48. 
(3)  Amer.  Journ.  Pharm.,  4«  série,  t.  VI,  p.  117, 1876. 
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expériences  comparatives  sur  la  ^^tiane  et  cur  certains  vt^é- 
taiix  laBDifères  (écorces  de  cbéne,  de  quinquina,  bois  jaune; 
/.estes  d'orange  aniére).  Malgré  les  réserves  faites  par  llaabury 
et  Flùckiger  au  sujet  de  la  présence  du  tannin  dans  les  zestes 
d*«nui{|e  ad  ère,  Vmm^emr  a  cktom  oe  oorpe  à  cavse  àe  la  fàmse 
qu'il  occupe,  dans  la  («oléinique  américaine. 

« 

]V1. 1.  YiUe  a  étudié  l'action  des  principaux  réactifs  caractéris- 
tiques du  tannin  ordinaire,  perclilorure  de  fer,  albumine,  géla- 
tine, en  compara  ni  l'efTet  produit  surlagemianeà  celui  délernaîné 
par  les  mêmes  agents «ur  les  différents  v^étauxjiris  pour  termes 
de  comparaison.  H  est  bon  de  faire  remarquer  que  cette  étude 
était  faite  sur  des  macérations  fraides. 

La  getilbiie  a  donné '4ies  vésultils  pnâiiffi  aTec  tous  les  renc- 
4îfii|MiéoilfB:rmiteura«iis«ilexd)tenré  raction  delagell4ialleallr 
dhe  la  {peau  ftiakbe;  il  a  pariaMeinent  oonstait*  qu'un  inorceui 
àtffmn  fratclie  de  veau,  préalablenieni  épîlée,  pincée  «dans  «ae 
èrnSmamn  oonoentrée  dexaoiae  de  gentiane,  ipvésenltait  des  tmes 
40èa-appnpente6  «le  tannage  un  mois  eonriran  après  le  couunenae- 
memt  «de  iMpérieoce  :  rautew  opérait  en  «néme  4einps  «l'une 
laçMi  comparative  sur  les  infusMMis  ooooeAlirées  des  antres 
onvpa.  Les  résultats  obtenus  permettaient  «ioù  À  4'auteur  d'a^ 
firmer  la  présence  d'un  tannin  dans  la  racine  de  gentiane. 

fJne  nouvelle  questiion  venait  alors  se  présenter  taut  lurturel- 
lement  :«qoei  était,  panwi  4es  principea constituants  de  la  raiûne 
ée  geMiane,  oeloi  qui  jouissait  ainsi  de  propriétés  spéciales  iiu 
taninnf 

T)ans  le  couis  de  ses  recherches  l'auteur  avait  constaté  que  le 
noir  animal,  en  décolorant  la  macération  de  gentiane,  lui  enle- 
vait en  même  temps  toute  son  amertume  :  la  liqueur  incolore 
était  alors  tout  à  fart  indifférente  aux  réactifs.  Il  était  ainsi  per- 
mis à  l'auteur  de  supposer  que  le  principe  tannant  était  con- 
stitné  soit  par  le  principe  colorant  (gentianin),  soit  par  le  prin- 
cipe atner  (gentiopîcrin). 

La  marclie  à  suivre  se  trouvait  des  lors  toute  tracée  :  isoler 
ces  deux  principes,  en  effectuer  la  sépanrtton  complète,  essayer 
sur  chacun  d'eux  en  particulier  les  différents  réactifs  utilisés 
dans  les  expérienees  précédentes,  telle  était  la  série  naturelle 
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des  opérations  qui  s'oftVait  à  Te^rit,  telle  «st  ams^  oel!e  ^^t 
suivie  ï*aiUeur. 

M.  Ville  a  pu  dès  lors  constater  qiie^  tandis  que  le  fmiicipe 
amer  (gentioplcrin)  donne  des  résultais  iiégati£^  le  pi^fMÎpe 
colorant  (gentianin)  présente  des  réactions  d'siufte  |;racK]«  kiteft- 
site.  La  nature  Uinnante  du  mentianin  était  «âdbî  uii  eût  4lé- 
'montré. 

L'hauteur  alors  a  voulu  coiApai^r  les  caractères  d^ianiques  dti 
gentianin  avec  ceux  des  autres  tannins.  Il  a  observé  la  ftkis 
grande  analogie  de  k>nctioii  chimique  «BtK  ie  firiacifK  col»- 
rant  de  la  |;en  liane  et  deux  principes  ikMiiiédiats,|  la  machirme 
et  le  rouge  de  ratankia^  qui  joueoi  à  la  lois,  4afi£  les  ^légéiamn 
auxquels  ils  appartiennent,  le  rôle  de  principe  colorant  «t  4e 
principe  tannant. 

L'auteur  a  résumé  son  travail  dans  les  •oMwtefikmeMii'WiMes  : 

u  1*  La  racine  de  gentiane  confient  «n  fMrîacipe  4Maaik|;ue 
aux  composés  que  l'on  trouve  dans  les-diflereMls  vogéuax  avttîn- 
gents  et  que  la  science  groupe  aujourd'hui  mvs  le  wm  géaré^ 
rique  de  tanmm. 

«  2**  Le  principe  amer  ou  gentiopicrin  n'offre  aucune  des 
véwAÎMiK  fiVE^fnft  MTX  tjMifpo^cS  Taumqties. 

«  3**  Le  tannin  de  la  gentiane  n'est  autre  <)ue  le  gentianin 
distingue  par'Trommsdor'ff  et  Leçon  le;  il  est  à  la  fois  principe 
colorant  et  principe  tannant,  présentant  ce  caractère  «commun 
avec  1^  tannins  du  bois  jaune  et  du  ratanbia. 

<«  Afin  de  rappeler  les  propriétés  nouvelles  de  'ce  coqM^  bo4i& 
proposons  de  lui  donner  le  nom  d'acide  gentianotannigue>:  sa. 
place  Serait  ainsi  marquée  à  la  suite  des  difiereuts  acides  tan- 
uiques  dont  l'étude  cliimique  a  été  le  sujet  de  travaux  ^é- 
ciaux,  » 

L'hauteur,  faisant  application  de  ces  résultats,  indique  la 
pbice  que  doit  occuper  la  racine  de  gentiane  dans  la  matière 
médicale. 

c  Au  point  de  vue  thérapeutique^  dit-il,  œs  conclusions  ont 
une  aâsez  grande  importance,  car  elles  permettent  de  fixer  la 
piskCè  que  doit  occuper  la  gentiane  dans  la  matière  médicale. 
La  gentiane  a  toujours  été  considérée  comme  un  amer  pur  :  les 
i^ultats  obtenus^  en.  indiquant  da«s  •oefte  ipkme  V^eïcÎBtence 
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d'un  principe  tanDÎque,  inonlrent  que  sa  place  est  marquée 
parmi  les  amers  asiringents. 

«  Trousseau  el  Pîdoux,  basaut  leur  classification  sur  les  pro- 
priétés médicamenteuses  des  corps  sans  préoccupation  aucune 
de  leur  composition  chimique,  donnent  à  la  racine  de  gentiane 
une  place  qui  est  en  rapport  avec  les  résultats  de  notre  travail. 

«  Ces  auteurs,  en  effet,  dans  leur  Traité  de  thérapeutique, 
rangent  la  gentiane  parmi  les  tnédicoments  toniques  névrostké- 
niques^  à  côté  des  quinquinas  et  du  marronnier  d'Inde,  végétaux 
qui  renferment  des  principes  tanniques.  La  nature  tannante  du 
gentianin  permet  d'expliquer  la  place  que  ces  savants  thérapea- 
tîstes  ont  donnée,  en  matière  médicale,  à  la  racine  de  gen- 
tiane. 0 

Tel  est  le  travail  de  M.  J.  Yille  sur  la  présence  d'un  tannin 
dans  la  racine  de  gentiane. 

Les  expériences  de  Tauteur  semblent  démontrer  en  même 
temps  que  les  zestes  d'orange  amère  ne  contiennent  aucune 
trace  de  composé  tannique. 

Léon  SOUBEIRAN. 


Sur  le  ciiro'thymoliate  de  quinine  ;  par  M.  C.  Pavesi  (1). 

On  sait  que  l'essence  de  thym  est  formée  de  deux  huiles 
différentes  le  thymene  et  le  thymol;  en  la  traitant  par  la  potasse 
on  dissout  le  thymol  et  l'on  isole  le  thyuiène  qui  se  présente  sous 
la  forme  d'un  liquide  incolore,  bouillant  à  165°,  d'une  odeur 
de  thym,  donnant  avec  l'acide  chlorhydrique  un  camphre 
dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule  G'*'H*°H(]L. 
Le  thymol  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  fusibles  à 
44<»,  d'une  odeur  de  thym,  très-solubles  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Le  thymol,  comme  l'acide  phénique  et  l'acide  salicy- 
lique,  se  combine  avec  les  alcalis  et  les  alcaloïdes. 

M.  Pavesi  a  obtenu  un  composé  cristallisé,  en  traitant  la 
quinine  par  le  thymol  et  une  faible  quantité  d'acide  citrique. 

Pour  cela  on  introduit  dans  un  matras   4  parties  de  quinine, 

'        .--...  -^       — -  ,- 

(1)  Annali  di  chimica^  Janvier  1877. 
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6  fMirties  d'essence  de  thym  et  une  quantité  suffisante  d'esprit- 
de-TÎn  pour  obtenir  une  dissolution  complète.  On  chauffe 
ensuite  au  bain* marie  pendant  quelques  minutes  et,  après 
12  heures  de  repos,  on  ajoute  2  parties  d'acide  citrique  en 
poudre;  on  cliaulfe  de  nouveau,  on  filtre  et  l'on  évapore  le 
liquide  obtenu  en  consistance  de  sirop  épais.  Par  le  refroidis- 
sement il  se  dépose  une  matière  jaunâtre  qui  cristallise  d'une 
manière  confuse.  On  traite  cette  substance  par  l'eau  bouillante 
et  le  charbon  animal  purifié,  on  filtre,  on  évapore  à  une  tem- 
pérature peu  élevée  et^  après  24  heures^  on  obtient  le  sel  bien 
cristallisé. 

Le  citro-thymoliate  de  quinine  est  cristallisé,  très-blanc,  assez 
soliible  dans  l'eau  froide,  plus  sohibledans  l'eau  bouillante  et 
trés-soluble  dans  l'alcool.  Il  a  une  saveur  très-amère,  une 
odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  de  l'essence  de  thym.  On  a 
soumis  ces  cristaux  à  divers  réactifs  et  l'on  y  a  reconnu  la  pré- 
sence de  la  quinine,  de  l'acide  citrique  et  du  thymol.  Il  est 
désirable  que  l'auteur  détermine  exactement  la  composition  de 
ce  produit. 


Sur  remploi  de  l'alcool  dans  la  préparation  de  certains  sirops 
fermeniescibles;  par  M.  Rousseau-Trubert. 

Voici  comment  j'opère  pour  tous  le9  sirops  fermentescîbles  : 

Plante  sèche  oa  racine  sèche tOO  grammes. 

Alcool  à  90*  (sulTant  le  volume  de  la 

substance) 50à60       — 

Eaa  boaillaote 1,000       — 

Sucre  blanc Q.  S. 

La  substance  étant  divisée  convenablement,  je  l'arrose  avec 
l'alcool,  et  après  six  heures  de  macération  en  vase  clos,  j'a- 
joute l'eau  bouillante  et  laisse  infuser  douze  heures.  Je  passe  à 
l'étamineet  fais,  aubain-marie  ou  à  une  douce  chaleur  dans 
un  vase  fermé,  un  sirop  par  simple  solution  que  je  filtre  au  pa- 
pier après  refroidissement. 

De  cette  façon  j'obtiens  des  sirops  se  conservant  indéfiniment, 
ae  donnant  jamais  lieu  à  une  production  de  cryptogames  à 

J&arn.  i$  Pkam.  ei  de  CMm.,  4*  iérii,  t.  XXVI.  (IttUUt  1877.)  5 
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leiursmrfaoe»  mime^n  ut'donfe  «t  sans  ^œ  je  soit  obligé  d'a- 
jouter la  plus  petite  quantité  d'alcool. 

J'ai  prépara  ainsi  les  sirops  de  capillaire  du  Canada,  de 
iprande  oonsoude,  de  gentiane,  de  noyery  de  chioorée  composée, 
de  ratanhia,  et  j'ai  obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants  au 
point  de  Tue  de  leur  conserration  d'abord  et  ensuite  de  leur 
arôme. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PAAIS 

DU  6  JUEf  1877. 

Présidence  de   M.  MASius» 

La  séance  est  ouverte  k  deux  heures* 

Le  procès*Terbal  de  la  précédente  séaace  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  ijupriinée  comprend  ;  un  nunéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  du  Journal 
de  pharmacie  d'Anvers;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société 
voyale  de  phannaeie  de  Bruxelles;  deux  numéros  de  l'Art  den- 
taii^;  un  exemplaire  d'Etudes  sur  les  applications  de  l'acide 
isalicylique,  par  JU.  A.  Scblumberger;  un  numéro  du  Moniteur 
thérapeutique;  un  numéro  de  l'Union  pharmaceutique;  un 
numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pliarmacie 
de  Bordeaux  ;  un  exemplaire  des  Fstudos  bibliographicos^  par 
M.  J.  L.  Magalhaes  Ferras;  un  exemplaire  d'Études  bibliogra- 
phiques sur  les  pharmaciens  illustres  d'Espagne  à  l'époque 
présente,  par  M.  J.  L.  Magalhaes  Ferras;  trn  exemplaire  de 
l'Annuaire  de  la  Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bre- 
tagne; iMi  nuuiéro  des  Archiv.  der  Pkarmaek  Zeitsehrift  des 
IHutêthen  Apotkeker  Ferems;  huit  numéros  du  ZeiUckrifi  des 
AUffemeinen  oLstêrtnch  Apotkeker  f^ereins  ;  quatre  numéros  du 
Yiticole. 

M«  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  une 
racioe  appai*tenant  au  genre  smilax  et  oonnueau  Sén^^al  sons 
le  JBÊùÊÊk  de  Giidi-Goli.  il  donne  des  détails  complets  sur 
Tarbuate  dVm  provient  ccm  racine.   14  présente  au  nom  de 
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M.  Rousseau  Trubertune  note  sur  remploi  deTalcooi  dans  la 
préparation  de  certains  sirops  fermentescibles. 

M.  Bourgoîn,  en  squ  non  ^  au  iuh»  4e  M.  Reboul,  expose 
les  résultats  obtenus  en  expérimentant  sur  les  acides  pyrotar- 
trique,  ordinaire  et  normal. 

M.  A.  Petit  présente  à  la  Société  de  beaux  échantillons  de 
nitrate  de  pilocarpine^  et  décrit  le  proeédé  qui  tui  permet  d'ob- 
tenir avec  la  plus  grande  facilité  environ  5  grammes  de  ni- 
trate de  pilocaffpioe  par  kilogramme  de  jaborandi, 

MM.  J.  Lefmrt  et  F.  Wwts  ^éseateat  une  note  6«r  la  prë- 
jMiratîott  et  la  oomposition  de  réméti«e. 

M.  PlanehoB  meiitre  à  la  Société  an  eertain  nombre  dM- 
chantillons  de  quinquinas  proyeBaot  de  la  ¥ente  des  planta- 
tions hollandaises  Â  Jaya.  Il  appelle  fpartieulîérement  lf«tten- 
tion  8itr  leCinchmm  9flkmàii${^mciem  type  do  quinquina  loxa), 
qui,  sur  95  igrammes  d^alcaloïdee  par  Ulogrammey  renferme 
38  grammes  de  quiniae. 

M.  T^ofi  présente  me  <ige  Tenant  des  files  Phîlippifiee  «à 
elle  est  désignée  sovs  le  nom  d^tiban.  fille  est  très -employée 
pour  le  travtemeiit  des  blessifres. 

M.  Méhu  lit  une  note  sur  le  dosage  d«i  beurre  dans  le  lait, 
et  présente  à  la  Société  environ  50O  grammes  de  sulfure  de 
mercure  cristallisé  par  voie  humide  et  obtenu  en  abandomant 
à  Tair  une  sokitioii  de  suHure  de  merc«ire  dans  le  monosulfure 
de  sodium  additionné  de  soude  caustique.  Ce  composé  a 
faspect  rouge  brun  du  cinabre  ordinaire. 

M.  Méhu  présente  également  du  sulfure  de  mercure  noir 
cnstallîsé  en  aiguilles  obtenues  en  substituant  le  monoenlfure 
de  potassium  et  la  potasse  caustique  aux  combinaisons  eorres- 
pondantes  du  sodium. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 
le  rapport  fait  par  M.  Dubail  sur  les  origines  et  les  travaux  Ae 
la  Société  de  pharmacie,  rapport  qui  doit  être  joint  à  la  de- 
mande de  reconnaissance  d'utilité  publique. 
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REVUE  MÉDICALE. 


c  Lime-juice  »  et  antiscorbutiquei. 

Les  récentes  expéditions  vers  le  pôle  nord,  entreprises  simul- 
tanément par  les  Allemands^  les  Anglais  et  les  Austro-Hongrois, 
donnent  un  intérêt  d'actualité  aux  recherches  des  médecins  sur 
les  conditions  de  développement  et  les  moyens  de  traitement 
préventif  et  curatif  du  scorbut. 

Dans  un  rapport  (1)  présenté  tout  dernièrement  (1877)  aux 
lords  commissaires  de  l'amirauté  anglaise  par  un  comité  com- 
posé de  MM.  J.  Hope,  Rich.  CoUinson^  E.  A.  Ingle6eld^  James 
Donnet,  M.  D«  et  Thomas  R.  Fraser,  M.  D.^  nous  trouvons  une 
étude  si  approfondie  des  causes  du  scorbut  et  des  moyens  à  lui 
opposer,  que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en  commu- 
niquer les  points  essentiels  aux  savants  de  notre  pays.  Ce  sera 
en  même  temps  l'occasion  d'émettre  quelques  vues  nouvelles 
sur  la  question  encore  controversée  de  Tétiologie  et  de  la  théra- 
peutique du  scorbut. 

C'est  une  opinion  généralement  admise  que  cette  grave  ma* 
ladie  est  le  résultat  de  la  privation  prolongée  de  végétaux  frais» 
Le  comité,  par  l'organe  de  ses  deux  membres  appartenant  au 
corps  médical,  M.  le  docteur  Donnet  et  le  savant  thérapeutiste 
d'Edimbourg,  Th.  Fraser,  proclame  à  son  tour  l'efficacité  sou- 
veraine de  cette  cause  pathogénique.  D'ailleurs  le  récit  circon- 
stancié du  voyage  des  deux  navires,  VAlet'te  et  la  Découverte 
(«  Alert  and  Discovery  »)  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'importance 
prépondérante  de  cette  condition  étiologique. 

Ces  vaisseaux,  comme  l'indique  le  rapport,  partirent  le  29  mai 
1875  de  Portsmouth,  avec  un  équipage  de  choix  et  pourvus  de 
suppléments  de  nourriture,  de  médicaments  de  première  qualité 

^ ■  _  ■  -    ■  

(I)  Beport  ofthe  Committee  appointed  by  the  Lords  commissionneri  of 
the  Admiralty  to  enquire  into  the  coûtes  of  the  outbreak  of  the  tcurvy  in 
the  récent  arctic  expédition,  etc,  —  London,  1877, 
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et  d'un  service  médical  plus  confortablement  installé  que  dans 
aucune  autre  expédition  du  même  genre.  Dès  le  ^  aoùt^  la 
Découverte  était  arrêtée  dans  le  détroit  de  lady  Franklin  par 
81*44'  N.;  V Alerte,  arrivée  un  peu  plus  tard  à  82«27'  N.^  était 
également  obligée  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  canal 
Robeson.  Le  soleil  disparut  le  5&  octobre  pour  le  dernier  navire 
et  le  16  du  même  mois  pour  le  premier.  Il  reparut  le  29  février 
suivant  aux  yeux  des  marins  de  la  Découverte  et  le  i*'  mars  seu- 
lement pour  ceux  de  V Alerte,  Or,  durant  cette  longue  nuit  qui 
se  prolongea  151  jours  dans  un  cas  et  136  jours  dans  l'autre,  et 
malgré  un  froid  qui  ne  fut  pas  moindre  de  —  40*'  à — 41»  centi- 
grades, la  santé  des  équipages  demeura  pour  ainsi  dire  irrépro- 
chable. A  la  vérité,  la  nourriture  était  abondante  et  variée,  se 
composant  non-seulement  de  viandes  salées  et  de  conserves, 
mais  encore  de  pommes  de  terre  et  pendant  un  certain  temps 
de  viande  fraîche  (bœuf  musqué)  ;  aliments  auxquels  on  ajou- 
tait une  ration  journalière  de  30  grammes  de  lime-juice. 

L'état  sanitaire  resta  encore  très*8atisfaisant  tout  le  temps 
que  les  hommes,  occupés  des  préparatifs  d'une  expédition  en 
traîneaux,  vécurent  à  bord  de  leur  navire  dans  les  mêmes  con- 
ditions diététiques  (ou  même  avec  une  modification  avantageuse 
pour  V Alerte,  dont  les  hommes  recevaient  une  double  ration  de 
Ime-Juice).  Mais,  è  partir  du  commencement  d'avril  1875  jus- 
qu'au mois  de  juillet,  époque  des  expéditions  en  traîneau,  tout 
changea  d'aspect,  et  sur  un  personnel  total  de  122  hommes, 
59  furent  atteints  par  le  scorbut,  dont  4  succombèrent. 

Qu'y  avait-il  de  changé?  Deux  choses,  principalement.  Au 
repos  de  l'hivernage  avait  succédé  un  travail  musculaire  tr^s- 
actif  et  parfois  des  fatigues  excessives;  d'un  autre  côté,  les 
voyageurs  avaient  été  privés  de  viande  fraîche  et  de  substances 
végétales. 

Relativement  à  l'influence  de  cette  privation,  les  chiffres  four- 
nis par  le  journal  du  bord  parlent  un  langage  vraiment  éloquent. 
V Alerte,  qui  n'avait  reçu  que  14  fois  du  bœuf  musqué,  comptait 
jusqu'à  45  scorbutiques  sur  un  effectif  de  70  hommes,  c'est-à- 
64  p.  100,  tandis  que  la  Découverte^  qui  avait  pu  avoir 
butions  de  viande  fraîche,  ne  présentait  que  15  scorbu* 
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tiques  sur  St  hommes,  soit  29  p.  f  00  seulement,  et  cela  mrigré 
âês  conditions  d'aération  intérieuire  tout  k  fait  défkvorables. 

n  reste  démontré  par  ces  faits,  conformes  d'ailleurs  aux 
observations  généralement  consignées  dans  la  scîence^  que  le 
froid^  Ilinmidité,  l'absence  de  lumière  solaire,  rencombremenrl 
et  l'impureté  de  Pair  respirable  ne  sont  que  des  conditions  (bvo- 
rables  au  développement  du  scorbut^  dont  ?a  cause  eflSciente 
réside  à  peu  prés  exclusivement  dans  la  privation  des  aliments 
firaiB  et  surtout  de  ceux  du  règne  végétal. 

Ces  conclusions  sont  celles  du  comité  anglais,  et  par  consé- 
quent elles  expriment  l'opinion  de  nos  savants  confrères  James 
Domiet  et  Thomas  R.  Fraser. 

Mais  ici  se  pose  un  problème  physiologique  du  plus  grand 
intérêt.  Quel  est  te  rôle  des  aliments  frais,  à  quels  principes  doi- 
vént-ils  Te  privilège  d'entretenir  Porganisme  humain  dans  un 
état  de  natrition  régulière  et  de  fe  mettre  à  Fabri  des  altérations 
profondes  et  souvent  funestes  qui  caractérisent  te  scorbut? 
Voîià  te  qu'il  faut  êêmm  aï  Ton  veut  ins&iliAer  la  ibéfapeiitiqte 
r«lioaneUe  de  cette  redoutable  affection^ 

Ud  prenier  fioiiii  de  fait  à  Atablk',  c'est  que  la  ehaîr  d'aiii- 
rnaax  réoemment  tiaéa  (boeuf  mnaqué)  jouit  à  um  certain  dep^è 
de»  la  vertu  prophylactkpie  qn'oD  attribue  spécialenent  aux 
végétaux  fraia  et  que  cettx-ct  poaaèdeni  naanifesieiiient  au  pUia 
baut  degré* 

Cette  remMque  nous  aidera  tout  à  l'heure  à  préciser  les  dif^ 
f  érents  modee  d'adîon  à  Taide  dtaquek  en  peut  expliquer  te 
bons  effets  du  régime  végétal. 

Si  l'expérience  ne  nous  permettait  de  restreindre  beaucoup 
le  champ  des  hypothèses,  nous  aurions  à  passer  en  revue  suc- 
cessivement tous  les  matériaux  constituant  les  organes  des 
plantes  et  les  liquides  qu'elles  renferment,  dans  le  but  de 
découvrir  celui  ou  ceux  de  ces  matériaux  qui  sont  indispen- 
sables à  l'entretien  régulier  de  la  vie  chez  les  animaux  supé- 
rieurs. Cette  influence  salutaire  est-elle  exercée  par  les  substan- 
ces albuminoïdes,  spéciales^  des  végétaux,  par  leurs  matières 
mucîlagineuses,  gommeuses  ou  sucrées,  ou  bien  encore  par 
certains  principes  immédiats  :  glycosides  et  autres^  ou  par  ieun 
acides  et  leurs  sels  minéraux?  Questions  embarrassantes  pour 
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la  tbéarie  pure,  nais  anxqiMUes  la  (iratique  foornit  déjà  un 
cûmiiieiioeinent  4e  iolutioa  dont  je  vaôs  essayer  de  donner  la 
formule  provisoire. 

Parmi  les  nombreuses  substances  qui  entrent  dans  la  eompo* 
aitiiHi  des  plantes,  les  acides  organiques  sont  les  agents  anti- 
SBoriMitiques  dont  Pefficaeité  est  le  mieux  démontrée.  A  oet 
égard)  il  existe  nne  concordance  parfaite  entre  tous  les  observa* 
tears,  à  qudqoe  siècle  et  à  quelque  nationalité  qu'ils  appar-' 
tiennent^  depuis  Salomon  Albertus  (1573),  John  Voodall  (4617)^ 
Kxamer  (1720)  jusqu'à  Und  et  tous  les  modernes.  Tous  ont 
recommandé  les  acides  végétaux^  notamoteni  les  oranges,  les 
citrons  et  autres  fruits  de  la  famille  des  aurantiaeées,  quelque- 
fois la  pulpe  de  tamarins  ou  d'autres  produits  analogues. 

Ce  procédé  s*e&t  régularisé  vers  la  an  du  siècle  dernier,  et 
le  suc  de  citron  constitue  Tun  des  moyens  habituellement  usités 
contre  le  scorbut  dans  la  marine  anglaise,  depuis  1795,  sous  le 
nom  de  «  lemon-juice  »  quand  il  est  fourni  par  le  Ciinn  lèno* 
mtm  et  de  o  lime-juice  »  lorsqu'il  provient  du  Citru$  lima  de 
Macfadyen,  Citrus  acida  de  Roxburgh.  Le  lime^juieey  beaucoup 
plus  acide,  est  préféré  dans  les  Indes  et  général  ornent  adopté 
pour  la  médecine  navale  qui  en  fait  une  grande  consommation 
et  en  obtient  d'excellents  résultats. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire,  avec  la  généralité  des 
médecins,  que  le  suc  de  citron  est  uniquement  représenté  par 
son  principal  acide  organique.  Ce  suc  renferme  aussi,  en  faible 
proportion,  des  substances  minérales,  et  l'on  peut  considérer 
l'acide  citrique  comme  y  existant  à  l'état  de  super-citrate  de  fHh 
iasse  :  particularité  qui  n'est  pas  sans  importance,  puisque  la 
potasse  favorise  la  combustion  de  l'acide  organique  dans  le  sang 
et  apporte  aux  globules  an  élément  indispensable  à  leur  consti- 
tution ainsi  qu'à  leur  jeu  fonctionnel. 

Les  végétaux  en  nature^  quand  même  leur  acidité  est  faible, 
doivent  encore  à  la  potasse  qu'ils  renferment  le  pouvoir  de 
réparer  les  hématies  et  les  muscles  et  de  prévenir  les  dyscrasies 
et  les  dystrophies  caractéristiques  du  scorbut. 

Bn  détinitive,  tes  végétaux  frais  afissent  à  la  fois  par  leuDs 
nddss  organicpies,  dont  le  rôle  reste  à  déterminer  exactement, 
et  par  la  potasse^  dont  ils  enric^isseM  le  sang  et  quelques  tissus. 
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La  première  partie  de  cette  proposition  a  obtenu  d'avance  le 
consentement  unanime  des  observateurs.  Quant  à  la  seconde, 
elle  a  été  vaguement  pressentie  par  le  docteur  Rae,  lorsqu'il  dit 
que  le  scorbut  provient  de  Vabsence  de  quelque  chose  qui  fait 
presque  défaut  dans  la  nourriture  animale^  et  que  les  plantes 
seules  peuvent  nous  offrir  en  quantité  suffisante  ;  mais  le  mot 
((  potasse  0 ,  qui  manquait  ici,  a  été  formellement  prononcé  par 
Garrod,  l'auteur  bien  connu  d'un  excellent  traité  de  la  goutte, 
devenu  classique. 

A  un  moindre  degrés  cette  double  action  appartient  à  la 
viande  fraîche^  parce  qu'elle  est  acide  et  que  sa  réaction  est  due 
à  la  présence  d'un  acide  organique,  et  aussi  parce  qu'elle  con- 
tient une  notable  proportion  de  sels  de  potasse.  Avec  le  temps, 
la  chair  des  mammifères  perd  la  première  de  ces  deux  qualités. 
Par  le  procédé  de  la  salaison^  elle  est  dépouillée  de  la  seconde^ 
attendu  que  l'excès  de  chlorure  de  sodium  chasse  le  chlorure 
de  potassium  qui  se  retrouve  dans  la  saumure.  Telles  sont  les 
raisons  de  la  différence  d'action  physiologique  observée  entre 
les  viandes  salées  et  les  viandes  fratahes. 

Si  les  végétaux  frais  se  comportent  réellement  comme  sources 
de  potasse  et  comme  acidulés,  tout  ensemble,  il  est  clair  qu'ils 
ne  sauraiept  être  remplacés  complètement  par  des  acides  oi^a- 
niques  absolument  purs.  On  peut  même  affirmer  que  le  jus  du 
citron,  du  limon  ou  de  la  lime  acide  ne  peut  y  suppléer  qu'im- 
parfaitement, malgré  la  présence  d'une  petite  proportion  de 
substances  minérales  et  spécialement  de  potasse. 

Pour  fournir  à  l'économie  à  peu  près  l'équivalent  de  la  ration 
de  végétaux  frais,  il  faudrait  ingérer  soit  du  vin  chargé  de  son 
tartre,  soit  une  solution  de  bicitrate  ou  de  bitartrate  de  potasse^ 
ou  peut-être  de  ces  deux  sels  réunis. 

Seulement,  le  vin  étant  une  matière  encombrante,  je  conseil- 
lerais aux  navigateur^  en  général  et  particulièrement  aux  futurs 
explorateurs  des  régions  arctiques,  d'emporter  une  provision 
de  sels  de  potasse  à  acides  organiques  qui,  sous  un  petit  volume 
et  un  poids  relativement  faible,  représenteraient  des  quantités 
considérables  de  conserves  ou  de  sulistances  végétales  fraîches 
et  auiuient  sans  doute  l'avantaj^e  de  les  défendre  contre  les 
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atteintes  du  scorbut  plus  sûrement  encore  que  ne  fait  le  «  lime- 
juice  »  si  justement  estimé. 

A.  GUBLBR. 


a 


Expériences  démontrant  que  la  septicité  du  sang  putréfié  ne  tient 
pas  à  un  ferment  soluble,  mais  aux  ferments  figurés;  par 
M.  V.  Feltz. 

N'ëtant  pas  parvenu  à  isoler  ou  à  annihiler  les  ferments  fi- 
gures des  sangs  putréfiés  ou  septiques  par  aucun  des  moyens 
que  j'ai  indiqués,  ni  par  d'autres  inétliodes  essayées  depuis, 
j'ai  pensé  tourner- la  difficulté  en  reclierchant  s'il  y  avait  dans 
le  sang  putréfié,  en  dehors  des  infiniment  petits  auxquels  j'ai 
jusqu*ici  attribué  le  rôle  à* agents  actifs  de  septicité^  des  fer- 
ments non  figurés  solubles  ou  chimiques,  comme  on  les  appelle, 
qui  agiraient  dans  le  même  sens  que  les  ferments  figurés.  Pour 
atteindre  ce  but,  j'ai  eu  recours  aux  méthodes  de  séparation 
des  ferments  solubles  usitées  dans  les  analyses  des  liquides  de 
sécrétion. 

A.  Un  chien  bien  portant  nous  fournit,  par  la  section  des 
carotides,  400  grammes  de  sang  que  nous  défi bri  nous  et  que 
nous  laissons  se  putréfier  à  une  température  constante  d'en- 
viron 40".  Les  caractères  de  septicité  nous  étant  démontrés  par 
le  microscope,  nous  injectons  dans  la  veine  crurale  de  trois 
chiens  2,  3  et  4  centimètres  cubes  de  ce  liquide.  Nous  ne  tar* 
dons  pas  à  voir  apparaître  tous  les  signes  de  la  septicémie  chez 
nos  trois  animaux,  qui  succombent  du  septième  au  douzième 
jour  de  l'infection. 

Le  sang  putréfié,  à  réaction  alcaline^  dont  la  septicité  ne  pou- 
vait plus  être  mise  en  doute,  est  divisé  en  trois  parties  égales 
de  100  centimètres  cubes.  Nous  donnons  ces  trois  portions  de 
sang  à  notre  collègue  M.  Ritter,  qui  a  bien  voulu  faire  l'extrac- 
tion des  ferments  solubles. 

B.  On  traite  la  première  portion  de  sang  putréfié  par  quatre 
fois  son  volume  d'alcool  à  75*  Le  précipité  obtenu  est  des- 
séché, dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  On  en  retire  les 
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principes  solnbles dans  Teau  et  Von  reprécrpîte  par  de  l'alcool; 
le  précipité,  desséché  de  nouveau  dans  le  yide  de  la  machine 
pneumatique,  noua  fournit,  étant  traité  par  de  Feau  distillée, 
7  centimètres  cubes  de  liquide  devant  tenir  en  dissolution  le 
ferment  soluble.  Ces  7  centimètres  cubes  dje  liquide  ainsi  ob- 
tenus sont  injectés  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  très-bien 
portant.  L'animal  observé  pendant  trois  semaines  ne  présente 
à  aucun  moment  le  moindre  signe  de  maladie  :  il  n'a  ni  diar- 
rhée ni  vomissements,  la  température  reste  normale,  îe  poids 
et  l'appétit  ne  diminuent  pas. 

C  La  seconde  portion  de  sang  est  traitée  de  la  même  façon, 
mais  avec  de  Falcool  à  80 degrés.  Nous  obtenons  ainsi  9  centi^ 
mètres  cubes  de  liquide  tenant  en  dissolution,  selon  la  théorie, 
les  ferments  solubles;  nous  injectons  cette  quantité  dans  la 
veine  crurale  d'un  chien  qui  ne  présente  d'autres  signes  morbides 
que  ceux  déterminés  par  une  inflammation  de  la  plaie.  Ces  ac- 
cidents ne  durent  que  deux  ou  trois  jours.  Pas  de  signes  d'in* 
fection. 

D.  La  troisième  portion  de  sang,  traitée  de  même  que  les 
précédentes,  mais  avec  de  l'alcool  à  98*,  nous  donne  en 
dernière  analyse  8  centimètres  cubes  de  liquide  devant  renfermer 
les  ferments  solubles  :  nous  les  introduisons  dans  le  sang  dTun 
troisième  chien  qui  supporte  bien  l'opération  et  qui  ne  pré- 
sente pas  plus  de  signes  d'infection  septique  que  les  précédents. 

Conclusions^  —  Il  découle  de  ces  expériences  que  le  sang 
putréfié  n'agit  pas  d'une  manière  sensible  sur  les  organismes 
sains  par  les  principes  répondant  aux  caractères  des  ferments 
solubles  que  l'on  peut  en  extraire.  D'un  autre  côté,  le  sang 
putréfié  étant  éminemment  septique,  on  ne  peut  douter  que  la 
septicité  ne  dépende  directement  des  ferments  figurés  ou  des 
modifications  que  ceux-ci  impriment  au  liquide  initial. 

En  appliquant  les  notions  si  précises  et  si  remarquables  de 
M.  Pasteur  concernant  Vaciion  de  la  chaleur  sur  les  ferments 
ftguréSy  nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  en  présence 
des  élèves  de  notre  laboratoire. 

A.  Nous  laissons  se  putréfier  à  une  température  de  45  à  50* 
300  centimètres  cubes  de  sang  défibriné,  obtenu  par  saignée 
de  la  carotide  d'un  chien.  Après  constatation  par  le  microscope 
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cte  là.  ptésêQoeics  baeténes,  bacféridies,  points  mobiles,  ctc.^ 
nons  ÎDJeeCoii9  dans  une  de»  veines  snperficîelles  do  cmi  de 
quatre  lapins  1  eenff mètre  eube  du  sang  putrëftë,  mélangé  avve- 
5  centimècres  eoibes  d'eau  divtillée.  Les  quatre  ammaux  sac* 
combent  avec  tous  tes  signes  de  la  septîcénrne  du  troisième  m 
septième  jour. 

B.  Le  sang  étant  recomra  iminemmenÊ  toxique^  nous  en  pre- 
nons 12  centimètres  cubes  que  nous  plaçons  dans  six  tubes  à 
essai  et  nous  ajoutons  dans  chaque  tube  19  centimètres  cvbe» 
d^eaa  disCrllée.  Nous  plaçons  ensuite  les  tubes  dans  un  bafin 
dont  B0«9  élevons  progressvmnent  la  température  à  M*,  qve 
nous  maintenons  jusqu^à  coagulation  complète.  Celle-ci  ob- 
tenue, nous  réunissons  dans  un  verre  le  contenu  des  sîm 
tubes,  nous  le  triturons  arec  de  Peau  distillée  et  nous  filtreusi 
Nous  obtenons  adnsi  66  centimètres  cubes  d'un  liquide  ne  coa* 
gialanS  plus  par  la  cbaleur,  légèrement  alcalin»  précipitant  par 
le  réactif  de  Nesler  et  tenant  en  suspension  une  quantité 
énorme  de  bactéries,  badéridies  isolées  et  en  chaînettes.  Nous 
plaçons  ces  66  centimètres  cubes  de  liquide  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique  et  nous  réduisons  ainsi  en  trente^ix 
heures  le  liqnnde  à  22  centimètres  cubes.  Il  conserve  les* 
mêmes  qualités  phynques  et  chimiques.  Nous  IHnjectons  en<^ 
suite  dans  les  vÂnes  du  cou  de  quatre  lapinstrès-bien  portants. 
Ces  quatre  animanrx  ayant  reçu  chacun  Ô  centimètres  cubes 
périssent  dans  l'espace  de  huit  jours,  en  présentant  pendant  1» 
vie  et  après  la  mort  les  signes  ordinaires  de  l'infection  putride. 

*€.  Nous  prenons  30  centinnètres  cubes  de  sang  putréAé 
initial.  Nous  le  plaçons  dans  six  tubes  en  lui  ajoutant  une 
quantité  triple  d*eau  distillée.  Par  un  chauffage  dans  Teau, 
progressif  jusqu'à  80*,  le  liquide  se  prend  en  masse.  Nous  tri- 
turons les  ooagulum  avec  de  Feau  distillée,  nous  filtrons  et 
nous  obtenons  90  œntinètres  cubes  d'un  liquide  rouf^âtre» 
clair,  alcalin,  ayant  une  odeur  caractéristique,  et  tenant  en  sus- 
pension une  quantité  considérable  d'infiniment  petits.  Nous 
évaporonsdans  levide  jusqu'à  réduction  de  50centimètres  cubes. 

Ce  liquide  renferme  toujours  une  énorme  quantité  dlnfini- 
ment  petits,  précipite  encore  par  le  réactif  de  Nesler  et  a 
FoâeuT  de  la  pu  traction.  Nous  le  recueillons  dans  deux  tubes 
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de  verre  vert  que  nous  fermons  à  la  lampe.  Nous  introduisons 
ensuite  ces  deux  tubes  de  verre  dans  deux  tubes  en  fer,  de 
Berthelot,  que  nous  plaçons  dans  un  bain  d'huile,  dont  nous 
élevons  la  température  jusqu^à  160*.  Nous  maintenons  cette 
température  durant  quatre  heures.  Pendant  cette  opération 
l'un  de  nos  tubes  de  verre  se  casse,  mais  Tautre  est  retiré  in- 
tact. Il  contient  un  liquide  jaune  rougeâtre  tenant  en  suspen- 
sion quelques  ooagulums.  Nous  le  filtrons  et  nous  arrivons  à 
23  oentimèti-es  cubes  de  liquide  clair,  à  réaction  alcaline,  pré- 
cipitant toujours  par  le  réactif  de  Nesler  et  ayant  toujours  la 
même  odeur.  Le  microscope  n'y  démontre  plus  d'animation. 
Nous  en  injectons  immédiatement  de  5  à  6  centimètres  cubes 
dans  les  veines  du  cou  de  quatre  lapins,  dont  nous  prenons  le 
poids  et  la  température.  Aucun  de  ces  animaux  ne  présente  le 
moindre  signe  morbide,  les  plaies  du  cou  guérissent  au  bout 
de  dix  jours.  Le  poids  et  la  température  ne  varient  à  aucun 
moment. 
Conclusions^  —  Il  ressort  de  ces  expériences  :* 
1**  Que  Ton  peut,  en  chauffant  le  sang  putréfié  jusqu'à  80* 
et  en  triturant  les  coagulums  avec  de  Teau  distillée,  isoler 
jusqu'à  un  certain  point  les  infiniment  petits  et  les  réunir  dans 
un  liquide  qui  conserve  les  propriétés  toxiques  du  sang  initial; 
2*  Qu'en  surchauffant  jusqu'à  150''  le  liquide  ainsi  obtenu^ 
on  lui  enlève  toute  propriété  toxique.  Gomme  on  ne  constate 
entre  ces  deux  états  d'un  même  liquide  d'autre  différence  que 
la  desti^uction  des  ferments  figurés  dans  le  deuxième  liquide, 
nous  nous  croyons  en  droit  d'attribuer  aux  ferments  figurés  des 
propriétés  toxiques  du  sang  putréfié. 


Sur  Vemploi  de  Viodure  de  potassium  dans  la  colique  et  dans 
la  paralysie  saturnines,  diaprés  la  méthode  de  M.  Mekens; 
par  M.  Jagobs. 

L'intoxication  par  le  plomb  se  manifeste,  chez  les  malades 
de  nos  hôpitaux,  particulièrement  sous  forme  de  coliques  et 
de  paralysie  des  membres  supérieurs. 

Le  médicament  dirigé  contre  la  cause  de  cette  maladie  est 
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l'iodure  de  potasBiutn.  L'administration  en  est  commencée 
après  la  cessation  des  symptômes  aigus  et  après  le  relèvement 
des  forces  digestives.  Le  malade  en  prend  1  gramme  par  jour, 
par  dose  croissante  de  1  gramme,  jusqu'à  6,  8,  10,  12  ou 
15  grammes,  puis  à  doses  décroissantes,  jusqu'à  la  dose  initiale. 
Aucune  règle  ne  peut  être  établie  pour  la  quantité  d'iodure  à 
employer  et  pour  la  durée  de  la  prise  de  ce  médicament;  la 
supposition  de  l'intoxication  doit  seule  entrer  en  ligne  de 
compte.  Toutefois,  mieux  le  malade  supporte  l'iodure,  plus 
yite  il  est  guéri.  Sous  l'influence  de  ce  sel,  le  malade  récupère 
ses  forces,  l'anémie  disparait,  les  souffles  vasculaires  s'éteignent 
et  l'albuminurie  plombique  s'arrête.  Aucun  toxique  n'inter- 
vient dans  le  traitement. 

Des  ouvriers  cérusiers,  peintres,  etc.,  traités  dans  mon  ser- 
vice, que  j'ai  revus  plusieurs  années  après  leur  sortie  de  l'hô- 
pital, et  qui  avaient  été  pris  plusieurs  fois  des  mêmes  acci- 
dents, ont  été  à  l'abri  de  toute  récidive  et  complètement 
guéris;  d'autres  restent  soumis  aux  mêmes  influences,  ayant 
eu  plusieurs  accès,  après  avoir  subi  le  traitement  de  l'iodure, 
ils  ont  eu  |de  très-longs  intervalles  avant  de  ressentir  de  nou- 
velles atteintes.     . 

La  paralysie  saturnine  des  membres  supérieurs  est  suscep- 
tible d'être  guérie  par  le  traitement  ioduré.  Nous  avons  par 
devers  nous  quatre  cas,  dans  lesquels  nous  avons  obtenu  une 
guérison  complète.  Les  malades  se  sont  confiés  à  nous,  peu 
après  le  début  de  leur  mal,  et  sont  restés  plusieurs  mois  en 
traitement.  Dans  ces  cas,  l'extension  du  poignet  sur  l'avant- 
bras  n'était  plus  possible  :  il  était  légèrement  fléchi,  l'extension 
des  doigts  était  abolie.  L'iodure  a  été  donné  d'après  la  même 
méthode  que  pour  la  colique;  aucun  autre  agent  thérapeuti- 
que, tel  que  l'électricité  ou  les  strychndos,  n'a  été  mis  en  usage. 


Des  propriétés  anii  fermentescibles  de  Vaciie  borique  et  de  ses 
applications  à  la  thérapeutique;  par  M.  le  professeur  POLLI. 

Il  résulte  des  recherches  intéressantes  de  M.  Polli  : 

1*  Que  l'acide  borique  et  le  borate  sodique  ne  s'altèrent  pas 
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À  l'aûr,  pavce  que  l'ox^èBe  «et  sa«6  actWA  sur  h»  corps  qui  les 
ûOBSÛMnBU  Le  ooiitraiM  Arrive  djuis  les  fgiulMNdS  aipiesses  des 
sulfites,  qui  ficiîsseotfhar  se  aa»foniier  inseasUaleniea^  «•  ^nl- 
61ICS,  lorsquMb  soni  exposés  au  ^oomlnot  de  Tair. 

2o  Qifte  Tacide  Jborique  ei  les  barates  aloeUns,  a*ahsocbMt 
pas  l'asygèoe,,  n'es  dépouillent  |»as  le  saag,  et  oe  sont^  par  4XNB- 
•séqiMot,  ni  réducteurs  ni  dëaDxydaïUfi  «oume  les  (SulAtos  et  les 
hypoHiifiteSydoBA  l'usage  piolangéeutraioe  quelquefois  Uiiéoes- 
sifté  d'anaâr  recours  aux  oxydajits  et  aux  fierxujg^neux  pa^r 
vmîiicre  ranéoûe  qu'ils  ont  produite. 

i}""  Les  boiniBS  alcalins  n'étant  pas  déoamfosés  par  les  acides 
faibles,  tek  que  :  l'acide  icarboDiquei  l'a^eide  aoétiquei  l'acide 
citrique,  l'acide  tartrique,  qui  font  partie  d'un  grand  noulire 
de  boissons  «eonunuaes,  la  solution  de  ces  sels  peut  être  édul- 
•ûorée  par  des  sirops  agréables  aonomya^^és  d'acides  v^étaua. 
L'usage  des  sulfites  et  des  byposuUiteSy  au  contraire,  est  incoui- 
p«(ible  avec  le  mélange  d'acides  libres,  quelque  faibles  qu'ils 
asÂant  (limonades,  fruits  acidulés}.  Ces  acides,  en  effet,  proTO- 
^iMut  le  dégagfiweut  de  l'acide  sulfuneux,  la  précipitation  du 
soufre,  et,  par  suite,  une  irritation  des  muqueuses  avec  les- 
quelles ils  sont  en  contact.  Tout  au  contraire,  le  borate  de 
soude,  alors  auéme  qu'il  serait  décomposé  par  les  acides  faibles 
-et  donnerait  ainsi  naissance  à  de  l'acide  borique  libre,  n'en 
deviendrait  que  plus  actii^  sans  causer  aucune  irritatim 
lopique. 

4"  Le  borate  de  soude  et  l'acide  borique  n'ont  pas  une  action 
sen^lement  purgative;  leur  action  est  plutàt  diurétique. 
Aussi  on  peut  «mpioyer  ces  agents,  même  à  baute  dose,  sans 
produii»  aucun  dérangement  intestiual,  ce  qui  a'arrive  pas  tou- 
jours avec  les  sulfites  et  principalement  avec  les  hyposulfites 
alcalins. 

S^  Le  borate  de  soude  n'ayant  qu'une  saveur  alcaline  très- 
faible,  tout  en  étant  sensiblement  soluble  dans  l'eau  (12  parties 
d'eau  dUssalv^ot  1  partie  de  sel),  en  peut  l'admioistner  «a  solu- 
dou  éteuéne,  édulcorée  avec  «u  sirop  aromatique  quelconque 
qui  masque  complètement  la  saveur  du  sel  et  qui  permet  ainsi 
d'en  faire  une  boisson  fort  agréable.  L'acide  borique  étant  peu 
soluble  dans  l'eau  (2  p.  100)  et  n'ayant  presque  aucune isareur. 
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on  p^ut  le  donner  en  poudre  mélangé  au  sucre,  ou  en  pastilles» 
ou  même  sous  forme  d'élixir,  ce  qui  fait  que  des  personnes 
fort  délicates  et  même  les  enfants  le  supportent  trèsrbiea. 

6*  Le  sulûte.de  soude  s'associe  parfaitement  au  sirop  de  ré- 
glisse^ mais  les  autres  sirops  communs  ne  peuvent  en  masquer 
le  goûi  désagréable. 

Le  sulfite  de  magnésie,  en  raison  de  sa  faible  solubilité  dans 
l'eau,  doit  être  adminisué  à  l'état  solide  et  Ton  ne  peut  en  sup- 
porter  le  mauvais  goût  qu'en  le  prenant,  soit  en  poudre  avec 
beaucoup  d'eau,  soit  en  granules  enveloppés  d'une  coucbe  de 

sucre. 

L'hyposulfite  de  soude  a  une  saveur  franchement  salée  et 
amère,  qu'il  est  indispensable  de  mitiger  par  quelques  gouttes 
d'une  essence  aromatique. 

7'  Un  dernier  avantage  de  l'acide  borique  et  des  borates 
consiste  dans  leur  bon  marché;  aussi  leur  emploi  est-il  tout 
indiqué  pour  les  pauvres  des  hôpiuux  et  des  campagnes.  La 
dose  ordinaire  de  borate  qui  peut  être  administrée  à  un  adulte, 
dans  une  journée,  étant  de  15  à  20  grammes,  et  celle  de  l'acide 
borique  de  4  à  5  grammes,  ces  médicaments  reviendraient  à 
peine  à  quelques  centimes  par  jour,  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  économiques  que  les  préparations  sulfitées. 

8*  Les  expériences  que  j'ai  exposées  et  discutées,  au  cours  de 
ce  travail,  me  paraissent  avoir  révélé  dans  cet  agent  une  effica- 
cité thérapeutique  aussi  importante  qu'indéniable. 


VARIÉTÉS, 


sur  la  présence  de  la  pyrooatécbine  dans  rnrine; 

par  M.  Baufmann  (1).  —  Quand  on  abandonne  à  l'air  de  l'urine 
de  cheval,  on  remarque  que  la  coloration  du  liquide,  d'abord 


(1>  Ank.  f*r  dû  geMtmmte  Ph^siclô^,  t  XII,  p.  W,  UU.  TraduH  pw 
M.  Baidy  pQ«r  la  Re»ue  des  sdânces  médicales. 
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jaune  pâle,  se  fonce  de  plus  en  plus,  et  qu'après  deux  ou  trois 
jours,  elle  devient  tout  à  fait  brune  à  la  surface,  tandis  que  les 
couches  inférieures  conservent  encore  une  teinte  assez  claire. 
On  a  regardé  cette  coloration  comme  produite  par  la  décom- 
position de  Tindican  pendant  la  fermentation  putride;  mais 
cette  interprétation  ne  peut  être  admise,  car  la  substance  qui 
produit  l'indigo  résiste  bien  davantage  à  la  fermentation  pu> 
tride  en  solution  alcaline.  La  coloration  brune  est  due  à  la  pré- 
sence de  la  pyrocatechine  et  à  celle  d'autres  substances  qui 
doivent  être  considérées  comme  des  produits  de  la  décompo- 
sition de  Tacide  tan  nique. 

On  extrait  la  pyrocatechine  de  Turine  de  cheval  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  traite  l'urine  fraîche  par  l'acide  acétique, 
et  Ton  agfte  avec  de  Téther.  Après  avoir  décanté  et  évaporé 
l'éther,  on  obtient  une  masse  brune,  visqueuse,  que  l'on  dissout 
dans  l'eau,  et  l'on  filtre.  La  solution  très-acide,  additionnée  de 
quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb,  donne  un  précipité 
visqueux  et  coloré  ;  on  neutralise  le  liquide  filtré  par  du  car- 
bonate d'ammoniaque,  et  l'on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  tant 
qu'il  se  forme  un  précipité.  On  filtre,  et  l'on  décompose  le  pré- 
cipité lavé  et  maintenu  en  suspension  dans  l'eau  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  on  ajoute  à  la  solution  du  carbonate  de  baryte, 
on  agite  avec  de  l'éther,  on  décante  et  l'on  évapore  l'éther;  la 
matière  qui  reste  est  la  pyrocatechine,  que  l'on  reconnaît  aux 
réactions  suivantes  : 

L'addition  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  même  très- 
étendue,  produit  une  coloration  verte,  intense,  qui  vire  au 
violet  sous  l'influence  du  carbonate  de  soude  ou  d'ammonia- 
que. Dans  les  solutions  concentrées,  le  perchlorure  de  fer  donne 
un  précipité  vert  noirâtre  qui  se  transforme,  quand  on  ajoute 
de  la  soude  ou  de  l'ammoniaque  ou  une  solution  brune,  de- 
venant brun  noir  à  l'air.  En  solution  ammoniacale,  elle  réduit 
leâ  sels  d'argent  presque  instantanément. 

On  peut  encore  obtenir  la  pyrocatechine  en  précipitant 
directement  l'urine  par  l'acétate  de  plomb,  épuisant  par 
l'éther,  évaporant  l'éther  décanté,  et  reprenant  par  l'eau;  on 
obtient  une  solution  de  pyrocatechine  mêlée  d'autres  sub- 
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stances  et  qu'on  purifie  en  la  traitant  par  l'étber  comme  on  l'a 
dit  plus  haut. 

Ces  deux  méthodes  ont  donné  la  pyrocatéchine  cristallisée^ 
mais  en  trop  faible  quantité  pour  la  soumettre  à  Panalyse. 

L'urine  de  cheval  ne  contient  pas  la  pyrocatéchine  toute 
formée^  mais  une  substance  qui  la  produit  quand  on  la  traite 
par  Facide  chlorhydrique,  ou  qu'on  l'abandonne  à  la  putré- 
faction. 

Mùller  et  Ebstein  ont  déjà  rencontré  la  pyrocatéchine  dans 
l'urine  d^un  enfant.  Rajewski  a  trouvé  cette  même  substance 
dans  l'urine  d'un  malade  qui  prenait  du  tannin,  mais  n'en  a 
pas  constaté  l'existence  dans  l'urine  normale.     ^ 

La  meilleure  manière  pour  la  déceler  consiste  à  abandonner 
l'urine  à  la  putréfaction,  et  à  observer  s'il  se  développe  une 
coloration  brune.  Dans  quelques  cas,  il  faut  évaporer  l'urine, 
l'acîduler  et  la  reprendre  par  l'éther;  l'éther  évaporé  laisse  un 
résidu  qui  donne  les  réactions  de  la  pyrocatéchine.  L'urine  de 
12  enfants  sains^  abandonnée  huit  jours  à  la  fermentation  pu- 
tride, développa  directement  une  coloration  brune  qui  devint 
verte  par  l'addition  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer.  Une 
petite  quantité  de  cette  urine  acidulée  par  l'acide  acétique  et 
traitée  par  l'éther  donna  ces  réactions  avec  la  plus  grande 
netteté. 

L'urine  d'un  chien  nourri  exclusivement  avec  de  la  viande 
ne  contient  pas  de  pyrocatéchine;  elle  en  renferme,  au  con- 
traire, quand  l'animal  est  soumis  à  uns  alimentation  mixte* 
Ce  fait  prouve  que  la  pyrocatéchine  prend  naissance  par  le  dé- 
doublement des  matières  végétales.  ".'"^ 


De  l'oiina  et  des  sédiments  nrinalres.  —  Propriétés  et 
caractères  chimiques  et  microscopiques  des  éléments  normaux 
ot  anormaux  de  l'urine.  Analyse  qualitative  et  quantitative  de 
cette  sécrétion.  Description  et  valeur  séméiologiquê  de  ses  alté- 
rations pathologiques^  etc.,  par  Nbubauer  et  Vogbl. 

Deuxième  édition  française,  traduite  sur  la  septième  édition 
et  augmentée  par  le  D' L.  Gauthibr. 

Paris  1877,  1  vol.  grand  in-8'  de  520  pages  avec  69  figures 
dans  le  texte  et  4  planches  coloriées.  —  Prix  :  10  francs. 

Jouru.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  4«  sArib,  t.  XXVf.  (Juillet  1877.)  6 


M.  NaniiMier,  é^i  M.  Fréséniws,  «  rédigée  lÎTreâvec  beM- 

coup  de  soin,  en  se  basant  sur  les  découvertes  les  plu»  récemkM 
et  en  essuyant  tai-iriéme  presque  toutes  les  méthodes  ^'îl  a  ad- 
mises, fi  est^  aifssi  bten  pour  te  médecm  que  pour  le  chfmislê 
et  le  pharmacien,  un  guide  sûr  pour  l'essai  des  urines.  Tous 
les  appareils  et  les  formes  microscopiques  des  éléments  essen- 
tiels sont  représeBiés  par  de  belles  gravures.  Cette  publication 
sera  donc  favorablement  accueillie. 


Melété  des  amis  des  sdeneee.  *—  La  séance  publique 
annuelle  a  ee  lieu  le  jeudi  31  mai,  à  huit  heures  dn  soir,  à  la 
Soi  bon  ne,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas.  M.  Fonqué  a  pre> 
novice  l'éloge  de  M.  Cii.  Saiuie~01a«re-Devil>e  et  M.  Moutoo  a 
fait  une  conférence  sur  l'analogie  de  la  lumière  et  de  la  chaftear 
rayonnante. 

M,  Personne  est  cbai;gé  du  cour»  complémeataiie  d'analyse 
chimique  créé  à  TÉcok  su^rieure  de  pkarmacie  de  Paris. 

L'Académie  de  médecine  a  décerné  une  médaille  d'argeat  à 
M.  MuUet,  pliarmacicn-uisjor  de  première  classe,  pour  un  iné. 
ipoire  sur  les  eaux  minérales. 


Ëoole  de  médeolne  et  de  pharmacie  de  nonen.  — 

M.  Thieulin  est  nommé  suppléant  des  chaires  de  pharmacie, 
chimie,  matière  ir.édicale  et  histoire  naturelle. 


MM.  Bouquet  et  Doray  ont  été  condamnés  à  500  francs  d'a- 
mende^ à  400  francs  d'indemnité  au  profit  de  la  partie  civile 
pour  avoir  ouvert  sans  droit  une  pharmacie.  La  fermeture  de 
la  pharmacie  a  été  ordonnée. 

Empoisonnement  par  ^nne  préparation  pbarmaoen- 
tiqne.  —  Un  pharmacien  de  Toulouse,  M.  L.,  a  été  con- 
damné à  un  mois  de  prison  et  M"*  L.,  à  trois  jours  de  la  même 
peine  pour  avoir  préparé  une  potion  avec  de  l'acide  axsénieux, 
au  lieu  de  phosphate  de  chaux.  Cette  prépaiion  avait  causé 
la  mort  du  malade. 


_  8r>  _ 

«aaasaaag— aaaceaaaaaai arsamamma 

REVUE  DES  TRAVAUX   DE    PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'éTRANGER.  * 


DOMiT^  de  l'altamine  d«  aéraiii  Mm^oin  et  da  lait  ; 

par  M.  J.  KoLs  (i).  —  Â  la  suiie  d'eipèriences  comparathres 
ayant  pour  but  le  dosage  de  Talbamine  du  lait  ou  du  sérom  du 
sang,  M.  Kuls  recommande  la  précipitalibn  par  rakool,  après 
neutralisation  du  liquide  par  l'acide  acétique  ei  élévation  de  la 
tempér^iture.  La  proportion  d'aloool  du  mélaege  ne  doit  pas 
dépasser  70  p.  100;  si  ce  liquide  est  moins  riche^  à  63  p.  iOO 
par  exemple,  la  filtration  en  est  plus  difficile.  iOO  parties  de 
lait  de  femme  ont  donné  0,97  d'albumine,  3^08  de  matière 
grasae  et  5,36  de  sucre. 


BéMtiotts  de  l'ecldo  SjAloyliqiie;  par  M.  Rîch.  Godbf- 
VROT  (%.  —  1.  Ghatiffé  jusqu'à  son  point  de  fusion,  l'acide  sa- 
iicylique  se  dédouble  en  acide  carbonique  et  en  acide  phéni- 
que  :  C**H«O«=2C0'+C^»H«O«. 

%  Distillé  aivec  excès  de  cbaux,  fl  passe  de  Tacide  phénique 
à  la  dîstillatîoii  et  t)  reste  du  carbonate  de  chaux  dans  la 
cornue. 

3.  Chauffé  avec  de  Talcool  amyliqae  sous  pression  et  à  la 
température  de  250*,  racidc  satioylique  se  dédouble  en  acide 
carbonique  et  en  af:ide  phénique. 

4.  En  réagissant  sur  une  solution  acidulée  d'aoide  salioy- 
Uque,  l'amalgame  de  sodium  produit  de  l'acide  salicyleux  : 

5.  L'acide  sulfurique  forme  avec  l'acide  saiicjliqud  deux  iso- 
mères; il  le  dissout  et  ne  se  colore  pas  à  son  contact. 

6.  Il  y  a  dégagement  d'acide  formique  quand  on  chauffe  un 
mélange  d'acide  salicylique^  d'acide  sulfurique  et  de  bioxyde  de 
manganèse. 


(I)  Ppûgers  Ârchiv  et  Journal  of  ihe  Chemical  Society. 
(î)  Zeitschrift  d,  tUlg^  dstetr.  Apotheker  Vereines. 
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7.  li'adde  gulfurique,  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide 
salicylique  donnent  également  de  l'acide  formique  et  de  l'acide 
carbonique. 

8.  Chauffé  avec  un  mélange  d'acide  sulfurîque  et  d'alcixri 
mélhylique,  l'acide  salicylique  dégage  une  odeur  aromattqae 
agréable  d'étber  niéthylsalicyliqne. 

9.  A  Troid,  l'acide  nitrique  concentré  transforme  l'acide  salî- 
cylique  en  acide  nitrosalicyliqne.  A  chaud,  l'acide  azotique 
ordinaire  pruduit  le  même  effet. 

10.  L'acide  nitrique  fumant,  ou  un  mélange  d'acide  citrique 
et  d'acide  sulfurique  réagissant  sur  l'acide  salicyliqne,  produit 
de  l'acide  picrique  et  de  l'acide  carbonique.  La  réaction  est  très- 
vive, 

H.  Le  chlore  et  le  brome  donnent  des  produits  de  substitu- 
tion. 

13.  Pondu  avec  l'ncide  salicylique  sec,  l'iode  donne  des  pro- 
duits de  substitution  et  une  matière  rouge  amorphe. 

13.  A  chaud,  l'acide  chtorbydrique  dissout  une  quantité 
considérable  d'acide  salicylique;  en  refroidissant  la  sQlution  ou 
l'additionnant  d'eau  froide,  elle  dépose  d'abondantes  aiguilles 
fines  d'acide  salicylique. 

14.  Le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  chlorbydrique  réagis- 
sant sur  l'acide  salicylique  le  transforment  en  chloranil  C"C1*0*. 

15.  On  produit  de  l'éther  phénylique  et  de  l'acide  carbonique 
en  chauffant  à  280*  C.  un  mélange  d'acide  salicylique  et  d'une 
solution  aqueuse  d'acide  iodbydrique. 

16.  Il  donne  du  chlorure  de  chlorosalicyle  C'*H*CI'0'  quand 
on  le  distille  avec  du  perchlorure  de  phosphore. 

17.  Si  l'on  mélange  du  tricfalorure  de  phosphore  avec  de 
l'adde  salicylique  et  de  l'aniline,  il  y  a  production  de  salicyla- 
mide  C"H'AzH(G"H»0*). 

18.  l/iode  et  l'oiyde  de  mercure  réagissant  sur  l'acide  sali- 

it  des  produits  de  substitution, 
lëlange  3  molécules  d'acide  salicylique  avec  1  mo- 
ose  et  que  l'on  verse  sur  ce  mélange  de  l'acide 
centré,  puis  que  l'on  élève  la  température,  il  y  a 
jne  matière  colorée  en  rouge  sang;  celte  colora- 
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lion  disparaît  peu  à  peu,  elle  passe  au  brun  et  finalement  de-  • 
vient  noire. 

20.  La  solution  de  potasse  caustique  dissout  aisément  l'acide 
salicylique;  la  liqueur  brunit  assez  rapidement  à  Tair. 

21 .  La  solution  aqueuse  de  l'acide  salicylique  et  de  ses  sels 
devient  violette  par  une  addition  d'un  persel  de  fer.  La  dessic- 
cation du  mélange  fait  disparaître  la  coloration;  celle-ci  réap- 
paraît au  contact  de  Teau. 

22.  Un  mélange  d'acide  salicylique,  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  soude  caustique  prend  une  intense  coloration  bleu  vert, 
et  la  liqueur  n'est  pas  précipitable  par  un  excès  d'alcali  caus- 
tique. 

23.  Le  saltcylate  de  sodium  colore  en  beau  vert  d'herbe  la 
solution  de  sulfate  de  cuivre. 

24.  L'azotate  d'argent  précipite  les  solutions  de  salicylates 
alcalins,  mais  il  ne  précipite  pas  la  solution  aqueuse  d'acide 
salicylique.  L'acétate  de  plomb  se  comporte  comme  l'azotate 
d'argent. 

25.  Si  l'on  mélange  une  solution  sucrée,  préparée  à  chaud^  de 
salicylate  d(!  chaux  (obtenu  en  faisant  réagir  la  solution  aqueuse 
d'acide  salicylique  sur  le  carbonate  de  chaux)  avec  une  solu- 
tion bouillante  de  sucrate  de  chaux,  on  obtient  un  précipité 
cristallin  CaC^^H^O*,  presque  insoluble  dans  l'eau. 

26.  Si  l'on  fait  bouillir  une  solution  de  ferricyanure  de  po* 
tassium  avec  une  solution  d'acide  salicylique,  le  liquide  se 
trouble,  et  il  se  dégage  de  l'acide  cyanhydrique.  Cette  réaction 
est  très-délicate,  et  l'acide  cyanhydrique  peut  servir  à  caracté- 
riser l'acide  salicylique. 

27.  En  faisant  bouillir  une  solution  d'acide  salicylique  avec 
une  solution  de  permanganate  de  potasse,  l'odeur  de  l'acide 
cyanhydrique  devient  aussitôt  manifeste,  en  même  temps  qu'il 
se  produit  de  l'acide  phénique,  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'oxyde  brun  de  manganèse. 


BUT  la  zanthiam  •pinosoiii](D.  C.)  —  Cette  plante  appar- 
tient à  la  grande  famille  des  Composées  Sénécionidées;  elle 
fut  vantée  l'année  dernière  par  le  docteur  Grzymala  comme  un 


agent  Uiérapeutique  puissuil  coalre  la  rage  ;  elle  «  été  l'objet 
dans  le  JounuU  de  thérapeulhique  d'une  étude  Ihénpeutjque 


spéciale.  Elle  abonde  dans  la  Podolie,  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Russie,  dans  la  Moldo-Valacbie,  l'Es- 

(1)  Os  (iMiln  mt  )>  repodactfon  de  celnl  qn!  a  M  imai  pir  Amiriem 
Jawmt  of  fhmnmtf,  avril  lan. 
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cUvooiev  riUlie.  la  Hoagrie;  oo  k  retroufve  en  Eapagne  et  iam 
le  sud  de  la  France,  en  Suisse, et  en  Alsace.  Dans  le  Itouveai»» 
Monde  (i),  le  Xanthium  spinosum  se  rencontre  d^ns  la  Nou- 
velle-Angle terre,  au  sud  de  la  Géorgie,  particuUèvenient  près 
des  bords  de  la  mer  et  le  long  des  rivière».  Dans  sa  Flora 
Cestrica,  le  docteur  W.  Darlington  réclame  énergiquement  la 
totale  extirpation  dé  Ce  végétal  que  ses  qualités  nuisibles  font 
ordinairement  désigner  sôus  le  nom  de  Canada  Thisile  (char- 
don du  Canada).  . 

La  poudre  de  Xanthium  était  recommandée  à  ]a  dose  de 
0*^60  répétée  trois  fois  par  jour  chez  les  aduKés^  en  même 
temps  que  l^on  appliquait  sur  la  plaie  des  cataplasmes  préparés 
•avec  les  feuîles.  Les  réeentes  eipérieaces  ée  MM.  Ti^asbei  et 
Nocard  ont  démoDtré  l'abMto»  inefficacM  du  Xanthium  eiMCre 
la  rage  (d).  D'autres  essais,  tentés  à  TÉcole  vétérinaire  ée 
Ziiricli,  n'ont  paa  en  (Aas  de  Mccès. 

Eft  signalant  am  leetevrs  de  Rkarmmeveiêcke  ZeitmiÂÊ^ft 
(1876,  p.  403]  les  essais  pratiqués  en  Franee  dans  he  bot  «le 
▼ériieB  hs  propriétés  thérapeutiqami  du  Xanthium  êfino9Umy 
M.  E.  Branard,  de  Saint-Pétersbowrg^  rappelle  qu^en  IMS 
^aettfr  plante  avait  été  Vob^  é'BAe  étucte  ebimiqu^  à  VlûMUtti 
pbanûaœvttque  de  Dorpet  et  que  Fod  n'atfait  pas  réiiesi  à  eti 
entraire  «s  aicaloîdie,  ai  aacun  principe  bieo  déAm,  mais  qu'cMe 
arvaiè  pam  tfès-sicbe  «a  aittata  4e  po4mse. 

C'esl  aussi  san»  aiiûoè&  fue  M.  Rioh.  OocMFray,  de  VieiHie,  a 
cbeiehé  à  isoler  du  Xanthian  wà  alealoïde,  un  glyeoside,  oa 
cpiekpie  antre  principe  bie»  ééfin.  il  a  coMiaté  dana  Tean  éîs^ 
lîàiéa  la  présence  d'aaKitrès«*niiniina  quantité  d'une  huiki  easeiv 
tielle,  laquelle  communique  à  cette  eau  une  saveur  ^  mia 
odeur  qui  rappellent  ce^es  de  l'essence  de  camomille. 

M.  G.  G.  Kdkir  {Âinericm  Jxnirmiè}  a  égateminl  «Mifaté 
t^eaisteiioe  é^mi&huiAa'  volatile. 

H.  Ricb.  G<xlel&aT  {3fy  a  analyad  las  cambres  da  MamàJmm 
sfÙÊmum;  je  ne  ciacsi  pas  utile  de  tapporteir  ici  le»  résHlIaM 


— *^-*— -*-*^"— ^  -^  -  *-  -  *  ■  - .  ■ 


(i)P  American  Journal  of  Pfiamiacg^  atîl!  Ml, 
(S)  Archives  vétérinaires^  25  sept.  1876,  p.  463. 
(3)   Archiv  der  Pharmaâê^  liS^X,  p^  M». 


—  88  — 

bruts  de  Tanalyse,  mais  seulement  les  conclusions;  100  parties 
de  cendres  bien  grillées  contiennent  : 

Carbonate  de  chani ; 9,39 

Salfate  de  chaux 2^84 

Phosphate  de  chaax 13,18 

Carbonate  de  magnésie 8,31 

Chlorure  de  magnésiam 1,07 

Carbonate  de  potasse 25, 

'  Chlorure  de  potassium 4,39 

Carl>onatedo  sonde  et  alumine traces. 

Oxyde  de  fer.  .  .  .' 15,81 

Acide  slllcique 19,18 

99,17 

Lé  Xanthiwn  spinoium  L.^  ou  lampourde  épineuse,  a  sa  tige 
armée  à  la  base  des  feuilles  de  longues  et  fortes  épines  jaunfttres 
et  nombreuses,  réunies  trois  par  trois;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, blanchâtres  en  dessous,  ordinairement  à  trois  lobes 
aigus,  avec  quelques  dentelures.  Ses  fruits  sessiles  sont  hérissés 
de  pointes  crochues. 

Le  Xantkium  strumarium  L.  ressemble  beaucoup  à  Pespèoe 
précédente,  mais  ses  feuilles  ne  sont  pas  munies  d'épines  à  leur 
base;  il  croit  en  Europe»  en  Asie,  dans  le  nord  ^e  l'Afrique» 
et  se  rencontre  communément  dans  l'ouest  de  l'Amérique  du 
Nord.  Le  Xanthium  echinatum,  Murray,  croit  au  Mexique,  dans 
l'Amérique  du  Sud^  et  dans  l'ancien  monde.  Le  Xanthium  m- 
dieum^  Roxb.,  ressemble  beaucoup  au  précédent.  Le  Xanthium 
catharticum,  H.  B.  K.,  de  l'Equateur^  a  des  épines  ternées  et 
des  feuilles  pinnatifides,  hispides  en  dessus,  tomenteuses  en 
dessous;  on  s'en  sert  comme  purgatif  sous  le  nom  de  cazamo' 
roucka. 


Entonnoir  séparatoar;  par  M.  G.  Bulk  (I)  —  Le  petit  ap- 
pareil figuré  ci-contre  consiste  en  un  globe  de  verre  G  à  deux 
tubulures^  terminé  par  un  tube  d'écoulement  T,  lequel  peut  être 
fermé  par  un  cône  de  verre;  celui-ci  fait  partie  d'une  tige  égale^ 
ment  de  verre  munie  d'un  pas  de  vis  et  que  l'on  fait  mouvoir  à 
l'aide  de  Panneau  A.  Suivant  que  l'anneau  A  tourne  dans  un 

(1)  American  Journal  of  Pharmacy,  avril  1877. 
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sens  ou  dans  Tautre,  le  cône  de  verre  obture  ou  laisse  libre  le 


tube  d'écoulement.  Cet  appareil  sert  à  la  séparation  des  li- 
quides superposés. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  un  noavsaa  métal,  la  naptonlam,  at  sur  laa  oombi- 
aaiaoïia  daa  métamc  du  irironpa  da  tantala;  par  M.  R.  Haa- 
«Amr  (1).  —  H  est  peu  de  métaux  qui  aient  donné  lieu  à  autant 
de  controverses  et  oonduities  chimistes  qui  les  ont  étudiés  à  des 
opinions  plus  discordantes  que  ceux  du  groupe  du  tantale. 

(1)  Journal  fur  praktiiche  Chemie,  t.  XV>  p.  105. 
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Ces  métaux  sont  cofitemiB  dans  un  certain  nombre  de  nriné» 
raux,  la  columbite,  la  samarskite^  le  hjelmite^  la  fergusonite, 
la  tyrite^  le  pyrochlore,  l'euxenite,  l'œschiDite^  etc.;  tous  ces 
composés  étant  fort  rares  et  d'une  constitution  souvent  des 
plus  complexes,  on  s'explique  les  difficultés  qu'entratne  leur 
étude. 

Parmi  les  métaux  qu'ils  fournissent,  en  outre  des  métaux 
usuels,  le  tantale  et  le  niobium  sont  les  plus  abondants  et  les 
mieux  connus.  En  1846,  Henri  Rose  crut  y  reconnaître  la  pré- 
sence d'un  nouvel  élément,  le  pélopiuwiy  mais  une  étude  appro- 
fondie lui  montra  que  le  composé  qu'il  avait  pris  pour  un  oxyde 
de  pélopium,  n'est  autre  chose  qu'un  oxyde  particulier  du  nio- 
bium. Toutefois  il  fut  conduit  à  laisser  inexpliquées  certaines  de 
se  sobservations,  et  peu  de  temps  après  M.  de  Kobel  publia  que  di- 
verses réactions  observées  par  Hofie  étaient  dues  à  la  présence 
dans  les  minéraux  employés  d'un  nouvel  élément,  le  dianium. 
Henri  Rdse  et  M.  R.  Hermann,  puis  MM.  Deville,  Damour  et 
Marignac  combattirent  cette  opinion;  d'après  eux  le  tantale  est 
Torigine  des  réactions  attribuées  au  dianium.  Des  recherches 
étendues  de  M.  Marignac,  conirmées  par  celles  de  M.  Blom- 
strand,  tendent  à  faire  admettre  que  les  anomalies  signalées  par 
H.  Rose  pour  Le  niobium  ne  sont  qu'apparentes  et  vieniu^nt  de 
ce  que  la  véritable  nature  de  cet  élément  a  été  méconnue,,  aon 
oxychlorure  ayant  été  pris  pour  un  chlorure. 

M.  Hermam»,  qui  s'est  06e»pé  fort  longitipa  de  m»  étndoa, 
a  avancé  que  la  colombite  et  Tœschinite  renferment  un  métal 
particulier,  très^oiski  du  niobium,  YUménium.  MAL  Rose  et 
Marignac  ont  contesté  l'existence  de  cet  élément.  Pour  eux, 
rilménium  est  du  nieUQm  imput  et  le»  taioéral  dans  lequel 
M.  Hermann  l'a  trouvé  tout  d'abord,  l'yttroilménite,  est  iden- 
tique à  la  samarskite  (niobate  d'urane,  de  fer,  etc.). 

M.  HefffnanB,  loin  ^admettra  cett«  opMwiAi  as»  oaotvaile- 
touvs,  puUie  de  bouv «Mes  leeharchea  sur  loi  CMBposéft  4»  wà^ 
feiiutt  ,et  4e  rilménium  et  annonce  que  àèm  le  courant  de  mm 
ln«rail,il  a  élè  amené,  par  hasard,  à  la  découverte  d'uftmmpaav 
métal,  te  quatrième  du  groupe,  qvV  noimie  te  neplunmm. 

Le  neptuninm  n'existerait  qn^en  proportion  très-fBit>le  àxn 
un  minéral  fort  rar»;  anssi  Tautenr  b  Vt-i>  pu  en  faire  (fn'me 
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étude  assez  sommaire^  mais  suffisante»  suivant  lui,  pour  établir 
rexistence  du  nouveau  métal.  Le  minerai  reBferaïaiit  le  neptu- 
nium  a  été  envoyé  comme  étaai  me  tanlalite  pulnréruleute  de 
Haddam  (Coimeciieut);  d'après  L'auteur  ce  seirail  im  mélange  à 
parties  égales  de  tantaltie  et  d'ytlroitméoite»  mêlants  raiier- 
mant  6^  p»  100  d'oxyde  de  neptuvium.  l^  mode  de  séparation 
de  ce  dernier  corps  est  le  suivant. 

On  fond  le  minéral  pulvérisé  wf%c  du  bisulfate  de  potasse, 
on  reprend  par  l'ean  et  ou  lave  les  acides  métaiUqnes  insohi^ 
blés.  Les  oxydes  hydratés  ainsi  obtenus  sont  mis  en  digeatien 
d'abord  avec  du  sulfbydrate  d'amnioniaquey  puis  avec  de  l'adde 
cblorhydrique  dilué»  et  lavés  de  nouveau.  On  les  dissout  aknrs, 
saos  les  dessécher,  dans  de  Tacide  flMorhydnque,  on  ajoute  une 
quantité  équivalente  de  fluorure  de  potassium  et  un  poids  d'eau 
bouillante  égal  à  quarante  fois  le  poids  de  la  masse.  Par  refroi* 
dissement  delà  liqueur,  il  cristallise  du  fluotanlalate  de  potasse. 
L'eau  mère  évaporée  peu  à  peu  donne  par  des  cri^allieations 
successives  un  mélange  de  fluoniobate  et  de  finoikaéoiaie  de  po* 
tasse;  l'eau  mère  acide  eoniient  du  fluoneptuniato  de  potasse 
mélangé  à  un  peu  des  sels  précédente  On  iÛlue  eette  eau  naère 
de  vingt  fois  son  poids  d'eau^  on  porte  à  FébulUtion  et  Ton  ajoulci. 
un  excès  de  soude  caustique.  U  se  précipite  un  mélange  de  neptu- 
niate  de  soude  amorphe  et  de  niobate  de  so«ide  cristallin.  On 
réunit  le  précipité  sur  un  filtre,  on  Fégoutte^  on  le  mélange  de 
vingt-cinq  fois  son  p(Hds  d'eau  et  Ton  porte  à  l'ébuUition  ;  le  nio- 
bate se  dissotit,  le  neptuniate  reste  insoluble.  Ce  dernier  étant 
fondu  avec  du  bisulfate  de  potasse  et  la  masse  obtenue  lavée  à 
l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  renferme  plua 
d'acide  sulfurîque,  on  obtient  comme  résidu  Taeide  neptunique 
hydraté. 

L'acide  neptunique  possède  des  propriétés  qui  rapprochent 
le  neptunium  des  métaux  du  groupe  du  tantale.  Toutefois  il  se 
distingue  des  acides  niobique  et  ilménique  en  ce  que  le  fluorure 
eorrespondant  est  précipité  de  sa  solution  sous  forme  d'hydrate 
d'oxyde  amorphe  insoluble,  tandis  que  dans  les  mêmes  eondi» 
lions  il  se  forme  un  niobate  et  un  ilméniate  de  soude  cristallins 
et  solubles  dans  vingt-cinq  fois  leur  poids  d'eau.  Le  neptunium 
dî§ère  du  tantale  en  ee  que  le  Huonm  double  de  potassium  et 
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de  neptuDÎum  est  facilement  soluble  dans  l*eau,  tandis  que  la 
combinaison  correspondante  du  tantale  ne  se  dissout  que  dans 
deux  cents  fois  son  poids  d'eau. 

L'acide  neptuniqoe  communique  à  la  perle  du  sel  de  phos- 
phore, dans  la  flamme  réductrice^  une  teinte  caractéristique 
a  couleur  de  vin  blanc  »  ;  la  coloration  est  plus  marquée  encore 
avec  le  sel  de  soude,  et  passe  alors  au  jaune  d'or.  Dans  les 
mêmes  conditions  le  tantale  ne  donne  pas  de  coloration,  le 
niobium  donne  une  coloration  bleue,  et  l'ilménium  une  colo- 
ration brune. 

La  teinture  de  noix  de  galle  précipite  en  jaune  de  soufre 
l'acide  tantaliqne,  en  orangé  Tacide  niobique^  en  rouge  brique 
l'acide  ilménique,  et  en  brun  cannelle  Pacideneptunique.  Gomme 
les  hydrates  d'acides  niobique  et  ilménique,  l'hydrate  d'acide 
neptunique  traité  à  l'ébullition  par  deux  cents  fois  son  poids 
d'acide  chlorhydrique  en  présence  de  feuilles  d'étain,  se  dis* 
sout  en  formant  une  liqueur  d'un  bleu  intense  :  l'acide  tanta» 
lique  ne  produit  ainsi  aucune  coloration. 

M.  Hermann  a  été  conduit  à  admettre  le  chiffre  418  comme 
poids  atomique  du  neptunium.  Ce  poids  atomique  est  très-voisin 
de  celui  du  niobium  (ii4). 

L'auteur  fait  suivre  ces  observations  d'études  relatives  aux 
autres  métaux  du  tantale.  Il  s'y  occupe  surtout  de  soutenir 
l'existence  de  l'ilménium  contestée  par  d'autres  chimistes. 
*  La  séparation  du  niobium  et  de  l'ilménium  est  effectuée  par 
lui  au  moyen  de  cristallisations  fractionnées  :  le  fluorure  double 
d'ilménium  et  de  potassium  est  soluble  dans  douze  ou  quinze 
parties  d'eau  froide;  le  sel  correspondant  d'ilménium  n'est 
soluble  que  dans  une  quantité  d'eau  double  de  la  précédente. 
De  plus,  Tilméniate  de  soude  est  un  peu  soluble  dans  de  l'eau 
chargée  d'hydrate  de  soude,  tandis  que  le  niobate  de  soude  y 
est  tout  à  fait  insoluble. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  cett»  discussion  dans  ses  détails, 
non  plus  que  suivre  l'auteur  dans  les  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  relativement  aux  dérivés  du  niobium  et  du  tantale. 


8or  TeMano»  d'Heradeiim  •pondgrltam  «l  quelles 
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dérlTés  octyliqties;  par  M.  W.  MaauMGSR  (i).  —  ëd  1869 
(voir  ce  recueil,  t.  IX.  p.  396),  M.  Zincke  a  reconnu  que  l'es- 
sence de  semences  de  panais  est  formée  pour  la  plus  grande 
partie  par  un  mélange  de  deux  éthers  d'un  alcool  octylique^ 
l'éiber  acétique  et  Téther  caproique.  Un  peu  plus  tard  des  tra- 
vaux de  MM.  Schorlemmer,  Franchimont  et  Zincke  et  Van 
Renesse  ont  établi  que  cet  alcool  octylique  est  un  alcool  pri- 
maire (2). 

M,  MoesHnger  ayanteuà  sa  disposition  plusieurs  kilogrammes 
de  matière  première,  a  repris  cette  étude  et  a  constate  que 
l'essence  de  panais  renferme  plusieurs  autres  éthers  mélangés 
aux  précédents  :  du  butyrate  d'éthyle^  du  butyrate  d'hexyle, 
des  caproates,  caprates  et  laurates  d'ociyle,  mais  pas  de  bu- 
tyi^ate  d'octyle. 

Dans  la  préparation  de  l'essence,  on  obtient  une  plus  grande 
quantité  de  produit  par  la  distillation  des  fruits  mûrs  et  ancien- 
nement récoltés  que  par  celle  des  fruits  nouveaux  et  peu  mûrs. 

L'alcool  octylique  primaire  peut  être  obtenu  facilement  par 
saponification  des  éthers  constituant  l'essence.  L'auteur  a  étudié 
quelques-uns  de  ses  dérivés.  . 

Vélher  iodhydrique^  l'iodure  d'octyle  bouillant  à  320^,  est 
accompagné  de  divers  produits  de  réactions  secondaires  lors- 
qu'on le  prépare  par  l'action  de  Tiode  et  du  phosphore  sur 
l'alcool.  Il  est  alors  mélangé  surtout  d'octylène  et  d'éther  octy- 
lique. Pour  l'avoir  pur  on  chauffe  à  iOO''  en  vase  clos  de  l'alcool 
octylique  saturé  d'acide  iodhydrique. 

Voctylène,  C^«H",  bout  entre  122'  et  i23*.  On  le  sépare  par 
distillation  fractionnée  et  on  le  rectifie  d'abord  sur  de  la  baryte^ 
puis  sur  du  sodium.  Son  odeur  est  agréable  et  vive,  sa  densité 
est  0,7217  à  17o. 

Véther  octylique,  C"H*'',C**H"0*,  prend  naissance  par  réac- 
tion de  l'alcool  sur  l'éther  iodhydrique.  C'est  un  liquide  oléagi- 
neux, peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  soluble  dans  le  même 
véhicule  chaud  et  dans  l'éther.  Il  bout  à  SSi"*.  On  l'obtient  par 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemiichen  Geselischaft,  t.  IX,  p.  1050. 

(2)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Gesellschaff,  t.  IV,  p.  822.  — 
Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  CLVI,  p.  80. 
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la  réaction  indiquée  ci-dessus  ou  par  celle  de  llodiape  dVietyle 
sur  raloool  octyîique  aod& 

Par  l'action  de  i'iodure  d'éihyle  aor  l'alcool  ootyKque  sodé  en 
obtient  Véther  mixte  éthyloet^lique  bomllant  à  483*.  C'est  un 
liquide  mobile,  insolubledaas  l'eau,  doaé  d'une  odeur  agréable. 
Sa  densité  à  i7?  est  0,794. 

Véiker  sulfkydrique  neutre,  (C''^H^^)'S*,  s'obtient  an  moyen 
du  chlorure  d'octyle  mis  en  contact  avec  une  solution  alcoo- 
lique de  sulfure  de  potaesium  neutre.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  miscible  à  l'étber  en  toutes  propof^ 
tiens.  11  bouta  2l0\6n  s'altérant.  il  se  combine  aux  seb  de 
mercure  comme  les  autres  éthers  suUfaydriques. 

Vactde  actyleuLfurique  se  forme  quand  on  bit  digérer  qiiel«- 
que  temps  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  suUuriqiie  concentré. 
Quand  un  neutralise  le  produit  de  la  réaction  par  du  carbonate 
de  baryte,  après  filtration  et  ooDcentration  à  basse  température 
on  obtient  Toctylsulfale  de  baryte,  sel  peu  soluble  dans  l'esa^ 
qui  cristallise  en  grandes  lames  jmatée&y  décomposables  dès 
100*  et  ne  contenant  pas  d'eau  de  crislalUsation.  Le  sel  de  po- 
tasse est  très-soluble  dans  l'eau. 

L'oc/y/;»^/tAtne  a  été  préparée  parktméthodedeM.  Hofmann. 
On  chauffe  en  vases  clos  vers  480*  pendant  quatorze  hetires  on 
mélange  de  10  grammes  d'iodure  de  phosphonium  45  grammes 
d'alcool  octyîique  et  2^,5  d'oxyde  de  sine.  Après  purification, 
c'est  un  liquide  limpide,  mobile,  réfringent,  doué  d'une  odeur 
des  plus  déagréables  et  stupéfiantes.  L'octylpbosphine  bout 
vers  485*.  Elle  se  combine  à  l'acide  iodbydrique,  mais  non  aux 
aatres  acides.  Ses  réactions  sont  analogues  à  celles  des  autres 
phosphines  primaires,  mais  généralement  moins  prononcées. 

Snr  la  vératrlae;  par  MM.  E.  Scmm)!  et  Roarrai  (4).  -*- 
Les  différents  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  vératrine  ont 
donné  relativement  à  cette  base  importante  des  résultats  wsez 
peu  concordants.  M.  Merk  ayant  préparé  à  l'état  cristallisé  le 
chlorure  double  d'or  et  de  vératrine  et  l'ayant  analysé,  a 
trouvé  pour  la  vératrine  elle-même  la  formule  C**H"Az*0**  (2). 

(1)  Berichie  der  deuischen  chemiteken  Geselitekefi,  t.  IX,  p.  ItlS. 

(2)  Anmlen  der  Chemie  und  Pfmrmaeù^  t.  XV€,  p.  StO. 
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Plus  tard,  M.  Weigelim  a  donné  pour  le  naénue  corps  (i)  uoe 
fornàiile  très-différente  C^^*H'''*A2*0'%  iellemeAi  di£Kre<ito 
(|ii'elW  «OL'respoïKl  à  un  oorfis  presque  denx  fois  moins  rkhe  en 
asflte.  De  plus,  taadîs  <|iie  pour  JU.  Merk  U  vérairino  est  «me 
base  ttèonoaçidc^^  pour  son  contriiwiictenr  elle  est  biacide; 
MM.  Sehniidt  et  Koeppea  ont  cberché  TexpUcation  ée  ces  di» 
vergences. 

iU  oAt  étudié  d'abord  ia  vérairine  cristallisée  préparée 
d'a^'j's  les  indications  de  M.  i\ierk,  soit  directement  en  partant 
des  semences  ile  cévavilte,  soit  en  traitant  ki  vérairine  du  cosn- 
meree.  Cristallisée  dans  Talceoi^  ou  peut  robteair  en  beaux 
cristaux,  tantôt  sous  fonue  d'aiguilles  conceutriques,  tantôt 
saus  forme  de  visses  compactes.  Ces  cristaux,  d'abord  lim- 
pides, deviennent  <Q4MN|ue6  sans  que  ce  phénomène  corresponde 
à  une  diminution  de  poids»  sans  perte  d'eau  par  conséquente 
Us  fondent  à  âOS*.  Leur  analyse  a  donné  les  résultats  sui- 
vants; 

Selmhft  et  Kœppen.  Uérk.  W«if  flUii. 

C          64,Sa  (Ml  <}4,42 

H           8,68                 8,70  8,7 

Az          2.66                 5,5  2,90 

Les  auteurs  proposent  la  formule  C«*H»*AzO"(C"H"AiO"?) 
comoèe  représentant  bien  les  résultats  obtenus.  D'ailleurs»  tous 
ces  résultats  sont*  concordants,  sauf  celui  indiqué  par  M.  Merk 
pour  i'azote.  Le  chlorure  double  d'or  et  de  vératrine  cristallise 
très-bien.  Son  analyse  conduit  à  la  formule  C^*B*^Az0^^y 
HCl  4-  AuCi'.  Le  sel  double  de  platine  constitue  un  précipité 
peu  cristallin  C''H''AzO'S  HCI  +  PtCl*.  Le  sel  double  de  mer- 
cure C"H««AzO»%  Ha  +  2Hga  est  cristalliu.  L'acide  picrique 
donne  avec  la  vératrine  des  .précipités  jaunes  n'ayant  pas  une 
composition  constante.  Le  suUate  et  le  chlorure  n'ont  pu  être 
obtenus  cristallisés. 

M«  Weigelin  avait  déjà  observé  plusieurs  tnoiificaticns  isomé^ 
rigues  de  la  vératrine.  Une  solution  froide  de  sel  de  vératrine 
n'est  précipitée  qu'incomplè^ment  par  l'ammoniaque;  de  plus, 
le  précipité  insoluble  obtenu,  étant  lavé  longtemps  avec  de 


(1)  Dragendurffy  Beitrage  i,  gericht,  Ckemie,  1872,  p.  94. 
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Teau,  s'y  dissout  peu  à  peu  en  donuanl  une  liqueur  se  trou- 
blant par  Fébullîtion.  La  vératrine  existe  donc  sous  deux  états 
différents  :  elle  peut  être  soluble  dans  Teau  ou  insoluble.  Ces 
deux  modifications  s'observent  facilement  pendant  les  diffé- 
rentes opérations  de  la  préparation  de  la  vératrine«  La  solution 
aqueuse  de  la  vératrine,  évaporée  à  froid  dans  le  vide^  donne  la 
modification  soluble  sous  forme  d'une  masse  amorphe  présen- 
tant la  même  composition  que  la  vératrine  cristallisée.  La 
transformation  de  la  vératrine  soluble  en  vératrine  insoluble, 
qui  s'effectue  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  peut  également 
élre  déterminée  par  l'action  d'autres  agents,  les  acides  notam- 
ment :  les  sels  de  vératrine  ne  présentent  en  effet  aucune  diffé- 
rence quand  ils  ont  été  préparés  par  l'une  ou  l'autre  modifica- 
tion de  l'alcali;  dans  les  deux  cas  la  vératrine  insoluble  se 
précipite  sous  l'influence  de  l'ammoniaque. 

La  vératrine  pure  du  commerce  renferme  une  matière  rési- 
neuse que  M.  Weigelin  a  considérée  comme  de  la  vératrine 
soluble.  D'après  les  nouvelles  recherches»  elle  présente  des 
caractères  différents.  Toutefois  elle  est  accompagnée  le  plus 
SOI] vent  d'un  peu  de  vératrine  soluble.  La  matière  résinoïde, 
parfois  très-abondante  dans  certains  échantillons,  serait  une 
troisième  modification  de  la  vératrine,  modification  amorphe  et 
insoluble.  Cette  vératrine  amorphe  et  insoluble  se  conduit  au 
contact  de  l'eau  froide  comme  la  vératrine  cristallisée,  elle 
redevient  soluble.  Elle  peut  être  isolée  par  des  traitements  k 
l'alcool  faible  et  précipitation  par  l'eau. 

La  vératrine  ordinaire  du  commerce,  étant  un  mélange  des 
trois  modifications  isomériques  d'un  même  corps^  doit  présen- 
ter une  composition  constante,  quelles  que  soient  les  proportions 
(\n  n^élange.  C'est  ce  que  les  analyses  des  auteurs  ont  constaté. 
Ce  résultat  est  contraire  à  diverses  observations  antérieures.  Les 
divers  échantillons  commerciaux  examinés  étaient  d'ailleurs 
entièrement  solubles  dans  l'éther,  et  ne  cédaient  à  l'eau  bouil- 
lante que  des  traces  insensibles  de  substance;  ils  étaient  donc 
exempts  de  sabadilline  et  de  sabatrine. 


—  97  — 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 

(Suite.) 

Nùte  sur  la  quercétagitine,  principe  colorant  jaune  de  la  fleur 
des  Tagetes,  communément  appelés  œillets  d'Inde,  firmille  des 
Synanthérées;  par  MM.  Latocr  et  Magnibr  ds  la  Sourcs. 

Sous  le  nom  de  quercétagétine,  nous  désignons  le  principe 
immédiat  jaune  et  cristallisé  qui  existe  dans  les  fleurs  des  di- 
verses variétés  de  Tagetes.  petite  trib^  des  composées,  commu- 
nément appelés  œillets  d'Inde.  C'est  particulièrement  dans  la 
variété  dite  Tagetes  patula  que  ce  principe  se  trouve  en  plus 
grande  abondance;  elle  est  très-florifère  et  forme  dans  les  jar- 
dins des  bordures  d'un  effet  agréable;  sa  culture  exige  une  ex- 
position au  midi. 

En  adoptant  le  nom  de  quercétagitine^  nous  avons  pour  but 
de  rappeler  tout  à  la  fois  Torigine  du  produit  et  l'espèce  chi- 
mique à  laquelle  il  appartient 

En  effet,  sauf  quelques  différences,  la  quercétagétine  possède, 
tous  les  caractères  chimiques  de  la  quercétine  que  Ton  sait 
exister,  soit  à  l'état  libre  dans  les  fleurs  de  quelques  végétaux, 
soit  à  l'état  de  conjugaison  avec  des  sucres  de  différente  na 
ture,  et  dans  ce  dernier  cas  on  a  considéré  ces  produits  immé- 
diats comme  des  glucosides  en  leur  donnant  divers  noms  rap- 
pelant leur  origine,  tels  que  :  quercitrin,  rutine,  mélétine, 
robinine,  thuyine. 

Le  point  de  départ  de  l'étude  de  la  quercétine  est  le  travail 
de  M.  Chevreul  sur  le  bois  de  Quercitron,  bois  jaune  dans  le- 
quel cet  illustre  chimiste  a  découvert  un  principe  neutre ,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  quercitrin^  et  dont  Rigaud  a  obtenu 
le  dédoublement  en  sucre  et  en  un  autre  corps  qu'il  a  nonuné 
quercétine. 

Ce  dédoublement  s'opère  sous  l'influence  de  l'eau  et  de 
l'acide  sulfurique  étendu  à  la  température  de  l'ébullilion.  Plus 
tard,  Hiasiwetz  a  démontré  que  le  sucre  obtenu  dans  cette  réac- 

^ram.  de  Pksrm,  et  i€  CAt»..  4"  s8ri««  t.  XXVI.  (loiUet  1877.)  7 
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tîon  est  un  isomère  de  la  dulcUe,  et  il  lui  a  donné  le  nom  d'û 
dulcite^  tout  en  conservant  au  principe  coloré  en  jaune  dtion 
le  nom  de  çutrcétinê. 

La  découverte  d'autres  produits  inurnédiats  susceptibles  d'é- 
prouver ce  dédoublement  et  de  donner  de  la  quercétine ,  a 
conduit  Hlasiwetz  et  ses  collaborateurs  à  admettre  qu'il  fallait 
ranger  ces  produits  dans  le  même  groupe  en  leur  attribuant  le 
nom  de  querciirin$j  ne  différant  du  quercitrin  découvert  par 
M.  Chevreul  que  par  la  nature  du  sucre  obtenu,  et  dont  il  im- 
portait de  bien  caractériser  les  propriétés. 

Tout  récemment^  1876  (1),  un  chimiste  anglais,  M.  Loewe, 
reprenant  l'élude  du  Quercitrin,  a  cherché  à  opérer  son  dédoo* 
Uement  sans  faire  intervenir  l'acide  suèfurique  dilué.  A  eet 
afiét,  il  a  matotenn  dans  des  tubes  scellés  à  la  température  de 
*|*  110*  centigrades,  et  pendant  douae  jours,  du  qnercitrin  et 
de  l'eau.  M.  Lflswe  a  obtenn  de  la  quercétine  sans  traces  de 
sucre. 

Celte  expérience  mérite  d*ôtre  répétée ,  car  elle  trouble  les 
idées  acquises  sur  ies  querdtrins,  ou  il  fandrait  admettre  que 
riflodulcite  a  subi  une  transformation  qui  a  échappé  à  Fanteor 
de  cette  intéressante  étude. 

Noos  avons  dtt  q«e  Hlasiwetz  considérait  les  produits  immé- 
diats susceptibles  de  se  dédoubler  en  quercétine  et  sucre,  comme 
des  prodnils  identiques  différant  seulement  par  la  *  nature  du 
sucre;  nous  sommes  tentés  d'ajouter  que  les  quercétines  pré- 
sentent également  des  différences  notables,  quoique  conser- 
vant les  prî>priétés  foiidamentales  de  la  quercétine  du  querci- 
trin extrait  du  bois  de  quercitron,  et  qui  a  été  prise  pour  type. 

La  quercétagétine,  dont  nous  allons  décrire  la  préparation, 
semble  confirmer  cette  manière  de  voir. 

On  a  constaté  la  présence  de  la  quercétine  libre  dans  quelques 
flenrs,  mais  s'est-on  Men  assuré  que  la  forme  cristalline,  la  so- 
lubilité dans  l'alcool  à  60*  et  85*  sont  identiques.  Nous  devons 
dire  que,  pour  mieux  étudier  laquercétagétine,  nous  avons  pré- 
paré la  quercétine  du  bois  de  quercitron  par  le  dédoublement 
du  qtierritrin  bien  purifié,  de  la  quercétine  de  la  mtine,  et 

(1)  BuiUtindeia  Soeûlti  chimique  de  Paris.  —  2*  semestre,  t.  XXVI, 
p.  211,  2fS. 
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D008  avons  reconnu  que  ces  quercétines  diffèrent  notablement 
dans  leurs  propriétés  physiques;  leur  solubilité  dans  l'alcool  à 
60*  bouillant  e&t  également  différente. 

Sa  préparation.  —  Avant  d'arrêter  une  marche  méthodique 
pour  la  préparation  du  produit,  il  importait  de  s'assurer  si  la 
fleur  des  Tagetes  renfermait  du  quercilrin  ou  un  principe  ana- 
logue; pour  atteindre  ce  but^  nous  avons  traité  la  fleur  sèche 
et  réduite  en  poudre  du  Tagttts  patula  par  l'eau  d'abord^  afin 
de  dissoudre  les  principes  solubies  dans  ce  véhicule ,  nous  y 
avons  constaté  une  matière  colorante  rouge,  du  sucro^  une 
matière  colorante  jaune^  incristaliisable,  et  non  dédoublable  par 
les  acides,  des  sels,  citrate  de  potasse,  de  la  pectine.  La  poudre 
épuisée  par  Teau  a  été  séchée ,  pulvérisée  de  nouveau ,  traitée 
4ans  Tappareil  de  Payen^  par  le  sulfure  de  carbone,  pour  isoler 
la  cire  qui  existe  en  forte  proportion  dans  cette  fleur.  La  liqueur 
sulfo-carbonique  a  été  distillée^  et  le  résidu  examiné  n'a  donné 
qu'une  cire  fortement  colorée  en  jaune  orangé  sans  traces  de 
principes  cristallisés. 

Après  ce  traitement,  la  poudre  séchée  de  nouveau  et  pulvé- 
risée a  été  épuisée  par  Téther  anhydre,  la  liqueur  élhérée  dis- 
tillée a  donné  un  résidu  jaune  cristallisé  retenant  des  traces  de 
cire  qu'on  lui  enlève  par  un  traitement  chlorofoimique;  ces 
cristaux  purifiés  ont  été  dissous  dans  l'alcool  à  85",  la  solution 
alcolique  précipitée  par  l'eau  ;  la  poudre  cristalline  recueillie 
sur  un  filtre,  séchée  et  redissoute  dans  l'alcool  à  60''  bouillant, 
a  laissé  déposer  des  cristaux  abondants  et  très-nets.  Nous 
avons  constaté  que  la  totalité  du  principe  colorant  jaune  exis- 
tait encore  en  grande  ()roportion  dans  la  poudre  épuisée  par 
réther,  aussi  nous  avons  traité  la  poudre  par  Talcool  à  85* 
bouillant;  la  liqueur  alcooliquo  précipitée  par  l'eau  a  donné 
une  assez  grande  quantité  d'un  précipité  coloré  en  jaune  ver- 
dfttre,  mélangé  de  quercétagétine ,  d'une  petite  quantité  de 
cire  et  d'une  résine  rougeàtre.  Nous  avons  cru  un  instant  que 
ce  précépité  jaune  verdâtre  constituait  un  produit  immédiat 
défini  analogue  au  quercitrin ,  mais  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre que  c'était  un  mélange  composé  des  éléments  que 
nous  indiquons  plus  haut. 
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Les  cristaux  bien  purifiés  nous  ont  donné  une  solution  alcoo- 
lique dans  laqu(4le  nous  avons  constaté  tous  les  caractères  de 
la  quercéline;  dishous  dans  Tacide  acétique  à  tO*  bouillant  addi- 
tionné d'une  pHite  quantité  d'acide  sulfurique  étendu,  nous 
n'avons  pu  opérer  son  dédoublement  en  sucre  et  un  nouveau 
produit  ;  la  liqueur  acétique  refroidie  a  laissé  déposer  les  cristaux 
inaltérés  de  quercétagétine. 

Cette  première  recherche  nous  a  donné  la  marche  à  suivre 
pour  opérer  sur  une  quantité  plus  considérable  de  fleurs  sèches 
et  réduites  en  poudre^  soit  un  kilogramme. 

La  poudre  est  placée  dans  un  appareil  à  déplacement  et 
épuisée  par  Talcool  à  85^;  les  liqueurs  alcooliques  réunies,  on 
ajoute  de  l'eau,  un  cinquième  environ  du  volume  total,  on  dis- 
tille, et  après  avoir  retiré  les  quatre  cinquièmes  de  Talcool,  on 
jette  le  résidu  restant  dans  la  cucurbite,  et  encore  chaud,  sur 
une  toile  préalablement  mouillée;  le  résidu  vert  et  pulvérulent 
est  lavé  à  l'eau  bouillante,  ce  lavage  est  long  ;  lorsqu'il  est  ter- 
miné, on  place  la  toile  et  le  résidu  sur  des  plaques  de  plâtre  ou 
sur  des  briques,  et  on  l'expose  dans  une  étuve  modérément 
cbauftée  afm  de  ne  pas  liquéfier  la  cire  qui  y  existe  dans  de 
fortes  proportions. 

A  l'état  sec,  ce  produit  est  jaune  verdfttre,  il  est  plus  dense 
que  l'eau,  sa  composition  est  complexe;  c'est  un  mélange  de 
cire,  de  résine  et  de  quercétagétine. 

Pour  effectuer  la  séparation  de  ces  divers  principes,  on  mé- 
lange ce  résidu  avec  quatre  fois  son  poids  de  sable  quartzeux 
lavé  et  sec,  et  on  le  traite  |>ar  le  sulfure  de  carbone  dans  un 
appareil  k  distillation  continue  ;  la  l>enzine  et  le  chloroforme 
peuvent  être  employés;  ce  dernier  dissolvant,  si  ce  n'était  son 
prix  élevé,  se  prête  très-bien  à  ce  traitement.  La  marche  de 
l'opération  est  très-régulière. 

Lorsque  les  dissolvants  passent  sur  la  poudre  sans  se  colorer, 
on  retire  la  poudre  de  l'appareil,  on  la  sèche  et  on  la  traite  par 
l'alcool  bouillant;  à  la  liqueur  on  ajoute  une  petite  quantité  de 
charbon  animal  lavé  et  l'on  filtre  ;  on  précipite  la  liqueur  alcoo- 
lique par  l'eau  distillée,  la  quercétagétine  se  précipite,  on  re- 
cueille ce  précipité  sur  un  filtre;  après  dessiccation,  on  le  redis- 
sout de  nouveau  dans  l'alcool  à  85*  bouillant,  on  ajoute  un^.: 
nouvelle  quantité  de  charbon,  on  filtre  bouillant  et  l'on  fait  éva- 
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porer.la  liqueur  alcoolique  dans  une  capsule  de  porcelaine  en 
ajoutant  peu  à  peu  de  l'eau  distillée;  lorsque  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'alcool  sont  évaporés,  il  se  forme  un  volumineux 
précipité  que  Ton  recueille  sur  un  filtre,  et  on  le  lave  avec  de 
l'eau  distillée  bouillante  ;  ce  précipité  est  rapidement  essoré  sur 
du  papier  à  filtrer,  et  redissous  dans  quatre  à  cinq  parties  d'al- 
cool à  60<»  bouillant;  par  refroidissement  il  se  sépare  une  grande 
quantité  de  cristaux  jaunes^  il  reste  une  proportion  de  cristaux 
sur  le  filtre  que  laisse  déposer  la  liqueur  alcoolique  bouillante 
et  saturée.  On  sépare  finalement  les  cristaux  de  la  liqueur  al- 
coolique abaudonnéeau  repos  pendant  vingt-quatre  beuies. 

Si  l'Qn  précipitait  les  eaux  mères  par  l'eau,  on  pourrait  encore 
recueillir  de  la  quercétagéline,  mais  moins  pure. 

Le  traitement  par  le  charbon  est  indispensable,  et  le  seul 
moyen  d'obtenir  la  quercétagétine  dans  un  état  de  pureté  aussi 
parfaitque  possilUe;  cet  état  est  caractérisé  par  l'absence  absolue 
de  la  zone  rougefttre  que  Ton  remarque  sur  les  bords  de  la  cap- 
sule dans  l'évaporation  d*une  solution  alcoolique  de  quercéta- 
gétine qui  n'est  pas  pure. 

Si  Ton  compare  les  réactions  de  la  quercétagétine  en  solution 
alcoolique  avec  celles  de  la  quercétine  obtenue  par  dédouble- 
ment du  quercitrin,  extrait  du  bois  de  quercitron,  on  constate 
qu'elles  sont  identiques^  mais  la  forme  cristalline  des  deux  pro- 
duits est  très-différente,  la  solubilité  dans  l'alcool  à  60*  bouil- 
lant n*est  pas  la  même,  et  tandis  que  la  quercétine  ne  cristal- 
lise pas  dans  l'alcool  à  85%  la  quercétagétine  se  dépose  sous 
forme  de  cristaux  feutrés,  très-nets^  d'une  solution  alcoolique 
bouillante. 

La  quercétagétine  soumise  à  l'action  d'une  température  de 
-{•iW  perd  il, 5  p.  iOO  d'eau,  absolument  comme  la  quercé- 
tine,  ainsi  que  Ta  constaté  HIasiwetz. 

Maintenue  à  la  tempéraiure  de  -f- 190^  à  200%  elle  ne  change 
pas  de  poids. 

Une  première  analyse/exécutée  par  notre  ami  M.  Gazeneuve 
au  laboratoire  de  chimie  biologique  de  la  Faculté  de  médedue,, 
a  donné»  pour  la  quercétagétine^  des  nombres  qui  çouduisent  à 
la  formule  C''H"0'S  le  produit  étant  séché  à  +W(jr,  terme 
auquel  il  ne  perd  plus  d'eau. 


Blasiwetz  assigne  à  la  qnercéthie  hydratée  C^'B^W*,  En, 
et  à  la  quercétine  chauffée  à  +9Ù(r  la  formule  C^'H'W».  En 
comparant  cette  dernière  avec  cette  de  la  qnereétagétine  séchée 
à  300*,  on  voit  qu'elle  diffère  par  deux  molécirles  d'ean ,  et 
comme  ces  deux  molécules  ne  peirrent  être  éliminées  à  la  tem- 
pérature de  +  ^^*0  on  peut  conclure  qu'elles  ftmt  partie  inté- 
grante de  la  quercetagétine. 

n  nous  paraît,  dès  lors ,  très-probable  que  les  qnereétines 
obtenues  par  différents  chimistes,  ne  ^ont  pas  tontes  identi- 
ques dans  leur  constitution  moléculaire.  Nous  nous  propo* 
sons,  M.  le  D'  Mtgnîer  âé  la  fSouros  et  moi,  de  vériêer  cette 
première  analyse  et  de  contrôler  Tassertion  de  N.  htEme,  le- 
lativement  à  l'action  de  Teau  en  tnbes  scellés  sur  le  qner- 
dtrln. 


CtmtrBîÊHons  â  téctxie  f/eê  nitriÊifes  de  èirnnuth;  par  H.  1mm. 

On  donne  pour  le  nitrate  acide  de  bismuth,  celui  qui  pro-^ 
vient  de  la  dissolution  du  bismuth  dans  l'acide  azotique,  un 
iis#a  grand  nombre  de  formules  différentes  dont  les  principales 
sMt; 

Bm)«,aA«o»  +  toa4„ 

Bi0>,3Az0*  +  10  aq.  (Gerhardt  et  Ghaoooi), 

Bi0>.3Az0*^  aq.  (WiirU,  chimie), 

BiW3AïO»,10HO  (Rpgnault), 

BiOS.3AzO*,3RO  (MalagutU), 

•iO»^.aAiO>,SHO  («n«li»K 

Bi(^,SAiûi(»3ilO  (Souk^ran), 

1/a  Bi*0»,3Ay08,4  li2à5liOCWm1«,  Dlct), 

BlO>,3AiO»,3HO  ;Thenard), 

BIO*,3Aff><,f}nO  fWffl), 

BiOS/tAzO',  avec  l'acide  famant  (Benénas)» 

BIQ\3AtÛ«,n Bravât  TacUle  oïdiMOM, 

dHMrant  tontes  p«r  ta  propoitim  d'eau  «fni  vnrie  de  3  at  If 
éqnivalenfs. 

€9es  difergences  m\mt  engagea  faine  les  quelques  feehershos 
qui  suivent  : 
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Le  nitrate  obtenu  par  raction  de  Tacide  azotique  sur  le  bis 
muth  peut  cristalliser  dans  deux  oondîtions  dîffiftrêntet  : 

Action  d'AzO*  (   Cristallise  dans  un  excès  d'acide, 
sur  Bi  =    )   CrIsUIllse  sans  excès  d'acide,  sycc  du  métal  non  attaqué. 

On  peut  enfin  concentrer  Teau  qui  a  servi  k  faire  un  dédou- 
blement et  qui  retient,  disent  quelques  auteurs,  un  sel  acide. 

J'ai  analyse  ces  trois  sels,  et  voici  les  méthodes  que  j'ai 
adoptées. 

Bismuth.  —  Dosé  à  l'état  d^oxyde  de  bismutb  par  caleina- 
tion,  puis  à  J'état  métallique  par  réduction  de  l'oxyde  par  le 
cjanure.de  potassium,  et  quelquefois,  paar  voi»  iumiide  (piéci- 
pitatioQ  par  HS). 

Acide  azotique,-^  V  Dans  quelques  cas  par  oxydation  du  pro* 
tochlorure  de  fer  (résultats  peu  comparablefi); 

S*  A  Tétai  d'azotate  île  baryte,  pois  du  sulfate  de  la  onéjBS 
base,  toutefois  j'ai  modifié  la  méthode  de  Luddecke  qui  oonsisie 
à  décomposer  le  nitrate  de  bismuth  par  la  baryte  caustique;  à 
saturer  l'excès  de  cette  dernière  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique; filtrer  et  la  précipiter  par  un  sulfate  alcalin  ;  il  est  aasex 
difficile  de  saturer  exactement  toute  la  baryte,  çt  dans  les  nom- 
breuses manipulations  il  y  a  toujours  des  erreurs. 

Jf'ai  décomposé  à  l'ébullition  par  le  carbonate  de  baryte  ré- 
cemment précipité;  la  réaction  se  fait  très-bien  et  Ton  sup- 
prime ainsi  une  partie  des  opérations  précédentes  ;  j'ai  égale- 
ment décomposé  le  nitrate  par  du  carbonate  de  chaux  récemment 
précipité  et  ensuite  dosé  la  chaux  dissoute  en  la  précipitant  à 
l'état  d'oxalate. 

Eau.  —  A  été  dosée  directement  au-dessous  de  100  par  un 
procédé  que  j'indk{uerai  plus  tard,  puis  par  différence  au-dessus 
de  100*  en  chassant,  à  la  fois,  l'eau  et  Tacide  azotique  et  tenant 
compte  de  ce  dernier  par  le  calcul. 

Le  sel  de  bismuth  cristallisé  dans  les  trois  conditions  diffé- 
rentes que  j'ai  énumérées  présente  la  même  composition;  il 
cristallise  en  prismes  doublement  obliques. 

Voici  la  moyenne  de  la  série  la  plus  exacte  : 

BiO*  =  47,44  AïO»  =  32,67  HO  =  i9,Sa» 
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BIO«  47,44  —  :  234  =    «0,5    =      « 
ComspODdaDt  à  {   AsO*  82,67  -^  :    54  =:    20,27  s      2 

HO     19,89  —  :      9  =  200,9    :=  209 

Théorie  avec  les  formules  approchanies, 

BiO*,3AiOS  10,HO  BiO*,3AzO«  ll,HO  BIOS,8AkO>  12,H0. 

BiO*  =  48,148  BiO*  =  47,276  BiO»  =  46,424 

3A20«  =r  33,333  3Ai0>  =  32,727  3AiO»  ==  32,142 

10  HO     =  18,518  11  HO     =  20  12  HO    =  21,428 

^^^^Êmmm  m^^mtmt^^-^  mtmm^i^^-Ê^ 

90,999  100,003  99,994 

J'ai  vérifié  le  fait  important  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
tard  avec  détails,  que  même  au-dessous  de  100*,  ce  sel  dégage 
de  l*acide  azotique  en  môme  temps  que  de  l'eau;  en  chauffant 
plus  fort  (140*),  on  peut  dégager  une  partie  de  l'acide  azo- 
tique (sans  vapeurs  rutilantes]  et  il  reste  un  nitrate  que  nous 
étudierons  plus  tard;  ce  nitrate  est  lui-même  décomposé  par 
une  chaleur  plus  intense;  il  reste  de  l'oxyde  de  bismuth  et  la 
dernière  partie  de  Tacide  azotique  se  dégage  à  Tétat  de  vap^'urs 
rutilantes. 

Sous-nitrates  de  bismuth,  —  Les  formules  données  sont  en* 
core  plus  différentes  que  celles  des  nitrates  précédents;  voici 
les  principales  : 

BiO*AiO*,HO  ~  premier  précipité  (prépanUoD  classique). 

BiH)».3A20»  +  2Bi«0»  +  3aq. 

Bt0*Az0>,2H0  (Wurtz,  chimie). 

Bi()i,Az0s,2H0  +  2AzO*,7HO  (Will). 

:iBiOs,2AzO<  =  BiO',Az03  +  2BiO  (Berzdius). 

HiOSAzO«,?HO  (Soul)eiraD). 

Bi()»,AzO»,HO  (WurU,  Dia.). 

Bi0^2AzO>  =  BiO*,  2AzO«  +  3BiO  (Philippe). 

BiO»,AiO>,HO  (Riuer). 

Autrei  sels  obtenus  par  fadion  de  l'eau  ou  de  la  chaleur, 

BI«0»,Ax«0»,  +  aq. 
5Bi*OS5Az0«,9HO. 
6Bl«O«5AzO».0HO. 
4Bl«0«3Ai05,9H0. 
4BlW3AzO»;12HO. 
36l>0*Az0>. 
4BiS0«Ai0*,3H0. 
5Bi>0>AtO>. 

Pour  me  rendre  compte  de  toutes  ces  formules,  j'ai  d'abord 
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préparé  le  sous-nitrate  par  le  procède  classique  en  opérant  le 
dédoublement  dans  seize  parties  d'eau,  conditions  qui  donnant 
le  rendement  maximum.  J'ai  pris  pour  point  de  départ  le  ni- 
trate acide  bien  crisUliisé  BiO'aÂzOSllHO. 

J'ai  ensuite  effectué  les  lavages  toujours  avec  la  même  quan- 
tité d'eau  (2  litres  correspondant  à  seize  fois  le  poids  du  sel 
employé)  en  faisant  durer  chaque  lavage  le  même  temps  (vingt- 
quatre  heures). 

A  chaque  opération  je  prélevais  une  portion  du  précipité  afin 
de  la  soumettre  à  l'analyse,  (^elte  analyse  n'a  été  faite  qu'un 
mois  après  la  préparation,  tous  ces  précipités  successifs  ayant 
été  conservés  dans  le  môme  endroit  afin  de  ne  conserver  que 
la  proportion  d'eau  normale. 

J'ai  dosé  directement  le  bismuth  el  Teau;  Tacide  azotiqui' 
par  ditférence  : 


HO.  . 

uo». 


Composition  des  précipités  après  seize  lavages  successifs. 


1 

3. 70 
79.11 

2 

2.3.n 

80.06 

3 

2.38 
80:i2 

4 

2.42 
81.23 

5 

1.62 
81.34 

e 

2.23 
82.35 

7 

2.22 
83.50 

8 

1.50 
84.0. 

0 

2.56 
85.79 

10 

2.25 
8H.73 

11 

3. 
87.01 

12 

2.46 
89.7U 

18 

3  33 

89.68 

14 

2,57 
89.00 

16 

.2.48 
88.50 

16 


2.50 
87.60 


BiO»  = 
AiO»=i 
HO    = 


78.64 

18.30 

3.05 


n,BiO»  =    89.17 

5.AïO»  =      7.91 

lt,HO     =      2.90 


99.98 


llB10',SAzO>,llHO  =  &BJOSAzO*,6BiO«,1 1  HO. 


Nous  signalons  le  premier  précipité  et  celui  qui  provient  des 
12^9  i3*  et  14*  lavages  et  dont  nous  avons  détaillé  la  formule. 

Le  premier  précipité  correspond  assez  bien  à  la  formule  gé- 
néralement adopté  BiO'^  AzO',  HO.  On  comprend  qu'il  est  très- 
difficile  d'obtenir  ce  sel  dans  un  état  de  pureté  complet,  puis- 
qu'on ne  peut  le  débarrasser  des  eaux  mères  par.  un  lavage, 
mais  seulement  par  des  compressions  successives.  Pour  bien 
établir  sa  formule  j'en  ai  préparé  de  cristallisé,  ce  qui  n'offire 
aucune  difficulté,  vu  la  grande  tendance  du  sous-nitrate  de 
bismuth  à  affecter  la  forme  cristallisée.  J'en  ai  obtenu  en 
cristaux  de  deux  grosseurs  différentes  : 

r  En  suivant  le  procédé  classique  et  en  laissait,  plusieurs 
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mois  le  précipité  en  contact  atec  Tean  de  iatage  au  boni  da 
eîiMfiiîènie  la?  ag6; 

t*  En  dédoublant  le  sel  acide  par  Teaa  (seine  fois  son  poids) 
et  en  laissant  le  précipité  en  contact  sans  aucun  lavage  pendant 
demmois. 

Le  soQs-nitrate  obtenu  dans  ces  devx  conditions  est  le  même  ; 
même  forme  cristalline  et  composition  chimique  identiqne, 
seulement  les  cristaux  obtenus  dans  la  seconde  opération  soidé 
infiniment  plus  volumineux. 

La  moyenne  d'un  très-grand  nombre  de  déterminations  est 
la  suivante  : 

BIO»  =  80,11;  AeO»  =  1S,70,HO  =  1,50. 

Théorie.  TnDavê. 

i   810»  =79,86  «0,11 

Ax0>      tS,M  1S»70 

HO           1.55  1,50 

*^' (AiO»  =  I8,75  (ho     =    S,05 

Les  cristaux  sont  très-réguliers  et  brillants^  ils  sont  double- 
ment obliques  ;  ce  sont  des  prismes  à  base  rhombe.  M.  Des  Cloi- 
zeaux  a  eu  Tobligeance  d'en'  faire  la  détermination  qui  est  très- 
difficiïe  vu  la  petitesse  des  cristaux;  je  lui  présente  ici  mes 
respectueux  remerclments. 

Dans  la  lumière  polarisée,  i'extinction  parait  se  faire  parallèle- 
owBi  à  i'aréte  mh  ;  le  plan  des  axes  optiques  est  parrallèle  à 
cette  arête  et  très-oblique  à  A.  Les  axes  sont  très-Àuirtés  dans 
Tak. 

Les  principaux  angles  de  la  forme  priaitive  sont  : 

mt  =  I22%40 
pt   =  ll2*,5d 

Ces  cristaux  perdent  leur  eau  vers  105*  et  leur  acide  vers 
MO».  Il  reste  de  Toxyde  de  bismuth  BiO*  qui  est  jaune  orangé 
à  chaud  et  devient  jaune  serin  par  refroidissement;  quelques 
eristavx  ne  se  modifient  pas  par  le  refroidissement  et  restent 
orangés.  L'oxyde  de  bismuth  ainsi  préparé  est  cristallisé  et 
parait  avoir  conservé  la  forme  des  cristaux  primiUfs  de  Taiotate; 
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do  mûim  les  aigias  fias»  de  h  sont  restés  à  iiO»(?>.  Ce  sel  m» 
psiatt*étre  I0  nitrate  aomial  de  bismulh;  l'sutre,  le  sel  acide» 
serait  uue  combinaison  de  ce  sel  avec  de  l'acide  azotique,  coio* 
biaaisoB  défiaiei  cristaUisée,  mais  assez  instable  et  dans  laqueUe 
Facide  azotique  existerait  sous  deux  formes  : 

1*  L*aD«  eomUttëc  mto  t'oxyle  ds  btomutb  et  lonaMt 
laaHrate  nsnnal,  liMôlubii  4aiM  Pmu BiO*,AiO*,    1/210 

2'  L'sutre  serrant  à  former  avec  oe  nitrate  un  sel  so- 
luble  et  pouvant  en  être  séparée  par  des  moyens  phy  - 
sîquet A  .         îM(P,iO,tfWO 

Bi0*,3Az0Ml    HO 

Tous  ies  roof9ns  i|ue  Ten  emploie  pour  enlever  cet  exeàs 
d'aeida  axoiîqtie  conduisent  au  métoe  r^ltat  final,  l'obteDlioa 
du  set  BiO*AxO'l/2HO  ;  nous  allons  passer  en  revue  quelques* 
us  de  ces  moyens* 

io  Chaleur.  —  Cette  action  est  très-curieuse  si  l'on  chauffe 
la  ntrais  aeide  an-dessous' d»  100**;  vers  80  par  exemple  il 
pevd  et  de  l'eau  et  de  Taeide  asotique  qui  se  dégage  à  l'état 
de  vapeurs  incolores  et  par  eoiiséquent  sans  décompositian, 
et  au  fur  et  à  mesure  il  se  précipite  use  poudre  blaocbe.  On 
réalise  cette  CTcpérience  de  la  manière  suivante  : 

Baas  un  gros  tube  k  essai  oa  pUee  le  nitrate  acide  grossiè- 
rement pulvérisé  et  l'on  maintient  ce  tube  verticalement  dans  un 
iMiD-iiiarie  à  lOO"*  ou  pour  aUer  plus  vite  dans  un  bain  d'huile 
ehauffié  vers  120*>  à  mesure  que  Teau  et  Tacide  s'évaporent,  la 
seldevâdu  insoluble  se  dépose.  Lorsque  la  moitié  ou  le  tien 
du  nilrate  acide  a  été  décomposé,  on  enréle  l'experienee  et 
oa  laîase  refroidir;  le  nikate  acide  non  décomposé  ne  tarda4>as 
il  cristalliser  en  longues  aiguilles  soyeuses;  00  brise  le  tube  i 
Tendroit  de  séparation  des  deux  sels  et  Toa  procède  à  leur  anar 

ifse» 

V  Sel  iwmtfgfarU  d  eriêt^lùé  en  lonfue^  ai^utUee  :  fume  à 
l'air  parce  qu'il  dégage  d'abejsdantes  vapeurs  d'acide  azotique 
incolore  (ce  serait  le  sel  très-acide  provenant  du  dédoublement 
par  Peau  si  ce  sel  existait).  Au  bout  d'un  certain  temps  ce  sel 
exposé  à  l'air  ne  fume  plus;  évidemment  l'acide  azotique  qui 
le  souillait  s'est  évaporé.  Je  l'ai  comprimé  entra  des  doubles 
de  papier  à  filirer  jusqu'à  parfaite  dessiccation;  il  renferme  une 
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quantité  d'oxyde  de  bismuth  égale  à  47^33  p.  100^  c'est  donc 
bien  le  sel,  BK)*,  3ÀzO',  11  HO  :  le  nitrate  acide  primitif  noii 
décomposé. 

2*  Sel  précipité  blanc  opaque  en  cristaux  microscopiques 
(prismes). 

Ici  se  présentait  une  grande  diflSculté  pour  l'analyse  ;  ce  sel 
est  souillé  par  le  précédent  qui  lui  a  servi  d'eau  mère,  et  que 
Ton  ne  peut  enlever  par  des  lavages  à  l'eau.  Ce  liquide  décom- 
poserait en  effet  le  nitrate  acide  et  le  sous-nitrate  acide  pro- 
duit viendrait  s'ajouter  au  précipité  que  l'on  veut  examiner. 
J'ai  eu  recours  à  l'artifice  suivant,  basé  sur  une  propriété  de  la 
glycérine  signalée  par  MM.  Gonroy  et  Williams.  Si  l'on  dis- 
sout du  nitrate  acide  dans  la  glyc^ine^  on  peut  ensuite  étendre 
d'eau  impunément  sans  qu'il  y  ait  de  dédoublement.  J'ai  en 
conséquence  délayé  le  précipité  dans  la  glycérine,  puis  lavé 
à  l'eau. 

Ce  sel  renferme  80,i5  p.  100  d'oxyde  de  bismuth  et  4^47 
d'eau  ;  c'est  donc  toujours  le  sous-nitrate  cristallisé  BiO'AzO*^ 
I/2H0.  Par  l'action  de  la  chaleur  il  donne  comme  le  précédent 
un  oxyde  de  bismuth  cristallisé  affectant  la  forme  du  sel  pri- 
mitif (?). 

Si  au  lieu  d'arrêter  la  décomposition  du  nitrate  acide  cristal- 
lisé comme  je  viens  de  le  dire^  on  prolonge  plus  longtemps  l'ac- 
tion de  la  chaleur^  tout  l'acide  en  excès  disparaît  et  il  reste  pour 
résidu  le  sous-nitrate  dont  la  teneur  en  oxyde  a  été  trouvée  de 
80,50  p.  100  au  moment  de  sa  préparation,  mais  qui  retombe 
bientôt  à  80  p.  10§  lorsqu'il  a  absorbé  un  peu  l'humidité  de 
l'air.  Le  ren<i«>ment  est  théorique;  si  Ton  décompose  par  la  cha- 
leur un  poids  connu  de  nitrate  acide,  on  obtient  un  poids  de 
sous-nitrate  équivalent. 

Action  des  carbonates  terreux,  —  Au  lieu  d'enlever  l'aride 
azotique  par  la  chaleur,  on  peut  le  neutraliser  par  une  quaMité 
équivalente  d'tm  carbonate  terreux;  il  se  précipite  encore  dn 
sous-nitrate  du  bismuth  amorphe. 

Avec  le  carbonate  de  chaux  on  prend  : 

KItrate  aeide  crlstaUisé  de  blimuth.      lOO 
GariMnate  de  chaux 19«S4 
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Od  broie  les  deux  sels  dans  un  mortier  de  verre,  on  délaye 
avec  une  quantité  d'eau  on  jettesurun  filtre,  Tazotate  de  chauK 
s'éeoule,  on  lave  et  l'oo  obtient  un  sous-nitrate  très-blanc,  très^ 
légère!  donnante  l'analyse  80,06 p.  100  d'oxyde  de  bismuth. 

Action  de  Veau.  —  Le  dédoublement  des  sels  de  bismuth  par 
l'eau  serait  un  phénomène  du  même  ordre  que  ceux  que  nous 
venons  d'étudier. 

Quand  on  traite  du  nitrate  acide  de  bismuth  par  quinze  à  seize 
fois  son  poids  d'eau ,  ce  liquide  dissout  Tacide  azotique  non 
combiné  et  il  se  dépose  du  sous-nitrate,  mais  pas  tout,  car  ici  l'a- 
cide  azotique,  bien  que  dilué  par  l'eau,  n'est  |)oint  enlevé  (comme 
par  l'action  dé  la  chaleur)  ou  neutralisé  (carbonate  de  chaux) 
et  il  redissout  ou  retient  en  dissolution  une  quantité  de  sous- 
nitrate  proportionnelle  à  la  quantité  d'acide  nitrique  séparée, 
c'est-à-dire  à  la  quantité  d*enu  avec  laquelle  le  sel  a  été  mis  en 
contact.  Le  dédoublement  du  sel  de  bismutti  par  Teau  ne  donne 
donc  point  un  sel  plus  acide,  et  en  concentrant  cette  eau  on 
fait  cristalliser  un  sel  qui  a  exactement  la  formule  indiquée 
plus  haut. 

Cette  théorie  explique  pourquoi  dans  le  procédé  classique  on 
obtient  un  rendement  variable  suivant  la  quantité  d'eau  dans 
laquelle  on  fait  Tuffùsion  du  sel  de  bismuth.  On  sait  que  si  l'on 
fait  cette  alfusion  dans  une  quantité  d'eau  considérable,  il  n'y 
H  plus  de  dédoublement  ou  plutôt  le  sel  précipité  se  redissout; 
j'ai  fait  cette  expérience  et  j'ai  constaté  qu'au  bout  d*un  mois 
environ  il  se  précipitait  des  petits  cristaux  prismatiques  droits 
très-réguliers  et  transparents.  En  opérant  sur  6  h  8  grammes 
de  nitrate  précipités  dans  2  litres  d'eau  j'ai  obtenu  environ 
6  granunes  de  ces  cristaux;  ils  renferment  encore  80  p.  100 
d'oxyde  de  bismuth. 

Ce  sont  des  primes  droits  dont  l'angle  à  la  base  est  de  90 
p.  100,  décomposables  par  la  chaleur  en  oxyde  affectant  toujours 
la  même  forme  cristalline. 

Ces  diverses  expériences  peuvent  expliquer  la  variation  des 
formules  données  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  sels 
de  bismuth;  chacun  d'eux  a  dû  avou*  entra  les  mains  un  pro- 
duit différent. 

f"  Pùur  les  8(niê'nitrates  la  composition  du  sel  varie  suivant 
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!•  nombre  de  lafiges  qê'am  hii  auii  Eût  wUw  «itni  de 
h  eoonieltw  à  fasialyBe;  il  itudnit  dooc  pow  clMqne  foraMrie 
Mîqiiar  leHMMibre  deUvagetqii'inia  &tt  subir  au  sel  «tnémi 
le  «qwuiitité  d'eaw  einplojiée.  H  etl  facile  de  -veir  ^oa  je  fQJunk 
donner  une  gfande  <|aanlité  deforaoBlee  différaoteeett  ae  re- 
portant au  tableau  du  ceiïMtwcctPBL  Hais  il  n*y  a  qa'MU 
sous-nitrate  cristallisé,  indécomposable  par  Peaa  ei 
à  la  foraiule. 

BiO*,ÀzO'J/2HO» 

2"  Pour  les  nitrates  acides,  —  Ici  encore  les  causes  de  diver- 
g^ce  d'analyse  sont  tout  aussi  nonibreuses.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  facilité  Facide  azotique  non  combiné  peut  s'enlever, 
et  par  conséquent  varier  en  quantité;  il  n'y  a  donc  rien  d'é- 
tonnant que  les  sels  qui  ont  servi  aux  analyses  aient  eu  une 
teneur  un  peu  différente  en  acide  azotique  et  en  eau  :  de  là  une 
grande  variation  dans  la  formule  à  cause  de  ^l'équivalent  élevé 
du  bismuth  relativement  à  celui  de  l'eau. 

J'ai  pris  pour  l'anaJyse  le  sel  parfaitement  cristallisé  et  des- 
séché  par  le  battage  au  marteau  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier josefth  et  ne  perdant  plus  rien  sous  une  cloche  en  pré- 
sence de  la  potasse  caustique.  Le  dosage  de  l'eau  surtout 
présente  de  grandes  difficultés;  il  n'est  pas  possible  de  le  fain; 
par  l'action  de  la  chaleur  sans  enlever  en  même  temps  l'acide, 
à  moins  de  grandes  précautions.  J*ai  réussi  en  chauffant  à  45' 
dans  un  appareil  spécial;  en  présence  de  la  potasse  caus- 
tique, j'ai  obtenu  le  chiffre  pour  ainsi  dire  théorique  19,89; 
mais  je  me  suis  assuré  qu'à  une  température  de  130  à  iACT 
toute  Teau  et  l'acide  azotique  non  combiné  à  l'oxyde  de  bis- 
muth s'évaporait  et  qu'il  restait  le  sous-nitrate  comme  je  l'ai  in- 
diqué plus  haut. 

J'ai  trouvé  comme  moyenne  de  la  perte  d'eau  et  d'acide  à 
oette  température  une  proportion  de  41,25. 

Or  si  nous  admettons  comme  formule  de  l'azotate  acide  BiO'^ 
SJizO'j  1  i  HO  et  r  azotate  neutre  BIOS  Âz04/2B0,  il  est  facile  pai* 
le  calcul  d'établir  la  perte  d'eau  et  d'acide. 

3AzO»  =  32,727  AzO»  18.58 

llHO    =20  1/2H0    1,55 
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^  £xiraetûm  de  la  Quinaanne  du  Ctnckma  sueùirubptk; 

ptr  M.  le  D'  E.  pb  Vru.  ^ 

La  quinamine  a  été  découverte  par  M.  Uease.  Pour  TobteBir, 
voici  le  procédé  que  j'emploie  :  On  prend  i  kilogramme  de 
quinquina  succirubra  et  un  lait  de  chaux  fait  avec  â50  grammes 
de  chaux  éteinte  et  500  grammes  d'eau.  On  mêle  le  quinquina 
et  le  lait  de  chaux  fait  avec  le  plus  grand  soin.  On  constate  une 
élévation  sensible  de  chaleur,  qui  est  due  à  une  oxydation  de 
l'acide  quinotannique  sous  Tinfluence  de  Tair  et  à  la  combinai*" 
son  qu'il  contracte  avec  la  chaux.  On  laisse  en  contact  jusqu'au 
lendemain  en  remuant  de  temps  en  temps  pour  aidera  la  trans- 
formation de  l'acide  quinotannique  en  rouge  cinchonique. 

Le  lendemain^  on  sèche  au  bain-marie,  la  poudre  est  mise  en 
contact  avec  lOkilog.  d'alcool  à  95°.On  fait  bouillir  quelques  in- 
stantSy  et  on  laisse  un  peu  refroidir.  Le  lout  est  alors  introduit 
dans  un  long  appareil  à  déplacement  de  forme  cylindrique  dont 
la  douille  est  garnie  de  charpie  de  linge.  Après  avoir  convenar 
blement  tassé  la  poudre  qui  reste,  on  la  recouvre  d'un  dia- 
phragme^ et  on  lixivie  par  de  nouvel  alcool  jusqu'à  épuise* 
nient. 

On  ajoute  alors  aux  liquides  alcooliques  de  Tacide  sulfiirique 
en  quantité  suffisante  pour  que  la  liqueur  soit  nettement  acide* 
On  laisse  déposer  i2  heures,  afin  de  séparer  le  sulfate  de  chaux 
qui  s'est  produit  aux  dépens  du  quinate  et  du  quioovaie  de 
chaux. Le  lendemain  on  décante,  on  filtre  et  Ton  distille  jusqu'à 
ce  que  la  liqueur  soit  ramenée  à  500  ou  600  grammes.  On  les 
met  dans  une  capsule  et  Ton  évapore  au  bain-marie  pour  chas- 
ser tout  l'alcool,  mais  eu  remplaçant  Teau  qui  s'évapore,  et  l'on 
étend  la  liqueur  d'eau  distillée  de  manière  à  en  avoir  en  tout 
d»000  grammes.  On  sature  à  l'ébullition  par  une  liqueur  éten- 
due de  soude  caustique,  et,  quand  elle  est  très-faiblement  al- 
caline, on  ajoute  \0  grammes  de  tarlrate  double  de  potasse  et 
de  soude.  Il  se  forme  de  suite  un  très-abondant  précipité  pres- 
que cristallisé  et  renfermant  les  tartratres  de  quinine  et  decin- 
chonidine  qui  sont  pea  sohibles  dans  l'eau.  On  jette  le  précipité 
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sur  un  filtre  et  ou  le  lave  ;  les  eaui  mères  sont  évaporées  à 
%0  grammes;  on  ajoute  500  centimètres  cubes  d'éther  à  65*. 
puis  un  excès  de  soude  caustique;  on  agite  souvent  le  mé- 
lange, on  décante  Téiber  qui  est  remplacé  à  deux  reprises.  La 
cinchonine  reste  indissoute. 

Les  liqueurs  éthérées  sont  distillées;  le  résidu  contient  la 
quinamine,  l'alcaloïde  amorr>he  et  un  peu  de  cinchonine  dis- 
soute par  réther.  On  traite  d'abord  à  froid ,  puis  à  chaud  par 
60  grammes  environ  d'alcool  étendu  (parties  égales  d'alcool  à 
95*  et  d'eau  distillée).  La  cinchonine  ne  se  dissout  pas.  Par  re- 
froidissement, la  quinamine  se  dépose  en  longues  aiguilles 
analogues  aux  cristaux  de  sulfate  de  quinine.  S'il  se  dépose  en 
même  temps  de  l'alcaloïde  amorphe  sous  forme  poisseuse^ 
on  ajoute  un  peu  plus  d'alcool,  de  manière  à  le  maintenir  en 
solution. 

La  quinamine  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lu- 
mière. Son  pouvoir  rotatoire  spécifique  pour  la  raie  D  est  égal 
à  +i04*.  Sa  fornuile,  d'après  M.  Hesse,  est  C*^H"Az*0*.  Elle 
contiendrait  donc  2  équivalents  d'hydrogène  de  plus  que  la 
quinidine. 

La  quinamine  ne  se  colore  pas  en  vert  par  le  chlore  et  l'am- 
moniaque, mais  elle  a  deux  propriétés  qui  permettent  facile- 
ment de  la  caractériser  : 

V  Le  chloroplatinate  de  quinamine  est  très^soluble  dans 
l'eau,  de  sorte  que  les  sels  de  quinamine  ne  donnent  aucun  pré- 
cipité par  le  chlorure  de  platine,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en 
solution  concentrée. 

2o  Le  chlorure  d'or  précipite  la  quinamine,  mais  la  combi- 
naison d'or  est  rapidement  réduite,  et  la  liqueur  se  colore  en 
rouge  pourpre. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


Le  Gérant  :  Gborges  MÂSSON. 
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Sur  la  loi  des  volumes  de  Gay-Lussac;  réponse  à  M,  H.  Sainte» 

Glaire-Deville;  par  M.  A.  WuRTZ.j 

Dans  sa  dernière  communication  (1),  M.  H.  Sainte-Glaire-De- 
▼ille  fait  remarquer  que  nous  a  comprenons  différemment  ce 
que  nous  appelons  la  loi  des  volumes  de  Gay-Lussac  o .  Cela 
est  certain.  Nous  différons  complètement.  J'ai  toujours  pensé, 
quant  à  moi,  que  les  lois  de  Gay-Lussac  expriment  les  rela- 
tions qui  existent,  premièrement  entre  les  volumes  des  gaz  qui 
se  combinent,  et  secondement  entre  le  volume  des  gaz  compo- 
sants et  celui  du  gaz  qui  résulte  de  la  combinaison.  C'est  à  cette 
loi  fondamentale  en  chimie,  et  qui  est  l'expression  de  faits  dé- 
couverts par  Gay-Lussac,  que  notre  éminent  confrère  a  fait 
allusion  récemment.  Aujourd'hui  il  semble  que  ce  soit  autre 
chose  :  <  La  loi  de  Gay-Lussac,  dit-il,  nous  donne  la  relation 
«  qui  existe  entre  les  poids  équivalents  et  les  volumes  à  l'état 
a  gazeux  des  matières  qui  se  combinent.  »  M.  De  ville  déve- 
loppe cet  énoncé  dans  les  lignes  qui  suivent.  Gay-Lussac  a 
énoncé  sa  loi  dans  les  a  termes  simples  et  exacts  »  que  j'ai 
rappelés  plus  haut.  Je  sais  bien  que  notre  grand  chimiste  a  fait 
remarquer  qu'il  existe  une  relation  entre  les  densités  des  corps 
simples  à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur  et  leurs  équivalents,  et 
cette  relation  simple  découle  évidemment  de  la  simplicité  des 
rapports  suivant  lesquels  les  gaz  se  combinent.  Plus  tard  il  a 
exprimé  cette  relation  en  disant  que  les  poids  des  dernières 
particules^  c'est-à-dire  les  poids  atomiques,  étaient  proportion- 
nels aux  densités,  ce  qui  revient  à  dire  que  volumes  égaux  des 
gaz  ou  des  vapeurs  des  corps  simples  renferment  le  même  nom- 
bre de  <  dernières  particules  i>  ou  d'atomes.  Cet  énoncé  est 
inexact;  car  on  sait  que  le  phosphore  et  l'arsenic,  le  mercure 
et  le  cadmium  font^  à  cet  égard,  une  exception  uop  impor- 
tante pour  pouvoir  être  négligée.  On  a  donc  abandonné  cette 
formule  et,  considérant  la  proportionnalité  qui  existe  entre  les 
poids  «  des  molécules  »  des  corps  composés  et  leurs  densités  à 

(0  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  t.  XXVI,  p.  49. 

Jmum,  ée  Pk^rm,  et  de  CMm.,  4*  gÉin,  t.  XXYl.  (Août  1877.)  B 
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rëtat  de  gaz  ou  de  vapeur,  on  dit  :  a  Volumes  ^aux  de9  gaz  et 
des  vapeurs  renferment  le  même  nombre  de  molécules.  »  C'est 
Avogadro  qui  a  dit  cela  le  premier  en  1811,  et  ce  que  nous 
appelons  molécules  aujourd'hui,  il  le  nommait  a  molécules  in- 
tégrantes »,  énonçant  le  premier  cette  idée  que  les  molécules 
intégrantes  des  gaz  simples  sont  formées  d'un  certain  nombre 
de  molécules  élémentaires  ou  atomes. 

C'est  de  l'histoire,  cela,  et  M.  Deville  n'y  changera  rien.  En 
16 14,  Ampère  a  énoncé  les  mêmes  idées.  D'après  lui,  les 
«  particules  »  (molécules)  de  chlore  et  d'hydrogène  sont  com- 
posées d'un  certain  nombre  de  «  molécules  b  (atomes).  Cette 
notion,  que  certains  gaz  simples  sont  formes  par  l'union  d'a- 
tomes élémentaires  de  mêiue  nature,  M.  Dumas  l'a  énoncée  de 
son  côté,  en  disant  que  dans  la  combinaison  du  chlore  avec 
l'hydrogène  les  atomes  de  ces  corps  simples  se  coupent  en  deux. 
Nous  disons  aujourd'hui,  d'après  Gerhardt,  que  ce  sont  les 
molécules  de  chlore  et  d'hydrogène  qui  se  coupent  en  deux, 
chacune  d'elles  étant  formée  de  2  atomes.  C'est  la  même  idée. 
Mais,  dira-t-on,  et  M.  Deville  Ta  dit  dans  la  dernière  séance, 
est-il  possible  que  les  atomes  d'un  seul  et  même  corps  simple 
puissent  s'unir  entre  eux?  Il  faut  pourtant  l'admettre,  car  les 
faits  le  démontrent;  l'ozone  est  une  combinaison  de  l'oxygène 
avec  l'oxygène,  et  M.  Deville  lui-même  le  reconnaît  en  écri- 
vant sa  formule  O*.  De  l'ozone  il  a  judicieusement  rapproché 
le  soufre  tel  qu'il  existe  dans  sa  vapeur  à  500^,  et  dont  la  con- 
densation moléculaire  répond  à  la  formule  S^  Cela  dit,  il  n'y  ' 
a  aucune  diflSculté  à  admettre  que  les  molécules  de  phosphore 
et  d'arsenic  renferment  4  atomes,  ces  groupements  atomiques 
ne  pouvant  être  détruits  aux  températures  auxquelles  Mits- 
cherlich,  et  après  lui  MM.  Deville  et  Troost,  ont  déterminé  la 
densité  de  vapeur  de  ces  corps  simples.  Mais  qui  sait  s'il  en 
est  ainsi  à  des  températures  plus  élevées  encore,  par  exemple  à 
la  température  de  l'étincelle  électrique  où  ces  éléments  mon- 
trent des  spectres  de  lignes  lesquels  semblent  caractériser  les 
éléments  isolés? 

Mais  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  le  chlore,  etc.,  étant 
formés  de  â  atomes,  peut-on  admettre  que  ces  derniers  aient 
une  certaine  affinité  l'un  pour  l'autre?  Oui,  et  l'on  peutinvo- 
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quer  à  Tappai  de  cette  opinion  diverses  considérations  d'ordre 
physique  et  d'ordre  chimique.  Sans  insister  sur  les  premières, 
qu'il  me  soit  permis  de  rappeler,  avec  M.  Brodie^  que  la  fa- 
culté que  possède  l'hydrogène  de  s'unir  à  l'hydrogène  se  ma- 
nifeste par  la  décomposition  réciproque  de  l'hydrure  de  cuivre 
et  de  l'acide  chlorhydrique,  que  Paffinité  de  PoTcygène  pour 
l'oxygène  semble  démontrée  par  la  réduction  réciproque  des 
suroxydes  (oxyde  d'argent  et  eau  oxygénée,  acide  permanga- 
nique  et  eau  oxygénée),  réactions  remarquables  découvertes 
par  Thenard  et  par  M.  Brodie,  et  dont  ce  dernier  chimiste  a 
donné,  selon  moi,  la  vraie  interprétation.  J'ajoute  que  l'affinité 
de  l'azote  pour  l'azote  est  attestée  par  l'existence  de  ces  nom- 
breux composés  connus  sous  le  nom  de  composés  azoïqnes  et 
diazotques;  l'affinité  du  carbone  pour  le  carbone  par  la  chimie 
organique  tout  entière,  c'est-à-dire  d'après  la  belle  conception 
de  M.  Kekulé,  par  l'accumulation  des  atomes  de  carbone  dans 
la  même  molécule. 

Tous  dites  maintenant  que  les  faits  relatifs  à  la  condensation 
de  plusieurs  atomes  de  même  nature  dans  la  même  molécule 
compromettent  l'hypothèse  d'Avogadro.  £n  vérité,  je  ne  com- 
prends pas  :  n'est-ce  pas  elle  plutôt  qui  les  met  en  lumière  en 
disant  que,  sous  le  même  volume  gazeux,  l'hydrogène^  l'ozone, 
l'azote,  le  chlore,  la  vapeur  de  soufre  à  dOO*",  la  vapeur  de 
soufre  à  1,000*,  les  vapeurs  de  phosphore,  d'arsenic,  de  mer- 
eure,  de  cadmium  renferment  le  même  nombre  d'atomes  élé- 
mentaires? Dans  la  notation  on  exprime  cela  par  les  formules 
moléculaires  H*,  0\  0\  Az%  Cl»,  S%  S»,  Ph*,  As*,  Cd, 
Hg  =  2vol. 

Volumes  égaux  de  ces  gaz  ou  de  ces  vapeurs  ne  renferment 
pas  le  même  nombre  d'atomes  :  ik  renferment  encore  moins  le 
même  nombre  c  d'équivalents  »;  sur  ce  point  nous  sommes 
d'accord  avec  M.  Deville.  Il  fait  remarquer  que  des  quantités 
équivalentes  d'oxygène,  de  chlore,  de  gaz  chlorhydrique,  de 
sel  ammoniac  en  vapeur  n'occupent  pas  le  même  volume,  et  il 
exprime  cela  en  disant  que,  pour  former  avec  39  grammes  de 
potassium  un  oxyde  ou  le  chlorure  correspondant,  il  faut  em- 
ployer 5"S6  d'oxygène,  11"S2  de  chlore,  â2"»,4  d'acide  chlop. 
hydrique,  44"^8  de  sel  ammoniac  en  vapeur  (ce  dernier  disso- 
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cié,  mais  peu  importe  pour  le  momeot).  Ces  quantités  sont,  en 
effet,  strictement  équivalentes  et,  dans  la  notation  en  équiva- 
lents, on  exprime  les  corps  dont  il  s'agit  et  les  produits  de 
leur  réaction  par  les  formules  K;  0;  Cl;  HCl;  AzH^Cl;  KO; 
KCl. 

Mais  que  notre  éminent  confrère  me  permette  de  pour- 
suivre son  raisonnement.  Faisons  passer  sur  le  potassium  du 
chlorure  d'antimoine  en  vapeur,  il  en  faudra  7"',5,  car  ces 
7"^,5  renferment  li"*,2  de  chlore.  Quelle  sera  donc  la  quantité 
de  chlorure  d'antimoine  équivalente  à  HGl  à  RCl?  Évîdem- 

1  IL 

ment  la  quantité  Sb'Cl.  Les  formules  Sb' Cl,  Sb'  O  repré- 
sent donc  des  quantités  équivalentes  à  KCl  et  à  RO. 

Or,  je  le  demande,  sont-ce  là  les  formules  du  chlorure  et  de 
Toxyde  d'antimoine  usitées  dans  la  notation  en  équivalents? 
Nullement  :  on  triple  ces  formules  et  Ton  écrit  SbCP,  SbC 
C'est  une  inconséquence,  et  la  notation  dont  il  s'agit  fourmille 
de  ces  inconséquences-là.  De  fait,  la  notion  des  sesquioxydes, 
au  sujet  desquels  il  y  a  eu  dans  la  science  de  si  longues  discus- 
sions, la  découverte  de  la  composition  de  leurs  sels,  la  décou- 
verte des  acides  polybasiques,  ont  montré  que  le  principe  de 
l'équivalence  ne  pouvait  être  maintenu  ni  pour  tous  les  com- 
posés, ni  pour  toutes  les  réactions.  KO  et  Al'O'  ne  sont  pas 
équivalents;  car  le  premier  de  ces  oxydes  exige  pour  se  saturer 
SO'  et  le  second  3S0'.  Gay-Lussac  l'a  bien  compris  en  écrivant 

1 

KOj  AI   O.  Yoilà  les  quantités  équivalentes  :  elles  renferment 

la  môme  quantité  d'oxygène  et  se  combinent  avec  la  même 
quantité  d'acide. 

AzO'  et  PhO'  ne  sont  pas  équivalents,  car  le  premier  se 
combine  avec  AgO  et  le  second  avec  3AgO;  les  quantités  équi- 
valentes de  nitrate,  de  phosphate  sont  donc 

AïO»,  AgO;  i(PhO)»,  AgO' 

Richter  ne  s'y  est  pas  trompé.  Dans  ses  tables,  qui  ont  été 
résumées  par  Fischer^  il  donne,  pour  les  poids  des  acides  et  des 
bases  capables  de  se  neutraliser  réciproquement^  des  nombres 
qui  expriment  des  quantités  vraiment  équivalentes.  Ainsi  les 
nombres  donnés  pour  l'acide  pliosphorique  (979)  et  pour  l'acide 
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nitrique  (1,405)  représentent,  d'après  les  analyses  de  ce  temps- 
là,  les  vrais  équivalents,  c'est-à-dire  qui  neutralisent  le  même 
poids  d'un  alcali,  par  exemple,  2,222  de  baryte. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'en  écrivant 

SbCl»,  SbCl»,  Al«0»,  FeH)»,  PhO»,  AW)»3S0»,  PhO^dAgO..., 

vous  dérogez  au  principe  de  l'équivalence;  vous  êtes  inconsé- 
quents et  j'ajoute  :  Tous  avez  raison  de  l'être  ;  car  ni  les  atomes^ 
ni  les  molécules  chimiques,  ni  les  réactions  qui  leur  donnent 
naissance  ne  sont  équivalents  entre  eux. 
Est-ce  que  la  loi  de  Gay-Lussac  ne  nous  apprend  pas  que  : 

]  volame  d'hydrogène  s'anit  à  1  Yolnme  de  chlore, 
3  volnmes  d'hydrogène  s'unissent  à  1  volame  d'oxygène, 
3  volumes  d'hydrogène  s'unissent  à  1  volume  d^asote? 

Les  particules  matérielles  contenues  dans  volumes  égaux  de 
chlore,  d'oxygène,  d'azote  n'ont  donc  pas  le  même  pouvoir  de 
combinaison  pour  l'hydrogène,  et  ce  sont  ces  particules  maté- 
rielles que  nous  nommons  atomeSy  puisqu'il  faut  bien  leur 
donner  un  nom.  Les  combinaisons  ainsi  formées  sont  conden- 
sées en  deux  volumes  : 

HCl  s  2  Tol., 
HH)  =  2  vol., 
IPAi=  2  vol. 

Nous  pouvons  y  ajouter 

CH*  =  2  vol. 

Cette  dernière  formule  est  bien  la  vraie^  car  les  atomes  d'hy- 
drogène peuvent  être  remplacés  par  quarts  dans  le  gaz  des  raa« 
rais.  Ainsi  les  atomes  des  corps  simples  ne  sont  pas  équivalents 
entre  eux,  puisqu'ils  s'unissent  à  des  proportions  différentes 
d'un  même  corps  simple.  fiCur  capacité  de  combinaison  pour 
l'hydrogène,  le  chlore,  etc. ,  est  différente.  C'est  ce  que  nous 
nommons  Vaiomicité  ou  valence  des  atomes  ;  le  nom  est  bon  ou 
mauvais,  mais  il  exprime  un  fait,  et  ce  fait  est  en  rapport  avec 
la  loi  de  Gay-Lussac. 

Les  molécules  chimiques  et  les  réactions  qui  leur  donneut 
naissance  ne  sont  pas  équivalentes.  Prenons  un  seul  exemple  : 
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la  réaction  de  Tacide  chlodiydriquc  sur  divers  hydrates  ininë- 

raux  : 

KOH  +  HCl  =  KGl  +  H*0. 

lIg(OH)>  +  2HG1  =  MgCI*  +  2H>0. 
BICOH«)  +  3HC1  =  BiCl»  +  3HH). 

Les  trois  hydrates  métalliques  ne  sont  pas  équivalents  entre 
eux,  ni  les  trois  chlorures  non  plus.  On  voit  aussi  que  les  trois 
réactions,  bien  que  comparables  ne  sont  pas  équivalentes  entre 
elles. 

J'ai  employé  dans  les  équations  précédentes  la  notation  ato- 
mique et  j'ai  écrit  Veau  H'O.  Pourquoi  Berzélius  a-t-il  substi- 
tué cette  formule  à  la  formule  de  Dalton  HO?  Par  la  raison 
que  2  volumes  de  vapeur  d'eau  qui  pèsent  18,  si  1  volume 
d'hydrogène  pèse  1,  renferment  2  volumes  d'hydrogène  et 
1  volume  d'oxygène,  conformément  à  la  grande  découverte  de 
Gay-Lussac.  Ce  volume  d'oxygène^  16  fois  plus  dense  qu'un 
volume  d'hydrogène,  représente  un  atome.  Est-ce  nouveau 
cela?  Non.  H*0  est  une  ancienne  formule  de  l'eau,  celle  qui 
s'appuie  sur  les  découvertes  de  Gay-Lussac  et  dans  laquelle  H' 
représente  2  volumes  d'hydrogène  et  0  1  volume  d'oxygène. 
Et  le  rapport  de  2  à  16  est  le  même  que  celui  de  i  à  8. 

J'ai  écrit  dans  les  équations  précédentes  MgCl*,  doublant  le 
poids  atomique  du  magnésium  comme  il  convient  de  doubler 
le  poids  atomique  d'un  grand  nombre  de  métaux  pour  les  met- 
tre d'accord  avec  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  ainsi  que  l'a  mon- 
tré un  éminent  chimiste  italien,  M.  Gaunizzaro.  Les  formules 
MgCl%  CaCl»,  BaCI»,  PbCl%  etc.,  sont-elles  d'ailleurs  nouvelles? 
En  aucune  façon.  Que  M.  H.  Sainte-Glaire-Deville  ouvre  les 
ouvrages  de  nos  maîtres,  puisqu'il  en  appelle  à  nos  maîtres. 
Je  lis,  page  344  et  page  384  du  tome  II  du  Traité  de  chimie 
appliquée  aux  arts  de  M.  Dumas,  1830  : 

Chlorure  de  baryum  :  1  atome  de  baryum,  2  atomes  de  chlore. 
Chlorure  de  magnésium  :  1  atome  de  magnésium,  2  atomes  de  chlore,  etc. 

Qu'il  consulte  la  table  qui  donne  les  poids  atomiques  et  les 
formules  atomiques  d'un  grand  nombre  de  combinaisons  mi- 
nérales qui  figurent  à  la  page  449  du  tome  Y  du  Traité  de 
chimie  de  Thénard  (1836),  il  trouvera  les  mêmes  formules  et 
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beaucoup  d^autres  qui  se  confondent  avec  nos  formules  ac- 
tuelles. Celles-ci  ne  sont  donc  pas  plus  compliquées  que  les 
formules  d'alors;  au  contraire,  elles  sont  plus  simples;  car 
nous  n'écrivons  plus  H«GP,  Az«H%  R*C1«,  etc.,  mais  HCl, 
AzH'  KCi,  etc.;  et  les  deux  premières  formules  ont  été  dédou- 
blées par  Gerhardt  de  façon  qu'elles  correspondent  à  2  volumes. 
Ainsi  tombe  l'argument  qui  consiste  à  représenter  la  notation 
actuelle  comme  introduisant  une  complication  nouvelle  dans 
les  formules  de  la  chimie  minérale.  Inutile  de  discuter  cet  ar- 
gument en  ce  qui  concerne  les  formules  de  la  chimie  organique  ; 
c'est  en  vain  que  l'on  essayerait  de  soutenir  que  les  formules 
de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique  C'H^O  et  C*H^O'  sont  plus 
compliquées  que   les    formules   en    équivalents    G^H'O*   et 

En  résumé^  il  résulte  de  la  discusion  qui  précède  que  le  sys« 
tème  des  équivalents  chimiques  qui  a  prévalu  vers  1840  sur  la 
notation  atomique  de  Berzélius  n'a  tenu  aucun  compte  des 
découvertes  de  Gay-Lussac  sur  les  combinaisons  des  gaz  entre 
eux,  et  que  le  maintien  du  principe  de  l'équivalence  dans  la 
notation  chimique  ramènerait  la  science  au  temps  de  Dalton, 
de  Wollaston  et  de  Richter.  Ce  serait  un  anachronisme,  mieux 
encore  un  recul,  el  la  science  ne  recule  pas. 


Réponse  à  la  note  de  M.  Wurtz,  relative  à  la  loi  d'Avogadro 
et  à  la  théorie  atomique;  par  M.  Berthelot. 

La  note  que  vient  de  lire  notre  sarant  confrère  me  parait 
réclamer  une  réponse  de  la  part  des  personnes  qui,  comme  moi, 
sont  restées  fidèles  au  langage  des  équivalents  et  opposées  à  lai 
notation  atomique.  Je  le  remercie  de  nous  avoir  fourni  l'occa- 
sion publique  de  nous  expliquer  nettement  à  cet  égard.  Je  dois 
déclarer  d'abord  que,  dans  mon  opinion,  cette  question  n'a 
pas  l'importance  extrême  que  semble  y  attacher  notre  éminent 
confrère.  Le  progrès  de  la  science  chimique  n'est  pas  subor- 
donné à  un  changement  de  notation  qui  ne  touche  point  le 
fond  des  choses,  comme  l'avait  fait  il  y  a  cent  ans  la  chimie 
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pneumatique  de  Lavoisien  Aujourd'hui  toutes  nos  vc^rités  gë- 
nërales,  toutes  nos  lois  peuvent  être  énoncées  au  moyen  des 
deux  langages,  avec  la  même  clarté,  souvent  avec  le  même 
nombre  de  mots,  dans  tous  les  cas  conclus  de  raisonnements 
identiques.  L'histoire  de  notre  science  prouve  que  les  grandes 
découvertes^  y  compris  les  plus  modernes,  ont  été  faites  indif- 
féremment par  des  savants  partisans  de  la  notation  équi- 
valente, et  par  des  savants  partisans  de  la  notation  atomique. 
Cependant  la  question  du  langage»  même  réduite  à  ces  termes 
restreints  de  notations  parallèles,  .présente  son  intérêt;  elle  le 
présente  surtout,  en  raison  des  hautes  prétentions  affichées  par 
les  partisans  du  nouveau  langage  et  de  la  théorie  propre  qu'ils 
se  sont  faite  des  phénomènes  chimiques.  C'est  pourquoi  il  me 
semble  utile  de  discuter  les  assertions  que  notre  éminent  con- 
frère vient  de  produire  devant  rAcadémie.  Je  commencerai 
par  passer  en  revue  les  faits  particuliers  qu'il  a  cités  et  inter- 
prétées à  sa  façon;  puis  je  présenterai  quelques  observations 
générales. 

Tous  les  corps  simples  à  l'état  libre,  ou  du  moins  presque  tous, 
nous  disent  les  atomistes  modernes^  existent  à  Tétat  de  molé- 
cules, formées  par  l'association  de  deux  atomes  simples  :  l'hy- 
drogène libre  est  de  l'hydrure  d'hydrogène,  le  chlore  du  chlo- 
rure de  chlore,  l'oxygène  de  l'oxyde  d'oxygène.  M.  Wurtz  a 
apporté  comme  preuve  de  cette  assertion  singulière  la  dé- 
composition de  rhydrure  de  cuivre  par  l'acide  chiorhydrique  : 

Ga*H  +  HGI  =  CaSGI  +  HH. 

La  molécule  de  l'hydrure  de  cuivre  étant  formée  de  deux 
atomes,  dit-il^  éprouve,  en  réagissant  sur  la^  molécule  d'acide 
chiorhydrique^  une  double  décomposition  :  et  c'est  cette  ten- 
dance à  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  lui-même  qui 
explique  pourquoi  l'hydrure  de  cuivre  est  décomposé  si  aisé- 
ment par  l'acidiB  chiorhydrique;  ce  dernier  corps  étant  inca- 
pable, ajoute  notre  savant  confrère,  d'agir  sur  le  cuivre  libre. 
Il  explique  de  même  la  réaction  de  l'eau  oxygénée  sur 
l'oxyde  d'argent  et  sur  divers  autres  oxydes  métalliques  : 

Ag«G  +  HO  =  GO  +  Ag«  -f  H. 
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Ce  serait  encore  une  preuve  de  raffinîté  de  Toxygène  pour 
lui-même. 

Ces  explications  ingénieuses  me  semblent  de  simples  asser- 
tions sans  preuves  ;  elles  offrent  même  cet  inconvénient  de  sa- 
tisfaire l'esprit  du  commençant  en  l'empêchant  de  chercher 
la  véritable  cause  des  phénomènes.  Or  celle-ci  est,  à  mon  avis, 
toute  dinérente.  Si  l'hydrure  cuivreux  est  attaqué  par  l'acide 
chlorhydrique  plus  facilement  que  le  cuivre  libre  (lequel  l'est 
d'ailleurs  également  même  k  froid,  quoique  plus  lentement, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  lorsqu'on  place  de  la  tour- 
nure de  cuivre  dans  une  solution  chlorhydrique  de  chlorure 
cuivreux])  c'est  probablement  parce  que  l'hydrure  de  cuivre 
dégage  de  la  chaleur  en  se  séparant  dans  les  éléments^  chaleur 
qui  s  ajoute  à  celle  de  la  formation  directe  du  chlorure  cui- 
vreux. De  même  la  décomposition  de  l'oxyde  d'argent  par  l'eau 
oxygénée  est  un  phénomène  exothermique»  accompagné  par  un 
dégagement  de  chaleur  de  -|- 8,000  calories;  ce  qui  sufAt  à 
rendre  compte  de  la  possibilité  de  la  réaction.  Il  est  probable 
qu'il  se  forme  d'abord  unbioxyde  d'ai^ent,  comme  avec  beau- 
coup d'autres  métaux;  mais  la  chaleur  dégagée  est  telle  qu'elle 
porte  ce  nouveau  bioxyde  à  une  température  qui  le  détruit  aus- 
sitôt. En  tous  cas,  le  travail  nécessaire  pour  passer  de  l'état  ini* 
tial  à  l'état  final  est  accompli  aux  dépens  de  ces  8,000  calories 
disponibles,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  la  conception 
mystique  d'un  corps  simple  qui  se  combine  avec  lui-même. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  observation.  N'est-on 
pas  frappé  de  voir  les  partisans  de  la  théorie  atomique  citer 
sans  cesse  et  de  préférence  des  réactions  exceptionnelles,  telles 
que  les  précédentes  où  les  corps  simples  se  présentent  par 
atomes  doublés^  tandis  qu'ils  ne  parlent  presque  jamais  des  réac- 
tions simples  et  directes^  comme  l'oxydation  directe  des  élé* 
uients,  ou  la  décomposition  directe  des  acides  par  les  mé- 
taux : 

HG1  +  K«KG1  +  H; 

réactions  dans  lesquelles  l'oxygène  et  l'hydrogène  figurent  par 
atomes  uniques?  S'ils  en  parlent  de  temps  à  autre,  c'est  en 
compliquant  gratuitement  l'expression  des  réactions  par  le 
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doublement  de  toutes  les  formules.  Cette  remarque  va  trouver 
immédiatement  son  application. 

En  effet,  M.  Wurtz  a  cité  encore  comme  preuve  de  Texcel- 
lence  de  la  notation  atomique  la  formule  du  chlorure  de 
calcium,  -GaCl*,  opposée  à  celle  (d^i' chlorure  de  potassium, 
RGl.  Il  résulte  de  cette  formule,  nous  a-t-il  dit,  que  là  où  une 
seule  molécule  de  chlorure  de  calcium  intervient,  on  .devra 
employer  deux  molécules  de  chlorure  de  potassium.  Toutes 
les  réactions  de  ce  dernier  seront  doublées,  lorsqu'on  les  repro- 
duira avec  le  chlorure  de  calcium.  J'ai  été  surpris  de  ce  déve- 
loppement; car  c'est  là  précisément  l'une  des  critiques  les  plus 
fortes  et  les  mieux  fondées  qu'on  puisse  adresser  à  la  notation 
-atomique  moderne.  Elle  complique  l'exposition  de  toutes  les 
réactions  des  sels  métalliques,  et  cela  sans  aucune  raison  sé- 
rieuse tirée  des  réactions  chimiques.  Soit,  par  exemple,  la 
double  décomposition  entre  un  azotate  et  un  chlorure  :  dans 
la  notation  des  équivalents,  une  seule  formule  suffit  pour  re- 
présenter les  réactions  de  la  plupart  des  chlorures  métalliques  : 

AsO«M  +  WC\  =  AilHM'  +  MCI. 

Qu'il  s'agisse  des  azotates  d'argent  ou  de  plomb,  des  chlo- 
rures de  potassium  ou  de  calcium,  la  même  formule  convient 
à  tous.  Dans  la  notation  atomique,  au  contraire,  quatre  for- 
mules distinctes  et  dissemblables  sont  indispensables  pour  ex- 
primer la  réaction  d'un  chlorure  sur  un  azotate.  En  voici  la 
liste  : 

AiO»Ag  +  KCU     =  AïG»K     +  AgCl, 

2AzO»Ag  +  €aCl«  =  A«»G«€a  +  2AgCl. 

Aï«0«Pb  -h  2KC1    =  2AxO»K   -f  PbCl», 

A2«G«Pb  +  €aCl«  =  Ai«G«€a  +  PbCl». 

Ce  qui  fait  quatre  équations  dans  la  notation  atomique, 
quand  une  seule  équation  suffit  dans  la  notation  équivalente. 
On  pressent  quelle  confusion  doit  résulter  de  ce  nouveau  sys- 
tème pour  l'enseignement  de  la  chimie  minérsTle.  En  quoi 
pourtant  les  réactions  chimiques  du  calcium  ou  du  baryum 
justifient-elles  la  différence  que  Ton  prétend  établir  entre  ces 
métaux  et  le  potassium?  Est-ce  que  la  chaux  et  ta  baryte  se 
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comportent  autrement  que  la  potasse  et  la  soude  dans  les  réac- 
tions essentielles?  Où  sont  les  azotates  acides?  les  chlorhydrates 
de  chlorures?  les  séries  multiples  de  sels  régulièrement  redou- 
blés? Les  formules  des  bases  et  des  sels  sont  pareilles,  les  réac- 
tions sont  parallèles.  Jamais  aucune  raison  tirée  des  phéno- 
mènes chimiques  n'aurait  conduit  à  les  distinguer. 

M.  Wurtz  me  répond  que  la  distinction  entre  les  deux  classes 
de  métaux  est  établie  d'après  l'étude  de  leurs  chaleurs  spéci- 
fiques et  conformément  à  la  loi  de  Dulong.  Je  ne  vois  pas  bien 
pourquoi,  la  loi  de  Dulong  fût-elle  absolument  vraie  pour  les 
corps  solides,  les  rapports  des  poids  atomiques  auxquels  elle 
conduit  devraient  être  préférés  à  ceux  qui  sont  déduits  soit  des 
densités  gazeuses,  soit  des  équivalences  de  poids  résultant  d'ob- 
servations purement  chimiques.  Mais,  dans  le  cas  actuel,  la  loi 
de  Dulong  ne  me  parait  pas  d'une  certitude  suffisante,  du 
moins  en  ce  qui  touche  les  corps  solides.  En  effet»  les  cha- 
leurs spécifiques  des  métaux  ne  sont  pas  des  quantités  con- 
stantes; elles  changent  avec  la  température.  La  variation^  loin 
d*être  insignifiante,  est  telle  que  la  chaleur  spécifique  des  mé- 
taux, calculée  d'après  les  expériences  mêmes  de  Dulong  (faites 
entre  zéro  et  3dO°),  varierait  de  moitié  et  même  davantage,  si 
on  l'évaluait  vers  1,000*  à  4,200*.  Cette  variation,  qui  répond 
aux  travaux  spéciaux  susceptibles  de  se  produire  dans  l'état 
solide,  est  fort  inhale  d'un  métal  à  l'autre  ;  de  telle  façon  que 
les  rapports  observés  à  zéro  entre  les  chaleurs  spécifiques  des 
métaux  varient  énormément,  parfois  même  du  simple  au  dou- 
ble, lorsqu'on  les  évalue  vei-s  1,000*.  La  loi  ne  fournit  donc 
aucune  base  rigoureuse  à  l'établissement  d'un  système  de  poids 
atomiques.  Une  telle  base  ne  pourrait  être  cherchée,  à  mon 
avis,  que  dans  l'extension  de  la  loi  de  Dulong  aux  éléments 
amenés  de  l'état  de  gaz  parfaits  :  les  chaleurs  spécifiques  de 
ceux-ci  sont,  en  effet,  pour  l'hydrogène,  Toxygène  et  l'azote 
des  quantités  constantes,  indépendantes  de  la  température  et 
de  la  pression.  Or,  d'après  les  notions  fournies  par  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  il  ne  parait  pas  douteux  que  dans 
un  tel  état  les  éléments  auraient  tous  la  même  chaleur  spéci- 
fique sous  le  même  volume;  c'est-à-dire  que  la  loi  de  Dulong, 
ramenée  à  des  notions  rigoureuses,  fournirait,  pour  la  déter- 
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m| nation  des  poids  atomiques^  précisément  les  mêmes  rapports 
que  la  loi  relative  aux  densités  gazeuses.  En  tout  cas,  l'emploi 
des  chaleurs  spécifiques  des  métaux  solides  ne  parait  pas  légi- 
time. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  ramenés  à  l'examen  des  rela- 
tions entre  les  densités  gazeuses  et  les  équivalents  ou  les  poids 
atomiques.  Ces  relations  sont  énoncées  sous  deux  formes  diffé* 
rentes  par  les  partisans  des  équivalents  et  par  les  partisans  des 
atomes.  Il  s'agit  de  la  relation  que  M.  Wurtz  a  exprimée  sous 
le  nom  de  loi  d'Avogadro. 

Une  remarque,  et  capitale,  concernant  le  langage  se  présente 
ici;  car  la  première  condition  du  proférés  d'une  science,  di- 
sait-on autrefois,  c'est  une  langue  bien  faite. 

Je  veux  parler  de  la  confusion  qui  tend  à  s'établir  entre  le 
mot  loi  et  le  mot  hypothèse.  Par  exemple,  Avogadro  et  Ampère 
ont  énoncé  une  hypothèse  et  non  une  loi  en  disant  :  Toua  les 
gaz  renferment  le  même  nombre  de  molécules  sous  le  même  vo- 
lume. En  réalité^  nous  ne  voyons  pas  les  molécules,  et  nous 
n'avons  aucun  moyen  connu  pour  les  compter. 

On  disait  autrefois,  et  nous  disons  encore  :  Les  densités  des 
gaz  et  vapeurs  sont  proportionnelles  à  leurs  équivalents.  Cet 
énoncé  se  déduit  aisément  des  lois  de  Gay-Lussac;  car  si  les 
gaz  se  combinent  suivant  des  rapports  de  volume  simples,  cela 
signifie  que  leurs  densités  sont  dans  le  même  rapport  que  leurs 
équivalents.  C'est  là  une  vraie  loi,  c'est-à-dire  une  relation 
déterminée  entre  deux  ordres  de  propriétés  observables  par  ex- 
périence :  on  peut  peser  un  gaz;  on  peut  en  mesurer  le  poids 
équivalent  par  des  expériences  directes. 

Les  partisans  de  l'ancienne  théorie  atomique  avaient  substi- 
tué à  cette  proposition  la  suivante  :  Les  molécules  des  gaz  sim- 
ples renferment  toutes  le  même  nombre  d'atomes.  Il  y  a  là  deux 
notions  hypothétiques^  celle  delà  molécule  et  celle  de  l'atome. 
Qui  a  jamais  vu,  je  le  répète,  une  molécule  gazeuse  ou  un 
atome?  La  notion  de  la  molécule  est  indéterminée,  au  point  de 
vi^  de  nos  connaissances  positives  ;  tandis  que  l'autre  notion, 
celle  de  l'atome  est  purement  hypothétique  :  on  pourrait 
même  dire  contradictoire  en  soi,  si  on  la  prend  dans  un  sens 
absolu. 
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On  sait  d'ailleurs  qu'aucun  des  énonces  précédents'  ne  peut 
être  adopté  sans  restriction.  Aussi  disons-nous  aussi  :  Les  poids 
équivalents  des  corps  simples  ou  composés  occupent  les  mêmes 
volumes,  ou  les  volumes  qui  sont  entre  eux  dans  des  rapports 
simples,  tels  que  1,  2,  3,  4. 

Ou  bien  encore  : 

t  équivalent  d'oxygène  occupe  1  volume  ; 
1  équivalent  de  chlore,  d'hydrogène,  de  mercure,  2  volumes; 
1  équivalent  d'acide  chlorhydrique^  4  volumes; 
Etc. 

M.  Wurtz  remplace  cet  énoncé  par  le  suivant  : 

Tous  les  gaz  renferment  le  même  nombre  de  molécules,  la 

molécule  pouvant  être  formée  : 

Soit  par  1  atome  (mercure,  cadmium,  etc.)  $ 
Soit  par  a  atomes  (hydrogèue,  chlore,  oxygène)  ; 
SoU  par  3  atomes  (ozone): 
Soit  par  4  atomes  (phosphore,  arsenic}. 

£n  quoi  cet  énoncé  est-il  plus  clair  ou  plus  logique?  En 
quoi  surtout  constitue-t-il  une  théorie  nouvelle,  une  chimie 
moderne^  qu'il  convienne  d'opposer  à  la  chimie  de  Lavoisier  et 
de  Gay-Lussac,  que  nous  enseignons  tous? 

Je  me  trompe  :  il  y  a  une  différence  essentielle  et  qu'il  im- 
porte de  signaler.  La  définition  de  l'équivalent  est  une  notion 
claire,  susceptible^  en  général,  d'être  i:éalisée  par  des  expé- 
riences précises.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  définition  de 
l'atome^  qui  repose  tantôt  sur  la  notion  de  l'équivalence  dégui- 
sée; tantôt  sur  la  notion  de  la  molécule  gazeuse ,  ce  qui  est  une 
pétition  de  prindpe  ;  tantôt  sur  la  notion  de  la  chaleur  spéci- 
fique des  éléments  solides,  quantité  variable  et  qui  ne  peut 
servir  de  base  à  une  définition  rigoureuse. 

£n  un  mot,  Patome  est  défini  dans  le  nouveau  système  par 
trois  notions  différentes  qui  conduisent  souvent  à  des  résultats 
incompatibles^  entre  lesquels  le  choix  est  arbitraire.  La  défini- 
tion de  l'atome  l'est  donc  également,  et  c'est  à  cause  de  la  con- 
fusion jetée  dans  la  science  par  cette  hypothèse  mal  définie 
que  nous  refusons  d'y  voir  la  base  de  l'enseignement  de  la 
chimie. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'astronomie  et  la  physique  ont  pro- 
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cëdë  dans  rétablissement  d'une  doctrine  commune  à  tous  les 
savants  du  monde^  et  universellement  exposée  de  la  même 
manière,  sans  qu'il  s'élève  nulle  part  aujourd'hui  ces  discus* 
sions  scolastiques  qui  obscurcissent  les  théories  chimiques.  Le 
soin  principal  des  astronomes  depuis  Newton^  comme  des 
physiciens  depuis  Galilée,  a  été  et  est  toujours  de  disUngaer  les 
loiSy  c*e8t-à>>dire  les  relations  déterminées  entre  les  phénomènes 
observables,  des  hypothèses  et  représentations  que  l'qn  peut  se 
faire  de  ces  phénomènes. 

Sans  doute,  les  représentations  sont  commodes,  et  même 
nécessaires  pour  trouver  des  choses  nouvelles;  mais  elles  va- 
rient au  gré  de  l'imagination  de  chacun  ;  gardons-nous  d'en 
faire  la  base  même  de  la  science  et  l'objet  d'une  controverse 
perpétuelle. 

Hypothèses  non  fingo,  disait  Newton  :  ce  qui  signifie  que  la 
science  doit  être  formulée  par  des  lois  et  non  par  des  hypo- 
thèses. En  effet,  des  lois  peuvent  être  proposées,  discutées,  éta- 
blies d'une  manière  définitive;  elles  sont  alors  le  fondement 
solide  d'une  science  qui  se  développe  sans  cesse,  suivant  des 
formules  et  uu  langage  acceptés  de  tous. 

Eh  bien  !  c'est  cette  situation  heureuse  que  la  chimie  n'a 
pas  encore  réussi  à  réaliser,  comme  Font  fait  la  physique  et 
l'astronomie.  Certes  la  chimie,  elle  aussi,  possède  des  lois,  des 
vérités  générales,  aussi  nettes,  aussi  bien  établies  que  celles  des 
astronomes  et  des  physiciens.  Mais  diverses  personnes  refusent 
de  prendre  ces  lois  comme  le  point  de  départ  de  notre  science, 
et  sa  seule  base  légitime,  ainsi  que  MM*  Dumas  et  Liebig 
l'avaient  fait,  il  y  a  quarante  ans,  avec  l'assentiment  universel; 
aujourd'hui  un  certain  nombre  de  chimistes,  moins  accoutu- 
més à  la  précision  des  notions  physiques,  prétendent  remplacer 
la  définition  rigoureuse  des  lois  elles-mêmes  par  des  images 
représentatives  de  ces  lois,  c'est-à*dire  par  des  hypothèses,  va- 
riables avec  chaque  génération,  chaque  secte,  chaque  person- 
nalité. Attribuer  à  ces  hypothèses  leur  véritable  caractère,  ce 
n'est  point  faire  reculer  la  science,  c'est-à-dire  des  vérités  ac- 
quises; mais  c'est  permettre  aux  savants,  allégés  d'un  bagage 
superflu  de  s'avancer  avec  plus  de  certitude  dans  la  recherche 
des  lois  réelles  de  la  mécanique  moléculaire. 
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Recherches  sur  le  propylène  normal;  par  MM.  Edme  Bourgoix 

et  E.  Reboul. 

Le  dédoublement  en  éthylènc  et  en  acide  carbonique  qu'é- 
prouve sous  Taction  du  courant  Tacide  succinique  en  solution 
alcaline,  nous  avait  fait  espérer  que  son  véritable  homologue 
supérieur  fournirait,  dans  les  mêmes  conditions,  de  l'adde 
carbonique  et  du  triméthylène.  L'expérience  n'est  pas  venue 
confirmer  cette  prévision.  L'étude  attentive  des  produits  que 
donne  l'électrolyse  de  l'acide  pyrotartrique  normal  montre  en 
effet  qu'à  aucun  moment  une  solution  plus  ou  moins  alcaline 
de  pyrotani*ate  normal  de  potassium  ne  donne  ni  triméthylène^ 
ni  aucun  carbure absorbable  par  le  brome  (propylène ordinaire, 
allylène,  éthylène,  acétylène).  L'acide  normal  se  comporte  donc 
dans  toutes  ces  circonstances  comme  l'acide  ordinaire. 

I.  —  30  grammes  environ  de  pyrotartrate  normal  de  po- 
tassium, dissous  dans  45  grammes  d'eau,  ont  été  soumis  à  l'ao* 
tion  de  quatre  éléments  de  Bunsen,  grand  modèle. «Tandis  que 
de  l'hydrogène  se  dégage  en  abondance  dans  le  compartiment 
négatif»  le  dégagement  gazeux  est  très-lent,  presque  nul  au 
début,  dans  le  compartiment  positif  qui  bientôt  devient  forte- 
ment acide.  Voici  l'analyse  du  gaz  recueilli  : 

Après  ractioo  de  la  potasse ^>^  I  qi     -.  a-i  S 


da  pyrogallate b,S 

dn  chlorure  acide 2,5 


j  0«     =  52,i 


Ce  qui  donne  en  centièmes  : 


Acide  carbonique 36,9 

Oxyde  de  carbone   .  .  •  . 59,7 

Oxygène S,4 

Le  brome  et  le  chlorure  cuivreux  ammoniacal  (deux  ou 
trois  gouttes)  ont  été  sans  action  sur  le  gaz  privé  d'acide  car- 
bonique et  d'oxygène,  ce  qui  exclut  la  présence  de  tout  carbure 
non  saturé.  Enfin,  il  ne  s'est  pas  déposé  de  cristaux  sur  l'élec-- 
trode  positive  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience. 
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Elle  a  été  recominencëe  avec  une  solution  alcaline  con- 
centrée faite  dans  tes  proportions  suivantes  : 

5C»H«K«0«  4-  KHO». 

Gomme  précédemment,  on  n'obtient  presque  rien  au  début 
dans  le  compartiment  positif,  trois  ou  quatre  centimètres  cubes 
de  gi^  pendant  les  quinze  premières  heures.  Le  dégagement 
gazeux  s'accélère  ensuite  peu  à  peu,  se  fait  bientôt  bulle  è 
bulle.  Le  gaz  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

GmP 119,5  Icw-fiAii 

Après  l'acUon  de  ]a  potasse 55      f  ^^  —  **♦»* 

—  du  pyrogallate ;  .  59      JO»     =Î6 

~~  du  brome »      i 

—  du  chlorure  adde 4,5   T*^  ~  '*'* 

L'électrolyse  a  été  contiuée  pendant  cinq  jours  et  chaque 
jour  le  gaz  positif  a  été  analysé  :  débarrassé  d'acide  carbonique 
et  d'oxygène,  puis  traité  par  quelques  gouttes  fie  protochlorure 
de  cuivre  ammoniacal,  il  n'a  jamais  donné  de  précipité  jaune 
ou  rouge,  ce  qui  exclut  la  présence  de  l'allylène  et  de  l'acéty- 
lène. Voici  du  reste^  pour  abréger,  le  résultat  de  toutes  nos 
analyses  : 


Gai  positif 

1  à  2  Jours. 

3  jours. 

4Joan. 

s  joun. 

Acide  carbonique. .  . 

56,1 

81,6 

80,8 

T7,» 

Oxygène 

22,6 

12,8 

16,1 

20,6 

Oxyde  de  carbone.  . 

21,3 

6,6 

J,I 

»,l 

On  n'obtient  donc  au  pôle  positif,  à  toutes  les  époques  de 
Télectrolyse,  qu'un  mélange  d'oxygène,  d'acide  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone,  ces  deux  derniers  gaz  étant  produits  par 
la  combustion,  au  moyen  du  premier,  d'une  petite  quantité 
d'acide  normal,  suivant  l'équation 

CioH«0»  +  0«(2-  +  •)  =  4HW  +  mCK)*  +  nCW;  m  +  n  =rlO. 
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A  loesore  que  l'acidité  augmeate  daos  le  compartiment  po- 
sitif,' la  combustion  non -seulement  devient  plus  énergique, 
mais  encore  de  plus  en  plus  complète  :  n  diminue  graduelle- 
inent^  et  à  la  limite,  m  =  10;  ce  qui  donne: 

C«0HW  +  100»  =  4IP0«  +  5C?0*. 

II.  —  Nous  avons  également  tenté  d'obtenir  le  triméthy- 
lène  en  enlevant  le  brome  à  son  bromure  au  moyen  du  sodium. 
Le  bromure  était  introduit  avec  un  excès  de  sodium  dans  des 
tubes  en  verre  épais  qu'on  scellait'  à  la  lampe  après  y  avoir 
fait  le  vide.  La  décomposition  n'étant  pas  complète  en  chauf- 
fant â  160**  pendant  sept  à  huit  heures^  on  a  porté  la  tempé- 
rature à  200-205*  pendant  le  même  laps  de  temps.  Dans  ces 
conditions,  elle  a  paru  terminée.  Le  gaz  recueilli,  absorbé 
par  le  brome,  a  fourni  du  bromure  de  propylène  ordinaire  et 
non  du  bromure  normal;  car  chauffé  pendant  trois  heures  en 
tube  clos  avec  un  excès  de  potasse  alcoolique  concentrée,  il  a 
donné  de  l'allylène  facile  à  caractériser  par  le  protochlorure  de 
cuivre  ammoniacal  et  du  propylène  brome.  On  sait  en  effet 
que  le  bromure  de  propylène  ordinaire,  dans  ces  conditions, 
perd  d'abord  HBr  pour  se  transformer  en  propylène  brome, 
qui,  à  son  tour,  par  la  potasse  alcoolique,  perd  lentement,  à 
100**,  de  l'acide  bromhydrique  en  donnant  de  l'allylène  (1). 
Le  bromure  de  triméthylène,  au  contraire,  se  dédouble  en 
bromure  d'allyle,  que  la  potasse  alcoolique  transforme  rapide- 
ment en  éther  allyléthylique,  sans  allyléne. 

On  peut  donc  penser  qu'au  moment  où  il  prend  naissance, 
le  triméthylène  éprouve  une  modification  et  passe  à  l'état  de 
propylène  ordinaire,  car  il  semble  difficile  d'admettre  que  la 
transformation  ait  lieu  au  moment  de  la  combinaison  avec  le 
brome. 

Nous  avons  enfin  essayé  de  régénérer  le  triméthylène  de  son 
bromure  par  l'hydrogène  naissant. 

Linnemann  a  montré  le  premier  que  le  bromure  de  propy- 

(1)  Ce  propylène  brome  est,  conmie  l'un  de  noas  Ta  dômMutré,  un  mé- 
lange de  deax  propylènes  bromes  isomériqnes,  que  Ton  peut  séparer  et  carac- 
tériser. 

/Mm.  âê  Pkêm.  et  de  Ote.,  4*  gÉm,  U  XXVI.  (Août  1877.)  9 
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lène  ordinaire  en  solution  alcoolique,  traité  par  le  zinc  et 
Facide  chlorhydrîque,  donnait  du  propylène.  La  réaction  est 
même  si  vive,  dés  qu'elle  a  commencé,  qu'il  est  nécessaire  de 
refroidir  le  vase  et  de  n'y  ajouter  l'acide  que  par  portions  suc- 
cessives. Rien  de  pareil  avec  le  bromure  de  triméthylène  :  en 
maintenant  le  mélange  dans  l'eau  chaude,  il  ne  se  dégage  que 
de  l'hydrogène  contenant,  il  est  vrai,  une  très-petite  quantité  de 
propylène,  comme  il  est  facile  de  le  constater  en  faisant  bar- 
boter le  gaz  lavé  dans  du  brome  et  en  enlevant  ensuite  ce 
dernier  par  la  potasse.  Il  reste  alors  une  gouttelette  de  bromure 
qui  provient,  sans  aucun  doute,  croyons-nous,  de  quelques 
traces  de  bromure  ordinaire  contenu  dans  le  bromure  normal, 
impureté  pour  ainsi  dire  impossible  à  éviter. 

C*est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler,  en  terminant,  que 
MM.  Friedel  et  Ladenburg,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  n'ont 
obtenu  que  du  propylène  ordinaire  en  traitant  par  le  sodium 
le  méthylchloracétal. 


Sur  l^essence  d^angnsture  vraie;  par  MM.  Obbrlin 

BT  SCHLAGDENHAUFFEN. 

Professeurs  de  chimie  à  rÉcoIe  supérleore  de  pharmacie  de  Nancy. 

Les  écoroes,  à  quelques  rares  exceptions  près,  ne  renferment 
généralement  pas  d'huiles  essentielles.  La  cannelle  blanche, 
Cannella  alba  {Murray)  du  groupe  des  Cannellacées,  celle  de 
Winter  (Drymis,  Wintin,  Forst  et  Drymis,  Granatensis,  Mutis, 
enfin  celles  des  Laurinées  sont  les  seules  écorces,  actuellement 
étudiées,  qui  jouissent  de  cette  propriété.  Nous  venons  de 
constater  le  même  fait  dans  l'écorce  de  l'angusture  vraie  de 
Colombie  [Galipea  officinalis  ffanck  {Diosmées),  Soumise  à  la 
distillation  à  la  vapeur  d'eau,  cette  écorce  fournit  en  effet  une 
huile  essentielle  en  même  temps  qu'un^  stéaroptène  solide. 
En  opérant  sur  42  kilogrammes  d'écorce  nous  avons  redré  de 
8  opérations  faites  dans  des  conditions  différentes,  une  moyenne 
de  1,9  p.  100,  soit  SS^ySO  d'essence. 

Obtenue  par  une  première  distillation,  puis  i^ectifîée  sur  du 
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dilonire  de  calcium  et  redistillëe  au  bain  d'Iniile^  l'eitenoe 
d'angusture  abandonne  dans  la  cornue  le  —  de  son  poids  en- 
viron d'une  masse  visqueuse  n<m  volatile  sans  décomposition. 

Dans  son  traité  d'histoire  naturelle  médicale  intitulé  :  Die 
dflanzeustoffe^  M.  Ememann  signale  Texistence  de  cette  huile 
dont  l'étude  a  été  âsauchée  par  M,  Herzog  ;  cet  auteur  a  ob- 
tenu un  rendement  supérieur  au  nôtre.  Nous  attribuons  la 
cause  de  cette  différence  à  l'ancienneté  de  l'écorce  qui  a  servi 
à  nos  expériences  et  à  la  grande  quantité  de  matière  poisseuse 
contenue  dans  la  cornue  après  la  rectiâcation  de  l'huile  es- 
sentielle. 

L'essence  d'angusture  distille  à  267*;  elle  est  incolore;  sa 
densité  ^0,934;  son  pouvoir  rotatoire  spécifique  est  s=  -(-  5%4. 
Elle  présente  une  odeur  aronuitique  rappelant  celle  des  auran- 
tiacées. 

Uioie  â  froid  ne  l'attaque  pas;  à  la  température  du  bain- 
marie,  on  obtient  une  masse  verte  qui  s'épaissit  de  plus  en  plus 
en  dégageant  de  Pacide  iodhydrique. 

Le  brome ^  au  contraire,  l'attaque  avec  une  grande  violence; 
car  la  moindre  gouttelette  de  réactif  versée  dans  l'essence  fait 
entendre  un  bruit  analogue  à  celui  d'un  fer  rouge  plongé  dans 
l'eau.  Au  Ua  et  à  mesure  que  le  liquide  se  sature  de  brome,  il 
devient  visqueux  et  prend  une  teinte  bleue,  puis  pourpre,  et 
finit  par  brunir.  Pendant  tout  le  temps  de  la  réaction  il  se  dé- 
gage des  torrents  d'acide  bromhydrique.  En  portant  le  mé- 
lange au  bain-marie  pour  volatiliser  l'excès  de  brome,  puis  en 
abandonnant  la  masse  épaissie  au  refroidissement,  on  obtient 
une  matière  dure,  cassante,  mais  fusible  à  la  température  du 
bain-marie.  Le  composé  brome,  dont  la  composition  élémen- 
taire nous  reste  encoie  à  déterminer,  se  dissout  dans  l'éther, 
l'essence  de  pétrole,  le  sulfure  de  carbone,  nuûs  reste  insoluble 
dans  les  alcools  éthylique  et  méthylique.  Traité  par  l'acide 
azotique,  il  se  dissout  en  fournissant  probablement  un  com- 
posé nitré  jaune,  précipitable  par  l'eau. 

Le  chlore  attaque  l'essence  très-énergiquement.  Il  se  produit 
une  masse  épaisse  colorée  qui  laisse  dégager  constanunent  de 
l'acide  chlorhydrique  à  la  température  du  bain-marie.  Nous 
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n'avot»  pu  jusqu'à  présent  étudier  la  nature  de  ce  produit  de 
substitution. 

Mise  au  contact  du  potassium^  Tessence  ne  semble  pas  s'al- 
térar;  au  bout  de  quelques  minutes  seulement,  on  voit  à  la 
surface  du  métal  un  dégagement  de  quelques  bulles  de  gaz. 

Le  ekloral  hydraté  ne  la  colore  pas;  cependant  après  plu- 
sieurs jours  de  contact  le  mélange  prend  une  teinte  verte  très- 
prononcée. 

Action  des  acides  concentrés, 

1.  En  laissant  tomber  une  goutte  d'essence  dans  Vadde  sul- 
fwrique  placé  sur  un  verre  de  montre,  on  remarque  une  colora- 
tion jaune  d'or  qui  passe  à  l'orange  puis  au  brun  clair  au  bout 
de  quelques  instants.  M,  Fluckiger  signale  également  la  colo- 
ration produite  par  l'acide  concentré. 

3.  Vadde  azotique  reste  incolore  au  contact  de  Tessenoe;  ce- 
pendant après  une  dizaine  de  minutes  on  aperçoit  une  légère 
teinte  jaunâtre  qui  passe  au  rose  au  bout  d'une  demi-heure. 

3.  kyecY  acide  chlorhydrique  on  obtient  une  teinte  rose  faible, 
qui  se  maintient  dans  le  même  état  pendant  vingt  minutes. 

Action  des  oxydants. 

i.  Acide  chromique.  —En  laissant  tomber  un  cristal  d'a- 
cide cbromique  dans  l'essence,  il  ne  se  produit  pas  de  coloration, 
mais  l'addition  d'un  mélange  de  4  parties  d'éther  et  de  1  partie 
d'alcool  fournit  une  couleur  rouge  éclatante. 

2.  Acide  iodique.  —Un  cristal  d'acide  iodique  écrasé  à  l'aide 

d'une  baguette  sur  un  verre  de  montre  contenant  de  l'essence, 

se  colore  en  rose  au  bout  de  quelques  instants;  l'addition  d'une 

■goutte  d'alcool  fait  naître  une  teinte  plus  prononcée.  Un  excès 

d'alcool  fait  passer  la  coloration  du  rouge  à  Torange. 

3.  Chlorure  cuivrique.  —  Une  solution  alcoolique  de  ce  sel 
colore  l'essence  en  rouge  cerise. 

4.  Chlorure  ferrique  o.  —  Quand  on  agite  quelques  gouttes 
d'essence  avec  de  l'eau  dans  un  tube  à  essai,  une  gouttelette 
de  chlorure  ferrique  ne  produit  pas  de  coloration  particulière  ; 
néanmoins  en  abandonnant  le  tube  on  remarque  quelques 
stries  rouges  sur  les  bords. 

b)  Une  goutte  d'eau  reste  incolore  en  présence  d'un  cristal 
de  chlorure  ferrique:  mais  après  l'addition  d'une  goutte  d'é- 
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ther  on  remarque  une  magnifique  coloration  carmin.  11^  faut 
ériter  l'emploi  d'un  excès  d'ëther  au  risque  de  voir  disparaître 
immédiatement  la  coloration  caractéristique  que  nous  venons 
de  mentionner. 

La  coloration  de  l'essence  ainsi  que  celle  que  fournit  la  ré- 
sine en  présence  des  agents  oxydants  principalement  des  chlo« 
rures  ferriqueet  cuivrique,  présentent  la  plus  grande  analogie. 
Elles  tiennent  très-probablement  à  ce  que  la  résine  n'est  qu'un 
dérivé  de  l'essence.  Cette  interprétation,  basée  sur  un  fait  ei- 
périmental,  concorde  d'ailleurs  entièrement  avec  la  manière 
d'envisager  la  formation  des  résines  dans  les  planter. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que  l'écorce  d'ai|gus« 
ture  du  Brésil^  Esenbekia  febrifuga^  que  nous  avons  étudiée  il 
y  a  quelque  temps,  pe  renferme  pas  trace  d'huile  essentielle. 


Sur  un  gazhydromètre;  par  M.  Maumené. 

I.  —  Le  gazhydromètre  est  un  instrument  destiné  à  la 
mesurey  et  à  Vanalyte  des  gaz  produits  dans  les  actions  chi- 
miques. 

Il  donne  la  mesure  des  gaz  par  celle  d'un  égal  volume  d'eau, 
ce  que  son  nom  indique.  —  Tandis  que  la  mesure  directe  d'un 
gaz,  par  les  méthodes  physiques,  est  une  opération  des  plus 
délicates^  et  qui  nécessite  une  grande  habitude  des  manipula- 
tions du  laboratoire,  de  physique  et  de  chimie;  la  mesure 
indirecte  donnée  par  le  gazhydromètre  n'exige  pas  cette  grande 
habitude,  et  peut  être  faite  par  les  hommes  les  moins  expéri- 
mentés, dans  un  grand  nombre  de  cas,  dans  presque  toutes 
les  opérations  industrielles,  par  exemple. 

n.  —  Le  gazhydromètre  est  très-utile  pour  l'analyse  des  gaz, 
par  plusieurs  raisons.  La  première,  c'est  la  facilité  même  dont 
nous  venons  de  parler  pour  la  mesure  du  volume  des  gaz, 
mesure  qui  est  un  point  de  départ  essentiel  dans  toute  analyse. 
La  seconde^  c'est  qu'il  forme  un  réservoir  des  plus  commodes 
où  l'on  recueille  les  gaz  hors  du  contact  de  l'eau,  ou  de  tout 
autre  dissolvant,  condition  des  plus  précieuses  pour^une  foule 
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d'knalyftet  auxquelles  il  est  trè»-diifidle,  siaoïi  imponîMe, 
d'afporter  une  grande  précition  quand  les  g»  doirent  être 
racneiUU  sur  l'eau  pure,  ou  lenant  en  diswlutioi)  certainei 
matJèreE  salines.  ^  Le  maniement  de  ce  réseiroir  est  des  plu* 
rimples  ;  on  en  fait  sortir  le  gai  avec  une  facilité  tout  à  fait 
inconnue  jusqu'à  présent. 

Le  réservoir  de  gai  est  un  cylindre  de  caoutchouc  ;  on  peut 
dire  d'une  manière  générale  :  Le  gashydronètre  est  utile  pour 
la  mesure  et  l'analyse  de  tons  les  gas,  ou  mélanges  gaseui, 
incapables  d'altérer  le  caoutchouc. 

Prenons  pour  exemple  une  pierre  1  chaux  dont  nous  voulons 
mesurer  le  gai  acide  carbonique  : 


f.  FUooB  pndncten  du  gu  1  mi 

6.  CfUndra  pleiD  i 

■TW  1*  luoo  F,  pu  1«  tobt  f  f",  ("',  tnti*  pu  Igqtisl  l'iaonls  l'tu  dé- 
pliBée  pu  la  g»  pour  m  ttain  dam  l'iproarette  oh  on  11  nanm.  Sod 
ToloiDï  utigilà  oalnl  dn  gu. 

AwU^u  d'une  pierre  à  chaux.  —  Prise  d'tuai.  —  Le  premier 
point  (dont  la  nécessité  pèse  sur  toutes  les  analyses  de  ce  genre), 
c'est  une  bonne  prite  d'estai.  Il  faut  choiùr  six  i  dix  morceaux 
dans  le  tas,  et  naturellement  ceux  qui  paraissentles  plus  difié- 
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rents.  On  broie  ces  morceaux  dans  un  mortier  de  fer,  jusqu'à 
ce  que  les  plus  gros  fragments  soient  de  la  grosseur  d'un  pois« 
Alors  on  passe  le  tout  sur  un  tamis  très-fin,  et  c'est  la  poussière 
tombée  sous  ce  tamis  qui  doit  être  employée  pour  l'essai. 

^  E$m.  —  On  pèse  10  grammes  de  cette  poussière  sur  une 
balance  bien  sensible  à  10  milligrammes  (ou  i  centigramme)  au 
moins. 

C'est  la  seule  opération  délicate  de  l'essai. 

On  fait  tomber  les  10  grammes  par  un  entonnoir  à  bec  large 
(en  Terre,  en  gutta-percha,  en  papier)  dans  le  flacon  F,  et  au 
besoin^  pour  ne  rien  perdre,  on  lave  Tentonnoir  avec  la  dose 
d'eau  ordinaire  que  peut  contenir  le  tube  de  caoutchouc 
durci  t.  On  essuie  l'extérieur  de  ce  tube  et  on  le  remplit  jus- 
qu'à 2  centimètres  des  bords  avec  de  l'acide  chlorbydrique  ordi- 
naire, jaune,  fumant,  delà  densité  1,18  ou  1,20.  On  saisit  ce 
tube  en  y  introduisant  la  pince  de  laiton  Rjs,  dont  les  crochets, 
en  s'écartant,  pénètrent  sous  un  rebord  intérieur  du  tube  et 
permettent  de  le  transporter  facilement.  On  le  descend  bien 
droit  dans  le  flacon  F,  et  l'on  rapproche  les  crochets  z  pour 
retirer  la  pince  sans  répandre  la  moindre  goutte  d'acide,  con- 
dition essentielk  très-facile  à  remplir. 

On  ajuste  alors  le  bouchon  (f  au  flacon  F  sans  remuer  ce 
flacon  (assez  fortement,  du  moins,  pour  renverser  l'acide),  et 
l'on  met  le  cylindre  dans  la  position  horizontale.  Pendant  ce 
mouvement  il  tombe  quelques  gouttes  d'eau  du  tube  t'"  :  on 
les  reçoit  dans  une  tasse,  un  verre,  pour  les  jeter,  avant  d'ame- 
ner l'éprouvette  graduée  H  sous  cette  extrémité  t'"  par  où  va 
tomber  l'eau  de  mesure  de  gaz.  (On  rend  cette  manœuvre  un 
peu  plus  commode  en  bouchant  l'extrémité  t'"  avec  un  petit 
bouchon  de  liège  avant  de  relever  le  cylindre.  On  enlève  ce 
petit  bouchon  quand  la  position  horizontale  est  donnée,  ce 
qui  permet  de  recueillir  les  quelques  gouttes  d'eau  plus  faci- 
lement.) 

L'éprouvette  H,  vide,  étant  bien  en  place,  on  incline  douce- 
ment le  flacon  F,  pour  mêler  peu  à  peu  l'acide  avec  les 
10  grammes  de  pierre  ;  aussitôt  un  dégagement  d'acide  carbo- 
nique est  produit,  et  fait  couler  de  l'eau  dans  l'éprouvette, 
avec  une  vivacité  sur  laquelle  on  se  règle  pour  faire  agir  l'acide 
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chlorhydrique  ;  même  avec  la  plus  sage  lenteur,  il  ne  £aut  pas 
plus  de  deux  à  trois  minutes  pour  terminer  cette  action.  II  est 
très-facile  de  la  suivre  des  yeux  dans  le  flacon  F^  et  de  voir 
que  l'eau  cesse  immédiatement  de  couler  en  V^  aussitôt  que  les 
bulles  d'acide  carbonique  ne  se  produisent  plus  dans  ce  flacon. 
Alors  on  lit  sur  l'ëprouvette  H  le  chiffre  auquel  est  parvenu  le 
niveau  de  l'eau  ;  ce  chiffre  donne  le  volume  de  gaz  produit  par 
les  10  grammes  de  pierre  à  chaux,  et^  par  conséquent,  la 
valeur  relative  de  cette  pierre  comparée  â  du  carbonate  de 
chaux  pur. 

10  grammes  de  ce  dernier  donnent  à  +  15*  et  à  0",760 
s, 386  oentimètres  cubes  de  gai  (humide  au  maximum). 

.  Si  les  10  grammes  de  pierre  à  chaux  soumis  à  l'essai  ont 
donné  2,120  centimètres  cubes,  il  est  dair  qu'ils  contiennent  : 

de  carbonate  de  chaux  pur. 

Cette  évaluation  suppose  que,  pendant  l'essai,  la  tempéra- 
ture de  l'eau  du  gazhydromètre  a  été  -|-  15*,  et  que  la 
pression  atmosphérique  a  été,  de  son  côté,  0",760.  Mais  ces 
deux  conditions  sont  très-variables^  et  il  importe  essentielle- 
ment de  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  variations  :  au  moins  faut-il 
en  rendre  l'ellet  négligeable.  Pour  cela,  il  suffit  d'opérer  tou- 
jours dans  une  salle  où  la  température  soit  constante,  et  entre 
-|-  13  et  -[-  17*,  condition  facile  à  remplir. 

Une  autre  condition  est  encore  bonne  :  c'est  de  produire  dans 
toute  analyse  un  volume  de  gas  assez  grand  pour  remplir^  â 
très-peu  près,  le  cylindre  en  caoutchouc  du  gazhydromètre  ;  si 
la  pierre  à  essayer  donne  peu  de  gaz^  on  en  prend  plus  de 
10  grammes. 

Le  carbonate  de  soude  anhydre,  le  carbonate  de  soude  hy- 
draté, le  carbonate  de  plomb,  etc.,  peuvent  être  analyses  abso- 
lument comme  la  pierre  à  chaux. 

Analt/se  d*une  chaux.  —  On  peut  mesurer  la  valeur  de  la 
chaux  dans  le  gazhydromètre,  parce  que  cette  substance,  quand 

m 

elle  est  pure^  ne  dégage  aucun  gaz  en  se  dissolvant  dans  un 
acide. 
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La  chaux  dégage  beaucoup  de  chaleur  en  se  dissolvant  dans 
l'acide  chlorbydrique. 

Il  ne  faut,  pour  remédier  à  Tinconvéoient  du  dégagement  de 
là  chaleur,  qu'une  ou  deux  précautions  des  plus  simples.  La 
première,  c'est  d'étendre  Vacide  chlorhydrique  d'une  plus  grande 
quantité  d'eau  que  pour  le  faire  agir  sur  le  carbonate  propre* 
ment  dit.  Nous  ayons^  pour  ce  dernier^  dilué  l'acide  dans  un 
égal  volume  d'eau.  Lorsqu'il  s'agit  de  chaux,  nous  le  diluons 
dans  un  volume  double.  Ainsi,  nous  versons  dans  le  flacon  F 
deux  fois  le  contenu  du  tube  t  d'eau  ordinaire,  au  lieu  d'une 
seule  fois,  et  tout  le  reste  comme  dans  le  premier  cas. 

La  deuxième  précaution  »  d'autant  plus  nécessaire  que  la 
chaux  est  plus  pure,  c'est-à-dire  contient  moins  de  carbonate, 
c'est  de  tenir  le  flacon  F  plongé  en  entier  dans  un  bain  d'eau 
froide  avant  d'agiter,  pour  produire  l'action,  et  renverser  le 
tube  d'acide.  Le  bain  d'eau  froide  s'obtient  bien  aisément  par- 
tout ;  il  est  formé  en  remplissant  à  moitié  d'eau  de  puits  un  seau 
ordinaire  (bois  ou  zinc,  etc.).  L'eau  de  puits,  en  général^  n'offre 
pas  plus  de  11  k  W  de  chaleur;  c'est  une  excellente 
condition  ;  réchauffement  du  flacon  F  et  de  l'air  qu'il  contient 
se  trouve  paralysé  par  le  refroidissement  dû  à  l'eau  de  puits^ 
et  la  température  vraie  de  l'essai  demeure  sans  peine  très- 
rapprochée  de  4~  1^*»  ^î^^  ^n  deçà  des  limites  indispen- 
sables. 

En  somme,  il  suffit  de  prendre  les  deux  précautions  à  la  fois  : 
étendre  l'acide  de  deux  volumes  d'eau^  et  produire  l'action  en 
tenant  le  flacon  F  dans  un  bain  d'eau  fraîche. 


Sur  la  leucine  et  la  tyrosine;  par  MM.  Neubauer  et  Vogel  (1). 

L  —  La  leucine  {-f-C"H"AzO*)a  été  d'abord  obtenue  comme 
produit  de  décomposition  de  substances  animales  riches  en  azote, 
aussi  bien  lors  de  la  putréfaction  de  ces  matières  que  par  l'action 
des  acides  forts  et  des  alcalis  ;  mais  dans  ces  derniers  temps  on 
a  reconnu  qu'elle  faisait  partie  constituante,  à  l'état  normal 

(1)  Extrait  du  traité  de  MM.  Nenbaaer  et  Vogel  Sur  Vurine  et  les  sédi- 
ments urinaires.  Librairie  Savy. 
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comme  à  Tëtat  pathologique,  de  diflEâreats  organes  et  de 
tumeurs  de  Thomme  et  des  animaux^  où  elle  existe  souvent  en 
même  temps  que  de  la  tyrosine.  D'après  les  recherches  récentes 
de  Radziejewsktfy  la  leucine  se  trouve  à  l'état  normal  dans 
le  pancréas,  dans  la  rate,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  les 
glandes  salivaires,  dans  le  corps  thyroïde  et  le  thymus,  dans  le 
foie,  et  peut-être  aussi  dans  les  reins  ;  elle  manque  dans  les  tes- 
ticules, les  poumons,  le  cœur  et  les  autres  muscles,  dans  le  cer- 
veaUf  le  sang,  l'urine,  la  salive  et  la  bile.  A  l'état  pathologique, 
la  leucine  apparaît  dans  l'urine  dans  plusieurs  maladies,  le 
typhusy  la  variole^  les  affections  hépatiques^  mais  surtout,  et 
avec  de  la  tyrosine^  dans  l'atrophie  aiguë  du  foie.  — -  V.  Gorup- 
Beêanex  a  trouvé  de  la  leucine  avec  de  l'asparagine  dans  le 
germe  de  la  vesce. 

La  leucine  impure,  telle  qu'on  vient  de  la  séparer  des  liquides 
animaux,  cristallise  en  masses  granuleuses,  qui  [se  présentent 
sous  forme  de  sphères,  le  plus  souvent  colorées  en  jaunâtre,  en 
partie  striées  concentriquement  et  munies  ça  et  là  de  pointes 
fines;  ces  sphères,  examinées  au  microscope,  n'offrent  aucune 
forme  cristalline  déterminée,  mais  fréquemment  elles  rappellent 
les  cellules  adipeuses  sphériques  (fig.l)*  A  Tétatpur,  la  leucine 


Fig.  1. 

cristallise  en  groupes  constitués  par  des  lamelles  ou  des  écailles, 
dont  les  contours  sont  souvent  difficiles  à  distinguer.  Fréquem- 
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ment  on  Toît  des  angles  isolés  sous  forme  de  lignes  noires  par- 
faitement nettes,  de  telle  sorte  qu'au  premier  coup  d'ceil  plu- 
sieurs cristaux  paraissent  seulement  comnae  des  aiguilles  capil- 
laires se  terminant  par  deux  pointes. 

La  leucine  pure  forme  des  houppes  cristallines  blanches  ;  elle 
est  grasse  au  toucher  et  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  I/eau  la 
mouille  difficilement,  mais  elle  la  dissout  assez  facilement  ;  elle 
est  plus  difficilement  soluble  dans  l'alcool^  et  tout  à  fait  inso- 
luble dans  l'éther.  Les  acides  et  les  alcalis  la  dissolvent  avec 
facilité. 

Chauffée  avec  précaution  à  environ  170*  dans  un  tube 
de  verre  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  la  leucine  se  sublime, 
sans  commencer  par  fondre,  en  masses  floconneuses  qui,  en- 
tndnées  par  le  courant  d'air^  voltigent  la  plupart  dans  l'air 
comme  l'oxyde  de  zinc*  —  Lorsqu'on  la  chauffe  plus  forte- 
ment, à  180%  elle  fond  et  se  dédouble  en  acide  carbo- 
nique et  en  amylamine. 

Lorsqu'on  met  la  leucine  en  contact  avec  les  matières  ani- 
males en  putréfaction,  ainsi  que  lorsqu'on  la  fond  avec  de 
l'hydrate  de  potasse,  elle  se  transforme  en  acide  valérianique 
et  en  même  temps  il  se  forme  de  l'acide  carbonique,  de  l'am- 
moniaque et  de  rhydrogëne. 

La  leucine  en  solution  alcaline  est  décomposée  parle  perman- 
ganate de  potasse  en  ammoniaque,  acide  carbonique,  acide 
oxalique  et  acide  valérianique. 

Si  l'on  chauffe  la  leucine  dans  un  petit  tube  avec  du 
peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique  étendu,  il  se 
dégage  promptement  l'odeur  caractéristique  du  valéronitrile  et 
celle  de  l'acide  valérianique,  si  l'on  pousse  l'oxydation  plus 
loin^  en  employant  par  exemple  de  l'acide  sulfurique  con- 
centrée 

II.  — La  tyrosine  (G^'H^^AzO*)  se  forme  d'une  manière  tout  à 
faitanalogue  à  celle  delà  leucine,  mais  un  peu  après  cette  derniè- 
re, et  le  plus  souvent  à  côté  d'elle  pendant  la  décomposition  des 
matières  animales  riches  en  azote.  D'après  les  recherches  appro- 
fondies de  Radzùu'ewiki,  la  tyrosine  ne  se  rencontre  nulle  part 
dans  Torganisation  normale,  mais  dans  les  affections  du  foie  on 
la  trouve  dans  cet  organe,  dans  la  veine  hépatique  et  dans  la 
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veine  porte,  daai  la  bile  da  personnes  atteintes  de  typhus,  dans 
les  crachats  d'affections  bronchiques  croupeuses,  etc. On  la  ren- 
contre dans  l'urine  de  personnes  atteintes  de  typhus,  de  variole. 
La  tyrosine  forme  une  masse  cohérente,  soyeuse  et  blanche 
comme  la  neige,  qui  consiste  en  longues  aiguilles  brillantes 
réunies  en  amas,  et  ces  aiguilles  sont  elles-mêmes  formées 
d'aiguilles  plus  petites  groupés  en  étoiles  [Gg.  %).   Dans  une 


Ffg.  ï. 
solution  ammoniacale,  elle  cristallise  sourent  en  globules  qui 
sont  composés  d'im  grand  nombre  de  fines  aiguilles  rayonnécs 
et  qui  paraissent  dentelées  sur  toute  la  périphérie,  parce  que  de 
pelits  cristaux  pointus  dépassent  le  bord  des  globules.  Lors- 
qu'on écrase  sous  le  couvre-objet  un  globule  de  tyrasine  de  ce 
genre,  il  se  divise  en  fragments,  qui  sont  constitués  par  des 
aiguilles  extrêmement  fines  {Schérer). 

La  tyrosine  est  sans  odeur  et  sans  saveur  :  elle  est  tréi-dtffici- 
lement  toluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  bouillante,  encore  plus  facilement  dans  les  adâes  et  dans 
les  alcalis,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étfaer. 

Lorsqu'on  la  chauffe,  elle  répand  une  odeur  de  phénol  et  de 
nitrobensine  {K&kne)  \  elle  n'eit  pta  tubUniable. 
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L'adde  azotique  évaporé  avec  précaution  avec  de  la  tyrotioe 
donne,  outre  l'acide  oxalique,  un  corps  jaune  qui  est  du 
nitrate  de  nitrotyrosine  ;  ce  résidu  est  colora  en  brun  rouge 
foncé  par  la  potasse  et  l'ammoniaque.  —  Si,  sur  une  lame  de 
platine,  on  évapore  de  la  tyrosine  avec  de  Tacide  azotique 
(densité  =  1,2),  la  tyrosine  se  dissout  rapidement  et  se  colore 
en  jaune  orange  vif  dès  que  commence  à  se  faire  sentir  Faction 
de  Tacide  azotique  chaud.  Par  Tévaporation,  il  reste  un  résidu 
brillant,  transparent  et  coloré  en  jaune  foncé  :  si  sur  ce  résidu 
on  verse  quelques  gouttes  de  lessive  de  soude,  le  liquide  se 
colore  immédiatement  en  jaune  rouge  foncé  et  laisse,  lorsqu'on 
révapore,  un  résidu  brun  noir  intense.  Sthérer  préfère  cette 
réaction  même  à  celle  de  Piriay  à  cause  de  sa  facile  réussite. 

Si  l'on  mélange  une  solution  de  tyrosine  bouillante  avec  une 
dissolution  d'azotate  ^e  bioxyde  neutre  de  mercure  obtenue  en 
traitant  un  excès  de  bioxyde  de  mercure  avec  l'acide  azotique, 
il  se  produit  un  volumineux  précipité  blanc  jaunâtre. 

Si,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  arrose  de  la  tyrosine 
avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré,  la  tyrosine 
se  dissout  lorsqu'on  chauffe  doucement,  et  prend  une  couleur 
rouge  passagère.  Si,  après  avoir  étendu  avec  de  l'eau,  on  sature 
l'acide  avec/m  lait  de  carbonate  de  baryte,  si  Ton  fait  bouillir 
pour  décomposer  le  bicarbonate  de  baryte,  et  si  Ton  ajoute  au 
liquide  filtré  une  solution  neutre  et  étendue  de  perchlorure  de 
fer,  il  se  produit  une  belle  couleur  violette.  Il  ne  faut  pas  que 
de  grandes  quantités  de  leucine  soient  mélangées  avec  la  tyro* 
sine.  Cette  réaction  est  très-sensible  ;  avec  une  liqueur  conte- 
nant 1/6^000  de  tyrosine,  dans  un  tube  d'essai  ordinaire,  la  cou- 
leur paraît  encore  rouge  rose  vif;  avec  une  couche  de  6  centi- 
mètres d'épaisseur,  le  liquide  contenant  1/25,000  de  tyrosine, 
on  observe  encore  d'une  manière  évidente  une  coloration  rouge 
rose,  et  il  en  est  de  même  pour  une  liqueur  contenant  1/45,000 
de  tyrosine  et  examinée  sous  une  épaisseur  de  24  centimètres 
(PiHc,  Stadeler). 

Uoe  excellente  méthode  a  été  indiquée  par  W.  Kùhne  (f},  pour  la  prépa- 
ration de  la  tyrosine;  le  pancréas  d'un  animal  bien  nourri,  et  auquel  on  a 

(1)  Arckh»  f.  patftol.  Anat.,  t.  XXXIX,   p.   1.   Zeitschrift.  f,  anaiyt, 
Chemie,  t.  Yl,  p.  282. 
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MuaéaoeoK,  eioq  oo  six  litartt  tYaiU  sa  nort,  nue  alliiMiilaaon  abon- 
dante, est  pesé  frais^  haché  et  trituré,  en  ane  bonilUe  fine  ayec  de  l'eaa  et  da 
sable;  à  la  bouillie  ainsi  obtenue  on  ajoute  dix  fois  son  poids  de  fibrine  de 
sang  brute,  et  Ton  mélange  le  tout  a?ec  12  ou  1&  parties  d'eau,  qu'il  est 
eonrenable  de  chauiTer  préalablement  avec  la  fibrine  à  46*.  En  agitant  M* 
qnemmenty  on  maintient  la  masse  à  cette  températore  pendant  quatre  ou 
cinq  heures,  puis  on  ajoute  un  peu  d'acide  acétique  et  l'on  chauffe  k  Vé- 
bullition.  On  passe  ensuite  sur  une  toile,  on  évapore  le  liquide  Jusqu'à 
consistance  de  sirop  pea  épais  et  lorsqu'il  est  encore  chaud  on  le  mélange 
et  l'agite  dans  un  ballon  avec  de  l'alcool  concentré  Jusqu'à  ce  qu'il  se  pro- 
duise un  dépôt  floconneux  bien  apparent.  Après  le  refroldtoBemeal  on  filtre 
pour  séparer  ce  dépôt,  et  Ton  concentre  le  liquide  flitié  par  dtstUlatlon 
jusqu'à  ce  qu'il  forme  à  chaud  une  bouillie  épaisse.  Lorsque  la  masse  a  été 
abandonnée  dans  un  lieu  froid,  pendant  un  jour,  on  la  sépare  autant  que 
pouible  de  l'eau  mère  en  la  yersant  sur  un  filtre,  on  Ivre  vrec  un  peu  d'eau 
froide  et  ensuite  on  suspend  dans  une  grande  quantité  d'eau  à  environ  SO*; 
toute  la  leudne  entre  en  dlseolutlon,  tandis  que  la  tyrodne  teste  presque 
blanche.  Pour  purifier  celle-ci,  on  fait  cristalliBer  d'aîiord  dans  l'eau  boall- 
lante  et  ensuite,  pour  obtenir  de  gros  cristaux,  dans  l'acide  chlorhydrique 
ou  dans  l'ammoniaque  (1). 

Recherche  qualitative  de  la  tyrorine  et  de  la  leudne.  —  Dans 
l'atrophie  aiguë  du  foie,  Turine  renferme  presque  con- 
stamment de  grandes  quantités  de  leucine  et  de  tyrosine,  tan- 
dis que  dans  le  même  temps  on  ne  trouve  dans  ce  liquide  que 
des  traces  des  substances  telles  que  l'urée,  qui,  à  l'état  normal, 
représentent  le  produit  final  de  la  métamorphose  de  la  matière. 
Souvent,  une  urine  de  ce  genre  dépose  spontanément  un  sédi- 
ment jaune  verdàtre  peu  cohérent  et  constitué  par  des  amas 
globuleux  d'aiguilles  de  tyrosine  ;  en  outre,  cette  urine,  éva- 
porée sur  le  porte-objet,  laisse  de  nombreux  cristaux  de  ces 
deux  substances.  Pour  obtenir  de  grandes  quantités  de  tyro- 
sine et  de^  leucine,  Frerichs  débarrassa  des  matières  colorantes 
et  extractives  une  urine  de  ce  genre,  qui  donnait  également 
d'ime  manière  nette  la  réaction  des  pigments  biliaires,  et  dans 
ce  but  il  la  précipita  aussitôt  après  son  extraction  à  l'aide  de 
la  soude  avec  de  l'acétate  de  plomb  basique;  cela  fait,  il  filtra, 
précipita  dans  le  liquide  filtré  l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène 
sulfuré,  et  concentra  le  liquide  clair.  Au  bout  de  vingt-quatre 

(1)  On  peut  obtenir  la  leudne  en  traitant  à  chaud  de  la  ràpure  de  coroe 
par  radde  snlfurlque  étendu  d'eau,  «Joutant  à  la  liqueur  un  lait  de  chaux, 
puls.de  l'acide  oxalique,  et  enfin  faisant  évaporer  la  solution. 
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heures,  il  s'était  sëparë  une  quantité  de  tyrosine  suffisante 
pour  plusieurs  analyses  élémentaires.  On  fait  cristalliser  dans 
l'eau  bouillante  la  tyrosine  obtenue,  et  avec  les  cristaux  on  fait 
les  essais  chimiques  et  microscopiques.  —  Pour  découvrir  la 
leucîne,  on  traite  d'abord  le  résidu  d'évaporation  ayec  de 
l'alcool  absolu  froid,  tant  que  celui-ci  dissout  encore  quelque 
chose,  et  ensuite  on  l'épuisé  avec  de  l'alcool  bouillant  de  force 
ordinaire;  alors  il  reste  ordinairement  une  substance  yisqueuse 
brun  foncé,  soluble  dans  l'eau  et  qui  contient  le  reste  de  la 
tyrosine.  La  solution  alcoolique  obtenue  en  dernier  lieu  est 
évaporée  à  consistance  sirupeuse,  et  dans  le  résidu  abandonné 
à  un  long  repos  la  leucine  qui  peut  être  présente  se  dépose 
sous  la  forme  des  globules  précédemment  décrits,  et  que  Ton 
soumet  aux  essais  microscopiques  et  chimiques.  Mais  aupara* 
vant  il  est  plus  convenable  de  purifier  encore  la  leucine  obtenue 
et  débarrassée  le  plus  possible  de  l^u  mère  en  la  comprimant 
entre  des  feuilles  de  papier,  et,  dans  ce  but,  on  peut  se  servir 
du  composé  qu'elle  forme  avec  l'oxyde  de  plomb  ;  avec  de 
Tammoniaque  on  rend  fortement  alcaline  la  solution  aqueuse 
de  la  leucine,  et  ensuite  on  y  verse  une  solution  d'acétate 
neutre  de  plomb  ou  de  sous- acétate  de  plomb,  tant  qu'il  se 
forme  un  précipité.  On  rassemble  le  précipité  sur  un  filtre,  on 
le  lave  seulement  tin  peUy  on  le  suspend  dans  Teau  et  on  le  dé- 
compose par  l'hydrogène  sulfuré.  Après  l'évaporation,  le 
liquide  filtré  déposera  des  cristaux  de  leucine  pure  {Lehmann). 
Si  l'urine  contenait  de  l'albumine,  il  faudrait  auparavant 
coaguler  celle-ci  par  la  chaleur  et  employer  le  liquide  filtré 
pour  la  recherche  de  la  tyrosine  et  de  la  leucine.  Une  urine  de 
ce  genre  doit  être  examinée  à  l'état  frais. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  les  corpi  composée  susceptibhs  de  se  produire  à  une  tempe" 
rature  très-supérieure  à  celle  qui  détermine  leur  décomposi- 
tion complète;  par  MM.  Teoost  et  Hautepeuille. 

On  sait  que  la  plupart  des  corps  se  décomposent  sous  l'in- 
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flueooe  de  la  chaleur  et  que  leur  dëoompoeitioa  est  complète^ 
si  Ton  élève  suffisamment  la  température. 

Il  semblait  naturel  d'admettre  qu'au-dessus  de  cette  tempé- 
rature ces  composés  ne  pourraient  plus  exister.  Nous  avons 
cependant  démontré,  par  l'étude  de  plusieurs  composés  du  sili- 
cium, que  cette  conclusion  est  trop  absolue. 

I.  Le  sesquichlorure  de  silicium  en  particulier,  très-stable  à 
la  température  ordinaire,  commence  à  se  décomposer  vers 
350*;  sa  décomposition  est  complète  vers  800*.  Elle  peut  se 
représenter  par  la  formule 

2Sisa> = asia>  +  si. 

Cependant  le  sesquichlorure  reprend  naissance  si  l'on  met 
en  présence  à  1,200*  environ,  dans  un  tube  de  porcelaine,  les 
produits  de  sa  décomposition  : 

SSICP  +  SI  =  ÎSI«CP. 

On  peut  isoler  le  sesquichlorure  ainsi  formé  en  le  refroidis- 
sant brusquement.  Si  on  le  laisse  arriver  lentem^it  dans  les 
parties  du  tube  de  porcelaine  où  la  température  ne  dépasse  pas 
800*,  il  s'y  décompose  en  donnant  du  silicium  cristallisé  qui  ne 
tarde  pas  à  obstruer  le  tube.  Au  lieu  de  recueillir  du  sesqui- 
chlorure qui  bout  à  146*,  on  n'obtient  dans  ce  cas  que  du  bi- 
chlorure  bouillant  à  58*. 

Le  sesquichlorure  de  silicium  présente  donc  une  grande  sta- 
bilité à  une  température  très-supérieure,  aussi  bien  qu'à  une 
température  inférieure  à  celle  qui  déteroiine  sa  décomposition 
complète. 

Nous  avons  observé  des  phénomènes  semblables  avec  le  pro- 
tochlorure de  siUcium  et  le  sous-fluorure  de  silicium. 

Ces  faits  ne  sont  pas  restés  isolés;  en  effet,  M.  Ditte  a  constaté 
que  les  acides  sélénhydrique  et  tellurhydrique,  si  faciles  à  dé- 
composer par  la  chaleur  en  leurs  éléments,  peuvent  se  repro- 
duire aux  dépens  de  ces  mêmes  éléments  à  une  température 
plus  élevée  que  celle  à  laquelle  ils  se  décomposent. 

n.  Le  platine  chauffé  à  1,400*  environ  n'est  ni  fusible  ni 
vobtil,  qu'on  opère  dans  l'azote,  dans  l'oxygène  ou  dans  l'hy- 
drogène. Mais  si,  sur  ce  métal  ainsi  chauffé  dans  un  tube  de 
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porcelaine  au  milieu  d'une  atmosphère  d'un  gaz  inerte,  on  fait 
arriver  quelques  bulles  de  chlore,  on  constate  qu'il  se  dépose^ 
dans  les  parties  du  tube  qui  sont  à  une  température  moins 
élevée j  de  très-petits  cristaux  de  platine.  Ce  métal  se  conduit 
doue  comme  s'il  était  volatil  dans  le  chlore.  Cette  volatilisa- 
tion apparente  du  platine,  qui  rappelle  celle  que  nous  avons 
signalée  pour  le  silicium,  s'explique  de  la  même  manière  :  elle 
est  le  résultat  de  la  décomposition  par  abaissement  de  tempé- 
rature d'un  chlorure  de  platine  formé  à  une  température  très- 
élevée. 

Pour  isoler  ce  chlorure,  nous  avoâs  adopté  une  disposi- 
tionqui,  en  déterminant  son  refroidissement  brusque,  empêche 
sa  décomposition.  Le  tube  de  porcelaine  contenant  le  platine 
chauffé  à  1 ,400"  est  traversé^  suivant  son  axe,  par  un  tube  de 
verre  mince  maintenu  froid  par  un  courant  d'eau  (tube  chaud 
et  froid).  Le  produit  qui  prend  naissance  par  l'action  du  chlore 
sur  le  plfltîne  à  1400*  vient  se  déposer  sur  la  partie  inférieure 
du  tube  froid.  Nous  avons  pu  le  recueillir^  l'analyser  et  recon- 
naître que  c'est  du  protochlorure  de  platine. 

Ce  chlorure  présente  donc  un  nouvel  exemple  de  coi*ps  capa- 
bles de  se  produire  à  une  température  plus  élevée  que  celle 
qui  détermine  leur  décomposition  complète. 

in.  L'ozone  est,  d'après  nos  expériences,  comme  les  com- 
posés du  silicium  indiqués  plus  haut,  et  comme  le  protochlo- 
rure de  platine,  susceptible  de  prendre  naissance  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  celle  qui  en  détermine  la  décomposition. 

On  sait  que  l'ozone  passe  à  l'état  d'oxygène  ordinaire  à  une 
température  d'environ  250*.  Nous  avons  cependant  pu  con- 
stater qu'il  se  produit  de  l'ozone  quand  on  maintient,  dans  un 
tube  de  porcelaine,  de  l'oxygène,  à  une  température  de  1,300  à 
1,400». 

En  effet,  si  le  tube  contenant  l'oxygène  à  cette  température 
est  traversé,  suivant  son  axe,  par  un  tube  d'argent  maintenu 
froid  au  moyen  d'un  courant  d'eau,  la  surface  de  ce  tube  froid 
se  recouvre  d'un  enduit  de  bioxjde  d'argent,  insoluble  dans 
l'acide  acétique,  soluble,  avec  dégagement  de  gaz,  dans  l'am- 
moniaque :  c'est  exactement  ce  que  l'on  eût  obtenu  à  la  tem- 
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pérature  ordinaire  avec  de  l'oxygène  oiooisë  par  les  méthodes 
connues. 

Si  par  un  tube  de  petit  diamètre,  logé  dans  le  tube  froid, 
on  extrait  Toxygène  ozonisé  par  Taction  de  la  chaleur  et  brus- 
quement refroidi,  on  peut  produire  la  décoloration  de  l'indigo 
et  les  réactions  caractéristiques  de  l'osone.  Si,  au  lieu  d'être 
brusquement  refroidi,  l'oxygène  ozonisé  traverse  les  parties  du 
tube  de  porcelaine  où  la  température  est  de  moins  en  moins 
éleyée,  il  subit  une  décomposition  complète  et  l'on  ne  recueille 
que  de  l'oxygène  ordinaire. 

lY.  Proust  a  obs^erré  qu'au  chalumeau  ordinaire  l'argent 
donne  un  enduit  contenant  un  peu  d'oxyde  d'argent.  MM.  H* 
Sainte-Glaire-Deville  et  Debray  ont  constaté  que,  si  Ton  re- 
froidit brusquement  la  vapeur  émise  par  l'argent  en  ébullition 
au  contact  de  l'air,  on  obtient  de  l'argent  métallique  mélangé 
d'une  petite  quantité  d'oxyde  d'argent.  On  pouvait  donc  se 
demander  si  l'oxyde  d'argent,  corps  si  facilement  décomposable 
par  la  chaleur,  s'était  réellement  produit  à  une  température 
élevée  ou  s'il  n'avait  pas  plutôt  pris  naissance  par  une  réaction 
entre  de  l'argent  déjà  froid  et  de  l'oxygène  encore  très-chaud 
et  par  suite  ozonisé.  Pour  analyser  ce  phénomène,  nous  avons 
déterminé  la  vaporisation  de  Targent  dans  un  tube  de  porce- 
laine chaufié  a  1 ,400*  et  traversé  suivant  son  axe  par  un  tube 
bien  refroidi  au  moyen  d'un  courant  d'eau.  Nous  avons  ainsi 
recueilli  sur  le  tube  froid  de  l'argent  métallique  mêlé  à  une 
très-forte  proportion  de  protoxyde  d'argent. 

Or,  dans  des  expériences  préliminaires  faites  avec  ce  même 
tube,  expériences  qui  nous  ont  servi  à  montrer  la  production 
de  Tozone,  nous  avons  constaté  que  l'argent  froid  ne  donne  au 
contact  de  l'oxygène  très-chaud  que  du  bioxyde  d'argent  sans 
trac-e  de  protoxyde. 

La  présence  du  protoxyde  d'argent  dans  le  dépôt  d'argent 
métaUique  formé  sur  le  tube  froid  montre  donc  que  le  prot- 
oxyde d'argent  existait  dans  les  gaz  ti-ès-chauds.  Ainsi  le  prot-- 
oxyde d'argent,  bien  que  décomposable  à  basse  température, 
peut  se  produire  à  une  température  très^evée  comme  les 
autres  coxps  que  nous  venons  d'étudier. 

En  résumé,  il  n'est  pas  légitime  de  conclure,  de  ce  qu'un 
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corps  est  dëcomposable  par  la  chaleur  à  une  température  dé- 
terminée, qu'il  ne  pourra  pas  exister  à  une  température  plus 
éleyée  :  c'est  ce  que  démontrent  les  faits  que  nous  venons 
d'établir  pour  le  protoxyde  d'argent^  l'ozone,  le  protocklorure 
de  platine^  ainsi  que  pour  le  sesquichlorure,  le  protochlorure 
et  le  sous-fluorure  de  silicium. 


Méthode  pour  retirer  le  platine  des  oUoroplali- 
natee;  par  M.  Duvilubr.  —  On  prend  100  grammes  de  dblo- 
roplatinate  de  potasse,  50  grammes  de  formiate  de  soude  sec, 
50  centimètres  cubes  de  soude  à  30^  B.  et  un  litre  d'eau  envi- 
ron. On  porte  à  Vëbuliition  dans  une  fiole  chauffée  au  bain  de 
sable,  la  solution  du  formiate  de  soude,  additionnée  de  la 
soude  caustique;  puis  on  y  fait  tomber  par  petites  portions 
le  sel  de  platine.  Il  se  fait  une  vive  effervescence,  due  au  dé- 
gagement d'acide  carbonique  provenant  de  la  réduction  du  sel 
de  platine;  on  attend  que  l'effervescence  se  soit  calmée  avant 
de  faire  loroe  nouvelle  addition  de  chloroplatinate,  puas  on 
maintient  l'ébuUition  environ  un  quart  d'heure.  Le  platine 
pulvérulent  se  rassemble^  on  décante  la  liqueur  et  on  lave  à 
plusieurs  reprises  la  pondre  métallique  avec  de  l'eau  bouillante 
acidulée  par  l'acide  clorhydrique.  La  poudre  de  platine  ainsi 
obtenue  peut  être  transformée  immédiatement  en  chlorure  de 
platine  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  sécher. 

Les  liqueurs  provenant  du  dosage  de  la  potasse  par  le  chlo- 
rure de  platine,  formées  de  chlorure  de  platine  et  d>e  chloro- 
platinate  de  soude,  en  solution  dans  l'alcool  et  l'éther,  sont 
traitées,  après  distillation,  par  la  soude  caustique  et  le  formiate 
de  soude  à  chaud.  L'auteur  s'est  assuré  qu'il  ne  reste  jamais 
de  platine  en  dissolution  dans  les  liqueurs  soumises  à  l'action 
des  formiates. 


BUT  l'iaomérie  do  pouvoir  rotatoire  dane  les  oam- 
pbols  ;  par  M.  DE  Montgolfier.  —  Il  résulte  des  recherches 
de  l'auteur  que  lorsqu'on  transforme  le  camphre  en  capaphol, 
par  Taction  de  la  potasse  alcoolique  ou  par  celle  du  sodium, 
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on  obtient  un  mélange  de  deux  corps  isomères,  l'on  droit  et 
l'autre  gauche.  Ce  dernier  se  transforme  facilement  en  cam- 
phol  droit,  identique  avec  le  bornëol,  ou  même  en  camphène. 
Le  bornéol  droit,  formé  simultanément,  est  infiniment  plus 
stable  et  n'est  pas  susceptible  de  se  transformer  en  gauche,  au 
moins  d'une  manière  notable.  Lorsqu'on  chauffe  avec  un  acide 
le  mélange  de  gauche  et  de  droite  ou  qu'on  le  porte  à  350*,  il 
y  a  transformation  de  même  sens  que  si  l'on  partait  du  gauche 
instable  pur  :  le  droit  persiste  inaltéré  pendant  que  le  gauche 
se  transforme  en  droit;  on  peut  obtenir  ainsi  des  corps  d'ap- 
parence inactive,  comme  produits  transitoires,  mais  on  arrive 
finalement  au  camphol  dextrogyre  absolument  pur  -)-  37*. 

Ce  pouvoir  rotatoire  -|-  37*  (42*  pour  la  teinte  sensible)  est 
aussi  celui  du  bornéol  naturel.  Biot  a  donné  33*, 4  pour  la 
teinte  sensible,  mais  l'auteur  pense  que  quelque  cause  d'erreur 
se  sera  introduite  dans  les  expériences  de  Biot.  Le  bornéol  ar- 
tificiel est  donc  complètement  identique  avec  le  bornéol  natu- 
rel (camphre  de  Bornéo). 

infloance  de  la  presalon  sur  les  phéiioniènee  ohf- 
mliliiee;  par  M.  B£RTH£U)T.  —  M.  Quincke  a  observé  qu'en 
mettant  l'acide  sulfurique  avec  le  zinc,  la  pression  de  l'hydro- 
gène développé  était  dans  les  premiers  jours  de  1  1/2  à  10  at- 
mosphères, suivant  la  nature  des  appareils;  s'est  élevée  en  cinq 
mois  jusqu'à  27  et  54  atmosphères;  en  dix-sept  ans  jusqu'à 
25  et  126  atmosphères. 

Ces  expériences,  ajoute  M.  Berthelot,  faites  en  dehors  de  toute 
idée  préconçue,  prouvent  que  le  dégagement  de  l'hydrogène 
n*est  pas  arrêté  par  la  pression,  mais  seulement  ralenti,  la 
grandeur  du  ralentissement  dépendant  des  dispositions  spéciales 
des  appareils.  Elles  peuvent  être  regardées  comme  une  confir- 
mation des  expériences  et  des  idées  que  M.  Berthelot  avait 
émises  à  ce  sujet,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  un  mémoire 
inséré  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  série, 
t.  XYIII,  p.  95.  Ainsi,  ce  n'est  pas  Taffinité  chimique  qui  se 
trouve  modifiée,  mais  simplement  l'étendue  et  la  nature  de 
la  surface  d'attaque  du  métal  par  l'acide,  le  métal  se  recou- 
vrant d'une  couche  gazeuse  et  adhérente,  tandis  que  l'acide 
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se  sature  dans  son  voisinage.  Plus  on  atténue  Finfluence  de 
cette  double  cause,  plus  Taction  est  rapide;  maiSf  dans  tous  les 
cas,  lente  ou  rapide,  elle  se  poursuit  peu  à  peu,  tant  qu'il  reste 
de  Tacide  à  saturer. 

sur  an  far  métalllqae  tronvé  à  0anta-€atarlna  (Bré- 
sil); par  M.  Damour.  —  Ce  métal,  que  l'on  présume  être  d^ori- 
gine  météorique,  est  en  masse  compacte,  présentant  la  couleur 
et  Féclat  particuliers  au  fer  forgé.  11  se  laisse  entamer  à  la 
lime.  Quoique  malléable,  on  peut  le  briser  aisément  sons  une 
forte  pression.  Sa  cassure  est  à  grains  fins.  Réduit  en  limaille 
et  humecté  d'eau,  il  ne  s'oxyde  pas  au  contact  de  l'air  humide 
et  résiste  à  l'action  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
dilués. 

Ce  fer,  soumis  à  Tanalyse,  a  donné  les  résultats  suivants  : 
fer,  0,636;  nickel,  0,339;  cobalt,  0,014;  soufre,  0,001,  car- 
bone, 0,002;  silicium,  0,0004  et  phosphore,  0,0005.  Il  résulte 
de  cette  analyse  :  1*  que  les  faibles  quantités  de  carbone  et  de 
silicium  contenues  dans  ce  fer  approchent  beaucoup  de  celles 
que  l'on  constate  dans  les  meilleures  qualités  de  fer  obtenues 
dans  l'industrie  ;  2*  que  la  proportion  de  nickel  que  renferme 
cet  alliage  naturel  dépasse  notablement  celle  que  l'on  rencontre 
dans  les  fers  météoriques  connus  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Boussingault  a  fait  observer,  4  la  suite  de  cette  commu- 
cation,  qu'en  alliant  à  l'acier  5,  iO,  15  de  nickel  pour  100,  les 
culots  d'alliage,  après  avoir  été  forgés,  étirés,  acquéraient  un 
très -bel  aspect  et  prenaient  un  très-beau  poli,  mais  lorsqu'on  les 
immergeait  dans  l'eau,  s'oxydaient  peut-être  plus  rapidement 
que  ne  le  faisait  une  barre  d'acier  ne  renfermant  pas  de  nickel. 
Mais  M.  Boussingault  a  constaté  qu'un  alliage  composé  de 
62  d'acier  er  de  36  de  nickel  ne  s'est  pas  rouillé  au  contact  de 
l'air  et  de  l'eau. 


Aotton  de  l'aeldeoliloroohroiiil<iaa  aiir  l'anthraoène  ; 

par  M.  H  ALLER.  —  L'auteur  a  traité  10  grammes  d'anthracène 
dissous  dans  de  l'acide  acétique  cristallisable  par  30  grammes 
d'acide  chlorochromique  débarrassé  de  chlore  par  un  courant 
d'acide  carbonique.  Il  a  versé  ensuite  la  liqueur  verte  dans  de 
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Feau  distillée,  puis  il  a  recueilli  sur  le  filtre  le  préoipiié  jau- 
Dàtre  formé,  il  l'a  lavé,  séché  et  en  partie  sublimé  dans  une 
cornue.  Une  autre  partie  a  été  dissoute  dans  Talcool. 

Le  sublimé  et  les  cristaux  obtenus  en  faisant  évaporer  la  li- 
queur alcoolique  se  présentent  sous  la  forme  de  magnifiques 
aiguilles  possédant  toutes  tes  propriétés  de  l'anthraquinone. 
Elles  sont  solubles  dans  Tacide  sulfurique  avec  coloration 
jaune  rougeâtre  ;  fondues  avec  la  potasse^  elles  donnent  une 
masse  violette.  Elles  ne  contiennent  pas  de  chlore. 


8or  Tacida  lencollnlqne;  par  M.  Dewar.  —  L'auteur  a 
^dissous  429  grammes  de  leucoline  extraite  du  coaltar  (base 
isomère  avec  la  quinoline  du  quinquina)  dans  un  équivalent 
d'acide  sulfurique;  la  solution  étendue  d'eau  a  été  ensuite 
oxydée  par  400  grammes  de  permanganate  dépotasse;  la  solu- 
tion rendue  légèrement  alcaline,  séparée  par  filtration  de 
Toxyde  de  manganèse  et  réduite  à  un  petit  volume,  fournit 
une  forte  proportion  de  sulfate  de  potasse  cristallisé  par  le 
refroidissement.  La  liqueur  mère,  ayant  été  acidulée  avec  de  Fa- 
cide  sulfurique  étendu,  donne  un  mélange  brut  d'acides  résineux. 
Ce  mélange  brut  ainsi  obtenu,  bouilli  longtemps  avec  de  Teau, 
filtré  pour  lui  enlever  la  matière  huileuse  et  traité  par  le  noir 
animal,  abandonne,  en  se  refroidissant^  des  cristaux  d'un 
acide  bien  défini. 

Ces  cristaux  sont  en  grande  partie  formés  d'acide  leueolinique 
C*H^AzO'.  On  peut  l'obtenir  en  lames  incolores  ou  en  aiguilles 
par  quelques  cristallisations.  L'acide  pur  fond  à  462°,  est  len* 
tement  volatilisé,  quand  on  le  chauffe  à  110»,  et  sa  vapeur  a 
une  odeur  aromatique  caractéristique.  Il  est  faiblement  soluble 
dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Les  sels  de  cet  acide  sont  solubles,  excepté  les  sels  de  plomb, 
de  mercure  et  de  fer.  Les  sels  d'argent  cristallisent  sous  la 
forme  de  fines  aiguilles. 

L'acide  leucolinique  chauQé  avec  de  la  chaux  sodée  à  une 
chaleur  rouge  faible  dépose  du  charbon  et  fournit  un  produit 
de  distillation  huileux  et  alcalin,  soluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué  et  donnant  les  réactions  caractéristiques  du  pynol. 
Débarrassée  du  pjrrol,  cette  huile  a  tous  les  caractères  phy* 
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siques  et  chimiques  de  raniline.  La  seule  substance  associée 
avec  Taniliae  parait  être  rammoniaque.  11  siiit  de  là  que 
l'acide,  chauffé  avec  de  la  chaux  potassée,  subit  la  réaction 

CWAïO»  =  C'BPAx  +  C0«  4-  H«0  4-  C«. 

Quand  on  prend  le  sel  de  potasse  brut  à  la  place  de  l'acide 
pur  et  qu'on  le  fond  avec  un  excès  de  potasse,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  et  Ton  trouve  de  l'acide  salicylique  en  solution. 


Recherches rar  les  eni^énole  snbstitnés;  par  M.  Cahours. 
— *  L'auteur  a  continué  dans  cette  note  ses  recherches  sur  les 
eugénols  substitués.  (Yoir  Journal  de  pharmacie  et  de  tkimie^ 
t.  XXYp.  523.)  h'éihylène  eugénoî  prend  naissance  dans  l'action 
réciproque  du  dibromure  d'éthylène  et  de  l'cugénol  potassé; 
il  est  attaqué  par  le  permanganate  de  potasse  à  la  manière  du 
méthyl  et  Féthjleugénol;  dans  ce  contact  se  forme  un  sel  de 
potasse  dont  on  met  l'acide  en  liberté  par  l'addition  de  l'acide 
chlorhydriqne. 

Cet  acide,  que  M.  Cahours  désigne  sous  le  nom  à'éthylène 
diméikt/lproiaeatéchique,  est  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Chauffé  forte- 
ment, il  s'altère  en  répandant  une  odeur  de  vanille  très- pro- 
noncée.   Sa    composition    est    représentée    par    la   formule 

L'acide  nitrique  l'attaque  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ^n 
dégageant  des  vapeurs  rutilantes;  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur^  il  se  dépose  des  cristaux  transparents  d'un  jaune 
clair. 

Lorsqu'on  fait  agir  au  bain-marie  et  en  ballons  scellés  le 
dibromure  de  tri  méthylène  sur  l'eugénol  potassé  en  présence 
de  l'alcool,  il  se  forme  un  dépôt  abondant  de  bromure  de  po- 
tassium, et  le  ballon  étant  retiré  du  bain^  le  liquide  surnageant 
se  remplit  bientôt  de  beaux  cristaux.  Ces  derniers,  étant  puri- 
fiés^ forment,  en  cristallisant  dans  l'éther,  de  magnifiques 
aiguilles  satinées,  parfaitement  incolores.  Ce  produit  fond  à 
82^,5,  et  a  pour  formule  C**H"0*;  c'est  le  propylène  eugénoî^ 
homologue  immédiatement  supérieur  de  l'éthyiéne  eugénol. 

P. 
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RKVUE  PHARMACEOTIQCE. 


Notes  sur  V Exposition  des  quinquinas  et  la  section  quinologigue 
du  Congrès  international  de  botanique  et  d^horOeulture 
d'Amsterdam;  par  M.  Planchon. 

Au  commencement  d'avril  dernier,  un  Congrès  international 
de  botanique,  d'horticulture  et  de  produits  végétaux  réunis- 
sait à  Amsterdam  un  nombre  considérable  de  savants,  venus 
des  diverses  régions  de  l'Europe.  Une  exposition  internationale 
se  tenait  en  même  temps  dans  le  palais  de  l'Industrie  et  dans 
les  jardins  qui  l'entourent.  De  belles  plantes  aux  éclatantes 
couleurs,  quelques  espèces  nouvelles,  des  variétés  horticoles 
récemment  introduites  attiraient  l'attention  des  horticulteurs 
et  des  botanistes,  tandis  que,  moins  brillants,  mais  plus  utiles, 
les  produits  importants  des  colonies  hollandaises  appelaient 
l'examen  des  commerçants  et  des  pharmacologistes. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  des  études  ordinaires  du  journal 
que  de  rapporter  ici  nos  impressions  sur  l'accueil  si  cordial  fait 
par  les  habitants  d'Amsterdam  et  de  ses  environs  aux  membres 
du  congrès  et  du  jury;  sur  l'aspect  si  original  du  pays;  Bur  ces 
cultures  si  renommées  de  jacinthes  et  de  tulipes,  qui,  au  mo- 
ment de  notre  passage,  couvraient  des  champs  entiers  d'un 
magnifique  tapis  aux  couleurs  variées.  Nous  ne  parlerons  pas 
même,  du  moins  aujourd'hui,  quoique  le  sujet  fût  ici  parfai- 
tement à  sa  place,  de  l'installation  d'une  de  ces  officines  hol- 
landaises, qu'annonce  assez  pittoresquement  la  tête  grimaçante 
d'un  malheureux  patient  en  proie  à  l'action  de  l'émëtique. 
Nous  voulons  concentrer  en  ce  moment  toute  l'attention  sur 
une  question  toute  spéciale  :  celle  de  la  quinologie. 

L'exposition  des  produits  était,  à  vrai  dire,  surtout  et  avant 
tout  une  exposition  des  quinquinas  de  Java.  On  voyait,  il  est 
vrai,  dans  la  même  salle,  une  série  très- intéressante  de  sucs  na- 
turels provenant  d'un  nombre  considérable  d'espèces  à  caout- 
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chouc,  de  beaux  ëcbanlilloitt  de  ▼aaille,  etc.  Mais  la  plus  laige 
place  était  accordée  aux  éoorces  fébrifuges,  que  les  Hollandais 
sont  fiers,  à  si  juste  litres  d'avoir  les  premiers  introduites  sur  les 
montagnes  de  l'ancien  continent.  L'Angleterre  n'avait  envoyé 
aucun  des  spécimens  de  ses  plantations  indiennes;  T Amérique 
du  Sud  n'était  représentée  que  par-quelques  échantillons  d'é* 
corces  bolivicDoes  de  M.  Schukraft,  consul  hollandais  dans  on 
riions:  c'étaient  donc  les  produits  de  Java  que  le  jury  avait 
surtout  à  examiner.  C'est  d'eux  aussi  que  nous  nous  occu- 
perons tout  d'abord. 

Tout  le  monde  sait  maintenant  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  en- 
viron, le  gouvernement  hollandais  a  eu  l'heureuse  idée  de  trans- 
porter les  arbres  à  quinquina  de  la  Cordillère  des  Andes  dans  les 
montagnes  de  Java.  Aujourd'hui,  après  bien  de  la  peine,  des 
plantations  florissantes  sont  établies  dans  les  colonies  hollan- 
daises; des  photographies  nombreuses,  prises  sur  nature,  don- 
naient aax  visiteurs  de  Texposition  une  idée  de  la  prospérité  de 
ces  cultures.  Des  troncs  d'arbres,  atteignant  parfois  la  grosseur 
de  la  cuisse,  montraient  le  développement  que  commencent  à 
prendre  ces  espèces;  enfin  les  écorces  exposées,  à  côté  des  échan- 
tillons botaniques,  prouvaient  d'une  manière  évidente  le  suc- 
cès de  l'entreprise. 

Ce  qui  le  prouve  mieux  encore  que  l'exposition  d^  spécimens 
isolés,  ce  sont  les  ventes,  qui  se  font  maintenant  chaque  année, 
des  écorces  principales  provenant  de  ces  plantations.  Une  pa- 
reille adjudication  a  eu  lieu  pendant  notre  séjour,  et  nous 
avons  pu,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  de  Yrij,  nous  y  procurer 
les  échantillons,  que  la  Société  de  pharmacie  a  vus  dans  sa 
séance  du  mois  de  juin.  Nous  extrayons  du  tableau  très-inté- 
ressant, qui  a  été  imprimé  à  propos  de  cette  rente,  les  rensei- 
gnements suivants  : 

On  a  vendu  188  caisses  et  498  balles  d'écorces  faisant  en  tout 
un  poids  de  91,543  \/i  kilogrammes. 

Les  espèces  principales  exploitées  avec  profit  sont  les  Cm- 
ehcna  iuecirvbra  Pav.,  C  Calisaya  Wedd.,  C.  officinalii  L. 

Le  C.  iucciruhra  Pav.,  source  de  nos  quinquinas  rouges, 
fournit  à  lui  seul  à  la  vente  38,769  kilos  d'écorce,  contenant 
dans  les  meilleures  qualités  10  p.  1,000  de  quinine,  48  de  cin- 
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chonidiney  20  de  dDchonine  ^  8  d'alcalo'ides  amorphes;  en 
flomme,  6iB  p.  1,000  d'alcaloïdes.  Oq  voit  que  la  cÎDchoDÎdiDe 
est  la  base  qui  domine  dans  ces  écorces. 

'  Le  C.  CaUsaya  Wedd.  réussît  bien  à  Java,  mieax  qu'aux 
Indes  anglaises.  Il  ^tait  représenté  dans  la  vente  d'avril  dernier 
par  42,579  kilos  d'écorces,  appartenant  à  diverses  formes  de 
cette  espèce  précieuse.  La  variété  la  plus  riche  est  celle  que 
l'on  a  appelée  C,  Calisaya  Ledgeriana;  elle  donne  jusqu'à 
72  p.  1,000  de  quinine,  plus  3  de  cinchonine  et  8  d'alcaloïdes 
amorphes;  en  somme,  83  p.  1,000  d'alcaloïdes.  Les  sortes  in- 
férieures contiennent  encore  39  p.  1,000  de  quinine. 

Les  autres  variétés  C.  CaUsaya  Javanica^  C.  Calisaya  Schu^ 
kraft  donnent  une  bien  moindre  proportion  de  quinine,  de  8  4 
12  p.  1,000  seulement.  La  proportion  de  cinchonine  y  est  aussi 
forte  ou  même  plus  forte  que  celle  de  la  quinine. 

A  côté  du  C,  Calisaya^  il  faut  placer  le  C,  Hasskarliana^  que 
quelques  auteurs  regardent  comme  provenant  du  croisement 
du  C.  Calisaya  avec  une  autre  espèce.  Il  y  avait  à  la  vente 
4,740  kilos  des  écorces  de  cet  arbre.  Leur  i*endement  en  qui- 
nine est  de  18  à  20  p.  1,000;  en  cinchonine,  de  8  à  10;  en 
somme,  de  41  à  45  p.  1,000  d'alcaloides. 

Le  Cinchona  o^iwdis  L.  (Cinchma  Condaminea)^  qui,  en 
Amérique,  fournit  les  écorces  grises  de  Loxa,  vient  aussi  à  Java, 
et,  chose  remarquable,  il  donne  lâi  une  proportion  de  quinine 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  d'ordinaire  dans 
les  quinquinas  gris.  Nous  voyons,  en  effet,  indiqués  dans  le 
tableau  de  vente  les  nombres  de  35,  38,  40  p.  1,000  de  qui- 
nine, tandis  qu'il  n'y  a  guère  que  8  à  9  p.  ItOOO  de  <àucho« 
nine.  Les  quinquinas  de  Loxa,  obtenus  dans  ces  conditions,  ne 
sont  plus,  on  le  voit,  des  quinquinas  à  cinchonine,  mais  bien 
plutôt,  comme  les  Calisayas  et  les  bonnes  espèces  de  la  Nou- 
velle-Grenade, des  quinquinas  à  quinine.  On  en  avait  envoyé 
de  Java  3,751  pour  la  vente. 

Nous  n'indiquerons  que  pour  mémoire  le  C  Pakudiana,  qui 
ne  donne  que  des  proportions  bien  faibles  d'alcaloïdes,  7  pour 
1,000  au  maximum.  C'est  une  espèce. qui  a  parfaitement  pros- 
péré dans  les  cultures  de  Java,  mais  qui,  maUieureusement,  ne 
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peut  fournir  que  des  produits  très-inférieurs.  Il  n'y  en  ataitrett 
vente  que  482  kilos. 

Enfin  on  offr&it  960  kilos  du  C  Catopteta^  espèce  de  valeur 
moyenne,  donnant  36  p.  l,-000  d'alcalo'ldes,  sur  lesquels  4  de 
quinine,  20  de  cinofaooine,  10  d'alcaloides  amorphes  et  2  de 
cinchonidine. 

Toutes  ces  écorces  sont  obtenues  à  Java  sans  l'intenrention 
des  procèdes  de  moussage,  qu'on  emploie  aux  Indes  anglkises 
pour  multiplier  la  production  des  ëcorces  sur  un  même  pied  et 
en  augmenter  la  richesse  en  quinine.  Ne  serai t*îl  pas  opportun 
d'appliquer  les  mêmes  procédés  dans  les  Indes  néerlandaises? 
Telle  est  la  question  qui  vient  naturellement  à  l'esprit  et  sur 
laquelle  la  section  quinologique  du  Congrès  était  appelée  k 
donner  son  avis. 

Cette  section  était  parfaitement  qualifiée  pour  taraiter  une 
pareille  question.  Elle  comptait  en  efiet  parmi  ses  membres  : 
MM.  Weddell,  qui,  par  son  Histoire  naiurelie  des  Quinquinas, 
a  fondé  laquinologie  moderne;  Howard,  qui,  mieux  que  per* 
sonne,  est  au  courant  des  progrès  de  la  culture  des  Cinehonùs 
dans  les  Indes,  et  qui  vient  de  résumer  ses  observations  dans 
son  bel  ouvrage  :  The  Eoêt  Indian  Quinology;  Hasskarl,  Tin*» 
troducteur  des  quinquinas. à  Java;  Phcebus,  deOiesseo,  qui  a 
si  consciencieusement  étudié  les  caractères  histologiques  des 
écorces  décrites  par  Boucfaardat  et  Delondre;  Yogi,  qui  a  fait 
un  travail  analogue  sur  les  écorces  de  la  collection  de  Vienne; 
de  Yrij,  qui  poursuit  constamment  Tétude  des  alcaloïdes  des 
cinchonas;  Kerner,  de  Francfort,  qui  joint  à  Tétude  de  ces  al- 
caloïdes en  eux-mêmes  celle  de  leur  action  physiologique  et 
thérapeutique;  Jobst,  dont  la  maison,  bien  connue  en  Aile* 
magne,  avait  exposé  toute  une  série  de  produits  chimiques  re- 
tirés du  quinquina;  Schaër,  de  Suisse,  collaborateur  de  Flùc- 
kiger  et  rédacteur  de  la  dernière  édition  de  la  Pharmacopée 
helvétique;  puis  Rijk,  Coster,  Walter,  etc,  d'Amsterdam,  qui 
apportaient  le  concours  de  leurs  connaissances  en  matière  mé- 
dicale et  de  leur  expérience  en  thérapeutique.  Il  m'a  paru  in- 
téressant de  résumer  ici  les  principaux  sujets  qui  ont  été  soule- 
vés et  les  renseignements  qu*ont  bien  voulu  fournir  au  Congrès 
des  hommes  aussi  compétents  en  ces  matières.  Je  léS  extrais  du 
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eompte  reodu  officiel,  que  la  section  a  Uen  voulu  uie  charger 
de  rédiger  en  qualité  de  secrétaire. 

M.  Weddelly  président  de  la  section,  pose  tout  d'abord  la 
question  du  programme  :  c  Quelle  mëtliode  Caut-il  suivre  de 
a  préférence  pour  obtenir  Técoroe  du  quinquina  et  Texpérience 
«  a-t-elle  appris  quelque  chose  de  particulier  sur  les  diverses 
a  manières  d'opérer  sur  les  diverses  espèces  de  Cinchonaf  m 

On  a  remarqué  que  lorsqu'on  enlève  une  partie  de  Técoroe 
d'un  Cwefuma^  même  un  anneau  complet,  intéressant  toute  la 
ciroonférence  de  l'arbre,  si  l'on  a  le  soin  de  recouvrir  la  bles- 
sure de  mousse,  une  nouvelle  écorce  se  reproduit,  à  la  oondi* 
tion  que  la  couche  génératrice  {cambiuni)  ait  été  respectée  dans 
cette  opération.  Bien  plus,  l'écorce  ainsi  reproduite  est  plus  ri- 
che en  quinine  que  l'écorce  primitive.  Cette  observation,  faite 
par  Mac  Yvor,  le  savant  directeur  des  plantations  des  Niel* 
gherries,  a  été  le  point  de  départ  du  traitement  qu'on  a  appli- 
qué aux  Cinchana»  introduits  dans  les  Indes  anglaises*  Quant 
aux  détails  sur  le  mode  d'opération  généralement  suivi,  ils  «ont 
indiqués  avec  soin,  d*après  Mac  Yvor,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ho- 
ward :  Quoiqu'on  pût,  à  la  rigueur,  faire  des  incisions  an- 
nulaires à  l'arbre  et  obtenir  ainsi  une  régénération  de  Técoroe, 
on  arrive  plus  sûrement  et  plus  vite  en  découpant  sur  le  tronc 
des  bandes  longitudinales.  Pour  cela,  l'opérateur  prend  un 
arbre  âgé  de  huit  ans  environ;  il  fait  une  incision  horizontale, 
aussi  haut  qu'il  peut  atteindre,  puis^  de  chacune  des  extréuii- 
tés  de  cette  incision,  deux  autres  verticales  jusqu'à  la  base  du 
tronc.  Ecartant  ensuite  avec  un  couteau  l'écorce  du  bois  au  ni- 
veau de  l'incision  supérieure,  il  la  sépare  peu  à  peu  avec  les 
doigts  jusqu'au  bas  de  l'arbre  et  la  coupe  en  ce  point.  Il  obtient 
ainsi  une  bande  ou  une  sorte  de  ruban  plus  ou  moins  long. 
Supposons  que  l'arbre  ait  28  pouces  de  circonférence,  on  dé- 
tache neuf  de  ces  bandes,  ayant  chacune  1  pouce  1/2  de  lar- 
geur. Il  reste  alors  sur  le  tronc  neuf  autres  bandes  adhérentes 
au  bois  et  ayant  la  même  largeur  que  les  intervalles  dénudés. 
On  entoure  de  mousse  le  tronc  tout  entier,  en  la  maintenant  k 
l'aide  de  quelques  fibres.  On  préserve  ainsi  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière les  surfaces  mises  à  nu;  il  en  résulte  tout  d'abord  une 
cicatrisation  rapide,  oomnie  cela  se  produit  dans  les  tissus  ani- 
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■iftttx;  puis  une  augmentfttioD  de  la  quinine  dan*  lei  parôet 
renouvelées.  Au  bout  de  six  à  douse  moîs,  les  bandes  d'écoroe 
qui  étaient  restées  intactes  et  adhérentes  au  tronc  sont  enlerées^ 
et  l'espace  qu'elles  laissent  à  nu  est  moussé  avec  soin.  Vingt- 
deux  mois  après,  il  s'est  formé,  à  la  place  des  premières  bandes 
enlevées,  une  nouvelle  écorce  qui  est  plus  épaisse  que  l'écoree 
naturelle  de  même  âge.  On  enlève  cette  écorce  renouvelée,,  et 
l'on  mousse  la  nouvelle  plaie  ainsi  produite.  Six  à  douxe  mois 
plus  tard,  c'est  le  moment  d'enlever  les  bandes  voisines,  celles 
qui  se  sont  produites  à  la  place  de  l'éooroe  qui  avait  été  tout 
d'abord  laissée  adhérente,  et  ainsi  alternativement.  On  a  obtenu 
de  cette  façon  de  l'écorce  cinq  fois  renouvelée  sur  la  même 
place. 

Il  résulte  des  faits  précédents  qu'on  peut  tirer  d'un  tronc  de 
quinquina  trois  sortes  d'écorces  : 

1*  Vécùree  naturelle^  qui  n'a  subi  aucun  traitemeot  spécial  ; 

2*  L'écorce  primitive,  recouverte  de  mousse  pendant  un  cer- 
tain temps,  éedree  înouuée  (mo$ed  bêrk); 

3*  Véeorce  renouvelée  (renewed  bark). 

Cette  dernière  met  en  moyenne  dix-huit  mois  pour  se  pro- 
duire. 

Ainsi  obtenue,  elle  présente,  d'après  M.  Howard,  dans  la  dis- 
position de  ses  éléments  anatomiques,  quelques  particularités 
qui  la  font  distinguer  assez  facilement  de  l'écorce  primitive. 
Les  cellules  de  la  couche  herbacée  (placée  au-dessous  de  la 
couche  subéreuse)  ont  une  direction  radiale  qui  donne  à  cette 
portion  un  aspect  strié  de  dedans  au  dehor».  Dans  l'écorce  or- 
dinaire, les  cellules  sont,  au  contraire,  étendues  dans  le  sens 
tangentiel,  et  les  stries,  lorsqu'elles  existent,  sont  en  courbes 
concentriques. 

Mais  le  fait  le  plus  saillant,  celui  qui  a  une  importance  capi- 
tale, c'est  l'accroissement  considérable,  sinon  de  la  somme  des 
alcaloïdes,  au  moins  de  la  quinine,  qui  est  regardée  comme  le 
plus  important  de  tous. 

M.  de  YriJ  confirmant  les  observations  de  M.  Howard,  com- 
munique les  résultats  d'un  travail  inédit  dont  nous  extrayons 
les  chiffres  suivants  : 
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Lm  éeoTceê  rëooltécft  sur  un  inéine  arbre,  appaiienant  à  Ve^ 
pèce  C.  tueeirtAra^  ont  donne  à  TanalyBe  cliîiliique  : 

a  L'écoroe  naturelle,  non 

mouMée 8;i8  p.  lOO  d'aloaloldes,  dont  UUt  de  quinine. 

6  L'éceecemoveiée..  .  .  10^7  —  1^36       — 

c  L'écoroe  renoQTclée. .  .  10,10  —  4,60       — 

On  le  Toit)  la  somme  totale  d'akaloïdes  n'a  que  trèfr>peu 
augmenté;  maïs  une  partie  notable  a  dû  m  tranformer  en  qui- 
nine,  puisque  cette  dier mère  base  est  quatre  fois  plus  abondante 
dans  les  derniers  échantillons  que  dans  les  premiers. 

On  peut  se  demander  si  cette  augmentation  dans  les  propor- 
tions de  quinine  se  fait  progressivement  d'une  génération  à 
l'autre.  M.  de  Yrij  croit,  d'après  les  obsenrations  qu'il  a  faites 
sur  des  échantillons  appartenant  à  quatre  générations  succes- 
sives, produites  sur  un  même  arbre,  que  le  rendement  est  sen- 
siblement aussi  élevé  dans  la  première  éoorce  renouvelée  que 
dans  les  autres.  Il  ne  parait  donc  pas  que  la  richesse  en  qui- 
nine aille  en  augmentant  d'une  manière  continue;  mais  elle 
atteint  probablement  son  maximum  dès  le  premier  traitement. 

Les  faits  précédents  sont  actuellement  admis  et  hors  de  toute 
contestation.  Reste  à  savoir  quels  r^ultats  ces  procédés  peu- 
vent donner  au  point  de  vue  financier,  et  si  la  somme  de  tra- 
vail qu'ils  nécessitent  sera  suffisamment  rémunérée  dans  toutes 
les  circonstances. 

A  cet  égard,  M.  de  Yrij  fait  observer  que  le  moussage  n'a 
pas  toujours  bien  réussi;  dans  le  Sikkim  britannique,  par 
exemple,  les  troncs  dénudés  ont  été  envahis  par  les  fourmis  et 
l'opération  a  été  compromise.  Mais  ce  sont  là  des  conditions 
spéciales,  dont  on  ne  peut  tenir  compte  qu'à  titre  d'exceptions. 
Il  faut  des  soins  particuliers  dans  le  choix  de  la  mousse,  dans 
le  traitement  lui-même  ;  mais,  moyennant  ces  précautions^  on 
réussit  parfaitement,  et  il  y  a  telle  société  particulière  qui, 
dans  les  Nielgherries,  emploie  généralement  le  moussage  et  ar- 
rive à  réaliser  de  beaux  bénéfices. 

M.  Kerner  confirme  l'opinion  de  M.  de  Yrij.  Dans  ces  der- 
niers temps,  il  est  fréquemment  arrivé^  sur  le  marché  de  Lon- 
dres, des  écotces  renouvelées  venant  de  Madras;  M.  Kerner  a 
pu,  par  l'analyse,  se  convaincre  de  leur  excellente  qualité.  Ces 
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éooroes  se  payent  quatie  ou  ciaq  fois  le  piiz  des  écoroes  ordi- 
naires, retirées  des  mêmes  espèces  de  CînchoDa.       ' 

On  peut  cependant  se  demander  si  les  procédés  de  renouTel- 
lement  des  écoroes  seraient  également  rémunérateurs  pour 
toutes  les  espèces.  En  effet,  comme  ce  n'est  pas  la  somme  totale 
des  alcaloïdes  qui  est  sensiblement  augmentée^  mais  surtout  la 
quantité  relative  de  quinine  par  rapport  aux  autres  bases  (par- 
ticulièrement par  rapport  à  la  cinchonidine),  la  méthode  du 
moussagepourraît  bien  avoir  beaucoup  moins  de  valeur  pour 
les  espèces  riches  surtout  en  quinine,  pour  le  C,  Calisaya  Led^ 
geriana^  par  exemple,  qu'elle  n'en  a  pour  les  Cinchona  suect-' 
rubra.  C'est  une  expérience  à  faire.  En  tout  cas^  il  est  désirable 
que  le  gouvernement  hollandais  fasse  appliquer  ces  procédés 
dans  ses  colonies  et  le  Congrès  émet  formellement  ce  vœu. 

M.  de  Yrij  ajoute  que  l'essentiel  pour  réussir  est  de  prendre  à 
Java  toutes  les  précautions  qui  ont  établi  le  succès  dans  les  Indes 
anglaises,  et  il  pense  que  le  meilleur  conseil  qu'on  pût  donner 
au  gouvernement  serait  de  confier  à  M.  Mœns,  le  directeur  des 
plantations  javanaises,  la  mission  d'aller  étudier  sur  place  les 
procédés  suivis  dans  les  Nieigherries,  afin  de  pouvoir  les  appli- 
quer en  connaissance  de  cause.  {jé  tuivrê.) 


Préparation  et  conservation  dt  la  pepiine,  par  A.  Andouarp, 
professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Nantes*  ^ 

< 

Dans  une  des  dernières  séances,  de  la  Société  de  thérapeu* 
tique,  M.  Gatillon  a  proposé  de  substituer  aux  pepsines  infi- 
dèles du  conunerce  un  extrait  glycérine  de  muqueuse 
stomacak>tiiré  de  telle  sorte  qu'il  digère  exactement  son  poids 
de  fibrine. 

Le  problème  de  la  préparation  et  de  la  conservation  de  la 
pepsine  me  préoccupe  aussi,  depuis  plusieurs  années.  Frappé, 
comme  bien  d'autres,  de  l'inactivité  des  pepsines  françaises  et 
étrangères,  j'ai  cherché,  dès  1871,  un  procédé  simple  et  rapide 
permettant,  tout  à  la  fois,  de  préparer  ce  médicament  dans  un 
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^tat  Toisin  de  la  puvetë  absolue,  puis  de  la  préservor  de  toute 
altératioD.  Mes- expériences,  bien  qu'inacheTées,'me  semblent 
asset  condaantes  pour  être  en  partie  publiées  aujourd'hui. 

Le  manuel  opératoire  auquel  je  me  suis  arrêté  consiste, 
souunairement,  à  traiter  par  Teau  la  pulpe  stomacale,  à  préci» 
piter  la  pepsine  par  le  chlorure  de  sodium,  à  éliminer  ce  sel 
au  moyen  de  la  dialyse,  puis  à  mêler  à  la  solution  de  pepsine 
son  poids  de  glycérine  pure.  Il  n'est  pas  indispensable  d'en- 
lever la  totalité  du  chlorure  alcalin,  qui  ne  nuit  en  rien  à 
l'énergie  et  à  la  conservation  du  produit,  lorsqu'il  s'y  trouve 
associé  en  faible  proportion  (1). 

Ainsi  préparée,  la  pepsine  est  excessivement  active  et  presque 
inaltérable.  Elle  coagule  le  lait  avec  une  extrême  facilité.  Elle 
digère  des  quantités  de  fibrine  infiniment  supérieures  à  celle 
qu'indique  le  Codex  et  cetle  digestion,  déjà  facile  à  la  tempéra- 
ture de  20*  À  25*,  n'exige  qu'un  temps  très-court,  à  la  tempé- 
rature de  40«. 

Je  conserve,  depuis  le  6  mars  1875  et  dans  un  flacon  incom* 
plétement  rempli,  une  solution  de  pepsine  dans  la  glycérine 
diluée.  Cette  solution,  obtenue  cependant  dans  des  conditions 
défectueuses,  est  demeurée  limpide;  son  odeur  et  sa  couleur 
n'ont  pas  changé  et  elle  manifeste  encore  un  pouvoir  disolvant 
intense,  après  28  mois  de  contact  avec  l'air  atmosphérique. 
Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  glycérine  ne  maintienne  à  la 
pepsine  toutes  ses  propriétés,  pendant  un  temps  très-long,  dont 
il  sera  intéressant  de  fixer  la  limite  précise. 

La  pepsine  compte  encore  bon  nombre  de  détracteurs  ;  mais 
il  est  à  remarquer  qu'elle  a  rarement  été  administrée  dans  un 
état  satisfaisant.  Jusqu'à  présent,  la  thérapeutique  à  fait  usage 
de  pepsine  desséchée,  c'est-à-dire  altérée  par  des  causes  mul- 
tipleS)  ou  dissoute  dans  des  liqueurs  sucrées  ou  alcooliques 
plus  propres  à  diminuer  son  action  qu'à  la  favoriser.  En  second 
lieu,  on  la  prescrit  généralement,  en  dépit  de  son  impureté,  à 
des  doses  qui  paraissent  faibles,  eu  égard  à  l'abondance  de  la 


(1)  M.  Scheflér  assure  même  que  le  chlorure  sodlque  exalte  l'action  dis- 
solvante de  la  pepsine,  quand  son  poids  n'excède  paé  celui  de  la  pepsine 
elia-méme  {Jowmai  de  pharmaae  et  de  chimie,  1873). 
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sécréiioD  gastrique.  Il  n'est  peut-être  pas  ezi^éré  de  dire  que 
son  étude  thérapeutique  est  entièrement  à  faire.  Je  n'ai  garde 
de  vouloir  traiter  ce  côté  de  la  question.  J'appellerai  seulement 
l'attention  des  médecins  sur  les  deux  points  suivants. 

Tout  d'abord,  et  quel  que  soit  le  dissolvant  choisi  pour  intro- 
duire la  pepsine  dans  l'économie,  il  me  semblerait  rationnel 
d'aciduler  ce  dissolvant  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  puisque 
c'est  uniquement  dans  un  semblable  milieu  que  le  ferment 
stomacal  jouit  de  toute  son  efficacité. 

D'un  autre  côté,  si,  pour  produire  une  digestion  artificielle, 
on  doit  faire  intervenir  un  poids  notable  de  pepsine  addition- 
née de  glycérine,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  dernière 
substance  n'est  pas  absolument  ihoSensive.  Les  travaux  de 
MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audi^é  et  ceux  de  M.  Gatillon 
lui-même  démontrent  qu'une  proportion  de  glycérine  relative- 
ment peu  élevée  peut  être  nuisible  à  Volcanisme.  Il  importe 
donc  d'obtenir  une  solution  concentrée,  peut-être  même  saturée 
de  pepsine,  afin  d'en  pouvoir,  en  toute  sécurité,  administrer  la 
dose  utile.  

En  ce  qui  concerne  l'appréciation  de  la  valeur  de  ce  médi- 
cament, M.  Gatillon  pense,  avec  raison,  qu'elle  devrait  être 
basée  sur  le  pouvoir  dissolvant  que'  manifeste*  la  pepsine  dans 
l'espace  de  deux  à  trois  heures  seulemept* .  . 

J'ajoute  qu'il  me  parait  indispensable^  pour  cet  essai,  de 
substituer  à  la  fibrine  crue,  généralement  adoptée^  la  fibrine 
ou  l'albumine  coagulée,  puisque  c'est  sur  des  priticipes  en  cet 
état  que  s'exerce  habituellement  l'action  du  suc  gastrique. 
Enfin  les  résultats  de  ce  titrage  n'auront  toute  la  valeur  dési- 
rable que  si  Texpérience  est  réalisée  au  sein  d'un  volume  de 
liquide  représentant  à  peu  près  celui  du  bol  alimentaire  total, 
au  lieu  d'être  faite  dans  30  centimètres  cubes  d'eau  acidulée. 

Je  me  propose,  d'ailleurs,  de  revenir  sur  ces  diverses  consi- 
dérations, lorsque  j'aurai  terminé  l'ensemble  des  recherches 
qu'elles  comportent. 


Jwtn,  4$  ?karm,€i  de  GMm.,  4*  sékib,  t.  XXVI.  (Août  1877.)  il 
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Analyie  de  Peau  minérale  sulfureuse  de  Doyet  (Allier)  (puits 
artésien  des  Palloys);  par  M.  Armand  BERTRAND,  préparateur 
de  chimie  à  la  station  agronomique  du  Centre. 

Composition  pour  un  litre. 


i"  leptembre  70.     19  wpUnJnt  7S. 

Résidn  par  litre 1^,144  ic,ld4 

Acide  salfhydilqae  libre »  3  c.  e.  85  (1) 

SoDfre  des  sulfares »  0c»00066 

Adde  carbonique  combiné  à  l'état  de  car- 
bonate neotre O^SSM  0,3870 

Adde  earboniqae  formant  les  bicarbonates, 
on  à  l'état  de  sel  adde  et  en  partie  à  l'état 

libre 0,2398  0,1875 

Chlore 0,109  0,097 

Acide  sultùriqae »  0,i808 

Adde  phosphoriqoe 0,0010205  0,00101276 

Silice 1^035  0,03427 

Potasse 0,07602  0,0761 

Sonde , 0,40483  0,4067 

Littiine pet.  quant       pet.  qoaut 

Chaux 0,04508  0,04663 

Magnésie 0,01036  0,01522 

Alumine traces.  traces. 

Fer traces.  traces. 

Matières  organiques indétemiinées. 

Le  yillage  de  Doyet  est  à  20  kilomètres  de  Montluçon  (Allier), 
sur  la  ligne  de  Moulins  à  Montluçon,  à  une  altitude  de 
355  mètres.  Placée  à  proximité  de  Commentry^  Bézenet,  le 
Montet,  etc.,  cette  localité  possède,  comme  ses  voisines,  des 
mines  de  houille  abondantes.  La  source  d'eau  minérale  sulfu- 
reuse qui  fait  Tobjet  de  ce  travail  est  située  à  peu  de  distance 
de  la  gare  de  Doyet-la-Presle. 

Le  puits  artésien  des  Palloys,  découvert  à  la  suite  de  son- 
dages exécutés  dans  le  but  de  rechercher  de  la  houille,  est  sen- 

(t)  A.O*  et  à  la  pression  760~. 
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siblement  un  prisme  rectangulaire^  de  2*,àO  de  côté  sur  1",S0  de 
large  ;  Teau  jaillit  à  une  profondeur  de  172  mètres. 

Cette  eau  minérale  est  limpide;  par  un  temps  d'orage,  elle 
louchit;  sa  température  est  17<>,  l'air  étant  à  23*. 

Les  habitants  de  Doyet  et  des  environs  boivent  de  cette  eau, 
qui  leur  est  conseillée  par  leurs  médecins  dans  certaines  affec- 
tions. 


Des  AearieM  de  la  farine;  moyen  de  les  reconnaitre  d^une 
manière  certaine;  par  M.  Troupeau,  pharmacien  aide- 
major  (1). 

La  farine  à  examiner  est  étalée  entre  deux  feuilles  de  papier; 
on  passe  légèrement  la  main  de  façon  à  rendre  unie  la  surface 
de  la  farine  et  l'on  enlève  avec  précaution  la  feuille  de  papier 
supérieure.  Si  les  acariens  existent  dans  la  farine,  ils  ne  tardent 
pas  à  révéler  leur  présence  en  déterminant  de  petits  monti- 
cules visibles  à  l'œil  nu.  Alors,  muni  d'une  loupe,  on  les  saisit 
à  l'aide  d'une  pointe  mouillée  pour  les  transporter  sur  le 
porte-objet  du  microscope.  En  répétant  la  même  expérience 
sur  diverses  j^rtîes  du  même  échantillon,  on  pourra  dire, 
d'une  façon  positive,  si  la  farine  renferme  ou  non  des  acariens. 
Pour  étudier  les  pattes  et  les  poils  des  acariens,  il  est  indispen- 
sable d'employer  un  mélange  de  glycérine  et  d'acide  acétique 
qui  a  la  propriété  d'augmenter  la  transparence  des  objets. 
Enfin,  si  Ton  ne  veut  pas  écraser  l'insecte,  il  faut  avoir  soin 
d'interposer  un  cheveu  ou  un  poil  entre  la  plaque  et  le  couvre- 
objet. 

En  examinant,  par  ce  procédé,  des  farines  de  diverses  pro- 
venances et  remontant  à  des  époques  différentes,  nous  avons 
pu  constater  que  presque  toutes  renfermaient  des  acariens,  et 
que  ces  animaux  sont  d'autant  plus  nombreux  qu'elles  ont  été 
exposées  plus  longtemps  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité. 


^1)  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  de  P Algérie. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE   PARIS 

DU  4  JUILLET  1877. 

PréBideoM  de  M.  Màkais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures, 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  da 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un  numéro  du  Journal  de 
chimie  médicale;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
un  numéro  du  Moniteur  de  thérapeutique;  un  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  un  numéro 
de  la  Revue  de  littérature  médicale;  un  exemplaire  du  Bulletin 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  1^*  classe  de 
la  Seine;  un  numéro  de  TArt  dentaire;  deux  numéros  du  Jou^ 
nal  de  pharmacie  de  Bruxelles;  deux  numéros  de  la  Bevista  de 
pharmacie  de  Parto;  un  numéro  des  Archives  der  pharmacie 
Zeitîchrift  des  Deutschen  Apotheker  Veretns;  quatre  numéros 
du  ZeiUchrift  des  Allgemeinen  Oesterretchen  Apotheker  Vereiu. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  accompagnant  un  échan- 
tillon d*une  plante  nommée  Néli  dans  le  pays  d'origine; 

Une  note  de  M.  Andouard,  professeur  à  TÉcole  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes,  sur  la  préparation  et  la  conservation 
de  la  pepsine. 

M.  Bussy  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  le  compte 
rendu  des  travaux  de  TUnion  scientifique  des  pharmaciens  de 
France,  et  M.  Petit  dépose  également  dix  exmplaires  d'une 
thèse  de  M.  Landrin,  sur  les  alcaloïdes  du  quinquina  et  leur 
dosage. 

A  ces  thèses  est  jointe  une  lettre  dans  laquelle  M.  Landrin 
prie  la  Société  de  vouloir  bien  Finscrire  au  nombre  desconcar- 
rents  pour  le  prix  des  thèses  de  Tannée  1877. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Andouard^  M.  Petit 
rappelle  que  les  solutions  de  pepsine  dans  la  glycérine  sont 
depuis  longtemps  usitées  en  Angleterre.  D'après  lui,  dans  la 
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préparation  des  substances  aussi  altérables  que  la  pepsine,  la 
pancréatine  et  la  diastase,  les  procédés  les  plus  simples  sont  les 
meilleurs. 

En  évaporant  rapidement  à  de  basses  températures  des  macé- 
rations de  membranes  internes  de  l'estomac  dans  Teau  distillée, 
il  a  pu  obtenir  des  produits  dissolvant  et  transformant  500  fois 
leur  poids  de  fibrine  ou  d'albumine  coagulée.  On  obtient  en- 
core de  meilleurs  résultats  en  évaporant  dans  le  vide.  M.  Petit 
s'occupe  en  ce  moment  de  recherches  sur  cet  intéressant  sujet. 
H.  Méhu  rappelle  la  nouvelle  méthode  de  préparation  de  la 
pepsine  inscrite  dans  l'appendice  delà  Pharmacopée  Britannique 
et  qui  consiste  à  racler  avec  un  couteau  mousse  la  membrane 
interne  de  l'estomac  préalablement  lavée  et  à  faire  dessécher  à 
une  basse  température  la  matière  ainsi  obtenue. 

M.  Tvon  lit  une  note  sur  la  composition  d'un  liquide  céphalo- 
rachidien. 

M.  Méhu  pense  que  la  quantité  plus  grande  d'albumine 
trouvée  peut  être  due  à  l'état  d'inflammation  des  membranes. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  des  échantillons  de  quin- 
quinas qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  Howard,  de  Londres.  Il 
donne  d'intéressants  détails  sur  la  manière  d'obtenir  les  écorces 
de  quinquina  dites  renouvelées. 

M.  Marty  signale  les  causes  d'erreur  que  comporte  le  procédé 
présenté  par  M.  Robinet  à  TAcadémie  des  sciences  sur  la 
recherche  de  l'acide  salicylique  dans  le  vin. .  Après  quelques 
observations  de  MM.  Limousin  et  Yvon,  cette  question  est  ren- 
voyée à  la  commission  précédemment  nommée  pour  la  recher- 
che de  la  fuchsine  dans  ce  liquide. 

M.  Méhu  dépose  une  proposition  de  révision  de  l'article  du 
règlement  relatif  aux  commissions  des  prix  à  décerner  par  la 
Société.  L'examen  de  cette  proposition  est  renvoyé  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Blondeau^  Goulier,  Dubail,  Duquesnel 
et  Schaeuffèle. 

M.  Guichard  montre  à  la  Société  un  tampon  permettant  d'ob- 
tenir des  signatures  composées  d'encres  de  diverses  couleurs. 

M.  Wurtz  a  obtenu  très-&cilement  de  beaux  échantillons  de 
santonate  de  soude  par  le  procédé  Dondé  que  M .  Lqpage  a  cri- 
tiqué dans  une  coinmunication  antérieure  et  qu'il  a  proposé  de 
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remplacer  par  un  autre  procédé  que  Tauteur  a  trouvé  plus  long 
et  plus  coûteux.  Pour  que  le  procédé  Dondé  réussisse^  il  suffit 
d'opérer  avec  une  lessive  de  soude  à  J2*  Baume. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  procéder 
à  l'élection  d'un  membre  résidant. 

M.  Gondard  ayant  obtenu  l'unanimité  des  sullragesy  est  pro- 
clamé membre  résidant  de  la  Société  de  pharmacie. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVUE  MÉDICALE. 


Études  sur  r acide  salicy ligne  et  les  scJicylaies; 
par  M.  le  professeur  Sis  (i). 

Historique.  —  Dès  Tannée  1830,  Leroux,  pharmacien  à  Vîtry- 
le-François^  en  cherchant  un  succédané  du  sulfate  de  quinine, 
découvrit  dans  Técorce  du  saule  une  substance  cristallisée,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  salidne. 

Douée  d'une  amertume  semblable  à  celle  de  l'alcaloïde  du 
quinquina,  elle  semblait  appelée,  comme  la  quinine,  à  jouer 
un  rôle  important  dans  le  traitement  des  maladies  fétûîles; 
mais  Tessai  qu'on  en  fit  dans  divers  services  des  hôpitaux  de 
Paris  ne  réalisa  point  les  espérances  qu'on  avait  conçues. 

En  i835,  Pagenstecher,  pharmacien  à  Berne,  trouva  dans 
les  fleurs  de  Tulmaria,  ou  reine  des  prés,  de  l'hydrure  de  sali- 
cyle,  dont  Dumns  et  Ettling  démontrèrent  l'identité  avec  l'huile 
essentielle  des  fleurs  de  cette  plante  (2). 

Plus  tard,  Gahours,  en  examinant  une  essence  connue  sous 
le  nom  d'essence  de  Gaultheria  procumbens  ou  d'essence  de 
Wintergreen,  a  reconnu  son  identité  avec  le  salicy late  de  mé- 

(f  )  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  VI,  p.  689. 

(2)  PIqb  tard^  en  1S38,  Pirla  obtint  l'acide  salicyllque  en  fondant  lliy- 
dnire  de  8allc|le  avec  la  potasse.  C'est  donc  à  iin  qu'est  due  la  déoonvwte 
de  cet  acide  important  et  de  pluiieura  de  ses  dérivés.        P. 
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thyle  que  Ton  obtient  en  distillant  an  mélange  de  deux  parties 
d'osprit  de  bois,  deux  parties  d'acide  salicylique  et  une  partie 
d'acide  sulfurique.  Pour  avoir  l'acide  salicylique,  on  fait  bouil- 
lir l'essence  de  Wintergreen  avec  la  potasse  caustique^  on  pré- 
cipite par  l'acide  chlorhydrique^  on  lave  le  précipité  à  l'eau 
froide,  et  on  le  fait  cristalliser  à  nouveau  dans  l'eau  bouillante 
ou  dans  Talcool. 

Aujourd'hui  on  se  sert  du  procédé  de  Kolbe,  qui  repose  sur 
la  méthode  synthétique;  on  reconstitue  l'acide  salicylique  en 
partant  de  l'acide  phénique.  En  dirigeant  un  courant  d'acide 
carbonique  dans  l'acide  phénique,  en  même  temps  qu'on  y 
fait  dissoudre  du  sodium,  il  y  a  combinaison  immédiate,  for- 
mation de  salicylate  de  soude  et  dégagement  d'hydrogène. 

L'histoire  physiologique  de  ce  remède  remonte  à  1855  ;  à 
cette  époque,  Bertagnini  fit  sur  lui-même  des  expériences  re- 
marquables par  leur  précision  ;  2  à  3  grammes  d'acide  salicy- 
lique par  jour,  dit-il^  ne  produisent  rien;  mais  si  pendant 
deux  jours  on  prend  6  à  7  grammes  quotidiennement,  on  per- 
çoit des  tintements  d'oreille  et  un  sentiment  de  stupeur.  Une 
heure  après  l'ingestion  de  l'acide^  celui-ci  apparaît  dans  les 
urines,  et,  de  plus,  on  constate  dans  le  liquide  excrété  un  acide 
azoté^  qu'il  décrit  sous  le  nom  d'acide  salicylvrique. 

Tout  cela  est  parfaitement  exact. 

Toutefois  cette  substance  était  oubliée,  lorsqu'en  1874  Rolbe 
établit,  par  une  série  de  mémoires,  l'analogie  du  dérivé  avec 
l'acide  phénique  lui-même  et  fit  connaître  ses  propriétés  anti- 
septiques. 

Les  médecins  s'emparèrent  dès  lors  de  ce  moyen  nouveau, 
et  en  firent  l'application  à  toutes  les  maladies  septiques^  pu- 
trides, zymotiques,  ou  dues  à  des  ferments,  à  des  parasites, — 
Les  applications  devinrent,  pour  ainsi  dire^  innombrables,  et 
les  journaux  scientifiques  d'Allemagne^  d'Angleterre,  d'Améri- 
que et  d'Italie  ne  tarirent  pas  d'éloges  sur  les  vertus  incompa- 
rables de  cette  panacée.  On  l'appliqua,  en  effet,  aux  septicé- 
mies^ puis  à  toutes  les  fièvres  spécifiques,  éruptives^  typhiques; 
puis  aux  fièvres  symptomatiques  des  inflammations,  et  finale- 
ment au  rhumatisme  articulaire  fébrile. 

Au  milieu  de  ces  merveilles  innombrables' et  des  afSrmations 
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les  plus  hardiesy  j'entrepris,  dès  le  mois  de  novembre  1876^ 
de  soumettre  les  faits  à  une  critique  sévère,  et  de  faire  passer 
toutes  les  assertions,  toutes  les  statistiques,  par  le  contrôle  de 
l'expérimentation  à  la  fois  clinique  et  physiologique.  Ces  re- 
cherches me  conduisirent  à  la  négation  de  bien  des  opinions 
hasardées^  mais  aussi  à  des  applications  nouvelles;  les  effets  de 
Tacide  salicylique  dans  le  rhumatisme  aigu  me  frappèrent  par 
leur  simplicité  et  leur  constance  :  de  là  les  essais  que  j'instituai 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique,  et  surtout  de  la 
goutte  sous  toutes  ses  formes,  soit  douloureuses,  soit  lentes  et 
chroniques.  La  suppression  de  la  douleur  dans  ces  diverses 
et  graves  maladies  me  suggéra  ensuite  l'idée  de  traiter  par 
ce  moyeu  un  certain  nombre  d'affections  douloureuses  dépen- 
dant des  maladies  de  la  moelle,  ou  des  nerfs  périphériques. 

C'est  le  résultat  de  ces  nombreuses  recherches  que  je  sou- 
mets à  l'Académie  en  indiquant  tout  d'abord  les  propriétés 
chimiques  de  Tacide,  en  étudiant  les  préparations  pharmaceu- 
tiques,  puis  le  groupe  de  ses  dérivés,  c'est-à-dire  des  sali- 
cylates. 

Acide  silicylique.  —  Les  recherches  chimiques  et  pharma- 
ceutiques que  je  vais  exposer  sur  ce  sujet  m'ont  été  singulière- 
ment facilitées  par  la  collaboration  d'un  pharmacien  distingué, 
H.  Gallois;  de  mon  préparateur  de  chimie,  M.  Gardy,  et  de  mon 
interne  en  pharmacie,  M.  Valmont. 

Pour  préparer  l'acide  salicylique,  on  dissout  du  phénol  dans 
son  équivalent  de  lessive  de  soude  concentrée;  on  évapore,  on 
chauffe  le  résidu  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  devenue  pulvé- 
rulente. On  obtient  ainsi  du  phénate  de  soude,  qu'on  chauffe 
à  100*  et  qu'on  traite  par  un  courant  d'acide  carbonique  sec;  on 
élève  ensuite  graduellement  la  température  jusqu'à  ce  que, 
sous  l'influence  du  courant  d'acide  carbonique,  le  phénol  cesse 
de  se  produire. 

Le  salicylate  de  soude  se  trouve  ainsi  formé,  sous  l'aspect 
d'une  liqueur  brune,  alcaline,  qu'on  précipite  par  l'acide  chlor- 
hydrique. 

L'acide  salicylique,  mis  en  liberté,  est  mélangé  avec  un  peu 
d'acide  phénique,  et  se  prend  en  une  masse  cristalline,  qu'on 
purifie  par  des  cristallisations  successives. 
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Pour  ravoir  plus  pur^  on  emploie  les  procédés  de  Kolbe,  de 
Rauterty  de  Thresh,  sur  lesquels  je  ae  puis  insister. 

Cristallisé  dans  une  solution  aqueuse,  Tacide  salicylique  se 
présente  sous  la  forme  de  longues  aiguilles.  Soluble  seulement 
dans  i  »000  fois  son  poids  d'eau,  il  se  dissout  dans  130  fois  son 
poids  d'eau  bouillante;  il  est  très-soluble  dans  l'alcool,  dans 
l'éther  et  la  glycérine. 

Le  réactif  de  Millon  colore  la  solution  aqueuse  en  rouge  ; 
avec  les  sels  ferriques,  il  prend  une  coloration  violette  très- 
remarquable,  qui  est  sensible  môme  dans  une  solution  au 
millionième.  C'est  là  un  moyen  à  peu  près  certain  pour  en 
déceler  la  présence  dans  les  urines,  où  il  passe  après  qudques 
minutes. 

L'acide  salicylique  se  combine  facilement  avec  les  bases, 
la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  et  forme  des  sels  très- 
solubles,  qui  sont  dépourvus  de  toute  causticité. 

Diverses  préparations  salicy ligues;  doses  et  modes  d*emploi. — 
Parmi  les  préparations  salicyliques  employées  jusqu'à  ce  jour, 
il  faut  compter  :  l**  l'acide  salicylique;  2*  le  salicylate  de  soude; 
3«  le  salicylate  de  quinine;  4*  le  salicylate  de  lithine,  que  j'ai 
fait  préparer  pour  l'employer  dans  le  traitement  de  la  goutte  ; 
5®  la  salicine,  anciennement  usitée,  et  recommandée  de  nouveau 
par  des  médecins  anglais. 

V  Acide  salicylique,  ».  C'est  l'acide  qui  a  été  mis  en  usage 
dès  le  début;  c'est  à  lui,  du  reste,  que  revient  l'action  princi- 
pale des  salicylates;  mais  l'acide,  même  pur,  présente  de  graves 
inconvénients  ;  son  insolubilité  presque  complète  dans  l'eau, 
le  peu  de  solubilité  dans  l'alcool  dilué,  l'impossibilité  de  le 
faire  prendre  avec  la  glycérine,  tout  cela  constitue  une  série 
de  difficultés  pour  l'administration  de  ce  médicament;  il  fallut 
l'employer  en  poudre,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Au  début  de 
mes  recherches  je  prescrivais  chaque  jour  5  à  6  grammes,  di- 
visés en  dix  ou  douze  parties,  à  prendre  dans  du  pain  azyme 
ou  dans  des  cachets,  do  deux  en  deux  heures. 

Mais  la  poudre  développe  une  saveur  ftcre,  irritante,  et  si 
elle  n'est  pas  bien  enveloppée  elle  peut  produire,  en  adhérant 
à  la  muqueuse,  des  érosions  au  pharynx  ou  à  l'ossophage;  on  a 
même  signalé  des  petites  hémorragies  provenant  de  cet  organe 
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(Wolfberg),  et  plusieurs  fois  on  a  trouvé  à  i'autopsie  des  ulcé- 
rations stomacales;  il  est  vrai  que  dans  quelques-uns  de  ces  cas 
la  dose  était  exagérée;  ainsi,  chez  un  tuberculeux  cité  par 
Goldstammer,  la  dose  avait  été  de  i  2  grammes. 

En  limitant  la  dose  à  5  ou  6  grammes  fractionnés  et  en  enve- 
loppant avec  soin  le  médicament,  je  n'ai  jamais  observé  le  moin- 
dre accident.  Buss  a  fait  30  autopsies;  l'acide  salicylique  n'avait 
pas  laissé  de  traces  dans  l'estomac.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'à  cause  de  ces  dangers  l'acide  doit  désormais  faire  place 
aux  salicylates. 

On  s'est  efforcé  d'augmenter  la  solubilité  de  l'acide  à  Taide 
du  borax,  du  citrate  d'ammoniaque  et  du  phosphate  de  soude. 
Mais  le  moyen  le  plus  simple  c'est  de  transformer  l'acide  en 
salieylate. 

2*  Salieylate  de  soude.  —  Ce  sel  est  dépourvu  de  toute  saveur 
caustique  et  présente  une  grande  solubilité  dans  l'eau.  Comme 
l'acide  salicylique,  selon  toute  apparence,  est  uni  dans  l'orga- 
nisme à  la  soude  qu'il  rencontre  dans  le  sang,  le  salieylate  de 
soude  doit  être  employé  de  préférence  aux  sels  de  potasse  ou 
d'ammoniaque  qu'on  avait  également  cherché  à  utiliser. 

Ce  sel,  contrairement  à  ce  qu'on  a  affirmé  récemment,  n'est 
pas  formé  d'acide  et  de  sel  par  parties  égales.  L'analyse  que 
j'ai  fait  pratiquer  par  M.  Valmont  a  démontré  que  10  grammes 
de  ce  sel  renferment,  en  chiffres  ronds,  8  grammes  d'acide;  il 
contient  donc 4/5**  d'acide  salicylique  et  1/5*  de  soude;  c'est  en 
réalité  l'acide  salicylique  qu'on  administre  sous  la  forme  soluble, 
et  réduit  d'un  cinquième  environ. 

La  dose  doit  varier  selon  qu'il  s'agit  d'une  maladie  fébrile, 
d'une  affection  apyrétique  subaiguê  ou  d'une  maladie  chroni- 
que. Dans  le  premier  cas  il  est  nécessaire,  pour  obtenir  les 
effets  thérapeutiques,  de  prescrire  9  à  10  grammes  par  jour  ; 
dans  le  deuxième  cas,  la  dose  peut  ne  pas  dépasser  7  à  8  gram- 
mes au  début,  à  moins  de  douleurs  vives;  dans  ce  cas  la  dose 
doit  être  également  de  10  grammes;  si  enfin  il  s'agit  d'une 
maladie  chronique,  il  est  utile  de  ne  pas  débuter  par  des  doses 
trop  fortes  qui  peuvent,  à  cause  de  leurs  inconvénients,  dé- 
courager le  malade. 

Deux  précautions  sont  indispensables  à  obserber;  la  dose 
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étant  fixée,  il  faut  dissoudre  le  sel  dans  une  grande  quantité 
de  liquide,  aussi  je  prescris  10  grammes  de  sel  dans  100  gram- 
mes d'eau  à  prendre  par  cuillerées  à  bouche^  dont  chacune  sera 
délayée  dans  un  demi-verre  d'eau.  Une  deuxième  précaution 
non  moins  indispensable,  c'est  de  répartir  la  dose  d'une  ma- 
nière à  peu  près  égale  dans  la  journée;  il  importe  surtout  de 
ne  jamais  faire  prendre  de  dose  massive,  comme  le  prescrivent 
certains  médecins  allemands,  ce  qui  est  le  plus  sûr  moyen  de 
provoquer  des  accidents  toxiques.  Une  troisième  précaution  est 
à  prendre  en  considération  lorsqu'il  s'agit  de  continuer  long- 
temps le  remède,  c'est,  autant  que  possible,  de  le  faire  prendre 
aux  repas. 

Enfin,  s'il  est  mal  toléré  par  l'estomac,  je  le  fiiis  délayer 
dans  l'eau  de  Vichy  ou  dans  l'eau  comniune  additionnée  d'eau- 
de-vie. 

3^  Salicylate  de  lithine.  —  Dans  la  goutte  aigué^  et  surtout 
dans  les  affections  goutteuses  chroniques^  il  m'a  paru  rationnel 
de  combiner  l'acide  salicylique  avec  la  lithine,  qui  a  des  avan- 
tages incontestables  dans  le  traitement  de  cette  maladie;  le 
salicylate  de  lithine,  dont  je  me  suis  servi,  renferme  5  parties 
d'acide  sur  6,  de  sorte  qu'en  prescrivant  6  grammes  de  sel  on 
donne  à  la  fois  5  grammes  d'acide  et  1  gramme  de  Hthine  ;  je 
n'ai  pas  encore  pu  m'assurer  des  avantages  de  ce  sel  sur  le 
salicylate  de  soude. 

4*  Salicylate  de  quinine.  —  Ce  sel,  connu  depuis  deux  ans, 
n'avait  pas  été  expérimenté;  celui  que  j'ai  mis  en  usage  ren- 
ferme 7/i0*i^  de  quinine.  Brown  [Edinhurçh  médical  journal j 
novembre  1876),  qui  l'a  expérimenté  comme  un  moyen  anti- 
pyrétique, le  considère  comme  supérieur  au  salicylate  de 
soude. 

M.  Sée  traite  ensuite  :  1»  de  l'action  de  l'acide  salicylique  sur 
les  ferments;  2*  des  effets  physiologiques  de  cet  acide  sur  les 
animaux  et  sur  l'homme  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie  ; 
3*  du  traitement  du  rhumatisme  aigu  et  chronique,  de  la  goutte 
et  de  diverses  affections  du  système  nerveux.  Il  insiste  partkn- 
lièrement  sur  les  effets  vraiment  merveilleux  de  cet  acide  dans 
le  traitement  de  ces  affections 


—  172  -- 


VARIÉTÉvS. 


Empolfonnement    par    le   sulfate    d'atropine  ;    par 

M.  Hedler  (d'Aschersleben)  (i). — -Un  enfant  de  15  mois  s'em- 
pare d'un  flacon  contenant  une  solution  de  (PyOS  de  sulfate 
d'atropine  dans  8  grammes  d'eau  et  il  en  boit  la  moitié 
à  six  heures  du  soir.  Les  premiers  symptômes  furent  des  cra- 
chements détermines  par  l'amertume  de  l'atropine. 

L'auteur  vit  le  petit  malade  à  neuf  heures  un  quart;  il  ne  pré- 
sentait ahsolument  aucun  phénomène  morbide.  Dès  dix  heures 
du  soir,  couYulsions  peu  marquées  survenant  à  de  longs  inter- 
valles tantôt  dans  les  membres  supérieurs,  tantôt  dans  les  infé- 
rieurs. Mouvements  de  déglutition  fréquents.  Pouls  à  120. 
Respiration  un  peu  accélérée.  Pupilles  modérément  dilatées. 
Visage  rouge  et  chaud. 

N'ayant  pas  de  seriugue  à  sa  disposition,  M.  Hedler  prescrivit 
1  centigramme  de  morphine  à  prendre  en  quatre  prises,  vu 
l'extrême  jeunesse  du  patient. 

Bientôt  les  convulsions  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes et  plus  violentes,  elles  sont  à  la  fois  toniques  et  clo- 
niques.  Le  pouls^  qui  s'élève  au-dessus  de  200,  devient  impossible 
à  compter.  La  tête  et  la  partie  supérieure  du  thorax  sont  le 
siège  d'une  rongeur  scarlatiniforme. 

Roulement  incessant  des  globes  oculaires;  cependant  la  my- 
driase  reste  modérée^  fait  qui  parait  en  rapport  avec  la  diffi- 
culté bien  connue  d'obtenir  chez  les  petits  enfants  une  dilata- 
tion complète  des  puinlles.  Hallucinations:  tantôt  l'enfant 
pousse  de  joyeux  éclats  de  rire  et  se  dispose  à  prendre  une 
bouteille  qu'on  lui  présente,  et  à  en  boire  le  contenu  ;  tantôt  il 
regarde  fixement  vers  un  point  de  la  chambre,  puis  la  figure 
décomposée  par  la  peur,  se  rejette  en  criant  dans  les  bras  de 
sa  mère. 


(1)  Berlin,  Klin,  Wochens^  1875,  et  Revue  des  sciences  médicales,  1876. 
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Entre  ooie  heures  et  miniiit  tous  ces  acddentasesontraiNide- 
ment  développes  bien  que  le  petit  malade  eût  prit  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  les  quatre  paquets  de  poudre  de 
morphine. 

Alors,  au  milieu  d'une  crise  oonvulsive,  M.  Hedler  lui  injecta 
0,005  de  morphine  avec  une  seringue  de  Prayaz. 

Au  bout  d'une  minute  déjà^  les  convulsions  commencèrent 
à  se  modérer.  Les  intervalles  entre  les  accès,  bien  qu'encore 
peu  considérables,  devinrent  appréciables,  puis  s'allongèrent  de 
plus  en  plus  :  au  bout  de  5  minutes  il  y  avait  déjà  des  repos 
de  30'dO  secondes. 

Devant  ce  résultat^  l'auteur  fit  une  nouvelle  injection  de 
même  quantité.  Le  succès  en  fut  encore  plus  net.  Dans  ¥ts- 
pace  de  5  minutes  à  peine,  les  convukions  avaient  complète- 
ment disparu  et  le  petit  malade  était  tombé  dans  un  sommeil 
calme  qui  se  prolongea  presque  sans  interruption  jusqu'au 
lendemain  matio.  Il  eut  seulement  pendant  qu'il  dormait,  de 
temps  en  temps  quelques  légères  contractions  des  extrémités 
qui  persistèrent,  à  Texclusion  de  tous  les  autres  symptômes 
pendant  les  2  ou  3  jours  suivants.  Le  lendemain  matin,  à  son 
réveil,  l'enfant  atait  encore  120  pulsations,  et  il  était  faible  et 
sans  appétit. 

En  somme,  dans  ce  cas,  les  premiers  symptAmes  d'empoi- 
sonnement ne  sont  apparus  qu'au  bout  de  4  heures  et  n'ont 
même  acquis  une  certaine  intensité  qu'au  bout  de  5  heures* 

4  ■■,■■■■ 

M.  J.  Picard  a  présenté  à  la  Société  chimique  de  Berlin  uoe 
nouvelle  expérience  de  cours  fort  simple  et  fort  élégante  pour 
démontrer  la  synthèse  de  l'eau.  La  partie  principale  de  l'ap- 
pareil consiste  en  un  tube  de  platine  en  forme  d'Y,  par  les 
deux  branches  duquel  arrivent  l'hydrogène  et  l'oxygène,  qui 
se  combinent  dans  la  troisième  branche  sous  l'influence  de  l'é- 
lévation de  température  produite  par  une  lampe  chaufiant  le 
tube  au  point  de  réunion  des  trois  branches. 

Dès  que  la  combinaison  commence  à  s'effectuer  il  n'est  plus 
nécessaire  de  chauffer,  car  la  chaleur  dégagée  par  l'action  chi- 
mique suffit  à  l'achèvement  de  l'expérience,  {Revue  scientifique.) 
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Rapport  sur  l'exercice  Ulégal  de  la  pharmacie; 

par  M*  GuERAlER  (1). 

L'Associatioa  du  département  de  la  Loire  a  émis  ua  vœu  pris 
en  considération,  et  relatif  à  la  répression  de  Texercioe  ili^al 
de  la  pliarmacie  et  de  la  médecine  de  la  part  des  pharmaciens. 
C'est  UD  mal,  en  effets  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès, et  qui  porte  une  sérieuse  atteinte  à  l'intérêt  professionnel 
des  médecins  et  des  pharmaciens  eux-mêmes. 

Qu'on  ouvre  une  publication  périodique  quelconque,  et  l'on 
VKMt  s'étaler  des  listes  de  remèdes  proposés  pour  tous  les  maux. 
Certains  charlatans  (il  faut  bien  les  appeler  par  leur  vrai  nom) 
—  proposent  un  médicament  qui,  à  lui  seul,  guérit  toutes  les 
infirmités  :  c'est  le  moyen  d'avoir  une  clientèle  plus  étendue. 
D'autres,  s'adressant  aux  malades  plus  sceptiques^  offrent  une 
spécialité  infaillible  pour  un  cas  déterminé;  mais  ceux-là  sont 
aujourd'hui  si  nombreux  que  toutes  les  maladies  trouvent  leur 
remède  propre,  et  que  les  plus  répandues,  comme  la  phthisie, 
les  rhumatismes,  etc.,  ont  l'embarras  du  choix. 

11  en  résulte  qu'au  lieu  de  consulter  les  médecins  pour  avoir 
un  conseil  ou  une  ordonnance,  le  malade  consulte  son  journal  : 
de  là  un  préjudice  pom*  les  médecins.  Au  lieu  de  faire  exé- 
cuter le  médicament,  selon  la  formule,  chez  un  pharmacien 
consciencieux  et  instruit,  on  se  procure  un  peu  partout  ces 
panacées  merveilleuses  :  de  là  un  préjudice  pour  les  pharma- 
ciens. 

Enfin,  le  malade,  séduit  par  les  réclames  mensongères,  ab- 
sorbe souvent  une  drogue  mal  préparée,  mal  dosée  pour  son 
mal  ou  sa  constitution.  Le  mieux  qui  puisse  lui  arriver  est  sou- 
vent de  rencontrer  une  substance  anodine,  conuue  de  la  farine 
de  lentilles,  qui  ne  le  guérit  pas,  mais  du  moins  ne  compro- 
met pas  davantage  sa  santé. 

Le  public  abusé  paye  donc  très-cher  une  drogue  insignifiante 
ou  nuisible  ;  de  là  un  préjudice  pour  le  public. 

(1)  À9ioeiaUon  générali  des  médedm  de  Fronce. 
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A  ce  triple  point  de  yue,  il  est  donc  întëreesant  de  chercher 
à  réprimer  cet  abus  toujours  croissant  et  de  le  faire  disparaître. 
Tout  d'abord,  il  en  faut  rechercher  la  cause  ou  plutôt  les 
causes  ;  car  elles  sont  multiples. 

En  ce  qui  concerne  ceux  cpii  fabriquent,  prônent  et  vendent 
ces  médicaments,  un  seul  mobile  les  dirige  :  l'appât  d'un  gain 
facile.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ré- 
futer leur  prétention  d'être  guidés  par  une  idée  philanthropique 
et  l'amour  de  l'humanité  souffrante;  nous  n'avons  donc  pas  à 
nous  préoccuper  de  l'atteinte  qui  pourrait  être  portée  à  leur 
industrie. 

Pour  faire  une  étude  complète  de  la  question,  il  faudrait 
faire  une  distinction  entre  les  remèdes  secrets  proprement 
dits,  les  spécialités  insignifiantes  qui  ne  doivent  leur  renommée 
qu'à  la  réclame^  et  les  spécialités  proprement  dites,  c'est-A- 
dire  les  médicaments  connus  de  tous,  composés  selon  les 
règles,  mais  préparés  spécialement  par  un  pharmacien.  Il 
faudrait  établir,  par  suite,  différentes  catégories  ;  mais  nous 
serions  entraînés  par  les  détails  à  une  trop  longue  dissertation, 
et  nos  auditeurs  sauront  bien  eux-mêmes  faire  les  exceptions 
utiles  parmi  ces  Remèdes-annonces  que  nous  signalons  et  dont 
notre  Association  veut  combattre  le  développement. 

Quant  aux  causes  des  abus  en  question,  nous  en  trouvons 
trois  principales  : 

1*  L'insuffisance  de  la  loi  ; 

2*  L'application  trop  restreinte  de  cette  loi  incomplète; 

3*  La  faute  de  beaucoup  de  médecins,  qui  ordonnent  eux- 
mêmes  l'emploi  des  spécisdités  annoncées  dans  les  journaux. 

§  I.  Insuffisance  de  la  loi.  —  L'exercice  de  la  pharmacie  n'a 
pas  été  abandonné  après  la  Révolution  de  1789,  sans  règle- 
ment et  sans  contrôle,  comme  le  fut,  pendant  dix  ans,  celui  de 
la  médecine.  Il  y  avait  là  une  profession,  mêlée  à  un  commerce 
de  drogues  et  de  médicaments^  dans  laquelle  la  santé  publique 
paraissait  plus  matériellement  intéressée.  Aussi  l'Assemblée 
nationale,  dès  le  14  avril  1791,  sur  le  rapport  de  son  Comité 
de  salubrité,  par  un  décret  sanctionné  le  17  du  même  mois, 
prit-elle  le  parti  de  maintenir  provisoirement  l'exécution  des 
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loîs^  statuts  et  règlements  antérieurs,  avec  les  peines  qui  y 
étaient  portées,  jusqu'à  ce  que,  sur  le  rapport  qui  lui  serait 
fait,  elle  eût  statué  définitivement  à  cet  égard. 

Ce  provisoire  dura  jusqu'à  l'époque  du  Consulat,  où  fut  pro- 
mulguée, un  mois  après  la  loi  relative  à  l'exei*cice  de  la  méde- 
cine, comme  suite  et  complément,  cette  loi  relative  à  la  phar-> 
macie,  à  la  date  du  21  germinal  an  XI. 

Le  rapporteur  examine  cette  loi  et  il  en  démontre  Tinsuffi- 
sance.  Elle  ne  contient  pas  même,  dit-il,  la  définition  suffisante 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  un  remède  ;  aussi  voyons-nous 
des  difficultés  et  des  anomalies  sans  nombre  en  être  la  con- 
séquence;' ainsi,  à  quoi  distinguera-t-on  le  remède  de  l'aliment? 
La  jurisprucence  a  décidé  que  l'huile  de  foie  de  morue^  que 
le  vin  de  quinquina  étaient  des  médicaments,  mais  elle  a  en 
même  temps  proclamé  que  la  farine  de  lentille  était  un  aliment, 
bien  que  vendue  sous  étiquettes  qui  promettent  santé  et  guéri- 
son  de  tous  les  maux,  par  l'emploi  de  cette  dùuee  préparation! 
Aussi  faudrait-il  d'abord  définir  le  remède  et  dire,  par  exemple  : 
M  Est  réputée  remède  ou  médicament  toute  substance  simple 
c  ou  composée,  annoncée,  vendue  ou  délivrée  comme  jouissant 
n  de  propriétés  médicamenteuses  et  curatives.  »  Ajoutons  : 
<c  Que  nul  ne  pourra  préparer^  vendre,  débiter  ni  tenir  en  dépôt 
«  aucun  médicament,  s'il  n'est  reçu  pharmacien,  t^  Et  nous 
aurons  un  point  de  départ  qui  actuellement  fait  complétonent 
défaut.  Cette  insuffisance  de  la  loi,  que  nous  avons  indiquée 
comme  une  des  causes  du  mal  qui  nous  occupe,  en  est  certaine- 
ment la  principale,  car  la  seconde  en  est  une  conséquence. 
•  §  2.  Applicaticn  trop  reitreinte  de  la  bt.  —  Le  parquet 
hésite  à  exercer  des  poursuites,  et  par  suite,  de  nombreux  dé- 
lits restent  impunis,  à  raison  des  difficultés  sans  nombre  que 
crée  cette  loi  dépourvue  de  sanction,  et  le  plus  souvent  inap- 
plicable. Comment,  en  matière  pénale,  aller  rechercher  ces  lois, 
ordonnances,  arrêts  de  Parlement  si  peu  en  harmonie  avec  nos 
lois  et  nos  usages  modernes  ?  Gomment  procéder  par  analogie? 
Gomment  atteindre,  avec  cet  arsenal  usé  de  lois  et  décrets  hété- 
rogènes et  mal  combinés,  les  délits  imprévus  lors  delà  confec- 
tion de  ces  dispositions  légales?  MM.  Benoist  et  Hall^^en  si- 
gnalent un  point  particulier,  dont  nous  avons  eu  déjà  souvent 
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à  parler  :  c'est  l'ingéreDcedes  corporations  religieuses  dans  l'exer- 
cice de  la  inédeciDe  et  de  la  pharmacie.  Nos  honorables  collè- 
gues déplorent  avec  raison  les  abus  qui  se  commettent. 

§  3.  Faute  des  médecim.  —  Il  faut  avouer  aussi  que  les  mé- 
decins ont  bien  quelques  reproches  à  se  faire,  non  pas  tous,  bien 
entendu,  mais  certains  favorisent  en  quelque  sorte  ces  tenta- 
tives industrielles  en  en  indiquant  l'usage  à  leurs  malades.  Ils 
choisissent  sans  doute  celles  des  préparations  spéciales  qui  leur 
semblent  offrir  des  garanties  de  fabrication  sérieuses  ;  mais  le 
public  ne  sait  pas  faire  cette  distinction  et,  après  avoir  pris  du 
vin  de  Seguin  ou  des  pilules  de  Yialenteau,  sur  le  conseil  de  son 
médecin,  il  est  disposé  à  faire  l'expérience  de  tel  autre  médi- 
cament qu'il  voit  annoncé  à  côté  des  précédents  pour  les  mêmes 
causes  et  avec  un  plus  grand  renfort  de  réclame,  sans  distin- 
guer entre  la  spécialité  proprement  dite  ou  le  remède  secret.  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  critiquer  cet  usage  de  quelques  pra- 
ticiens; mais,  sans  nous  i^réoccuper  des  inconvénients  qui  peu- 
vent résulter  de  l'emploi  d'un  médicament  dont  le  dosage  n'est 
pas  formulé  par  le  médecin,    ni   même  toujours  exactement 
connu  par  lui,  nouspouvoiis  dire  que  cette  déplorable  habitude 
est  une  des  causes  de  l'impunité,  et,  par  suite^  de  l'ardeur 
progressive  des  puffistes  de  la  spécialité. 

Les  médecins  eux-uiémes  pourraient  donc  réagir,  et  par  suite 
diminuer  l'importance  et  la  faveur  dont  jouissent  ces  médica- 
ments tout  faits  et  prônés  dans  les  journaux;  d'un  autre  côté 
on  peut,  même  avec  la  loi  incomplète,  exercer  des  poursuites;  ' 
mais  pour  obtenir  un  résultat  vraiment  sérieux,  vraiment  effi- 
cace, il  faudrait  surtout  réunir  toutes  ces  lois,  arrêts  et  ordon- 
nances épars,  les  codifier,  les  compléter,  ou  plutôt  les  fondre 
tous  pour  en  composer^  avec  les  additions  nécessaires,  une  loi 
homogène,  claire  et  complète,  qui  permette  de  chasser  les  im- 
posteurs du  temple  d'Esculape. 

Nous  pensons  donc,  comme  conclusion^  qu^il  serait  néces- 
saire de  préparer  un  texte  de  loi  complète  sur  l'exerdoe  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  et  d'eu  provoquer  l'examen  et 
l'adoption  par  le  Corps  législatif. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Joum.  de  Pbam.  et  de  atiR.,4*8Éau,t.  XXVI.  (Août  1877.)  12 
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Aipenda  do  obimitte  à  l'usage  des  chimistes^  physiciens, 
pharmaciens,  etc.  Librairie  Hachette  et  G\  79,  boulevard  Saint- 
Germain  — 1877. 

Ce  petit  livre  est  divisé  en  trois  chapitres.  Le  premier  com* 
prend  les  documents  physiques  et  mathématiques,  tels  que  la 
conversion  des  poids  et  mesures,  la  réduction  des  degrés  ther- 
momëtriques,  les  coefficients  de  dilatation,  la  réduction  des 
hauteurs  barométriques,  les  tensions  de  vapeur^  Taréométriey 
Teudiométrie,  les  densités  des  solides,  des  liquides,  des  gaz  et 
des  solutions»  etc. 

On  trouve  dans  le  chapitre  II  des  documents  relatifs  à  la  chi* 
mie  pure,  tels  que  les  équivalents  et  les  poids  atomiques  des 
corps,  des  renseignements  très-utiles  sur  l'analyse  qualitative 
et  quantitative,  un  résumé  des  propriétés  physiques  d'un  très^ 
grand  nombre  de  composés  minéraux  et  organiques. 

Le  chapitre  lil  contient  l'analyse  sommaire  des  eaux,  la  pré- 
paration des  liqueurs  titrées,  les  essais  alcalimétriques,  les 
essais  des  métaux  usuels,  la  chlorométrie,  l'analyse  du  lait  et 
de  l'urine,  etc. 

(f  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  afiérents  à  la  chimie, 
dit  M.  A.  Wurtz,  consulteront  avec  fruit  V Agenda  du  ehimùte. 
Le  lecteur  y  remarquera  sans  peine  la  correction  et  l'abondance 
des  informations,  la  clarté  des  descriptions,  la  simphcité  du 
phm.  ê 


Faculté  de  médecine  de  iffancj.  —  M.  Rttter  est  nommé 
professeur  de  chimie  médicale  et  de  toxicologie. 


École  de  médadne  et  de  pharmacie  de  Harteille.  — 

M.  Bouisson  est  nommé  professeur  de  botanique  et  de  zoologie. 

La  sixième  session  de  l'Association  fhinçaise  s'ouvrira  au 
Havre,  le  â3  août  1877.  Le  bureau  du  Congrès  est  ainsi  com- 
posé :  MM.  Broca,  président;  Kuhlmann,  vice^président;  Dehé- 
non  et  Perrier,  secrétaires  généraux;  Masson,  trésorier. 


—  179  — 


société  de  prAvoyanofr  des  pbarinaoims  de  la  Ma«; 

—  Le  eompte  rendu  de  l'A^aemhlée  générale  annuelle  tenue  te 
18  avril  1877,  sous  la  présidence  de  M.  Dupoziez,  comprend  le 
procès-verbal  de  cette  séance^  le  compte  rendu  des  travaux  du 
conseil  d'adqninislralion  par  M.  Fonloyaont,  «ecréUire  générai, 
divers  rapports  de  MM.  Petit,  Sonn^at,  J.  Thainas».|i:hafnpigny 
et  Ferrand^  ainsi  que  le  règlement  et  la  liste  des  .membrea  de 
la  Société. 


Vente  de  Remèdes  secrets  en  1876. 


NOM    ET    DOMICILE 


DES  coirraiVEMAinï 


MM. 

AtJCLAiR,  pbarm.,  rue  du  Bac,  t42f 

Pbadsl,  pharm.,  rue  du  Four,  31, 
et  Pradel,  de  Trades 

Lefimté,  pharm.,  rue  Saint-Doml- 
dfque,  4K 

Robinet,  Blot  et  Hobert^  rue  du 
GheKhe-MIdi,  65 

Letasseur  et  veuve  Cronier,  rue 
de  la  Monnaie,  23 

GoBviN,  TaoMiiRetREGATT,  boule- 
vard Voltaire,  91 

Caluaux,  rue  Ctave),  4 

Mehramt,  rue  Jean-Jacqnea-Roua- 
seau,  19 .  .  . 

CoLOHER,  phannacien,  me  Mont- 
martre, 103 

Ghabrière,  rue  des  Canettes^  4.  . 


Laroternb,  rue  de  Sefne^  70,  et 

Rabbimowelk 

Dbsgratoulet,  rue  des  Halles^  6. 
Ratel  et  Jattbad,  rue  Brézin,  33. 


DATE 

delà 

CONDAMNATION 


23  février  1876 

23  juin  .  .  .  . 

30  août .... 

5  décembre.. 


25  août.  .  .  . 

26  août.  .  •  . 


9  mal. 


30  novembre.. 


6  avril  1877. 
16  mars.  .  .  . 
16  mar».  .  .  . 


JUGEMENTS 


intervenus 


100  fr.  d'amende, 
chacun  50  fr.  d'amenda. 

25  fr.  d'amende. 

50  fr.  d'amende. 

500  fr.  d'amende. 

chacun  50  fr.  d'amende. 
100  fr.  d'amende. 

50  fr.  d'amende. 

25  fr.  d'amende. 
800  fr.  d'amende;  15  fr. 
pour  exercice  ill^al  de 
la  médecine. 

chacun  100  fr.  d'amenda. 
100  fr.  d'amende. 
Jattean,  100  fr.  d'am.  ' 


concours.  —  Un  concours  pouir  les  emplois  d'élèves  du 
aervice  de  sauté  militaire  s'ouvrira  :  à  Paris^  le  23  août  4877; 
-T-  à  Lille»  le  31  du  môme  mois;  -r-  à  Naucy,  le^4  septembre; 
•—à  Besançon,  le  E  du  même  mois;  —  à  Lyon,  le  12  du  niéme 
mois;  —  à  Marseille,  le  16  du  mita^  mois;  — àJttoatpellier,  le 
19  du  même  mois;  —  à  Toulouse^  le  S3  du  même  mois;  — 
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à  Bordeaux,  le  S7  du  même-  mois;  —  à  Rennes,  le  S  octobre. 
Les  candidats  auront  à  requérir  leur  inscription  à  leur  choix  sur 
une  liste  qui  sera  ouverte  à  cet  effet  à  dater  du  1*'  juillet  pro- 
chain, dans  les  bureaux  de  MU.  les  intendants  utilitaires  en 
résidence  dans  les  localités  indiquées  plus  haut.  La  clôture  de 
cette  liste  aura  lieu  dans  chaque  ville  cinq  jours  avant  l'ouver- 
ture du  concours  dans  cette  localité. 


REVUE  DES  TRàVAUX  DE   PHARMACIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


La  ^ardénine  et  la  résilie  dikamall  ;  par  M.  Flucxigir  (4). 
— -  Un  arbre  de  la  famille  des  Rubiaoées,  le  Gardénia  lueida^ 
Roxb.,  produit  dans  Tlnde  anglaise  une  résine  nommée  dika- 

malif  qui  trouve  de  nombreux  emplois  médicaux.  Le  docteur 
Stenhouse  en  a  extrait^  en  1856^  une  magnifique  résine  cristal- 
lisée (2),  la  gardénine;  mais  la  description  de  la  résine  sur  la- 
quelle il  a  opéré  fait  croire  que  l'échantillon  était  fort  ancien. 

La  résine  plus  récente  exhale  une  forte  odeur  qui  rappelle 
celles  de  la  rue  et  de  Taloès,  elle  donne  une  poudre  jaune.  Sou- 
mise à  l'action  dissolvante  de  l'alcool  (D  =  0,83],  elle  laisse  un 
résidu  considérable  d'écorce  et  de  bois;  la  solution  résineuse 
alcoolique  est  jaune  avec  une  teinte  verte  très-appréciable*  Cette 
liqueur  alcoolique  prend  une  coloration  brun  verdfttre  pat  une 
addition  de  perchlorure  de  fer^  et  devient  brune  si  l'on  verse 
une  légère  quantité  de  soude. 

Si  Ton  fond  la  résine  de  dikamali  avec  de  la  potasse  caustiquci 
il  s'en  dégage  une  odeur  désagréable;  si  Ton  sature  la  masse 
alcaUne  fondue  par  Tacide  sulfurique,  il  se  dépose  da  sulfate 
de  potasse,  et  si  l'on  agite  l'eau  mère  de  ce  sel  avec  de  Téther, 
on  obtient  des  cristaux  d'acide  pyrocatéchucique  qui  se  colo- 

(1)  Pharmaceutieai  Journal,  ]anv.  1S77. 

(2)  Frocemiings  of  tht  Boyai  Society,  t.  VU  (1S66),  p.  642. 
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rent  en  bleu  verdàtre  an  contact  d'une  solution  diluée  de  per- 
chlorure  de  fer,  et  passant  au  rouge  si  Ton  ajoute  du  bicar- 
bonate de  soude.  Dissoute  à  saturation  par  Talcool  bouillant 
(D  9=0*83),  la  résine  de  dikamali  dépose  des  cristaux  de  gardé- 
nine;  la  liqueur  mère  n'en  retient  qu'une  faible  quantité,  car 
il  ne  reste  guère  en  solution  que  la  résine  brute  amorphe.  Une 
suite  de  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant  amène  la  gardé- 
nine  à  l'état  de  longues  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  45K*  G  ,  con* 
tenant  (moyenne)  59,47  de  carbone,  6,71  d'hydrogène  et  33^82 
p,  iOO  d'oxygène,  ce  qui  correspond  h  la  formule  G^'H^^O'*. 
La  résine  amorphe  est  fusible  vers  100*  G.»  desséchée  à  la 
température  ordinaire  d'abord,  puis  è  100%  finalement  à  i  iTC, 
elle  a  donné  à  l'analyse  élémentaire  des  nombres  qui  correspon- 
dent à  la  formule  C^*H*^0',  très-notablement  différente  de  celle 
de  la  résine  cristallisée. 


'  sur  roatmthtne;  par  M.  E.  toh  Goruf-Bisaiiu  (1).  —  Le 
professeur  éminent  à  qui  nous  devons  cette  étude  chimique  de 
la  racine  d'impératoire  y  a  dépensé  200  kilog.  de  matière  pre- 
mière. Pour  obtenir  Tostruthine,  il  fait  digérer  dans  des  ballons 
spacieux,  à  une  température  de  50  à  60*  G.,  avec  de  l'alcool  à 
85  ou  00  p.  iOO,  la  racine  d'impératoire  jeune,  ou  d'une  à  deux 
années,  bien  concassée;  un  premier  traitement  ne  suffit  pas,  il 
remplace  l'alcool  une  ou  deux  fois  et  presse  à  chaque  fois  le 
résidu,  puis  il  distille  la  liqueur  alcoolique  de  façon  à  recueillir 
les  deux  tiers  de  l'alcool.  Le  résidu  de  la  distillation  est  con- 
centré sur  le  bain  de  sable  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  con- 
sistance épaisse^  et  cet  extrait  est  agité  avec  un  mélange  de 
3  parties  d'éther  avec  1  partie  d'essence  de  pétrole  (D  =  0,73) 
jusqu'à  ce  que  ce  dissolvant  ne  lui  enlève  plus  rien.  Le  résidu 
a  pris  alors  et  peu  à  peu  une  consistance  emplastique  qui  s'op- 
pose à  un  nouveau  traitement  par  le  dissolvant.  On  ajoute  à 
l'extrait  de  l'essence  de  pétrole  jusqu'à  ce  qu'il  ne  donne  plus 
de  dép6t  brun  visqueux;  à  ce  moment,  on  décante  la  liqueur^ 
sa  coloration  est  jaune  verdfttre,  quelquefois  un  peu  trouble,  et 

(t)  ZmiMkrift  d.  allg,  Ôêterreich.  Apotheker  Vereines  et  ÂrniaUn  der 
Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXXXIIl,  p.  281. 
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en  t'abandonne  dai^s  une  grande  ca|>sule  à  Tévaporation  spon- 
tanée; il  s'en  sépare  peu  à  peu  une  abondante  crislaHisatîon  d'os- 
truthine  que  Ton  essore  sur  le  plâtre.  Après  quoi  on  purifié  l'ostru- 
tbine  en  la  redissolvant  dans  Téther^  on  ajoute  de  l'essefi^ce  de 
pétrole  jusqu'à  ce  que  la  solution  ne  se  trouble  plus^  et  on  laisse 
h  liqueur  en  repos  pendant  quelques  heures  dans  un  vase  fermé. 
On  décante  la  solution  du  dépôt  visqueux  rassemblé  au  fond  du 
vase,  et  on  là  laisse  s'évaporer  librement  à  Kair.  Il  se  dépose  de 
l'estrulhine  plus  pure  que  Ton  purifie  par  une  nouvelle  disso- 
lution dans  l'éther.  Pinalèment  on  dissout  Tostruthine  eiicx>re 
colorée  dans  l'alcool  et  Ton  verse  la  solution  alcoolique  dans 
l'eau  jusqu'à  ee  qu'il  y  ait  un  trouble;  abandonnée  à  elle-même^ 
la  nouvelle  liqueur  dépose  des  cristaux  d'ostruthine  à  peine  co- 
lorée en  jaune. 

L'ostruthine  cristallise  dans  le  système  klinorbombique;  ses 
cristaux  fondent  à  il5*  G.,  et  se  solidifient  vers  91"  G.  en  une 
masse  cireuse  d'un  }aunô  léger,  qui  prend  peu  à  peu  une  struc- 
ture cristalline  rayonnée.  Elle  est  inodore^  presque  insipide,  et  sa 
poudre  est  électrique.  Ghauffée  à  une  température  suffisamment 
élevée,  l'ostruthine  donne  une  écume  formée  de  bulles  fines  et 
une  huile  volatile  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  baume  du 
Canada.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  à  peine 
soluble  dans  l'eau  chaude,  peu  soluble  dans  la  benzine  et  dans 
l'étber  de  pétrole;  elle  est  facile  à  dissoudre  dans  l'alcool  et 
Téther.  Sa  solution  alcoolique  possède  une  légère  fluorescence 
bleu  ciel;  additionnée  d'eau,  cette  fluorescence  bleue  devient 
magnifique  et  comparable  à  celle  de  l'esculine.  Les  solutions 
d'ostruthine  sont  sans  action  sur  le  tournesol  et  optiquement 
inactives. 

L'ostruthine  n'est  pas  azotée.  L'analyse  élémentaire  conduit 
à  la  formule  G^'H^O^;  mais  l'auteur  n'a  pas  réussi  jusqu'à  pré- 
sent à  fixer  sa  véritable  formule. 

Les  solutions  de  soude  ou  de  potasse  caustique  diluées  dis- 
solvent l'ostruthine  et  produisent  une  fluorescence  bleue  intense; 
l'acide  carbonique  en  précipite  l'ostruthine  inaltérée.  La  solu- 
tion ammoniacale  s'efiéctue  moins  aisément,  et  si  on  l'aban- 
donne à  l'air  eUe  brunit,  en  même  temps  qu'il  se  déposé  des 
aiguilles  brillantes  et  plates  d'ostruthine. 
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L08  solutions  akxx>lique8  d'ostruthine  ne  sont  pas  précipitées 
par  les  solutions  alcooliques  d'acétate  neutre  de  plomb^  de  bi- 
chlorure  de  mercure,  d'azolate  d'argent  et  de  perchlorure  de 
fer»  même  si  Ton  y  ajoute  un  peu  d'éther  •  Les  solutions  aqtiMises 
des  sels  métalliques  en  précipitent  de  i'ostrutbine.  Si  Ton  fait 
passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  dans  une  solution  al- 
coolique d'ostruthine,  la  liqueur  brunit  peu  à  peu,  perd  sa 
fluorescence,  et  si  on  la  reiroidit  elle  dépose  une  bouillie  de 
cristaux  de  chlorhydrate  d'ostruthine  G'*H^^O\  CIH.  L'eau 
froide  ne  dissout  pas  cette  combinaison,  Teau  bouillante  en 
dégage  partiellement  l'acide  chlorhydrique;  l'alcool,  Tétber,  la 
benzine,  le  chloroforme  la  dissolvent  aisément;  elle  est  pen  so- 
luble  dans  Téther  de  pétrole. 

On  peut  également  préparer  dn  bromhydrate  d'ostrutbine 
C"H''0*,BrH;  jusqu'à  présent  la  combinaison  iodhydrique  n'a 
pas  été  obtenue. 


sur  le  tiilodare  de  potassium;  par  M.  G.  Stilungflbbt 
JoHiisoN  (1).  —  L'existence  du  triiodure  de  potassium  a  été  tour 
à  tour  soupçonnée  et  démentie.  L'auteur  obtient  ce  composé  eu 
dissolvant  à  saturation  de  l'iode. dans  une  solution  aqueuse  ou 
alcoolique  d'iodure  de  potassium,  puis  il  laisse  cette  dissolution 
s'évaporer  lentement  sur  Tacide  sulfurique.  Les  cristaux  sont 
des  cubes  dont  la  coloration  est  d'abord  très-foncée,  à  cause 
d'un  excès  d'iode  libre^  mais  au  bout  de  quelques  jours,  cet 
excès  d'iode  disparaît,  et  ces  cristaux,  parfois  de  2  pouces  de 
longueur,  sont  d'un  bleu  foncé  éclatant;  leur  composition  cor- 
respond à  la  formule  RI'. 

Une  première  série  d'analyses  a  donné  une  moyenne  de 
8,86  de  potassium  et  91,14  d'iode  p.  100;  la  théorie  indique 
9,31  de  potassium  et  90,69  d'iode  p.  100.  Ces  résultats  ont  été 
obtenus  en  chauffant  le  triiodure  de  façon  à  en  dégager  tout 
l'iode.  Pour  éviter  les  erreurs  de  pesées  dues  à  l'extrême  déli- 
quescence de  ce  produit,  on  a  eu  recours  au  dosage  par  solu- 
tion titrée  d'hyposulfite  de  soude,  et  la  moyenne  de  quatre  ana- 


(1)  Journal  of  the  chemical  Society^  mars  1877. 
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ryses  a  conduit  aux  nombres  :  9^85  de  potassium  et  90,38 
d'iode  p.  100,  qui  sont  à  peu  près  ceux  de  la  théorie.  Le  potas- 
sium a  dViileurs  été  dosé  directement. 

Le  triiodure  de  potassium  est  en  longs  prismes  presque  noirs, 
d^un  éclat  qui  rappelle  celui  de  Tiode;  il  est  extrêmement  déli- 
quescent et  ne  peut  être  conservé  que  dans  une  atmosphère  des- 
séchée par  l'acide  sulfurique.  A  l'air,  il  tombe  en  deliquium,  il 
prend  les  différentes  teintes  de  la  trempe  de  l'acier,  et  finale- 
ment il  se  change  en  un  liquide  brim.  Si  les  cristaux  de  triio- 
dure de  potassium  sont  exposés  à  l'air  pendant  quelques  nii- 
nutes  seulement,  puis  desséchés  de  nouveau  sur  de  l'acide 
sulfurique^  une  pellicule  diodure  de  potassium,  due  à  l'eflQores- 
cence  de  l'iode,  se  forme  à  leur  surface,  dont  elle  détruit  l'éelat 
métallique  ;  et  si  l'on  répète  deux  ou  trois  fois  cette  opération  à 
l'air,  les  cristaux  de  triiodure  se  recouvrent  d*une  couche  d'io- 
dure  de  potassium,  qui  exercera  désormais  une  action  protec- 
trice sur  le  reste  du  cristal. 

L'alcool  dissout  le  triiodure  de  potassium  ;  l'eau  employée 
en  très-petite  quantité  le  dissout  aussi,  mais  une  grande  quan- 
tité d'eau  précipite  une  partie  de  l'iode.  La  liqueur  mère  du 
triiodure  a  une  coloration  très-foncée,  des  reflets  bleus  foncés, 
et  sa  densité  atteint  3^43.  Â  la  température  de  45*  la  densité 
des  cristaux  de  triiodure  de  potassium  a  été  trouvée  égale  à 
3,498. 


Aolde  anlfareiiz  prodatt  par  la  eombuation  do  aal- 
fore  de  tsarbone;  par  M.  T.  W.  Kbatbs  (i).  —  Chacun  sait 
que  le  sulfure  de  carbone  dégage  en  brûlant  une  quantité  con- 
sidérable d'acide  sulfureux  et  que  cet  acide  est  fréquemment 
utilisé  comme  agent  de  désinfection,  itf.  Reates  propose  de 
brûler  le  sulfure  de  carbone  dans  une  lampe  à  alcool,  soit  seul, 
soit  à  l'état  de  mélange  avec  le  pétrole  ou  des  carbures  d'hydro- 
gène liquides.  On  règle  le  volume  du  sulfure  de  carbone  à 
brûler  sur  la  capacité  de  l'espace  à  désinfecter. 

(1)  Chemical  News,i.  XXIV,  p.  246. 
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FalsUloatlons  direr—ê.  Thé.  —  40,000  livres  anglaises 
(  15^000  kilog.)  de  thé  ont  été  brûlées  comme  impropres  à  Taii* 
mentation.  Ce  thé,  en  douane  de  Londres  depuis  neuf  ans, 
n'était  qu'un  mélange  de  feuilles  de  tbé  épuisées  par  l'eau  ou 
atteintes  par  la  putréfaction,  de  sable  et  de  feuilles  d'olivier 
desséchées;  ces  dernières  formaient  1/5  de  la  masse  totale  (i). 

Tabac  (2).  —A  New-Tork,  on  substitue  au  tabac  de  la  Havane 
des  feuilles  d'un  papier  obtenu  avec  une  paille  spéciale,  et 
30,000  rames  de  ce  papier  ont  été  exportées.  Le  journal  Sûien^ 
tific  American  fait  un  pompeux  éloge  des  cigares  préparés  avec 
le  papier,  et  se  félicite  de  l'économie  que  Ton  réalise  dans  les 
manipulations  et  dans  l'achat  des  matières  premières. 

Cire  (3).  — On  livre  au  commerce  de  la  cire  dite  d'abeilles  com- 
posée d'un  mélange  de  60  parties  de  paraflSne  et  de  40  parties 
de  résine  commune;  les  pains  sont  recouverts  d'une  couche  de 
vraie  cire  d'abeilles  (G.  Hell). 


Garaetèrea  de  Fadde  benBtfIqoe;  par  M.  Rica.  Godkv- 
FROT  (4).  —  I.  Si  Ton  fait  passer  de  la  vapeur  d'acide  benzolque 
sur  la  poudre  de  zinc  chauffée  au  rouge  faible»  on  produit  de 
l'essence  d'amandes  amères  (Baeyer). 

2.  Chauffée  dans  une  cornue  avec  de  la  pierre  ponce  gros- 
sièrement pulvérisée,  l'acide  benzoïque  se  dédouble  en  benaûie 
et  en  acide  carbonique.  A  une  température  plus  élevée»  il  se  dé- 
pose du  charbon,  de  la  naphthaline  et  des  huiles  pyrogénées. 

3.  En  chauffant  à  200<>  un  mélange  de  sulfate  acide  de  so- 
dium, de  chlorure  de  sodium  et  d'acide  benzoïque,  il  se  pro* 
duit  du  chlorure  de  benzoïle,  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
sulfate  de  soude  (Beketoff). 

4.  L'acide  benzoïque  se  dissout  dans  une  solution  de  phos- 
phate de  sodium,  s'empare  de  i  ou  2  molécules  de  base  et  se 
transforme  en  benzoate  sodique.  La  liqueur  est  acide,  elle  cède 
de  l'acide  benzoïque  à  l'éther  (J.  Douath). 


(1)  Pharmaceutical  Journal,  dot.  ISTS. 

(2)  Canadian  Pharmaceutical  Journal,  oct.  1870. 
(8)  Canadian  Pharmaceutical  Journal. 

(4)  Zeiisekrift  d.  allg,  ôtterr,  Apotheker  Vereinee. 
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:  §.  (Jd  mélange  de  3  moiécutes  d'tokle  iMAzt^que  et  4e  i  mo- 
lécule de  glycose,  chauffé  aveo  un  gi*and  excès  d'acide  sulfii- 
rkjue,  produit  une  coloration  rouge  sang,  qui  disparaît  peu  à 
peu  et  finalement  tourne  au  brun  et  au  noir. 

6.  La  solution  d'adde  chromique  ou  un  mélange  d'acide  sul- 
forique  et  de  bichromate  de  potasse  ne  dégage  pas  l'odeur  de 
Fessenee  d'amandes  amères  au  contact  de  Tacide  benzoïque  et 
il  n'y  a  pas  réduction  de  Tacide  chromique;  ce  caractère  sert 
à  différencier  l'acide  benzoïque  de  l'acide  cinnamique. 

7.  Une  solution  neutre  de  perchlorure  de  fer  donne  avec 
lea  solutions  neutres  de  benzoates  un  précipité  de  benzoate  de 
fer^  insoluble  dans  l'eau  et  Tacide  acétique,  et  décomposabie 
par  l'acide  chiorhydrique. 

8.  L'azotate  d'argent  ne  précipite  pas  la  solution  d'acide 
benzoïque;  mais  le  benzoate  d'ammoniaque  donne  immédiate» 
ment  un  précipité  blanc  cristallin  de  benjsoate  d'ai^eot,  soluble 
dans  l'ammoniaque^  l'acide  acétique  et  l'eau  bouillante. 

9.  Le  nitrate  mercureui^  donne  avec  les  solutions  d*4aide 
benzoïque  un  précipité  blanc  cristallin  de  benzoate  meroureux 
tiès^peu  soluble  dans  l'eau.  Les  benzoates  alcalins  produisent 
un  volumineux  précipité  blanc  non  cristallin. 


camphre  comprimé  (1).  —  Ce  camphre  a  été  introduit 
dans  le  commerce  par  MM.  F.  W.  Simes,  de  Philadelphie. 
Pour  l'obtenir  on  distille  le  camphre  brut  du  Japon  et  Ton  en 
reçoit  les  vapeurs  dans  une  chambre  assez  longue  pour  que 
leur  condensation  soit  complète.  Dans  la  partie  la  plus  rap- 
prochée de  l'appareil  distiliatoire,  le  camphre  est  sous  la  forme 
pulvérulente  ;  dans  la  partie  la  plus  éloignée  il  est  en  magni- 
^ques  cristaux  dont  l'aspect  rappelle  celui  de  la  neige  cristal- 
lisée. Cette  poudre  cristalline  est  soumise  à  une  pression  éner- 
gique dans  des  moules  de  fer  mouillés  (pour  prévenir  toute 
adhérence)  à  l'aide  d'une  presse  hydraulique,  etle  camphre  est 
livré  au  commerce  en  pains-  rectangulaires.  Ce  produit  retient 
de  Teau  et  l'huile  volatile  qui  accompagne  le  camphre  brut; 

■ M     .       . 

(1)  Year-Book  of  PMmmtKy,  leve»  ^«  3a9. 
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il  ne  lanrait  élre  prérérë  au  camphre  nfRné  et  sublimé  ordi- 
naire. 

C.  Mêrit. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PtTBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Beoherchea  tor  le  comophénol;  par  MM  Patebmô  et 
Spica  (1).  -^Les  auteurs  se  sont  proposé  dans  cette  ■oie  d*^tu- 
dkri  le  phénol  que  l'on  obtient  en  partant  du  cuuuène  de  Ta- 
dde  cuminique  (propylbenzine  C^'H',  C'H'')  et  en  appliquant  la 
méthode  de  MM.  Kekulé^  Wurtz  et  Dusart. 

On  prépare  le  nouveau  phénol  en  faisant  fondre  dans  une 
capsule  d'argent  1  partie  de  cumènesul&te  potassique  sec 
avec  2  parties  d'hydrate  de  potasse^  eo  ayant  le  soin  de  ne  pas 
opérer  sur  plus  de  iSO  grammes  à  la  fois*  On  chauffe  jusqu'à 
ce  que  la  masse  derienne  complètement  fluide.  Le  produit 
dissous  dans  l'eau  et  traité  par  l'acide  chlorhydrique  donne 
une  huile  brune  qui  se  rassemble  peu  à  peu  à  la  surface  et  que 
l'on  sépare  à  l'aide  d'un  entonnoir  muni  d'un  robinet;  la  por- 
tion qui  reste  est  extraite  au  moyen  de  Péther.  Le  cunooi^Dol 
ainsi  obtenu  contient  beaucoup  d'eau  qu'on  ne  parvient  à  éli* 
miner  qu'en  chauffisuit  d'abord  le  produit  au  bain-marie,  puis 
en  distillant  deux  fois  à  feu  nu.  On  obtient  ainsi  un  liquide 
qui  bout  à  une  température  presque  constante,  et  qui  se  prend 
dans  un  mélange  réfrigérant,  en  une  masse  cristalline  Uanche: 
c'est  le  eumophénol  pur  ;  180  grammes  de  eumène  ont  fourni 
environ  80  grammes  de  eumophénol. 

Le  eumophénol,  G^'H'O,  G'H%  pur  est  une  substance  blanche, 
cristallisant  en  aiguilles  d'une  odeur  légèrement  phéniqnée,  fu^ 
sible  à '61*9  conservant  Tétat  liquide  pendant  un  certain  temps^ 
bouillant  à  228-229*  et  un  peu  altéraUe  au  contact  de  l'air  et 
de  la  lumière. 


(4)  Giuutta  chimica  italianq,  me^  p,  585. 
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Véiher  métkylique  du  eumopUnol  G»HH>%  C*U%  G'H*  se  pK- 
pare  en  disfioWant  dans  l'alcool  métbylique  des  quantités  ^les 
de  cumophënol  et  d'hydrate  potassique,  y  ajoutant  un  léger 
excès  d'iodure  de  niéthyle  et  chauffant  pendant  quelques  heures 
au  bain -marie  dans  un  appareil  à  reflux.  On  traite  ensuite  par 
Peau,  on  recueille  l'huile  qui  surnage,  on  la  lave,  on  la  des* 
sèche  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  fondu  et  enfin  on  la 
distille.  C'est  un  liquide  incolore  ou  légèrement  jaunâtre  qui 
réfracte  fortement  la  lumière,  d'une  odeur  qui  rappelle  l'es- 
sence d'anis,  bouillant  à  212-213<'  et  d'une  densité  égale  à 
0,962. 

Pour  obtenir  le  dérivé  acéiylique  C'*H'0',  CHï\  C'EH)\  m 
chauffe  légèrement  le  cumophénol  a?ec  un  excès  de  chlorure 
d'acétyle  et  on  le  soumet  deux  fois  à  la  distillatioB  ;  il  bout  à 
244-244*,5  et  a  une  densité  de  1,026. 


sur  l0  g9iUiUOÊm\  par  M.  Fuoakowski  (1).  —  Le  sucre  de 
lait  se  dédouble  en  deux  autres  sucres  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  étendu.  Pour  cela  on  soumet  à  Tébullition  pendant 
environ  une  heure  du  sucre  de  lait  pur  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  on  neutralise  le 
liquide  refroidi  par  le  carbonate  de  chaux,  puis  on  y  ajoute  de 
l'eau  de  baryte  et  enfin  on  y  fait  passer  un  courant  d'acide 
caibonique.  On  évapore  le  liquide  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse et  par  l'addition  d'alcool  on  obtient  une  masse  cristal* 
Une  (sucre  a);  les  eaux  mères  laissent  déposer  des  lamelles 
cristallines  (sucre  b). 

Ces  deux  sucres  sont  ensuite  purifiés  par  cristallisations 
fractionnées  dans  l'alcool  à  95*  en  présence  du  noir  animal; 
ib  sont  isomères  et  leur  composition  répond  à  la  formule 
C»H"0". 

Le  sucre  b  cristallise  en  tables  hexagonales  contenant  une 
molécule  d'eau  ;  traité  par  le  chlore,  il  donne  de  l'adde  gluoo- 
nique.  C'est  du  glucoie.  Le  sucre  a  se  transforme  facilement 
en  acide  mucique.  L'auteur  propose  de  lui  donner  le  nom  de 
galaetoêê. 

(1)  DnUiche  chewusehe  GeteiUehafl,  t.  IX,  1876,  p.  42. 
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VoffùêÊn».  —  L'orcéine  est  une  des  matières  Gotorantes 
qai  composent  l'oneille  du  commerce;  elle  se  produit  quand 
on  soumet  l'orcine  à  l'action  de  l'ammoniaque^  de  l'air  et  de 
l'eau.  Elle  est  colorée  en  rouge,  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans 
Téther,  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  trës-soluble  au 
contraire  dans  l'alcool. 

Sûirant  (Serhardt,  Torcéine  aurait  pour  formule  C^^H^'AzO', 
mais  il  résulte  des  expériences  de  M.  Liebermann  (1)  que  œ 
corps  n*est  qu'un  mélange  de  deux  matières  colorantes 
C«*H»AiO*  et  C»«H"AiH)*.  La  première  se  forme  par  l'action 
de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène  de  l'air  sur  l'orcine  :  2G*^H*0* 
+  AiH»  +  ©•  =  C»*H"AiO*  +  3H»0«.  La  seconde  se  produit 
également  par  l'action  ultérieure  de  Vammonîaque  et  de  l'oxy- 
gène de  l'air  sur  la  précédente  : 

C»H«AiO»  +  AxH»  +  0»  =  C^H^AiW  +  «HW. 

Ces  deux  matières  colorantes  diffèrent  entre  elles  ;  la  solution 
alcaline  de  la  première  est  rouge,  celle  de  la  seconde  est  bleue. 
M.  Liebermann  n'est  pas  parvenu  cependant  à  les  séparer 
complètement  ;  par  conséquent  ses  analyses  ne  peuvent  pas  être 
exactes. 

far  l'aolde  ohr3rMnlqa#  ai  sur  la  ohrytasliio;  par 

MM.  Liebermann  etGiESEL(2).  — MM.  Liebermann  et  Fischor 
ont  montré  (voir  ce  recueil,  t.  XXIII,  p.  78)  que  Tacide  diryto- 
phanique dérive  du  méthylanthracène  etquesa  composition  doit 
être  G'^H^^'O'et  non  C**H'0' comme  on  l'admettait.  MM.  Lidber- 
mann  et  Giesel  ont  donc  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  revoir  la 
formule  de  l'acide  chrysamique  préparé  par  l'action  de  l'acide 
axotique.  La  fbonule  admise  généralement  est  CH*(AzO^)^0*, 
mais  la  formule  G**H*(AxO^/0*  parait  également  vraisemblable. 
Les  expériences  des  auteurs  prouvent  que  l'acide  chrysamique 
de  l'aloès  n'est  pas  un  dérivé  de  Tacide  chrysophanique. 

Il  convient  de  rappeler  que  Ton  extrait  l'acide  chrysopha- 
nique de  lajracinede  rhubarbe  et  du  Parmelia  ptarUima  (lichen 

I  ■  ■!        ■         fil 

(1)  Deutiche  ehemûeh€  GnelUçhaft. 

W  Ikuitckt  chemiicke  GeêelUchaft,  t  VlUf  p.  1M«.     . 
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des  uttrailltf).  D  crîtflaUise  en  «îguilltt  d'un  j^VQ^ndovi^^u 
solubleB  dans  Teau  froide,  solubles  au  ooacraire  dans  l.akMMl 
et  l'éther. 

Lorsqu'on  traite  l'aloès  par  Tacide  azotique  ou  obUent  deux 
composés  nitrés,  Vacide  aloéiique  et  Vacide  ehrywmvpiie;  ce 
dernier  cristallise  en  paillettes  bri liantes  d'un  beau  jaune  dosé, 
solublas  dans  l'eau  bouillanie)  l'aloool  et  les  •alcalis.  Si  4'on 
emploie  un  excès  d'acide  azotique  bouillant,  Tacade  aloéûque 
se  transforme  en  acide  chrysamique.  L'ammoniaque  produit 
avec  l'acide  cbrysamique  la  chrysifmide  qui  cristaHise  eu  ai- 
guilles d'un  brun  rougeâtre  et  l'acide  obrysamidique  que  Vdn 
obtient  soua  la  forme  d'aiguilles  d'un  tert  olive  foncé. 

Divers  agents  de  réduction  ont  permis  aux  auteurs  de  con- 
vertir l'acide  chrysamique  en  un  produit  d^à  obtenu  par 
M.  Schunk  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  à'hydrochrysamidej 
C"H*(AzH*)*0«.  Cette  formule  diffère  de  celles  de  M.  Schunk 
et  de  MM.  Graebe  et  Liebermann  et  ne  contient  plus  le  groupe 
AzO*.  Elle  correspond  à  celle  de  la  tétramidochrysanne. 

Cette  dernière  substance  traitée  successivement  par  Tacide 
Sttlfurique,  Veau,  l'acide  azoteux  et  l'alcool|  donne  la  cAry- 
saziney  C'H'O*.  C'est  une  matière  cristallisée  en  aiguilles  bril- 
lantes d'un  rouge  brun  ou  d\in  jaune  d'or.  Elle  fond  à  191«  et 
se  dissotH  dans  les  alcalis.  Outillée  avec  de  la  pondit  de  âne, 
elle  donne  de  l'anthracèhe.  L'acide  chrysamique  serait  le  dé- 
rivé tétranitré  de  ce  corps. 

La  chrysazine,  chauffée  à  170*  avec  l'anhydride  acétique, 
feomii  tin  dérivé  biacétylique,  VacétyU'Chrysazine^  qui  se 
présente  sous  la  forme  de  lamelles  jaunâtres  fusibles  à  la  tem- 
pérature de  226-230*.  Par  l'action  de  la  potasse  à  chaud,  la 
ohrysaztne  produit  une  substance  cristallisable  dans  l'alcool, 
Voxychry9azine^  C'*H'0**.  L'acide  azotique  concentré  convertit 
la  chrysazine  en  un  dérivé  tétranitré  parfaitement  identique 
avec  l'acîde  ehrysamique. 


•ar  la  chlor— HrabeDgiae  «t  sur  ^elquea  compotes 
«tehlorés;  par  M.  Laubenheiver  (i).  —  L'auteur  a 


(1)  DsMtMAt  thenHiéhe  GenUiéhaft,  t.  VTII;  p.  1621. 
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soumîB  i  un  «ou^l  examap  la  «chlorottitMbeiisiiKiipftSLawt 
obtearue  précédemmeoc  en  faisant  agir  le  chlore^  en  prëse^ee 
de  l'iode,  sur  la  nitrobenzine.  Ce  corps  criatallise  dans  uae  so- 
lution alcooliqne,  par  le  refroidissement,  en  prismes  rbom« 
biques  d'un  jaune  clair,  d'une  odeur  d  amandes  ajaères,  fu- 
sibles à  44%4  et  entrant  en  ébullition  à  S35%6.  Il  est  sduUe 
dans  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  Tëther  et  l'alcool,  dette 
chloronitrobenzine  est  identique  avec  celle  que  Tod  obtient 
avec  la  dinitrobenzine. 

La  chloronitrobenzine  traitée  à  la  température  de  Tébulln 
tion  par  un  mélange  d'acide  azotique  et  d'aoide  sulfurique  se 
transforme  en  ekloradinitrobenzine^  C**H^Cl(AzO^)*,  Elle  forme 
des  cristaux  jaunes  et  brillants,  fusibles,  après  purification,  à 

Si  l'on  chauffe  pendant  une  demi-heure  la  cbloronitrobeiH 
une  avec  la  potasse  alcoolique,  on  obtient,  par  le  refroidisse- 
ment et  après  purification,  de  longues  aiguilles  brillantes^ 
fusibles  à  97*  et  qui  se  subliment  vers  180*  :  c'est  la  dicUanh 
xaxobenzide  que  l'auteur  représente  par  la  formule 

En  faisant  bouillir  ce  composé  en  solution  alcoolique  avec, 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  on  obtient  en  petits  cristaux  la 
dichlorhydrazobenzide 

C»«fl*ClAxH. 

Cette  dernière  substance  donne»  par  l'action  du  .perohlomre 
de  fer,  la  dkklarazobemide 

Ci«B«GUi. 

Elle  cristallise  en  longues  aiguilles  d'un  rouge  orangé,  fusibles 

à  lOl*. 
L'auteur  a  obtenu  aussi  la  dichlnrodiamtdodiphényle  et  la 

tétrachloroxazùbenzide. 


Décomposition  du  ohlortaydrate  do  Mméltagâoiiliie 


—  1«2  — 

parlaioluileiir;  par  M.  G.  Vincent  (1).  —  Lorsqu^on  chauffe 
une  dissolution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  triméthylamine, 
elle  te  concentre  peu  à  peu,  et  sa  température  d'ébuUition 
s'ëlèye  progressivement  jusqu'à  260*  environ.  A  cette  tempéra- 
ture^ le  liquide  commence  k  dégager  des  produits  gazeux,  et 
vers  965*9  ce  dégagement  est  régulier  et  abondant. 

Les  produits  gazeux  fortement  alcalins  étant  dirigés  dans  de 
l'acide  sulfurique  étendu  s'y  condensent  partiellement  ;  la  por- 
tion non  retenue  par  l'acide  étant  lavée  dans  Peau  a  présenté 
les  caractères  suivants  :  c'est  un  gaz  incolore,  neutre^  doué 
d'une  odeur  douce  et  éthérée,  soluble  dans  l'eau ,  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'alcool^  brûlant  avec  une  flamme  légère- 
ment fuligineuse,  bordée  de  vert,  en  produisant  de  l'eau,  de 
Tacide  carbonique  et  de  l'acide  chlorhydrique.  C'est  du  cblo- 
nire  de  méthyle. 

Le  gaz  alcalin,  condensé  dans  l'acide  sulfurique  et  de  nou- 
veau mis  en  liberté  par  la  potasse^  est  formé  par  de  la  trimé- 
thylamine pure. 

A  la  température  de  285*,  le  chlorhydrate  de  triméthyl- 
amine ne  donne  que  du  chlorure  de  méthyle  et  de  la  triméthyl- 
amine. 

A  30t{*,  la  matière  contenue  dans  la  cornue  est  composée  de 
chlorhydrate  de  monométhylamine  et  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. De  ZW  à  325*,  toute  la  matière  se  sublime;  elle  est 
formée  entièrement  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  mo- 
nométhylamine. On  peut  les  séparer  à  l'aide  de  l'alcool  ab- 
solu qui  dissout  ce  dernier  produit. 

Le  chlorhydrate  de  triméthylamine,  qu'on  obtient  mainte- 
nant en  grande  quantité  dans  l'industrie,  pourrait  être  utilisé 
pour  la  préparation  des  produits  ammoniacaux  et  le  chlorure 
de  méthyle  pur.  Ce  dernier  pourrait  servir,  soit  à  obtenir  des 
couleurs  d'aniline  méthylées,  soit  à  préparer  de  l'alcool  mé- 
thylique  pur,  par  sa  décomposition  sous  pression  au  moyen  de 
la  potasse  ou  de  la  soude. 

POGGIALE. 


(1)  Oompiêê  remhu. 
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8ar  la  synthèse  de  rinâi^rotliie;  par  M.  H.  Wichb- 
LHAus  (1).  _  Il  y  a  quelques  années»  en  1870,  MM.  Baeyer  et 
Emmerling  ayant  réalisé  la  synthèse  de  Tindol,  on  pouvait 
croire  que  la  transformation  de  ce  dernier  composé  en  isatine 
viendrait  bientôt  résoudre  entièrement  la  question  de  la  repro- 
duction synthétique  du  bleu  d'indigo.  Ce  problème  cependant 
ne  semble  pas  avoir  été  abordé  depuis  lors^  et  la  raison  semble 
s'en  trouver  dans  la  publication  d'un  travail  de  MM.  Emmerling 
et  Engler  qui  aurait  conduit  ces  auteurs  à  la  synthèse  de  Tisa- 
tine  par  une  voie  différente.  (Voir  ce  recueil,  t.  XIV,  p.  314.) 

M.  ^ichelhaus  ayant  repris  l'étude  de  ce  sujet  a  répété  les 
expériences  de  MM.  Emmerling  et  Engler.  Il  a  préparé  de 
Tacéto  phénone,  Ta  transformée  par  Pacide  azotique  fumant  en 
acéto  phénone  nitrée,  et  enfin  a  réduit  Tacéto  phénone  nitrée 
par  le  zinc  en  poussière  en  suivant  les  indications  des  auteurs. 
Gomme  eux,  il  a  obtenu  finalement  un  composé  bleu  foncé^ 
mais  celui-ci  est  insoluble  dans  le  chloroforme  qui  dissout  au 
contraire  l'indigotine;,d0  plus  il  ne  teint  pas  les  étoffes  quand 
on  ^introduit  dans  une  cuve  préparée  comme  à  Tordinaire; 
enfin  il  est  soluble  dans  Tacide  chlorhydrique.  M.  Wichelhaus 
pense  que  la  matière  bleue  obtenue  par  MM.  Emmerling  et 
Engler  n'est  pas  de  l'indigotine.  Le  problème  de  l'indigo  arti- 
ficiel resterait  donc  à  résoudre. 


PréparatloB  de  Thydroqninone;  par  MM.  P.  Wbsblski 
et  J.  ScHULBR  (â).  —  Si  l'on  dirige  un  courant  de  gaz  nitreux 
dans  une  solution  éthérée  de  phénol  refroidie  par  de  la  glace^ 
la  liqueur  brune  obtenue  se  prend  bientôt  en  une  masse  d'ai- 
guilles cristallines.  Le  produit  ainsi  formé  est  l'azotate  de  diazo* 
phénol. 

Ce  sel  étant  mélangé  à  une  quantité  équivalente  d'acide  sul- 
furique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau^  et  la  masse  addi- 
tionnée d'alcool,  puis  d'éther  jusqu'à  commencement  de  préci- 
pitation et  enfin  refroidie  fortement^  on  obtient  bientôt  une 
cristallisation  de  sulfate  de  diazophénol.  Enfin,  au  moyen  du 

(1)  Berichteder  deutschen  chemisehen  GesellschafU  t«  IX,  p.  1106. 

(2)  Berichteder  deutschen  chemisehen  Gesellscfiaft,  1. 1\,  p.  tl59. 

Jeum,  ie  Pluarm,  ei  ie  Ckim.,  4<  sÉin,  t.  XXVI.  (Août  1877.)  13 
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chlorure  de  baryum,  ce  sulfata  peut  être  facilement  transformé 
en  chlorure  par  double  décomposition. 

Soumise  à  l'ébullitiou^  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
diazophénol  se  colore  en  rouge  brun  et  laisse  déposer  en  abon- 
dance une  résine  de  même  couleur,  en  même  temps  que  de 
Fazote  se  dégage.  Si  Ton  rapproche  cette  réaction  de  celle  que 
donne  dans  les  mêmes  concÛtions  le  sulfate  de  diazobenzol 

CiWAï»  S«H«0»  +  H>0«=  C»»H«0«  +  2Az  +  S»HK)«, 
Sulfate  de  aiazobenzol.  Phénol. 

on  est  conduit  à  penser  qu'elle  doit  donner  de  roxyphénol 

C«H*Az«0«,S»HW  +  H«0«  =  C«H«0*  +  2Ai  +  S*H«0«. 
Sollàte  de  diazopbénoL  OiyphénoL 

Il  n'en  est  rien  cependant,  et  les  auteurs  n'ont  pu  isoler  aucun 
oxyphénol  dans  la  résine  obtenue. 

La  même  solution  de  sulfate  de  diazophénol,  additionnée 
préalablement  d'un  excès  d'acide  sulfurique  (10  ou  i5  p.  100), 
et  soumise  à  Tébullition,  ne  donne  pas  de  matière  résinense.  Si 
Ton  prolonge  i'ébullition  jusqu'à  coloration  en  rouge  sombre, 
et  si,  après  refroidissement,  on  agite  le  produit  avec  l'éther, 
celui-^^i  distillé  laisse  un  résidu  qui  se  solidifie  bientôt  en  une 
masse  cristalline.  On  obtient  ainsi  de  l'hydroquinone,  l'une  des 
oxyphénols  isomères.  Les  auteurs  ont  pu  préparer  ainsi  46  par- 
ties d'hydroquinone  pour  100  de  phénol  employé,  c'est-à-dire 
une  quantité  très-voisine  de  la  théorie  (50).  Il  est  nécessaire 
seulement  de  répéter  à  plusieurs  reprises  les  traitements  à 
réther.  On  purifie  l'hydroquinone  en  la  dissolvant  dans  l'eau, 
précipitant  par  l'acétate  de  plomb  un  peu  de  matière  résineuse, 
enlevant  le  plomb  en  excès  par  l'acide  sulfhydrique  et  repre- 
nant enfin  par  l'éther  qui  abandonne  l'hydroquinone  par  dis- 
tiUation. 

Préparation  de  l'acide  glycoliqne;  par  MM.  R.  Fittic 
et  G.  Thompson  (1).  —  On  sait  que  sous  l'influence  de  la  potasse 
l'acide  monochloracétique  donne  de  l'acide  glycolique 

C*H«C10*  +  2KIJ0»  =  C*H»KO«  +  KGi  +  H*0«, 

Acide  cliloracétiqne.         Glycolate  de  potasse. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemisdien  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  1197. 
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c'est  là  une  réaction  générale  d'oxydation  qui  a  été  utilisée 
dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances.  L'eau  peut,  dans 
certains  cas^  jouer  le  même  rôle  que  la  potasse,  on  obtient  alors 
l'acide  organique  oxydé  et  Thydracide  libre. 

MM.  Fittig  et  Thompson  ont  observé  que  Paclde  glycolique 
peut  être  préparé  directement  par  l'action  de  Teau  sur  l'acide 
chloracétique 

C*H»C10«  +  HW  =  C*H*0«  +  HCl. 

On  fait  bouillir  une  solution  moyennement  concentrée  d'acide 
raonochloracétique  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à 
reflux;  après  quelques  heures  la  réaction  est  presque  complète. 
Dans  ces  circonstances,  il  ne  se  forme  pas  de  produits  de  réac- 
tions secondaires,  d'acide  diglycolique  par  exemple.  Si  l'on  dis- 
tille la  liqueur,  le  résidu  évaporé  à  sec  ne  contient  plus  que  des 
traces  de  chlore  qu'on  peut  enlever  en  reprenant  par  l'eau  et 
évaporant  de  nouveau.  L'acide  glycolique,  qui  constitue  ce 
résidu,  neutralisé  par  de  la  chaux,  donne  immédiatement  du 
glycolate  de  chaux  pur.  E.  Jungflbisch. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANGE. 

(Suite  et  fta.) 

Note  sur  le  bromhydrate  de  canine; 'par  M.  Mocrrut. 

Je  me  permettrai  d'abord  de  faire  remarquer  que  j'ai  adopté 
définitivement  le  nom  deconine,  pour  désigner  l'alcaloïde  du 
Conium  maculatum  après  l'observation  fort  judicieuse  que  me 
fit  M.  le  professeur  Gubler,  que  la  Cicutaria  virosa  L.  conteaait 
un  principe  volatil  peu  étudié^  qui  n'était  pas  la  conine;  c'est 
ce  principe  qu'on  devrait  plus  justement  appeler  cicutine. 

Les  sels  de  conine,  dont  l'emploi  en  thérapeutique  commence 
à  prandre  une  certaine  importance,  ont  été  l'objet  de  diverses 
études  nouvelles,  depuis  la  présentation  du  bromhydrate  de  cet 
alcaloïde  à  la  Société  de  thérapeutique  de  Paris  en  mai  1876. 
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J'avais  indiqué  deux  sels  comme  pouvant  être  employés  en 
pharmacie»  le  chlorhydrate  et  le  bromhydrate. 

Le  chlorhydrate  est  moins  stable  que  le  bromhydrate;  il  est 
quelquefois  déliquescent.  Cela  tient  à  ce  qu'étant  très-soluble 
dans  Teau»  il  faut»  pour  le  faire  cristalliser^  amener  la  solution  à 
certain  degré  de  concentration;  la  conine  contenant  générale- 
ment de  l'ammoniaque,  il  s'est  formé  aussi  du  chlorure  d'am- 
monium qui  cristallise  en  même  temps  que  l'autre  sel  et  l'al- 

77 
tère.  Pur,  le  chlorhydrate  de  conine  contient  •— -  d'alcaloïde.  Ce 

100 

sel  a  été  depuis  étudié  par  un  de  nos  savants  confrères  de 
Paris,  M.  Petit,  et  tout  récemment  par  M.  leD'  CoUignon,  dans 
une  thèse  :  Recherches  mr  la  conine  et  ses  sels,  qu'il  a  soutenue 
à  l'École  de  médecine.  M.  Collignon  recommande  l'emploi  du 
bromhydrate  de  préférence  au  chlorhydrate. 

Le  bromhydrate  est  en  effet  plus  stable,  [et  peut  être  con- 
servé à  l'air,  sans  altération;  il  représente  une  proportion  d'al- 
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caloïde  facile  à  retenir,  ttttj  c'est-à-dire  presque  6/10  de  son 

poids.  Il  est  anhydre. 

Je  Tobtiens  facilement  en  traitant  directement  et  dans  un 
courant  d'hydrogène^  la  couine  par  une  solution  étendue 
d'acide  bromhydrique  ;  l'acide  arrive  goutte  à  goutte  de  ma- 
nière à  ne  pas  trop  élever  la  température  de  la  masse.  La  so- 
lution est  presque  incolore  et  donne  un  produit  presque  blanc 
à  la  première  cristallisation.  Les  eaux  mères  sont  plus  ou  moins 
colorées  selon  la  provenance  de  l'alcaloïde  dont  je  me  sers^ 
c'est-à-dire  suivant  qu'il  contient  plus  ou  moins  d'ammoniaque. 

En  concentrant  la  solution,  il  est  important  de  ne  pas  dé- 
passer la  température  de  60^  ;  au-dessus,  il  se  précipite  une 
substance  blanche,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  Tacide  azo- 
tique; je  n'ai  pas  encore  étudié  ce  produit.  M.  Collignon  serait 
porté  à  croire  que  ce  n'est  qu'une  modification  moléculaire  du 
bromhydrate. 

Lorsque  j'ai  à  traiter  des  conines  ammoniacales,  je  les  trans- 
forme en  sulfate,  et  après  avoir  séparé  le  sulfate  d'ammoniaque 
au  moyen  de  l'alcool  éthéré,  je  les  transforme  en  bromhydrate 
par  double  décomposition,  au  moyen  du  bromure  de  baryum. 
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La  conine  a  jusqu'ici  passé  pour  un  poison  excessivement 
violent;  les  expériences  faites  tout  récemment  prouvent  le  con- 
traire ;  je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'on  puisse  la  donner  iifi- 
punément,  mais  on  ne  saurait  la  comparer  à  beaucoup  d'agents 
employés  plus  souvent  qu'elle;  ce  n'est  pas  par  milligrammes 
qu'il  faut  la  donner,  mais  bien  par  centigrammes.  Il  résulte  des 
expériences  du  D' GoUignon  que  5  centigrammes  de  bromhy- 
drate  de  conine  injectés  sous  la  peau  sont  presque  sans  action  sur 
un  petit  mammifère;  40  centigrammes  le  rendent  très-malade 
et  20  centigrammes  le  tuent  en  sept  minutes;  l'animal  meurt 
dans  des  convulsions  tétaniques. 

Le  même  auteur  a  pu  injecter  à  une  femme  de  64  ans,  arthri- 
tique, salle  Saint-Louis^  n"  8«  à  Beaujon,  service  de  M.  Gubler^ 
10  centigrammes  de  bromhydrate  de  conine,  et  cela  pendant 
plusieurs  jours,  sans  qu'elle  ait  manifesté  des  symptômes  bien 
marqués  de  cicutisme. 

Ces  expériences  étaient  faites  avee  du  bromhydrate  de  conine, 
obtenu  avec  un  alcaloïde  qu'il  avait  préparé  lui-même  avec 
beaucoup  de  soin  dans  le  laboratoire  de  M.  Gautier,  à  TÉcole 
de  médecine. 

Moi-même  j'ai  injecté  plusieurs  fois  iO  centigrammes  de 
sel  dans  divers  membres  d'un  chat,  et  je  n'ai  jamais  constaté 
que  la  paralysie  et  la  résolution  musculaire  qui  durait  de  six  à 
dix  heures. 

Un  chien  du  poids  de  8  kilog.,  qui  avait  éprouvé  de  faibles 
symptômes  de  cicutisme  avec  5  centigrammes  absorbés  par  la 
voie  stomacale,  ne  meurt  pas  avec  40  ;  il  en  supporte  60  don- 
nés en  plusieurs  fois,  à  vingt  minutes  d'intervalle;  50  centi- 
grammes, donnés  en  une  seule  fois,  le  tuent  en  soixante-douze 
minutes  sans  convulsions. 

Il  est  à  remarquer  ce  fait  important,  c'est  que  la  conine  n'est 
convulsivante  que  selon  la  dose  qu'on  a  administrée;  une  dose 
forte  produit  des  accidents  tétaniques  et  l'animal  meurt  dans 
des  convulsions  ;  une  dose  suffisante  pour  déterminer  la  mort 
ne  produit  que  la  résolution  musculaire  et  l'animal  meurt  sans 
mouvement  par  asphyxie;  à  l'autopsie  on  remarque  encore, 
même  une  heure  après  la  mort  apparente,  des  mouvements 
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cardiaques  et,  dans  les  cavités  du  cœur,  on  ne  trouve  plus  de 
sang  artériel. 

T.a  conine  injectée  sous  la  peau  produit  des  accidents  locaux, 
quelquefois  longs  à  guérir;  son  bromhydrate  ne  produit  pas 
cet  inconvénient. 


Contributions  à  Vétude  des  nitrates  de  bismuih  ;  par  M.  Yvon. 

(Suite  et  fin)  (1). 

Le  sel  produit  à  cette  température  étant  anhydre,  on  doit  ob- 
tenir: 

BiO»    81,25 
Az0«     18,75 

On  pose  : 

81,25  de  BiO*  exigent  18,75    d'AzO*. 
47,276  —      10,811       — 

X  =  10,84 1 

La  perte  doit  donc  être  de  : 

32,727 
10,811 

21,916  en  AzOs  +  20  en  UO  =  21,916 

20 


41,916 

J'ai  trouvé  4i  ,25. 

En  opérant  ainsi  il  reste  un  sel  blanc  léger,  d'un  aspect  qui 
rappelle  celui  de  Talun  calciné  et  toujours  très-légèrement 
acide;  on  arriverait  certainement  à  lui  faire  perdre  encore  un 
peu  d'acide  et  à  atteindre  le  chiffre  de  41 ,916  en  chauffant  au- 
dessus  de  450**. 

J'ai  fait  également  l'analyse  du  sous-nitrate  ainsi  obtenu;  il 
renferme  bien  80  p.  100  de  BiO\ 

Pour  examiner  à  un  autre  point  de  vue  le  nitrate  acide,  j'ai 
dosé  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  soude  et  de  saccharate 
de  soude  la  quantité  d'acide  libre  afin  de  voir  si  j'obtiendrais 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXVI,  p.  102. 
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encore  des  résultats  concordants  avec  les  expériences  précé- 
dentes. 

Pour  effectuer  le  dosage  de  Facide  nitrique,  j'ai  opéré  de 
deux  façons  différentes  : 

i*  J*ai  dissous  le  nitrate  acide  dans  la  glycérine,  puis  étendu 
d'eau; 

â*  J'ai  dissous  dans  une  quantité  connue  d'acide  azotique^  et 
j'ai  dosé  l'augmentation  d'acidité  communiquée  par  le  sel  de 
bismuth. 

Les  résultats  s'accordent  à  1  p.  100  près  et  j'ai  trouvé  que 
Tacide  libre  pouvait  être  évalué  à  25,303  p.  iOO.  Cette  quantité 
n'est  point  d'accord  avec  la  quantité  d'acide  libre  que  la  cha- 
leur peut  chasser;  en  présence  de  Talcali  il  se  fait  un  nouveau 
sel.  Pour  élucider  la  question,  j'ai  préparé  une  quantité  suffi- 
sante du  sous-nitrate  produit  dans  ces  conditions  pour  le  sou- 
mettre à  l'analyse. 

J'ai  dissous  du  nitrate  acide  dans  l'acide  azotique,  j'ai  rougi 
avec  quelques  gouttes  de  tournesol  et  j'ai  saturé  avec  une  so- 
lution étendue  de  soude;  le  précipité  produit  a  été  égoutté,  lavé 
et  analysé.  J'ai  trouvé  pour  sa  composition  : 

BiO>  =  8S,7        AzO* = 8,30        HO  =  8 

Correspondant  à  la  formule  : 

11  BiO«  =    89,17 

5  AïO»  =      7,91 

11  HO     =      2,90 


99,98 


Ce  sel  llBiO*,  5AzO*,ilHO  peut  s'écrire  aussi  :  5BiO%AzO% 
6BiOMlHO.  Il  renferme  7,91  p.  100  {théorie)  et  8,30  (trouvé) 
d'acide  azotique,  lequel  ajouté  à  l'acide  trouvé  volumétrique- 
ment  fait  : 

25,303 
8,80 

33,603 

3S«',603  au  lieu  de  32^,727  que  donne  la  théorie. 
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Remarque  :  il  est  curieux  que  ce  sel  renferme  le  même  nombre 
d'équivalents  de  HO  que  le  nitrate  acide. 

Si  pour  comparer  ce  sel  à  ceux  dont  les  formules  sont  données 
dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz  on  fait  l'oxyde  de  bis- 
muth =  Bi*0%  on  a  : 

4Bi«0«  =  89,15 
3Az0S  =  8,13 
6H0      =    2,71 

Dans  Touvrage  précité  ce  sel  est  écrit  avec  9  équivalents  d*HO, 
4Bi*0',3A20»9H0. 

Remarquons  enfin  que  ce  sel  est  le  même  que  celui  provenant 
des  12*,  13*,  et  14*  lavages  et  que  nous  avons  signalé  au  commen- 
cement. 

Deux  procédés  essentiellement  différents  conduisent  à  Tob- 
teution  de  ce  sel.  Si  je  puis  l'obtenir  crisiallisé,  il  n'y  aura  plus 
de  doutes  sur  son  existence. 

Les  recherches  qui  précèdent  peuvent,  au  point  de  vue  théo- 
rique, éclairer  la  constitution  des  sels  de  bismuth  et  au  point 
de  vue  pratique  permettre  de  préparer  pour  l'usage  médical  un 
azotate  de  bismuth  de  composition  toujours  identique  et  qui 
serait  réellement  un  sel  bien  défini. 

Pour  une  préparation  en  grand  on  peut  avoir  recours  à  la 
décomposition  du  sel  acide  par  la  chaleur  dans  des  appareils 
fermés  de  façon  à  recueillir  1  acide  dégagé  et  à  le  faire  servir  à 
une  opération  ultérieure;  on  lave  le  produit  pour  enlever  les 
dernières  traces  d'acide. 

Dans  son  officine,  le  pharmacien  peut  avoir  recours  à  la  sa- 
turation de  l'acide  libre  par  le  carbonate  de  chaux  ou  celui  de 
magnésie.  Il  n'y  a  aucune  perte^  le  rendement  est  théorique^  l'o- 
pération très-simple  et  très-courte;  il  suffit  de  quelques  lavages 
sur  le  filtre  pour  entratner  Tazotate  de  chaux  ou  de  magnésie. 
Le  sous-nitrate  obtenu  est  très-blanc  et  très-léger. 


Sur  les  propriétés  de  la  conicine;  par  M.  A.  Petit^  pharmacien, 

licencié  es  sciences. 

Ayant  eu  occasion  de  faire  préparer  de  grandes  quantités  de 
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ooQÎcine  par  le  procédé  du  Codex,  il  m'a  paru  intéressant  d'étu- 
dier les  propriétés  de  cet  alcalo!de. 

J'ai  pu  ainsi  m'assurer.que  le  point  d'ébullition,  la  densité, 
le  pouvoir  polarimétrique  étaient  très-différents  de  ceux  qu 
sont  généralement  admis. 

Il  résultera  aussi  de  mes  recherches  que  le  pouvoir  rotatëire 
ne  peut  servir  à  constater  la  pureté  de  la  conicine  et^  quand 
elle  est  étendue,  à  donner  d'une  manière  précise  le  degré 
de  la  dilution. 

La  conicine  du  commerce  n'est,  en  général,  étendue  que  par 
un  mélange  d'eau  et  d'alcool.  Elle  ne  renferme,  au  moins  pour 
les  échantillonsque  j'aiexaminés,  que  de  faibles  tracesde  méthyl- 
conicine  et  d'ethylconicine^  et  quant  à  la  conhydrine,  son  pou- 
voir rotatoire  diffère  peu  de  celui  de  la  conicine.  Le  produit, 
obtenu  par  une  opération  en  grand,  a  été  soumis  à  la  distilla- 
tion dans  un  courant  d'hydrogène,  le  flacon  condensateur  étant 
muni  d'un  tube  plongeant  dans  l'eau  de  manière  à  s'oppqfser  à 
la  rentrée  ultérieure  de  l'air.  A  la  tubulure  de  la  cornue  est 
adapté  un  thermomètre  dont  le  0  et  le  point  iOO  ont  été  véri- 
fiés avec  soin  au  moment  de  l'expérience^  et  qui  est  placé  en 
dehors  du  liquide. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  passer  un 
courant  continu  de  gaz  hydrogène^  et  le  produit  distillé  est 
presque  incolore.  Le  thermomètre  plongé  dans  les  vapeurs  ac- 
cuse au  commencei\ient  de  la  distillation  une  élévation  crois- 
sante de  température.  Arrivée  à  470%  la  température  reste  con- 
stante pour  s'élever  à  171"  et  172**  vers  la  fin  de  l'opération  au 
moment  où  la  conhydrine  distille. 

On  a  ainsi  séparé  trois  liquides  : 

Le  produit  A  passant  à  la  distillation  de  IW^  à  140°, 
Le  produit  B  —  —         de  160*  à  170% 

mais  la  majeure  partie  à  170*. 

Enfin  le  produit  G,  beaucoup  plus  abondant,  passant  à  HO**  et  qui  servira 
à  nos  expériences. 

1  centimètre  cube  de  cette  conicine  G  a  donné  1,089  de  chlor- 
hydrate, la  quantité  théorique  étant  1,093.  Ce  chlorhydrate 
nous  a  donné  $2  p.  100  de  chlore,  la  quantité  théorique  étant 
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2i,9p.  100.  Le  dosage  par  l'acide  sulfurique  titré  nous  a  donné 
pour  i  centimètre  cube  de  conicine  6*^,6  d'acide  sulfurique  à 
50  grammes  d'acide  monohydraté  par  litre,  le  dosage  théorique 
étant  6^,65. 
L'échantillon  C  est  donc  de  la  conicine  pure. 

Température  d'ébullition.  —  Le  point  d'ébullition  est  de 
470%  la  pression  étant  ce  jour-là  exactement  égale  à  O^JGO. 
On  sait  que  les  points  d'ébullition  de  la  conicine  indiqués  dans 
les  auteurs  varient  de  iW^^  Wertheim  à  ^2*"  Ortigosa.  Le 
point  d^ébullition  inscrit  au  Codex  français  et  admis  par 
presque  tous  les  auteurs  est  âi2*.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
Blyth  l'avait  fixé  entre  168*  et  i7f. 

Densité,  —  La  densité  attribuée  à  la  conicine  est  0^878 
(Gerhardt,  Pelouze,  Wurtz)  et  0,89  (Berthelot,  Dragendorff). 

Voici  les  nombres  que  nous  avons  trouvés;  ils  ont  été  déter-, 
minés  avec  le  plus  grand  soin  par  la  méthode  du  flacon  et  à  la 
température  de  i2*  : 

ProdDit  A  densité =  0,869 

—  B =  0,850 

—  C  (conicine  pure).  .      =  0,846 

Pouvoir  polarimétrique,  —  Les  expériences  ont  été  faites  à 
la  lumière  du  sodium  et  avec  l'appareil  à  pénombre  de  M.  Lau- 
rent. 

Voici  les  nombres  que  j'ai  obtenus  pour  un  tnbe  de  2  déci- 
mètres à  la  température  de  42*  : 

Produit  A a  =  +    9%75 

—  B a=+  11%41 

—  G  (conicine  pure)  .      a=-f  18%74 

En  calculant  le  pouvoir  rotatoire  d'après  la  formule 


On  aura 


""îr 


0,846  X  2       ^ 
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Notre  regretté  collègue  M.  le  professeur  Buignet  avait 
déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de  la  conicine  et  l'avait  Hrouvé 
pour  la  lumière  jaune  égal  à  -|-2Ô%7,  mais  il  convient  de  faire 
observer  que  M.  Buignet  ne  disposait  que  de  (F,836  de  conicine 
dont  il  lui  a  été  par  conséquent  difficile  de  vérifier  la  pureté. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  le  pouvoir  rotatoire  des  dé- 
rives éthylés  et  méthylés  de  la  conicine,  et  peut-être  trouverons- 
nous  une  explication  satisfaisante  de  cette  grande  divergence. 
Quanta  la  conhydrine,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  son 
pouvoir  rotatoire  est  peu  différent  de  celui  de  la  conicine. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  que  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
conicine  varie  si  on  l'examine  quelque  temps  après  sa  prépara- 
tion; mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  augmente  dans 
l'échantillon  A,  tandis  qu'il  diminue  dans  les  produits  B  et  G. 

On  trouve  en  effet  le  lendemain,  à  la  température  de  15* 
pour  un  tube  de  20  centimètres  : 


Produit  A.  .  . 

a  =  +  10«>,8 

—        B«  •  • 

a  =  +  16«,9 

^~              \jI»    m    • 

«  =  +  18%4 

S,  température 

de  45-  : 

Produit  A.  .  . 

a  =+  n%2T 

-^      B.  .  . 

«  ==  +,  16«,58 

~~'      Cl»  «  • 

a  s=  +  18%36 

Et  enfin  huit  jours  après  nous  trouvons  : 

Produit  B.  .  .      a=+  15%71 
—       C.  .  .      a  =■{-  n%53 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  conicine  pure  est  devenu 

D  =  ±il!i^= +10-.36. 

0.846  X  2 

En  dissolvant  la  conicine  dans  divers  liquides^  nous  avons  vu 
que  les  uns  ne  modifient  pas  l'action  de  ce  corps  sur  la  lumière 
polarisée,  et  que  les  autres  diminuent  le  pouvoir  rotatoire. 

L'éther,  l'huile,  la  benzine  sont  sans  action  ;  le  chloroforme 
diminue  sensiblement  le  pouvoir  rotatoire,  mais  beaucoup 
moins  que  l'alcool. 
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Le  produit  G  déviant  dd  +  i7%53  et  répondant  à  un  pouvoir 
rotatoire  de  -f-  ^0%36j  étendu  d'un  volume  égal  d'alcool  absolu, 
ne  donne  plus  que  +  6%28  pour  un  tube  de  20  centimètres. 
Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  la  conicine,  dans  ces  condi- 
tions d'expériences,  déterminé  au  moyen  de  la  formule 


donne 


"  =  %!' 


P^+6«.»8X100^ 

2  X  42«',30  ^      ' 


Le  volume  total  étant  de  100  centimètres  cubes  et  42<',30 
représentant  le  poids  de  50  centimètres  cubes  de  conicine. 

Bromkydrate  et  chlorhydrate.  —  La  conicine  G  se  conserve 
très-longtemps  sans  altération.  Goihbinée  directement  à  Pacide 
bromhydrique  et  à  Tacide  cblorhydrique,  elle  donne  avec  la 
plus  grande  facilité  de  très-beaux  sels,  très-stables  à  la  tempé- 
rature de  100*  et  même  de  i20^ 

Pour  les  préparer,  le  meilleur  procédé  consiste  à  employer  de 
la  conicine  distillée  dans  un  courant  d'hydrogène  et  incolore. 
Gette  conicine  est  additionnée  d'acide  chlorhydrique  ou  brom- 
hydrique jusqu'à  réaction  très-légèrement  acide.  Par  évapo- 
ration  lente  au  bain-marie,  on  obtient  de  beaux  cristaux  de 
bromhydrate  et  de  chlorhydrate  d'une  blancheur  parfaite. 

Quant  à  la  modification  insoluble  du  bromhydrate  de  coni- 
cine, observée  par  M.  Mourrut,  quand  on  élève  la  température 
au-dessus  de  60%  la  quantité  qui  s'est  produite  dans  mes  expé- 
riences a  été  si  faible  qu*elle  m'a  paru  absolument  négligeable. 
Du  bromhydrate  en  très-beaux  cristaux  dissous  dans  l'eau  dis- 
tillée, formant  une  solution  limpide  et  incolore,  chauffé  une 
demi-heure  à  iOO%  n'a  donné  lieu  à  aucun  précipité. 

i  gramme  de  bromhydrate  essoré  avec  soin  et  séché  à  120* 
a  perdu  seulement  0,008. 

i  gramme  de  chlorhydrate  dans  les  mêmes  conditions  a 
perdu  0,01  • 

Ces  deux  sels  sont  donc  des    sels  anhydres    ainsi  que 
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MM.  Mourrut  et  Portes  l'avaient  déjà  reconnu  pour  le  bromhy- 
drate. 

Le  bronthydrale  est  soluble  dans  deux  parties  d'eau  dislillée^ 
le  chlorhydrate  est  un  peu  plus  soluble. 

Le  bromhydrate  est  soluble  dans  deux  parties  d'alcool,  le 
chlorhydrate  dans  trois  parties. 

Le  chlorhydrate  nous  a  donné  22  p.  100  de  chlore  (moyenne 
de  cinq  analyses).  Quantité  théorique  ii,9  p.  400.  Le  bromhy- 
drate 38^5  p.  400  de  brome  (moyenne  de  cinq  analyses). 
Quantité  théorique  38,8  p.  iOO. 

L'examen  polarimétrique  de  ces  sels  nous  a  fourni  des  résul- 
tats intéressants.  Le  pouvoir  rotatoire  est  en  effet  absolument 
différent  selon  qu'ils  sont  dissous  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool. 

Chlorhydrate  (solution  aqueuse).  .  .     D  =  +  0*,S4 
—        (soluUon  alcoolique.  .      D  =  +  d",8 

Bromhydrate  (soluUon aqueuse). .  .  .     D  =+  O^^S 
—         (solution  alcoolique.  .  .      D  =  +  3*,25 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  conicine  contenue  dans  ces  sels  en 
solution  alcoolique  est  sensiblement  égal  à  -|-^'  ^^  ^^  solution 
aqueuse  à  -f  ^'7^9  ce  qui  établit  la  proportion  de  6  à  1. 

La  conhydrine  qui  a  distillé  vers  la  fin  de  l'opération,  dis- 
soute dans  l'alcool,  a  donné  D=-|-li%4. 

Son  chlorhydrate  nous  a  donné  20  p.  iOO  de  chlore^  la  quan- 
tité théorique  étant  de  49,7  p.  400, 


Ce  travail  était  terminé  quand  nous  avons  eu  l'idée  de  le 
reprendre  sur  de  la  conicine  pure, préparée  avec  un  échantillon 
de  provenance  allemande.  Ce  produit  nous  a  donné,  au  point 
de  vue  chimique^  les  mômes  dosages  que  la  conicine  pure  que 
nous  avions  préparée  par  le  procédé  du  Codex.  Au  point  de  vue 
physique^  les  résultats  obtenus  ont  été  sensiblement  les  mômes 
pour  le  point  d'ébuUition  (469°  à  470')  et  la  densité  (0,849) 
à  44%  mais  le  pouvoir  rotatoire  différait  notablement. 

L'observation  dans  un  tube  de  20  centimètres  à  la  tempéra» 
ture  de  44*  nous  a  donné  en  effet  +  26%76  (au  lieu  de  +  i8%74 
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obtenus  dans  les  expériences  précédentes  sur  la  conicine  C),  ce 
qui  correspond  à  un  pouvoir  rotatoire 

0,849  X  2 

J'ai  voulu  examiner  l'influence  exercée  sur  le  pouvoir  ro* 
tatoire  par  une  addition  d'eau  distillée.  J/40  d'eau  ramène  la 
notation  de  -|-  26%76  à  +  23%5  et  i/10  la  ramène  à  +  48%2. 

On  voit  que  l'addition  d'une  petite  quantité  d'eau  diminue 
d'une  façon  notable  le  pouvoir  rotatoire. 

En  résumé,  la  conicine  pure  a  une  densité  de  0,846  à  0^849 
à  U\  Elle  bout  à  169*-170'  sous  la  pression  de  0",760. 

1  centimètre  cube  doit  donner  1^093  de  chlorhydrate  anhydre, 
contenant  21,9  p.  100  de  chlore,  et  saturer  exactement  O^'jôS 
d'une  solution  contenant  50  grammes  d'acide  sulfurique  mpno- 
hydraté  par  litre. 

Quant  au  pouvoir  rotatoire,  tout  en  ayant  une  grande  impor- 
tance, il  ne  peut  donner  que  des  résultats  approximatifs  et  doit 
être  corroboré  par  les  autres  essais. 

Dans  nos  expériences,  il  a  été  compris  entre  +  10%36  et 
+ 15%79. 

Gomment  expliquer  ces  différences  dans  des  produits  ayant 
toutes  les  autres  propriétés  de  la  conicine  pure? 

Existe-t-il  des  produits  isomères  et  différant  seulement  par 
leur  pouvoir  rotatoire?  La  conicine  retirée  des  semences  de 
ciguë  est-elle  un  mélange  eu  proportion  variable  de  conicine 
active  et  de  conicine  inactive  sur  la  lumière  polarisée? 

De  nouvelles  expériences  nous  permettront,  peut-être,  d'élu^^ 
cider  cette  question. 


Sur  la  production  de  Vacide  racémique  dans  la  fabrication 
de  Vacide  tartrique;  par  M.  E.  Jungfleisch. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Pasteur  ont  donné  depuis  longtemps 
un  certain  intérêt  à  la  recherche  de  l'origine  de  Tacide  racé- 
mique obtenu  parfois  dans  les  fabriques  d'acide  tartrique.  On 
sait,  en  tfkU  qu'en  diverses  circonstances,  l'acide  racémique 
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s'est  montré  dans  quelques  fabriques  d'acide  tartrique  et  a  dis- 
paru bientôt  sans  qu'on  ait  pu  expliquer  nettement  cette  appa- 
rition et  cette  disparition  également  mystérieuses.  Uhe  sorte 
d'enquête  faite  à  ce  sujet  il  y  a  vingt-cinq  ans  avait  conduit  à 
cette  conclusion  que  les  tartres  de  certains  pays  contiennent 
parfois  de  l'acide  racémique  et  introduisent  dès  lors  celui-ci 
dans  les  produits  fabriqués  (1).  Cette  manière  de  voir  a  géné- 
ralement prévalu  jusqu'à  ces  derniers  temps,  non  cependant 
sans  laisser  quelques  doutes  dans  l'esprit  de  certains  chimistes. 
On  a  remarqué,  en  effets  que  des  tarlres  d'une  même  origine, 
profSBnant  parfois  d'un  même  lot,  traités  simultanément  dans 
deux  usines  différentes^  ont  donné  dans  l'une  de  l'acide  racé- 
mique et  n'en  ont  pas  donné  dans  l'autre*  Ce  fait  vient  contre- 
dire l'explication  admise. 

Quand  il  a  été  établi,  parles  expériences  de  M.  Dessaignes  et 
pas  les  miennes,  que  sous  l'influence  de  la  chaleur  l'acide  taiv 
trique  ordinaire  se  transforme  facilement  en  acides  tartrique 
inactif  et  racémique,  j'ai  été  conduit  à  penser  que  l'acide  racé- 
mique recueilli  parfois  dans  certaines  fabrications  pouvait  s'être 
formé  dans  le  cours  des  opérations,  lorsque  les  solutions  tar- 
triques  se  sont  trouvées  soumises  pendant  longtemps  à  l'action 
d'une  température  élevée.  Cette  dernière  condition  est  fréquem- 
ment réalisée  pendant  les  évaporations  :  dans  la  plupart  des 
fabriques,  dans  toutes  celles  qui  ne  concentre ntpasles  solutions 
dans  le  vide,  les  liqueurs  sont  évaporées  à  plusieurs  reprises, 
de  telle  manière  que  certaines  eaux  mères  sont  chauffées  à  cha- 
que évaporation  pendant  un  certain  nombre  de  fois  vingt-quatre 
heures.  En  outre,  la  concentration  étant  effectuée  soit  à  feu  nu, 
soit  au  moyen  de  serpentins  que  traverse  de  la  vapeur,  certaines 
portions  de  la  masse,  par  leur  contact  avec  les  surfaces  métal- 
liques, sont  portées  momentanément  à  des  températures  assez 
élevées. 

Pour  m'éclairer  à  ce  sujet,  j'ai  visité  un  grand  nombre 
de  fabriques  d'acide  tartrique,  et  l'examen  des  diverses  opéra- 
tions qu'on  y  pratique  m'a  démontré  que  la  transformation  par 
la  chaleur  doit  être  effectuée,  plus  ou  moins,  dans  le  plus  grand 

(!)  Comptes  rendus,  1856,  t.  XXXVl,  p.  17  etsuiv. 
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nombre  des  cas.  L'étude  des  dernières  eaux  mères  incristalH- 
sables  restant  à  la  fin  des  traitements  a  achevé  d'établir  ma 
conviction  (1). 

Quand  on  recherche  dans  ces  eai^x  mères  la  présence  de 
Tacide  racémique^  après  des  traitements  assez  longs»  on  n'arrive 
à  déceler  la  présence  de  quantités  sensibles  de  cet  acide  que 
dans  un  petit  nombre  d'échantillons.  Sa  production  correspon- 
dant à  une  transformation  très-avancée  et  étant  en  quelque 
sorte  exceptionnelle^  j'ai  dû  renoncer  à  prendre  l'acide  racé- 
mique  comme  indice  du  phâaomène.  D'autre  part,  j'ai  fait 
voir  antérieurement  qu'à  des  températures  peu  supérieures  à 
100"*^  l'acide  tartrique  droit  donne  fort  peu  d'acide  racémique, 
mais  une  proportion  notable  d'acide  tartrique  inactif;  on  peut 
donc  prendre  la  présence  de  ce  dernier  comme  témoin  de  la 
modification  qu'il  s'agit  d'établir.  Or,  j'ai  trouvé  de  Tacide  tar- 
trique inactif^  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  dans  toutes 
les  eaux  mères  que  j'ai  examinées. 

J'ai  même  constaté  la  présence  d'une  petite  quantité  de  cet 
acide  dans  des  eaux  mères  provenant  de  liqueurs  concentrées 
dans  le  vide  à  basse  température,  eaux  mères  qui  m'avaient  été 
remises  par  M.  Scheurer-Restner.  Gela  semble  tout  d'abord 
contraire  à  la  manière  de  voir  que  j'expose,  mais  s'explique  faci- 
lement par  un  examen  plus  approfondi.  Aucun  fabricant  ne 
suit,  en  effet,  la  méthode  qu'indiquent  les  livres  classiques,  la 
méthode  de  Scheele  modifiée  par  Lowitz.  Toutes  les  fabriques 
françaises  et  allemandes,  notamment  celle  deThann,  d'où  pro- 
venait l'échantillon  en  question,  appliquent  le  procédé  de 
M.  Gh.  Kestner  :  on  traite  à  chaud  les  tartres  ou  les  lies  par 
l'acide  chlorhydrique  dilué,  puis  on  précipite  la  liqueur  filtrée 
par  de  la  craie  ou  de  la  chaux.  Il  est  évident  que  de  l'acide  inactif 


(0  Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  ici  MM.  Scheurer-Kestner,  Seybel, 
Mulaton,  Arnaud  d'Agnel,  Legrée  et  Chazai,  qui  ont  bien  voulu  mouvrir 
leurs  usines  de  Ttiann,  Llesing  (Autriche),  Lyon  et  Marseille,  et  ont  mis 
libéralement  à  ma  disposition  les  produits  qui  m'ont  été  nécessaires.  Je  prie 
également  MM.  Caialis-Leenbardt,  de  MontpeUier,  et  lAvrê  et  G*,  de  Londres, 
d'agréer  mes  remerciments  pour  les  échantillons  qu'ils  ont  bien  voulu 
m'adresser. 
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peut  prendre  naissance  dans  cette  première  phase  de  Popé- 
ration. 

En  résumé;  l'existence  de  l'acide  tartrique  inactif  dans  les 
eaux  mères  étant  constatée,  on  doit  considérer  comme  établie 
l'influence  de  la  chaleur  sur  la  transformation  de  Tacide 
tartrique  droit  en  ses  isomères  optiques  pendant  sa  fabrication. 

—  Dans  le  cours  de  cette  étude,  faite  il  y  a  quelques 
années  déjà,  un  seul  des  faits  observés  m'avait  paru  en  contra- 
diction avec  la  conclusion  précédente.  Ce  fait  était  le  suivant  : 
Les  eaux-mères  de  telle  fabrique,  dans  laquelle  on  opère  avec 
beaucoup  de  soin  et  par  des  procédés  satisfaisants,  dans 
laquelle,  par  exemple,  oû  évapore  les  liqueurs  en  les  chauffant 
avec  de  la  vapeur  à  basse  pression,  sont  extrêmement  riches  en 
acide  tartrique  iuactif  et  même  en  acide  racémique,  alors  que 
les  eaux-mères  de  telle  autre  fabrique^  pourvue  d'appareils  moins 
perfectionnés,  évaporant  à  feu  nu,  n'en  renferment  que  des 
quantités  beaucoup  moindres.  Comment  expliquer  que  la  trans- 
formation, si  elle  est  due  exclusivement  à  l'action  de  la  chaleur, 
soit  plus  active  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second?  Pen- 
dant longtemps,  cette  question  est  restée  pour  moi  sans  réponse, 
et  j'ai  dû  abandonner  ce  sujet. 

Des  recherches  que  je  poursuis  actuellement  sur  la  consti- 
tution des  émétiqueS;  m'ont  conduit  à  reconnaître  que  les 
sexquioxydes  jouent  dans  ces  composés  un  rôle  spécial  sur 
lequel  je  m'expliquerai  prochainement.  Rapprochant  mes  nou- 
veaux résultats  de  ce  fait  établi  par  mes  analyses  antérieures 
que  les  eaux  mères  riches  en  acide  inactif  sont  en  même  temps 
riches  en  alumine,  j'ai  pensé  que  cette  alumine  est  susceptible 
de  jouer  un  rôle  dans  le  phénomène^et  j'ai  repris  la  question  à 
un  point  de  vue  particulier. 

J'ai  fait  alors  les  expériences  suivantes  : 

I.  Deux  tubes  scellés  contenant  chacun  32  grammes  d'acide 
tartrique  et  S  centimètres  cubes  d'eau  et  deux  autres  tubes  sem- 
blables contenant  32  grammes  d'acide  tartrique,  5  centimètres 
cubes  d'eau  et  3  grammes  de  tartrate  d'alumine  pur,  ont  été 
chauffés  simultanément  dans  un  même  bain  d'huile  à  445*  pen- 
dant 48  heures  environ. 

/Mf».  ^  Pikdm.  et  de  CUm.,  4*  iÉui,  t.  XXYI.  (Août  1877.)  14 
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Après  avoir  repris  par  ud  peu  d'eau  le  oouteou  des  tubes,  on 
a  traité  séparément  le  produit  des  premiers  et  celui  des  seconds. 
Le  liquide  provenant  de  l'acide  tartrique  diauffé  en  présence 
de  l'alumine,  a  été  additionné  d'abord  d'une  quantité  d'acide 
sulfurique  un  peu  supérieure  à  celle  qui  correspond  au  poids  de 
l'alumine,  puis  d  un  grand  volume  d'alcool  forl  :  le  sulfate 
d'alumine  insoluble  dans  l'alcool  se  précipite,  irpeut  être  séparé 
par  filtration  et  lavé  à  l'alcool.  La  liqueur  obtenue  étant  dis- 
tillée, puis  privée  d'acide  sulfurique  par  l'hydrate  de  baryte 
ajouté  en  quantité  exactement  correspondante,  et  enfin  évaporée, 
donne  comme  résidu  l'acide  des  secx>nds  tubes  dépouillé  d'alu- 
mine. On  soumet  alors  cet  acide  et  celui  qui  a  été  chauffé  sans 
alumine  à  des  traitements  identiques.  On  divise  la  solution  en 
deux  volumes  égaux,  on  sature  exactement  l'un  de  ces  volumes 
par  de  la  potasse,  puis  on  mélange  les  deux  portions  :  du  tar- 
trate  acide  de  potasse  ne  tarde  pas  à  cristalliser,  et,  si  le  volume 
de  liquide  dans  lequel  on  opère  est  faible,  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  tartrîque  droit  se  trouve  ainsi  précipitée.  On  lave  à  la 
trompe  avec  fort  peu  d'eau  la  crème  de  tartre,  on  la  sèche  et  on 
la  pèse.  Quanta  l'eau  mère,  par  une  concentration  convenable, 
on  peut  en  extraire  encore  une  petite  quantité  de  crème  de 
tartre  que  l'on  réunit  à  la  première  ;  mais  elle  est  surtout  char- 
gée de  tartrate  acide  de  potasse  inactif,  sel  très-soluble  dans 
l'eau.  On  peut  apprécier  la  quantité  de  ce  dernier  sel  et,  par 
suite,  celle  de  l'acide  tartrique  transformé,  en  précipitant  par 
du  chlorure  de  calcium  la  liqueur  neutralisée,  lavant,  séchant 
et  pesant  le  sel  de  chaux  déposé. 

En  opérant  ainsi,  on  a  obtenu  avec  les  64  grammes  d'acide 
tartrique  chauffé  seul,  80  grammes  de  bitartrate  de  potasse 
droit  et  6  grammes  d'un  sel  de  chaux  formé  surtout  par  l'a- 
cide tartrique  inactif;  tandis  que  l'expérience  faite  avec  Palu- 
mine  a  donné  40  grammes  de  bitartrate  de  potasse  droit  et  36 
grammes  d'un  sel  de  chaux  formé  aussi  presque  exclusivement 
par  l'acide  tartrique  inactif.  Dans  les  deux  cas,  si  Pacide  tar- 
trique était  resté  non  modifié,  et  sans  tenir  compte  de  la  crème 
de  tartre  tenue  en  dissolution  dans  l'eau  mère,  on  aurait  dû 
recueillir  85  grammes  de  bitartrate  de  potasse  droit.  La  même 
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expérience  répétée  plusieurs  fois  a  donné  constamment  des  ré- 
sultats semblables. 

n  est  donc  établi  que  la  présence  de  l'alumine  dans  les  solu- 
tions d'acide  tartrique  chauffées  augmente  considérablement  la 
transformation  de  l'acide  tartrique  droit  en  ses  variétés  opti- 
quement inactives. 

11.  Une  autre  expérience  a  été  faite  pour  rechercher  si  l'a- 
lumine neutralisée  par  un  acide  minéral  tel  que  l'acide  sulfu- 
rique  agit  de  la  même  manière  que  l'alumine  isolée,  c'est-à-dire 
combinée  à  l'acide  tartrique  lui-même. 

On  a  chauffé  simultanément  dans  un  même  bain  d'huile  à 
140''  pendant  50  heures,  deux  tubes  scellés  renfermant  30  gram^ 
mes  d'acide  tartrique  et  5  grammes  d'eau,  et  deux  autres 
remplis  comme  les  précédents^  mais  contenant  en  plus  chacun 
3  grammes  de  sulfate  d'alumine  cristallisé.  En  opérant  comme 
dans  la  précédente  expérience,  après  séparation  de  l'alumine, 
on  a  obtenu  pour  l'acide  tartrique  chauffé  seul  72  grammes  de 
bitartrate  de  potasse  droit  et  3<',50  de  tartrate  inactif  de 
chaux ,  et  pour  Tacide  chauffé  avec  le  sulfate  d'alumine 
64  grammes  de  crème  de  tartre  et  8  grammes  de  tartrate  inactif 
de  chaux.  Le  poids  d'acide  tartrique  mis  en  expérience  dans 
l'un  et  l'autre  cas  correspondait  à  79  gammes  de  crème  de 
tartre.  En  variant  les  conditions  de  l'expérience,  on  a  observé 
dans  tous  les  cas  des  résultats  analogues. 

En  présence  du  sulfate  neutre  d'alumine,  la  production  d'a- 
cide tartrique  inactif  est  donc  augmentée,  mais  dans  une  pro- 
portion moindre  que  lorsque  la  base  terreuse  est  combinée 
seulement  à  l'acide  tartrique. 

II(.  Dans  le  but  de  rechercher  si  la  transformation  ne  serait 
pas  activée  dans  les  dernières  expériences  citées  par  le  partage 
de  l'alumine  entre  les  acides  sulfurique  et  tartrique,  partage 
entraînant  l'action  propre  de  l'alumine,  j'ai  opéré  comme  pré- 
cédemment, mais  en  ajoutant  des  quantités  croissantes  d'acide 
sulfurique  au  sulfate  d'alumine.  Les  résultats  observés  prouvent 
que  Facide  sulfuriqne  entrave  l'action  de  l'alumine.  Toutefois, 
dès  que  l'excès  d'acide  sulfurique  devient  un  peu  notable,  la 
décomposition  de  la  matière  organique  est  considérable  quand 
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on  élève  beaucoup  la  température.  Ce  phénomène  nuit  à  la 
netteté  des  résultats. 

—  Ces  faits  étant  établis,  on  peut  se  rondre  compte  de  leur  in- 
fluence sur  la  nature  de  Tacide  tartrique  produit  dans  les  fa- 
briques. L'élévation  de  la  température  peut  déterminer^  on  le 
sait^  la  production  des  acides  racémique  et  tartrique  inactif, 
mais  d'ordinaire,  dans  la  fabrication^  elle  n'est  pas  suflâsante 
pour  modifier  beaucoup  Tacide  droit;  elle  entraîne  la  for- 
mation d'un  peu  d'acide  tartrique  inactif,  mais  elle  ne  forme 
sensiblement  de  l'acide  racémique  que  dans  des  circonstances 
de  chauffage  exceptionnelles.  Son  action  doit  être  rendue  singu- 
lièrement plus  efficace  par  la  présence  de  l'alumine  dans  les 
liqueurs. 

Or  cette  alumine  existe,  je  l'ai  dit,  en  quantités  presque 
toujours  très-considérables  dans  les  eaux  mères  des  fabriques. 
Sans  rapporter  les  analyses  nombreuses  que  j'ai  faites  à  ce 
sujet,  je  me  bornerai  à  donner  quelques  indications  relatives  à 
des  eaux  mères  incristallisables  provenant  de  la  fabrique  de 
M.  Seybel,  à  Liesing  (Autriche).  Dans  cette  fabrique,  l'acide 
racémique  s'est  montré  assez  fréquemment  dans  ces  dernières 
années;  des  échantillons  importants  de  cet  acide  y  ont  été  re- 
cueillis et  ont  figuré  à  l'exposition  de  Vienne.  Les  analyses  de 
deux  échantillons  de  ces  eaux  mères  m'ont  donné  les  résultats 
suivants  rapportés  à  100  parties  d'eau  mère: 

.1.  n. 

Alamlne.  .  .  * 6,27  8,8 

Gendres 8,03  10,22 

Acide  sulfurique.  .......         15,6  18,95 

Si  l'on  calcule  la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  à  la 
saturation  de  l'alumine  dosée  dans  les  deux  cas,  on  trouve 
17,87  pour  le  premier  et  25,08  pour  le  second,  quantités  supé- 
rieures à  celles  qui  existent  réellement.  D'ailleurs  l'acide  mi- 
néral se  trouve  en  partie  neutralisé  par  les  autres  oxydes  mé- 
talliques des  cendres.  J'ajoute  que  d'après  une  communication 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Seybel  fils,  certaines  eaux  mères 
analysées  à  l'usine  de  Liesing  contenaient  jusqu'à  ii  p.  400 
d'alumiue.  En  réalité,  cependant,  les  faits  sont  encore  plus 
favorables  à  la  transformation  dont  je  parle  que  ne  tendrait 
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.à  le  faire  croire  la  ooropontion  des  eaux  mires  ;  les  fabricants 
ajoutent  le  plus  souvent  de  l'acide  sulfuricpie  aux  liqueurs 
après  les  évaporations,  pour  faciliter  les  cristallisations.  Il  en 
résulte  que  l'adde  tartrique  est  chauffé  avec  une  plus  grande 
proportion  d'alumine  libre  que  ne  l'indique  l'analyse  du 
résidu  de  la  cristallisation. 

Les  eaux  mères  où  les  acides  tàrtriques  optiquement  inactib 
sont  peu  abondants  donnent  des  résultats  différents.  Dans  l'une 
d'elles  qui  provient  cependant  d'une  usine  où  Févaporation  est 
faite  à  feu  nu,  j'ai  trouvé  5,8  p.  iOO  de  cendres  très-pauvres 
en  alumine  et  17,5  d'acide  sulfurique  ;  cette  quantité  d'acide 
peut  saturer  un  poids  d'alumine  supérieur  au  poids  total  des 
cendres.  Une  autre,  d'origine  analogue,  contenait  22  p.  190 
d'acide  sulfurique  et  1,27  d'alumine^  etc. 

Un  argument  différent  me  parait  encore  avoir  une  certaine 
valeur. 

Si  l'acide  racémique,  observé  parfois  à  Thann»  à  Liesing  et 
ailleurs,  a  pris  naissance  dans  la  fabrication,  comme  je  le 
pense,  il  doit  toujours  s'y  montrer  accompagné  de  l'acide  tar- 
trique inactif,  lequel  se  forifie  en  bien  plus  grande  abondance 
que  lui  quand  on  porte  l'acide  tartrique  à  des  températures  qui 
ne  sont  pas  très-élevées,  même  en  présence  de  l'alumine.  C'est 
précisément  ce  que  l'expérience  confirme.  Les  eaux  mères  de 
Liesing,  eaux  mères  qui  laissent  déposer  de  temps  en  temps  de 
l'adde  racémique,  sont  extrêmement  riches  en  acide  inactif, 
tellement  riches  que,  d'après  la  quantité  considérable  de  ce 
composé  que  j'ai  pu  extraire  d'une  fiiible  portion  de  matière,  c'est 
par  centaines  de  kilogrammes  qu'il  faut  compter  le  poids  d'acide 
tartrique  inactif  existant  dans  les  bacs  où  ont  été  prélevés  mes 
échantillons.  L'acide  inactif  s'est  toujours  produit  en  même 
temps  que  l'acide  racémique  et  en  plus  grande  quantité,  mais 
tandis  que  ce  dernier,  peu  soluble  dans  l'eau,  cristallisait  et  s'iso* 
lait  fiicilement;  l'acide  inactif,  qui  ne  cristallise  bien  qu'à  l'état 
de  pureté,  malgré  sa  grande  abondance,  est  resté  méconnu  (1). 


(1  On  reviendra  prochainement  tur  ce  sujet.  Je  termine  actaeUement, 
en  rollaboratlon  avec  M.  Damoiseaa^  une  étude  détaillée  de  l'adde  lartrlqae 
inaetif. 
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-*  Ceci  posé,  on  arrive  facilement  à  se  rendre  compte  des  eir^ 
constances  dans  lesquelles  de  Facide  racémique  a  dû  se  montrer 
dans  les  fabriques. 

L'alumine  peut  entrer  dans  les  produits»  soit  par  les  tartres 
et  les  lies  traités,  soit  par  la  chaux  ou  la  craie  employées  dans 
les  traitements.  Cette  alumine  s'accumule  dans  les  résidus  in- 
cristallisables.  Parfois,  lorsque  le  tartrate  de  chaux  a  été  mal 
taré  et  est  resté  souillé  de  sels  de  potasse,  une  certaine  quantité 
d'alumine  sort  de  la  fabrication  sous  forme  d'alun  cristallisé  : 
dans  ces  circonstances,  l'imperfection  des  procédés  de  lavage 
sert  jusqu'à  un  certain  point  Pintérét  du  fabricant.  Mais  le  plus 
souvent  l'alumine  reste  dans  les  eaux  mères  et  y  retient  incris- 
taliisable  une  forte  proportion  d'acide  tartrique. 

En  général,  quand  ces  résidus  soumis  à  des  traitements  pro- 
longés, quelquefois  pendant  plusieurs  années,  cessent  de  donner 
des  cristaux,  on  les  précipite  par  la  chaux  dans  le  but  de  séparer 
l'adde  tartrique  à  l'état  de  tartrate  de  chaux,  les  produits 
étrangers  restant  en  solution.  Or,  dans  les  conditions  où  l'on 
effectue  d'ordinaire  cette  précipitation,  on  obtient  du  tartrate 
de  chaux  qui  entraîne  sous  divers  états  la  totalité  de  l'alumine 
des  liqueurs.  D'autre  part,  le  tartrate  de  chaux  insoluble  con* 
tient  en  même  temps  tout  l'acide  racémique  et  tout  l'acide  tar* 
trique  inactif;  en  traitant  le  précipité  par  l'acide  sulfurique,  on 
aura  de  l'acide  tartrique  droit  mélangé  de  ces  deux  acides  et 
aussi  d^alumine.  La  préparation  nouvelle  sera  donc  riche  en 
produits  transformés  et  en  alumine  capable  de  favoriser  la 
transformation;  en  conséquence,  elle  devra  donner  de  l'acide 
racémique,  si  aux  circonstances  précédentes  vient  s'igouter 
pendant  les  évaporations  un  chauffage  prolongé  ou  exagéré. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  ce  serait, 
eu  effet,  dans  le  traitement  des  résidus  par  la  méthode  indiquée, 
que  l'acide  racémique  apparaît  le  plus  fréquemment  dans  les 
cristallisoirs.  Un  fait  signalé  par  M.  Kestner  (i)  en  4853, 
fait  cité  alors  comme  propre  à  établir  que  les  tartres  de 
la  Saintonge  contiennent  de  Tacide  racémique,  peut  ici 
me  servir  d'exemple  :  une  partie  de  tartrate  de  chaux  pro- 

(I)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  XXX VI,  p.  17. 
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vena&l  de  la  UquidatioB  d'une  fabrique  de  crame  de  tartre  et 
d'acide  tartrique  de  Saîot-Maixent  (Deux-Sèvres),  et  obtenu  par 
la  précipitation  des  eaux  mères^  ayant  été  traitée  seule,  a  doiné 
à  M.  Kestner  de  Facide  racémique  en  assez  grande  abondance. 
Je  suis  persuadé  que  si  Ton  traitait  ainsi  séparément  les  résidus 
des  fabriques^  on  observerait  plus  souvent  la  production  de  Ta- 
cide  racémique  :  ordinairement  on  les  fait  rentrer  simplement 
dans  la  fabrication  et  le  peu  d'acide  racémique  qu*ils  renferment 
se  trouve  dissimulé  par  les  masses  énormes  auxquelles  il  est 
mélangé.  J'ajoute  que  les  nouvelles  eaux  mères  ainsi  obtenues 
aéraient  très-riches  en  acide  tartrique  inaclif. 

En  résumé,  sans  nier^  ce  qui  reste  d'ailleurs  à  démontrer,  que^ 
certaines  vignes  produisent  dans  des  circonstances  particulières 
de  Tacide  racémique,  je  pense  que  ce  corps,  lorsqu'il  se  montre 
dans  les  fabriques,  y  prend  naissance  d'ordinaire  sous  l'action  si- 
multanée de  la  chaleur  et  de  l'alumine.  Je  pense  de  plus  que  si 
cette  explication  du  phénomène  n'est  pas  la  seule  possible»  elle 
est  au  moins  suffisante  pour  écarter  toute  interprétation  basée 
aur  des  hypothèses  en  faveur  desquelles  aucun  fait  ne  peut  être 
présenté. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


caltnre  du  dnobona  et  du  Jalap,  à  la  lamalqne.  — 

Les  essais  de  culture  du  Cinchona,  inaugurés  il  y  a  huit  ans  à 
la  Jamaïque,  ont  démontré  que  cette  culture  est  admirablement 
propre  à  la  plantation  de  plusieurs  espèces  et  spécialement 
de  Cinchona  succirubra,  dans  la  région  des  montagnes  bleues 
surtout.  LesCinchonas  fleurissent  abondamment  et  donnent  une 
grande  quantité  de  semis  qui  germent  spontanément  autour 
des  plantations.  On  a  cependant  constaté  des  signes  de  maladie, 
surtout  parmi  les  pieds  provenant  de  semis  et  en  particulier 
aussitôt  après  la  germination.  Mais,  comme  les  pertes  sont  sin- 
gulièrement moindres  pour  les  sujets  obtenus  de  boutures,  on 
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s'est  mis  en  mesure  de  déposer,  en  1877^  dans  la  partie  de 
forêt  qui  a  été  appropriée  à  cet  effet,  environ  S0,000  boutures. 

Les  espèces  principalement  cultivées  à  la  Jamaïque  sont  les 
Cinchona  offldnalis^  calisaga  et  gueeirubray  qu'on  lient  à  environ 
12  pieds  de  distance,  fie  qui  donne  300  pieds  par  acre. 

Le  Cinchona  ofjkinalis  atteint  une  hauteur  de  33  pieds  8  pou- 
ces sur  une  drconférence  de  25  pouces  au-dessus  du  sol,  Té- 
corce  ayant  une  épaisseur  d'un  quart  de  pouce. 

Le  Cinchona  calisaga,  dont  on  possède  plusieurs  variétés, 
environ  2,000  pieds,  acquiert  25  pieds  de  hauteur  sur  26  pouces 
de  circonférence  au-dessus  du  sol  et  a  une  écorce  un  peu  plus 
épaisse. 

liB  Ctnchona  ntceirubray  qui  parait  être  l'espèce  la  mieux 
appropriée  à  la  Jamaïque  et  dont  on  possède,  à  diveres  altitudes 
et  expositions,  environ  50,000  pieds,  a  jusqu'à  33  pieds  4/2  de 
hauteur  sur  26  pouces  de  circonférence  à  \  8  pouces  du  sol  ;  son 
écorce  a  un  peu  plus  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur.  Un  pied 
de  25  pieds  sur  \%  pouces  de  circonférence  près  du  soU  qui  est 
tombé  au  printemps  de  1876,  a  donné  4  livres  d'écorce  sèche: 
mais  il  faut  observer  que  la  quantité  de  ce  produit  serait  beau- 
coup plus  considérable  (16  livres)  sur  des  pieds  ftgés  de  26  ans; 
que  dans  ce  cas  l'écorce  perdrait  moins  par  la  dessiccation  et 
serait  plus  riche  en  alcaloïde,  et  par  conséquent  aurait  une 
valeur  commerciale  supérieure. 

Dans  un  terrain  de  2  acres,  voisin  de  la  plantation  du  Cif^ 
ehona^  on  cultive  plusieurs  autres  plantes  médicinales  et  parti- 
culièrement le  jalap  dont  on  a  récolté  1,700  livres  en  1876: 
on  compte  en  outre  en  recueillir  dans  quelques  mois  3^000  li- 
vres, destinées  à  être  exportées  en  Angleterre.  (Journal  of  the 
Society  of  Arti ,  6  juillet  1877.) 

J.  L.  S. 


Le  Gérant  :  Gkobgks  NASSON. 


Paris  —  Imprimarie  Anioas  d«  RiTiàre,  rue  RaeiiM,  M. 
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Sur  les  densités  de  vapeur;  par  M.  H.  Sainte-Claïre-Deville. 

J'ai  fait  voir,  dans  ma  dernière  communication  (1),  que  les 
volumes  d'oxygène,  de  chlore,  d'acide  chlorhydrique  ei  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  dont  les  poids  s'équivalent  de- 
vant 39  grammes  de  potassium^  sont  entre  eux  comme  les 
nombres  1,2,  4  et  8.  On  constate  facilement  que  les  coi-ps  re- 
présentent 1  ou  2  volumes  de  vapeur,  que  les  composés  bi- 
naires représentent  2  ou  4  volumes,  et  qu'enfin  on  ne  trouve 
8  volumes  que  dans  les  matières  très- complexes,  en  particu- 
lier les  sels  à  bases  et  acides  volatils. 

Je  n'ai  jamais  compris  (et  bien  des  atomistes  sont  de  mon 
avis)  pourquoi  l'on  a  voulu,  sans  démonstration  rigoureuse, 
rayer  du  nombre  des  matières  qui  peuvent  exister  à  Télat  de 
vapeur  celles  qui  représentent  8  volumes.  Je  vais  reprendre  à 
nouveau  les  arguments  qui  jusqu'ici  contredisent  cette  préten- 
tion, en  m'appuyant  sur  les  faits  que  nous  avons  opposes, 
M.  Troost  et  moi,  à  deux  chimistes  habiles,  MM.  Wanklyn  et 
Robinson,  et  j'y  ajouterai  ceux  que  nous  fournissent  les  décou- 
vertes récentes  faites  en  chimie  générale  et  en  thermo- 
chimie. 

Si  l'on  détermine  par  le  procédé  de  Gay-Lussac  le  vo- 
lume V  que  peut  prendre  l'unité  de  poids  de  matière  qui  se 
réduit  en  vapeur  à  une  température  0,  on  calcule  le  poids  du 
litre  et  par  suite  la  densité  de  vapeur  au  moyen  de  la  for- 
mule 

1  +  a6 

Pour  certaines  vapeurs  le  nombre  D  est  toujours  le  même, 
quelle  que  soit  la    température,  et   alors  V  :  (1  4-  *^)   ^st 


(1)  Voir  ce  recueil,!.  XXVI,  p.  49. 

(2)  Le  procédé  de  M.  Dumas,  où  Ton  fait  varier  le  poids  de  la  vapear  en 
laissant  son  volume  sensiblement  constant,  amène  aux  mêmes  conséquences, 
en  modifiant  légèrement  le  mode  de  raisonnement 

J9Mm,  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  V  sêiie,  t.  XXVI.  (Septembre  isn.)  i5 
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constant.  On  a  le  droit  de 'dire  que  la  vapeur  se  dilate  coaune 
la  matière  thermoinétrique,  c'est-à-dire  comme  Fair. 

Mais  il  arrive  très-souvent  que  cette  densité  ainsi  calculée 
est  variable  avec  la  température.  Le  coefficient  n'est  plus  celui 
de  Tair,  mais  devient  une  fonction  de  la  température.  Cette 
modification  profonde  dans  une  propriété  physique  de  la  ma- 
tière mérite  une  attention  sérieuse  :  elle  implique  qu'il  se 
produit  dans  la  vapeur  un  travail  interne  qui  peut  être  consi- 
dérable et  dont  il  est  important  de  rechercher  la  nature  et  les 
analogies. 

Les  quantités  de  chaleur  nécessaires  pour  obtenir  un  même 
travail  avec  des  vapeurs  à  coefficients  de  dilatation  variables 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  ces  vapeurs,  comme  elles 
sont  sensiblement  les  mêmes  pour  les  gaz  incoercibles.  Une 
portion  de  cette  chaleur  produit  un  travail  interne  qui  modifie 
profondément  les  propriétés  physiques  ou  chimiques  des  corps^ 
d'où  un  changement  d'état  qui  correspond  soit  à  la  dimor- 
phie,  soit  à  Tisomérie,  soit  à  la  décomposition  des  matières 
complexes. 

Ce  sont  ces  phénomènes  que  je  vais  analyser^  en  rappro- 
chant ce  qui  se  passe  dans  les  vapeurs  de  ce  que  Ton  observe 
plus  facilement  dans  les  matières  solides  ou  liquides  et  dans 
les  gaz  incoercibles. 

1**  Depuis  les  premières  et  mémorables  expériences  de  M.  Ca- 
.hours  sur  les  densités  de  vapeur  de  l'acide  acétique  et  de  ses 
congénères,  on  sait  que  le  chiffre  qui  représente  la  densité  de 
vapeur  de  l'acide  acétique  varie  de  telle  manière  qu'en  pas- 
sant de  125  à  230",  l'équivalent  de  ce  corps  représente  des  vo- 
lumes croissants  depuis  3  environ  jusqu'à  4.  A  partir  de  cette 
température,  sa  densité  ne  varie  plus,  et,  par  conséquent, 
l'acide  acétique  possède  le  coefficient  de  dilatation  de  l'air. 
Mais  entre  125  et  230**,  ce  coefficient  a  diminué  d'une  manière 

4.1 

continue  depuis  — -—  jusqu'à  — -•    Or,    les    propriétés 

chimiques  de  la  matière  n'ont  pas  changé,  sa  densité  seule  a 
varié,  comme  celle  d'une  masse  de  soufre  prismatique  récem- 
ment fondu  qui  change  de  forme  et  de  densité  d'une  manière 
continue  jusqu'à   ce  que  cette  densité  pranne  la  valeur  défi- 
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nitive  du  soufre  ocuôdrjque  ;  il  est  donc  naturel  de  oomparer 
ces  deux  changements  d'ëtat  de  l'acide  et  du  soufre  et  de  les 
rapporter  à  une  véritable  dimorphie.  Dans  les  deux  cas,  le 
travail  interne  se  manifeste  par  les  mêmes  phénomènes. 

2**  Quand  on  prend  la  densité  de  Toxygène  ozonisé  de 
—  100<»,  par  exemple^  jusqu'à  200°,  on  sait  que  Tozone  se  dé- 
truit d'une  manière  continue  en  se  transformant  en  oxygène 

ordinaire.  On  en  conclut  qu'un  poids  donné  d'ozone  (supposé 

3 
pur)  fournit  à  200®  un  volume  égal  au  —  du  volume  qu'oc- 

cuperait  le  même  poids  d'oxygène.  Le  coefficient  de  dilatation 

3  1 

de  Pozonc  diminue  donc  depuis -—  jusqu'à  — -,  «n 

devenant  constant  au  delà  de  200''. 

Le  travail  interne  correspond,  dans  ce  cas,  a  un  changement 
d'état  qu'il  faut  comparer  à  l'isomérie  du  phosphore  ordinaire 
et  du  pho^hore  rouge.  Les  expériences  de  M.  Berthelot  per- 
mettraient même  de  calculer  la  quantité  de  chaleur  équiva- 
lente au  travail  de  la  transformation  de  l'ozone  avec  le  signe 
qui  lui  appartient. 

Il  en  serait  de  même  pour  les  vapeurs  de  soufre  et  de  sélé- 
nium, le  coefficient  de  dilatation  du  soufre  diminuant  entre 

3  1 

500  et   800*  environ,  depuis  — -  jusqu'à  -—,  et    conservant 

cette  dernière  valeur  au  delà  de  800*. 

3'  Enfin,  si  l'on  prend  la  densité  de  la  vapeur  d'eau  aux  en- 
virons de  100%  comme  l'a  £fiit  Gay-Lussac,  à  1,040%  oomne 
nous  l'avons  fait  M.  Troost  et  laoi,  on  trouve  sensiblement 
le  même  nombre  voisin  de  0,625  et  représentant  2  volumes  de 
vapeur.  Mais,  si  l'on  pouvait  déterminer  cette  densité  à  2^500* 

(2,800%  suivant  M«  Bunsen),  on  trouverait  que  ce  volume  est 

5 
sensiblement  égal  à  j,  par  conséquent  que  le  coefficient  de 

dilatation  de  la  vapeur  d'eau  augmente  entre  100  et  2|â00, 

depuis  — -  jusqu'à  j — -.  Car  mes  premières  expériences 

sur  la  dissociation  de  l'eau,  en  parfait  accord  avec  celles  que 
M.  Bunsen  a  publiées  depuis,  démontrent  qu'aux  températures 
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de  2,500°  suivant  M.  Debrayet  moi,  de  2,800'  suivant  l'illustre 
professeur  de  Heidelberg,  près  de  la  moitié  de  cette  vapeur  est 
réduite  à  ses  éléments,  hydrogène  et  oxygène. 

Ici  le  travail  interne,  manifesté  par  l'augmentation  du  coef- 
ficient de  dilatation  de  l'eau,  correspond  à  une  décomposition 
de  la  matière,  changement  d'état  d'un  autre  ordre  que  la  di- 
morphie  et  Tisomérie  et  qui  nécessite,  dans  ce  cas,  l'absorption 
d'une  grande  quantité  de  chaleur. 

On  obtient  donc  trois  catégories  de  corps  à  densités  de  va- 
peurs variables  dont  je  viens  d'étudier  les  types. 

1*  Pour  l'acide  acétique,  il  existerait,  d'après  l'hypothèse  de 
M.  Cahours,  sous  deux  formes  distinctes,  dont  l'une,  repré- 
sentées par  2  volumes^  se  transformerait  dans  l'autre  représen- 
tant 4  volumes, d'une  manière  continue  depuis  le  point  d'ébul- 
lition  de  l'acide  acétique  jusqu'à  230*.  Ce  dernier  état  dimor- 
phique  persisterait  seul  au  delà  de  cette  température. 

2*  La  variation  du  coefficient  de  dilatation  qui  accompagne 
la  transformation  de  l'ozone  en  oxygène  ordinaire  caractérise 
si  nettement  le  changement  d'état  isomérique,  que  je  n'ai  pas 
besoin  d'insister  sur  ce  point. 

3*  J'arrive  enGn  aux  corps  pour  lesquels  la  variation  du 
coefficient  de  dilatation  correspond  à  cette  sorte  de  changement 
d'état  qu'on  appelle  dt^soctatton  ou  (/^comf^o^tVton,  suivant  qu'il 
est  partiel  ou  intégral. 

On  a  prétendu  faire  entrer  dans  cette  catégorie  tous  les  com- 
posés souvent  salins,  toujours  complexes,  auxquels  l'expérience 
assigne  8  volumes  de  vapeur,  quelque  basse  que  soit  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  opère,  comme  le  chlorhydrate,  le  bromhy- 
drate,  l'iodhydrate  d'ammoniaque,  les  sels  correspondants  des 
ammoniaques  composées  et  des  bases  organiques  analogues  à 
l'aniline,  etc.  Ck>nsidérant  à  priori  comme  impossible  l'exis- 
tence de  ces  8  volumes,  on  a  prétendu  que  ces  sek  étaient  dis- 
sociés, on  voulait  dire  sans  doute  décomposés;  car  si  l'on 
admet  que  la  matière  est  dissociée,  c'est-à-dire  incomplète- 
ment décomposée,  la  partie  décomposée  et  celle  qui  ne  l'est 
pas  devraient  avoir  la  même  densité  de  vapeur,  à  moins  que 
les  nombres  donnés  par  l'expérience  fussent  très-discordants, 
ce  qui  n'est  pas. 
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Il  faut  donc  admettre  Thypotlièse  que  le  sel  ammoniac  et 
les  autres  sels  en  question  sont  entièrement  décomposes,  et 
cette  hypothèse  ne  suffit  pas  si  l'on  veut  raisonner  avec  quel- 
que rigueur.  Il  faut  admettre  encore,  et  sans  preuves  suffi- 
santes, que  la  matière  décomposée  a  un  volume  double  de  la 
matière  à  l'état  de  combinaison,  ce  qui  n'est  pas  évident.  Ce 
serait  même  faux  dans  bien  des  cas,  et  en  particulier  pour 
r acide  chlorhydrique.  Ce  gaz  possède,  à  la  température  de  la 
flamme  du  chalumeau  à  gaz  hydrogène  alimenté  par  le  chlore 
(vers  1,400 ou  l,ôOO''),une  tension  de  dissociation  considérable. 
A  une  température  plus  élevée  sa  décomposition  pourrait 
même  être  plus  complète.  Et  cependant  sa  densité,  prise  à 
toutes  ces  températures,  serait  toujours  de  4  volumes,  le  chlore 
et  l'hydrogène  étant  ou  n'étant  pas  combinés.  Le  même  rai- 
sonnement s'applique  à  tous  les  corps  cités  plus  haut,  repré- 
sentant 8  volumes  et  formés  comme  l'acide  chlorhydrique, 
sans  condensation  de  leurs  éléments.  Il  ne  suffit  donc  pas 
d'admettre,  mais  il  faut  prouver  qu'à  un  moment  quelconque 
de  le^r  existence  ils  ont  représenté  4  volumes,  sans  quoi  on 
fait  une  pétition  de  principe. 

Mais  quelle  hypothèse  peut-on  opposer  aux  faits  sui- 
vants, que  M.  Troost  et  moi  nous  citons  sans  qu'on  nous 
réponde  ? 

i*  Le  cyanhydrate  d'ammoniaque  se  forme  à  plus  de  1,000* 
par  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  le  charbon  ;  il  se  forme 
à  une  température  où  Tacide  cyanhjdrique  et  même  une 
grande  partie  de  l'ammoniaque  seraient  décomposés  s'ils 
étaient  isolés.  Gomment  peut-on  admettre^  sans  une  nouvelle 
hypothèse,  qu'une  pareille  combinaison  est  détruite  à  une 
température  de  57%  température  à  laquelle  sa  densité  de  va- 
peur représente  8  volumes? 

2*  Le  suif  hydrate  neutre  d'ammoniaque  existe  bien  à  iOO*; 
car  à  cette  température  il  représente  4  volumes  avec  une  con- 

2 

densation  égale  à  —  (4  volumes  d'ammoniaque  et  2  volumes 

o 

d'acide  sulfhydrique  forment  4  volumes  de  su  If  hydrate  neu- 
tre). A  la  même  température  de  100%  le  bisulf hydrate  d'am- 
moniaque (4  volumes  d'acide  sulfhydrique  et  4  volumes  d'am- 
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moniaqne  sans  condensation)  rqsrésente  8  rolumes.  S'il  était 
décompose,  comme  on  le  prétend,  il  se  partagerait  en  2  vo- 
lumes diacide  sulfhydrique  et  4  volumes  de  sulfhydrate  neu- 
tre, ce  qui  ferait  en  tout  6  volumes  et  non  8,  comme  le  donne 
rexpërience.  Et  comme  le  bisnlfhydrate  se  forme  au  simple 
contact  de  Tacide  sulfhydrique  et  du  sulfhydrate  neutre,  je 
ne  vois  aucun  moyen  de  supprimer  son  existence  à  100*»  Si 
CCS  deux  corps  possèdent  incontestablement  8  volumes  de  va- 
peur, la  question  est  vidée,  et  toute  bypothèse  devient  inutile. 
Il  me  resterait  encore  à  parler  des  densités  de  vapeurs  des 
corps  susceptibles  d'être  dissociés,  comme  le  sel  ammoniac^  et 
de  donner  les  méthodes  purement  physiques  qui  permettent 
de  reconnaître  leur  véritable  état;  mais  je  ne  veux  ni  abuser 
de  Tattention  de  TAcadémie,  ni  dépasser  les  limites  réglemen- 
taires des  communications  insérées  dans  les  Comptes  rendus. 
Dans  une  prochaine  séance,  j'aborderai  ce  sujet  un  peu  ardu. 
Sachant  la  profonde  et  affectueuse  estime  que  je  professe  pour 
le  talent  et  le  caractère  de  mon  éminent  confrère  M.  Wurtz, 
ayant  eu  le  bonheur  de  donner  à  mon  savant  ami  M.  Berthelot 
l'occasion  d'exprimer  d'une  manière  si  brillante  ses  idées  sur 
cette  importante  question^  l'Académie  me  pardonnera  de  l'oc- 
cuper si  longtemps  de  ce  que  je  crois  être  la  vérité  et  la  doctrine 
rigoureuse  de  notre  science  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 


Sur  la  notation  de  Berzélius;  par  M.  Berthelot. 

M.  Wurtz  déclare^  dans  ses  dernières  notes,  que  Berzélius 
éerivatt  les  oxydes  et  les  cblorares  comme  les  aiomîstes  mo* 
d«mes.  U  y  a  là  une  équivoque  qu'il  me  paraît  utile  de  recti- 
fier ;  car  les  deux  notations  sont,  en  réalité^  fort  dissemblables. 
Benélius  écrivait  les  oxydes  métalliques  :  KO,  NaO,  €aO,  PbO^ 
AgOy  tous  de  la  même  ifitnière^  au  Uea  de  les  partager  en  deix 
groupes  :  K*0,  Ag'O  et  GaO,  PbO.  Il  écrivait  aussi  tous  les 
chlorures  de  la  même  manière:  R^^l^  Cad,  PbGI^  Ag€^l;  et  non 
KCI,  AgQ,  opposés  à  CaCl%  PbCl*. 

De  telles  formules  metteui  précisément  en  évidence  les  reta- 
tioBs  équivalentes  entre  les  oxydes,  les  sulfures  et  les  chlorures. 
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Mais  Berzélias  avait  ajouté  la  barre,  afin  d'exprimer  en  même 
temps  les  relations  entre  les  volumes  gazeux  de  roxygèoe 
(1  équivalents:!  volume  gazeux^  c'est-à-dire  un  atome  de 
Berzélius)  et  ceux  du  chlore,  de  Thydrogène,  de  Tazote,  etc. 
(1  équivalent  =  2  volumes  gazeux^  c'est-à-dire  2  atomes).  C'est 
ainsi  qu'il  écrivait  Teau  :  fiO,  et  l'acide  chlorhydrique  :  fi^l. 

An  lieu  de  partager  les  oxydes  de  l'azote  en  deux  groupes  : 
Az»0,  AzH)\  Az'O»  et  AzO*,  AzO^  Berzélius  écrivait  unifor- 
mériient  :  NO,  NO*,  NO»,  NO*,  NO»  ;  de  façon  à  mettre  en  évi- 
dence la  loi  des  proportions  multiples^  en  même  temps  que  les 
relations  de  volume  découvertes  par  Gay-Lussac  entre  les 
éléments  de  ces  divers  composés. 

La  notation  de  Berzélius  offrait  ainsi  l'avantage  de  manifester 
aux  yeux,  d'un  seul  coup,  les  relations  de  poids,  les  relations 
de  volume  et  les  proportions  multiples.  La  notation  aton^ique 
moderne  jette  la  confusion  dans  l'expression  de  ces  dernières 
(oxydes  de  l'azote),  et  elle  ne  se  conforme  rigoureusement  ni 
aux  relations  des  poids  équivalents  (deux  classes  de  métaux),  ni 
aux  relations  des  volumes  (mercure  et  cadmium  gazeux). 


Sur  la  notation  atomique,  Réponse  d  M,  Berthelot; 

par  M.  Ad.  Wlrtz. 

Je  demande  la  permission  de  discuter  devant  l'Académie  la 
valeur  des  arguments  que  M.  Berthelot  a  opposés  dans  sa  der- 
nière communication  à  la  notation  et  à  la  théorie  atomiques  (1). 
Il  a  essayé  d'abord  de  réfuter  les  considérations  que  j'avais  in- 
voquées à  l'appui  de  cette  thèse,  que  les  atomes  des  corps 
simples  peuvent  s'unir  entre  eux.  Il  qualifie  cette  thèse  d'idée 
a  mystique  ».  Si  mystique  qu'elle  puisse  lui  paraître,  elle  est 
pourtant  démontrée  par  les  faits.  L'ozone  est-il,  oui  ou  non, 
un  composé  d'oxygène  avec  l'oxygène,  résultant,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Soret,  de  la  combinaison  de  2  volumes  d'oxygène 
avec  1  volume  d'oxygène,  contractés  en  2  volumes  d'ozone  ?  A 
l'interprétation  que  j'avais  donnée  de  la  décomposition  réci- 
proque de  l'acide  chlorhydrique  et  de  Thydrure  de  cuivre,  et 

(t)  Voir  ce  recueil^  t.  XXVI,  p.  119. 


—  224  — 

des  peroxydes  par  d'autres  peroxydes,  M.  Berthelot  oppose  des 
eonsidérations  thermiques.  Je  ne  nie  pas  la  valeur  de  ces  coq- 
ftidératioDS.  Je  présenterai  pourtant  quelques  observations  à  ce 
sujet.  En  premier  lieu,  ces  considérations  thermiques  ne  sont 
pas  opposées  à  la  thèse  que  je  soutiens  avec  la  plupart  des 
chimistes.  M.  Berthelot  dit  que  Thydrure  de  cuivre  est  décom- 
posé par  Tacide  chlorhydrique,  parce  qu'il  a  plus  de  chaleur 
que  le  cuivre.  J  admets  que  cela  soit  prouvé;  mais  tout  n'est 
pas  dit,  quand  on  a  démontré  que  l'hydrure  de  cuivre  est  un 
comppsé  endothermique;  il  faudrait  encore  expliquer  pourquoi 
de  tels  composés,  qui  ont  plus  de  chaleur  que  leurs  éléments 
isolés,  peuvent  se  former  et  exister.  L'interprétation  que  nous 
donnons  de  ces  faits  paraît  satisfaisante.  Elle  permet  de  faire 
intervenir  dans  les  considérations  thermiques  relatives  à  la 
formation  de  composés,  tels  que  l'eau  oxygénée,  l'ozone,  le 
chlorure  d'azote,  etc.,  le  travail  résultant  du  dédoublement  des 
molécules  d*oxygène  O',  de  chlore  Cl',  d'azote  Az*.  Ce  travail 
donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur.  C'est  un  physicien  et 
chimiste  émiuent,  M.  P.  Favre,  qui  a  signalé  le  premier  les 
composes  formés  avec  absorption  de  chaleur.  Il  a  émis^  de  son 
eôté,  ridée  de  molécules  formées  de  plusieui*s  atomes.  L^oxy- 
gène  ordinaire,  a-t-il  dit,  est  O*  et  O  représente  l'oxygène 
naissant  :  ce  dernierest  plus  aclif^  parce  qu'il  est  pourvu  d'une 
plus  grande  quantité  de  chaleur,  de  la  chaleur  absorbée  par 
là  u  ségrégation  »  de  la  molécule.  Les  corps  qui  passent  de 
l'état  naissant  à  l'état  ordinaire  dégagent  de  la  chaleur,  ei  Ton 
peut  expliquer  cela  en  admettant  «Le  groupement  deplusieui'S 
atomes  élémentaires  en  une  seule  molécule  » . 

Je  conclus  donc  en  disant  que  les  considérations  thermiques, 
loin  d'être  opposées  à  la  thèse  que  nous  soutenons,  lui  sont  au 
contraire  favorables. 

Passant  à  un  autre  ordre  d'Idées,  M.  Berthelot  fait  remar- 
quer que  les  partisans  de  la  théorie  atomique  citent  sans  cesse 
et  de  préférence  des  réactions  exceptionnelles,  et  ne  parlent 
presque  jamais  des  réactions  simples  et  directes  comme  celle-ci  ; 

HCl  +  K  =  KCl  4-  H. 

Est  il  bien  sûr  que  cette  réaction  se  passe  ainsi,  et  que  le 


—  225  — 

potassium  qui  entre  en  réaction  soit  formé  d'un  atome  isolé  ? 
Nous  exprimons  cette  réaction  par  l'équation 

2HCI  +  K«  =  2KCI  4-  H«. 

semblable  à  celle-ci  : 

2HC1  +  Zn  =  ZnCl»  +  H«. 

La  quantité  de  potassium  qui  correspond  à  Zn  est  R*. 

Zn  représente  ici  65,3  de  zinc,  c'est-à-dire  2  équivalents,  et 
je  répète  qu'on  a  doublé  l'équivalent  du  zinc  comme  celui  d'un 
certain  nombre  d'autres  métaux  :  premièrement,  pour  les 
faire  concorder  arec  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  et,  seconde- 
ment, pour  satisfaire  à  la  loi  d'Avogadro. 

M.  fierthelot  fait  bon  marché  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit, 
et  voudrait,  je  crois^  l'abolir  :  il  n*y  réussira  pas.  Nous  savons 
bien  que  les  produits  des  chaleurs  spéci6ques  par  les  poids 
atomiques  ne  sont  pas  rigoureusement  égaux,  et  que,  pour  un 
même  métal,  la  chaleur  spécifique  varie.  Mais  on  connaît  les 
causes  de  ces  variations  :  elles  sont  dues  à  cette  circonstance 
qu'il  est  impossible  de  prendre  les  métaux  solides  dans  des 
conditions  rigoureusement  comparables,  et  que  l'état  physique 
d'un  seul  et  même  métal  varie  avec  la  température.  Les  va- 
riations dont  il  s'agit  apportent  donc  à  la  loi  de  Dulong  et 
Petit  certaines  perturbations,  sans  l'abolir,  car  n'est-ce  pas  un 
fait  digne  de  remarque  que,  tandis  que  les  chaleurs  spécifiques 
varient  comme  1  à  7,  et  les  poids  atomiques  comme  1  à  30,  les 
produits  varient  seulement  comme  i  à  1,2? 

Retenons  donc  la  loi  de  Dulong  et  Petit  comme  un  moyen 
de  contrôle  précieux  pour  la  détermination  des  poids  ato- 
miques. Aussi  bien,  M.  Regnault  lui-même  Ta-t-il  adoptée  et 
prise  pour  base  de  son  système  «  des  nombres  proportionnels 
thermiques  ».  Ce  sont  nos  poids  atomiques  actuels. 

Mais  si  l'on  double  ainsi,  avec  M.*  Gannizzaro,  les  poids  ato- 
miques d'un  certain  nombre  de  métaux,  est-ce  uniquement 
pour  satisfaire  à  la  loi  de  Dulong  et  Petit?  En  aucune  façon. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  loi  d'Avogadro  confirme  les 
données  de  l'autre.  Je  rappelle  que  les  densités  de  vapeur  des 
chlorures  volatils,  des  composés  organo-métalliques^  du  zinc- 
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éthyle  par  exemple,  conduisent,  pour  les  poids  atomiques  des 
éléments  dont  il  s'agit,  aux  mêmes  nombres  que  la  loi  de 
Dulong  et  Petit.  Ainsi  la  densité  du  zinc-éthyle  est  telle  que 
2  volumes  de  cette  vapeur  renferment  deux  groupes  éthy- 
liques  (G*H')%  et  une  qustntité  de  zinc  qui  pèse  65,2  et  non 
pas  32,6.  Il  en  est  ainsi  dans  beaucoup  d'autres  cas.  J'ajoute 
que  ce  système  de  poids  atomiques  respecte  la  loi  de  l'isomor- 
phisme  et  les  analogies  physiques  et  chimiques.  Cela  est  cer- 
tain. La  grande  découverte  de  Mitscherlich  fait  voir  que  les 
métaux  alcalins  forment  un  groupe  à  part,  distinct  de  celui 
où  se  trouvent  le  zinc  et  d'autres  métaux  diatomiques  ou  diva- 
lents. 

Ainsi  la  notation  atomique  est  fondée,  non  sur  telle  ou  telle 
considération  choisie  arbitrairement  :  elle  repose  sur  un  en- 
semble de  données  chimiques  et  physiques.  Les  données  chi- 
miques sont  tirées  des  analyses,  c'est-à*dire  des  renseignements 
que  nous  fotu-nit  la  balance  ;  les  données  physiques,  de  la  loi 
de  Dulong  et  Petit,  de  la  loi  des  densités  gazeuses,  de  la  loi  de 
l'isomorphisme.  Quant  à  Vhypothèse  atomique  qui  donne  un 
corps  et  un  nom  à  cette  notation,  qui  oserait  méconnaître  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée,  qu'elle  exerce  toujours  sur  les  progrès 
de  la  science?  N'a-t-elle  pas,  entre  autres  avantages,  celui  de 
relier  entra  elles  les  lois  physiques  que  je  viens  de  rappeler,  et 
qui,  sans  elles,  demeureraient  sans  lien?  Mais  ce  n'est  pas  de 
cette  hypothèse  qu'il  s'agit  en  ce  moment  :  il  s'agit  de  la  no- 
tation, ce  qui  est  bien  différent. 

J'ai  démontré  que  la  notation  en  équivalents  fourmille  d'in- 
conséquences. On  n'a  pas  répondu  à  cette  argumentation  qui 
est  le  fond  du  débat.  On  objecte  seulement  que  la  notation 
atomique  introduit  tme  complication  fâcheuse  dans  les  équa- 
tions de  la  chimie  minérale.  M.  Berthelot  reproduit  cet  argu- 
ment de  M.  Deville.  Je  le  renvoie  à  ma  réponse  à  M.  JOeville 
et  j'ajoute:  Pourquoi  doncles  réactions  de  la  chimie  minérale 
seraient-elles  toutes  strictement  équivalentes  (et  elles  ne  le  sont 
pas),  s'il  est  démontré  et  si  vous  admettez  vous-même  que  les 
réactions  de  la  chimie  organique  ne  le  sont  pas  ?  Aux  hydrates 
minéraux  que  j'ai  cités  dans  ma  dernière  cooununication  je 
vais  comparer  des  hydrates  organiques  : 
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C»H»OH  +  C«H»0«,H  =  C»fl»0*C*H5  +  H»0, 
Aloool.     Acide  uitlqiie.  £th«f  acétiqna. 
C«HKOH)«  -h  J(?H»0«.H  =  (C«H»0«)«C«H*  +  2H«0, 

Glycol.  Glycol  diacéliqne. 

C?H8(0H)«  +  3C»H»0VH  =  (Cm80V(?H»  +  3H«0. 
Glycérine.  Triacétine. 

£st*ce  que  Taloûol,  le  glycol,  la  glycérine  représentedt  des 
molécules  écpiivalentes  entre  elles,  alors  qu'ils  prennent  1,  2,  3 
molécules  d'acide  acétique  pour  former  un  éther  saturé  ?  Est- 
ce  que  les  réactions  que  je  viens  de  citer  sont  équivalentes 
entre  elles?  £n  aucune  façon.  Sans  doute  il  serait  plus  simple 
d'écrire  la  seconde 

CH*(OH)  +  C»IPO*.H  =  (C«H»0«)CH«  +  H«0. 

Glycol.  Glycol  diacétiqae. 

Elle  serait  alors  strictement  équivalente  à  la  première.  Per* 
sonne  ne  songe  à  adopter  cette  notation,  pas  même  M.  Ber- 
thelot,  qui  a  pourtant  écrit  quelquefois  le  gaz  des  marais  GH' 
au  lieu  de  C'H^.  En  un  mot,  en  voulant  jeter  dans  le  môme 
moule  toutes  les  réactions  de  la  chimie,  Téminent  chimiste  mé- 
connaît la  portée  de  ses  propres  travaux» 

Et  maintenant  j'ajoute  un  mot  en  ce  qui  concerne  le  poids 
atomique  de  Toxygènc  et  du  carbone,  qui  sont  doubles  des 
équivalents  respectifs  de  ces  corps  simples. 

La  formule  de  l'eau  H*0,  celle  que  nous  ont  enseignée  nos 
maîtres,  représente  la  composition  volumétrique  de  Tenu.  S'ap- 
pnie-t-elle  uniquement  sur  cette  considération  et  n'est-elie 
pas  justifiée  d'autre  part  par  des  raisons  d'ordre  chimique  ?  Il 
en  est  ainsi.  Faut-il  répéter  ici  ce  que  Gerhardt  a  établi  victo- 
rieusement il  y  a  trente  ans?  Si  la  formule  HO  =  9  était 
exacte,  pourquoi  aucune  réaction  de  la  chimie  organique  ne 
donnerait-elle  naissance  à  la  formation  de  HO  ?  Pourquoi  dans 
un  composé  minéral  ou  organique  ne  pourrait-on  jamais  rem- 
placer H  =  i  par  O  =  8  ouCl  =  35,5  par  0=  8  ?  Dans  toutes 
les  réactions  on  observe  l'élimination  de  H*0*,  le  remplace- 
ment de  H'  par  0"=16,  le  remplacement  de  Cl*  par  0*=16. 
Pourquoi  enfin  aucun  composé  organique  bien  défiai  ne  ren- 
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fernierait-îl  un  nombre  impair  d'équivalents  de  carbone  et 
d'oxygène  ?  Les  partisans  de  la  notation  en  équivalents  s'effor- 
ceront en  vain  de  donner  une  réponse  satisfaisante  à  ces 
questions.  D'ailleurs  M.  Berthelot  lui-même  écrit  H'O',  C*0% 
C*0*  =  4  volumes.  Pourquoi  cette  complication  inutile?  Le 
débat  entre  lui  et  moi  pourrait  se  résoudre  expérimentalement. 
Il  me  réduira  au  silence  s'il  parvient  à  découvrir  un  composé 
organique  ou  minéral  bien  défini  formant  â  volumes  de  va* 
peur  (ou  4  volumes  en  équivalents)^  et  renfermant  un  nombre 
impair  d'équivalents  d'oxygène  ou  de  carbone.  Pour  prendre 
vm  exemple,  j'ai  découvert  le  corps  P0*C1'  =  4  volumes;  qu'il 
découvre  le  corps  POGl*  =-  4  volumes,  et  je  me  rends. 

Un  mot  en  terminant  sur  le  reproche  que  nous  adresse 
]V1.  Bertbelot,  de  nous  servir  d'une  langue  mal  faite  et  de  con- 
fondre la  notion  de  Phypothèse,  avec  celle  de  loi.  Je  le  re- 
mercie de  cette  leçon  de  philosophie,  mais  je  ne  crois  pas  en 
avoir  besoin.  Je  sais  parfaitement^  quant  à  moi^  que  la  notioa 
des  atomes  est  une  hypothèse,  une  de  celles  que  Ton  peut 
faire  sur  la  constitution  de  la  matière^  essentiellement  liée  à 
une  autre  hypothèse,  celle  de  l'élher.  M.  Bertbelot  la  croit 
mal  fondée,  par  la  raison  qu'on  n'a  jamais  vu  ui  atomes  ni 
molécules.  L'argument  ne  me  parait  pas  digne  de  lui.  On  ne 
voit  pas  non  plus  l'éther.  Que  si  l'on  voulait  rejeter  l'hypothèse 
de  l'éther  et  de  la  matière  discontinue,  pour  adopter  l'hypothèse 
d'une  matière  continue  remplissant  tout  l'espace,  à  des  degrés 
de  densité  divers,  je  dirais  encore  :  La  notation  chimique,  qui  est 
seule  en  question,  est  indépendante  de  ces  hypothèses  ;  car  à 
la  notion  des  atomes  et  des  molécules  il  faudrait  alors  substi- 
tuer celle  de  portions  ou  de  tranches  infiniment  petites  de  la 
masse  vibrante.  Et  tenez,  au  fond  de  votre  notion  d'équiva- 
lents se  cache  la  même  idée  de  petites  particules  et  vous  y 
croyez  comme  nous.  L'essentiel  est  de  choisir  des  nombres 
exacts  pour  représenter  les  poids  relatifs  de  ces  particules, 
quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne.  Nous  disons  qu'ils  sont 
de  deux  ordres:  isolés  nous  les  nommons  atomes;  combinés, 
molécules.  Est-ce  là,  je  le  demande,  une  notion  mal  définie? 
C'est  donc  à  tort  qu'on  nous  reproche  d'élever  à  ce  sujet  des 
discussions  scolastiques.  Dansl'iuterprétalion  que  nous  donnons 
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des  faits,  nous  nous  efforçons  de  serrer  de  près  et  de  coor- 
donner les  données  expérimentales,  bien  convaincu  que  ces 
dernières  sont  la  base  inébranlable  de  la  science^  mais  sans  ré- 
pudier absolument  les  hypothèses,  car  aucune  science  ne  peut 
s'en  passer,  aucun  savant  ne  s'en  abstient  dans  le  travail  syn- 
thétique qui  résume  et  coordonne  les  faits  en  les  subordonnant 
à  des  principes  généraux; 


Recherches  $ur  la  loi  cfAvogadro;  par  M.  Ad.  Wurtz. 

J'ai  publié  récemment  quelques  expériences  qui  démontrent^ 
selon  moi,  ce  fait  que  le  chloral  hydraté  se  dissocie  au  mo- 
ment où  il  se  réduit  en  vapeur,  de  telle  sorte  que  sa  molécule 
occupe  4  volumes,  mélange  de  2  volumes  de  chloral  anhydre 
et  de  2  volumes  de  vapeur  d'eau.  J'ai  fait  voir  que  dans  ce 
mélange  l'oxalate  de  potasse  hydraté  ne  perd  pas  d'eau,  si^  à 
la  température  où  Ton  opère,  la  tension  de  dissociation  de 
l'oxalate  est  égale  ou  inférieure  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau 
dans  la  vapeur  dissociée  de  l'hydrate  de  chloral.  Les  expé- 
riences ont  été  faites  à  la  température  de  79*  et  à  la  tempéra- 
ture de  10(r.  Les  dernières  seules  ont  été  décrites  et  l'on  s'est 
borné  à  une  courte  indication  eu  ce  qui  concerne  les  autres. 

A  79*^  la  tension  de  dissociation  de  l'oxalate  de  potasse  hy- 
draté est  très-faible,  et  la  moindre  irace  d'humidité  ou  l'in- 
troduction  d'une  petite  bulle  d'air  avec  l'oxalate  peut  troubler 
les  résultats.  J'ai  donc  répété  les  expériences  en  opérant  avec 
nn  sel  pur,  pulvérisé,  privé  d'eau  hygroscopique  et  de  l'eau 
interposée  entre  les  cristaux.  Pour  le  purger  d'air  avant  de 
l'introduire  dans  le  tube  de  Hofmann^  où  se  trouvait  la  vapeur 
de  chloral,  j'ai  poussé  le  petit  cylindre  de  fil  de  platine  qui 
renfermait  le  sel  pulvérisé  et  auquel  j'avais  fixé  un  long  fil 
métallique  dans  la  chambre  d'un  large  baromètre,  puis  je  l'ai 
tiré  sous  le  mercure  de  la  cuve,  et,  coupant  le  fil,  je  l'ai  fait 
passer,  toujours  sous  le  mercure,  dans  le  tube  de  Hofmann. 
DaiiS  ces  conditions,  la  dépression  due  à  l'introduction  du  sel 
n'a  été  que  de  3  millimètres  environ. 
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On  a  fait  deux  expériences  en  introduisant  Toxalate  dans  la 
vapeur  de  chioral  chauié  à  79*. 
Yoici  ces  expériences  : 

I.         II. 
Ghioral  hydraté 0,0396   0,0254 

Hanteor  àm  UMicnre  à  19^  observée. 0,633  0,SS7 

>  ».       corrigée 0^62^  0,649 

Tension  de  la  vapeur  de  chloral 0^1345  0,114 

HauteuraprèsriDtrodacUondel'oxalateau  beat  de  i  d'heure.  0,62G  0,652 

»  »  1  heure.    .  0,62G  0,65i5 

»  »  lld'heare.  0,6255  0,6524 

>  *  2heare6.  .  0,626  0,6524 

»  »  3  heures.  •  0,625  0,652 

j>  >  4  heures.  .  0,625  0,652 

»  »  5  heures.  .  0,6255  0,652 

Baromètre  an  commencement  de  l'expérience 0,7595  0,763 

»       à  la  ftn 0,761  0,702 

La  dépression  a  été,  dans  la  première  expérience,  de  8  mil- 
limètres en  cinq  heures,  y  compris  celle  due  au  volume  du 
cylindre  de  platine  chargé  de  sel,  et  en  tenant  compte  de  la 
variation  barométrique.  Dans  la  seconde,  elle  a  été  de  4  milli- 
mètres. M.  Troost  avait  indiqué  47  millimètres. 

On  a  aussi  répété  les  expériences  à  100**,  en  prenant  les  pré- 
cautions ci-dessus  indiquées,  et  l'on  a  obtenu  les  résultats  sui- 
vants; 

I.  u. 

Chioral  hydraté 0,1316'    0,1337 

Hauteur  du  mercure  a  100° 0,400  0,406 

»  corrigée 0,393  0,399 

Tension  de  la  vapenr  de  chioral • 0,3683  0,367 

»  »  après  riDtroductionderoxalate.  0,396  0,4095 

»  »  au  bout  de  1  heure 0,396  0,402 

»  »  »  2  heures 0,396  0,402 

»  »  J>         3  heures >  0,4025 

»  .     >  »         8  heores »  0,403 

»  »  »         4  heures >  0,403 

»  »  »         6  heures »  0,404 

Baromètre  au  commencement ^  .  0,7613  0,756 

»  à  la  fin 0,7614  0,7604 

Dans  la  première  expérience,  la  dépression  a  été  de  4  milli- 
mètres, y  compris  celle  oocastonnée  par  le  cylindre  de  platine. 
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Dans  la  seconde,  la  méiiie  dépression  a  été  de  6"",5,  en  tenant 
compte  de  la  variation  barométrique.  Le  même  oxalate  ayant 
été  chauffé  à  100*  dans  le  vide  barométrique,  on  a  observé  en 
cinq  heures  une  dépression  de  153  millimètres.  Ces  expériences 
confirment  en  tout  point  celles  que  j'ai  déjà  publiées,  et  dé- 
montrent que  la  vapeur  de  chloral  hydraté  est  entièrement  dis- 
sociée. M.  Troost  avait  cru  démontrer  la  proposition  con- 
traire (1).  \ 


Action  du  brome  sur  l'acide  pyrotartrique  ordinaire 
(2'  mémoire)  ;  par  M.  Edmb  Bocrgoiv. 

Le  brome  réagit  vivement  sur  la  plupart  des  matières  orga- 
niques, quelquefois  à  la  température  ordinaire^  le  plus  souvent 
à  chaud  et  en  vase  clos.  Lorsque  l'on  examine  les  résultats 
obtenus  jusqu'ici  dans  cette  direction,  on  est  frappé  de  la  di- 
versité des  produits  signalés  dans  une  même  réaction,  et  des 
contradictions  existant  parfois  entre  deux  auteurs  qui  se  sont 
occupés  du  même  sujet.  Déjà,  à  propos  de  mes  recherches 
dans  la  série  succinique,  j'avais  remarqué  que  quelques-unes 
de  ces  divergences  devaient  être  attribuées,  en  grande  partie, 
à  ce  que  Ton  n'avait  pas  opéré  à  des  températures  suffisam- 
ment fixes  ^  en  d'autres  termes,  que  la  pureté  du  produit  ou 
des  produits  de  la  réaction,  ainsi  que  leur  nature,  dépendait 
non -seulement  des  rapports  entre  les  matières  réagissantes, 
mais  aussi,  et  dans  une  large  mesure,  de  la  température. 
L'étude  de  Faction  du  brome  sur  l'acide  pyrotartrique  ordinaire 
va  venir  à  l'appui  de  cette  assertion. 

D'après  Lagermarck  (2),  lorsque  l'on  chaufie  à  i20'  10  p. 
d'acide  pyrotartrique,  avec  24  p.  de  brome  et  10  p.  d'eau,  on 
obtient  les  produits  suivants  :  du  bromoforme,  du  bromoxa- 
forme,  de  l'anhydride  bromocitraconique,  un  produit  huileux 
à  odeur  de  goudron,  un  acide  incolore  qui  n'a  pas  été  isolé  à 
l'état  de  pureté. 


(1)  Voir  ce  recueil,  t.  XXV,  p.  489. 

(2)  Zeitschrift  fur  Chemie,  nouv.  série,  t.  VI,  p.  299,  1870. 
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En  reprenant  cette  expérience  dans  les  conditions  précitées^ 
j'ai  obtenu  un  résultat  beaucoup  plus  simple  :  il  ne  se  forme, 
en  réalité^  qu'un  seul  corps  cristallisé,  ayant  la  composition  de 
l'anhydride  bromocitraconique  de  M.  Kékulé,  et  possédant  des 
propriétés  très-analogues. 

M.  Kékulé  ne  donjoe  de  son  curieux  dérivé  brome  qu'une 
courte  description,  sans  doute  très-exacte,  car  chacun  connaît 
l'habileté  et  la  précision  de  ce  savant.  Ayant  observé  quelques 
différences  entre  son  composé  et  celui  qui  dérive  de  l'acide 
pyrotartrique,  je  décrirai  ce  dernier  sous  le  nom  d'anhydride 
brornocitrapyrotartrique,  mot  qui  rappelle  à  la  fois  l'origine  de 
ce  corps  et  sa  composition. 

Ceci  posé^  voici  un  résumé  des  nombreuses  expériences  que 
j'ai  faites  pour  déterminer  l'action  du  brome  sur  l'acide  pyro- 
tartrique dans  les  proportions  de  deux  molécules  du  premier 
pour  une  du  second. 

J'ai  chauffé  en  vase  clos  le  mélange  suivant  : 

Acide  pyroUrtrique 10  gramme?. 

Brome 8  centimètres  cobee. 

Eau 10       —        — 

A  la  température  de  100%  la  réaction  est  extrêmement  lente, 
car  il  ne  faut  pas  moins  de  190  heures  de  chauffe  pour  la  ter- 
miner.' Pendant  tout  ce  temps,  le  bain  d'huile  a  été  rigoureu- 
sement maintenu  à  lOO^"  au  moyen  d'un  régulateur  à  gaz  de 
Schlœsing. 

A  115%  il  faut  62  heures  environ  pour  obtenir  ce  résultat;  à 
120%  42  heures  sont  encore  nécessaires,  et  non  pas  deux  heures, 
comme  on  Ta  dit.  Enfin,  à  133-134%  l'absorption  du  brome  est 
terminée  en  9  heures  (1);  mais,  à  cette  température,  l'acide 
bromhydrique  qui  se  dégage  à  l'ouverture  des  tubes  est  accom- 
pagné d'une  quantité  notable  d'acide  carbonique,  et  la  réaction, 
tout  en  marchant  dans  le  même  sens  que  précédemment,  perd 
de  sa  netteté. 


(1)  Cette  expérience  démontre  que  Lagermarek  a  opéré  à  une  tempéra- 
ture supérieure  à  120<>  et  même  à  ISO**,  car  à  cette  dernière  température,  il 
ne  se  forme  aucune  matière  charbonneuse,  ce  qui  a  lieu  au  contraire  avec 
l'acide  pyrotartrique  normal. 
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Quoi  qu'il  en  soil,  lorsque  Topération  est  terminée,  on  trouve 
ordinairement,  dans  chaque  tube,  deux  couches  liquides  qui 
se  prennent  chacune  en^  cristaux  par  le  refroidissement  : 

4*  Une  couche  inférielire,  dense,  qui  ne  se  forme,  toutefois, 
que  dans  les  derniers  moments  de  chauffe,  et  dont  on  évite  la 
formation  en  arrêtant  à  temps  Texpérience; 

2*  Un  liquide  aqueux,  incolore,  qui  se  remplit  brusquement 
de  lamelles  brillantes,  nacrées,  très^légères.  Lorsque  le  refroi- 
dissement est  très-lent,  il  se  forine  parfois  des  aiguilles  cristal-^ 
lines  qui  impriment  à  la  masse  une  structure  fibreuse  d'un  bel 
effet.  En  égouttant  ce  dépôt,  on  recueille  une  eau  mère  ne 
donnant  à  Tévaporation,  en  dehors  des  lamelles  cristallines, 
que  de  l'acide  bromhydrique. 

Chose  curieuse,  les  deux  composés  précédents  sont  en  réalité 
constitués  par  un  seul  et  même  corps  répondant  à  la  formule 

C'»a»Br0«. 

Seulement,  le  premier  est  imprégné  d'une  petite  quantité 
d'un  carbure  brome,  en  proportion  d'autant  plus  faible  toute* 
fois  que  la  température  à  laquelle  on  a  effectué  la  réaction  a 
été  moins  élevée  (i).  C'est  ainsi  qu'au  voisinage  de  400%  ce 
produit  secondaire  se  réduit  en  une  seule  gouttelette  qui  est 
insoluble  dans  l'eau,  et  qu'il  est  facile  de  séparer,  les  cristaux 
étant  au  contraire  très-solubles  dans  l'eau  chaude. 

On  obtient  alors  ces  cristaux  à  Tétat  de  pureté,  jouissant  de 
toutes  les  propriétés  de  ceux  qui  dérivent  du  liquide  aqueux. 
Voici  cette  analyse  : 

I.  0,4506,  brûlés  par  le  chromate  de  plomb^  ont  donné  :  ecide  carboni- 

que 0,S1  S;  eau  0,08d. 

II.  0,3205,  de  la   matière  précédente  fondue  ont  donné  :  acide  carbo- 

nique 0,369;  eau  0^054. 
m.  0,425,  par  la  méthode  de  Carius,  ont  fourni  0,406  de  bromure  d'argent. 
IV.  0,155,  de  ta  matière  précédente  fondue,  ont  fourni  0,146  de  bromure 

d'argent. 
Ces  nombres,  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  chiffres  suivants  : 

I  il.  ni.  IV.  Tliéorie. 

C".  .  .      31,36  3l,4  »  »  31,41 

(1)  Je  me  suis  assuré  que  ce  corps  est  du  bromhydrate  d'étbylène  tri- 
bromé.  Voir  ce  recueil,  t.  XXV,  p.  494,  1877: 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  4*  séru,  t.  XXYI.  (Septembre  1877.)  i6 


» 

» 

1,S1 

40,6 

10,9 

4M9 

» 

» 

25,13 
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H>.    .  .        2  1.87 

Br.    .  .        »  » 

0«  .  .  .        »  » 

L'anhydride  bromocitrapyrotartrique  fond  à  104-405*".  J'ai 
vérifié  ce  point  de  fusion  sur  un  grand  nombre  d'échantillons 
provenant  d'opérations  différentes^  et  j'ai  toujours  trouvé  un 
chiffre  compris  entre  104  et  105°  (1).  Il  présente  le  phénomène 
de  la  surfusion  à  un  haut  degré,  car  le  bain  d'huile  dans  lequel 
on  le  maintient  fondu^  peut  être  graduellement  refroidi  d'une 
quarantaine  de  degrés  sans  que  la  solidification  ait  lieu  :  il  cris- 
tallise ensuite  brusquement  en  reprenant  son  point  de  fusion 
primitif. 

Sa  densité  à  23%  rapportée  à  celle  de  l'eau  à  4'',  est  égale  à 
1.935. 

Il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther^  peu  soluble 
dans  le  chloroforme,  même  à  chaud. 

Il  est  très-peu  soluble  dans  Peau  froide,  ou  mieux,  il  ne 
paraît  susceptible  de  s'y  dissoudre  qu'à  la  manière  des  anhy- 
drides, c'est-à-dire  en  se  combinant  avec  les  éléments  de  l'eau. 

Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  tube  avec  un  peu  d'eau  sur  la 
lampe  à  alcool,  une  partie  se  dissout  et  une  antre  fond  en  un 
liquide  incolore,  mais  le  tout  entre  en  dissolution  par  Tagita- 
tion.  La  solution,  quoique  trèsrconcentrée,  puisqu'elle  se  prend 
parfois  en  masse  du  jour  au  lendemain,  ne  cristallise  pas  par 
l'addition  de  quelques  cristaux  du  corps  primitif.  Est-elle 
étendue,  on  peut  la  concentrer  à  chaud,  sans  qu'il  se  dépose 
d'anhydride  liquide  au  fond  de  la  capsule. 

Lorsque  l'on  sature  cette  solution  aqueuse  par  de  l'ammo- 
niaque, et  qu'on  y  ajoute  ensuite  peu  à  peu  du  nitrate  d'argent, 
il  se  forme  d'abord  un  précipité  blanc  qui  disparait  par  l'agita- 
tion, puis  qui  devient  stable  et  très-abondant  sous  l'influence 
d'un  excès  de  réactif.  Ce  précipité,  qui  se  présente  sous  forma 
de  fines  aiguilles  prismatiques,  microscopiques,  est  très-peu  so- 
luble dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  Facide  azotique  et  dans 
l'ammoniaque.  Chauflë  avec  de  l'eau,  il  prend  rapkkment  une 
teinte  brune. 


(1)  D'après  M.  Këkulé,  Tanh^dride  branocitraflODlqne  fraé  â  9S«. 


Le  bromoeîàraccuule  d'argealy  daM  les  méûfieé  ooadiUoni^ 
présente,  paraH-il,  iiM  stabilité  plus  grande*  Geit»  diffiéMna 
entre  les  deux  sels  argentiques  a  été  déjà  signalée  par  Lager- 
marck^  qui  cendot  cepeadani  à  ndentité  de  ces  deux  com- 
posés. 

En  résumé,  l'Anhydride  bromocitrapyrotartrique^  probable- 
ment isomérique  avec  l'anhydride  bromocitraconiquede»M^Ké- 
kulé,  est  le  seul  corps  cristallisé  qui  prenne  naissance  quand  on 
fait  réagir^  en  présence  de  Teau^  sur  une  molécule  d'acide  py- 
rotartrique,  deux  molécules  de  brome^ 

Dans  aucun  cas,  je  n'ai  observé  la  formation  du  bromoforme, 
ni  celle  du  bromoxaforme.  J'ad  assez  multiplié  mes  expériences 
pour  être  tout  à  fait  affirmatif  sur  ce  point. 

J'ajoute  enfin  qyr'il  ne  se  forme  pas  non  plus  trace  ë'aeide 
bibromosuccinique,  corps  tfni  se  pr oduôt  si  fadleaienty  ainsi 
que  nous  l'avons>  démontré,  BL  Reboul  et  moi,  aux  dépens  de 
l'acide  pyrodaartriqiie  nonnal. 

Quaat  dtt  mécanisme  qui  donne  naissmce  à  Panhydride  lioa<- 
mocitrapyrotartrique^  an  peut  admettre  qu'il  seiarnus  dl'abonl 
xm  dérivé  dibr«M»é  peu  stable  : 

C10H80»  +  4Br  =  2HBr  +  Ciofl^BrW; 

puis  que  ce  dernier  perd  une  molécule  d'acide  bromfaydvique^ 
et  ensuite,  pour  cristalliser,  une  molécule  d'eau  : 

« 

CWR'BrW  =r  HBr  +  W(fl  +  C^H^BrO». 

■>'" .■■I.lll>lll         ■■*■*       ■■■■M         ».É*.É— >^*Éé***« 

Des-  $ulfocyanaie9  de  pciamium  et  d'ammonium,  en  fréêime 
des  aeide$  oxygénés  et  de  queiçuea  oxydes  méiaiH^ttes^;  par 
MM.  SCHUiGaBNHAVFl'EN  et  Frédéric  Wu&TZ. 

En  raipprochant  Tacide  sulfocyani(|ue  et  la  sulfocarbanûde 
de  l'acide  cyanique  et  de  son  isomère,  dans  le  but  d'établir 
leur  cevsékrtion  intime,  on  est  porté  naturellement  à  chercher 
les  moyens  de  transformation  réciproque  de  ces  deiu  ordres 
de  composés» 

La.  substitution  du  soufre  à  l'oxygène  dans  les  cyanates  peut 
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être  effectuée  à  Vaide  du  sulfure  de  carbone,  car  TexpérieDce 
coofirme  ce  qu'indiquent  les  réactions  suîyantes  : 

00   bien  :  1   ^* ^   |  ^*  "*"  ^^'~  |   ^  |  ^*  +  ^^'' 

M.  Fleury  {Bull,  de  la  Soc.  chim.^  t.  I,  p.  155)  a  montré 
qu'il  en  était  de  même  pour  la  carbamide,  c'est-à-dire  que  ce 
corps  était  susceptible  de  se  transformer  -  en  composé  sulfuré 
correspondant  d'après  l'équation 

en  chauffant  l'urée  et  le  sulfure  de  carbone  avec  de  l'alcool, 
pendant  36  heures  dans  un  tube  fermé. 

Mais,  quaud  il  s'agit  de  désulfurer  les  sulfocyanates  et  de 
substituer  l'oxygène  au  soufre  intégralement  dans  toutes  les 
molécules^  on  ne  réussit  pas  aussi  facilement  ;  toutes  les  expé- 
riences du  moins  que  nous  avons  tentées  pour  opérer  ces 
transformations  né  nous  ont  fourni  que  des  résultats  négatifs. 
La  non-réussite  de  nos  opérations  tient  sans  doute  à  rem]>loi 
d'agents  oxydants  que  nous  ne  pouvions  faire  agir  qu'à  l'aide 
de  deux  moyens,  par  voie  de  fusion  ou  par  voie  humide.  Nous 
avons  reconnu^  au  bout  de  peu  de  temps,  que  la  première 
méthode  était  impraticable  pour  obtenir  des  résultats  que  la 
théorie  semblait  prévoir.  En  effets  le  soufre  peut  être  trans- 
porté sans  difficulté  sur  des  métaux  tels  que  le  mercure,  le 
cuivre,  le  plomb  et  l'argent  ;  mais  d'un  autre  côté,  au  lieu  de 
se  bornera  cette  substitution,  qui  semble  annoncer  une  double 
décomposition,  il  se  forme  toujoui*s  de  l'acide  sulfurique,  et 
par  cela  même  du  sulfate  de  potasse;  il  suit  de  là  que  le  cya- 
nate  de  potasse  ne  peut  pas  prendre  naissance.  Si  néanmoins, 
dans  certaines  circonstances  bien  rares  et  tout  à  fait  excep- 
tionnelles, il  s'en  forme  une  certaine  quantité,  le  nouveau 
produit  est  loin  de  correspondre  à  la  proportion  de  sulfocya- 
nate  mis  en  expérience. 

Quant  à  la  deuxième  méthode,  elle  est  plus  défectueuse  que 
la  précédente  puisque  le  cyanate,  au  moment  de  sa  produc- 
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tion,  —  en  admettant  qu'il  puisse  prendre  naissance  dans  ces 
circonstances,  — «  doit  nécessairement  se  décomposer  sous  Pin* 
fluence  de  l'eau. 

En  présence  de  pareilles  difficultés  inhérentes  à  la  matière 
que  nous  avions  à  traiter,  nous  avons  dû  abandonner  ce  genre 
d'essais  et  limiter  nos  recherches  à  Tiofluence  qu'exercent  cer- 
tains agents  oxydants,  les  acides  et  les  oxydes,  sur  les  dissolu- 
tions des  sulfocyanates.  Quoique  cette  question  ait  été,  à  plu- 
sieurs reprises  déjà,  l'objet  d'études  sérieuses  de  la  part  de 
divers  chimistes,  nous  n'hésitons  pas  à  la  reprendre  à  nouveau. 
En  faisant  connaître  ici  les  résultats  de  nos  expériences,  nous 
désirons  rectifier  certaines  observations  contradictoires  et 
signaler  divers  faits  nouveaux  qui  n'avaient  pas  encore  fixé 
l'attention  des  expérimentateurs. 

l.  Acide  hypermanganigue. — M.  Hadow  (Bull .  Soc.  chim, ,  1 859, 
1. 1,  p.  37) ,  en  étudiant  l'action  de  l'hypermanganate  de  potasse 
sur  l'acide  sulfocyanique,  a  constaté  que  les  sulfocyanates  en 
solution  alcaline  ou  neutre  étaient  transformés  en  cyanates  et 
en  sulfates,  tandis  que  les  mêmes  sels  en  solution  acide  four- 
nissaient de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acide  suif  urique.  Péan 
de  Saint-Gilles  {Ann.  de  phys,  et  de  cAtm.,mars  et  avril  1859} 
était  déjà  arrivé  antérieurement  à  ces  conclusions.  Ce  phéno- 
mène d'oxydation  est  accompagné  dans  le  premier  cas  d'hy- 
drate de  peroxyde  de  manganèse  qui  disparait  quand  on  opère 
au  sein  d'une  liqueur  acide  :  c'est  ce  dernier  résultat  que  nous 
n'avons  pu  vérifier  en  toute  circonstance,  car,  au  lieu  d'obtenir 
une  liqueur  entièrement  limpide,  nous  avons  toujours  remar- 
qué la  présence  d'un  dépôt  jaune  plus  ou  moins  abondant.  La 
production  de  ce  composé^  dont  les  auteurs  précédemment 
cités  ne  font  pas  mention,  a  éveillé  notre  attention  et  nous  a 
suggéré  l'idée  d'examiner  les  conditions  dans  lesquelles  il 
prend  naissance. 

1"*  Quand  on  yerse  dès  le  débuts  dans  la  dissolution  de  sul- 
focyanate,  une  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique,  l'addi- 
tion d'hypermanganate  à  cette  liqueur  fournit  un  dépôt  jaune 
renfermant  du  persulfocyanogène. 

Un  excès  de  réactif  ne  fait  pas  disparaître  le  précipité  ;  il  suit 
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de  Ik  4:p$e  rjbypemangmœ  n'oxyda  pM  tami  y  umke  des  w^* 
fbçyiimles  dans  ces  conâitiéHiê  ^xpérimentidas. 

2*  Si,  au  lieu  d'opërer  à  froid ^  on  chauffe  le  méUage  de 
suUbçyanaite  et  d'acide  chlorbydrique^  le  précipité  jaune  de 
persulfocyaDogène^  au  lieu  d^  diminuer,  devient  au  contraire 
plus  abondant» 

3"*  Lorsqu^on  n'acidifie  que  faiblement  à  froid  la  solution 
de  sulfocyanate,  on  remarque  que  Thypermanfi^nate,  après 
ayoir  produit  son  effet  oxydant  sur  une  fraction  seulement  de 
la  liqueur^  neutralise  bientôt  la  petite  quantité  d'acide  libre 
et  fournit  un  dépôt  noir  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  manga*» 
pèse.  Pour  se  placer  ensuite  dans  les  mêmes  conditions  qu'au 
début  de  l'expérience  et  pour  oxyder  le  sulfocyanate  en  solu- 
tion acide,  il  faut  nécessairement  renouveler  Taddition  de 
l'acide  chlorhydrique.  Dès  lors  Thypermanganate  agira  comme 
dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  oxydera  tout  le  soufre  pour  le 
transformer  en  acide  sulfurique.  Mais  si  la  nouvelle  quantité 
d'acide  chlorhydrique  est  trop  forte,  il  se  produit  du  chlore 
qui  peut,  suivant  la  concentration  du  sel  mis  en  expérience, 
fournir  un  dépôt  plus  ou  moins  abondant  de  persulfocyano- 
gène. 

Ce  n'est  donc  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  que 
les  auteurs  précédemment  cités  ont  pu  observer  la  transforma- 
tion de  tout  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfurique. 

IL  Acide  chromiqtie. —  Cet  acide^  ainsi  que  le  bichromate  de 
potasse  ajoutés  aux  sulfocyanates  de  potassium  ou  d'ammo- 
nium^ en  solution  alcaline  ou  neutre,  semblent  ne  pas  exercer 
d'influence  sur  ces  sels,  puisque  les  liqueurs  conservent  la  cou- 
leur jaupe  du  réactif.  Mais  quand,  au  lieu  de  faire  cet  essai  à 
froid^  on  opère  à  chaud  ou  en  présence  d'acide  chlorhydrique, 
la  réaction  change  de  nature.  M.  Besnou  {Journ.  de  pharm,  et 
de  chim.,t.  XXII,  p.  161)  avait  remarqué^ dans  ce  dernier  cas,  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  déjà^  la  production  d'une  coloration 
blene  violacée  entièrement  analogue  à  celles  que  fournissent 
les  composés  de  strychnine  en  présence  de  ce  réactif. 

Nicklès  (Journ  de  pharm.  et  de  chim.,  4*  série),  en  opérant 
dans  des  liqueurs,  peu  acides  sans  doute,  avait  obtenu  tm 
liquide   brunâtre   soluble  parcieUement   dans  l'étber.  Mais 
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ces  rhimisle»,  eu  négligeant  de  chercher  la  cause  de  ce  chaa- 
gement  de  couleur,  n'avaient  pas  étudié  cette  réaction  d'une 
manière  complète. 

1*  Les  sulfocyanates  de  potassium  et  d'ammonium,  traités 
par  une  solution  moyennement  concentrée  d'acide  chromique^ 
n'altèrent  pas  la  couleur  du  réactif.  Soumis  à  la  température 
du  bain-mariei  le  mélange  brunit  et  se  colore  en  rouge  vineux 
£Î  la  quantité  d'acide  chromique  n'est  pas  considérable.  Le 
nouveau  produit  coloré  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool  et 
rétber  et  constitue  le  cbromo-sulfocyanale  de  potassiimi  et 
d'ammonium.  Ces  deux  sels  se  préparent  généralement  d'une 
autre  manière  [Dict.  de  Wûrtz,  t.  IIÏ,  p.  93). 

2"  Les  sulfocyanates  de  potassium  ou  d'ammonium  en  solu- 
tion faiblement  acide,  altèrent  immédiatement  la  couleur  de 
l'acide  chromique  ou  du  bichromate.  La  liqueur  prend,  au 
bout  de  très-peu  de  temps,  une  teinte  rouge  vineuse.  £n  sou- 
mettant le  mélange  à  l'action  du  bain-marie,  on  obtient  un 
résidu  brunâtre  auquel  l'éther  et  l'alcool  enlèvent  un  composé 
d'un  beau  rouge,  constitué  sans  doute  par  l'acide  chronao- 
sulfocyanate*  Il  se  forme  en  même  temps  un  dépôt  jaune  qui 
possède  tous  les  caractères  du  persulfocyanogène. 

3^  Si  les  sulfocyanates  sont  mélangés  d'une  forte  proportion 
d'acide  chlorhydrique,  l'acide  chromique  et  le  bichromate 
changent  de  couleur  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  au 
lieu  de  fournir  du  chromosulfocyanate  rouge,  ils  donnent 
naissance  à  du  chlorure  de  sesquioxyde  de  chrome  vert,  et, 
comme  dans  le  cas  précédent,  à  un  résidu  abondant  de  per- 
8uifocyanogène« 

4**  Le  bichromate  de  potasse  seul  n'oxyde  pas  le  sulfocya- 
nate  de  potassium  :  on  peut  évaporer  en  effet  le  mélange  des 
deux^sels  sans  obtenir  un  changement  de  couleur.  Le  sulfo- 
cyanate  d'aumionium  fournit  au  contraire,  dans  les  mêmes 
circonstances^  un  résidu  rouge  violacé,  soluble  dans  l'éther  et 
l'alcool,  qui  témoigne  en  faveur  du  sulfocyanate. 

{La  fin  au  prochain  numéro.] 
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Composition  du  liquide  céphalo-rachidien;  par  M,  Yvon. 

Ayant  eu  à  ma  disposition  du  liquide  céphalo-rachidien 
dansr  un  état  de  très-grande  pureté,  j'ai  saisi  avec  empressement 
l'occasion  d'en  faire  un  examen  aussi  complet  que  possible  (1). 

J'ai  retrouvé  deux  analyses  antérieures  assez  détaillées;  la 
pi^mière  est  due  à  BerzéHas,  et  la  seconde  à  Mulder. 

M.  Marcet  a  fait  également  des  recherches  analytiques  sur 
le  liquide  extrait,  tant  du  canal  de  la  moelle  épinière  que 
des  autres  cavités  du  corps. 

M.  Méhu  {Chimie  médicale)  ayant  eu  occasion  d'examiner  ce 
liquide  à  la  suite  d'une  fracture  du  crâne,  y  trouva  10*',98  de 
résidu  sec  par  kilogramme  :  dont  1*^^38  d'albumine  et  d'%2  de 
matières  minérales.  Ce  liquide  très-alcalin  ne  renfermait  oi 
sucre  ni  urée.  Hoppe-Seyler,  dans  son  Traité  d* analyse  cAt- 
mique,  dit  que  tous  ces  liquides,  à  l'exception,  |)eut-étrey  des 
sérosités  de  l'arachnoïde  et  des  ventricules  du  cerveau,  con- 
tiennent deux  substances  albuminoïdes  distinctes.  Tous  les 
auteurs  cités  s'accordent  pour  reconnaître  au  liquide  céphalo- 
rachidien  une  réaction  alcaline,  une  très-faible  teneur  en  maté- 
riaux solides  dissous,  10  à  12p.  100,  dont  la  plus  grande  partie, 
7  à  9  grammes,  est  constituée  par  des  sels  minéraux. 

Le  liquide  que  j'ai  eu  à  examiner  était  d'une  neutralité  abso- 
lue, et  cette  réaction  s*est  maintenue  pendant  trois  jours, 
malgré  l'exposition  à  l'air  et  la  température  élevée  (28  à  30*) 
de  mon  laboratoire.  La  couleur  était  jaune  citrin  et  l'aspect 
très-légèrement  louche;  ce  louche  est  causé  par  la  présence  de 
matières  grasses,  car  en  agitant  ce  liquide  avec  de  l'éther,  il 
devient  transparent,  tandis  que  le  dissolvant  se  charge  de  la 
matière  grasse  et  des  traces  de  substance  colorante  jaune.  La 


(1)  Je  dois  ce  liquide  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Tarnier;  il  a  été 
extrait  de  la  façon  suivante.  Dans  un  cas  de  présentation  du  siège,  la  co- 
lonne vertél>rale  a  été  sectionnée,  une  sonde  de  gomme  introduite  dans  le 
canal  rachidien  et  posée  jusque  dans  le  crâne,  on  a  pu  recueillir  ainsi 
1,300  grammes  de  liquide. 
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densité,  prise  au  moyen  de  la  balancera  été  trouvée  égale 
à  1,010. 

Ce  liquide  se  coagulait  facilement  par  l'action  de  la  chaleur 
seule,  cootraireraent  à  ce  que  M.  Méhu  avait  observé.  Cette 
différence  tient  à  ce  que  le  liquide  céphalo-rachidien  examiné 
par  notre  confrère  était  très-alcalin,  et  que  moi,  au  contraire, 
j'avais  un  liquide  neutre. 

Je  n^ai  point  trouvé  de  fibrine.  L'addition  d'acide  acétique 
ne  détermine  aucun  précipité  dans  la  liqueur  filtrée  ;  il  n'y  a 
donc  pas  de  muctne. 

Grâce  à  la  quantité  de  liquide  dont  je  disposais  (1,300  gram- 
mes), j'ai  pu  rechercher  s'il  contenait  plusieurs  sortes  d^albu- 
mine. 

1<»  J'ai  ajouté  à  un  poids  connu  de  ce  liquide  un  grand  excès 
de  sulfate  de  magnésie,  et  j'ai  obtenu  un  précipité  peu  abon- 
dant à* hyiropUine  que  j'ai  pu  peser;  la  proportion  par  litre  ne 
dépasse  pas  0",  180. 

2**  Une  autre  partie  du  liquide  a  été  précipitée  par  l'alcool 
à  90;  le  précipité  recueilli  sur  un  filtre  taré,  et  pesé  après 
dessiccation  à  une  température  inférieure  à  45^.  Ce  préci- 
pité a  été  ensuite  traité  par  l'eau  qui  dissout  toute  la  métalbu- 
mine  :  après  dessiccation  le  nouveau  poids  du  précipité  a  fait 
connaître  la  proportion  à* albumine  (serine) ,  et  celle  de  la  mé- 
talbumine  par  dirtiérence.  Comme  contrôle,  j'ai  dosé  L'albumine 
totale  par  coagulation  à  l'aide  de  la  chaleur. 

Je  n'ai  pas  recherché  la  présence  du  iactate  de  soude  signalé 
par  Mulder  et  Berzélius  ;  je  n'avais  plus  de  liquide  lorsque  j'ai 
eu  connaissance  de  leurs  résultats.  Ces  chimistes  n'indiquent 
po^nt  la  quantité  exacte  qu'ils  ont  trouvée,  ils  donnent  tout  en 
bloc  :  substance  soluble  dans  Valcool  avec  lactate  de  soude. 

J'ai  pu  constater  la  présence  de  l'urée  et  en  faire  le  dosage; 
j'ai  enfin  trouvé  des  traces  de  fer. 

J'ai  fait  l'examen  microscopique  du  liquide  avec  la  plus 
grande  attention  et  je  n'ai  absolument  rien  trouvé  que  de  nom- 
breuses bactéries  et  des  globules  de  matières  grasses  souvent 
réunis  de  façon  à  simuler  un  gros  leucocyte,  et  enfin  des 
plaques  ressemblant  aux  cellules  épithéliales  de  la  vessie ,  mais 
sans  noyau  aucun.  Ces  plaques  étaient  parsemées  de  petits 
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points  brillants  comme    dans  le  dégénérescence   graiseeiise. 
Voici  le  résumé  de  cette  analyse  : 

Matières  grasses. . 0^966 

Orée o;ï7fc' 

Suere 0,000 

Fibrine 0,000 

iMucine : 0,000 

Matières  onrânkiiie.  4  5a(  Hydropialne )  Total.      0,180 

MaUères  organiques 4,26^  MétalbnmiDc [  S,46     0,520 

i/Ubumine  (serine). .  .  .)  0^00 

albumine,    totale  directaiaeDt 

Matière  colorante  jaane traces. 

Pertes,  substances  non  dosées.  0,059 

Acide  salfariqae traces. 

Acide  phosphorlqne. 0,563 

Chlore 4,301 

Chlorure  de  sodium,  7,098. 

Matières  minérales.  .  .  .      8,90  (  Chaux 0,112 

Magnésie 0,238 

Fer. traces. 

Soude,  potasse,  sels  non  dosés, 

pertes 3,688 

Eau 986,64  986,64 

Total.  .  .  1,000^00  1,000,00 

La  composition  de  ce  liquide  nous  suf^ère  une  remarque 
importante,  faite  du  reste  antérieurement,  c'est  qu'il  o&e  à 
peu  près  la  même  composition  que  le  sérum  qui  aurait  été 
piiyé  d'une  partie  de  ces  éléments  par  suite  de  son  passage  dans 
la  cavité  où  il  s'est  accumulé  pour  constituer  le  liquide  céphalo- 
rachidien;  ainsi  la  quantité  d'eau,  de.  sel  marin,  d'urée  esc 
sensiblement  la  même,  et  le  poids  total  de  tous  les  sels,  peu 
différent. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  nouveau  métal,  le  davyum;  par  M.  Sergb  Kerx. 


Â  la  fin  du  mois  dernier,  je  suis  parvenu  à  isoler  un  nou* 
veau  métal  appartenant  au  gro«pe  du  platine;  je  l'ai  nommé 
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davyttm^  en  Thoniieur  de  sir  Hmnrphry  Davy,  Pémiaent  chî- 
miste  anglais. 

Le  sable  platînifère  traite  avait  la  composition  sutrante  : 

Platine 80,03 

Iridium 9,15 

Rhodium 0,61 

Osmium 1,36 

Palladium 1^20 

Fer 6,45 

RuthéDlan 0,2ft 

Cttine, ;  .  .  i,02 

100,09 

Les  minerais  (600  grammes)  étaient  traités,  pour  la  sépara- 
tion des  métaux,  par  la  méthode  analytique  du  professeur 
Bunsen.  Lés  eaux  mères  reçues  après  la  séparation  du  rhodium 
et  de  l'iridium  étaient  chauffées  avec  un  excès  de  chlorure 
d'ammonium  et  de  nitrate  d'ammonium.  Un  précipité  rouge 
foncé  fut  obtenu  après  calcination  au  rouge  :  il  donna  une 
masse  grisâtre  ressemblant  à  la  mousse  de  platine.  Cette  mousse^ 
fondue  au  chalumeau  à  gaz  oxyliydrique.»  fournit  un  lingot 
métallique  d'une  couleur  d'argent.  Le  lingot  pesait  0'',27.  La 
densité  du  davyum  est  9,385  à  25*  C;  le  métal  est  dur,  mais 
malléable  au  rouge. 

Le  davyum  est  facilement  attaqué  par  l'eau  régale  et  très- 
faiblement  par  l'acide  sulfurique  bouillant.  La  potasse  caus- 
tique (KHO)  produit  un  précipité  jaune.  L'hydrogène  sulfuré, 
en  passant  à  travers  la  dissolution  acide  de  chlorure  de  davyum 
étendue,  produit  un  précipité  brun,  qui  prend  après  dessicca- 
tion une  couleur  noire.  Le  sulfocyanure  potassique  (KCyS), 
avec  une  dissolution  de  chlorure  de  davyum  étendue,  se  co- 
lore en  rouge.  C'est  une  réaction  identique  à  celle  que  donnent 
les»  sels  de  peroxyde  de  fer.  Si  les  dissolutions  de  davyum  et  de 
KCyS  sont  concentrées,  on  obtient  un  précipité  rouge. 

Je  pense  que,  dans  la  classification  des  éléments  proposée 
par  M.  MendeleefF,  le  davyum  est  l'élément  hypothétique  placé 
entre  les  métaux  molybdène  (Mo)  et  ruthénium  (Ru).  Dans  ce 
cas,  l'équivalent  du  cUvyum  doit  être  iOO. 

J'espère  être  en  mesure,  dans  quelques  mois,  de  communi- 
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quer  les  résultais  de  mes  nouveaux  travaux  sur  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  du  davyum.  Le  nouveau  métal  paraît 
être  un  élément  rare  dans  la  nature  :  le  sable  platinifère  ne 
contient  pas  plus  de  0,045  de  davyum. 


De  la  recherche  des  acides  libres  du  suc  gastrique  ;  par  M.  Kichet. 

Ayant  étudié  précédemment  les  variations  de  l'acidité  du 
suc  gastrique  de  l'homme,  je  présente  à  l'Académie  les  ré- 
sultats que  m'a  donnés  une  nouvelle  méthode  dont  le  principe 
est  dû  à  M.  Berthelot(i4nn.  de  ch.  et  de  ph.,  4*  série,  t.  XXVI, 
p.  396;  1872). 

Quand  on  agite  une  solution  aqueuse  d'un  acide  avec  l'éther, 
l'éther  et  l'eau  se  partagent  l'acide  suivant  un  rapport  constant, 
qui  s'appelle  le  coefficient  de  partage  et  dont  la  valeur  numé- 
rique caractérise  chaque  acide. 

Pour  les  acides  minéraux,  ce  coefficient  est  très-élevé,  su- 
périeur à  500,  c'est-à-dire  que  l'éther  ne  les  enlève  pour  ainsi 
dire  pas  à  l'eau.  Pour  les  acides  organiques,  il  est  bien  plus 
faible;  pour  l'acide  lactique  (de  fermentation],  il  est  de  10,0 
en  moyenne,  variant,  selon  la  concentration,  de  8,5  à  11,5, 
c'est-à-dire  que  10  volumes  d'éther  en  présence  de  1  volume 
d'eau  enlèveront  à  l'eau  la  moitié  de  l'acide  lactique  qu'elle 
contient. 

S'il  y  a  deux  ou  plusieurs  acides  dissous,  on  peut  appeler 
rapport  de  partage  le  rapport  qui  s'établit  entre  l'acidité  de 
leau  et  l'acidité  de  l'éther.  Ce  rapport  permet  d'évaluer  les 
proportions  relatives  des  acides  minéraux  et  des  acides  orga- 
niques, pourvu  que  la  nature  qualitative  de  ces  derniers  soit 
connue. 

A.  —  Suc  goitrique  humain  pur  (échantillons  différents,  mais  recaeilUs 

par  le  même  procédé). 

Kapport  de  partage. 
!•  Frai» 217,0 

2»  D'un  jour 133,0 

8*  D'an  Jour 137,0 

4*  De  deux  Joars 99,S 
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5"*  Tfe  i\%  jours 60»8 

6»  De  huU  jours 66,0 

7**  De  trois  mois 16,9 

fi.  —  Suc  gastrique  mélangé  aux  aliments. 

1°  Liquide  extrait  de  la  calHette  des  veaux  : 

R  =  28,6  î  30,6;  30,5;  80,8;  29,8  j  moy.  30,0 
2^  Suc  gastrique  humain  :  moyenne  de  très-nombreuses  expériences.  40,0 

De  ces  cliiflVes  il  résulte  que  le  suc  gastrique  pur  et  frais 
contient  presque  uniquement  un  acide  minerai  ou,  plus  exac- 
tement, un  acide  insoluble  dans  Téther  (1);  s'il  vieillit,  il  s'y 
forme  des  acides  organiques,  et,  si  Ton  suppose  ces  acides 
constitués  uniquement  par  de  l'acide  lactique,  pour  le  suc  gas- 
trique pur  et  frais,  il  n'y  a  que  1  partie  d'acide  lactique  pour 
20  parties  d'acide  minéral,  tandis  que,  pour  le  suc  gastrique 
vieux,  la  proportion  est  de  S  parties  d'acide  lactique  pour 
1  partie  d'acide  minéral,  l'acide  lactique  se  produisant  dans  le 
liquide  par  une  sorte  de  fermentation  lente.  Quand  le  suc  gas- 
trique est  mélangé  aux  aliments,  des  acides  organiques  se  for- 
mant pendant  la  digestion  viennent  s'ajouter  à  l'acide  minéral 
libre,  et  l'on  a  1  partie  d'acide  lactique  pour  SK  ou  3  parties 
d'acide  minéral. 

Pour  déterminer  la  nature  de  ces  acides  organiques,  la  même 
méthode  fournit  un  bon  moyen  de  contrôle;  on  reprend  par 
l'eau  l'éther  acide  et  l'on  mesure  le  coefficient  de  partage  qui 
répond  à  l'acide  dissous  dans  l'éther.  Toutefois  je  n'ai  pas  en- 
core obtenu  de  résultats  assez  multipliés  pour  en  donner  ici  la 
discussion,  et  je  préfère  réserver  la  question. 

On  peut  démontrer  par  une  voie  plus  directe  que  pendant 
la  digestion  il  y  a  une  fermentation  acide,  se  produisant  aux. 
dépens  des  matières  alimentaires,  sans  l'intervention  immédiate 
des  glandes  stomacales.  Ainsi,  supposons  l'acidité  du  suc  gas- 
trique égale  à  100,  au  moment  où  on  l'extrait  de  l'estomac, 

0 

(1)  On  peut  admettre  roxistence  soit  de  l'acide  chlorhydrique,  soit  de 
Tacide  phosphorique,  soit  de  certains  acides  organiques  insolubles  dans 
réther,  formés  par  Tassociation  d'un  acide  minéral  avec  un  composé  orga- 
nique (analogue  à  l'acide  phosphoglycérlqae).  Nous  espérons  revenir  plus 
tard  snr  ce  point.  -    - 
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mélangé  aux  aliments.  Soumis  pendant  plusieurs  heures  à  une 
température  de  40  à  46®,  le  liquide  augmente  d'acidité  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Suc  gastrique  avec  œufs  sans  vlii. de  lOO  à  122,1 

Suc  gastrique  avec  viande  sans  vin de  100  à  151^6 

Suc  gastrique  avec  œufs  sans  vin de  100  à  170,4 

Suc  gastrique  avec  vin  et  aliments de  100  à  134^3 

»  »       de  100  à  114»0 

»  »       de  100  à  117,8 

Par  des  temps  chauds^  cette  fermentation  s'opère  sur  le  filtre 
et,  à  mesure  que  le  suc  gastrique  filtre,  son  acidité  augmente  : 

De  33,9  à  43,1 
De  37,5  à  41,1 
De  29,4  à  39,4,  etc. 

De  même,  quand  on  compare  le  suc  gastrique  frais,  sortant  de 
Testomac,  avec  le  suc  gastrique  dont  on  a  prolongé  faction 
sur  les  aliments,  on  voit,  par  Texaineii  du  rapport  de  partage^ 
qu'il  s'est  formé  des  acides  organîqnes  dans  ce  dernier  liqnide  « 

Non  chanlTé.  Chanllê. 

!•  Suc  gatiriqueaveci  Snc  gastrique.  .    17,2  )  „      . .  30,3  )  _ 

œufset  vin..  .(Éther 0,2r  =  ^^'^'  0,5)^  =  *^*^' 

2«  Sue  gastrique  woet  i  Sac  gastrique.  .    2a,4  j  «  _  tA  i  2*«*  ^  n  — 

aufssansvin.  .  (  Élher 0,4 }         ^'*'  0,8  )         ^''^* 

Ainsi  on  voit  que  non-seulement  la  valeur  acide  du  liquide 
a  augmente,  mais  encore  qu'il  s'y  est  formé  des  acides  orga- 
niques, puisque  le  rapport  de  partage  a  diminué  de  86  à  60 
pour  la  première  expérience,  de  50,i  à  31,7  pour  la  seconde. 

Conclusions.  —  1**  L'étude  du  suc  gastrique,  par  l'agitation 
avec  Féther  et  le  titrage  des  deux  acidités,  donne  le  rapport 
approché  entre  les  acides  organiques  (lactique  et  analogues)  et 
les  acides  insolubles  dans  l'éther  (minéraux  ou  analogues). 

2*  Le  snc  gastrique  pur  ne  contient  presque  que  des  acHes 
minéraux  ou  analogues.  Abandonné  à  lui-même,  il  fermente 
et  la  proportion  des  acides  organiques,  analogues  à  l'acidfe  lac- 
tique, augmente. 

3"  Les  aliments  mélangés  au  suc  gastrique  peuvent^  par  la 
digestion  artificielle^  en  dehors  de  toute  action  vitale  cUraoïe 


—  247  — 

et  de  U  sécrétioa  stomacale,  au^enter  de  20^00^  et  même 
70  p.  100,  Tacidité  dea  liquides  contenus  dans  Testomac. 

4*  Le  suc  gastrique,  mélaagfé  aux  matières  alimentaires, 
contient  toujours  des  acides  organiques  analogues  à  l'acide 
lactique;  mais  Facide  minera)  reste  prëdominairt,  tsatt  qu'il 
n'y  a  pas  putréfaction. 

5**  Le  ferment,  qui  rend  les  matières  alimentaires  acides, 
semble  être  en  partie  retenu  avec  les  matières  solides  non  fil- 
traUes,  et  en  partie  passer  avec  les  matières  dissoutes. 

Ce  traTail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Bexthelot,  aa 
Collège  de  France»  Qu*il  me  soit  permis  de  le  remercier  de  ses 
coBseiby  sans  lesquels  je  n'aurais  pu  aborder  ce  sujet. 


Sur  la  recherche  de  Vacide  êalicylique;  par  M.  H.  Martt. 

Deins  la  séance  du  4  juin  dernier,  M.  Robin  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences,  au  nom  de  M.  Robinet,  une  note  sur 
la  recherche  de  Facide  salicylique  dans  les  yins  et  dans  l'u- 
rine. Malheureusement  le  procédé  qu'indique  l'auteur  repose 
sur  une  erreur  de  fait,  et  donBerait  lieu  ccartainement  à  de 
nombreux  mécomptes. 

M.  Robinet  dit,  en  effet,  qu'il  est  très-important  dans  cette 
recherche  de  tenir  à  ce  gne  le  liquide  eoniieime  toujours  un 
excès  diacide  sulfurique. 

Or  tout  le  monde  suit  que  la  coloration  qui  se  développe  au 
contact  des  acides  oi^aniques  et  des  persels  de  fer  disparait 
par  l'addition  d'un  acide  minéral.  (Comment,  dès  lors,  pourrait- 
on  mettre  en  éridence  la  présence  de  l'acide  salkylique,  au 
moyen  du  perchlonire  de  fer,  dans  un  liquide  qui  renferme- 
rait  un  excès  d'acide  sulfurique? 

Je  n'ai  jamais  pu,  en  e£Eet,  obtenir  la  réaction  de  l'acide  sa- 
licylique, en  opérant  comme  l'indique  M.  Robinet»  La  re- 
cherche de  cet  acide,  soit  dans  les  vins,  soit  dans  l'urine,  est 
an  contraire  des  plus  faciles  et  des  plus  sensibles,  aok  suivant 
le  procédé  indiqué  par  M.  Yvon.  Il  suffit  d'agiter  directement 
avec  quelques  centimètres  cubes  d'éther  le  liquide  additionné 
de  quelques  goultes  d'acide  chlorbydrique.  L'étfaer  s'empare  de 
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l'acide  salicylique  et  Tabandonne,  par  Tévaporation  spontanée, 
au-dessus  d'une  solution  faible  de  perchlorure  de  fer,  en  pro- 
duisant un  anneau  fortement  coloré  en  yiolet. 


Sur  la  composition  du  coton-poudre;  par  MM.  P.  Champion 

et  H.  Pellet. 

Dans  une  note  insérée  aux  Comptes  rendus,  M.  Abel  admet 
que  le  coton-poudre  comprimé,  préparé  par  ses  procédés,  pré- 
sente la  composition  de  la  trinitrocellulose  (G'*H''0''3AzO') , 
lorsqu'on  a  éliminé  les  matières  étrangères  qu'il  renferme, 
tandis  que  nous  avions  cru  pouvoir  déduire  de  l'analyse  élé- 
mentaire directe,  que  ce  produit  doit  être  considéré  comme  de 
la  cellulose  pentanitrée  {C**fl"0"5AzO«). 

dette  divergence  dans  l'interprétation  des  résultats  ana- 
lytiques proviendrait,  d'après  M.  Abel,  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  tenu  compte  :  P  de  la  présence  de  cellulose  non 
attaquée  par  les  acides;  2"*  de  la  formation  d'un  pi'oduit  nitré 
inférieur  (dinitrocellulose),  qui  prend  naissance  pendant  la 
réaction  des  acides  sur  la  cellulose.  Or  il  résulte  du  calcul 
que  la  présence  de  la  dinitrocellulose,  dans  les  proportions 
indiquées  par  M.  Abel,  ne  modifie  pas  sensiblement  la  com- 
position du  produit  principal.  Il  restait  donc  à  déterminer  la 
proportion  de  cellulose  libre. 

D'après  une  analyse  citée  par  M.  Abel  à  l'appui  de  son  opi- 
nion ,  un  échantillon  de  coton-poudre  comprimé  contenait  5,5 
p.  100  de  cellulose  libre. 

Nous  avons  soumis  à  l'analyse  un  échantillon  de  coton- 
poudre  comprimé,  pris  sur  quinze  slabs  d'origine  anglaise  et 
provenant  de  difierents  envois.  La  matière,  réduite  en  poudre 
fine  et  traitée  successivement  par  l'acide  sulfurique  à 
60°  et  par  l'iode,  a  permis  de  distinguer  au  microscope, 
sous  un  faible  grossissement,  la  présence  de  cellules  gonflées 
et  colorées  en  bleu.  On  ne  peut  donc  mettre  en  doute  qu'une 
certaine  partie  de  la  cellulose  ait  échappé  à  l'action  des  acides. 
On  a  ensuite  traité  5  grammes  de  coton-poudre  tamisé,  par 
100  centimètres  cubes  d'ammoniure  de  cuivre,  et  l'on  a  re- 
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•nouvelë  ce  réactif  jusqu'à  dissolution  presque  complète  du 
produit. 

La  solution  saturée  par  l'acide  chlorhydrique  n'a  pas  fourni 
de  précipité.  Si  l'on  soumet  au  même  traitement  du  coton- 
poudre  additionné  de  3  ou  4  p.  iOC  de  cellulose,  on  voit  ap- 
paraître distinctement  les  flocons  de  cellulose  précipitée. 

Dosage  de  la  cellulose,  —  5  grammes  de  coton -poudre  sec 
et  en  poudre  ont  été  additionnés  de  100  centimètres  cubes 
d'un  mélange  d'éther  et  d'alcool,  puis  de  900  centimètres 
»  cubes  d'éther  acétique.  L'éther,  décanté  après  un  repos  de 
quarante-huit  heures,  présentait  un  aspect  légèrement  lnlteux« 
Pour  faciliter  la  fîltration,  on  a  pris  200  centimètres  cubes  de 
la  solution,  et  l'on  a  ajouté  un  égal  yolume  d'éther  acétique. 
Après  filtration  et  lavage,  l'augmentation  du  |>oids  du  filtre 
correspondait  à  3  milligrammes.  La  matière  insoluble,  traitée 
à  plusieurs  reprises  par  l'éther  acétique  bouillant,  a  fourni  un 
résidu  représentant  2",2  p.  100  du  coton-poudre.  Ce  résidu 
renfermait  encore  une  certaine  proportion  d'azote  que  nous 
avons  calculée  sous  forme  de  pentanitrocellulose  :  soit  0,15 
p.  100.  La  différence  entre  ce  poids  et  le  précédent  représente 
donc  la  proportion  de  cellulose  et  de  cendres.  On  a  ensuite 
dosé  la  cellulose  en  épuisant  la  matière  par  i'auimoniure  de 
cuivre  :  soit  cellulose  libre  l'',04. 

Le  nouveau  résidu  contenait  de  l'acide  carbonique,  de  la 
chaux^  de  l'oxyde  de  fer  et  0*',36  d'une  substance  sableuse. 

En  épuisant  le  coton-poudre  comprimé  par  Téther  alcoolisé, 
nous  avons  obtenu  6  p.  100  d'un  composé  nitré  correspondant 
à  la  dinitrocellulose  indiquée  par  M.  Abel. 

D'après  les  essais  précédents,  l'échantillon  de  coton-poudre 
analysé  par  nous  renfermait ,  déduction  faite  des  cendres 
(i",01  p.  400)  : 

Cellulose  libre 1,00 

Dinltrocellalose 6,00 

Produit  nitré  prlnclpal(pardlffdrence].  .  .  .    93,00 

100,00 

Si  l'on  admet  que  ce  produit  soit  de  la  pentanitrocellulose 
et  si  Ton  calcule  les  proportions  des  éléments  constituants,  cor- 

Jowm,  de  Pharm,  et  de  CAtfw.,  4*  gÉiiB,  t.  XXVI.  (Septembre  1877.)      17 


—  250  — 

icspcuadant  à  cette  hypothèse^  on  trouve  les  résultats  suîvams  : 
carbone,  26,18;   hydrogène,  2,81;  azote,   12,78;  oxygène, 

D'un  autre  côté,  en  épuisant  le  coton-poudre  par  Téther 
alcoolisé  et  en  le  dissolvant  ensuite  dans  l'éther  acétique,  on 
obtient  une  solution  qui,  précipitée  par  l'eau  en  excès,  fournit 
un  produit  renfermant  12,68  p.  100  d*azole  et  correspondant 
à  la  formule  de  la  cellulose  pentanitrée. 

La  formation  de  la  pentanitrocellulose  availdéjà  été  indiquée, 
non  par  Pelouze,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  mais  par  IVL  Bé- 
champ,  et  sa  formule  paraît  avoir  été  adc|>tée  par  Pelonze  et 
Fiëmy  {CMmie  générale,  t.  lY,  p.  947  et  9S0> 


Sur  Vammonimétrie;  par  M.  A,  HocZEAU. 

Jusquà  présent,  la  détermination  de  l'ammoniaque  dans  les 
engrais,  les  eaux  et  l'atmosphère  ne  s'est  guère  accomplie  que 
par  la  méthode  volumétrique  indirecte  due  à  la  sagacité  de 
M.  Peligot.  C'est  grâce  à  cette  méthode,  on  ne  saurait  trop  le 
reconnaître,  que  l'agriculture  est  redevable  des  importants 
travaux  de  MM.  Boussingault,  Mangon,  Thénard,  etc.,  sur  les 
eaux  de  pluie,  d'irrigation  et  les  fumiers,  etc. 

Mais  cette  méthode  ne  comporte  avec  elle  aucun  renseigne- 
ment qualitatif  préliminaire;  on  ne  sait  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y 
a  pas  d'ammoniaque  qu'après  avoir  effectué  les  opérations  du 
dosage  (vérification  du  titre  de  la  solution  alcaline  et  titration 
de  la  liqueur  d'essai). 

La  méthode  directe  que  je  propose  est  encore  plus  simple, 
très-exacte,  et  n'exige  que  le  concours  d'une  seule  liqueur 
titrée  à  composition  inaltérable  ;  elle  fait  en  outre  connaître 
plus  rapidement  les  résultats,  car,  par  son  caractère  tout  d'a- 
bord qualitatif,  elle  dispense  de  l'opération  ultérieure  de  la 
titration  quand  la  liqueur  d'essai  ne  contient  pas  d*ammonia- 
que.  Elle  repose  sur  l'emploi  du  tournesol  rouge  vineux  stable 
dont  î'ai  fait  déjà  un  grand  usage  dans  mes  recherches  sur 
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l'ozone  atmosphérique  (!)•  Ce  tonmeaol  bleuit  par  les 

et  passe  au  rouge  franc  au  contact  4es  acidesi.  Sa  seusibilîté  est 

trè&-grande. 

L'expérience  montre  qu'il  accuse  directement  et  avec  netteté 
l'ammoniaque  libre  en  dissolution  dans  l'eau»  quand  ceUe«ci 

en  renferme  seulement  — — - — -—  et  même  ■---: de  som 

2,000,000  4,000,000 

poids* 

CÛÊÊÈitti^iùtk  dt  Ut  UtéÊÊSUltÊ  d^  i'flMMMMMtftlt.  «"M  LoVHRi'ttn 

opère  sur  1  décilitre  d'eau  dans  laquelle,  par  les  méthodes 
•amtkmtSy  on  a  coodcofeé  li'aBmioinaipM  caottîqoc^  il  maUtt  de 
csoloivr  fuUemcKt  cette  eau  k? ec  qoelquct  gomitcs  de  tMirottal 
rov^  TÎBCuz  stable.  Si  le  tournesol  cûBserve  sa  ooukur,  c^est 
une  preuve  qu'il  n'y  a  pas  d'ammoniaque  ou  phitte  miieprii>- 

1 
portion  inférieure  à  ^-rrr-rrr*  Dès  que  TalcaLi  atteint  ou  dé- 
'^  î,000,000  ^ 

passe  cette  proportion,  le  tournesol  Tire  immédiatement  au 

bleu. 

Domge  de  l'ammoniaque.  —  Une  fois  la  présence  de  l'ammo- 
niaque constatée,  on  détermine  aisément  sa  proportion,  en 
versant  directement  dans  la  liqueur  d'essai  même,  déjà  colorée 
par  le  tournesol,  un  acide  titré  faible,  jusqu'à  ^apparition  du 
rouge  vineux  primitif. 

L'acide  que  j'emploie  pour  le  dosage  de  très-faibles  quanti- 
tés d'alcali  est  préparé  de  telle  façon  que  1  centimètre  cube 
correspond  à  0°",1  d'ammoniaque. 

La  simple  lecture  de  la  burette  fait  connaître,  sans  aucun 

calcul,  la  quantité  de  Talcali  cherché.  Si,  par  exemple,  on  a 

12 
employé  12  centimètres  cubes  d'acide,  on  aura  dosé  -^  fie  milli- 
gramme, soit  l*",?  d'ammoniaque. 


(1)  Je  rappelle  qu'on  prépare  ce  réactif  on  a(Adifiant  par  de  Tacide  aolfci- 
rique  dilué  la  teinture  de  tournesol  bleue  assez  concentrée.  Jusqu'à  ee  qu'elle 
passe  au  rouge  vineux  stable,  c'est-à-dire  que  deux  ou  trois  gouttes  de  cette 
teinture  étendues  sur  une  assiette  de  porcelaine  tiède  (SO*),  laissent,  après 
deesieoaiiw,  iwa  taeti*  «oalenr  Ue  de  vto.  On  ajente  emitite  *  fa  tetntnre 
on  peu  d'acide  phéniqua  poar  la  conserver. 
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M.  Houzeau  s'est  assure  à  l'aide  de  plusieurs  essais  du  degré 
de  sensibilité  de  la  méthode  qu'il  propose. 

Pour  atteindre  une  grande  précision,  il  est  de  toute  nécessité 
de  faire  usage,  surtout  pour  la  préparation  de  Tacide  titré, 
d'une  eau  entièrement  exempte  d'ammoniaque  ou  de  tout  autre 
principe  alcalin.  Or  les  eaux  distillées  des  laboratoires  sont 
généralement  ammoniacales. 


L'acide  oxalique  dtehydraté  peat  servir  à  caractéri- 
ser les  alcools  polyatomiq[aes;  fonction  cbimiqne  de 
l'inosite;  par  M.  Lorin  (1).  On  a  ajouté  successivement  de 
l'acide  oxalique  ordinaire  à  43  grammes  de  dulcite;  les  acides 
formiques  produits  titraient  23,  37,  46^  48,  55,5,  et  l'acide 
carbonique  qni  se  dégageait  était  absolument  pur.  On  a  eu 
ainsi  740  grammes  d'acide  à  51,6.  Dans  une  autre  expérience^ 
3^,780  d'acide  oxalique  ont  fourni  2^,232  d'acide  formique  à 
48,6,  et  contenant  1,085  d'acide  formique  vrai.  La  décompo- 
sition s'est  faite  à  85*".  Avec  la  mannite  la  réaction  s'est  mon- 
trée toujours  plus  vive.  En  faisant  agir  directement  l'acide 
oxalique  déshydraté  sur  la  dulcite^  les  titres  des  acides  for- 
miques s'élèvent  à  37,  52,  66,  74,  83^  86,  91.  Mais,  comme 
avec  la  mannite^  il  est  préférable,  pour  avoir  une  opération  plus 
facile  et  plus  régulière^  de  partir  de  la  formine  brute  de  la 
dulcite. 

La  quercite  a  donné  des  résultats  analogues  aux  précédents, 
mais  cependant  moins  faciles  à  obtenir. 

Les  autres  substances  sucrées,  telles  que  le  sucre  et  le  glu- 
cose ordinaire,  le  sucre  de  lait,  la  sorbine,  présentent,  avec 
l'acide  oxalique  déshydraté,  des  phénomènes  tout  différents 
de  ceux  qu'ont  présentés  les  alcools  polyatomiqueà.  C'est  sur- 
tout une  action  destructive  que  l'acide  oxalique  déshydraté 
exerce  sur  ces  corps.  La  masse  se  boursoufle,  devient  noire, 
avec  le  sucre  de  canne  et  la  sorbine,  moins  colorée  avec  le 
glucose  et  le  sucre  de  lait. 


(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXIII,  p.  440. 
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L'acide  oxalique  ordinaire,  en  réagissant  sur  Vinoiite,  donne 
au  bain  d'eau  salée  un  dégagement  constant  d'acide  carbo- 
nique et  des  acides  formiques  dosant  de  2  à  53.  Par  l'addition 
£aite  ensuite  de  l'acide  oxalique  déshydraté,  on  a  une  série 
d'acides  formiques  dont  la  richesse  ne  dépasse  pas  75,  avec 
production  d'acide  carbonique  mélangé  d'oxyde  de  carbone, 
tandis  que  l'acide  oxalique  déshydraté^  seul^  servant  en  quel* 
que  sorte  de  témoin,  n'a  rien  fourni.  Les  dosages  d'acide  for- 
mique  ont  été  faits  avec  Feau  de  baryte.  L'auteur  tire  de  ces 
faits  la  conclusion  suivante  :  Vinosîte  est  un  alcool  polyato- 
mique  que  l'on  peut  rapprocher  de  la  quercùe. 

En  résumé,  les  expériences  faites  par  M.  Lorin  avec  l'acide 
oxalique  fournirent  une  nouvelle  caractéristique  des  alcools 
polyatomiques  et  de  l'inosite. 


Action  de  la  lamlère  tar  l'acide  iodbydriqoe;  par 

JM.  Lbhoinb.  —  L'auteur  a  constaté  par  l'expérience  que  l'A^- 
drogène  et  IHode  ne  se  combinent  pas  sensiblement  à  froid  sous 
l'influence  de  la  lumière. 

Il  a  reconnu  aussi  que  l'acide  iodhydrique  gazeux  sec  se  con- 
serve sans  aucune  altération  dans  l'obscurité  absolue,  pourvu 
qu'il  soit  bien  pur  et  sans  mélange  d'air.  Dès  que  la  lumière 
intervient,  la  décomposition  a  lieu  et  est  rendue  manifeste  par 
l'iode  solide  mis  en  liberté;  mais  elle  est  assez  lente,  môme  en 
plein  soleil.  Dans  l'espace  de  dix  jours,  la  fraction  de  l'acide 
iodhydrique  décomposé  a  été  de  0,24,  et  de  0,  80  dans  l'espace 
de  trente-deux  jours.  On  peut  en  conclure  que  la  décompo- 
sition de  cet  acide  sous  l'influence  du  soleil  est  illimitée.  La 
réaction  semble  être  nulle  dans  le  rouge  ou  le  vert;  elle  s'ac- 
complit dans  le  violet  et  le  bleu.  En  quatre  jours  d'insolation, 
on  a  obtenu,  dans  un  tube  en  verre  blanc,  0,08  d'acide  iodhy- 
drique décomposé,  zéro  (dans  un  tube  rouge),  zéro  (tube  vert), 
9,04  (tube  bleu),  0,01  (tube  violet). 

La  dissolution  de  l'acide  iodhydrique  dans  l'eau  ne  se  décom- 
pose pas  au  soleil.  Un  tube  contenant  ce  liquide  et  exposé  sept 
mois  à  la  lumière,  n'a  donné  aucun  dégagement  de  gaz.  En  se 
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oomUnfitnt  à  Vem,  l'acide  lodhydriqne  acquiert  donc  une  vé- 
ritable stabilité  an  point  de  vue  de  l'action  chimique  de  la 
lumière.  Les  dissolutions  qui  se  conservent  ainsi  au  soleîl  se 
décomposent  facilement  à  froid,  même  dans  l'obscurité^  sous 
Phifluence  de  l'oxygène  de  Tarr. 

En  un  mois  d'insolation^  on  décompose  à  froid  les  0,80  de 
l'acide  iodhydrique  gazeux  :  en  le  chaufiknt  un  mois  à  965%  on 
n*en  détruit  que  les  0,02  ;  môme  à  410',  en  quelques  heures, 
0,%)  seulement  On  est  frappé  de  cette  puissance  extrême  de  la 
Imnière  pour  démolir  un  édifice  moléculaire  que  la  chaleur  ne 
détruit  que  lentement  et  partiellement. 

n  importe  de  noter  que  la  décomposition  qui  a  lieu  sous  in- 
fluence de  la  lumière  n'est  pas  limitée  par  l'action  inverse, 
puisque  l'iode  et  Thydrogène  tie  se  combinent  pas  à  froid.  Au 
contraire,  lorsqu'on  chauffe  de  Tacide  iodhydrique,  il  existe 
deux  actions  inverses  qui,  tendant  l'une  à  détruire,  l'autre  à 
reformer  le  composé,  produisent  sa  décomposition  limitée  ou 
disaociatian.  La  décomposition  à  froid  (iode  solide)  dégaç^e  une 
certaine  quantité  de  chaleur;  au  contraire,  la  décomposition  de 
265  à  440°  (iode  gazeux)  ne  correspond  qu'à  un  phénomène 
thermique  très-faible. 


MMmmmmmmÊm 


vote  sur  un  nottreaii  dérlTé  de  l'Intfgrotliia;  par 

H.  8gbtjtz«nbkr6er.  -^  L'autemr  a  obtenu  findigotine  pure  en 
agitant,  an  contact  de  Tair,  une  solution  alcaline  d'indigo  blanc. 
L%digotine  a  été  chauffée  en  vases  clos,  à  480",  pendant  qua- 
rante-huit heures,  avec  ^  fois  son  poids  de  baryte  cristallisée, 
i,B  fois  son  poids  de  poudre  de  zinc  et  iOfois  son  poids  d'eau. 
Il  se  fbrme  d'abord  une  solution  alcaline  d'indigo  blanc;  noais, 
après  deux  jours  de  chauffe,  le  Kqnide  cesse  de  fournir  de  l'in- 
digotine  bleue,  par  oxydation  à  l^ir.  On  trouve  alors  au  fond 
de  (autoclave  une  poudre  insoluble  en  grande  partie  minérale, 
qui  €ède  à  l'alcool  une  substance  organique  et  qui  colore  le 
dissolvant  en  jaune  brun.  La  solution  alcooirque,  évaporée  à 
sec,  laisse  un  résidu  amorphe  résineux,  de  couleur  fontsée;  ce 
résidu  a  été  mélangé  avec  un  excès  de  pondre  de  zinc,  puis 
chauffé  dans  un  petit  creuset  en  porcelaine  placé  sur  un  bain 
de  BiMe  au-dessus  d'un  bec  Bunsen. 
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loDf^ues  et  belles  aiguilles  brillantes,  jaune  clair  ressemblant  à 
de  l'anthraquinone  sublknée;  C89  eristaux-sont  fusibles  vers 
^5«,  insolubles  dans  Teau^  soluble;S.dans  l'alcool  et  Téther^  aux- 
quels ils  communiquent  une  fluorescence  bleuâtre.  Ils  donnent 
à  l'analyse  des  nombres  conduisant  à  la  formule  d'an  polymère 
de  rindotx((?ïP  At). 

Le  nouveau  corps  forme  avec  les  acides  des  combinaisons 
cristallisées  et  définies,  de  couleur  jaune,  généralement  insolu- 
bles dans  l'eau. 

L'analyse  du  picrate,  qui  se  précipite  sous  forme  d'aiguilles 
jaunes,  lorsqu'on  mékange  des  soliitioas  alcoolii{iies  d'acide  pÔK 
crique,  et  de  la  baseconduità  la  forimdeC^''H'^AzS  C<>H^(AzOYO. 
La  base  a  donc  pour  formule  G**H'^Az*.  L'auteur  hii  donne  le 
Doin  û^mdoiiney  pour  rappeler  à  la  fois  ses  propriétés  basiques 
et  ses  relations  arec  Tindol,  dont  il  représente  un  polymère. 

L'indoline  se  sublime  tantôt  en  aiguilles^  tantôt  en  feuillets 
semblables  à  Tanthracène;  elle  se  dissout  à  chaud  dana  Tacide 
diloorhydrique  et  dana  l'acide  sulfurique  concentré. 

Le  dépôt  insoluble  d'où  Fon  a  retiré  l'indoKne  contient^  sî 
Ton  arrête  Topération  à  temps,  on  corps  réduit  que  Tagitaiioii 
à  l'air  précifûte  soos  forme  d'une  poudre  rouge  soluble  daaa 
l'acide  efatorhydrique  et  dans  l'alcool,  d*oii  elle  se  sépare  est 
grains  cristallins  d'un  rouge  foncé.  Ce  corps,  purifié  par  crisr 
trilisatîan  dans  l'aicoot^  a  donné  à  Fanalyse  des  résultats  qui 
correspondent  à  la  formule  €^*H^^Az%.  Il  se  trouve  ainsi  placé 
entre  l'indigotine  C'^H'^AilH)'  et  l'indoline  G><'H^«Az^ 

Les  nouveaux  composés  découverts  par  M.  Sefautaenberger 
dérivent  évidemment  de  l'indigotine  par  substitution  de  P  et 
H^àOeta». 

P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'Exposition  des  Quinquinas  et  la  Section  quinologique  du 
Congrès  international  de  botanique  et  d'horticulture  d'Am- 
sterdami  par  M.  Plancbon. 

(Suite)  (1). 

A  la  question  importante  de  la  culture  des  quinquinas  se 
rattachent  quelques  sujets  secondaires  qui  ont  été  également 
traités  dans  le  Congrès  d'Amsterdam.  Tout  d'abord,  n'y  a-t-il 
que  les  écorces  soit  de  Ja  tige,  soit  de  la  racine,  qui  puissent 
être  utilisées  en  thérapeutique?  Ne  saurait-on  retirer  quelque 
bénéfice  des  feuilles,  qui  ont  une  saveur  amère  bien  manifeste, 
des  fleurs  qui  ont  à  la  fois  une  amertume  marquée  et  un  par- 
fum très-agréable? 

A  cet  égard,  la  réponse  des  hommes  compétents  ne  laisse 
aucun  doute.  Ni  les  feuilles  ni  les  fleurs  ne  contiennent  de 
principes  sutfisants  pour  en  faire  un  médicament  actif.  M.  Ho- 
ward n'a  trouvé  dans  ces  organes  que  des  traces  insigni- 
fiantes d'alcaloïdes  amorphes.  M.  de  Vrij,  de  son  côté,  ayant 
fait  l'analyse  des  feuilles  du  Cinchona  succirubra  Pav.,  récol- 
tées à  Paradenia,  n'y  a  pas  trouvé  la  moindre  proportion  de 
ces  bases.  Le  seul  corps  un  peu  intéressant  qu'il  en  ait  extrait 
est  Tacide  quinovique ,  dans  la  proportion  de  2  p.  100  environ. 
Encore  ces  feuilles  paraissent-elles  s'être  trouvées  dans  des 
eonditions  de  développement  favorables  ;  car  dans  des  échan- 
tillons provenant  de  Ceylan  (Hattgalle) ,  la  proportion  de  cet 
acide  est  descendue  à  1  p.  iOO  environ.  Quant  aux  fleurs,  elles 
peuvent  tout  au  plus  donner  une  tisane  agréable. 

C'est  donc,  en  somme,  à  Técorce  de  la  racine  et  de  la  tige 
qu'il  convient  de  s'adresser  dans  les  quinquinas.  Quelle  est  la 
distribution  des  alcaloïdes  dans  ces  diverses  parties.  C'est  ce 
que  va  nous  apprendre  un  article  intéressant  de  M.  David  Ho- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  août  1877. 
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ward,  qui  a  paru  depuis  Téppque  du  Congrès,  dans  le  Phar- 
tnaceutic(d  Journal ,  et  dont  les  points  principaux  méritent 
d'être  indiqués  ici. 

L'auteur  a  remarqué  ce  fait  curieux,  que  dans  Pécorce  des 
racines  la  somme  totale  des  alcaloïdes  est  généralement  plus 
forte  que  dans  les  écorces  de  la  tige  et  des  branches.  Il  existe, 
en  outrcj»  une  tendance  très-manifeste  au  développement,  dans 
Fécorce  de  la  racine,  des  alcaloïdes  dextrogyres,  c'est-à-dire  de 
la  cinchonine  et  de  la  quinidine.  Les  alcaloïdes  iévogyres,  qui- 
nine et  cinchonidine,  n'obéissent,  au  contraire ,  dans  leur  dis- 
tribution, à  aucune  règle  semblable.  Suivant  les  espèces,  sui- 
vant les  conditions  d'habitat,  c'est  tantôt  dans  la  racine,  tantôt 
dans  la  tige  qu'ils  prédominent. 

Ces  conclusions  sont  établies  sur  un  certain  nombre  de  faits 
qui  paraissent  très-concordants,  et  sur  Texamen  d'espèces  va- 
riées :  C.  succirubra  Pav.,  C,  officinalis  L.,  C  Calhaya  Led- 
gerianUy  C.  Basskarliûna,  provenant  les  unes  de  Java,  les  au- 
tres des  Indes  anglaises.  Voici  quelques  .nombres,  parmi  ceux 
que  donne  M.  D.  Howard,  .qui  permettront  de  se  rendre  compte 
de  cette  curieuse  distribution  des  alcaloïdes  dans  les  divers  or- 
ganes de  la  plante  :  branches,  tige,  racine ,  fibres  radicales. 
Dans  ces  dernières,  à  cause  de  leur  ténuité,  on  n'a  pu  faire  le 
départ  du  bois  et  de  Técorce,  et  l'on  a,  par  conséquent,  dû 
traiter  les  deux  ensemble.  L'analyse  a  été  faite  sur  des  échan- 
tillons provenant  d'un  même  pied  de  C.  stuicirubra. 

La  somme  totale  des  alcaloïdes  est  : 

Pour  les  branches *  3,8 

Pour  le  tronc 5,5 

Pour  la  racine 7,6 

Pour  les  fibres  radicales 2^0 

Quant  à  la  proportion  relative  des  alcaloïdes  dans  ces  divers 
organes,  elle  est  représentée  par  les  chiffres  suivants.  Sur  100 
parties  d'alcaloïdes,  on  trouve  : 

Branchei.       Tige.         Bieine.  Fibres  radicales. 
Quinine 23,5  20,2  11,5  13^0 

Qulnldine 0,6  0^6  2,9  11,4 

Cinchonidine 25,3  28.6  19,9  11,7 

Cinchonine 19,4  82,8  47,8  46,7 

Bases  amorphes.  .  .  .  31,2  22,S  18,4  17,2 
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It  y  a  doDO,  en  réalilé,  deux  ou  trois  fois  pins  de 
dans  récoree  d<e  itt  racine  que  dans  ceHe  de  la  tige  :  la  qnînt- 
dine  y  est  également  plus  abondante  dans  le  rapport  de  deirx  à 
trois. 

Dans  des  éehanttllons  de  Cinehana  o/fletnalis  L.  de  D«pgeo* 
liBg  (Sikkiift  bntannîqve),  lae  dffférenoes  ont  été  plus  inar> 
quées  encore»  Dans  les  écorœs  de  C.  Leigeriana ,  M.  D.  Ho- 
ward «trouvé  deux  tm  plus  de  cfuinidlne,  et  trois  fois  plus  de 
dndionine  povr  la  racine  que  pour  la  tige.  Le  C.  ffûs^ariiawt 
a  donné  des  résuhals  senabkibles. 

M.  D.  Howard  établit  à  cet  égard  «n  panAèle  ^ilre  les 
écmroes  de  la  racine  et  les  écorces  renouvelées  {renewed  bark\ 
qu'on  obtient  par  le  moussage.  Dans  les  deux  cas^  ri  y  a,  eR 
effel,  entre  ces  écorees  et  celles  de  la  tige  dans  les  conditions 
normales,  une  difiërence  considérable  dans  la  proportion  des 
aleaioïdes.  Seulement^  tandis  que^pocff  la  racine^  ee  sont  les 
alcaloïdes  dextiogyres  qui  tendent  à  prédominer,  dans  les 
écorces'  r»x)UTelées,  ce  sont  les  bases  les  plus  riches  en 
Oxygène,  ta  quinine  et  ses  isomères.  La  cmdiMiine  et  la  cin- 
dxymdine  tendesl  au  contraire  h  diminuer. 

Ënftn,  dans  ses  notes  intéressantes,  M.  D.  Howard  examim 
qvelle  peut  être  Irlnihience  du  climat  et  du  sol  sur  la  ricfaesse 
des  éoorces.  l)  cherche,  pour  cela,  quelle  est  la  composition  de 
divers  produits  récoltés  dans  des  endroits  différents  et  prove- 
nant tous  du  Cinehon»$uceirubra92kif.,  cette  espèce  importante, 
qui  a  bien  réussi  dans  toutes  les  stations  des  Indes  oà  l'on  a 
voulu  rétablir,  aussi  bien  k  Java  que  dans  l'Hiisalaya,  à  Dar- 
geeling  et  dans  les  Neilgherries. 

La  quinine  existe  en  très-faible  quantité  dans  Técorce  natu- 
relle de  cette  espèce;  la  cinchonidine  y  prédomine,  la  cincho- 
nine  y  est  aussi  en  proportions  assez  considérables^  mais  on 
peut  observer  des  différences  assez  marquées  dans  les  quantités 
relatives  de  ces  deux  dernières  bases  suivant  les  localités.  A  Java, 
c'est  la  cinchonidîne  qui  se  faiil  svrlout  remarquer;  dans  les 
Neilgherries,  la  cincbonîne  tend  à  augmenter,  quoique  la  cin- 
chonidine i*este  toujours  la  base  dominante^  dans  l'Himabiya, 
cette  tendance  est  encore  plus  accusée ,  Tune  des  bases  dimi- 
nuant, tandis' que  Tautre  a  considérablement  augmenté.  R  y  a 


là  tin  Mt  curieux  qoî  peut  servir  de  point  de  départ  à  des  ob- 
servatîens  intéressantes,  dont  la  eiiltiire  des  qainquinas  pourra 
peut-être  profiter  un  jour. 

Quelle  est  la  drâtribotion  des  alcaloïdes ,  non  plus  dans  les 
orpines  de  la  planle^  mais  dans  les  diTerses  couches  de  Té- 
corce?€e  sujet  intéressant  a  provoqué  des  recherches  nom- 
breuses, depuis  le  moment  où  M.  Weddell,  posant  le  premier  la 
question^  dans  son  Hstoire  naturriie  des  quinquinas ,  a  cm,  sur 
des  données  purement  théoriques ,  pouvoir  condore  que  la 
quinine  se  trouve  de  préférence  dans  les  éléments  cellulaires 
delà  zone  libérienne^  la  cinchonine  dans  les  couches  plus  ex- 
térieures. Des  observations  concordantes^  faites  successivement 
en  Angleterre  par  M.  Howard,  en  Allemagne  par  M.  Flûcklger 
et  bien  d'antres,  en  FVance  par  H.  Caries,  n'ont  pas  confînné 
Topinfon  du  savant  botaniste;  et  Ton  s^accorde  généralement 
à  admettre  que  c^est  dans  les  zones  extérieures  que  Ton  trouve 
le  plus  d'alcaloïdes  et  la  plus  forte  proportion  de  quinine.  Ce- 
pendant, la  question  a  été  soulevée  de  nouveau  dans  la  réunion 
dnchonologique  d'Amsterdam,  et  M.  Kerner  a  apporté  le  ré- 
sultat d'expériences,  qui  tendraient  à  troubler  quelque  peu  Rac- 
cord qui  paraissait  complètement  établi.  Il  affirme  avoir  trouvé 
dans  le  périderme  d'écorces  épaisses  de  Galisaya  une  propor- 
tion relative  de  cinchonine  plus  forte  que  dans  les  autres 
zones,  qui  contiendraient  au  contraire  plus  de  quinine.  Il  y  a 
donc  encore  là  un  point  à  élucider  avant  de  rejeter  complète- 
ment l'opinion  primitivement  émise  par  M.  Weddell,  qui,  il 
faut  bien  le  dire,  avait  été  également  soutenue  par  M.  Rarsten, 
l'explorateur  de  la  région  des  quinquinas  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

Les  sujets  principaux  de  pharmacologie  pure  complètement 
épuisés,  la  réunion  d'Amsterdam  a  abordé  une  question  théra- 
peutique d'une  grande  importance^  mais  sur  laquelle  nous  ne 
croyons  pas,  à  cause  même  de  sa  nature,  devoir  nous  arrêter 
bien  longtemps.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  médecins 
anglais  emploient  dans  les  Indes,  contre  les  fièvres  palu- 
déennes, le  sulfate  de  cinchonidkie,  et  les  statistiques  qui  ont 
été  publiées  à  cet  égard  établissent  les  excellents  elTets  qu'ils 
en  OïA  retirés.  Ne  conviendrait-il  pas  de  suivre  en  Europe  les 
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mêmes  errements  et  de  substituer,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  la  cinchonidine  à  la  quinine?  Plusieurs  raisons  militeraient 
en  faveur  de  cette  idée  :  tout  d'abord,  TeSicacité  ti*ès-réelle  de 
l'alcaloïde,  que  M.  Weddell^  d'après  des  expériences  person- 
nelles, croit  pouvoir  mettre  sur  le  même  rang  que  la  quinine 
elle-même  ;  puis  le  renchérissement  très-considérable  de  cette 
dernière  base  et  le  prix  bien  moins  élevé  de  la  cinchonidine  qui^ 
dans  les  conditions  actuelles,  coûte  cinq  à  six  fois  moins. 

Les  écorces  que  nous  fournissent  les  Indes  anglaises  et  par* 
ticulièrement  celles  du  C  succirubra  Pav.^  qui  existent  en 
très-grand  nombre  dans  ces  cultures,  sont  surtout,  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  riches  en  cinchonidine.  On  a  donc  des  pro- 
visions considérables  de  cet  alcaloïde,  tandis  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  se  procurer  les  écorces  de  l'Amérique  du  Sud  qui 
fournissent  de  la  quinine.  La  source  la  plus  importante  de  cet 
alcaloïde  est  actuellement  le  Columbia  mou,  produit  par  le 
Cinchona  lancifolia.  Or,  la  Nouvelle-Grenade,  où  croît  exclu- 
sivement cette  espèce,  est  en  proie  à  une  guerre  civile,  qui 
écarte  les  bras  de  l'exploitation  de  ces  richesses  naturelles. 
Les  provisions  d'écorce  qui  existent  dans  quelques  points  de 
l'Europe  s'épuisent  peu  à  peu,  et  les  détenteurs  de  la  marchan- 
dise sont  maîtres  du  marché.  Il  est  vrai  que  cette  situation  est 
exceptionnelle,  qu'une  fois  la  paix  rétablie  dans  les  Ëtats  de  la 
Colombie,  l'exportation  du  quinquina  reprendra  son  cours  ré- 
gulier; que,  d'autre  part,  des  écorces  arrivant  des  Indes  an- 
glaises et  hollandaises  et  contenant  de  fortes  proportions  de 
quinine  viennent  en  partie  suppléer  au  manque  des  écorces  de 
l'Amérique  du  Sud;  mais  il  faut  cependant  reconnaître  que^ 
pendant  longtemps^  la  cinchonidine  aura  un  prix  moins  élevé 
que  la  quinine.  N'est-ce  pas  une  raison  pour  que  les  médecins 
la  prescrivent  dans  un  grand  nombre  de  cas? 

M.  Kerner,  qui  a  fait  une  étude  très-approfondie  de  Faction 
physiologique  des  alcaloïdes  du  quinquina^  croit  qu'il  est  bien 
difficile,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  résoudre 
la  question  posée  au  Congrès.  Les  recherches  exclusivement 
thérapeutiques  ne  suffisent  pas  pour  déterminer  l'efiScacité  re- 
lative des  divers  alcaloïdes.  Il  faut  tenir  grand  compte^  plus  que 
les  médecins  ne  l'ont  fait  jusqu'ici^  des  circonstances  dans  les- 
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quelles  le  médicament  est  administré,  des  conditions  d'absorp- 
tion plus  ou  moins  favorables,  etc.,  etc.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
pris  ces  précautions,  on  ne  verra  dans  les  observations  que  des 
résultats  contradictoires.  Il  faut  que  les  expériences  sur  l'action 
physiologique  viennent  éclairer  ces  observations  pour  qu'on 
puisse  arriver  à  la  solution  du  problème. 

En  attendant  le  résultat  des  recherches  qui  se  poursuivent 
dans  ce  sens,  les  médecins  assistant  au  Congrès  assurent  que 
leur  expérience  quotidienne  leur  a  montré  que  la  quinine  reste 
l'alcaloïde  vraiment  efficace,  celui  auquel  il  faut  toujours  en 
revenir. 

Une  dernière  question,  soumise  au  Congrès,  était  relative  à 
la  nomenclature  des  alcaloïdes  du  quinquina.  Il  n'y  a  jamais 
eu  de  doute  sur  le  caractère  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine, 
que  les  chimistes  distinguent  parfaitement  et  ont  toujours  dési- 
gnées sous  le  même  nom  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
quinidine  et  de  la  cinchonidine.  Le  premier  de  ces  termes  a  été 
appliqué  successivement  à  des  produits  divers  :  tout  d'abord, 
en  1833,  par  Henry  et  Delondre^  à  un  état  particulier  d'hydra- 
tation de  la  quinine;  puis,  par  Winkler,  en  1847^  à  un  alca- 
loïde retiré  de  Técorce  de  Maracalbo,  et  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  la  cinchonidine  de  M.  Pasteur;  enfin,  en  1853>  par 
M.  Pasteur  à  un  isomère  de  la  quinine.  C'est  pourquoi,  sous 
prétexte  de  faire  cesser  cette  confusion,  M.  Hesse  a  proposé  de 
faire  disparaître  ce  nom  de  la  science,  et  d'appliquer  à  la  qui- 
nidine de  M.  Pasteur  le  nom  nouveau  de  conquinine  ou  con- 
ckinine. 

Faut-il  entrer  dans  cette  voie  et  suivre  ce  procédé  radical,  au 
risque  de  compliquer  encore  la  nomenclature  de  ces  alcaloïdes^ 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  aux  noms  qui  existent  déjà^  en 
leur  attribuant  une  signification  précise  ?  Dans  ce  cas ,  on  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  prendre  pour  base  le  travail  de 
M.  Pasteur,  en  1853,  qui  définit  ainsi  nettement  les  deux 
substances  : 

a  L'une  d'elles,  dit-il^  à  laquelle  je  conserve  le  nom  de  guini- 
,dine,  est  hydratée,  efOorescente^  isomère  avec  la  quinine,  dévie 
à  droite  le  plan  de  polarisation  et  possède,  à  l'égal  de  son  iso- 
mère la  quinine,  le  caractère  de  la  coloration  verte  par  addi- 
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lion  sQceemve  dd  chloie  et  de  VMonùmqm*  L'autre  beee,  à 
laquelle  je  dooiie  La  nom  de  ct'mrAoUirfitig,  est  enliydre^  i$omm% 
de  la  cinchomM,  exerce  à  gaucbe  son  pouToir  rotetoire  et  ne 
possède  pas  le  caractère  précité  de  là  oal<»atioii  Ycrte.  a 

Le  Goôgràs  a  émis  le  vœu  que  tous  les  clumisles  a'«i  titÊt- 
nent  dorénavant  à  ces  définitîoDs  précieeai  qui  ne  peuvent  laUh 
ser  dans  Tesprit  aucune  ambiguïté. 


Noie  sur  le  Thapsia  gargaoica  ;  par  M.  Thomas, 

pharmacien-major. 

Lors  de  uion  séjour  k  Batna,  provinoe  de  Gonslantiney  j'ai 
trouvé  dans  une  de  mes  excursions^  à  l'Est  de  ceUe  vtUe,  non 
loin  de  la  route  de  Lambèse,  'un  terrain  couTert  d'une  quan- 
tité considérable  de  Thapiia  garffomca  que  les  Arabes  affi- 
lent £ou-fte/a.  Après  avoir  choisi  quelques  planles  vigoureuses, 
j'ai  fait  des  incisions  à  la  racine  et  à  la  tige.  J'ai  visité  chaque 
jour  les  plantes  incisées,  et  au  bout  de  huit  jours  je  n'ai  pas 
remarqué  le  moindre  écoulement  de  suc.  Ces  expériences  ont 
été  faites  un  peu  avant  la  floraison  de  la  plante  au  printeuqps 
de  1872. 

Cette  observation  confirme  ce  qu'a  dit  M.  Hérinoq  dans  son 
étude  sur  le  Silphion  de  la  Cyréna'ique  (1).  Ce  dernier  donnait, 
par  des  incisions  faites  à  la  racine  et  à  la  tige,  un  suc  gom- 
mo-résineux,  tandis  que  le  Thapsia  garganica  ne  donnait 
absolument  rien.  A  cette  même  époque  et  avant  la  floraison 
du  ThapsiOj  j'ai  récolté  une  certaine  quantité  de  racines  pour 
en  extraire  la  résine.  Comme  je  voulais  opérer  sur  toute  la 
racine,  je  l'ai  fait  sécher  à  la  tenapérature  ordinaire  après  l'a- 
voir coupée  dans  le  sens  horizontal.  La  racine  réduite  en  pou- 
dre convenable  a  été  traitée  par  de  l'alcool  à  80*  dans  un 
appareil  à  déplacement. 

Pendant  cette  opération  et  aussi  pendant  Tévaporation  de 


<1)  Do  Silphita%  eyrenaXc^am^  par  M.  Herlnoq,  /oursidl  d«  phormade  et 
de  chimie^  t.  X^CV,  p.  16* 
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raloool,  il  s'est  àég/i^  une  odeur  aioraât^ue  p«tieiilièie  qui 
n*ëuit  pas  désagréable^  mais  qm  est  dev^Due  très-fatigaiite 
pour  les  yeux. 

Le  s^our  daas  le  lalMuratoâre  4m  se  laîsait  l'opëratM»  a  pro- 
duit sur  mon  aide  et  sur  noi  les  mêmes  ipLénoonènes  qu'a 
indiques  M.  Yyon  dans  son  Étude  eamforatwe  du  Thajma 
garganica  et  du  TÂaptU  iilphium  (1)  c'est-à-dire  chaleur  pé- 
nible à  la  figure,  aux  ailes  du  nez,  aMX  paupières  et  au  cou, 
ensuite  éruption  miliaire  et  gonflement  des  paupières. 

Nous  aTODS  ressenti  en  outre  sur  le  revers  de  la  maia,  près 

du  poignet,  la  même  sensation.  Comme  je  viens  de  le  dire. 

J'ai  opéré  sur  le  Thapsia  garganica,  qui  n'a  prodiût  à  M«  Ytou 

aucun  de  ces  effets.  Ce  chimiste  a   probablonent  opéré  sur 

des  racines  récoltées  depuis  longtemps. 

L'extrait  alcoolique  de  la  racine  du  Thapsia  gargaràoa  est 
beaucoup  plus  actif  que  la  lësioe.  Une  solution  alcoolique  de 
cet  extrait  faite  dans  les  proportions  d'une  partie  d'extrait 
pour  quatre  parties  d'alcool  à  65"  commence  à  agir  au  bout 
de  quelques  minutes  à  l'endroit  de  la  peau  où  elle  a  été  appli- 
quée en  frictions. 

On  sait  que  les  Arabes  considèrent  le  B(nH%efa  comme  un 
puissant  révulsif.  Ils  emploient  en  frictions  la  racine  fraîche 
coupée  horizontalement.  L'action  révulsive  se  manifeste  bien- 
tôt après. 


Garaotèom  qui  diitliicvent  !•  Mobl^nira  de  méthy- 
lène do  ohloroforme  (2).  —  Depuis  les  savantes  recherches 
du  docteur  Richdrdson  sur  les  anesthésîques»  plusieurs  chirur- 
giens préfèrent  le  bichlorure  de  méthylène  au  chloroforme. 
L'action  est  plus  rapide,  l'anesthésie  dure  plus  longtemps,  sans 
douleur  à  la  téte^  sans  tintements  dans  les  oreilles,  et  surtout 
beandonp  moins  dangereuse  que  celle  qui  est  produite  par  le 
chloroforme. 

(1)  ^tede  chimique  comparative  du  Thapsia  garganiea  et  du  thapsia 
silphium,  par  M.  Yvod,  Journal  de  pheofnacie  et  de  chimie,  t.  XXV,  p.  58S. 

(2)  Archives  médicales  Mget,  avril  1877. 
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Les  caractères  physiques  de  ces  deux  anesibésiques  ayant  une 
grande  ressemblance,  on  substitue  souveAt  le  chloroforme  au 
bichlorure  de  méthylène,  dont  le  prix  est  élevé. 
'  Ces  deux  composés  se  présentent  sous  la  forme  d'un  liquide 
éthéré^  plus  dense  que  Teau^  d'une  odeur  pénétrante  particu- 
lière, identique,  d'une  saveur  douce  et  piquante.  Le  chloro* 
•forme  C'H'Gl  est  moins  volatil  que  le  bichlorure  de  méthylène, 
C'H'Cl*  5  le  premier  bout  à  60«,8,  le  second  à  40*.  Le  chlorure 
de  métbyle  chloré  obtenu  par  M.  Regnault  bout  à  3^,5.  La 
densité  du  chloroforme  égale  i,48  ou  Al^  à  l'aréomètre  de 
Baume;  celle  du  bichlorure  de  méthylène  est  de  1,36  ou  38'',5 
à  l'aréomètre  de  Baume.  La  densité  de  la  vapeur  du  chloro- 
forme est  plus  élevée  que  celle  du  bichlorure  de  méthylène. 

Le  chloroforme  brûle  difficilement  quand  on  place  sur  un  bec 
de  gaz  ou  un  corps  en  ignition  du  coton  imbibé  de  ce  liquide, 
tandis  que  le  bichlorure  de  méthylène  brûle  avec  une  flamme 
très-fuligineuse.  Ce  caractère  permet  de  distinguer  facilement 
ces  deux  composés  l'un  de  l'autre. 

Le  mélange  de  chloroforme  et  d'alcool  qu'on  pourrait  substi- 
tuer au  bichlorure  de  méthylène  se  reconnaîtrait  facilement  au 
moyen  de  l'eau  qui  sépare  l'alcool  du  chloroforme. 


Emploi  de  la   créosote  dans  le   traitement 
de  la  phthiaie  pulmonaire.  —  Bouchard  et  Gimbe&t. 

Vin  créosote: 

Créosote  pure  du  goudron  de  bots 18,50 

Teinture  de  gentiane.  ...  * ^ 

Alcool 250 

Vin  de  Malaga^  Q.  S.  pour  un  litre. 


On  prend  de  deux  à  quatre  cuillerées  à  bouche  de  ce  mé- 
lange  eu  vingt-quatre  heures,  chaque  cuillerée  dans  un  verre 
d'eau. 

Soiution  huileuse: 

Huile  de  foie  de  morne 150  gramme;. 

Créosote  pure  du  goudron  de  bois,  de  1  )i.  •       S       — 

Ces  formules  n'ont  pas  été  invariables;  mais  dans  tous  nos 


dm  éébat  aot»  aviMis  cherché  à  )réa)»er  cette  tdpuUe 
tndiontion  :  diftolntisa  et  dilulkm. 

S  l'odeur  du  médiccneot  a'esi  |im  déflft0rétbk«  M  tai^eMr 
âere  proroque  aouveat,  mu  dAmt,  U  réliscaoce  dl^  luâUde», 
q[ui  cependant  l'acoepteot  bientèt  «an»  répugoaHoe,  La  uiiQ$oîe 
admiaiittiée  aiosi  est  bien  tcdërée;  fUe  n'a  été  J^wùe  que  par 
ua  Mul  de  nos  phlUtiques. 

[GêOÊette  kMomadairû  de  méiecim  H  de  çkirwrfk.) 


Solution  oontre  rimpétifo.  <—  Biett. 

IHtiate  d'argent  criitallii^  •  •  •  •     %  gcmunai* 
Eaa  diaUUéa .  »  .  »  .    25      ^ 

Faitea  diaaoudre.  On  promène  eur  la  aurface  malade  la 
barbe  d'une  plonae  trempée  dan»  b  disaoluùon,  e(,  auaaîcM 
après,  on  asperge  d'eau  fraîche  la  partie  touchée  par  la  iolu^ 
tîou  caustique. 


■«p^i^a^r***''**''***" 


MtnHoii  oontre  fosèmo.  ^  tioiubartoi. 

Chlorate  de  potasse 10  grammes* 

Bau  cBSuiieei  aoo      ^* 

Faites  dissoudre.  On  fait  renifler  cette  solution  trpia  ou 
quatre  fois  par  jour.  [Union  médicale.) 


teteas^sBsaBSsai 


SBAlfCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PAJUS 

DU  V  AOUT  1877. 

PrMdsoce  de  IM.  Muèst^ 

La  séaoea  est  ouverte  à  doux  heures* 

Le  prooèS'ierbol  de  la  poécédeote  aéaooe  a»t  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Uo  nunaéro  du  Journal  de  pharmaeie  et  de  cUmia  ;  un  nu- 
oaéK>  dtt  Phttrmateuiicai  jimmal;  deua  outtéros  de  la  Hevitia 
fmrmfcmUeë^  oivane  de  la  Société  ergeotine^  up  aeivéro  du 
Jammd  ofmaimmviMfarun  eieaipbiio  d^  U  Miftma  cry- 

JmBrn.  de  PImrm,  et  â€  Ckim.,  4*  '.niin,  t.   XXVI.  (Septembre  1877.)      IS 
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fieo'litteraria  âê  la  fharmaeia^  par  ie&docieiirs  Quintin'  Chw 
lone  et  Carlos  Mallaina  ;  un  numéro  des  archivas  des  pharma- 
ciens Zeitsckrift  des  Deut$clèen  Apdkeker  vereim;  deux  numéros 
du  ZeitËchtift  des  Allgemeinen  Oesierreieh^  Apatheker  eereùu; 
un  numéro  de  TUnion  pharmaceutique  ;  un  nuaiéro  -de  i'Arl 
ntaire  ;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  dé  pharmacie  de 
Bordeaux  ;  un  numéro  du  Journal  la  pharmacie  de  Lyon  ;  un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  un  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  Fr.  Wurtz  fait  passer  sous 
les  yeux  de  la  Société  de  très-beaux  cristaux  de  santonate  de 
soude.  Il  dépose  sur  le  bureau  quelques  exemplaires  du  mé- 
moire sur  rémétine  quil  a  fait  en  commun  avec  M.  Lefort. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  une  lettre  de  M.  Bul- 
Iand,qui  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé  membre  corres- 
pondant; 

Une  lettre  de  M.  Ducom,  qui  demande,  pour  cause  de  santé» 
a  être  nommé  membre  honoraire  de  la  Société  de  pharmacie. 

M.  DuGom  est  inscrit  parmi  les  membres  honoraires  de  la 
Société. 

M.  Poggiale  présente  un  travail  de  M.  Thomas',  pharmacien- 
major. 

MM.  Marty  et  Poggiale  appuient  la  candidature  de  M.  Dubois, 
pharmacien-major  à  Bougie^  au  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  présentés  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  appelle  particulièrement  l'attention 
de  la  Société  sur  un  procédé  de  titrage  des  sul&tes  akalkis 
par  M .  Jean  ;  les  recherches  de  M.  Honzeau  relatives  à  la 
disparition  et  au  dosage  de  Pammoniaque  dans  les  eaux; 
l'analyse  d'un  vin  antique  par  M.  Bertbelot;  un  procédé  pour 
évaluer  l'alcool  dans  les  liquides,  par  M.  Fleury;  enfin, 
sur  la  discussion  soulevée  à  l'Académie  des  sciences  sur  la 
théorie  atomique,  les  équivalents  chimiques^  la  loi  de  Gay- 
Lussac,  etc. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Houzeau,  sur  le  dosage 
direct  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux,  au  moyen  d'une  tein- 
ture de  tournesol  très-sensible^  M.  Dufoail  rappelle  à  la  SeeiéCé 
les  expériences  eontenues  dans  sa  thèse  instuguraie,  soutenue 
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en  l^t  à  l'École  «^>éneure  de  pharmacie^  et  dans  laqneUa, 
•u  moyen  d'une  teiniiire  de  tournesol  très-sensible,  il  avait 
classé  les  sels  neutres  en  trois  classes  :  sels  n'agissant  pas  sur  les 
réactifs  colorés,  sels  à  réaction  alcaline  et  sels  è  réaction  acide. 

M.  Desnoix  présente  une  douille  de  cartouche  faite  avec  un 
produit  appelé  cellulùte  liquide^  et  qui  présente  Tavantage 
d'être  beaucoup  moins  pesante  que  les  douilles  métalliques. 
Il  rappelle  que  des  bouteilles  peuvent  être  capsulées  par  le 
mêoîe  procédé. 

La  si)ciété  se  forme  ensuite  ed  comité  secret  pour  entendre 
le  rapport  de  M.  Blondeau^  sur  la  proposition  de  M.  Méhii» 
ayant  pour  objet  de  modifier  la  composition  de  la  commission 
du  prix  des  thèses.  Après  une  discussion  approfondie,  la  So- 
ciété décide  que  la  commission  du  prix  des  thèses  sera  com« 
posée  de  sept  membres  auxquels  s'adjoindront  les  membres  du 
bureau  avec  voix  délibérative. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


REVUE  MÉDICALE. 


ÉiMde  mr  la  maladie  charbonneuse;  par  MM.  Pasteur 

et  JOUBERT. 

Existe-t-il  une  maladie  ayant  les  caractères  de  celle  du  sang 
de  rate  ou  du  eharban  qui  soit  causée  par  le  déTcIoppement 
dans  le  sang  des  animaux  des  petits  corps  filiformes  ou  bacté- 
rîdics  que  M.  Davaine  a  découverts  le  premier  eu  1850?  Cette 
maladie  doit- elle  être  attribuée  eu  tout  ou  eo  partie  à  une 
subtance  de  la  nature  des  virus?  En  un  mot,  est-il  possible 
d'écarter,  touchant  la  maladie  charbonneuse^  les  doutes  et  les 
contradictions  au  sujet  du  rôle  des  organismes  microscopi- 
ques? Tel  est  l'objet  de  cette  première  communication. 

On  comprend  aisément  la  difficulté  du  sujet.  Yoici  une 
goutte  de  sang  charbonneux;  elle  contient  des  globules  rouges 

plus  ou  moins  agglutinés  coulant  comme  une  gelée  un  peu 

I  --  —    -  -  -       —  -  -      -        -■■...■■ 

(1)  De  palus,  maraif. 


~9M  — 

Aiiîéèy  det  gk^MikB  Mânes  en  nombre  plvs  ftMA'  que  étM  le 
même  8afl|[  normal  et  des  fflament»  qui  nagent  dans  le  aërom 
limpide. 

On  introduit  la  gootte  aom  la  pean  d'un  ooehon  d'Iode, 
d'un  lapin,  d'un  mouton,  d'une  Taehe,  d'un  chetal,  et  Tani- 
mal  meurt  en  ringt-quatre  ou  quarante^huit  heureft^  dans  trm 
ou  quatre  {onrs  au  plus,  et  tout  son  sang  ojSire  les  caraotères 
physiques  et  virulents  de  la  première  goutte  ineoulée.  Bn-ee 
la  bactéridie  qui  a  agi,  ou  les  autres  éléments  soKdes  ou  li- 
quides qui  l'aooompagnent  et  qui  se  tepvodidsent  comme  elle 
dans  réoonomie?  M.  Paul  Bef  t  dit  : 

Je  puis  làirs  périr  la  tectérMla  dans  la  goutte  éê  êtmg  par  1  Wyflèae 
somprimé,  inocoler  ce  qui  reste  et  reproduire  la  maladie  et  la  nort  sans 
qae  la  bactéridie  se  montre.  Donc  les  bactéridles  ne  sont  ni  la  eanse  ni 
mifet  néeessstre  de  la  maladie  cbarbonaeuse.  Gelle-d  est  dna  I  on  tiras 
(Société  de  biologie,  séance  dn  13  Janvlartin). 

« 

Le  sang  d'un  animal  exposé  à  l'air  pur«  c'est-à-dire  privé 
de  «oQie  particule  solide,  Tivante,  ne  se  putréfie  pas  aux  plus 
hautes  températures  de  l'atmosphère^  et  ne  donne  naissance  a 
aucun  organisme  quetconque.  Dès  lors,  uiie  première  question 
se  présente  à  l'esprit  :  abstraction  faite  de  la  bactéridie,  le 
sang  des  anioiaux  chaiiiomieiix  JKt*îl  enonre  <sMe  potelé  ex- 
traordinaire des  liquides  de  l'économie?  En  d'autres  termes, 
la  bactéridie  est- elle  le  seul  organisme  qui  existe  dans  le  aang 
du  charbon  proprement  dit?  L'expérience  répond  affirmative- 
ment. Si  le  sang  est  extrait  du  corps  de  l'animal  charbonneux 
par  des  procédés  semblables  k  ceux  que  j'ai  employés  jadis 
pour  constater  que  le  sang  de  l'économie  est  pur,  on  constate 
que  ce  sang  charbonneux  est  imputrescible  et  que  la  bactéri- 
die seule  peut  continuer  de  s'y  développer.  En  conséquence,  il 
devient  facile  d'avoir  la  bactéridie  à  l'état  de  pureté»  de  la 
cultiver  dans  ces  conditions,  hors  du  corps  de  l'animal,  dans 
des  liquides  quelconques,  à  la  seule  condition  que  oeU3E«ci 
soient  appropriés  A  sa  nutrition,  et  de  la  conserver  indéfini- 
ment, toujours  pure,  dans  des  cultures  successives  et  variées, 
ooaame  on  ouUive  par  les  moisisougcs  les  vibrions  ot,  «a  néné- 
ral,  les  divei*s  ferments  organisés. 


~  set  ~ 

A  l'onffHK  de  m»  obtfiTatMHis  aduelki,  «t  une  lepk  fait, 
nous  atroBt  hJà  ¥«nr  de  Gbamet,  far  yihlwinëdUîf  oUi^ 
geeac  d'un  habile  tMiiiiaîre  de  cette  ville,  M.  Boulet,  nn  nen 
de  sang  efaatbooneux.  Depim  leors,  la  baotrfridie,  him  eeii# 
cottiirée,  a  pané  maiolet  et  maioies  fois  de  aot  Tasee  de  Terre 
dans  d'autree  Taeet  paieilt  ou  daas  le  oorpt  d'animaux  qu'elle 
a  tefeel^  sans  que  ta  pureté  ait  été  uq  seul  jeur  oompromiie, 
St  cda  ëuit  nëeetiaiie,  noua  pourrions  préparer  dte  kilo» 
graunnea  de  la  baeléridie  charbonneute  eu  qudqnes  beores  eu 
nous  eervant  det  Uquidee  artiiicîeb  et  morts,  si  Von  peut  aiusi 
parler. 

Tous  les  liquides  nourriciers  des  êtres  inférieurs  peuvent 
être  utilisés,  même,  à  la  rigueur,  les  liquides  artlfieiels  et  mi* 
nérauz«  Mais  uo  de  ceux  qui  eomviennent  le  mieux  pour  ect 
objet,  à  cause  de  la  facilité  avee  laquelle  on  peut  se  le  pro- 
cttier  rapidement  et  pur,  en  quantité  quelconque,  est  l'urine 
rendue  neutre  ou  peu  alcaline. 

Ces  faits  et  les  méthodes  qu'ib  su({gèrent  ront  nous  servir  à 
résoudre  les  questions  que  nous  nous  sommes  posées,  à  savoir 
s'il  faut  attribuer  les  effets  du  charbon  A  la  baetéridie  ou  i, 
uo  virus.  Dans  la  solution  minérale  et  artificielle  que  j'ai  em- 
ployée autrefois  pour  la  culture  des  ferments,  composée  de 
cendres  de  levure,  de  tartrate  d'ammoniaque  et  de  sucre,  se- 
mons,  dans  des  conditions  de  pureté  irréprochable,  une  infini- 
ment petite  quantité  de  sang  charbonneux  :  dans  ce  premier 
milieu  prélevons  une  goutte  pour  semence  nouvelle  dans  Vu>- 
rine,  de  celle-ci  passons  à  une  urine  nouvelle,  et  ainsi  de  suite 
pendant  des  mois  entiers,  puis  inoculons  les  bactéridies  des 
dernières  cultures.  Ces  bactéridies  ont  exercé  leurs  ravages 
aTcc  toute  l'efficacité  du  sang  charbonneux  lui-même  :  l'expé- 
rience ne  nous  a  laissé  aucune  incertitude  à  cet  égard.  On  ne 
saurait  donc  douter  que  la  virulence  du  sang  cfaarbonnera 
n'appartient  en  aucune  manière  ni  aux  globules  rouges  jK>is- 
seux,  ni  aux  globules  blancs,  puisque  nos  cultures,  par  leurs 
répétitions  successives  indéfinies,  ont  dd  éteindre  absolument 
dnitf  les  dernières  cultures  la  présence  des  ^obules  rouges  et 
blancs  déposés  en  quantité  si  faible  dans  la  première  culture. 

Ce  qui  précède  laisse  entières  les  hypothèies  d'une  substaoee 
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diéstasîque  soluble  ou  d-ua  Ttrus  à  gi*aDulfttioo6  microficapi- 
ques.  Un  ferment  diastmque  soloble  pourrait  êkre  un  produit 
de  la  bactéridie,  se  r^nérer,  par  conséquent,  en  même  temps 
que  celle<«i^  et  se  trouver  dès  lors  dans  la  dernière  comme  dans 
la  première  culture.  A  Tégard  de  la  présence  d'tin  virus,  et 
tant  la  nature  de  ces  derniers  est  encore  obscure  et  mysté- 
rieuse, on  peut,  à  la  rigueur,  faire  une  hypothèse  analogue. 
1^  hactérîdie  pourrait  le  produire,  ou  ce  virus  lui-même, 
après  avoir  eu  sa  première  origine  dans  le  sang  charbonneux, 
)H)urrait  se  reproduire  à  la  façon  d'un  organisme. 

Les  expériences  suivantes  écartent  complètement  la  première 
hypothèse,  celle  d^un  ferment  sduble.  Qu'on  vienne  à  filtrer 
les  liquides  des  cultures  «:haiigées  de  bactéridies  ou  le  sang 
charbonneux  lui-même,  pris  sur  l'animal  charbonneux  qui 
vient  de  mourir,  et  qu'on  inocule  simultanément  les  liquides 
non  filtrés  et  ces  mêmes  liquides  filtrés,  on  constate  que  Tino- 
culation  d'une  goutte  du  liquide  charbonneux  avant  la' filtra- 
lion  amène  rapidement  la  mort,  tandis  que  Tinoculation  de 
10,  20,  30,  40  et  80  gouttes  du  liquide  filtré  est  absolument 
«^ns  effet.  Sans  aucun  doute,  si  cette  expérience  si  simple  et  si 
probante  n'a  jamais  été  faite,  c'est  que  la  filtratiou  dont  je 
fmrle  est  une  opération  des  plus  délicates  et  des  plus  difficiles. 
Les  moyens  ordinaires  sont  tout  à  fait  inefficaces;  il  s'agit  de 
filtrer,  en  effet,  des  liquides  tenant  en  suspension  des  filaments 
et  des  germes  dont  les  plus  petits  n*ont  pas  plus  d'un  millième 
de  millimètre  de  diamètre.  Après  bien  des  essais  infructueux, 
nous  y  sommes  arrivés  avec  une  perfection  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

Ces  expériences  de  filtration  éloignent  cojoiplétement  Vidée 
que  le  sang  charbonneux  ou  la  bactéridie  puissent  porter  avec 
eux  une  substance  virulente  soluble,  mais  il  reste  encore  l'hy- 
pethèse,  bien  invraisemblable,  il  est  vrai,  que,  dans  les  cul« 
tures,  un  virus  a  pu  se  reproduire  en  même  temps  que  la  bac- 
téridie, virus  chargé  de  corpuscules  microscopiques,  lesquels 
suaient  arrêtés  par  les  matières  filtrantes,  en  même  temps  que 
les  globules  du  sang  et  les  bactéridies.  On  se  rappelle  que 
Un  Ghauveau  a  annoncé  que  les  virus  n'agissent  que  par  des 
partieules  solides  qu'ils  tiennent  en  suspension.  Ce  nouveau 
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doute  ne  peut  temr  devant  roJuervatiou.aiienûve  des  cultures 
dans  l'urioe  neutre  ou  légèrement  alcaline.  Ce  liquide  peut 
être  obtenu  dans  un  état  de  limpidité  extraordinaire.  Or  voici 
comment  se  présente  le  développement  des  bactëridies  dans  ce 
lipide,  après  qu'il  a  été  ensemencé.  Du  jour  au  lendemain, 
phis  rapidement  même,  on  voit  la  bactéridie  se  multiplier  en 
filaments  tout  enchevêtrés,  cotonneux,  sans  que  le  liquida, 
dans  les  intervalles  des  filaments^  soit  le  moins  du  monde  obs- 
curci, et  sans  que  le  microscope  puisse  faire  découvrir  dans  ce 
liquide  le  moindre  ccHrpuscule  oqfaniaé  ou  amorphe,  si  ce  n'est 
les  longs  fils  de  la  bactéridie. 

En  résumé^  la  bactéridie  peut  se  multiplier  dans  les  liquides 
artificiels^  indéfiniment,  sans  perdre  son  action  sur  l'économie, 
et  il  est  impossible  d'admettre  que,  dans  ces  conditions,  elle 
soit  accompagnée  d'une  substance  soluble  ou  d'un  virus,. par- 
tageant avec  elle  la  cause  des  effets  du  Sédi^  de  raie  ou  de  la 
maladie  charbonneuse  proprement  dite. 

Nous  espérons  donner  bientôt  la  véritable  interprétation  des 
expériences  de  M.  Paul  Bert. 

Bien  des  questions  sont  encore  à  résoudre  concernant  la  ma- 
ladie charbonneuse,  sans  compter  celles  qui  se  rapportent  aux 
moyens  préventifs  ou  euratifs  du  mal  et  à  Vhabitai  d'origine 
de  la  bactéridie.  Nous  avons  la  confiance  que  les  méthodes 
dont  nous  faisons  usage  nous  permettront  de  les  résoudre, 

f 

Recherche  médico-légale  des  spermatozoïdes;  par  M.  le  docteur 

Maurice  Longubt  (1). 

Tous  les  experts  auxquels  mcombe  la  mission  d'éclairer  la 
justice,  connaissent  rextréme  diflSculté  de  découvrir^  dans  des 
circonstances  particulières  ^  les  éléments  caractéristîqnes  du 
sperme^  surtout  quand  la  tache  étant  ancienne  et  bien  desséchée^ 
le  linge  sur  laquelle  elle  est  répandue  a  été  violemment  froissé. 

M.  le  docteur  Longuet  a  présenté  récemment  à  la  Société 
de  médecine  légale,  sur  ce  sujet,  un  excellent  travail,  qui  mé* 
rite  toute  l'attention  des  micrograpbes  et  des  chimistes. 


mtam 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  légale,  t  lY,  p.  396.  Paria,  1877. 
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Le  procédé  le  plt»  oonim  jotqo'à  prêtent  ^eemîste,  connue 
tout  le  monde  sait^  à  faire  gonfler  urie  petite  bande  é»  f  éteft 
tachée  par  ce  4|n'on  soppoae  être  du'speraie,  par  iinilibilioa 
cafrillatre  dana  de  l'eau  distillée  on  dans  de  Feau  léfèremeni 
salée.  Quand  le  tissu  est  bien  bnmtde,  on  le  porte  sur  nne 
plaque  de  Terre,  et  à  Taide  d'aiguilles^  mrte  diasoeie  brin  par 
brin  avec  beaucoup  de  nnécagement  pour  ne  pas  trop  briser 
]eà  spermatozoïdes,  s'ils  existent;  puis,  un  ou  piusieurs  btina 
étant  isoMSyOn  les  dissocie  eux-mêmes  de  façon  à  séparer 
toutes  les  fibrilles  végétales  dont  renaemhie  constitue  le  brin  <fe 
fll.  On  teinte  ces  fibrilles  dissociées  avec  une  solutionfaiblemenl 
iodée  qui  colorera  les  éléments»  permettra,  de  1rs  mieux  voir, 
et  en  même  temps  pourra  déceler  eertainesiaiifaetancee  étran* 
gdres,  entre  autres  l'amidon.  Enfin  on  examirié  au  micnMoope. 

M.  Longuet,  qui  a  soumis  ce  procédé  à  un  examen  très- 
attentif,  fait  remarquer  que  l'opérateur  crée,  pour  ainsi  dire, 
;des  spermatozoïdes  artificiels  que  l'on  peut  coaibndne  avee  dns 
spermatozoïdes  vrais,  perce  que  certaines  fibrilles  végétales^  et 
en  particulier  celles  du  chanvre,  contieiment  dans  leur  intérieur 
des  granulations  ovoïdes,  légèrement  aplaties  selon  leur  plus 
grand  diamètre  par  pressbn  réciproque,  très-refringentes,  ab- 
solument semblables  en  un  moi  à  ce  qu'on  appelle  «  la  tête  des 
spermatoBoIdes  »  dont  elles  possèdent  souvent  les  dinnensiona» 
respect  et  même  la  forme.  Ges  granulatione  deviennent  libma 
dès  que  les  fibrilles  sont  brisées  et  se  dispersent  dans  le  liquide 
au  milieu  duquel  nagent  les  débris  de  l'étofie. 

M.  Longuet  mettant  à  profit  la  propriété  que  possèdent  cer- 
taines matières  minérales  ou  organiques  de  colorer  d'une  ma- 
nière élective  ka  différentes  parties  de  rorganisme»  a  fait  un 
grand  nombre  d'expériencea^  et  il  a  trouvé  que  le  carmin 
ammoniacal  ^  tel  qn'on  TutUise  en  histologie*  «vait  une  action 
spéciale  sur  les  apermatoaofdes.  Voici  alors  ce  qu'on  observe. 

Si  dans  une  goutte  de  carmin  ammoniacal  on  plonge  un  peu 
de  sperme  /t*aû,  les  spermatozoïdes  ne  se  colorent  presque  pas, 
tandis  que  leacellnlee  épitbéliales  (qui  proviennent  des  diférents 
organes  dn  ayatèmegénital^  canaux  testieulaires»  canal  déCé- 
ren^véaieules  séminales^  urèthre^  ete.),-  se  oolopont  très  ■  nette 
ment  en  rouge  -vif. 
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9i  Ton  titîto  par  te  méine  agrat  la  gpeniiA  ooû  encan  dea- 
séeUé,  maia  dé}à  on  peu  anoîeD  (einq  à  huit  i/ouny,  lea  apenwH 
toaofdea  commeiiceiii  à  se  colorer  déjà  plus  forteoieiit. 

Si  enàù  on  met  le  réactif  en  emlact  aivec  dès  apanbakH 
soldes  desséchés j  ceux-ci  se  teignent  avec  une  grande  intensité; 
mais^  chose  remarquable ,  une  seule  partie  de  Télément  est 
colorée,  la  tête,  tandis  qae  latjueUQm  l^eit  pas  du  tout. 

Quand  l'expérience  est  faite  avec  des  morceaux  de  linge 
tachés  de  sperme,  il  se  produit  des  phénomènes  identiques  : 
ta^li»-  iralohe,  \m  spennatoBofdBB  aoDi  à  ptidè  oitoiéftç  4a«he 
daeiitq  à  boit  jours,  les  spermatozoïdes  se  colorent  auSsam* 
ment;  tache  ancienne  et  parfaitement  desséchée^  la  tête  des 
spermatozoiriw  ta  colore  énergiquemeot,  surtout  après  macé- 
ration de  48  heures  ou  plus  dans  la  solution  carminée.  Dans  ce 
troisième,Ga8>  la  propriété  que  possèdent  les  spermatoioïdes  de 
se  colorer  en  dHail  et  non  pas  complètement^  est  très-impor- 
tante à  connaître^  parce  que  dit  M.  Longuet,  elle  peut  suffire 
seule  à  1eà  faire  distinguer  immédiatement,  dans  le  milieu  où 
ils  sont  plongés,  des  éléments  étrangers  qui  leur  ressemblent 
de  près  ou  de  loin. 

Yoici  du  reste  comment  M.  lionguet  conseille  de  procéder  : 

1'  Prendre  un  petit  carré  de  FétoSè  qu'on  suppose  être  ta- 
chée de 'Sperme,  le  plus  près  possible  du  centre  de  la  tache; 

2^  Plonger  ce  carré  d'étoffe  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  colorée  par  quelques  gouttes  (5  à  6  pour  5  grammes 
d'eau)  d'une  solution  ammoniacale  de  carmin  ; 

3*  Laisser  macérer  pendant  36  à  48  heures^  et  même  plus, 
car  il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  ; 

4*  Dissocier  Pétoffe  avec  de  grands  ménagements,  en  l'effi- 
lant brin  à  brin  ; 

5°  Dissocier  «diacun  de  ces  brins  à  leur  tour  et  séparénjent  ; 

6*^  Examiner  séparément  aussi,  au  microscope  avec  un  gros- 
sissemeotde  KOO  diamètres,  chaque  brindille  dissociée  dans 
une  goutte  de  glycérine  ordinaire. 

Dans  iiM  prépamtîoD  faite  selon  ces  règles^  on  verra  autour 
des  fibriUea  végétales  non  colorées  et  parfaitement  réfrin- 
gentes, de^' grappes  de  spermatozoïdes,  la  plupart  eomplets, 
dont  la  tête  sera  colorée  en  reuge^  vif,  tandis  que  la  queue  ne 
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sera  pas  teintée.  Si  à  odté.  d'eux,  il  axiste  d'autrea  éléments 
HgiiréB  du  sperme,  fclobulei  blancs,  cellules  épUhéliales,  etc.. 
ils  af^raltront  tous  plus  ou  mmaa  colorés,  avec  leurs  carac- 
l^es  histologiqiies  paitiooliers.  J.  h. 


BIBLIOGRAPHIE. 


■ww— »  élénenta  d'Bbtsira  natanlle    méMtmkm 

(2*  édition);  pu  M.  Cadviit.  phamuoira  princ^  de  l'armée. 


—  575  — 
prulesseur  de  inaliëi'e  médicale  i  la  Faculté  de  nièdecji)i>  et  de 
pharmacie  de  Lyon,  chez  J.  B.  Bailliëre  et  fils.' 

M.  le  D'  Cauvet  vient  de  publier  la  S*  édition  de  sei  ffmi- 
aeaux  ilémenl»  ttffittoire  naturelle  médicale. 

L'auteur  a  revu,  corrigé  et  considérablement  augmenté  cette 
édition  nouvelle,  mais  il  est  resté  fidèle  au  plan  qui  avait  fitît 
le  ancc^!!  dr>  ta  première.  Toutefois,  il  a  réuni  dans  le  même 


voinme  la  Minéralc^e,  la  Zoologie,  la  Botanique  pure.  Cette 
modifloatioD  lai  a  permis  de  mootfer,  dans  denx  intoodnctions 
t  rapprocbéee  pow  qw'on  les  paiwe  compiler,  «n 
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quoi  les  corps  bruts  diffèrent  des  corps  vivants  et  par  quels 
caractères  les  animaux  se  distingiient  des  plantes. 

Tout  en  ei^pruntaat  beaucoup  aux  publications  les  plus 
autorisées,  M.  Cauvet  a  introduit  dans  son  ouvrage  les  résultats 
de  ses  recherches  personnelles*  sur  des  sujets  encore  peu  étu- 
diés. Parmi  les  plus  importants  de  ces  travaux^  nous  citerons  :  ^ 

£n  Zoologie  :  i**  Torigine  du  Ténia  tnerme,  dont  l'auteur  a 
trouvé  les  larves  dans  le  bœuf  et  dont  il  a  représenté  Vœuf^ 
la  tête  du  eysticerque^  la  tête  du  Ténia  adulte; 

^  Uhistoire  de  Vhématimt  ifUertropieate,  observée  par  lui 
à  Gonstant^e,  et  du  Nématotde  qui  provoque  cette  hématurie  ; 
une  planche  jointe  au  texte  montre  ce  Nématolde  et  deux  des 
phases  de  #on  évolotion  dans  l'œuf. 

En  Botanique,  nous  signalerons  : 

i^  L'histoire  des  farines  et  de  leurs  falsifications,  M.  Cauvet 
a  emprunté  à  Krassinski  les  figures  des  Champignons  du  pain, 
à  Hassall,  les  sections  transversales  et  longitudinales  d'un  certain 
nombre  de  semences,  et  il  a  fait  connaître  les  caractères  de  la 
poudre  de  toutes  les  grsunes  qu'il  a  pu  se  procurer^  ainsi  que 
les  dimensions  et  la  forme  de  leur  fécule.  Deux  planches,  corn* 
prenant  30  figures  de  ces  fécules  et  des  Champignons  parasites 
du  blé,  avec  un  tableau  de  leurs  principaux  caractères^  forment 
un  heureux  complément  à  ce  travail.  Nous  jœgnons  ces  deux 
planches  à  notre  compte  rendu  ; 

2*  La  constitution  histologique  du  poivre  noir  et  une  figure 
des  éléments  de  sa  poudre; 

3«  Une  jétude,  avec  figures,  des  écorces  de  Cassia  lignea,  de 
Cannelle  de  Ceylan  et  de  Cannelle  de  Chine  ; 

40  Une  figure»  indiquant  la  forme  et  les  dimensions  de  la 
fécule  de  cacao,  permettra  de  différencier  cette  fécule  de  celles 
que  l'on  ajoute  frauduleusement  au  chocolat; 

5*  L'examen  histologique  des  écorces  de  la  racine  et  de  la  tige 
du  Grenadier  (les  deux  figures  i  et  2  ci-jointes  montreront 
l'importance  de  ce  travail)  ; 

^  6*  L'étude  de  la  conslitution  anatomique  de  la  raciae  de§ 
Ipb^mMm  .:  sttié^  d^  Brésil,  de  Canktt§èiMt.  l/m/mor  7 
ceipûaeiiii  r^umé  4e  sel  redMoralMej^iw  li  fé|Mniiittft  ^  i'élliét 
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tine  et  joint  au'  texte  une  Bgure  des  éléments  les  plus  impor- 
tants observés  dans  la  pondrads  ces  racines; 
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7*Enlîn,  U.  Cauvet  a  donné  un  résumé  succhict  des  falsiflcB- 


-« 

tai.. 

* 

Ar.iu., 

Jft- 

BU. 

^ 

Mm.. 

—  279  — 


; .  ^'  .   )  s 


tkîiis  de  la  poudre  de  café,  indiqué  les  moyens  de  les  ..^.i.«»»»«^y 
et  a  complété  les  renseignements  par  deux  figures  représentant 
les  éléments  de  la  poudre  de  chicorée  et  de  la  poudre  de  cafL 

On  sait  quelle  large  place  occupaient,  dans  la  i'*  édition, 
les  tableaux  de  la  division  des  classes  en  ordres  et  en  familles. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  ressortir  l'utilité,  ni  de 
montrer  quels  services  ils  sont  ailles  à  rendre.  L'auteur  en 
a  moditté  beaucoup  pour  les  mettre  à  la  hauteur  des  connais- 
sances actuelies,  et  il  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'autres. 

Parmi  les  tableaux  modifiés,  nous  citerons  ceux  des  : 

Mammifère»^  Oiseaux^  Poisêom,  Imecie$y  Arachnide»^  Crus* 
taefêj  VerSf  MoUusfueê^  etc. 

Les  nouveaia  tableaux  sont  les  suivants  : 

Baces  humaines.  Primates  ^  Passereaux,  Ophidiens^  Serpents 
venimeux  (Solénoglyphes) ,  Bactériens,  falsifications  de  VhuUe 
d'olive,  distinction  de  la  Ciguè  d'uvec  les  plantes  qui  lui  ressem- 
blent, etc. 

Beaucoup  de  figures,  sans  utilité  réelle,  ont  été  supprimées. 
II  en  a  été  de  méjne  de  certaines  parties  du  texte.  Néanmoins 
les  additions  ont  été  tellement  nombreuses,  que  Tensemble  des 
deux  volumes  comprend  *SA  figures  et  384  pages  de  plus  que  la 
1^  édition. 


on  vta,  SM  propriétdSy  èsl  conM^oaitloii,  sa  prépara- 
tiOB,  ses  maladies  et  les  moyens  de  les  guérir,  ses  falsifications 
et  les  procédés  usités  pour  les  reconnaître;  par  M.  HUSSON, 
pharmacien  de  première  classe  â  Toul,  membre  du  conseil 
d'hygiène.  Chez  Asselin,  éditeur. 

Ce  livre  sera  très  utilement  consulté  par  les  médecins,  les 
pharmaciens  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  si  im- 
portante du  vin. 

Mémolroa  de  la  Bodété  dea  adancaa,  de  l'agriimltara 

al  dea  arts  de  UUo  (III*  série,  14*  volume).  —  Ce  volume 
renferme  un  mémoire  important  de  230  pages  sur  la  thermomé" 
trie  clinique^  par  M.  Redard. 
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aux  étades  en  pharmacie.  •*  I.  Les  aspiranu  au  i^rade  dtf 
pharmacien  de  première  classe  doirtnt  jmttier  de  trois  an- 
nées de  stage  officinal  et  de  tMîs  années  d'études  daas  vae 
École  supérieure  de  pharmacie^  dans  une  Pacuicé  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  ou  dans  une  Ecole  de  niBdciâne 
et  de  pharmacie  de  plein  exercice.  Les  Irait  premières  in- 
scrîptîens,  prises  dans  une  Bcole  piéparaSoIre  de  madeeine 
et  de  pharmacie,  sont  équivalentes  à  huit  inscriptions  prises 
dans  les  établissements  dénommés  au  paragraphe  précédent. 
La  dernière  année  d'études  ne  peut  être  faile  dans  une  Ëoole 
préparatoire. 

IfL  Avant  de  prendre  lem*  première  iuseription  de  icoiarîlë, 
les  aspirants  au  grade  de  pharmacien  de  première  classe  doi^ 
rent  justifier,  sc^t  du  grade  de  Imdielîer  4s  lettres,  soit  du 
grade  de  bachelier  es  sciences  complet. 

'V.  Les  pharmaeiens  de  première  classe  peuvent  être  antori* 
ses  è  faire,  pendant  une  quatrième  année  de  soolauté,  des 
études  approfondies  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles 
appliquées  à  la  pharmacie.  A  ^expiration  de  cette  quatrième 
année,  fis  subissent  un  examen  Àomt  le  pvpgrarame  sera  anété 
par  le  Cîonseil  snpérieux  de  l^nstroetioB  puUique.  Les  caadî* 
dats  soutiennent  ensuite  une  thèse  -qui  amm  été  préalablement 
examinée  et  acceptée  par  l'École.  Après  avoir  mtis£ait  à  oes 
deux  épreuves,  ils  recevront  un  oertificat  d'aptitude  au  grade 
Al  licencié  en  pharmacie.  (Plus  loîn^  arC  S,  k  mot  de  Ucmcié 
est  tnodifié,  et  dans  l'énumération  des  «xameasà  subir*  mi  Ut  : 
Doctorat  en  pkarmaeie.)  A  l'avenir,  ce  grade  sernseul  exigé  des 
candidats  aux  chaires  de  pharmacie,  de  matière  médicale  et 
3e  toxicolo^e,  et  des  candidats  à  l^egrégatkm  pour  ees-mteies 
chaires,  soit  dans  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie,  sait 
dans  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. 

YL  Les  aspirants  au  grade  de  pharmacien  de  d^uméine 
classe  demeurent  soumis  aux  prescriptions  du  décret  du  lô 
juillet  187Ô. 
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Arant  de  prendre  leur  première  inscription  de  scolarité^  ik  de* 
vront^  à  dater  du  T'  novembre  1880,  produire,  à  défaut  du 
diplôme  de  bachelier  es  lettres,  soit  le  diplôme  de  bachelier  es 
sciences  restreint,  soit  le  diplôme  de  l'enseignement  secondaire 
spécial. 

Les  autres  articles  modifient  la  composition  des  jurys 
d'examen.  La  modification  la  plue  importante  est  inscrite  dans 
l'article  qui  remplace,  dans  le  jury  d'examen  des  pharmaciens 
de  première  classe,  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine 
par  les  professeurs  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie. 

(Gazette  hebdomadaire  de  méd.  et  de  chir,) 


Boclété  de  préToyanoe  des  pharmacioma  de  première 
olatee  dn  département  de  la  Seine.  (Extrait  des  procès- 
verbaux  du  conseil  d'administration. —  Séance  du  42  juin 
1877;  présidence  de  M.  Ghampigny^  président.)  —  M*  Gou- 
lombel,  successeur  de  M*  Bozérian,  informe  le  conseil  qu'il 
accepte  d'être  l'avocat  de  la  Société  de  prévoyance  auprès  de 
la  Cour  de  cassation. 

Les  pouvoirs  de  M.  Ferrand  en  qualité  de  délégué  de  la  So- 
ciété de  [Prévoyance  prés  les  chambres  syndicales  étant  expirés, 
le  conseil  le  maintient,  à  l'unanimité,  dans  ce  poste. 

M.  Gendron  avait  soumis  à  l'assemblée  générale  une  propo- 
sition tendant  à  l'institution  d'une  commission  chargée  de 
centraliser  les  observations  adressées  par  le  corps  pharmaceu- 
tique sur  les  médicaments  nouveaux,  et  d'établir  ensuite  des 
formules  qui  seraient  publiées  par  les  journaux  .médicaux  et 
pharmaceutiques.  L'étude  de  cette  question  fut  renvoyée  au 
conseil,  qui  nomma  à  cet  effet  une  commission  de  trois  mem- 
bres. Elle  a  déposé  son  rapport.  Ce  rapport  reconnaît  l'utilité 
de  l'unité  des  formules;  il  constate  Tautorité  de  la  Société  de 
prévoyance  pour  faire  un  travail  semblable,  elle  ne  s'écarterait 
pas  en  cela  de  son  but,  et  rien  dans  le  règlement  ne  le  lui  in-* 
terdit.  Certainement  elle  n'aurait  pas  failli  à  cette  importante 
mission,  si  elle  n'avait  été  prévenue  dans  cette  voie  par  la 
Société  de  pharmacie,  qui  vient  de  publier  un  rapport  sur  les 
médicaments  nouveaux.  Dans  ces  conditions,  et  pour  écarter 
toute  idée  de  rivalité  entre  les  deux  Sociétés,  la  commission  ne 

JoMfn,  de  Pkarm,  et  de  Ckim.t  4*  sÉais,  t.  XXYl.  (Septembre  1877.)  i9 
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juge  pas  opportun  que  la  Société  de  prévoyaoce  puisée  dooiier 
suite  à  la  proposition,  de  M.  Gendrau*.  £lle  espère  donner  sar 
tisfactioa  à  notre  hononable  confrère,  ea  proposant  da  féiieiteff 
la  Société  de.  fdiarataeie  de  ripiliaûve  qu'elle  a  prise,  et  de 
lui  demander  de  vouloir  bien  prévenir  la  Société  de  pré<» 
lEoyance  lorsqu'elle  reprendra  son  travail^  afin  <|Ue  nios  con- 
frères puissent  lui  faire  des  eoBuuu^icatioini  à  titre  de  d«it* 
dâratfl  et  de  renseignements. 

Ces  conclusions  sont  adoptées^  Le  secrétaire  général.souâBeitra 
au  conseil,  dans  sa  prochaine  séanœ,  la  rédaetioA  d'une  ietue 
écrite  dans  ce  sens  au  président,  de  la  Société  de  pharmacie. 

Décisions  judiciaires,  —  C...  et  B...  ont  été  condamnés  à 
â€€t  franes  d'amend»  et  ma:  fnis  piwr  TexpUtatioB  illégale 
d'une  pharmacie. 

La  denïoiseUe  Prévotier,  herboriste,  138^^  boulevard  de 
Clâchy,  a  été  condamnée  à  Fatncnde  et  à  150  francs  de  dom» 
mages  et  intérêts  envers  les  porties  civiles. 


Exercice  illégal  de  la  pharmacie  avec  préta^um^  ea  1876. 


mou    £.T    nOMlGXlâE. 


DES-  CORiaffTEITMn'S 


MM. 
R'**  J*^  etD 


b:**  et  V*** 
F^  et  B 


GT. 


DATE 

delà 
COin>AMNATI0(f 


!•'  avril  1876 

et 
23  février  ï«n 
i3  àféù.   Ifl77. 

18  févrfei:  1877 


n  déc.   1876. 
d» 


JU&EMENTS 


HfTERyENUS 


ehaeDD  500  fr.  d'amende, 
50  fr.  de  dommagjes  et. 
intérêts. 

diacan  âO#  fanes  d'à* 
mende. 

chacmi  500  fr.  d'amen- 
de, fermetuie  de  l'ét»- 
bliBsement. 

500  fr.  dTamemle. 
50  fie.  d'ameoda. 


Exercice  de  la  pharmacie  sans  titre, 

A*** 3   mal  1876. 1610  fir.  d'amende. 

MAiffiN  (vin  dit  régénératenr).  ...\2€  jaiUet  18761' 60a  ft.  dTamende. 

Exercice  illégal  de  f  herboristerie 
ESTRADE,  épicier^  rue  de  la  Nati- 

U  mars   18761500' fr.  d'amende. 


▼ité.  29 
AcHhot,  épicier^  rue  Lepea  proje 
tée,  2 


5  septembre. 


5  fr.  d'amende  et  ferme- 
tore  de  l'établfsse- 
meal.  (TrièsDai  di* 
simple  police.) 


i«  «■ 
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ledlMi  Bousr  «pprend  qu'un*  cerbrin  nombre*  der 
médecins  et  de  phamiaofeii9  d^  Brooklyn  ont  relie  l'étiré  ^  ùf- 
fiées  it^fKB  un  fil  tétégrapku;«re.  Cette  înnoratibn  a  fait  penser' 
à  kl  rékUsttfCionr  d'affalrei;  illëgitînfies;'  son  utilité  était  dfaillieurs 
jostiliée'pair  la*  fiacilttë  qu^Hë  offre,  dans  Tes  cas  urgents,  dé 
S9TOÎV  à  le  médecin  est'  k  son  domicile.  Mais  il  parais  <}ue  Ik 
TtBÎtablft  cause  de  cette  disposition   c'est  la  facilité  qu'offre' 

■ 

le  té]%rapèke  aux  membres  du  Glnb  d^écbecs  {Ckt99  dWf  de 
suivre  le  jeu.  sens  quitter  leur  centre  d'affaires  commer- 
cîalee. 


Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mcnrt  de  M.  A.  Deshaies^ 
préparateur  de  chimie  au  Collège  de  Frasce^  mort  subitementi 
dans  son.  laboratoire^  On  pense  que  M.  Deahaies  a  smœovibé  » 
un  empoisonneraent.  trop  subit  pour  qu'on  ait  p«n  y  poster 
remède. 


M.  Bavaiy)^  pharmacien  professeur  de  la  marine,.  e6t  nommé 
cheyalier.  de  la.  Légion  d'bminauK. 


M.  Roqueplo,  pharmacie»- major^  est  nommé  chevalier  db- 
la  Légion  dfhomieur. 


^■«i 


REVUS  DES  TBAYAUX  Ml   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  LIÉTRANGEE. 


Ea  fève  àé  celaban*,  ses  pHnofpes  Immédiats;  par 

MW.  Raknack  et  Witxowskt  (1).  —  Les  recherches  récentes  de' 
MM.  Harnack  et  Witkowsky,  faites  au  laboratoire  pharmacolo- 
gique  de  Strasbourg,  semblent  démontrer  Texistence  de  deux 
alcaloïdes  dans  la  fève  de  Calabar;.  l'un  d'eux  jouit  des  pro- 
priétés physiologiques  de  la  strychnine^  tandis  que  Tautre  dé- 
termine la  paralysie  des  centres  nerveux.  Le  nom  de  calabarine 
a  été  donné  au  nouvel  alcaloïde;  il  diffère  de  Tésérine  par  son 


(1)  Pharmacwtical  Journal^  jQlUet  1877,  d'après  News  Remédies, 


—  284  — 

insolubilité  dans  l'éther,  par  sa  plus  grande  soIulHlité  dans 
Teau;  il  se  dissout  aussi  dans  l'alcool.  Le  précipité  produit  dans 
les  solutions  de  calabarine  par  Tiodhydrargyrate  de  potassium 
est  insoluble  dans  l'alcool.  D'après  les  deux  expérimentateurs, 
les  préparations  commerciales  de  la  fève  de  Calabar  produisent 
des  efifets  variés  en  raison  des  proportions  différentes  des  deux 
alcaloïdes  qu'elles  renferment.  Quand  l'ésérine  (physostigmine 
des  Allemands)  prédomine,  elle  tend  à  effacer  les  effets  de  la 
calabarine^  alors  apparaît  la  paralysie  notée  par  plusieurs  ob* 
servateurs.  L'ésérine  de  M.  Duquesnel  essayée  MM.  HamadL 
et  Witkowsky  leur  a  paru  exempte  de  calabarine. 

La  présence  d'une  forte  proportion  de  calabarine  dans  les 
préparations  de  la  fève  de  Calabar  provoque  des  phénomènes 
tétaniques,  quil  est  important  d'éviter.  L'insolubilité  de  la  ca- 
labarine dans  l'éther  indique  le  remplacement  de  Textrait  al- 
coolique de  fève  de  Calabar  par  l'extrait  éthéré. 

D'autre  part,  M.  0.  Hesse  dit  avoir  extrait  de  la  fève  de  Ca- 
labar, à  Taide  de  l'alcool,  une  substance  cristallisable,  de 
même  forme  que  l'ésérine.  Ses  solutions  dans  le  chloroforme, 
l'éther,  l'éther  de  pétrole  l'abandonnent  sous  la  forme  d'ai- 
guilles blanches  et  soyeuses,  fusibles  vers  i33-134*^C.;  c'est  un 
corps  indifférent  qui  ressemble  par  son  aspect  à  la  cholestérine. 
M.  Hesse  considère  la  substitution  de  Péther  à  Talcool  dans  le 
traitement  de  la  fève  de  Calabar,  en  vue  de  préparer  l'extrait 
pharfnaceutique,  comme  un  procédé  qui  ne  donnera  pas  de  bons 
résultats,  parce  que  Tésérine  existe  dans  la  f&ve  de  Calabar  dans 
un  état  de  combinaison  qui  la  rend  insoluble  dans  l'éther. 

Enfin,  sous  le  nom  de  calabarine^  M.  £. Merck,  de  Darmstadt, 
a  préparé  et  livré  au  commerce  un  principe  cristallisé  qui  n'est 
pas  de  l'ésérine.  Cette  multiplicité  de  dénominations  peut  de- 
venir la  source  de  graves  erreurs. 


Glycéré  de  ^omme  adraffante;  par  M.  J.  C.  Thrbsh  (1). 
—  L'emploi  d'un  mucilage  adragant  contenant  de  la  glycérine 
a  donné  à  M.  Thresh  des  pilules  d'une  bonne  consistance  et  sou- 


(1)  Pharmaceuiicai  Journal,  mars  18? 7. 
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vent  presque  transparentes.  Ce  mucilage  se  conserve  dans  les 

pharnoacies  pour  servir  au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 

I.  n. 

Pondre  de  gomme  adragante.  ....     8  {MirUes.  3  (Mrties. 

Glycérine 9     —     6      — 

Eau 4     —     6      — 

La  première  de  ces  formules  est  de  M.  Proctor,  la  seconde 
de  M.  Thresh. 

Comme  moyen  de  pansement,  M.  Bultot  (i)  avait  déjà  re- 
commandé un  glycéré  de  gomme  adragante  de  préférence  à 
celui  d'amidon;  il  le  prépare  dans  les  proportions  suivantes  : 

Gomme  adragante 1  parUe. 

Glycérine  concentrée.  . 30  parties. 

Il  suffit  de  chauffer  le  mélange  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  80*.  

Sur  le  plipment  noir  des  plamee  et  dee  oheveuz;  par 

MM.  W.  R.  HoDGKiMsoif  et  H.  G.  Sorbt  (2).  —  Les  cheveux  et 
les  plumes  incolores  se  dissolvent  complètement  dans  Tacide 
sulfurique  étendu  et  la  solution  est  incolore.  Les  cheveux  noirs 
et  les  plumes  noires  donnent  une  solution  sulfurique  brune  et 
un  résidu  noir,  amorphe,  insoluble  dans  les  acides  et  dans  les 
alcalis.  La  solution  sulfurique  colorée  agit  sur  la  lumière  du 
spectre  et  donne  des  indices  d'absorption  de  certaines  lignes. 
Les  plumes  les  plus  avantageuses  contiennent  à  peine  A  p.  100 
de  pigment;  avec  les  plumes  brunes  le  rendement  ne  dépasse 
pas  0,2  p.  100.  Ce  pigment  est  difficilement  attaquable  par  les 
acides  concentrés^  à  l'exception  de  l'acide  azotique;  il  a  donné 
à  l'analyse  élémentaire  : 

G.  H.  As. 

Corvus  (moyenne  de  10  analyses) 55^4       4,25       S,5 

Ciconia  alba  (moyenne  de  S  analyses).  .  .      55,5       4,S         S>5 
Corvus  pica  (moyenne  de  2  analyses).  ...      49,5       4,8         7,6 

Cette  composition^  que  les  deux  expérimentateurs  comparent 
à  celle  de  l'albumine,  en  est  pourtant  assez  différente. 


Canadian  Pliarmaceotical  Joamal  (1877,  p.  331)  si* 

(1)  inn.  delà  Soc* médico-chtrurgicaie  de  Liège, 

(2)  Journal  of  th%  chemical  Society,  a? rll  1877* 
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jgoale  Terreur  suivante,  iiou;vel  exemple  4u  danger  des  abfé» 
viations  dans  la  fédaction  des  prasoriptioDs  «lédioales. 

Le  médecin  avait  écrit  Hyd,  Chlor.;  l'élève  pharmacien 
comprit  iicUorure  de  mercure  \hydrargyri€ÊÊm  vUoruitetum)  au 
lieu  A' hydrate  de  chloral  (hydras  chloralum).  La  malade  faillit 
perdre  la"vie;4es  vomissements  furent  si  violents  qu'éfle  refusa 
troisième  cirilierée  de  la  prépapation. 


But  le  ^n^mbre;  par  MM.  J.  Stenbousb  et  Ch«  £.  Gao- 

vKs  (i).  —  Le  gingembre  [Zinziber  officinale)  de  la  Cocbin- 

chlne  a  été  épuisé  par  l'alcool  bouillant,  et  la  liqueur  filtrée  a 

été  évaporée.  Le  résidu  visqueux,  à  forte  odeur  de  igingembre^ 

cède  à  Faction  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  une  petite  quan- 

fMé  dliufle  essentielle.  Une  portion  de  l'extrait  a  été  fondue 

avec  trois  fois  son  poids  de  sonde, -et  4e  produit,  neutralisé  par 

l'acide  «ulf  urique,  a  été  tjmté  par  rétfaer.  VéMWfmttÉmu  de  f  é- 

tbei*  foucDit  une  jnasse  arîetalliDe  imprégnée  d'im  fiqiride  im 

couleur  foncée;  i^^rès  avoir  sooiùis  oetfae  masseà  ia  paeese  et  à 

deux  ou  trois  cristallisattcms  successives  dans  i'eau,  oq  obtient 

de  i'acide  protocatécbiqQa,  ayant  tous  les  oamctèpes  et  en  par- 

tioulier  le  poiat  de  fusion  de  l'acide  protocatéchique.  Gfaauflé 

dans  .un  i<ibe  scellé  avec  un  «xcès  de  brome,  il  se  iornw  de 

l'aolyrdnde  carbonique  et  de  la  iétndaromopfrocaléobine. 


TOria  des^tooaftlon  des  plantea  graMes  (2). — La  dessic- 
catienides  plantes  grasses  à  l'aide  du  papier  par  la  méthode 
orffinaire  ne  donne  assez  généralement  qu'un  médiocre  ré- 
sultat. On  obtient  une  dessiccation  rapide  en  même  temps  que 
l'on  censerve  les  couleurs  naturelles  en  plongeait  ces  plantes 
dans  an  mélange  chaud  de  1  partie  d'acide  chlorhydrique  et 
de  000  parties  d'alcool  ;  après  quoi  on  les  essore  entre  des 
feuSIeB  de  papier  à  filtrer  également  chaudes,  que  l'on  re- 
nouvelle tous  les  jours. 

a  MÉHO. 


(1)  Journal  of  the  chemiç€l  ^iociêty^  jmi  iia??»^».  éSâ. 

(2)  Ny.  Pharm,  Tidende^  1S7S,  ,p.  aa». 
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REVUE  DES  TRAVAUX  ÛE  £IIIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


Oacalate  éedbrtam;  par  M.  H.  GiiEElnsH  (1).  —  En  1803^ 
TînmélKl  nouveau'ftït  aécoaveffà  peu  près  en  Tnèine  temps 
par 'Klaprdth,  d'une  part,  parBerzélins  et  Hîsinger;  tPautre  part, 
dans  un  minéral  suédois  tîonna  sons  \e  nom  de  cérite^  C'est  en 
1839  que  Mosander  distingua  dans  le  cérium  brut  trois  métaux 
distincts  :  le  cérium,  le  lanthane  et  le  didyme  que  Ton  ren- 
contre presque  constamment  réunis  dans  les  in^es  minerars. 
Vers  1854,  l'action  thérapeutique  du  nitrate  de  cérium  fut  si- 
gnalée par  M.  Simpson  dans  la  dyspepsie  arcompagnëe  de  gas- 
trodynie  et  de  pyrosîs,  et  dans  les  vomissemerrts  chroniques 
qui  accompagnent  si  fréquemment  la  grossesse.  €înq  ans 
•plus  tard,  M.  Simpson  vantait  l'oxalate  de  cérium  comme  un 
ageitt  thérapeutique  d'une  attion  très-sùre  contre  \ek  vomisse- 
ments des  femmes  enceintes.  M.  Milba  plus  récemment  con- 
firmé les  observations  de  M.  Simpson  et  conseillé  l'administra- 
tion quotidienne  de  1  à  5  grains  (le  grain  =  0^,065)  d'oxalate 
par  jour  aux  adultes,  et  seulemerrt  d'un  quart  à  un  demi-gratn 
pour  les  enfants.  Plusieurs  airtres  médecins  anglais,  paiiiii  les- 
quels le  d'  Walsh,  ont  également  recommandé  l'oxalate  de 
cérium  dans  le  même  fout. 

En  1867,  Ikixalate  de  cérium  prit  donc  place  dans  la  Phar- 
macopée briftannique.  Ce  sel,  obtenu  en  ajoutant  de  l'oxalate 
d'ammoniaque  à  un  sel  de  cérium  soliable,  est  décrit  comme 
une  poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau,  décomposable  au 
rouge  sombre  en  une  poudre  d'un  rouge  brun,  que  l'acide 
chlorhydrique  dissout  complètement  avec  effervescence. 

Mais  la  coloration  rouge  brun  du  résidu  de  la  calcination 
est  précisément  un  signe  d'hnpureté,  très-ordinaire  avec  le  sel 
du  commerce,  car  Toxâlate  pur  laisse  an  rouge  sombre  un 
résidu  d'un  jaune  p&le. 

(1)  PhammceuHcal  Jottmnl,  mars  W77. 
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M.  Attfield  parle  en  ces  termes  de  Toxalate  de  cérium  :  On 
pent  l'obtenir  en  faisant  bouillir  la  cérite  pulvérisée  dans  Pacide 
cblorhydrique  concentré,  évaporant,  reprenant  par  Feau  pour 
laisser  la  silice  indissoutc,  ajoutant  de  rammoniaque  à  la  li- 
queur pour  précipiter  à  l'état  d*oxydes  hydratés  tous  les  métaux 
(à  Texception  du  calcium),  filtrant  de  nouveau,  lavant  le  pré- 
cipité, le  redissolvant  dans  l'acide  cblorhydrique  concentré, 
enfin  ajoutant  de  l'acide  oxalique  à  la  liqueur  pour  avoir  l'oxa- 
late  de  cérium.  Ce  précipité  contient  de  Toxalate  de  lanthane 
et  de  didyme.  Pour  Ten  débarrasser^  on  le  calcine  à  une  haute 
température,  et  Fon  fait  bouillir  le  résidu  avec  une  solution 
concentrée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  laisse  Toxyde  de 
cérium  et  dissout  les  oxydes  de  lanthane  et  de  didyme.  Mnfiù 
on  dissout  l'oxyde  de  cérium  dans  racide  cblorhydrique  et  on 
le  précipite  par  Toxalate  d'ammoniaque. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  on  soumet  la  cérite 
pulvérisée  à  l'action  de  l'acide  suif urique,  puis  on 'laisse  re- 
froidir. On  lave  à  l'eau  froide  pour  enlever  les  sulfates  solubles, 
puis  on  ajoute  du  sulfate  de  potassium  à  la  liqueur  pour  en 
précipiter  le  cérium  à  l'état  de  sulfate  double  de  cérium  et  de 
potassium.  Ce  sel  est  chauffé  à  son  tour  avec  du  carbonate  de 
soude^  et  le  produit  de  la  calcination  est  traité  par  l'eau  qui 
laisse  les  oxydes  métalliques.  Le  précipité  est  chauffé  à  une 
température  assez  élevée  avec  du  charbon  qui  transforme  les 
sulfates  en  sulfures;  ces  derniers  sont  traités  par  l'acide  azo- 
tique, et  la  solution  évaporée  à  siccité  {Gmelin'$  Chemis(ry). 

On  traite  aussi  la  cérite  par. l'eau  régale;  on  ajoute  de  l'am- 
moniaque à  la  solution  diluée,  et  le  précipité  lavé,  redissous 
dans  l'acide  cblorhydrique,  est  finalement  précipité  par  l'acide 
oxalique  (  Wait's  Dictionary  of  Chemistry). 

F.  Mayer  chauffe  le  minerai  avec  l'acide  sulfurique,  traite 
par  l'eau  et  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  la 
liqueur;  les  sulfures  sont  recueillis  sur  un  filtre;  on  les  traite 
par  l'acide  cblorhydrique  et  l'on  en  précipite  les  métaux  du  cé- 
rium par  l'acide  oxalique.  Le  précipité  est  calciné  avec  du  car- 
bonate de  magnésie,  dissous  dans  l'acide  azotiquOi  puis  mis  en 
ébullition  dans  une  grande  quantité  d'acide  sulfurique  dilué. 
On  obtient  ainsi  un  sous-sulfate  de  cérium.  Ce  sel  est  dissous  à 
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son  tour  dans  Tacide  sulfurique  concentré,  réduit  à  l'état  de 
sulfate  céreux  par  une  addition  d'hyposulfite  de  soude,  enfin 
précipité  par  Facide  oxalique  à  l'état  d'oxalate  {American  Journal 
of  Pkarmacy,  jtoiyiev  1860).  Ce  procédé  donne  un  sel  de  cé- 
rium  d'une  grande  pureté. 

Les  minerais  de  cérium  dont  on  dispose  le  plus  ordinaire- 
ment sont  la  cérite  de  Westmanland,  en  Suède,  l'allanite  et  Toiv 
tbite  de  Norwége,  de  Russie  et  d'Allemagne,  La  teneur  en 
cériumest  très- variable;  certains  minerais  contiennent  50  p. 
iOOde  cérium  et  8  p.  100  de  lanthane  et  de  didyme»  tandis 
que  d'autres  ne  renferment  que  3  p.  100  de  cérium  et  9  p.  100 
de  lanthane  et  de  didyme.  Aussi  les  produits  du  commerce 
contiennent-ils  des  proportions  très -variables  de  ces  trois  mé- 
taux, mélangés  à  des  sels  de  fer,  de  plomb,  de  chaux  et  de 
magnésie.  Tandis  que  l'oxalate  de  cérium  pur  laisse  52  p.  100 
de  résidu  à  la  calcinatlon,  des  échantillons  venus  d'Allemagne 
n'ont  donné  à  M.  H.  Greenishque  32  et  44  p.  100  de  résidu. 

Diverses  méthodes  ont  été  proposées  pour  séparer  le  cérium 
des  métaux  qui  l'accompagnent,  particulièrement  du  lanthane 
et  du  didyme. 

1.  Quand  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  les  hy- 
drates de  ces  oxydes  en  suspension  dans  la  potasse  caustique, 
le  lanthane  et  le  didyme  se  dissolvent  et  le  cérium  se  dépose  à 
l'état  de  peroxyde  {GmelM$  Càemisiry;  Damour  et  Sainte- 
Claire- Deville,  C.  R.y  t.  LIX,  p.  272).  Le  courant  de  chlore  doit 
être  continué  jusqu'à  la  saturation  de  la  liqueur.  On  décante  la 
portion  liquide^  on  renouvelle  la  potasse  et  Ton  fait  de  nouveau 
passer  du  chlore.  Le  liquide  limpide  est  porté  à  l'ébullition 
pour  en  précipiter  un  peu  d'oxyde  de  cérium  dissous.  Le  li- 
quide filtré  contient  le  lanthane  et  le  didyme.  L'oxyde  de  cé- 
rium est  lavé,  puis  dissous,  enfin  précipité  de  nouveau  pour  le 
dépouiller  complètement  de  tout  sel  potassique,  enfin  il  est 
desséché,  calciné  et  pesé  à  l'état  d'oxyde  Ce*0'.  Watt  dit  que 
ce  procédé  conduit  à  une  séparation  parfaite.  L'oxalate  de  cé- 
rium que  l'on  en  obtient  laisse  à  l'incinération  une  poudre  d'un 
jaune  pâle. 

2.  Quand  on  fait  bouillir  le  mélange  des  oxydes  dans  une 
solution  concentrée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  les  oxydes 
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•de  kmlhane  et  'ée  <Sdyne  «e  dissolvent  €ft  >le  cériam  reste  Ib- 
•dissous  à  i'ëtil  de  pemyde  (  WiOt's  QuaHeHy  im/nml  €k«m. 

3.  Od  traile  à  chaud  le  inélBnge  des  'exyées  d'abord  par  IV 

cide  azotique  diluée  puis  par  le  même  acide  «ewseirtné;  le  lan- 

41iaiie«et(lediâyme  se  dmolv^ent,  «t  ie  oériom  résnile  ^méUiCs 

-Okemistryy  Wattdil'qaeoe>preeédé^fredegnmdesdil&OHltés 

(pratiques. 

4«  On  dissent  les  oxydes  dans  Tadde  'afzdtiqne^  on  évapore 
ik  fàms  grande  partie  de  l'acMe  aaotiqae,  fvis  'on  Gratte  le  -té- 
Ma  par  une  gnmde  «qaaatité  «d^deMe  sulfarique  dîlné,  qui 
donne  du  soiis^suUate  de  •cériom  (Ërk,  Jùum.  of  Chem.  Soe.y 
^  XXIV,  p.  494). 

5.  On  dissout  les  ovydps  dans  l'acide  axolique,  on<neatnili«e 
presque  complètement  la  liqueur,  on  y  ajoute  de  Taoétate  de 
aoude/pais  de ilrypochlori^  de  soude,  on  fait  bouillir;  lecé- 
irom  se  dépose  (Pepp.,  Ant^L  der  Chem.  vni  I^harm., 
t.  GXXXÏ,  p.  360). 

Sur  la  çardénlne;  par  M.  J.  Stbnhousb  et  Gh.  E.  Gkoves  (1). 
—  La  gardénine  fut  isolée  pour  la  première  fois  par  M.  Sten- 
house  (2)  de  la  résine  dikamali,  extraite  du  Gwrdema  lucida. 

La  méthode  la  pins  avantageuse  pour  l'obtenir  consiste  à 
traiter  la  résine  par  l'alcool^  à  filtrer  la  solution  et  à  laisser  re- 
froidir le  liquide  limpide.  Peu  à  peu  la  gardénine  se  dépose 
en  aiguHles  fines  d'un  jaune  pftle^  qu'on  lave  à  Falcool  froid 
pour  les  débarrasser  d'une  résine  jaune  verddtre  qiii  forme  Ta 
{llus  grande  partie  de  la  résine  dikamali.  Ces  aiguilles,  devenues 
incolores^  sont  encore  souillées  par  une  substance  fusible  à  nne 
température  plus  basse  que  la  résine,  ayant  l'aspect  d'une  ma- 
tière grasse  et  dont  on  pedt  se  débarrasser  à  Faide  du  pétrole 
léger.  Plusieurs  fois  agitée  avec  du  pétrole  léger  bouillant  vers 
30*'G.,  la  masse  cristalline  de  gardénine  se  dépouille  peu  \  peu 
de  cette  matière  étrangère;  il  ne  reste  phis  qu'à  la  ftire  cris- 
talliser dans  l'alcool  ou  dans  la  benzine  bouillante.  Â  l'état  de 

(1)  Journal  of  tke  chemical  Society,  mai  1877,  p.  551. 
ITj  Thilosoph,  Transact.,  tS56,t.«5CLVl,p.  155. 
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pufâié,  ia  gftrdénm  lest  en  cristaoK  l»riUant&,  if  un  jaune  in- 
lanB^  fusiUes  rers  ^ftS-lM^;  desséchée  là  iOO»,  puis  JorrlMe 
dansAinicourant'Cl'OKfig^ne,  oUe  idonne  à  rawalysi»  ékémenlMie 
Al,9i  de  <}arbo«ie  et  5,45  td'iif dr(»gèiK.  M.  Fiùdai^r  «vatt 
oblûBtt  â9i^47  deeasbaiie  et  6,71  fd- hydrogène. 

SoiHiûâe  à  l'acliaiL  4e  l'acide  aaotique  ftiauuit^  »la  gardénine 
Ae  produk  fias  d'acide  picinifoe^  aiosi  ^oe  Jrf.  Sienhoase  l'avait 
iiononoé  «dans  son  («emier  niéinoiie;<èe  produit  eat'éBaleiiieat 
^sempt  d'acide  OKalique.  Le  résiibi,  ipniifié  par  des  oristaMsa- 
tiens  successives  dans  Tacide  acétique  cristaliiBaUe,  est  en  ai- 
milles  cristallines,  fusibles  à  âB^*,  qai  censtîihient  provis(^ire> 
lOienti'adde  gtrdénique.Si  l'adMe  asotiqufe  a  longtemps  réagi, 
ie  iroduiût  devient  .plus  aoloble  dans  t'aicooi  et  de  ootrteffr 
orangée.  G.  Méav. 


M*** 


sur  lea  aulf acides  delà  bntylbenzine  normale;  par 

M. 'Balbiano  (1).  —  La  butylbenzine  normale  a  déjà  été  ob- 
tenue par  M.  Radziszewski  en  faisant  agir  le  sodium  sur  un 
mélange  de  bromure  de  benzile  et  de  bromure  de  propyle 
normal.  Si  Von  soumet  pendant  sept  à  huit  heures  dans  un 
ballon  muni  d'un  réfrigérant  ascendant  un  mélange  à  parties 
égales  de  bromobenzine  et  de  benzine,  à  faction  du  bromure 
de  butyle  normal  et  du  «odinm,  et  si  Fon  distille  ensuite,  on 
obtient  a^wc  d'autres  oomposés4e  la  but^lbenam  n^oaiate.  Le 
produit  obtenu  est  sonmÂs  à  plusieurs  distàUatioBS  fioactionaées 
et  l'on  sépare  la  portion  qui  bottt«nÉre479%5 — t80*,5'qiii 
forme  à. peu  près  les  deux  tiers  du  bromure  alcoabqueemi^ioyé. 
iLa  butylbenzine  est  un  liquide  iooolQi>e,  d'nne  odeur  aro- 
matique, l)ouiUaQt  à  d79%5— idO%59  à  la  pression  de  746 
^corrigé)  et  conservant  sa  fluidité  à —  d6*;  «lie  n'ïagii  4MI8  snr 
la  lumière  polarisée  et  a  une  deiisifaé  égale  .à  lOi^Ôd,  à  i^\  Les 
résultats  de  l'analyse  correspondent  à  la  formule  C^^U'^.  La 
densité  de  vapeur  égale  4^539  qui  conduit  au  poids  molécu- 
laire dâi.  L'identité  durpN)duit  AbteuM  par  M.  Jladaisiewski  et 
par  l'auteur  sendile  doae  ôftne  ^eevtaine. 

(1)  Gazzetta  chimica  iialiana^  1S77,  p.  361.  ' 
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Lorsqu'on  traite  à  une  douce  température  la  butylbenzîne 
normale  par  un  mélange  à  parties  égales  d'acide  sulfurique 
concentré  et  d'acide  sulfurique  de  Nordhausen,  on  obtient 
Vacide  htUylbenzo^$ulfvrique  normal.  En  délayant  le  tout  dans 
Veau,  séparant  une  petite  quantité  d'hydrocarbure  non  attaqué 
et  saturant  ensuite  la  liqueur  avec  du  carbonate  de  baryte,  on 
obtient  le  sel  barytique  correspondant.  Ce  sel  cristallise  en 
petites  lames  onctueuses,  peu  solubles  dans  Teau  à  froid,  plus 
solubles  à  chaud.  Sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mole  G««H"SWBa. 

Le  sel  de  plomb,  C"H*«S*0«Pb  +  H*0,  s'obUent  en  décom- 
posant le  sel  barytique  par  l'acide  sulfurique  et  neutralisant  la 
liqueur  filtrée  par  le  carbonate  de  plomb  pur.  C'est  un  sel  blanc 
qui  cristallise  en  petites  aiguilles  plates  et  groupées  en  étoiles. 

Pour  préparer  \esulfaeidey  on  décompose  le  sel  de  plomb  dis- 
sous dans  Teau,  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  pour  séparer 
le  sulfure  de  plomb,  on  évapore  à  une  douce  chaleur  la  liqueur 
filtrée  et  enfin  on  la  concentre  dans  la  vide  de  la  machine 
pneumatique.  Tl  se  forme  ainsi  une  masse  blanche,  cristalline, 
extrêmement  soluble  dans  Teau  et  tellement  hygroscopique 
qu'ils  été  impossible  de  déterminer  exactement  le  point  de  fusion. 

L'auteur  a  obtenu  aussi  les  sels  de  zinc  et  de  manganèse. 


But  nne  orée  aeétylénlqiie  ;  par  M.  U.  ScRirF(l). —  L'al- 
déhyde oxalique  (glyoxaI)((2)  dissout  facilement,  à  la  tempéra- 
ture de  90«,  le  double  de  son  poids  d'urée  ;  si  Ton  continue  à 
chauffer  la  solution,  elle  se  colore  en  jaune  obscur  et  par  le  re- 
froidissement la  plus  grande  partie  de  l'urée  cristallise.  En 
ajoutant  à  une  partie  d'aldéhyde  oxalique  deux  parties  d'urée 
et  trois  parties  d'eau,  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
concentré,  la  solution  s'échauffe  spontanément,  se  trouble  et 

(1)  Gaizeita  ckimtca  italiana,  5*aDné0|  p.  121. 

(2)  Le  glyoïal,  C*H*0*,  a  été  obtenu  par  M.  Debus  en  traitant  l'alcool  par 
Tacide  azotique;  Use  forme  en  même  temps  que  l'acide  glyoxylique.  Ceat 
an  composé  solide,  déliquescent,  très-soloble  dans  Tean,  Palcool  et  l'ëther. 
II  se  combine^  comme  les  aldéhydes,  aux  bisulfites  alcalios  et  donne  des 
composés  cristal! isables. 
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après  une  demi-heure  environ,  elle  se  prend  en  une  masse 
composée  de  petites  aiguilles  blanches.  Si  Ton  n'ajoute  pas 
d'acide  chlorhydrique,  il  ne  se  forme  pas  de  cristaux  même  au 
bout  de  deux  jours.  L'analyse  élémentaire  de  ce  composé 
conduit  à  la  formule  : 

Les  cristaux  obtenus  sans  acide  chlorhydrique  se  composent 
de  petits  prismes  durs^  vitreux,  peu  solubles  dans  l'eau.  Si  au 
contraire  on  ajoute  une  très-petite  quantité  d'acide^ il  se  produit 
de  belles  aiguilles  blanches  disposées  sous  forme  de  plumes^ 
peu  colorées  et  plus  facilement  solubles  dans  l'eau. 

Le  produit  de  la  réaction  de  Taldéhyde  oxalique  sur  Turée 
peut  être  considéré  comme  de  Vacéiylénurée.  La  solution  bouil- 
lante acidulée  par  Tacide  chlorhydrique  ne  précipite  ni  par  le 
chlorure  de  platine^  ni  par  lé  chlorure-  d'or,  mais  le  nitrate 
mercurique  donne  un  précipité  blanc  floconneux.  En  présence 
de  Teau  de  baryte  très-concentrée  et  bouillante^  l'acétylénurée 
dégage  lentement  de  l'ammoniaque.  Il  se  dépose  en  même 
tepips  du  carbonate  et  de  Toxalate  de  baryte. 

L'acétylénurée  se  décompose  par  la  chaleur  avant  d'entrer 
en  fusion  et  donne  naissance  à  une  petite  quantité  d'acide  car- 
bonique, à  de  l'ammoniaque  et  à  un  sublimé  cristallin  conte- 
nant de  l'acide  cyanurique  et  une  substance  basique,  probable* 
n)eut  la  glycosine,  L'acétylénurée  est  un  isomère  du  glycolurile 
préparé  par  M.  Rheineck,  en  faisant  agir  l'amalgame  de  so- 
dium sur  l'allantoîne  faiblement  acidulée.  Il  cristallise  et  ren- 
ferme un  atome  d'oxygène  de  moins  que  l'allantoîne. 


Ac^on  du  Blno-étliyle  rar  le  oblornre  de  comyle  ; 

par  MM.  Paternô  et  Spica  (i).  —  Lorsqu'on  traite  le  zinc-éthyle 
par  le  chlorure  de  cumyle  [Vj,  il  se  forme  un  hydrocarbure 

(1)  GaxzeUa  chimica  itaiiana,  lS77^p.  361. 

(2)  On  obUent  le  chlorure  decDmyle,G*<*H>^0,GI,  en  chauffant  Tadde  ca- 
minique  (préparé  avec  l'aldéhyde  cominique  qui  existe  tonte  formée  dans 
Tesseace  de  cumio)  avec  du  perchlorure  de  phosphore  à  une  température 
de  50  à  60*  et  en  recueillant  le  produit  qui  passe  à  la  dlsUllation  entre  2&0 
et  260*.  C'est  un  liquide  incolore,  trèfr-mobile>  bouillant  à  266*,  d'une  den* 
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UAliUwit  à  a»â  —  M^^  GfHl'%  qÊe  les  aoteavs  eonsidèrentr 
CQauDQ  de  ta  pnptfHsoprap^kbenwimi 

Poor  préparer  ce  composé,  on  soumet  par  petites  portions 
2id  gmmmeB  de  cMbrare  de  cumyië»  obtenu  avec  falcool  co- 
minique  pur^  à  l'action  d'un  excès  de  zinc-éthyle,  on  décom- 
pose avec  de  i^eaiti  et  l'oa  dîstilk  étm  hd"  eoufant  de  vapeur. 
Il  se  sépare  ainsi  une  huile  Légère  que  l'on  distille  après  Tavoir 
fait  bouillir  avec  le  sodium  pendant  quelques  heures.  On  L'agite, 
avec  de  Tacide  sulfurique,  on  lave  avec  de  Teau  Thuiie  qui 
surnage,  on  la  dessèche  sur  le  chlorure  de  calcium  fondu  et 
après  ravoir  fait  bouillir  de  nouveau  avec  le  sodium,  on  la 
soumet  à  des  distillations  fractionnées;  la  maj[eure  partie  passe 
à  la  température  corrigée  de  211-213**. 

Pour  oxyder  la  propylisopropiylbeDzine,.  les.  auteurs  ont  fait 
bouillir  longtemps  ce  composé:  avec  4  fois,  son  volume  d'aekla 
nitrique  étendu  de  6  à  7  volumes  dfeau..  Vcuside  pxapylbefkr 
zoîque  obtenu,  traité  successivement  par  Teau^  Téther,  Talcooli 
et  un  mélangjB  d'eau  et  d'alcool*,  cristallise  en  belles.  aiguiUea 
aplaties,  incolores,  très-solubles  dans  l'alcool^  L'éther^  la  benzine, 
le  chloroforme,  fusibles  à  iSS-ldO"*,  tandis  que  l'aaîde  eumi- 
nique  fond  à  li4-115^  Cet  acide  contient  sur  100. fartiez 7â,!d( 
de  carbone  et  I^llft  d^h^drogèoe. 

Le.  frojftylbesuzoate  dH ammoniaque'  crwtaUise  en  petites  lunes: 
microscopiques  rhomfaoidales,  iocoknea»  solubles  dans  Pem, 
l'alcool  et  l'éih^.  Il  précipite  les  sel&d*  cuivre,  de  nckel,  de^ 
manganèse  et  de  plomb. 

Le  propylbenzoate  de  haryfe  (€**B**«")*Ba'  +  2HP0,  se  pnî- 
cipite  en  ajoutant  une  solution  de  chlorure  barytique  à  uneso- 
lutioita«i«eflitoéeetrlra«de  de  sM^ammenmcaf;  ce  prâeipRâi  se 


site  de  1,070.  L'air  humide  le  transforme  en  acide  chlorhydrique  et  en  acide 
cuiiihilque. 

Le  cumyle  (G^ogiiO)t  (cumylwe  de  eavyl»)  w  pmchiH  lan^nr  fati 
agir  le  eblorai».  de  oiunyle  sur  i'àldéhyd9>  ouoriniqve;  Cest  une  Bvife^  trêb- 
épaJMue,.  plus  dense  que  l'ean^  ayani  une  odiearAe'génnilum  qmuid  on  Ik' 
chauifeelibBAlaa&aTeouieaflBUMlÉligiMitsaj  Bile  bout  à- 900»,  en  se  dé- 
comiKniiBl.  En  pvésaice  de  1»  [iotaii«,  à  une  température  élev^,  elle 
doHM  du.  cMOiijwta  <ie  paÉa6ae.et:  4m  IHiydrura'  4a*ouwy«8i 
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en  làm^&incoJoDSfly,  brillantefi.  cA«  coctiiêiMM  mt^ÊOébtn 

EaMydani  la  projfày^aQiu^p.ylb6jWM:il.8&  «oms  «castre» 
acide  (yû  se  présente,  sQa«  la  (ovmB^  A'ne:  poudre  bkmclie 
pmsque.  ias6M)lâ.daD«  l'eau,  Valomii,  Vétbev».  la  heiBine  «t  te 
cblûroformd.  Les  résullata  aiiaiyii€|ws.a'aeoordBiii^  aveehi  foru^ 
muk  d'm  ai)ida  bîbafiique  G?»OS  boBsoiogiie^  de  Fadde  lé-, 
péphtalique.  Les  auteurs  le  désignent  sous  le  nom  d'acide  hmo^ 


ActiàB  dis  brom»  rar  l*>icide  lacfiqoe;  par  M,  Kli- 
MENKO  (1).  —  Le  brome  agit  sur  l'acide  lactique  dissous  dans 
Péther.  fl  se  fbrmé  (Hi  bromure  d'éthyle,  et,  en  distillant  réther 
et  le  bromure  d^tlïyle,  le  liquide  qui  reste  laisse  déposer  des 
crisl^ur;  si-Ton  y  ajoute  de  l'eau,  il  s'en  sépare  une  huile  qMi. 
se  solidifie.  La  masse  cristalline,  purifiée  et  cristallisée  dans  Tal- 
cooï,  fôrme  dte  petites  aiguilles  groupées  solubles  dans  Téthec, 
ftrsîbles  de  95  à  97%  d'une  odeur  agréable  d'abord,  puis  pi- 
quante. 

L'auteur  adhaet  que  dans  la  formation  de  ce  composé,  le 
brome  prodtait  de  Tacide  bromhydi-ique  en  réagissant  $ur  l'acide 
Tactique,  et  que  celuî-cî  est  transformé  en  lactide,  en  éliminant, 
de  l'eau.  L'acide  brombydrique  agit  sur  l'éther  suivant  Téquat 
tion  : 

((?H»)«a  +  HBr  =  CWBr»  -f  C«H»0H.. 

L'alfiCKU.  forioé  doime  a? ec  le:  bronobo,.  du  broinaf 

efflWH  +  gBr=  CTTBW  +  5HBr. 

Le  bromal  et  le  lactide  se  combinent  eï  donnent  naissance  au 
nouveau  composé  qui  a  pour  formule  C»H«Br'0',,et  que  l'au- 
teur nomme  lactide-bromal  : 

C«HBr»Q  -i-  C»E*Q«  =.OWB^(^ 

Bromal.        Laciide.     Lactide-Bronûl. 

La  potasse  décompose  La  lactidâ-bromal  et  produit  évt  cfeh> 
roforme. 


(1)  Journal  fûr-fonàtim/iêiCÀmnierth  Xlli^  «sts. 
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Aotion  de  qnelqoM  bases  méUiliqoes  sur  l*aelde  mo- 
noohloraoédqiis;  par  M.  Schreibir.  —  II  résulte  des  recher- 
ches de  plusîears  chimistes  que  les  bases  métalliques  transforment 
l'acide  monochloracétiqae  soit  en  acide  glycolique,  soit  en  acide 
diglycolique.  L'auteur  a  entrepris  une  série  de  recherches,  afin 
de  savoir  quelles  sont  les  bases  qui  donnent  naissance  au  pre* 
mier  de  ces  deux  acides  et  quelles  sont  celles  qui  produisent  le 
second. 

L'hydrate  de  lithine  forme  du  diglycolaU  de  lithine  C^H^O'Li^ 
-|-  5H'0«  qui  cristallise  en  fines  aiguilles. 

La  magnésie  fournit  de  l'acide  diglycolique  et  une  petite 
quantité  d'acide  glycolique. 

L'hydrate  de  baryte  forme  du  diglycolate  de  baryte 
C^H^O'Ba  -j-  H*0,  qui  cristallise  en  petites  aiguilles. 

Avec  la  strontiane,  on  obtient  du  diglycolate  de  strontiane  et 
très-peu  de  glycolate. 

Avec  l'alumine,  Thydrate  d'étain,  l'oxyde  de  zinc  et  l'hydrate 
de  plomb,  on  obtient  des  glycolates.  Le  glycolate  de  zinc  cris- 
tallise dans  Teau  en  lames  tabulaires. 

L'oxyde  de  mercure  produit  de  l'acide  glycolique  et  de  Tacide 
oxalique.  L'acide  cbloracétique  et  l'oxyde  de  mercure,  par  une 
ébullition  prolongée,  donnent  de  l'oxalate  de  mercure  et  du  ca- 
lomel,  et  en  concentrant  la  solution,  on  obtient  des  cristaux 
dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule  (C'H*0*)*Hg, 
HgCP.  Ces  cristaux  sont  prismatiques,  solubles  dans  Teau 
bouillante,  moins  solubles  dans  l'eau  froide. 

Le  sulfhydrate  de  chaux  produit  Vacide  thiodiglycolique 
C^H'O^,  que  Ton  peut  préparer  facilement  par  ce  procédé. 

POGGIALE. 

' —      -  ■  — -■  ■  -  — 

(1)  Journal  fur  prùktiêche  Chemie,  t.  XIII,  p.  436. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


Paris.  —  Imprimerie  Anons  de  Rivière,  me  Radne,  16. 
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Atomes  et  équivalents.   Aépome  à   M.  Wuru; 
par  M.  Berthelot  (1). 

DaDS  la  dernière  séance,  j'ai  cherché  à  montrer  qu'il  yalaîc 
mieux  exposer  les  lois  de  la  chimie  sous  la  forme  de  relations 
déterminées  entre  les  quantités  observables  par  expérience, 
telles  que  les  densités  des  gaz  et  les  équivalents,  au  lieu  d'éta- 
blir ces  relations  entre  des  imaginations  représentatives,  telles 
que  les  molécules  et  les  aiomes  :  la  question  générale  me 
semble  épuisée  sur  ce  point. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  'de  m'arréter  aux  faits  de  détail 
cités  par  [M.  Wuriz.  La  plupart  de  ses  raisonnements  se- 
raient faciles  à  traduire  dans  le  langage  des  équivalents; 
j'excepte  cependant  les  interprétations  relatives  à  la  chaleur 
dégagée  pendant  Télectrolyse  des  sels  métalUques^  par  le  pas- 
sage des  corps  de  l'état  naissant  à  l'état  ordinaire,  passage 
que  M.  Favre  avait  admis  à  titre  d'hypothèse.  Que  cette  dia- 
leur  soit  due  à  Tunion  réciproque  des  atomes  métalliques 
naissantSj,  c'est  une  conjecture  trop  contestable  pour  l'intro- 
duire dans  la  discussiou  présente.  En  tout  cas,  cette  conjec- 
ture n'explique  pas  la  formation  de  l'oKone,  corps  engendré 
réellement  par  une  condensation  de  l'oxygène,  mais  formé 
avec  absorption  de  chaleur,  tandis  que  sa  foonation  devrait 
en  dégager,  d'après  l'hypothèse  de  M.  Wurtz. 

Si  l'ozone  peut  être  invoqué  à  l'appui  de  l'existence  des 
éléments  sous  plusieui*s  états  de  condensation  distincte,  ce 
n'en  est  pas  inoins  un  fait  exceptionnel,  que  l'on  ne  saurait 
étendre  à  tous  les  éléments  sans  tomber  dans  les^  imi^inations 
que  j'ai  qualifiées  de  mystiques.  La  seule  conclusioA  légitime 
que  les  esprits  non  prévenus  puissent  en  tirer,  c'est  que  l'ozone 
ou  oxygène  condensé  pesant  24  fois  autant  que  l'hydrogène, 
tandis  que  l'oxygène  ordinaire  pèse  seulement  16  fois  autant, 
le  poids  atomique  de  l'oxygène  élémentaire  devrait  être  pris 
égal  à  8^  c'est-à-dire  égal  à  son  équivalent. 

(1)  Voir  pages  223  et2?9. 
Jêurn,  éê  Pkêïïm.  et  4e  CMm.,  4<  séiie,  t.  XXVl.  (Octobre  t«77.}         20 


—  sos- 
ie m'arrêterai  un  momeiit  sur  la  loi  de  Dulong  et  Petite 
relative  aux  chaleurs  spécifiques  des  éléments.  J'ai  déjà  fait 
observer  dans  ma  note  précédente  que  cette  loi  présente  an 
sens  rigoureux  seulement  pour  les  gaz  simples  voisins  de  Tétai 
parfait,  tels  que  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote  :  ces  gaz  ont 
la  même  chaleur  spécifique  sous  le  même  volume,  et  la  valeur 
en  est  indépendante  de  la  température  et  de  la  pression, 
d'après  les  expériences  de  M.  Regnault  ;  d'où  il  suit  que  les 
rapports  mire  les  poids  atomiques  déduits  des  chaleurs  spécifia-' 
ques  des  gat  simplss  sonê  les  mêmes  que  les  rapports  tirés  des 
densités  gazeuses»  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  explique 
cette  identité  de  rapports,  en  nous  apprenant  qu'une  même 
quantité  de  chaleur  répond  à  la  fois  à  un  même  accroissement 
de  force  vive  dans  les  gaz  simples  et  à  un  même  accroissement 
de  température.  La  loi  de  Dulong  et  Petit  paraît  donc  une  loi 
de  la  nature,  applicable,  selon  toute  vraisemblance,  à  tons  les 
gas  simples,  dans  les  limites  ou  ils  suivent  la  loi  de  Hariotte 
et  ou  ils  ont  le  même  coefficient  de  dilatation.  En  ce  qui 
touche  le  petds  atomique  de  tels  gaz,  la  loi  de  Dulong  ne 
fournît  d'ailleurs,  je  le  répète,  aucune  donnée  qui  soit  dis- 
tincte de  celles  qui  résultent  de  la  loi  des  densités  gaseuzes. 

ftlais  ks  relations  qui  existent  entre  les  chaleurs  spécifiques 
des  éléments  solides  sont  beauooup  plus  obscures,  parce  que 
dans  Fetat  solide  la  chaleur  ne  produit  pas  seulement  des  tra- 
vaux moléculaires  qui  scient  les  mêmes  pour  tous  les  corps 
pris  sous  le  même  volume,  comme  dans  l'état  gazeux  ;  il  vient 
s'y  joindre  des  travaux  spéciaux,  variables  d'un  corps  à  l'au- 
tre, surtout  quand  on  compare  des  éléments  dont  les  pro- 
priétés physiques  sont  dissemblables.  Entre  la  chaleur  spéci- 
fique atomique  du  platine,  prise  vers  zéro^  soit  6^34,  et  celle 
du  zinc  5,75,  ou  du  plomb  5,9i ,  il  y  a  des  écarts  de  1  dixième; 
oes  écarts  deviennent  plus  grands  encore  si  l'on  évalue  les 

.  chaleui^s  spécifiques  à  300*,  je  veux  dire  dans  les  limites  at- 
teintes par  les  expériences  réalisées  de  Dulong  et  Petit,  de 

•Bède  et  de  Bystrom.  En  e^t,  vers  300^^  la  chaleur  spécifique 
élémentaire  dn  platine  serait  portée  vers  7,0;  celle  du  zinc 
devient  7,6  ;  celle  du  plomb  à  8,3  :  les  écarts  se  trouvent  à 
peu  près  doublés.  Qu'arriverait-il  si  nous  possédions  les  don- 
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nées  nécessaires  pour  faire  l'ëvaluation  joêque  vers  i,00(y? 
n  semble  que  ies  écarts  devraient  porter  les  tiombres  eux-* 
mêmes  à  des  taleurs  qui  tarieraient  dtt  simple  an  double^ 
Mais  je  n'insiste  pas  sur  ira  terme  si  ëioîgnë  des  expëfténees 
réalisées.  H  existe  d'aittears  des  écarts  plus  grandi  eneora 
entre  les  chaleurs  spécifiques  atomiques  dea  mélaUoldes,  teb^ 
que  te  phosphore,  soit  5,27  (entre  +  10  et  -^  78%  Regnault); 
le  soufre  (soit  5,22,  Kopp);  Mode  (soit  -f  6fi,  Regnauh).  loi 
les  écarts  atteignent  le  tiers  des  nombres  mesurés;  s'ils  étaient 
un  peu  plus  grands,  il  y  aurait  incerjdtttde  snr  k  thùix  taèlne 
des  poids  atomiques  résultants. 

Je  ne  parle  pas  du  bore,  du  silidum,  ni  du  carbone;  on 
sait  depuis  longtemps  quels  écarts  présentent  leurs  chaleur» 
spécifiques.  Les  expériences  de  H.  Weber  ont  montté  réechn-' 
ment  que  ces  écarts  s'exagèrent  à  mesure  que  la  température 
s'abaisse  ;  pour  le  diamant,  par  exemple,  le  sarant  idlemand 
nous  donne  : 

A  +  10" ".        1.35 

A  —  fO 0,91 

A  —  50 o,Te 

pour  le  graphite  : 

A  +  10» i,9% 

A  —  50 1,^ 


On  voit  eoinlnen  cet  Taleun  s'écartent  des  nombrea  rdr 
sm  de  6,0  obtenus  pcmt  les  autres  élémenls.  M.  Regnauk 
atait  pensé  autrefois  que  les  dialews  spécifiques  des  élénents 
solides  deviendraient  de  plus  en  plut  comparables^  àmesnvè 
que  Fon  dpéreiuit  à  une  plua  basse  température.  On  voit  qii'U 
li'en  est  pas  ainsi  pour  le  caibone  t  la  eompanutoo  dé  cet 
élément  avec  les  autres  devnHt-elle  être  fahe  à  une  très^hante 
température,  contrairement  à  ce  -que  nous  savons  de  l'in*» 
fluenee  de  la  température  sur  les  chaleurs  spëdfiques?  En 
^t,  M.  Weber  a  donné  comme  résultats  d'expérienoes,  pour 
le  îfiOa^  :  J^  5^,50;  et  pour  le  graphite  ;  +  5,60.  Maïs  si  ces 
liombres  se  rapprochent  des  chaleurs  spécifiques  des  méta*x 
évaibés  ven  zéro^  Técart  est  déjà  giund  avec  les  cfaalears 
Sftédfiques  des  mêmes  métaux,  tels  qu'ils  sont  connus  |par 
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expérience  vers  300**  (soit  7,0  le  platine;  7,6  le  zinc;  8,3  le 
plomb,  etc.);  vers  1,000%  Tëcart  se  trouverait  sans  doute  noo 
moins  étendu  que  celui  qui  a  été  observé  vers  zéro; 

Est-il  donc  permis  d'admettre  pour  le  carbone  des  poids 
atomiques  variant  comme  les  nombres  1 ,  2  ou  7,  suivant  la 
température?  pour  le  plomb,  des  nombres  qui  varient  presque 
comme  2  et  3)  selon  qu'on  évaluera  son  poids  atomique  d'après 
«a  chaleur  spécifique  mesurée  par  expérience  vers  zéro  ou 
vers  300*? 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  se  méprit  sur  ma  pensée  :  certes, 
personne  n'admire  plus  que  moi  la  profonde  perspicacité  avec 
laquelle  Dulong  et  Petit  ont  démêlé  une  loi  à  travers  toutes 
ces  complications.  Mais  la  loi,  je  le  répète*  n'existe  dans  toute 
sa  précision  que  pour  les  éléments  gazeux,  seuls  corps  dont 
l'état  moléculaire  soit  vraimeat  comparable  et  sur  lesquels 
l'action  de  la  chaleur  effectue  des  ti*avaux  de  même  ordre.  A 
mesure  que  la  température  s'abaisse,  et  surtout  lorsque  les 
éléments  prennent  la  forme  solide,  leurs  états  moléculaires 
deviennent  de  plus  en  plus  dissemblables,  ainsi  que  les  tra- 
vaux eftectués  par  la  chaleur  sur  chacun  d'eux,  travaux  dont 
les  chaleurs  spécifiques  nous  offrent  la  mesure. 

Il  résulte,  je  crois^  de  cette  discussion,  que  la  loi  de  Du- 
long  et  Petit,  vraie  pour  les  gaz^  perd  tout  caractère  précis 
lorsqu'on  l'applique  aux  éléments  solides  :  ce  n'est  plus  alors 
que  le  résidu,  la  dernière  trace  d'une  loi,  plutôt  qu'une  loi 
véritable.  Que  Ton  explique  cette  absence  de  précision  en  rai- 
son des  caractères  spéciaux  des  travaux  effectués  par  la  cha* 
leur  sur  les  corps  solides,  la  chaleur  spécifique  d'un  élément 
solide  se  composant  de  deux  termes^  dont  l'un  répond  au 
nombre  constant  de  l'état  gazeux,  tandis  que  l'autre  terme  re* 
présenterait  les  travaux  divers  dus  à  l'état  solide,  nous  sommes 
tous  d'acGord  sur  ce  point.  Mais,  en  raison  même  de  ces  cii^ 
constances  et  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  les  cha- 
leiurs  spécifiques  des  éléments  solides  ne  me  paraissent  pas 
fournir  une  base  indiscutable  pour  l'établissement  des  poids 
atomiques.  En  fait^  elles  conduisent  à  des  résultats  contradic- 
toires avec  ceux  qui  résultent  de  l'étude  pondérale  des  équi* 
valents,  oonuue  avec  ceux  qui  résultent  de  la  connaissance  de 
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la  densité  gazeuse  des  métaux  (mercure  et  cadmium).  Entre 
ces  ti*ois  données  :  équivalents,  densités  gazeuses,  chaleurs  spé- 
cifiques solides,  il  faut  choisir,  et  le  choix  des  atomistes  mo- 
dernes ne  me  parait  ni  fondé  sur  une  loi  physique  rigoureuse, 
ni  justifié  par  les  données  et  les  réactions  chimiques. 

La  question  des  composés,  plurivalents  ou  polyatomiques» 
soulevée  par  M.  Wurtz^  est  plus  simple^  car  il  s'agit  seulement 
d'une  question  de  langage.  Nous  désignons  ainsi  des  corps  tels, 
qu'un  équivalent  de  ces  corps  ait  la  propriété  de  se  combiner 
avec  plusieurs  équivalents  du  corps  antagoniste. 

M.  Wurtz  a  exposé  la  théorie  de  leurs  réactions  dans  le 
langage  atomique,  et  il  semble  croire  qu'elle  en  est  une  con- 
séquence nécessaire.  Il  «y  a  là  quelque  illusion,  qui  provient 
de  ce  que  les  partisans  de  ce  langage  ne  se  donnent  pas  la 
peine  d'examiner  comment  les  mêmes  vérités  peuvent  être  et 
ont  été  exprimées  dans  la  langue  qu'ils  ne  parlent  pas. 

L'expérience  nous  a  appris  depuis  longtemps  qu'un  même 
corps  peut  s'unir  avec  un  autre  suivant  plusieurs  proportions  : 
par  exemple,  Tétain  s'unit  avec  l'oxygène  pour  former  un 
protoxyde  et  un  bioxyde;  avec  le  chlore,  pour  former  un  prô- 
tochlorure  et  un  bichlorure.  Un  certain  ;poids  d'étain  vaut 
donc  1  équivalent  de  potassium  dans  sou  protoxyde  et  dans 
son  protochloriire;  r^iais  le  même  poids  d'étain  vaut  2  équi- 
valents de  potassium,  dans  son  bichlorure  :  les  expériences  de 
Faraday  sur  Télectrolyse  sont  ici  complètement  d'accord  avec 
la  notion  des  équivalents. 

C'est  au  même  litre  qu  un  équivalent  d'acide  phospho- 
rique  vaut,  d'après  les  découvertes  de  Graham  :  tantôt  1  équi- 
valent d'acide  azotique,  en  formant  un  phosphate  mono- 
basique; tantôt  2  équivalents,  en  formant  un  phosphate 
bibasique;  tantôt  3  équivalents,  en  formant 'un  phosphate 
tribasique. 

De  même  1  équivalent  de  glycérine  vaut,  suivant  les 
composés  qu'il  forme  avec  les  acides  :  tantôt  1  équivalent 
d'alcool  ordinaire,  tantôt  2  équivalents,  tantôt  3  équivalents 
du  même  alcool.  En  intit>duisant,  par  cette  découverte  et  par 
celle  des  composés  de  la  mannite  et  des  sucres,  la  notion  dee 
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aloooU  polyatomiques  ou  plurmkots  dans  la  science,  aîo$i 
^ue  M.  Wurt2  veut  bien  k  rappeler,  j'en  avaifi  formulé  la 
théorie  de  la  manière  suîrante  :  Prenez  l'uiie  quelconque  des 
réactions  de  l'alcool  ordinaire,  répéfees-la  1  fois,  2  fois,  3  fois; 
associez-la  1  ou  2  fois  avec  une  autre  ré«^tion;  ou  bien  encore 
a^sbcie^i  les  réactions  3  à  3,  et  tous  aurez  tous  les  dérivés  pos- 
sibles d'un  tel  alcool.  L'expérience  des  vingt  années  qui  nous 
séparent  de  ces  travawi^  n'a  fait  que  confirmer  et  étendre  les 
notions  générales  que  je  viens  de  rappeler.  Mais  quelle  en  est 
la  conséquence  au  point  de  v^e  qui  nous  occupe?  C'est  que  U 
notion  des  équivalents  multiples  conduit  précisément  aux 
mêmes  lois  et  aux  mêmes  prévisions  que  celle  de  la  polyato* 
micité  des  éléments  :  les  conséquences  expérimentales,  aussi 
bien  que  les  notations,  sont  parallèles.  La  clarté  plus  grande 
de  U  notion  d'équivalence  multiple  est  tellement  frappante, 
que  les  atomistes  mêmes  y  sont  revenus.  M.  Wurtz  nous  par- 
lait tout  à  l'heure  de  la  valence  inégale  des  corps  simples  ou 
composés.  Valence  ou  équivalence,  c'est  la  même  idée  et 
le  même  mot  :  je  suis  heureux  de  constater  notre  accord  par- 
fait à  cet  égard. 

Mais  si  nous  sommes  aujourd'hui  d'accord  sur  les  lois  gé- 
nérales de  la  chimie,  si  nous  arrivons  à  les  exprimer  à  certains 
égards  par  les  mêmes  mots^  espérons  que  cet  accord  s'étendra 
un  jour  plus  loin  :  je  veux  dire  que  nous  verrons  disparaître 
des  théories  scientifiques  ces  hypothèses  abstruses  sur  les  ato- 
micités latentes,  sur  les  molécules  détendues,  sur  le  lieu  véri- 
table des  atomes  dans  l'espace^  sur  les  atomicités  qui  se  satu- 
rent réciproquement  au  sein  des  corps  simples,  tantât  par 
suite  de  l'union  réputée  nécessaire  de  2  atomes  antagonistes^ 
tantôt  par  suite  de  l'accrochement  réciproque  des  deux  atomi- 
cités d'un  même  élément  diatomique  (mercure).  Au  lieu 
d'expliquer  les  phénomènes  chimiques  par  ces  êtres  imagi- 
naires, rhydroxyle,  le  carboxyle,  le  sulfuryle,  le  oarbonyle, 
nous  verrons  reparaître  l'eau,  l'acide  formique,  l'acide  suif  u- 
rique,  l'acide  carbonique,  seuls  corps  existant  réellement^ 
seuls  corps  capables  d'entrer  dans  les  réactions  ou  d'y  prendre 
naissance.  Ce  jour->là,  il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  école  en 
chimie,  celle  des  lois  et  des  connaissances  positives,  de  même 
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qu'il  n'en  existe  qu'une  seule  dans  les  sciences  déBnitÎTement 
constituées. 

Certes,  je  ne  prétends  pas]  eiclure  Timagination  et  l'hypo* 
thèse  des  recherches  scientifiques  ;  les  conceptions  fondamen- 
tales des  diverses  écoles  chimiques  ne  différent  peut-être  pas 
autant  à  cet  égard  que  le  suppose  notre  éminent  confrère, 
qui  semble  accoutumé  à  comprendre  les  choses  sous  les  for- 
mules exclusives  d'un  langage  particulier.  Mais  là  où  nous 
différons,  c'est  sur  l'importance  réelle  de  ces  conceptions  re-, 
présentatives  et  sur  la  place  qu'elles  doivent  occuper  dans  la 
connaissance  humaine.  M.  Wurtt  veut  les  identifier  avec  la 
science  elle^^méme;  tandis  que  je  pense^  fidèle  aux  traditions 
de  l'école  française^  qu'il  convient  de  distinguer  entre  de  telles 
conceptions  et  les  lois  scientifiques  véritables. 


M.  Fixeau  ne  se  croirait  aucun  droit  à  intervenir  dans  la 
question  traitée  par  ses  savants  confrères,  s'il  n'avait  entendu^ 
parmi  les  arguments  développés  par  M.  fierthelot,  un  examen 
critique  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  tendant  à  contester  la 
valeur  que  les  physiciens  et  les  chimistes  s'accordent  généra- 
lement à  attribuer  à  cette  loi.  M.  Berthelot  a  insisté  surtout 
sur  cette  circonstanoci  que  les  chaleurs  spécifiques  déterminées 
par  Dulong  et  Petit  ne  restent  pas  les  mêmes  pour  les  difi'(^ 
rentes  températures^  mais  qu'elles  vont  en  croissant  et  d'une 
manière  inégale  pour  les  différents  corps,  à  mesure  que  l'on 
considère  des  températures  de  plus  en  plus  élevées.  Après  avoir 
réuni  dans  un  tableau  les  différentes  valeurs  du  produit  des 
chaleurs  spécifiques  par  les  poids  atomiques,  pour  divers 
corps^  à  des  températures  très-différentes^  telles  que  :  -^  373" 
zéro^  500  et  4,000^,  il  fait  remarquer  que  les  écarts  entre 
l'expérience  ainsi  calculée  et  la  loi  vont  en  augmentant  à  me* 
sure  que  l'on  s'éloigne  de  zéro. 

M.  Fizeau  croit  devoir  faire  observer  que  ces  calculs  sont 
faits  dans  des  conditions  telles  que,  selon  lui,  on  ne  peut  en 
déduire  que  des  conclusions  incertaines. 

En  premier  lieu,  les  expériences  de  Dulong  et  Petit  ont 
été  faites  entre  séro  et  100*,  d'une  part,  et  entre  zéro  et  300", 
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«raulre  part,  el  ce  n'esl  év  idem  ment  qu'entre  ces  limiles  que 
la  valeur  de  la  variation  des  chaleurs  spécifiques  peut  être 
coosidérée  comme  connue.  Que  Ton  s'éloigne  uu  peu  en  de- 
hors de  ces  limites»  on  aura  peut-être  encore  des  résultats 
asseï  probables;  mais  quelles  conclusions  légitimes  peut-on 
tirer  de  la  considération  de  températures  aussi  éloignées  des 
limites  des  expériences  que  les  températures  excessives  consi- 
dérées ci-dessus? 

En  second  lieu,  la  variation  même  des  chaleurs  spécifi- 
ques résultant  des  expériences  étant  obtenue  par  la  différence 
de  deux  nombres  très-voisins,  affectés  d'erreurs  expérimentales 
notables  et  de  signes  quelconques,  sa  valeur  ne  peut  compor- 
ter qu'une  exactitude  très-limitée,  surtout  lorsque  chaque  dé- 
termination n'a  pas  pu  être  répétée  un  grand  nombre  de  fois. 
On  peut  citer  à  l'appui  de  cette  remarque  les  difficultés  ren- 
contrées dans  la  détermination  des  coefficients  de  dilatation 
des  corps  solides,  lorsqu'on  veut  obtenir  avec  précision  le  se- 
.cond  coefficient,  c'est-à-dire  la  variation  du  coefficient  de  dila- 
tation avec  le  changement  de  température,  variation  qui  ne 
peut  se  déduire  avec  sûreté  que  de  la  moyenne  de  nombreuses 
expériences. 

On  remarquera  cependant  que,  même  dans  les  circon* 
stances  dont  il  s'agit,  circonstances  si  propres  à  exagérer  les 
écarts  bien  connus  <^e  la  loi,  le  tableau  montre  de  suite  que 
les  nombres  correspondant  à  Targent  et  à  l'antimoine  présen- 
tent une  anomalie  extraordinaire,  anomalie  qui  disparait 
aussitôt  lorsqu'on  divise  par  2  les  équivalents  de  ces  mé- 
taux* 

Il  est  donc  permis  de  dire  que  les  nouvelles  critiques  for- 
mulées devant  l'Académie  contre  la  loi  de  Dulong  et  Petit  ne 
paraissent  pas  de  nature  à  modifier  notablement  le  sens  et  la 
portée  de  cette  loi,  confirmée,  d'ailleurs,  et  étendue  par  les 
recherches  de  M.  lle{;nault;  elles  doivent  avoir  encore  moins 
pour  résultat  de  faire  rejeter  celte  loi  comme  une  illusion  qu'il 
faudrait  attribuer  à  la  rencontre  fortuite  de  nombres  quel- 
conques. 

M.  Fizeau  croit  exprimer,  dans  cette  circonstance,  le  sen- 
timent du  plus  grand  nombre  des  physiciens,  en  rendant  im 
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Douvel  faominagé  à  la  haute  valenr  et  à  la  {;randeiir  durable 
de  la  découverte  de  Dnloog  et  Petit,  de  laquelle  îl  semble 
peinnis  de  dire  qu'elle  s'imposera  toujours,  sans'qu'il  soit  pos- 
sible de  s'en  affranchir,  'dans  toutes  les  recherches  relative)} 
aux  théories  atomiques  et  à  la  conslitution  moléculaire  des 
corps. 

Réponse  a  M*  Fizeau  ;  par  M.  Bejitiielot. 

Je  ferai  observer  à  notre  savant  confrère  que  j'ai  rendu 
aussi  hautement  justice  que  lui  à  la  conception  de  Duionf;  et 
Petit,  et  à  la  pénétration  avec  laquelle  ils  ont  démêlé  une  loi 
au  milieu  de  données  si  peu  concordantes.  Leur  loi,  comme  je 
l'ai  déclaré  dès  le  début  de  cette  discussion,  n'est  pas  une 
iliusion.  Mais  elle  n*est  vraie  et  rigoureuse  que  pour  les  gaz, 
seuls  corps  dont  les  états  moléculaires  soient  strictement  com- 
parables :  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  nous  en  donne 
alors  la  raison  et  le  sens,  en  nous  montrant  quelles  relations 
nécessaires  existent  entre  les  chaleurs  spécifiques  des  gax  sim- 
ples et  leurs  densités  gazeuses.  Lorsqu'on  passe  à  l'état  solide, 
cette  nécessité  disparaît,  et  s'il  subsiste  encore  certains  rappro- 
chements dans  des  séries  de  corps  assez  analogues  pour  subir 
des  changements  parallèles,  ces  rapprochements  ne  sont  pas 
nécessairement  communs  à  tous  les  éléments.  En  fait,  pour  la 
plupart  des  solides,  on  n'ob«serve  qu'une  approximation  assez 
grossière,  entre  des  nombres  qui  varient  de  5,2  à  6.9  dès  la 
température  ordinaire,  et  dont  l'écart  s'accroît  beaucoup  avec 
la  température,  même  sans  sortir  des  limites  des  observai  ions 
des  physiciens.  11  n'est  pas  indispensable  d'invoquer  ici  ces 
nombres  extrêmes  que  j'avais  cités  dans  la  liberté  d'une  dis- 
cussion orale,  mais  avec  des  réserves  expresses,  et  plutôt 
comme  propres  à  montrer  la  marche  des  phénomènes  que 
comme  des  valeurs  effectives.  Les  discordances  sont  assez 
grandes  entre  les  chaleurs  spécifiques  des  métaux,  dans  la  me- 
sure des  valeurs  réellement  observées,  pour  autoriser  mes  re- 
marques. Certains  corps  simples,  tels  que  le  carbone,  dont 
l'état  physique  diffère  beaucoup  de  ceux  des  autres  éléments, 
possèdent  une  chaleur  spécifique  absolument  divergctite.  Dans 
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ces  conditions,  je  ne  vois  aucune  raison  théorique  qui  empê- 
cherait certains  métaux,  tek  que  le  cadmium  et  le  mercure, 
dont  la  chaleur  spécifique  serait  probablement  la  même  que 
celle  des  autres  éléments  gazeux  sous  le  même  yolume,  attendu 
qu'ils  obéissent,  dans  Tétat  gazeux,  aux  mêmes  lois  mécani- 
ques; je  ne  vois,  dîs-je,  aucune  raison  théorique  qui  empê- 
cherait de  tels  métaux  d'acquérir  vers  zéro,  dans  Fétat  solide, 
une  chaleur  spécifique  double  des  autres,  sous  des  poids  équi- 
valents^ et  cela  en  raison  de  la  diversité  des  travaux  accomplis 
depuis  rétat  gazeux. 

Entre  les  poids  atomiques  déduits  des  chaleurs  spécifiques 
solides,  quantités  variables  avec  la  température,  dont  la  signi- 
fication théorique  est  obscure,  et  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  les  divers  éléments,  et  les  poids  atomiques  que  l'on  déduit 
des  densités  gazeuses,  quantités  constantes  et  qui  répondent  à 
des  lois  physiques  bien  définies,  il  y  a,  je  le  répète,  contradic- 
tion formelle  :  or,  je  pense  que  les  dialeurs  spécifiques  des 
gaz  pourraient  seules  être  invoquées  avec  certitude  dans  cette 
question,  comme  se  conformant  seules  à  une  loi  physique  ri- 
goureuse. 


Sur  les  densités  de  vapeur;  réponse  à  M.  H,   Sainte-Claire 

Deville;  par  M.  Ad.  WoRTZ  (1). 

M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  établit  qu'il  y  a  trois  catégories 
de  corps  à  densité  de  vapeur  variable,  savoir  : 

l*"  Des  corps  dont  le  coefficient  de  dilatation  change  en 
raison  d'un  état  de  dimorphisme  :  tel  serait  le  cas  de  l'acide 
acétique  ; 

2*  Des  corps  dont  le  coefficient  de  dilatation  varierait  en 
raison  d'un  changement  isomérique; 

S°  Des  corps  dont  le  coefficient  de  dilatation  varie  en  rai^n 
de  l'étal  de  dissociation  où  ils  se  trouvent. 

Je  fais  remarquer  d'abord  que  l'expression  de  coefficient  de 
dilatation  a  été  appliquée  jusqu'ici  à  un  phénomène  physique, 


Cl)  Voir  ce  recueil,  t.  XXV,  p.  492,  et  t.  XXVÎ,  p.  49. 
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^augmentation  de  yolume  60U8  Tiiiflaence  d'une  élévation  de 
tempéraruie.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  k  chadeur  fait 
éprouver  aux  gaz  ou  aux  vapeurs,  indépendamment  de  la  dila- 
tation, un  changement  d'ordre  chimique,  uoe  décomposition 
ou  une  dissociation  {décomposition  partielle)*  Il  en  est  ainai  de 
l'eau  à  des  températures  très^élevées,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Deville.  Mais  ponrqwH  n'a-t^-il  pas  rapproché  de  ce 
{diénomène  la  variation  de  volume  que  sulÂssent  Tacide  acë^ 
tique,  Fozone,  le  soufre,  et  qui  est  due  à  deux  causes  :  1"  la 
dilatation  par  la  chaleur;  ^  la  dissociation  par  la  chaleur? 
M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  semble  confondre  ces  phénomènes, 
oUj  du  moins,  il  ne  les  sépare  pas  nettement  dans  le  cas  de 
l'adde  acétique  et  dans  le  cas  de  Tozone,  et  les  englobe  tous 
deuX;  en  disant  que,  pour  ces  deux  corps,  le  coefficient  de 
dilatation  change.  Soit;  mais  il  faut  s'entendre. 

A  une  température  voisine  de  son  point  d'ebullition^  l'acide 
acétique  possède  une  densité  de  vapeur  plus  forte  que  celle 
qui  répond  à  une  condensation  de  la  molécule  en  %  volumes. 
Comment  faut-il  interpréter  ce  fait  important  découvert  par 
M.  Gahours  ?  On  peut  le  faire  très^simplement,  en  admettant 
qu'à  cette  température  les  molécules  d'acide  acétique  peuvent 
s'unir  entre  elles  par  une  sorte  de  polymérisation,  et  ce  fait 
est  en  rapport^  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Grimaux^  avec  cet 
autre  fait  que  l'acide  acétique  peut  se  combiner  avec  l'acétate 
de  potasse.  Mais,  à  mesure  que  la  température  s  élève,  cet 
acide  diacétique,  qui  est  contenu  dans  la  vapeur,  à  la  tempé*- 
rature  du  point  d'ébullitîon,  et  qui  en  augmente  la  densité,  se 
dédouble  et  se  convertit  en  2  molécules  d'acide  acétique  pré- 
sentant à  230*  la  densité  normale  de  l'acide  acétique^  G^H^O*. 
On  peut  dire  aussi,  avec  M.  Horstmann,  que  l'anomalie  que 
présente  la  vapeur  d'acide  acétique  est  due  à  une  pevturbatifin 
de  la  loi  de  Mariotte,  bien  que  la  perturbation  soit  un  peu 
forte.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Deville  se  méprend  en  disant 
qu*à  230*  et  au  delà  l'acide  acétique  se  trouve  dans  un  état 
dimorphique. 

J'en  dirai  autant  de  l'ozone.  Ce  corps  n'est  pas  un  isomère 
de  Toxygène,  c'est  un  polymère  de  ce  corps  que  la  chaleur 
ramène  à  l'état  d'oxygène  en  dédoublant  sa  molécule,  et  ce 
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phénomène  de  dédoublement  occasûniae  naturellement  an 
changement  de  voiame  qu*îl  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
phénomène  physique  de  la  dilatation. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  vapeur  de  soufre. 
Entre  -|-  500  et  800*,  celleHsi  augmente  de  volume  non^seule- 
nient  parce  qu'elle  se  dilate,  mais  aussi  parce  qu'elle  se  dis- 
socie. La  molécule  S*  qui  occupe  2  volumes  à  500'  se  convertit 
en  trois  molécules  de  S' qui  occupent  chacune  2  volumes  à  800*. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  en  ce  qui  concerne  la  variation  c  du 
coefficient  de  dilatation  »  des  corps  qui  sont  en  état  de  disso- 
ciation; seulement  je  suis  bien  aise  de  constater  que  M.  De- 
ville  admet  aujourd'hui  que  le  sel  ammoniac  est  dissocié  dans 
sa  vapeur.  Mais  alors  pourquoi  dire  que  «  son  équivalent  * 
fait  8  volumes?  Ce  n'est  pas  le  sel  ammoniac  qui  fait  8  vo* 
lûmes,  ce  sont  les  produits  de  sa  décomposition ,  l'acide  chlor- 
hydrique  et  Tammotiiaque. 

En  ce  qui  concerne  le  cyanhydrate  d'ammoniaque,  il  sera 
facile  de  constater  sa  dissociation  en  chauffant  dans  sa  vapeur 
un  corps  susceptible  de  dégager  de  l'ammoniaque,  par  exemple 
le  chlorure  d'argent  ammoniacal,  dont  on  aurait,  au  préalable, 
étudié  la  tension  de  dissociation,  selon  l'idée  de  M.  Troost. 

Un  mot  sur  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  que  M.  Deville 

AzH*  I 
nomme  hisulfkydraie  et  que  nous  formulons  { S  (S  =  32). 

S'il  donne  4  volumes  de  vapeur  (8  volumes  en  équivalents), 
cela  prouve  tout  simplement  que  sa  vapeur  est  entièrement 
dissociée  en  H'S  ss  2  vol.  et  ÂzH*  =  2  vol.  Quant  au  sulfure 

(l'ammonium       04 1  S,  il  ine  paraît  nécessaire  de  reprendre 

Péiude  de  sa  densité  de  vapeur.  En  effet,  M.  Horstmann  est 
arrivé  sur  ce  sujet  à  des  résultats  qui  diffèrent  de  ceux  qui  ont 
été  indiqués  par  MM.  Deville  et  Troost.  Ce  chimiste  admet 
que  l'ammoniaque  et  l'hydrogène  sulfuré  ne  se  combinent  pas 
entre  56<»,9  et  86*,4,  quelles  que  soient  les  proportions  du  mé- 
lange. 
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Sur  la  notatim  atomique.  Réponêe  à  M.  Berthelot  (1)  ; 

parM.  Ad.  WURTZ. 

Voici  une  courte  réplique  à  la  réponse  de  M.  Berthelot. 

«  L'ozone,  dit-il,  devrait  se  former,  selon  moi,  avec  dégage- 
ment de  chaleur.  » 

En  aucune  façon.  Comme  dans  le  cas  de  l'eau  oxygénée,  la 
réaction  qui  donne  naissance  à  Tozone  et  qui  s'accomplit  avec 
absorption  de  chaleur  peut  être  interprétée  très-sîmplement  si 
l'on  tient  compte  du  travail  de  «  ségrégation  »  des  molécules 
d'oxygène  O*. 

20«  +  0*  =  0*0  4-  0*0. 
Oione.    Ozooe. 

On  conçoit  que  cette  réaction  puisse  s'accomplir  avec  ab- 
sorption de  chaleur  si  .le  dédoublement  des  molécules  d'oxy- 
gène absorbe  plus  de  chaleur  que  n'en  dégage  la  combinaison 
de  O"  avec  O. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  sur  la  loi  de  Dulong 
et  Petit.  M.  Fizeau  a  remis  les  choses  en  place  avec  une  auto- 
rité que  je  n'ai  pas  en  cette  matière.  J'ai  déjà  invoqué  le  té- 
moignage de  M.  RegnauU  lui-même,  et  je  prie  mes  honorables 
contradicteurs  de  relire,  à  cet  égard»  les  considérations  exj^ 
sée&kV&r\xc\e  Sulfure  d'argmi  (Court  élémetUaù'e  de  chimie^ 
t.  II,  p.  343  et  suivantes),  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  Les 
formules  dédoublées  des  oxydes  d'argent,  de  potassium^  de 
sodium  et  de  lithium  sont  justifiées  et  par  les  \o\%  des  chaleui'S 
spécifiques  et  par  l'isomûrphisme.  M.  Regnault  termine  ainsi  : 

a  II  nous  paraît  probable,  d'après  cela,  que  les  équivalents 
des  métaux  alcalins  doivent  être  réduits  à  leur  moitié;  nous 
n'avons  cependant  pas  voulu  faire  ce  changement  dans  l'ou- 
vrage avant  qu'il  soit  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des 
chimistes.  » 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  XXVI,  p.  222  et  228. 
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Il  est  adopté,  aujourd'hui,  par  le  plus  graod  nombre  des 
chimistes;  la  notation  atomique  est  généralement  en  usage 
dans  tous  les  pays  de  rEurope,  non-seulement  pour  Texposé 
des  recherches  scientifiques^  mais  encore  dans  l'enseignement. 

Mais  je  reviens  à  la  question  qui  fait  le  fond  du  débat.  J'ai 
dit  que  le  principe  de  l'équiTalence  ne  pouvait  pas  èlre  main- 
tenu dans  la  notation  chimique,  par  la  raison  que  ni'let  der- 
nières particules  des  corps  simples  (atomes),  nî  les  particules 
des  corps  composés,  qui  entrent  en  réaction  (molécules)^  ni  ks 
réactions  elles-mêmes  ne  sont  équivalen^tes.  MM.  DeviUe  ei 
Berthelot  n'ont  pas  contredit  cette  proposition.  Bien  plut^ 
M.  Berthelot  y  adhère  implicitement  :  il  est  obligé  d'intro* 
duire  la  notion  d* équivalents  multiples.  Nous  ayons  donc  deux. 
espèces  d'équivalents  :  les  simples  et  les  multiples^  et  les  mul- 
tiples n'équivalent  pas  aux  simples. 

122  d'antimoine  représentent  l'équivalent  multiple  de  Fan- 
timoine  Sb,  qui  s'unit  à  Cl',  tandis  que  89  représente  Féqui- 
valent  simple  du  potassium  qui  s'unit  à  €1«  Sb  et  K  ne  softt 
pas  équivalents^  et  les  nombres  précédents  ne  représentent  pis 
de  vrais  équivalents,  mais  des  poids  atomiques. 

n  en  est  de  même  pour  les  corps  composés*  i08  d'acide 
pbosphorique  représentent  Féquivaleot  multiple  de  cet  acide 
(PO^H*)  par  rapport  à  63  d'acide  mtrique  (AïO'H),  nombfè 
qui  représente  l'équivalent  simple  dé  ce  dernier  acide.  Au  lien 
de  ces  termes  contradictoires  d'équivalents  simrples  et  d'équî* 
valenis  multiples^  nous  employons  les  mots  pôiih  ûCcmiqueSy 
poids  fnoléctdaires.  Question  de  langvge,  comme  le  dit  M.  Ber- 
thelot. Sur  ce  terrain,  nous  pourrons  nous  entendre,  mais  il 
demcfure  établi  que  les  quantités  des  corp0  qui  entrent  «n 
réaction  ne  sont  pas  équivalentes,  et  que  vous  n'avei  pus  k 
droit  de  défigurer^  sous  prétexte  de  simplicité,  des  réactions 
qui  ne  sont  pas  strictement  comparables. 

En  ce  qui  concerne  le  poids  atomique  du  carbone^  M.  Ber- 
thelot a  fait  publiquement,  dans  la  dernière  séance,  une  décla- 
ration  dont  je  prends  acte.  Il  nous  concède  le  poids  atomique 
du  carbone  =  12  (c'est  un  équivalent  multiple),  à  condition 
que  nous  respections  l'équivalent  simple  de  l'oxygène  O  =  8. 
Nous  le  respecterons  lorsque  M.  Berthelot  nous  auta  montré 
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un  compose  miiiéral  ou  organique  défini,  formant  2  Tolumes 
de  vapeur  et  dans  lequel  entrera  un  équivalent  simple  d'oxy** 
gène  :  O  =  8. 

Que  M.  Berthelot  me  permette  de  lui  rappeler  ce  qu'il  a 
écrit  lui-même  sur  ce  sujet  : 

tt  Disons  d'abord  qu'en  chimie  organique,  pour  exprimer 
les  transformations^  il  est  utile  de  rapporter,  en  général,  les 
formules  des  corps  à  des  poids  qui  occupent  le  même  volume 
gazeux;  tous  les  chimistes  sont  d'accord  sur  ce  point.  L'équi- 
valent du  carbone  6  peut  aussi  être  doublé  et  identifié  avec 
son  poids  atomique  12,  ce  qui  simplifie  toutes  les  formules* 
Pour  Toxygène  et  le  soufre,  il  y  a  certainement  quelque  avan* 
tage,  en  chimie  organique,  à  en  doubler  aussi  l'équivalent; 
mais  ces  avantages  semblent  compensés  en  chimie  minérale, 
parce  que  la  notation  nouvelle  détruit  le  parallélisme  des 
réactions  entre  les  chlorures,  les  sulfures  et  les  oxydes.  H  com- 
plique dès  knrs  l'exposé  de  la  science,  i^ 

La  distinction  que  M.  Berthelot  établit  ici  av  point  de  vue 
de  la  notation  entre  la  chimie  organique  et  la  chimie  minërak 
ne  me  parait  pas  fondée.  Une  notation  bonne  en  chimie  orga- 
nique ne  peut  pas  être  mauvaise  en  chimie  minérale,  et  si  le 
parallélifime  des  réactions  entre  les  chlorures  et  ks  oxydes 
n'eidste  pas,  il  est  inutile  de  les  respecter.  Je  répète  que  fier- 
zélius  et  Thénard  écrivaient  H'0,^CaO,BaO,PbO;  C«GP,BIkC1% 
PbGl*,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui.  M.  Berthelot  a  si 
bien  compris  l'avantage  de  la  notation  atomique  qu'il  Ta 
employée  dans  le  livre  II  de  son  ouvrage  sur  la  Synthèse  or^ 
ganique*  Pour  distinguer  les  poids  atomiques  des  équivalents 
simples^  il  barre  les  symboles,  comme  nous  l'avons  fait  il  y  a 
vingt  ans  après  M.  Odling.  Que  M.  Berthelot  fasse  donc  un 
petit  effort,  ei,  après  nous  avoir  concédé  le  poids  atomique  du 
carbone  =  12,  il  adoptera  le  poids  atomique  de  l'oxygène  i=  16, 
et  la  paix  régnera  entre  nous. 

Un  dernier  mot,  et  j'ai  fini.  M.  Berthelot  nous  reproche  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  chimiques  par  des  êtres  imaginaires, 
rhydroxyle,  le  carboxyle,  le  sulfuryle,  le  carbonyle.  Ces  êtres 
imaginaires  sont  les  radicaux  dont  la  conception  est  due  à 
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Lavoisier,  à  laquelle  la  découverte  du  cyaaogène  par  Gay- 
Lussac,  et  plus  tard  celle  du  cacodyle  par  M.  Bunsen,  ont 
donné  un  corps.  Berzélius  Ta  adoptée,  Liebig  et  Wœliler  l'ont 
étendue  et  perfectionnée  dans  leur  admirable  travail  sur  ;les 
combinaisons  benzoïques;  Gerhardt  l'avait  répudiée  d*abord 
et  a  fini  par  s'y  rallier,  après  les  découvertes  de  M.  Williamson. 
Voilà  la  conception  que  combat  M.  Berthelot.  Il  est  vrai  que 
le  benzoyle;  Tliydroxyle,  l'éthyle  et  tant  d'autres  radicaux,  tek 
que  nous  les  considérons  dans  les  combinaisons,  sont  des  êtres 
imaginaires.  Nous  savons  cela  et,  ce  qui  plus  est,  nous  l'ex- 
pliquons. Mais  pourquoi  traiter  le  sulfuryle  et  le  carbonyle 
(M.  Beithelot  eût  pu  ajouter  l'éibylène)  d'êtres  imaginaires? 
Nous  les  connaissons,  ceux-là  :  c'est  le  gaz  sulfureux,  c'est 
l'oxyde  de  carbone,  c'est  le  gaz  oléfiant.  Au  surplus^  la  con- 
ception des  radicaux,  que  je  n'ai  garde  de  confondre  avec  une 
loi  scientifique  véritable,  a  exercé,  comme  chacun  sait,  une 
influence  immense  sur  le  développement  de  la  science,  et  c'est 
en  vain  que  M.  Herihelot  essayerait  de  le  nier.  Mais  je  n'in- 
siftie  pas  ;  ces  choses-là  ne  sont  pas  en  .question  dans  la  dis- 
cussion actuelle,  qui  a  eu  pour  objet  la  notation  chimique. 


De$  sulfoeyanatêê  de  poiasêium  et  d'ammonium  en  présence  des 
acides    oxygénés    et  de    quelques  acides   métalliques^  par 

MM.    ScflLAGDBNHAUFPEN  et  F«  WURTZ. 

(Suite)  (1). 

m.  Acide  iodique.  —  En  vei*sant  de  l'acide  iodique  dans 
une  solution  de  sulfocyanate  de  potassium,  il  se  produit  im- 
médiatement une  coloration  jaune  citron  dont  Tintensité  varie 
avec  la  quantité  du  réactif  employé.  En  maintenant  le  mé- 
lange  au  bain-uiarie  pendant  quelque  temps,  la  liqueur  se 
trouble  et  laisse  déposer  des  flocons  jaunes  analogues  au  per- 
sulfocyanogë  ne. 

Celte  réaction  s'eflectue  de  la  même  manière  avec  Tiodate 


(I)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t  XXVI,  p.  49. 
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de  potasse,  mais  tout  le  sel  ne  se  décompose  paSi  car  Tadditioii 
d'une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrîque  produit  immé- 
diatement dans  le  mélange  une  coloration  plus  foncée  et  un 
précipité  jaune  plus  abondant.  M.  Besnou  {loe,  et/.),  en  signa- 
lant dans  son  trayail  la  mise  en  liberté  de  Tiode  dans  la  réac- 
tion de  Tacide  iodique  sur  les  sulfocyanates  alcalins,  n'avait 
pas  remarqué  la  production  de  persulfocyanogène.  En  nous  re- 
portant aux  ouvrages  lès  plus  autorisés^  on  serait  tenté  d'admet- 
tre que  ce  dernier  composé  ne  puisse  ^  produire  dans  ces  cir- 
constances. En  effet,  le  Dtctiamnaire  de  Wûrtz,  t.  III,  p«  106, 
nous  dit  :  c  qu'une  solution  alcoolique  d'iode  n.'est  pas  décom- 
posée par  le  sulfocyanate  de  potassium,  même  à  la  température 
de  l'ébullition  »;  à  plus  forte  raison  l'iode  en  dissolution  dans 
l'eau  devrait-il  ne  pas  produire  de  réaction.  Notre  expérience, 
cependant,  montre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  car  au  moment 
même  où  l'acide  iodique  se  décompose,  l'iode  naissant  doit 
agir  avec  plus  d'énergie  que  s'il  est  ajouté  directement  à  la  so- 
lution du  sulfocyanate. 

Le  sulfocyanate  d'ammonium  est  influencé  plus  rapidement 
par  la  présence  de  l'acide  iodique  ou  de  Fiodate  de  potasse  : 
le  dépôt  jaune  de  persulfocyanogène  est  beaucoup  plus  abon- 
dant. La  production  de  ce  dernier  composé  est  due  très-proba- 
blement à  la  présence  de  l'iode,  car  ce  métalloïde  doit  agir, 
sans  aucun  doute,  à  la  façon  du  chlore»  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer M.  Phipson  {Bull.  Soc.  chim.y  1874,  t.  U,  p.  285). 

Une  expérience  directe  prouve  d'ailleurs  que  l'iode  libre 
agit  sur  le  sulfocyanate  de  potassium  en  solution  alcoolique 
comme  sur  le  sulfocyanate  d'ammonium.  Nous  avons  dissous 
9*^7  du  premier  sel  et  7'%6  du  second  dans  50  d'alcool,  nous 
avons  ajouté  dans  chaque  flacon  3  grammes  d'iode  et  exposé 
au  soleil  les  deux  mélanges.  Au  bout  de  huit  jours,  les  deux 
flacons  renfermaient  un  dépôt  jaune  sensiblement  le  même  de 
persulfocyanogène.  Si  donc  le  sulfocyanate  de  potassium  Â*iest 
pas  influencé  par  l'iode  à  l'ébullition,  l'altération  du  sel  de- 
vient évidente  quand  on  fait  intervenir  le  temps  et  la  lumière 
comme  facteurs  de  la  réaction. 

L'iodure  de  potassium  attaque  les  sulfocyanates  alcalins  à  la 
température  de  fusion  :  il  se  produit  un  résidu  jaune  ana- 
Jwm,  de  Pkam.  et  de  Ckim.,  4«  sème,  t.  XXVI.  (Octobre  1877.)  21 
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logue  au  persulfocyanogène.  L'adde  iodique  opère  la  même 
transformatioD. 

IV •  Acide  bromique.  *—  L'action  de  l'adde  bromique  eur  les 
sulfocyanates  didftre  très-peu  de  celle  de  Tacide  iodique.  Que 
l'on  verse,  par  exemple,  du  bromate  de  potassium  dans  une 
solution  adde  de  snlfocyanate  de  potassium  ou  d'ammonium  ^ 
on  verra  se  former  immédiatement  un  précipite  jaune. 

La  s(dution  de  sulfbcyanate  d'anunonium,  non  acidifiée,  ad- 
ditionnée de  bromate  de  potasse,  chauffée  au  bain-marie^ 
fournit  également  un  prédpité  jaune  floconneux;  mais  celle 
de  sulfocyanate  de  potassium  ne  s'altère  pas  dans  ces  cir- 
constances; ce  n'est  que  par  suite  de  l'addition  de  quelques 
*gouttes  d'adde  chlorhydrique  que  l'on  obtient  un  prédpité 
jaune* 

Nous  ferons  remarquer  que  les  deux  sulfocyanates  alcalins 
sont  décomposés  à  la  chaleur  de  fusion  par  le  bromate  de  po- 
tassium^ car  la  masse  jaunit  rapidement.  Quand,  après  refroi- 
dissementj  on  reprend  par  l'eau  le  produit  de  la  réaction^  on 
fsonstate  la  présenee  d'un  composé  jaune  insoluble,  dont  les 
propriétés  semblent   identiques  avec  celles  du   persulfocya- 

nogëne. 

Y.  Atidi  eUùrique.^^  Le  chlorate  de  potasse  agit  moins  éner- 
giquement  sur  les  sulfocyanates  de  potassium  et  d'ammonium 
que  le  bromate  et  l'iodate.  On  peut,  en  effet,  maintenir  à 
l'ébullition  les  deux  sels  en  présence  du  chlorate  sans  observer 
la  moindre  coloration  et  le  plus  faible  trouble  dans  la  solu- 
tion.  Mais  si  lès  solutions  des  sulfocyanates  sont  additionnées 
à  ffoid  de  quelques  gouttes  d'acide  dilorhydrique,  on  obtient 
au  dâ>ut  de  l'essai  une  légère  teinte  jaunâtre,  dont  l'intensité 
augmente  sans  cesse.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
le  chlorate  finit  par  être  attaqué,  et  la  décomposition  s'effectue 
brusquement;  de  sorte  que  le  sulfocyanate,  dans  ce  milieu 
acide,  en  présence  de  l'acide  chlorique  naissant,  se  décompose 
à  son  tour  et  fournit  un  abondant  dépôt  jaune.  Cette  réaction, 
plus  complexe  que  celle  du  chloré  libre  en  présence  du  sulfo- 
cyanate,  ne  donne  pas  seulement  naissance  à  dû  persulfo* 
cyanogène,  mais  à  des  proportions  très -variables  d'acide 
ftuifurique* 
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YI*  Aeide  azotique.  «—  Les  ouyrages  classiques  de  chimie 
[Dict.  de  Wûrtz^  t.  III,  p.  95,  et  Otto-Graham^  t.  I,  p.  1199 
s'accordent  à  mentionner  l'action  de  l'acide  azotique  sur  les 
sulfocyanates  comme  une  des  sources  de  production  du  pei- 
sulfocyanoyène^  sans  spécifier  toutefois  les  circonstances  dans 
lesquelles  ce  corps  prend  naissance. 

M.  Hadow  {loc.  cit,)  ainsi  que  M.  Besnou  [Joum.  de  pharm. 
et  de  chùn,,  t.  XXII,  p.  461)  ne  sont  pas  plus  explicites  à  cet 
égard.  Quant  à  M.  Vœlkel  [Ann.  de  ckim.  et  de  pharm,^ 
t.  XXXIX,  p.  205),  qui  s'est  principalement  occupé  de  l'étude 
du  persulfocyanogëne,  cet  auteur  admet  que  le  produit  obtenu 
par  l'action  de  l'acide  azotique  diffère  de  celui  que  fournit  le 
chlore.  Sans  vouloir  discuter  ici  l'exactitude  et  la  valeur  des 
analyses  du  composé  jaune  obtenu  sans  ,Vinfluence  de  ces  oxy- 
dants, nous  n'indiquerons  dans  cette  note  que  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  forme  en  présence  de  l'acide 
azotique. 

1*  L'addition  de  Tacide  azotique  fumant  à  une  solution  con- 
centrée de  sulfocyanate  de  potassium  donne  lieu  à  un  dégagement 
brusque  de  vapeurs  nitreuses,  et  le  liquide  se  colore  en  rouge  vif. 
Si  l'on  continue  d'ajouter  l'acide  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste 
plus  de  coloration  rouge,  et  si  l'on  abandonne  le  mélange  ou 
bien  encore  si  on  l'évaporé  au  bain-marie,  il  ne  se  précipite 
pas  trace  de  composé  jaune.  La  totalité  du  soufre  passe  à  l'état 
d'acide  sulfurique,  par  conséquent  le  persulfocyanogëne  ne 
peut  plus  se  produire  dans  cette  circonstance. 

S"  Lorsque  après  avoir  ajouté  l'acide  fumant  au  sulfocyanate, 
de  manière  à  ne  plus  apercevoir  de  coloration  rouge,  on  addi- 
tionne la  solution  de  trois  ou  quatre  volumes  d'eau,  le  liquide 
n'abandonne  plus  de  persulfocyanogèue  à  l'évaporation.  Cette 
expérience  est  donc  entièrement  concordante  avec  la  précé- 
dente. 

3"  L'acide  azotique  ordinaire  dilué,  additionné  aux  sulfo- 
cyanates, colore  les  solutions  en  rose  pâle*  Abandonné  à  lui- 
même,  ce  mélange  laisse  déposer,  au  bout  d'un  certain  temps, 
un  précipité  jaune,  qui  se  produit  plus  rapidement  par  l'éva- 
poration au  bain-marie.  Mais  lorsque  l'acide  est  concentré,  la 
liqueur  rose  se  colore  bientôt  en  rose  vif  ;  à  partir  de  ce  mo- 
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ment  la  réaction  devient  tumultueuse,  et  ii  se  dégage  des 
vapeurs  hypoazotiques,  lie  liquide  se  colore  en  vert  et  ne  four- 
nit plus  de  persulfocyano^ène.  Il  suit  de  là  que  la  production 
de  ce  composé  sulfuré  n'est  possible  que  dans  le  cas  où  les 
sulfocyanates  en  solution  concentrée  sont  mis  en  présence 
d'acide  azotique  dilué. 

4"*  Si,  au  lieu  d'acide  nitrique^  on  fait  réagir  le  nltrite  de 
potasse  sur  les  sulfocyanates,  il  ne  se  forme  plus  de  persulfo- 
cyanogène  :  le  précipité  jaune  ne  se  produit  qu'après  la  décom* 
position  du  réactif  par  un  acide  dilué,  l'acide  chlorhydrique 
ou  l'adde  sulfurique. 

5*  £n  faisant  passer  du  bioxyde  d'azote  pur  dans  une  solu- 
tion de  sulfocjanate,  on  ne  voit  pas  se  produire  de  coloration 
rouge.  Mais  lorsqu'on  dirige  dans  la  liqueur  un  courant  de 
vapeurs  hypoazotiques,  on  obtient  immédiatement  la  couleur 
rouge  sang  analogue  à  celle  que  fait  naître  l'acide  azotique  or- 
dinaire ou  fumant  C'est  donc  à  ce  produit  de  décomposition 
de  l'acide  azotique  en  présence  des  sulfocyanates  et  sans  doute 
à  une  combinaison  fort  instable  de  ces  deux  composés  que  doit 
être  attribuée  la  teinte  rouge.  Malgré  les  interprétations  con- 
tradictoires relatives  à  cette  réaction  (/oum.  de  pharm.  et  de 
chim.y  t,XXI,  p.  296;  t.  XXII,  p.  169)ynous  dirons  que  la  colora- 
tion d'un  sulfocyanate  par  un  selferrique  ne  peut  être  confondue 
avec  celle  que  font  naître  Tacide  azotique  ou  les  vapeurs  ni- 
treuses  dans  ce  même  sel.  En  effetj  quand  on  évapore  le  pre- 
mier mélange,  on  obtient  un  résidu  rouge  intense,  soluble  dans 
l'alcool,  Tèther  ou  l'eau,  tandis  qu'en  soumettant  à  l'action 
d'une  douce  chaleur  le  liquide  coloré  par  les  vapeurs  nitreuses, 
il  ne  reste  qu'un  résidu  incolore  renfermant  du  sulfate  de 
potasse  ou  d'ammoniaque. 

Vn.  Acide  sélénieux.  —  Quand  on  chauffe  au  bain -marie 
un  mélange  d'acide  sélénieux  et  de  sulfocyanate  de  potassium 
ou  d'ammonium,  on  obtient  immédiatement  un  dépôt  rouge, 
brun  ou  noirâtre,  selon  la  concentration  des  liqueurs.  Ce  pré- 
cipité de  sélénium  est  mélangé  Je  persulfocyanogène  quand, 
au  lieu  d'opérer  avec  les  sulfocyanates  neutres,  on  ajoute  une 
certaine  quantité  d'acide  chlorhydrique  à  la  liqueur. 
YIII.  Acide  arsénieux.  —  On  peut  faire  bouillir  les  sulfo- 
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cyanates  alcalins  avec  Vacide  areénieux  sans  les  décomposer, 
mais,  dès  qu'on  ajoute  à  ce  mélange  quelques  gouttes  d'acide 
clilorhydrique,  on  obtient  un  précipité  orange.  Quand  on 
maintient  l'ébullition  pendant  un  temps  suffisamment  long,  Te 
dépôt  change  de  nature  :  il  devient  jaune  pâle  et  renferme  alors 
un  grand  excès  d'acide  persulfocyanique.  Le  premier  précipité 
orange  est  un  mélange  de  plusieurs  composés  parmi  lesquels  on 
distingue  facilement  le  persulfocyanogène  par  sa  solubilité 
dans  la  potasse  caustique.  Il  renferme  en  outre  un  composé 
arsenical,  car^  soumis  à  l'ébullition  avec  la  potasse,  le  dépôt 
jaune  laisse  un  résidu  d'un  brun  foncé  presque  noir,  contenant 
une  forte  proportion  d'arsenic.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
la  nature  de  ce  composé.  En  filtrant  ce  dépôt  noir,  on  parvient 
sans  peine  à  déceler  dans  la  liqueur  filtrée  la  présence  du  per- 
sulfocyanogène et  en  même  temps  celle  du  sulfoarsénite  de 
potasse.  Le  rendement  du  composé  orange  arsenical  est  très- 
faible;  la  meilleure  condition  pour  l'obtenir  consiste  à  séparer 
le  précipité  au  moment  où  le  liquide  commence  à  bouillir. 

IX.  Acide  arsénique.  —  L'addition  de  l'acide  arsénique  à 
une  solution  de  sulfocyanate  alcalin  ne  produit  pas  le  moindre 
trouble;  on  peut  faire  bouillir  les  liqueurs  sans  voir  de  préci- 
pitation. Mais  si  l'on  ajoute,  comme  dans  le  cas  précédent,  un 
peu  d'acide  chlorydrique  au  mélange,  il  se  produit  un  dépôt 
orange  qui  renferme  de  l'arsenic.  Après  téparation  de  ce  pre- 
mier précipité  jaune^  la  liqueur  filtrée  précipite  abondamment 
par  rhydrogène  sulfuré.  Nous  concluons  par  conséquent  à  la 
réduction  d^e  l'acide  ai-sénique.  Ici  encore,  comme  plus  haut,  il 
se  produit  du  persulfocyanogène  dont  la  formation  est  due  à  la 
présence  de  l'acide  arsénique  et  non  à  l'action  ultérieure  de 
l'acide  clilorhydrique  sur  l'acide  persulfocyanique^  comme  on 
pourrait  être  tenté  de  le  supposer. 

X.  Âctde  molybdique.  —  Les  sulfocyanates  de  potassium  ou 
d'ammonium  n'éprouvent  pas  de  décomposition  en  présence 
de  l'acide  molybdique  à  l'ébullition,  mais  ce  réactif  exerce 
une  action  notable  sur  ces  sels  quand  on  opère  au  sein  de 
liquides  acides.  La  solution  se  colore  d'abord  en  jaune,  con- 
trairement à  ce  qu'avait  observé  M.  Besnou  {ioc,  cit,^j>»  162); 
elle  se  fonce  de  plus  en  plus,  devient  orange,  puis^  rougeâtre 
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et  finit  par  prendre  une  teinte  amarante.  M.  Skey  [BulL 
Socchinip,  1868,  t.  Il,  p.  30)  attribue  la  présence  de  ce  produit 
coloré  à  du  sulfocyanate  de  molybdène,  sans  en  indiquer  tou- 
tefois la  composition.  La  couleur  du  composé  est  à  peu  près 
analogue  à  celle  du  sulfocyanate  de  sesquioxyde  de  fer;  les 
deux  sels  pourraient  par  conséquent  être  confondus,  mais 
M.  Braun  (ffulL  Soc.  chim.^  1863,  p.  ô%53)  a  fait  connaître  un 
procédé  qui  permet  de  les  différencier.  Le  corps  rouge  n'est  pas 
entièrement  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool,  ainsi  que  paraît 
l'admettre Nicklès(«/our.  depharm.  et  de  chim.»  t.  IX,  p.  273]. 
En  effet,  quand  on  reprend  par  Tun  ou  l'autre  de  ces  véhicules 
le  produit  de  la  réaction  de  l'acide  molybdique  en  solution 
adde  sur  les  sulfocyanates^  on  obtient  une  liqueur  de  coloration 
fuchsine  et  un  résidu  salin^  mélangé  d'une  proportion  très- 
notable  de  persulfocyanogène. 

La  solution  rouge  fuchsine  perd  peu  à  peu  l'éclat  de  sa  teinte  ; 
elle  passe  au  rouge  cochenille,  puis  à  une  nuance  plus  jaunç  : 
en  évaporant  la  liqueur,  le  résidu  sec  reprend  la  coloration 
primitive.  Ces  liqueurs  ne  présentent  pas  de  raies  spéciales  au 
spectroscope  :  pour  une  épaisseur  donnée,  toutes  les  couleurs 
sont  absorbées  à  l'exception  du  rouge;  quand  on  étend  les 
solutions,  le  spectre  entier  reparait  sans  raies  particuUères. 

XI*  Acide  tungsiique.  —  L'acide  tungstique  Ubre  n'agit  pas 
seul  sur  les  sulfocyanates,  mais  il  se  désoxyde  en  présence  de 
ces  sels  additionnés  d'acide  chlorhydrique.  La  liqueur  prend 
d'abord  une  teinte  jaune,  puis  rougeâtre  qui  pourrait  faire 
confondre  cet  acide  avec  l'acide  molybdique.  Néanmoins,  en 
ajoutant  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  la  solution  affecte 
une  belle  coloration  bleue^  due  très-probablement  à  du  sulfo- 
cyanate de  tungstène. 

XII.  Oxydes  métalliques.  —  En  chauffant  modérément  le  sul- 
focyanate de  potassium  et  en  y  projetant  une  parcelle  d'oxyde 
d'argent,  de  mercure  ou  de  cuivre,  on  obtient  des  sulfures 
métalliques.  Le  sulfocyanate  d'ammonium  ne  se  comporte  pas 
de  la  même  manière  :  il  se  dégage  de  l'ammoniaque,  et  l'on 
obtient  généralement  des  sulfocyanates  doubles.  Ces  mêmes 
oxydes  se  dissolvent  aussi  dans  les  solutions  bouillantes  des 
sulfocyanates,   mais  dans  des  proportions  très-variables*  En 
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présence  de  ces  faits,  nous  ayons  essayé  de  faire  réagir  d'autresf 
oxydes  sur  les  sulfocyanates,  et  nous  ayons  constaté  quelques 
particularités  dignes  de  remarque. 

Oxyde  ferrique,  —  Quand  on  abandonne  au  bain-marie  un 
mélange  de  sulfocyanate  de  potassium  et  d'hydrate  ferrique 
récemment  précipité,  il  ne  se  produit  pas  la  moindre  altéra- 
tion. L'oxyde  reste  intact;  de  sorte  que  Ton  peut  enleyer  l'excès 
de  sel,  à  l'aide  de  l'alcool,  sans  obtenir  de  coloration. 

Le  sulfocyanate  d'ammonium,  dans  les  mêmes  circonstances, 
réagit  au  contraire  sur  l'oxyde  ferrique.  On  obtient  un  résidu 
d'un  beau  ro'uge^  indiquant  la  formation  du  sulfocyanate  fer- 
rique. L'éther  et  l'alcool  enlèyent  le  nouyeau  produit  sans  dif- 
ficulté. La  quantité  de  sulfocyanate  ferrique  est  d'autant  moin* 
dre  que  l'hydrate  de  sesquioxyde  est  plus  ancien* 

Oxyde  d*urane.  —  L'oxyde  d'urane  du  commerce  se  dissout 
dans  le  sulfocyanate  d'ammonium  en  produisant  un  sel  soluble 
coloré  en  jaune,  tandis  qu'il  reste  insoluble  en  présence  du 
sulfocyanate  de  potassium. 

Oxyde  de  chrome.  —  Cet  oxyde  se  comporte  différemment 
selon  qu'il  est  fraîchement  préparé  ou  non.  Dans  le  premier  cas 
il  se  dissout  dans  le  sulfocyanate  d'ammonium,  mais  non  dans* 
le  sulfocyanate  de  potassium.  Le  produit  de  la  réaction,  éya*^ 
pore  au  bain-marie,  est  rouge  yineux  et  constitue  le  chromo*- 
sulfocyanate,  soluble  dans  Talcool  et  l'éther  que  l'on  peut  pré- 
parer plus  facilement  au  moyen  de  l'acide  chromique  ou  du 
bichromate  de  potasse  additionnés  d'acide  chlorhydrique« 

Le  sulfocyanate  de  potassium  n'est  pas  altéré  au  contact 
de  l'oxyde  de  chrome  hydraté  à  la  température  du  bain- 
marie. 

Pour  résumer  succinctement  nos  diverses  expériences,  nous 
dirons  qu'un  grand  nombre  d'acides  oxygénés  sont  réduits,  en 
présence  des  sulfocyanates  alcalins,  en  solution  acide,  et  don^ 
nent  naissance  à  un  composé  analogue  au  persulfocyanogène. 
Dans  d'autres  cas  il  se  produit  des  sulfocyanates  doubles;  ces 
derniers  se  forment  également  dans  certaines  circonstances 
exceptionnelles  en  présence  des  oxydes  métalliques  insolubles. 
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Noie  sur  Vergotinine  criêtallisée;  par  M*  C.  Tamret, 
pharmacien  de  i"*  classe,  à  Troyes  (i). 

Mes  recherches  sur  le  seigle  et*goté  sont  encore  incomplètes, 
mais  comme  son  étude  parait  à  l'ordre  du  jour  tant  chez  nous 
qu'à  Tétranger,  et  que,  du  reste,  le  but  principal  que  je  cher- 
chais me  parait  atteint,  TAcadëmie  comprendra  pourquoi  je 
n'ai  pas  voulu  attendre  plus  longtemps  avant  de  lui  en  com- 
muniquer le  résumé. 

1*  C'est  un  médecin  de  Troyes,  M.  le  docteur  Mole,  qui  a 
le  premier  reconnu  à  Tergotinine  cristallisée  l'action  de  l'ergot 
sur  les  hémorrhagies  utérines.  Je  tiens  à  le  remercier  publi- 
quement de  son  initiative  que  le  succès  a  couronnée.  Mais  l'er- 
gotinine  possède-t-elle  toutes  les  autres  propriétés  du  seigle 
ergoté?  C'est  ce  qu'une  première  réussite  donne  à  un  certain 
point  le  droit  d'espérer  et  que  seule  cependant  l'expérience 
doit  apprendre. 

2.  Sans  insister  sur  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  entre- 
pris pour  trouver  le  principe  actif  de  l'ergot,  je  demanderai 
la  permission  de  les  rapporter  brièvement.  On  connaît  divers 
produits  sous  le  nom  d'ergotine.  En  4831,  Wiggers  appela 
ei^otine  un  principe  résineux  qu'il  obtenait  en  précipitant  par 
l'eau  la  teinture  alcoolique  de  Tergot  préalablement  privé  de 
matières  grasses  par  l'éther.  Dix  ans  après,  M.  Bonjean  propo- 
sait sous  le  nom  d'ergotine  un  extrait  aqueux  d'ergot,  produit 
par  conséquent  peu  en  rapport  avec  son  nom.  En  1865,  Wen- 
zell  annonçait  avoir  découvert  dans  le  seigle  ergoté  deux  bases 
organiques  amorphes,  l'ecboline  et  l'ei^otine.  Manassevitz 
reprit  l'étude  de  l'ergotine  de  Wenzell;  de  l'ecboline  il  ne  fut 
plus  question,  on  la  considéra  comme  identique  avec  l'ergotine. 
En  1875,  MM.  DragendorfF  et  Padzizowski,  de  Dorpat,  avan- 
cèrent que  le  principe  actif  de  l'ergot  est  insoluble  dans  l'ai* 
cool  et  que  c'est  un  acide  qu'ils  appelèrent  acide  sclérotique. 
L'année  dernière,  le  professeur  Buchein,  de  Berlin  (2), après  de 

(1)  Communiquée  le  31  août  à  l'Académie  de  médecine. 
(?)  Berliner  KUnùche  Wochentcrift,  29  mai  1S76. 


s. 
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longues  et  vai  Des  recherches,  concluait  comme  M.  Bonjean,  de 
Chambéry^  «  que  l'ergot  ne  doit  son  action  à  aucun  principe 
particulier,  mais  à  Tensemble  de  sa  constitution  v.  Il  y  a  deux 
ans,  dans  une  note  présentée  à  rAcadémie  des  sciences  (i),  j'ai 
dit  avoir  découvert  un  nouvel  alcaloïde  dans  le  seigle  ergoté^ 
et  pour  éviter  toute  confusion  avec  les  produits  appelés  ergO' 
tine,  je  l'ai  appelé  ergotinine.  Certaines  circonstances  ne  m'ont 
pas  permis  de  continuer  son  étude,  et  ce  n'est  que  depuis  peu 
que  j'ai  pu  la  reprendre. 

A  propos  de  mon  travail,  on  a  rappelé,  à  l'étranger,  que 
Wenzell  avait  découvert  deux  alcaloïdes  dans  le  seigle  ergoté^ 
et  que  par  conséquent  Vergotinine  ne  pouvait  être  que  l'un  des 
deux,  l'ecboline  ou  l'ergotine.  En  outre,  pour  M«  Dragendorff, 
l'ergotine  n'était  qu'un  mélange  de  sa  sclérérythrine  et  d'autres 
substances  (qu'il  ne  nommait  pas).  A  cela  je  répondrai  : 

1*  En  citant  la  description  par  Manassevitz  de  l'ergotine  de 
Wenzell  (admise  encore  récemment  par  MM.  Dragendorff  et 
Padzizowski  comme  étant  la  n^ênie  chose  que  l'ecboline)  : 
a  Poudre  à  apparence  de  vernis,  noire  brunâtre,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  mais  insoluble  dans  l'éther  et  le  chloro- 
forme. 9 

{Jûhresbericht  ûber  die  ForUchritte  der  chemie^  fur  4867, 
p.  766.) 

2*  En  mettaqt  sous  les  yeux  de  TAcadémie  des  échantillons 
d'ergotinine  •  cristallisée  et  de  la  belle  matière  colorante 
rouge  appelée  sclérérythrine  par  M.  DragendoriT. 

Or,  mon  ergotinine  est  blanche,  cristallisée,  insoluble  dans 
l'eau  et  très-soluble  dans  Véther  et  le  chloroforme, 

3.  Dans  le  mode  opératoire  que  j'ai  donné  pour  extraire 
l'ergotinine,  il  faut  remplacer  le  chloroforme  par  Téther  et 
décolorer  au  charbon  la  solution  éthérée  de  l'alcaloïde.  Ob* 
tenue  par  évaporation  dans  le  vide,  Tergotinine  est  spongieuse 
et  légèrement  colorée  en  jaune.  Si  on  la  dissout  dans  l'alcool 
et  qu'on  laisse  évaporer  lentement  la  solution,  on  l'obtient 
cristallisée  en  assez  longues  aiguilles,  tandis  qu'elles  sont  très- 


Ci)  Compiet  rendus,  t.  tXXI,  p. 
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fines  et  souvent  microscopiques  quand  une  solution  saturée  à 
chaud  les  laisse  déposer  en  se  refroidissant 

4.  L'ergotinine  est  blanche^  cristallisée  et  fixe.  A  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  elle  se  colore  à  Tair^  il  est  bien  difficile 
d'obtenir  de  l'ergotinine  qui  ne  soit  plus  ou  moins  oolorée, 
mais  aussi  par  conséquent  plus  ou  moins  altérée.  J'ai  constaté, 
en  efiet  qu'elle  absorbe  assez  rapidement  Toxygène  en  plaçant 
sur  le  mercure  un  tube  rempli  incomplètement  d'une  solution 
alcoolique  d'ergotinine  cristallisée. 

Les  solutions  d'ergotinine  pure  sont  très-fluorescentes.  Un 
rayon  lumineux  marque  encore  sa  trace  dans  celles  au  iôtoôô* 
Ses  solutions  alcooliques  se  colorent  à  la  lumière  en  un  vert  qui, 
d'abord  très-clair,  se  fonce  peu  à  peu  et  finit  par  passer  au 
brun,  tandis  que  ses 'solutions  acides  se  colorent  en  rouge.  Ce 
phénomène  est  déjà  visible  au  bout  de  quelques  minutes  d'in- 
solation. 

L'ergotinine  est  insoluble  dans  l'eau  et  très*8oluble  dans 
l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  Cristallisée^  elle  l'est  beau- 
coup plus  difficilement.  Mais  altérée  par  l'air  ou  la  lumière, 
elle  a  perdu  en  partie  sa  solubilité  dans  l'éther^  tandis  qu'elle 
l'a  gardée  dans  l'alcool  et  le  chloroforme. 

5.  La  réaction  de  l'ergotinine  est  à  peine  alcaline.  C'est  une 
base  faible  qui  peut,  sous  ce  rapport,  être  comparée  à  la  nar- 
cotine.  Il  est  en  eifet  difficile  de  l'obtenir  combinée  aux  acides 
à  l'état  de  sels,  et  elle  semble  plutôt  se  dissoudre  dans  oertains 
acides  organiques  (l'acide  acétique  notamment)  que  s'y  com- 
biner. Une  addition  d'eau,  l'évaporation  même  suffisent  pour 
décomposer  souvent  les  solutions  de  ces  sels  peu  stables.  Le 
chloroforme  l'enlève  en  plus  ou  moins  grande  quantité  à  ses 
solutions  acides,  et  chose  remarquable,  les  acides  ne  peuvent 
plus  l'enlever  au  chloroforme  que  si  l'on  additionne  ce  dernier 
de  son  volume  d'éther. 

Avec  les  acides  minéraux  elle  forme  des  sels  assez  peu  solu- 
bles  et  difficilement  cristallisables*  J'ai  préparé  cependant  un 
sulfate  d'ergotinine  cristallisé  en  laissant  évaporer  à  l'air  de 
Façide  sulfurique  étendu  saturé  d'ergotinine.  Mais  malheureu- 
sement les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  noyés  dans  une  eau  mère 
qui  contient  la  plus  grande  partie  de  l'alcaloïde  altéré.  On  les 
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en  sépare  assez  facilement  par  des  lavages  à  l'alcool^  mais  la 
perle  en  alcaloïde  est  considérable.  L'évaporation  dans  le  vide 
est  trop  rapide  pour  permettre  aux  cristaux  de  se  former. 

6.  Ainsi  que  je  Tai  dit  dans  ma  première  note»  Tergotinine 
possède  toutes  les  réactions  des  alcaloïdes.  Celle  qui  lui  est  par- 
ticulière est  la  belle  coloration  rouge  violette,  puis  bleue, 
qui  se  développe  quand  on  la  traite  en  présence  d'un  peu 
d'éther  par  l'acide  sulfurique  étendu  de  \  d'eau.  La  coloration 
rose^  puis  brune  qu'elle  prend  en  solution  sucrée,  parle  même 
acide  est  aussi  caractéristique. 

7.  T.es  recherches  que  j'ai  faites  me  font  estimer  à  1  gramme 
environ  la  quantité  d'ergotinine  que  contient  1  kil.  de  seigle 
ergoté.  J'ai  trouvé  aussi  que  l'ergot  n'est  pas  toujours  de  la 
même  richesse  et  que  le  poids  d'ergotinine  susceptible  d'en 
être  retirée  diminue  beaucoup  avec  son  ancienneté.  On  en 
comprend  la  raison ,  ainsi  que  de  la  prompte  altération  à  l'air 
de  la  poudre  de  seigle  ei^oté,  connaissant  la  facilité  avec 
laquelle  l'ergotinine  se  résinifie  à  l'air  et  à  la  lumière. 

8.  A  titre  de  mémoire,  je  dirai  encore  qu'à  la  liste  déjà 
longue  des  principes  immédiats  de  l'ergot  doit  s'ajouter  un 
autre  corp6  que  j'y  ai  aussi  trouvé.  C'est  une  matière  cristal- 
line, incolore,  à  odeur  camphrée  et  volatile  à  la  température 
ordinaire.  Cette  matière  camphrée  est  neutre,  fond  à  165*, 
bout  à  209*  (non  corrigé)  et  se  sublime  en  cristaux  étoiles. 
£lle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  le  chlo- 
roforme. 

Je  rapporte  la  traduction  que  M.  le  professeur  Jungfleisch  a 
bien  voulu  faire  de  la  préparation  et  de  la  description  de  Ter- 
gotine  de  Wenzell  dont  Manassevitz  avait  repris  l'étude. 

{Jahresbericht  ûber  die  Fartschritte  der  chemie,  fUr  1867, 

p.  766.) 

«  T.  Manassevitz  (1)  publie  une  analyse  d'une  base  décou- 
«  verte  par  Wenzell  comme  principe  immédiat  du  seigle  ergoté 
c  et  désignée  sous  le  nom  d^ergotine.  Il  obtient  cette  substance 
«  en  précipitant  l'extrait  aqueux  du  seigle  ergoté  par  l'acétate 


(4)  Russiche  Zeitschrifi  fïîr  pharmacie,  t.  VI,  p.  38T. 
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((  de  plomb,  traitant  la  liqueur  filtrée  et  dépouillée  de  plomb 
a  par  le  bichlorure  de  mercure,  et  précipitant  par  Tacide 
«  phosphomolybdique  la  liqueur  séparée  par  filtration  du 
«  précipité  mercurique.  La  base  séparée  de  sa  combinaison 
a  phosphomolybdique  par  digestion  dans  l'eau  en  présence  du 
((  carbonate  de  baryte  reste  après  évaporation  du  liquide,  sous 
a  la  forme  d'une  poudre  â  apparence  de  vernis,  noire  bru- 
((  nâtre,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  mais  insoluble 
c  dans  l'éther  et  le  chloroforme,  formant  avec  les  acides  des 
a  sels  amorphes  déliquescents.  De  Fanalyse  de  cette  pondre 
a  brune  M.  Manassevitz  tire  la  formule  ^'^H'^Az'O*.  » 


Sur  le  dosage  des  gaz  dissous  dans  l'eau;  par  M.  Félix  Bbllamt. 

La  connaissance  de  la  quantité  de  gaz  et  surtout  d'oxygène 
que  contient  une  eau  destinée  aux  usages  domestiques  constitue 
une  donnée  des  plus  importantes  pour  juger  de  sa  valeur.  11  est 
rare  cependant  que  l'on  en  puisse  tenir  grand  compte.  En  effet, 
si  ayant  rempli  des  flacons  on  attend  pour  opérer  d'être  revenu 
au  laboratoire,  le  dosage  de  l'oxygène  sera  erroné^  parce  que 
ce  gaz  est  absorbé  peu  à  peu  par  la  matière  organique  que 
contient  toute  eau  ;  et  au  bout  de  quelques  heures  seulement, 
surtout  s'il  fait  chaud,  la  perle  peut  déjà  être  considérable^  à 
plus  forte  raison  s'il  s'est  écoulé  un  ou  plusieurs  jours  :  Toxy- 
gène  alors  peut  avoir  totalement  disparu. 

Sans  doute  on  éviterait  cette  cause  d'erreur  en  opérant  sur 
les  lieux  mêmes  immédiatement  après  puisage.  Mais  ce  n'est 
pas  petit  embarras  que  de  transporter  au  loin  tous  les  usten- 
siles nécessaires  à  l'extraction  et  au  dosage  des  gaz  de  l'eau. 
Aussi  cette  opération  n'est-elle  réellement  pas  praticable  en 
dehors  du  laboratoire. 

Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  paralyser 
quelque  temps  au  moins  cette  action  des  matières  organiques 
sur  l'oxygène  et  d'obtenir  en  conséquence  un  dosage  exact  de 
ce  gaz,  même  en  n'opérant  qu'après  plusieurs  jours.  Or,  c'est 
à  quoi  Ton  arrive  d*une  façon  satisfaisante  par  l'emploi  de  cer- 
taines matières  ajoutées  dans  l'eau  au  moment  du  puisage. 
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Les  essais  que  j'ai  entrepris  à  ce  sujet  ont  été  faits  avec  l'eau 
de  la  Vilaine  prise  dans  la  traversée  de  Bennes.  Très-chargée 
de  matières  organiques  de  toute  nature,  dissoutes  et  en  sus- 
pension»  cette  eau  convient  parfaitement  à  cette  expérimenta* 
tion.  Aussi  est*-il  vraisemblable  que  les  agents  qui  se  sont 
montrés  efficaces  avec  elles  le  seraient  au  moins  autant  avec 
d'autres  eaux. 

Parmi  les  substances  avec  lesquelles  j'ai  opéré,  celles  qui  se 
sont  montrées  les  plus  efficaces  sont  : 

Au  premier  rang,  une  solution  saturée  d'alun,  8  à  10  centi- 
mètres cubes  pour  i  litre  d'eau,  avec  3-5  centimètres  cubes 
d'ammoniaque. 

On  peut  indifféremment  prendre  une  solution  de  sulfate  d'a- 
lumine. 

Sulfate  d'alumine 5-6  grammes. 

Eaa 100  " 

en  mettre  5  centimètres  cubes  avec  3  à  S  centimètres  cubes 
d'ammoniaque  par  litre  d'eau. 
^  Le  sulfate  de  zinc. 

Sultete  de  sine 8-10  grammes. 

Bau 100  — 

5  centimètres  cubes  de  cette  solution  avec  3  à  S  centimètres 
cubes  d'ammoniaque  pour  1  litre  d'eau. 

3o  L'ammoniaque  seule,  5  centimètres  cubes  par  litre,  ra- 
lentit considérablement  l'absorption  de  Toxygèné,  mais  cepen- 
dant n'agit  pas  aussi  bien  que  les  deux  mélanges  précédents. 

L'alun  seul  agit  moins  bien  que  si  on  lui  ajoute  de  l'ammo- 
niaque. Le  sulfate  de  zinc  sans  ammoniaque  est  peu  efficace. 

L'arséniate  de  soude,  le  phosphate  d'ammoniaque  ont  été 
inertes.  Peut-être  auraient-ils  quelque  efficacité  dans  des  eaux 
calcaires.  Or  la  Vilaine  ne  l'est  pas  du  tout. 

L'acide  phénique  (5  à  1.5  centimètres  cubes  d'eau  saturée 
diacide  phénique  pour  1  litre  d'eau)  s'est  montré  aussi  sans 
efficacité,  soit  qu'il  soit  en  effet  dépourvu  de  toute  action  pré- 
servatrice, soit  que  pendant  Tébullition  de  l'eau  pour  Textrac^ 
tion  des  gaz  il  fixe  l'oxygène  dissous. 
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Comment  agissent  Talun  et  le  sulfate  de  zinc?  Peut-être  que 
Palumine  et  Toxyde  de  âne  mis  en  liberté  par  Tammoniaque 
se  combinent  avec  la  matière  organique  et  forment  atec  elle 
une  laque  insoluble  et  peu  altérable.  —  Quant  à  l'ammoniaque 
employée  seule,  je  ne  vois  pas  trop  eonmient  expliquer  sa  ma- 
nière d'agir.  Il  est  même  assez  surprenant  de  voir  un  alcali 
arrêter  l'oxydation  de  la  matière  organique  par  Toxygène  dissous. 

Ayant  convenablement  réussi  avec  le  sulfate  d'alumine  et  le 
sulfate  de  zinc  additionnés  d'ammoniaque,  il  m'a  semblé  inutile 
d'essayer  le  chlorure  ferrique  additionné  d*ammoniaque,  qui 
d'ailleurs  aurait  peut-être  mal  rempli  le  but  à  cause  de  la  grande 
facilité  avec  laquelle  l'oxyde  ferrique  est  réduit  par  la  matière 
organique  à  l'état  d'oxyde  ferreux,  lequel  absorbe  si  aisément 
l'oxygène. 

Voici  comment  l'expérience  était  conduite  :  une  tourie  con- 
tenait une  provision  d'eau  dont  je  remplissais  Tun  après  l'autre 
une  série  de  flacons  à  l'émeri  de  d^lOO  à  1,400  centimètres  cubes. 
Dans  chaque  flacon  je  mettais  la  solution  dont  je  voulais  essayer 
l'action,  et  après  les  avoir  exactement  remplis,  je  bouchais  ;  le  li- 
quide était  ainsi  tout  à  fait  à  l'abri  de  l'air.  Puis  de  temps  à 
autre  je  prenais  un  flacon  et  je  procédais  à  l'extraction  des  gaz 
comme  d'habitude,  par  l'ébullition  du  liquide.  L'opération  se 
faisait  dans  le  flacon  lui-même.  J'y  adaptais  un  tube  à  dégage- 
ment comme  à  un  ballon  et  le  flacon  était  chauffé  soit  au  bain 
d'huile^  soit  au  bain  de  chlorure  de  calcium.  Pour  faciliter  le 
départ  des  bulles  de  vapeur  dans  le  flacon  et  régulariser  l'ébul- 
UtioUi  il  est  bon  d'introduire  dans  celui-ci  quelques  tiges  minces 
faites  avec  des  tubes  de  verre  étiré.  Un  ou  deux  brins  de  fil 
blanc  et  bouilli  préalablement^  attachés  par  un  bout  à  un  petit 
morceau  de  tube  de  verre  comme  lest,  valent  peut  être  mieux. 
En  outre,  avant  que  d'être  mise  à  bouillir,  l'eau  était  acidifiée 
par  de  l'acide  sulfurique,  tant  pour  saturer  l'ammoniaque  que 
pour  décomposer  les  carbonates.  L'ébullition  du  flacon  était 
continuée  assez  pour  amener  à  l'ébullition  l'eau  passée  dans 
l'éprouvette  et  la  forcer  à  s'expulser  elle-même  en  grande 
partie. 

Le  tableau  suivant  contient  cinq  groupes  ou  séries  d'expé- 
riences cités  à  l'appui  des  faits  énoncés  dans  cette  note. 


Les  volumes  gazeux  sont  exprimés  en 
menés  à  la  température  zéro,  et  à  la 
calculés  pour  un  litre  d'eau. 
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L'examen  de  ce  tableau  montre  que  :  i»  si  Ton  conserve 
dans  des  flacons  bouchés  de  Teau  chargée  de  matières  organi- 
ques, l'oxygène  disparaît  peu  à  peu  et  au  bout  de  quelques 
jours  il  n'en  reste  plus.  Pendant  que  Toxygène  diminue,  le  gaz 
carbonique  en  général  va  en  augmentant. 

T  Dans  l'eau  additionnée  d'alun  et  d'ammoniaque,  même 
après- dix-huit  jours,  la  proportion  d'oxygène  a  été  trouvée  la 
même  qu'au  moment  du  puisage,  tandis  qu'au  bout  de  onze 
jours  dans  l'eau  naturelle  elle  avait  diminué  de  plus  de  moitié. 
Exp.  22,  29,  32. 

Je  dois  faire  une  remarque.  La  température  de  la  chambre 
où  les  iflacons  étaient  déposés  en  attendant  le  moment  d*ètre 
soumis  à  rébuUition  était  de  iW  durant  les  r%  2*  et  3'  séries 
d'expériences  (mois  de  septembre),  de  12*  environ,  durant  la 
A*  (octobre);  de  40*  environ  pendant  la  .5*  (novembre).  —  Je  ne 
doute  point  que  l'abaissement  de  la  température  pendant  ces 
dernières  expériences  n'ait  grandement  contribué  à  l'inertie  de 
la  matière  organique  et  à  la  conservation  de  Toxygène. 

Conclusion.  —  Lors  donc  qu'il  ne  sera. pas  possible  de  pro- 
céder à  l'extraction  des  gaz  immédiatement  après  le  puisage  de 
l'eau,  la  pratique  suivante  m'a  semblé  avantageuse:  remplir  de 
l'eau  à  essayer  un  flacon  à  Témeri  d'un  litre  et  demi  à  deux 
litres,  y  ajouter  8  à  10  centimètres  cubes  de  solution  de  sulfate 
d'alumine  à  6  p.  100,  et  en  plus,  5  à  6  centimètres  cubes  d'am- 
moniaque pure  (sans  carbonate).  —  Puis  le  moment  d'opérer 
étant  arrivé,  on  transvase  rapidement  le  liquide  dans  un  ballon 
de  1,200  à  1,300  centimètres  cubes,  en  évitant  d'y  faire  passer 
le  dépôt  d*alumine  qui  contient  beaucoup  de  matière  organique. 
On  acidifie  par  addition  de  sufiisante  quantité  d'acide  sulfunqoe 
et  l'on  procède  à  l'ébullition  comme  de  coutume. 

Lorsque  la  saison  n'est  pas  très-chaude,  on  peut  compter  que 
même  avec  une  eau  très-chargée  de  matières  organiques,  après 
un  laps  de  quinze  à  vingt  jours,  la  perte  d'oxygène  ne  sera  pas 
considérable.  Mais  il  sera  toujours  prudent  d'opérer  le  plus 
tôt  possible. 

En  opérant  ainsi^  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  trouver  plus 
d'oxygène  au  bout  de  cinq,  huit,  dix  jours,  que  dans  Teau  na* 
turelle  bouillie  aussitôt  après  puisage.  Cela  s'explique  aisément. 
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Dans  l'eau  naturelle,  la  matière  organique  pendant  rébulUtion 
se  combine  à  Toxygène  et  le  fixe;  —  tandis  qu'en  séparant  le 
dépôt  d'alumine,  on  se  débarrasse  en  même  temps  de  la  ma- 
jeure partie  de  cette  matière  organique  qui  s'y  trouve  alliée,  et 
l'on  diminue  par  cela  même  la  cause  de  la  disparition  de  l'oxy- 
gène. 


Contribution  à  l'analyse  volumétrique;  par  M.  G.  Fleurt, 

Dosage  de  Vacide  sulfurique,  —  La  méthode  hydrotimé- 
trique,  imaginée  par  MM.  Boutron  et  Boudet,  fournit  un  pro- 
cédé pour  doser  ce  corps.  La  présence  des  carbonates  alcalins, 
dans  l'eau  analysée  et  la  trop  grande  concentration  de  la  solu- 
tion barytique  employée  pour  décomposer  les  sulfates  rendent 
nécessaires,  selon  moi,  les  modifications  suivantes  : 

On  prépare  une  solution  d'azotate  de  baryte  telle  que  t  cen- 
timètre cube  représenie  1*  de  l'hydrotimètre  (0'*,107  de  sel 
pour  1  litre  d'eau].  Un  volume  déterminé  de  l'eau  à  examiner 
est  soumis  à  l'ébullition  pendant  quelque  temps,  et  l'on  observe 
la  réaction  de  la  liqueur  à  l'aide  d^uu  peu  de  papier  réactif; 
s'il  y  a  des  carbonates  alcalins  en  solution,  il  faut  les  détruire 
au  moyen  de  quelques  gouttes  d'acide  clilorhydrîque,  après 
quoi  l'on  chauffe  encore  pour  chasser  l'acide  carbonique.  La 
liqueur  étant  refroidie^  on  rétablit  le  volume  primitif. 

L'opérateur  filtre  ensuite  40  centimètres  cubes  de  ce  liquide 
sur  une  éprouve tte  graduée  et  y  ajoute  un  nombre  de  centi- 
mètres cubes  de  solution  barytique  au  moins  égal  au  d^ré 
hydrotimétrique  de  l'eau  bouillie,  lequel  a  été  déterminé 
d'autre  part  :  soit  16*  ce  titre  hydrotimétrique.  Après  avoir 
ajouté  16  centimètres  cubes  de  solution  barytique,  on  complète 
le  volume  de  80  centimètres  cubes,  et  l'on  mélange.  La  liqueur 
ainsi  obtenue  devrait  marquer  16*  hydroti métriques,  s'il  n'y 
avait  pas  formation  de  précipité.  Après  le  dépôt  du  sulfate  de 
baryte  et  une  filtration  qui  ne  doit  pas  être  immédiate^  on 
titre  la  liqueur  :  soit  10*  son  titre.  On  en  conclut  qu'il  y  a  eu 
diminution  de  6*,  ce  qui  correspond  à  l'existence  de6  -}-  O'^OOSS 

jQwtn,  M  PktfM.  et  de  Ckim.,  4«  sbiie,  t.  XXVI.  (Octobre  1877.)  ^ 
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d'acide  sulfurique  dans  1  litre  de  \a  liqueur  qui  a  élé  titrée  en 
dernier  lieu.  Mais  celle-ci  Renferme  1/2  volume  de  l'eau  à 
analyser  ;  donc,  dans  1  litre  de  celle-ci,  il  y  a  2  +  6  +  0»%0082 
diacide  sulfurique  anhydre. 

Dosage  de  ta  magnésie,  —  Après  avoir  précipité  la  chaux 
comme  à  Tordinaire,  on  détruit  rexcèsd'oxalate  d'ammoniaque 
employé  en  faisant  bouillir  la  liqueur  avec  d^  l'acide  sulfu- 
rique; puis  on  introduit  cette  liqueur  dans  une  éprouvette 
graduée*  On  y  «joute  un  peu  de  chlorhydrate  d'ammonia^fue 
et  de  ranunoniaque  caustique,  puis  une  quantité  connue  d'a- 
cide phosphorique  (à  l'état  de  phosphate  de  soude  titré),  de 
telle  sorte  qu'après  la  précipitation  àH  phosphate  ammoniaoo- 
magnésien  il  reste  au  moins  O'^l  d'acide  phosphorique  en 
solution.  On  amène  la  liqueur  à  un  volume  déterminé,  par 
exemple  40  centimètres  cubes. 

Après  douze  heures  de  repos,  on  pUise  à  l'aide  d^une  pipette 
jaugée  une  quantité  convenable  de  liqueur  claire^  20  ou 
30  centimètres  cubes;  il  est  bon  que  ce  volume  contienne  en- 
viron 0",1  d'acide  phosphorique.  Cet  acide  est  ensuite  dosé 
volumétriquement  par  l'azotate  d^urane,  avec  les  précautions 
indiquées  par  M.  Joulie.  Par  le  calcul  on  rapporte  au  volume 
total  contenu  dans  l^éprouvette  la  quantité  trouvée,  et  en  la 
comparant  au  poids  d'acide  renfermé  dans  le  phosphate  de 
soude,  on  trouve  un  déficit  ;  cette  différence  représente  l'acide 
phosphorique  précipité.  Connaissant  la  composition  du  phos- 
phate ammoniaoo-magnésien,  on  en  déduit  la  quantité  de 
magnésie. 

Remarquons  qu^  si  la  presque  totalité  de  l'acide  phospho- 
rique était  précipitée,  il  «erait  très-facile  de  recueillir  le  pré- 
cipité, et  après  un  lavage  suffisant,  de  le  dissoudre  dans  l'acide 
acétique  pour  doser  dans  la  liqueur  l'acide  phosphorique. 

Ce  procédé  permet  d'évaluer  de  très-petites  quantités  de 
magnésie,  qu'il  eut  été  difficile  de  faire  passer  sans  perte  dans 
UB  creuset. 
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j  Note  au  sujtt  de  V expérience  du  D"  Bastim  relative  à  IHtrine 

i  neutralisée  par  la  potasse;  par  M.  PAsTEtjR. 


Cette  expérience  ccmsiste,  comme  on  le  sait,  à  porter  &' lett- 
rine acide  normale  à  Tëbullition,  puis  une  solution  de  potasse 
(en  Tolome  do^  pour  la  neutralisation  du  Tolume  d^urine 
employé)  est  également  portée  à  l'ébullition;  après  reffoidis^ 
sèment,  les  deux  liquides  sont  mélangés,  et  le  mélange  placé 
dans  Une  étuve  à  Ô0^  Le  D*  Bastian  obtient  alors,  dans  un  in« 
tertalle  de  deux  ou  trois  jours^  certaines  espèces  de  bactéries 
dans  le  liquide.  Sa  conclusion  est  qu'il  a  trouvé  les  conditions 
Iphysico^himiques  de  la  génération  spontanée  de  ces  oi^a<^ 
nismes  inférieurs. 

Cette  expérience  comporte  trois  causes  d'erreur.  Les  germes 
peuvent  venir  de  F  urine;  l'ébuUition  à  iOQ°  ne  suffit  pas  pour 
priver  de  vie  les  germes  de  certaines  bactéries,  quand  l'urine 
est  neutre^  légèrement  alcaline  ou  faiblement  acide. 

Les  germes  peuvent  venir  de  U  solution  de  potasse^  germes 
apportés  par  l'eau  qui  a  servi  à  faire  la  diieolutioa  et  qui  ne 
sont  pas  détruits  à  la  tmopératore  de  100*. 

La  troisième  cause  d'erreur  peut  être  fournie  par  lea  vases 
dont  on  se  sert.  Puisqu'il  est  démontré  ai:qouni'hui  par  les 
expériences  que  j'ai  publiées  en  collaboration  avec  BI4  Joiibert, 
le  29  janvier  dernier^  que  les  eaux  qui  sortent  du  sdi  à  l'état 
de  source  et  qui  sont  {prises  à  la  source  même  sont  les  seules 
qui  ne  contiennent  pas  de  germes  de  bactéries,  il  en  résulte 
que  tout  vase  de  verre  lavé  avec  l'eau  d'un  laboratoire  quel- 
conque est  recouvert  de  germes  que  cette  eau  a  abandonnés, 
pendant  que  le  vase  était  mis  à  égoutter  et  à  sécher  après  son 
lavage.  J'ajoute  que  nous  avons  démontré,  en  outre^ que, parmi 
ces  germes,  il  en  est  qui  peuvent  supporter  à  Fétat  sec  une 
température  de  120  à  130^  pendant  plusieurs  minutes  et  KXf 
au  moins  à  l'état  humide. 
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M.  Bastiaa  se  sert  toujours  d'une  urioe  normale,  sensible- 
ment  acide,  et  il  ne  repousse  pas  l'emploi  d*une  dissolution  de 
potasse  chaujiée  à  140  et  120*  pendant  plusieurs  minutes;  en 
conséquence,  les  deux  premières  causes  d'erreur  que  je  viens 
de  mentionner  sont  complètement  écariées.  Reste  la  troisième, 
à  laquelle  M.  Bastian  n'a  point  songé,  c'est  du  moins  ce  qu'il 
m'a  dit  itératiTement. 

M.  le  D'  Bastian  doit  donc  obtenir  des  bactéries,  puisqu'il 
en  apporte  par  les  vases.  Il  pourrait  ne  pas  voir  apparaître  ces 
organismes,  soit  dans  le  cas  où  il  se  servirait,  à  son  insu^  de 
vases  qui  n'auraient  pas  été  lavés  depuis  qu'ils  sont  sortis  de  la 
verrerie  où  ils  ont  été  fabriqués,  soit  quand,  par  les  cirooo- 
stances  mêmes  des  manipulations  de  son  expérience,  il  ferait 
périr,  à  son  insu  encore,  tous  les  germes  qui  sont  à  la  surface 
de  ses  vases.  M.  le  D' Bastian  a  bien  voulu  me  confier,  en  effet, 
que  son  expérience,  telle  qu'il  l'a  faite,  tantôt  donne  des  bac- 
téries, tantôt  n'en  donne  pas,  ce  qui  suffit,  suivant  moi,  pour 
infirmer  la  conclusion  qu'il  a  déduite  de  ses  expériences* 
Toute  cause  d'erreur  bénéficie,,  en  effet,  au  résultat  de  son 
expérience.  Dans  ces  sortes  d'études,  le  résultat  positif  est 
celui  qui  ne  donne  pas  d'organismes,  et  le  résultat  négatif  est 
celui  où  l'on  en  rencontre. 

Voici  la  suite  des  opérations  par  lesquelles  j'ai  passé  succes- 
sivement pour  reproduire  l'expérience  du  D'  Bastian,  en  pré- 
sence de  MM.  Dumas,  Boussingault  et  Milne-Edwards.  En  opé- 
rant comme  je  vais  le  dire,  l'expérienee  réussit  cent  fois  sur 
cent,  mille  fois  sur  mille,  c*est-à*diie  que  jamais  elle  ne 
donne  des  bactéries. 

Recueillir  l'urine  dans  un  vase  qui  a  été  flambé  et  qu'on  a 
bouché  avec  un  tampon  de  coton  pendant  son  refiroidissement. 

40  à  50  centimètres  cubes  d'urine  sont  portés  dans  l'eau 
bouillante  pendant  dix  minutes. 

Prendrele  titre  acide- de  cette  urine  après  son  refroidisse- 
ment. Introduire  dans  le  tube  à  deux  effilures,  de  la  forme  ci- 
jointe  et  flambé,  un  volume  connu  de  solution  de  potasse  cor- 
respondant à  15  centimètres  cubes  de  l'urine  dont  l'acidité  a 
été  dosée. 


Fermer  le  lube  à  deux  effilures  au-dessus  du  tainpoD  de 
colon  c  aTGC  la  lampe  d'ëmaîlleur. 

Porter  ce  lube  dans  le  bain  de  chlorure  de  calcium  à  110* 
pendant  dix  minutes.  Laisser  refrtHdir  et  laver  le  tube  exté- 
rieurement pour  enlever  te  chlorure  de  calcium  adliéreni. 

Couper  le  haut  de  la  branche  du  tube  c  au-dessus  du  coton. 
Aspirer  17  à  18  centimËtres  cubes  d'urine  dans  la  branche  ne 
contenant  pas  la  potasse  B. 

Plonger  dans  l'eau  bouillante  à  100*  pendant  dix  minutés. 
Laisser  refroidir. 

Faire  passer  15  centimètres  cubes  de  l'urine  dans  la  branche 
à  potasse  A;  il  reste  ainsi  2  à  3  centimètres  cubes  d'urine  non 
inëlang^e  à  la  (Otasse  et  qui  servent  de  témoin,  afin  de  savoir 
si  l'uiine  a  bien  été  stérilisée  par  la  température  qu'on  lui  a 
fait  subir;  je  le  répète,  ceci  arrive  toujours  |iour  l'urine  ayant 
une  acidité  convenable. 

Porter  le  lube  dans  une  étuve  à  50". 

Résultat  *.  jamais  d'oi^anismes  formés. 


Od  se  rappelle  qu'une  commission  compost'e  de  MM.  Dumas, 
Milne-Edwards  et  Boiissingault  (remplacé  plus  tard  par 
M.  Van  Thiegem)  a  été  chargée  par  l'Académie  des  sciences  de 
juger  le  débat  qui  s'est  élevé  entre  M.  Pasteur  et  le  D'Bastian, 
de  Londres.  Celui-ci  avait  affirmé  que  de  l'urine  portée  à  l'ébul- 
lition  et  à  laquelle  on  ajoute  une  solution  de  potasse  chaufiée 


^ 
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à  110  et  120''  pendant  au  moins  vingt  minutes,  contient  des 
bactéries.  M.  Bastian  s'est  présenté  devant  les  commissaires; 
il  a  demandé  que  leur  examen. se  bornât  au  point  en  discus- 
sion entre  M.  Pasteur  et  lui,  et  qu'on  n'eût  pas  la  liberté  de 
varier  les  expériences.  Mais  on  assure  que  cette  condition  n'a 
pas  été  acceptée  par  la  commission  et  que  par  conséquent  elle 
ne  fera  pas  de  rapport.  P. 


Décompotition  des  substancei  organiques  liquides'  par  Pétineelle 
électriquey  avec  production  des  carbures  d'hydrogène  fonda- 
mentaux; par  M.  P.  Trughot. 

En  méditant  les  travaux  de  M.  Berthelot  ^ur  la  formation 
des  carbures  d'hydrogène,  j'ai  été  frappé  de  cettQ  conclusion  à 
laquelle  arrive,  entre  autres,  l'éminent  chimiste,  à  savoir  que, 
dans  la  décomposition  pyrogénée  des  substances  organiques, 
«  une  première  analyse^  presque  ultime,  tend  à  ramener  les 
a  principes  originels  à  l'état  des  quatre  ciirbures  fondamen- 
«  taux  acétylène,  éthylène^  méthyle  et  formène^  (C?lïff 
«  (C'Hy,  (C'H*)*  et  C«H*,  lesquels  se  recombinent  aussitôt 
«  pour  former  par  synthèse  tout  le  système  des  carbures 
c  pyrogénés.  » 

J'ai  essayé  de  donner  une  nouvelle  démonstration  expérimen- 
tale de  ce  fait  si  intéressant,  en  produisant  les  carbures  fonda- 
mentaux dans  des  conditions  ou  ils  ne  peuvent  se  recombiner 
pendant  l'instant  qui  suit  leur  formation  :  je  demande  à  l'Aca- 
démie la  permission  de  lui  soumettre  mes  première^  expériences 
sur  ce  sujet. 

A  l'aide  d'une  bobine  d'induction,  on  fait  passer  une  série 
d'étincelles  électriques  dans  Vintérieur  d'une  substance  oi^- 
nique  liquide^  par  exemple  un  carbure  d'hydrc^ène^  de 
l'éther,  etc.»  et  cela  au  moyen  de  la  disposition  suivante; 

Un  ballon  B,  qui  contient  le  liquide,  est  fermé  par  un  bou* 
chon  percé  de  trois  trous  ;  deux  d'entre  eux  donnent  passage  i 
des  tubes  de  verre  capillaires,  contenant  des  (ils  de  fdatine  pour 
produire  l'étincelle  dans  le  sein  du  liquide;  le  troisième  reçoft 
ua  tube  abducteur. 


LorS({ue  les  étiaceUes  jaiHiiseut,  un  gaz  se  d^age,  plus  ou 
moins  aboodant  Guivaat  la  nature  du  liquide;  il  est  lecueilli 
sur  le  mercure;  chaque  bulle  qui  prend  naissance  s'élève 
aussitôt  dans  le  liquide  et  est  immédiatement  soustraite  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  produite  par  l'étincelle  :  ce  sont  là  les  con- 
ditions recherchées  pour  que  les  carbures  fondamentaux,  s'ils 
se  produisent  réellement,  ne  puissent  se  recombiner  ensuite, 
comme  cela  arrive  lorsqu'un  mélange  i»  gaz  ou  une  rapeur 
traverse  un  tube  chauffé  au  rouge. 

.  Il  y  a  toutefois  une  précaution  à  indiquer.  Comme  les  gai 
produits  par  cette  dissociation  du  Uquide  pourraient  se  dis- 
soudre dans  celui-ci  et  être  ensuite  Boumis  à  l'action  de  l'étin- 
celle, on  chauffe  le  liquide  à  une  température  voisine  de  son 
point  d'ébulhtion,  et,  d'autre  part,  pour  ne  pas  introduire  tn^ 
de  vapeur  dans  le  gaz  recueilli,  on  interpose  sur  le  trajet  de 
ce  gax  un  tube  A,  refroidi  au  besoin,  pour  condense^  cette  vie' 
peur.  Le  liquide  obtenu  en  A  est  lui-même  chauffé  à  la  fin  de 
l'opération,  pour  en  extraire  le  gai  qu'il  a  pu  dissoudre. 

Les  liquides  très-volatils  comme  l'hydnire  d'amylène  C'°U'*, 
l'amylèna  CH*",  l'éther  C'C**0*,  donuent  une  assez  grande 
quantité  de  gai,  un  litre  par  exemple  en  une  heure;  ceux  qui 
sont  plus  fixes  en  donnent  moins.  JUe  mélange  gaseux  obtenu  a 
été  analysé  par  les  méthodes  indiquées  depuis  longlentpi  et 
résumées  tout  récemment  par  M.  Beriheiot.  La  vapeur  du  li'^ 
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quide  mis  en  expénence  a  été  enlevée  par  des  absorbants, 
soit  au  début,  soît  dans  le  cours  de  l'analyse. 

Dans  tous  les  cas  examines,  j'ai  obtenu  de  Vacëtylène,  (C'H)* 
ou  C*H*;  de  rétbylène,  (C*H«)«  ou  C*H*;  du  formène,  C»H\ 
et  de  rhydrogène,  sans  autres  carbures  plus  condensés,  c'est-à- 
dire  contenant  plus  de  4  équivalents  de  carbone.  Le  formène 
était  probablement  mélangé  d'une  certaine  quantité  d'hydrure 
d'étbylène  (métbyle),  (G'H*)*  ou  G*H*,  le  quatrième  carbure 
fondamental  de  M.  Berthelot.  Je  n'oserais  cependant  l'affirmer, 
bien  que  j'aie  quelque  raison  de  l'admettre  à  la  suite  d'analyses 
basées  sur  l'emploi  de  l'alcool  absolu  comme  absorbant.  Je 
compte  revenir  sur  ce  point  et  décider  la  question  en  opérant 
sur  de  grandes  quantités  de  gaz. 

Les  carbures  forméniques  (extraits  des  pétroles),  qui  sont  des 
carbures  saturés,  ne  fournissent  aucun  dépôt  de  charbon  pendant 
la  décomposition,  si  l'on  a  soin  de  cbaufTer  le  liquide  comme  il  a 
été  dît.  L'amylène  donne  une  faible  trace  de  carbone.  Mais  les 
carbures  qui  sont  loin  d'être  saturés,  comme  l'essence  de  téré- 
benthine et  surtout  les  carbures  benzi  niques^  la  benzine  et  le 
toluène,  produisent,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  un  dépôt 
de  carbone,  en  outre  des  carbures  fondamentaux.  Les  substances 
oxygénées,  comme  l'alcool,  l'éther,  les  aldéhydes^  ne  donnent 
pas  trace  de  charbon;  mais,  outre  les  carbures  simples,  on  ob- 
tient de  l'oxyde  de  carbone,  sans  acide  carbonique  ni  vapeur  d'eau. 

Bien  des  questions  se  sont  présentées  à  la  suite  de  ces  essais  : 
j'espère  pouvoir  en  résoudre  quelques-unes  prochainement. 


tmm^t 


Influence  qu'exerce  une  actiùn  mécanique  sur  la  produaion  de 
diverê  hydrates  dans  les  solutions  aqueuses  sursatto'ées  ;•  par 
M.  D.  Gernez. 

£n  étudiant  la  manière  dont  se  comportent  les  diverses  solu- 
tions ooncenti^s  susceptibles  de  déposer  plusieuiii  hydrates 
diflerants  au  eontact  de  germes  cristallins  et  qui  donnent  des 
cristaox  sous  Tinflueiice  d'une  action  mécanique,  j'ai  inconnu 
que  les  phénomènes  se  rattachent  aux  tit>is  cas  suivants  : 
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!•  Il  te  produit  den  cristaux  du  sel  le  moins  hydraté*  —  C'est 
le  cas  bien  connu  présenté  par  le  sulfate  de  soude  dont  les  so- 
lutions sursaturées  limpides  et  très-concentrées  abandonnent 
par  frottement  au-dessous  de  8*  une  abondante  cristallisa- 
tion de  l'hydrate  à  7H0.  Le  chromate  de  soude  se  comporte 
de  la  même  manière  et  ses  solutions  très-concenirées  donnent 
par  frottement^  à  une  température  yoisine  de  zéro,  des  cristaux 
de  l'hydrate  à  4H0,  etc.    ' 

Je  dois  signaler  une  cause  d'erreur  iqu*il  convient  d'éliminer 
dans  l'étude  de  ce  phénomène;  elle  est  i*elative  à  l'inftnence 
qu'exerce  le  sel  anhydre  sur  les  solutions  très-concentrées,  dans 
lesquelles  il  provoque  le  plus  souvent  lar  fonnatîou  lente  des 
cristaux  du  sel  le  moins  hydraté.  Il  importe  d'éviter  par  une 
filtration  préalable  un  dépdt  de  sel  anhydre,  sinon  il  pourrait 
arriver  qu'en  essayant  l'influence  du  frottement  on  disséminât 
dans  tout  le  liquide  des  parcelles  de  ce  dépôt  qui  donneraient 
lieu  aux  cristaux  du  sel  le  moins  hydraté.    ■ 

2*  //  se  produit  des  cristaux  du  sel  le  plus  hydraté  dans  les 
solutions  oU  cependant  on  peut  faire  naître  l'autre  hydrate  par  le 
contact  d*un  germe  cristallin,  —  Ce  cas  se  présente  par  exemple 
avec  l'acétate  de  soude.  Pour  l'observer^  on  introduit  dans  un 
tube  fermé  à  un  bout  des  cristaux  d'acétate  de  soude  ordinaire 
â  6H0;  on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition  pour  éliminer  une  petite 
quantité  d'eau,  puis  on  refroidit  le  tube  après  l'avoir  bouché 
et  on  l'agite  de  temps  en  temps  pour  empêcher  la  formation 
par  refroidissement  superficiel  des  cristaux  de  l'hydrate  à  3R0. 
On  obtient  ainsi  un  liquide  qui  peut  être  facilement  amené  à 
la  température  de  la  glace  fondante  sans  cristalliser.  Dans  ces 
conditions  il  peut  donner,  sous  l'influence  d'un  germe  cristallin, 
l'un  bu  l'autre  des  deux  hydrates  et,  par  un  refroidissement 
rapide,  il  produirait  l'hydrate  à  3H0;  mais  vient-on  à  y  intro- 
duire une  tige  rigide,  puis  à  exercer  un  léger  frottement  contre 
les  parois,  on  détermine  immédiatement  la  solidification  du 
liquide  à  partir  de  la  ligne  des  points  frottés  et  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  la  concentration  du  liquide  est  plus  grande. 
Lescristaux  ainsi  formés  sont  ceux  de  l'hydrate  ordinaire  à  6H0  : 
le  liquide  se  comporte  donc  comme  si  les  cristaux  d'acétate  de 
soude  ordinaire  étaient  à  l'état  de  surfusion. 
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3*"  On  peut  otft^ir  suivant  Vintemité  dfi  Vaçtiw  tmeaniqn^  Vttn 
ou  l'autre  des  hydrates.  «-^  J'ai  observé  00  trpi^b^wQ  Qa$  dan» 
les  soIutioA9  cQoceotrées  de  chlorure  4^  cidcium  qui  peuveot 
donner  par  frottement  d'abord  le  sd  le  uaoins  hydraté,  puis  k 
sel  le  plus  hydraté.  Yoici  comment  on  peut  obtenir  œ  résultat  t 
on  fond,  dans  un  tube  fermé  à  une  extrémité^  des  cristaux  de 
chlorure  de  calcium  ordinaire  à  6H0  et  Ton  amène  le  liquide 
à  Tébullition  pour  chasser  une  petite  quantité  d'eau.  Ou  bouche 
l'orifice  du  tube  et  on  laisse  lefitemant  refroidir  le  liquide  en 
Fagitant  de  temps  en  temps,  pour  éviter  }a  reproduQÙon  spon- 
tanée des  oristaux  à  4H0  qui  se  formeraient  par  évaporatiou  à 
sa  surface.  On,  amène  ainsi  la  solution  à  15*,  et,  apirès  avoir 
constaté  qu'elle  est  bien  limpide,  on  y  introduit  une  tige 
rigidei  un^  longue  aiguille  d'aeier,  par  exennple;  on  en  frotte 
très-rlégèrement  la  pointe  contre  un  point  de  la  pai^  baigné 
par  le  liquide,  et  Ton  voit  naîti«  aussitôt  des  cristaux  de  chlo* 
rure  de  calcium  à  4H0,  qui  se  développent  lentement  avec 
dégagement  de  chaleur  et  envahissent  tout  le  liquide  sous  forme 
de  longues  aiguilles  feutrées.  On  attend  que  la  masse  ait  repris 
la  température  ambiante  de  15*  et  l'on  frotte  alors  un  peu 
vivement  le  fond  du  tube  en  déplaçant  l'aiguille,  et  il  se 
produit  inuonédia tenaient  le  long  des  points  frottés  des  cristaux 
qui  grandissent  plus  vite  que  les  précédents  «n  dégageant  une 
nouvelle  quantité  de  chaleur,  et  solidifient  bient&t  le  reste  du 
liquide»  C'est  le  chlorure  de  calcium  à  6H0  qui  se  forme  ainsi 
^près  l'autre  hydrate,  si  la  première  action  méoanique  a  été 
très-faible;  mais,  dans  le  cas  où  Ton  exerce  dès  le  début  une 
friction  éna^ique,  on  n'observe  que  le  second  phénomène,  car 
les  cristaux  à  6H0,  se  produisant  beaucoup  plus  rapidement  ec 
en  plus  grande  abondance  que  les  autres,  masquent  évidem- 
ment la  formation  de  ces  derniers  dans  le  cas  où  ik  auraient 
commeDoé  à  se  développer. 


DiMooiation  de  l'acide  iodbydiiqne  ^axaus  «n  pré- 
«OBOi»  d'un  ezoèa  de  l'un  des  éléments;  par  M.  Lbmoinb. 
— Dana  une  précédente  note  (voir  ce  recueil,  t.  XXVI,  p.  Î53), 
M.  Lemoine  a  étudié  ^équilibre  chimique  qui  s'établit  avec 


l'hydrogène  et  la  vapeur  d'iode  pris  à  équivalente  égaux.  Mai$ 
que  devient  cet  équilibre  chimique  dani  la  dissociation,  lorsque 
l'un  de$  éléments  est  en  excès?  L'auteur  a  cherché  à  préciser 
cette  action  de  maut  en  se  plaçant  dans  les  mêmes  e(mditions 
que  pour  ses  premières  expériencea.  U  a  opéré  à  la  tempéra- 
ture de  440*  et  le  refroidissement  a  toujours  été  brusque.  Sur 
une  même  quantité  d'hydrogène,  on  faisait  agir  successivement 
^>  «9  it  7  de  son  équivalent  d'iode  à  de  fortes  .et  à  de  faibles 
(cessions  (S'^'^S  et  O*'*,^  d'hydrogène  à  440*).  Dans  le  cas  des 
pressions  fortes  on  trouve  : 

SjipMrtg  Btppoit 

da  nombre  d'équivalents  de  HI  diwocié  à  HI  Bapport  de  HI  nenûstant 

diode  et  d'hydngtae.  poeailile.  4  EU  potsude. 

1,000. 0,24* 0^6 

0JS4 0^17 0,83 

0,527 0,14 0,86 

0,258 0,12 0,88 

Le  résultat  le  plus  important  est  la  stabilité  qu'un  excès  d'un 
des  éléments  donne  à  la  combinaison  :  en  mélangeant  de  l'acide 
iodhydrique  avec  des  quantités  croissantes  d'hydrogène,  la 
quantité  d'acide  iod]|^drique  dissociée  diminuerait  d'environ 
moitié.  Cependant  le  caractère  de  la  dissociation  semble  tou- 
jours subsister,  puisque  pour  une  quantité  constante  d'bydro'* 
gène  il  y  a  encore  0^0  à  0^12  d'acide  iodhydrique  décomposé 
en  prenant  une  quantité  infiniment  petite  d'iode. 

£q  résumé»  VmtUm  de  mcme  donne  une  stabilité  considérable 
aux  corps  composés  dans  la  période  de  dissociation. 

Cette  influence  de  la  masse  dans  la  dissociation  des  gaz  con- 
eoniû  avtt>  plusieurs  fûts  analogues.  Ainsi  Oulong  a  moQ^è 
qu'un  excès  de  carbonate  de  soude  décompose  les  sels  insolu** 
blés,  et  M.  Malaguti  a  précisé  les  conditions  de  l'équilibre. 
M.  Wurts,  en  déterminant  la  densité  de  vapeur  du  perdblorure 
de  phosphore  en  présence  d'un  excès  des  éléments  (PhCl'),  a 
reconnu  que  la  dissociation  devient  beaucoup  moindre.  Des 
résultats  semblables  ont  été  obtenus  par  M.  Berthelot  dans  l'ac- 
tion des  alcools  sur  les  éthers,  par  M,  Prledel  dans  celle  de 
Toxyde  de  méthyle  sux'  l'acide  chlorhydrique. 


soria  fixation  du  tannin  par  loa  tiaaua  Téffétanx; 
par  M.  HtiifTK«—  Certains  tissus  animaux,  plus  spécialement  le 
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derme^  ont  la  propriété  d'absorber  le  tannin  dissous  dans  Tean 
et  de  former  de  véritables  combinaisons  qui  opposent  une 
grande  résistance  aux  agents  de  destruction.  C'est  ainsi  que  la 
peau  des  mammifères  est  transformée  en  cuir.  Les  tissus  végé- 
taux aiotés  jouissent  de  la  même  propriété  et  sont  aptes  à  subir 
\m  véritable  tannage,  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  une  dis- 
solution de  tannin.  Le  tissu  des  champignons  prend  ainsi  une 
consistance  plus  grande  qui  en  fait  une  sorte  de  cuir. 

Un  mycélium  de  Pénicillium  glaucum  a  été  imme^  dans 
une  dissolution  de  tannin  pur;  au  moyen  du  chloroforme  on  a 
arrêté  toutes  les  manifestations  vitales.  Au  bout  de  quinze  jours, 
aucune  trace  de  tannin  n'existait  plus  dans  la  dissolution. 

Cependant,  lorsque  ce  champignon  vit  et  se  développe  dans 
le  sein  de  la  dissolution  de  tannin,  le  tannage  n'a  pas  lieu.  Le 
tissu  vivant  dédouble  le  tannin  en  acide  gallique  et  glucose,  le 
tissu  mort  se  borne  à  le  fixer  à  l'état  de  combinaison  inso- 
luble. 

Les  agarics,  les  bolets,  etc.,  placés  dans  une  dissolution  de 
tannin,  en  présence  du  chloroforme,  se  tannent  également  en 
acquérant  la  nuance  jaune  du  cuir  etnnne  consistance  plus 
ferme.  Dans  une  expérience,  ces  champignons  ont  absorbé  au 
bout  de  trois  mois  86  p.  100  de  tissu  insoluble. 

Tous  les  tissus  végétaux  azotés,  comme  les  graines,  fixent  le 
tannin.  Ainsi  l'auteur  a  constaté  dans  une  expérience  que  les 
haricots  avaient  absorbé,  dans  Tespace  de  trois  mois,  47,9  p.  100 
de  tannin. 


De  qoelqaaa  aoldM  monooblorésde  1«  aéiieaoïylIqfiM; 

par  M.  Dbmarçay.  —  Ces  acides  se  préparent  en  faisant  réagir 
une  molécule  de  perchlorui*e  de  phosphore  sur  les  étbers  aoé- 
tylacétiques  substitués.  Il  se  produit  une  vive  effervescence  et 
il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique,  sans  que  la  masse  se 
colore  notablement.  Pour  teitniner  la  ré^iciion,  ouest  obligé  de 
rhauffer;  à  ce  moment  il  se  produit  une  coloration  rouge. 

La  réaction  une  fois  teiminée,  on  ajoute  de  l'eau  pour 
détruire  roxychiorure  de  phosphore.  Il  se  précipite  alors  une 
huile  qui  e^t  l'éther  de  l'acide  monochloré  mêlé  à  des  traces 
plus  ou  moins  abondantes  diacide  libre.  On  saponifie  par  la 
potasse  alcoolique  Télher  formé,  on  chasse  au  bain-marie  l'ai* 
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cool  de  la  dissolution  aqueuse  du  sel,  et  l'on  décompose  cette 
dernière  par  l'acide  chlorhydrique.  U  se  précipite  alors  une 
huile  brune  qui  est  Pacide  impur.  On  peut,  en  général,  purifier 
cet  acide  par  distillation  avec  la  vapeur  d'eau. 

L'acide  méthylerotanique  monochloréy  qui  dérive  de  Téther 
acétylméthylacétique,  ainsi  obtenu,  cristallise  dans  le  récipient 
refroidi.  U  fond  à  67*  et  bout^  en  se  décomposant  à  peine,  à 
309-210*.  Il  est  assez  soluble  dans  Teau  bouillante  qui  le  laisse 
cristalliser  par  refroidissement  en  lamelles  étroites  de  4  à  5  cen- 
timètres de  longueur.  Son  ëther  éthylique  bout  vers  178-180*. 

L'acide  méthylcrotonique  monochioré  est  attaqué  à  uue 
douce  chaleur  par  l'acide  sulfurique  concentré  avec  dégage- 
ment d'acide  chlorhydrique.  Le  brome  l'attaque  lentement  en 
dégageant  de  l'acide  ))romhydrique;  sous  Tinfluence  des  alcalis 
à  140*,  il  se  dédouble  nettement  en  acide  carbonique  et  buty- 
lène monochloré. 

L*acide  éthylcrotowique  monochloré  préparé  par  l'éther  acétyl- 
éthylacétique  fond  à  74-75*,  et  ne  bout  pas  sans  décomposition. 
Ce  qui  passe  par  la  distillation  contient  un  corps  neutre  d'odeiu: 
semblable  à  celle  du  butylène  monochloré. 

L'acide  ùopropylcrotonique  monochioré  n'a  pu  éti*e  obtenu 
qu'à  l'état  liquide.  Il  cristallise  vers-25°.  L'acide  liquide  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  huile  épaisse,  d'odeur  &ible  et  non 
distillable  sans  décomposition. 

L'acide  propylcrotonique  monochloré  a  l'aspect  d'une  huile 
fluide  d'odeur  repoussante,  décomposable  par  distillation  et  qui 
ne  se  sodifie  pas  à  —  28*.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Décomposition  de  Piodure  de  potassium  par  la  lumière  et  Vajcide 
carbonique  de  Voir;  par  M.  Battandibr  (1). 

Pour  bien  m'assurer  que  c'étaient  les  rayons  lumineux  et 


(I)  Voir  le  numéro  d'août  1876. 
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non  les  rayons  calorifiques  qui  agissaient,  j'ai  expose  au  soleil 
et  dans  l'air  une  solution  d'iodure  de  potassium  : 

1**  Dans  un  flacon  blanc  recourert  d'un  enduit  de  noir  de 
fumée;  2*"  dans  un  flacon  jaune;  3*  dans  un  flacon  Meu; 
4«  dans  un  flacon  blanc.  Dans  les  numéros  1  et  S  il  n'y  a  pas 
eu  de  décomposition^  il  y  en  a  eu  une  légère  dans  le  numéro  3 
et  une  très-marquée  dans  le  numéro  4. 

La  même  solution  exposée  à  Pombre  et  en  présence  de  l'adde 
carbonique,  à  une  température  de  7(f  centigrades,  ne  s'est 
pas  altérée. 

Selon  M.  Yidau^  la  décomposition  a  lieu  dans  une  solution 
saturée  contenant  un  excès  de  potasse  caustique.  J*ai  répété 
bien  des  fois  sans  succès  cette  expérience,  ce  qui  me  porte^ 
rait  à  croire  c[ue  la  décomposition  observée  par  M.  Yidau  se 
rapportait  à  quelque  cause  exceptionnelle. 

J'ai  cherché  s'il  se  produisait  de  l'oxyde  de  carbone  ou 
des  carbures  d'hydrogène;  je  n'ai  rien  trouvé.  Je  crois  que 
l'acide  carbonique  déplace  simplement  Pacide  iodhydriqne,  le* 
quel  est  décomposé  au  fur  et  à  mesure  par  la  lumière. 

J'ai  fait  beaucoup  d'essais  pour  reconnaître  si  la  lumière 
pouvait  servir  d'auxiliaire  à  d'autres  acides  pour  déplacer  aoit 
Pacideiodhydrique,  soit  l'acide bromhydriqne,  mais  sans  succès. 

TJne  solution  alcoolique  d'iodure  de  potassium  jaunit  comme 
une  solution  aqueuse  dans  les  mêmes  conditions.  Les  io* 
dures  de  sodium,  baryum,  calcium  se  comportent  comme 
l'iodure  de  potassium  ;  toutefois,  bien  que  ces  composés  s^nent 
très-instables,  l'action  m'a  paru  moins  vire.  L'iodure  de  cad- 
mium n'est  pas  attaqué,  celui  de  zinc  ne  l'est  pas  sensiblement. 


La  bile  bleue;  par  M*  A«  Andouàicd,  professeur 
à  TËcole  de  oi^cine  et  de  pharmacie  de  Nantes. 

Yers  la  fin  de  Tannée  dernière,  une  fename  âgée,  atteinte 
d'hémiplégie  depuis  plusieurs  mois,  mourait  presque  subite- 
ment, dans  la  commune  de  Saint-Lypfaard  (Loire-Inférieure), 
après  avoir  vomi  à  plusieurs  reprises  un  liquide  d^e  couleur 
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bleue  intense.  La  rumeur  publique  accusa  aussitôt  le  mari  de 
cette  femme  de  Fatoir  empoisonnée  avec  un  sel  de  cuivre.  La 
justice^  immédiatement  informée^  pensant  que  la  coloration 
des  vomissements  confirmait  ce  soupçon,  ordonna  une  eiper- 
tise  chimique  dont  je  fus  chargé. 

Les  ob}èts  soumis  à  Tanalyse  se  composaient  de  cinq  grands 
draps  de  toile  de  chanvre^  dont  trois  étaient,  dans  une  de  leurs 
moitiés,  littéralement  couvtîrts  de  larges  taches  d'une  teinte 
variant  du  bleu  de  ciel  à  t^ndigo. 

Guidé  par  l'instruction  judiciaire^  je  procédai  d*abord  à  la 
recherche  du  cuivre  dans  les  taches.  Mais  je  ne  tardai  pas  à 
être  convaincu  que  ce  métal  n'y  existait  pas.  L'incinération  de 
plusieurs  fragments  de  toile  maculés  me  fournit  un  résidu 
alcalin  légèrement  calcaire  et  ferrugineux  dans  lequel  il  me  fût 
impossible  de  trouver  la  moindre  trace  de  cuivre. 

D'un  autre  côté,  le  microscope  ne  révélait  dans  les  taches  la 
présence  d'aucun  organisme  iirférieur,  susceptible  d'expliquer 
leur  coloration.  Je  supposai  alors  que  je  me  trouvais  en  pré«- 
sence  d'une  sécrétion  pathologique,  qui  pouvait  être  de  la  bile^ 
dont  le  pigment  normal  serait  altéré.  Cette  hypothèse  s'est 
trouvée  complètement  justifiée. 

Pour  la  vérifier,  j'ai  traité  par  l'eau  distillée  bouillante  un 
certain  nombre  de  taches.  La  liqueur,  préalablement  filtrée,  a 
été  réduite  à  un  petit  volume,  par  évaporation  au  baîn-marie. 
En  faiâflant  agir,  sur  ce  liquide»  l'acide  azotique  nitreux,  il  a  pris 
de  suite  une  teinte  violacée,  passant  rapidement  au  rouge,  puis 
au  jaune^  comme  l'aurait  fait  la  biliverdine  placée  dans  les 
mêmes  conditions.  Le  reste  du  liquide  a  été  évaporé  à  sîccitc. 
Le  résidu,  traité  par  l'alcool  concentré,  fournit  une  liqueur 
bleufttre,  qui  est  également  évaporée  à  sec,  après  filtration.  Enfin 
ce  deuitième  produit,  dissous  dans  Teau  distillée,  est  divisé  en 
deux  parties.  L'une  de  ces  parties  donne,  avec  le  réactif  de  Pet- 
tenkoflfer,  la  coloration  rouge  vif  caractérisiique  des  acides 
biliaires.' L'autre,  chauJSé  avec  du  permanganate  de  potassium 
jusqu'à  cessation  d'action,  produit  avec  le  chlorure  de  baryum 
un  précipité  notable  de  sulfate  de  ce  métal,  attestant  là  pré- 
sence du  soufre,  que  les  essais  précédents  m'autorisent  à  re^ 
garder  comme  dérivé  de  l'acide  taurocholiq^ie. 
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Cette  dernière  preuve  acquise,  le  doute  n'était  plus  possible: 
les  vomissements^  exempts  de  cuivre,  étaient  formés  de  bile 
modifiée  dans  sa  couleur  par  une  influence  indéterminée.  11  me 
restait  à  préciser  les  caractères  chimiques  de  cette  bile  ancM^- 
maie.  Malheureusement  je  ne  possédais  pas  assez  de  substance 
pour  pouvoir  en  extraire  le  pigment  à  l'état  de  pureté.  J'ai  dû 
me  borner  à  expérimenter  sur  le  produit  de  TévaporatiOD  de  b 
solution  aqueuse.  Voici  ce  que  j'ai  constaté  : 

Le  pigment  contenu  dans  ce  produit  est  très-soluble  dans 
l'eau  bouillante  et  peu  soluble  dans  l'alcool;  il  ne  se  dissout  ni 
dans  l'éther,  ni  dans  le  chlorororme,  l'alcool  amylique  ou  It 
benzine  de  pétrole. 

La  solution  aqueuse,  suffisamment  chargée,  est  d'un  beau 
bleu,  avec  une  fluorescence  rouge  marquée.  Elle  est  neutre  au 
tournesol  sensible.  Examinée  au  spectroscope,  elle  présente 
une.  bande  d'absorption  assez  large^  mais  un  peu  confuse, 
située  entre  les  raies  C  et  D  de  Fraunhofer,  Cette  bande  acquiert 
une  netteté  très-grande  par  l'addition  au  liquide  d'une  (race 
d'un  acide  minéral  et  particulièrement  d'acide  chlorhydrique. 
Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  n'ont  de  pouvoir  disB^à- 
vant  ni  à  froid,  ni  à  chaud,  sur  le  pigment  bleu.  En  outre,  ils 
n'ultèrent  pas  sa  solution  aqueuse,  même  par  une  courte  ébul- 
lition.  L'acide  azotique  pur  ne  le  dissout  pas  non  plus  à  froid; 
mais  le  contraire  se  produit  dès  qu'on  élève  la  température  da 
mélange,  qui  prend  alors  une  teinte  jaune  feuille  morte.  Le 
même  acide,  légèrement  nitreux,  ajouté  à  la  solution  aqueuse, 
fait  passer  sa  couleur  au  violet,  puis  au  rouge  et  presque  aus- 
sitôt au  jaune  pâle.  Pour  obtenir  cette  réaction  dans  toute  son 
intégrité,  il  a  fallu  employer  de  l'acide  très-peu  chargé  de  pro- 
duits nitreux.  Avec  de  l'ammoniaque^  même  très- diluée,  on 
dissout  aisément  le  pigment  bleu  ;  mais  sa  couleur  se  change 
en  même  temps  en  une  teinte  d'un  jaune  peu  accentué.  Les 
hydrates  de  sodium  et  de  potassium  agissent  de  la  même  ma- 
nière et  avec  la  même  rapidité.  Enfin  le  produit  bleu^  mis  en 
contact  avec  de  l'éther  additionné  d'acide  chlorhydrique,  s'est 
dissous  à  froid  on  trente  six  heures^  en  prenant  la  nuance 
paille  de  ses  solutions  alcalines. 

En  résumé,  par  sa  fluorescence  et  par  la  bande  d'absorption 
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qu*il  offre  au  spectroscope,  ce  pigment  se  rapproche  des  pro* 
duits  d'oxydation  de  la  bilirubine  et  de  la  biliverdine  obtenus 
par  Jaffé  et  par  Stokvis  et  désignés  par  ce  dernier  sous  les  noms 
de  choléverdiney  puis  de  cholécyanine.  Mais  toutes  ses  autres 
propriétés  établissent  une  affinité  plus  intime  avec  le  pigment 
isolé  par  M.  Ritter  de  la  bile  de  l'homme,  et  retrouvé  par  lui 
dans  celles  du  bœuf,  du  mouton,  du  porc,  du  chien  et  du  chat. 
Ce  fait  de  la  coloration  bleue  n'a  pas  été  souvent  signalé^  que. 
je  sache.  Les  premiers  médecins  l'ont  connu,  et  les  chimistes  et 
les  physiologistes  modernes  en  ont  cité  plusieurs  cas.  Mais  la 
plupart  de  leurs  observations  se  rapportent  à  des  animaux  (i). 
Plusieurs  de  mes  collègues  l'ont  noté  dans  leur  pratique  médi- 
cale. MM.  Delamare  et  Raingeard  ont  vu  des  vomissements  de 
bile  d'un  bleu  foncé  se  produire  pendant  la  grossesse.  M.  Laénnec 
a  également  été  témoin  du  même  accident,  chez  un  commis 
voyageur  qui  n'observait  pas  scrupuleusement  les  lois  de  la 
tempérance.  Le  phénomène,  sans  être  commun,  n'est  donc 
peut-être  pas  rare;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  eu  le  privilège 
de  fixer  l'attention  des  cliniciens.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à 
publier  le  fait  que  je  viens  de  résumer,  malgré  l'insuffisance 


(1)-  Galien.  Quand  l«s  animaux  cbaads  ont  à  sapporter  la  fiiim  on  la  soif, 
leor  bUe  prend  ana  eoulenr  noirâtre  ipit  le  rapproehe  quelquefois  du  tert- 
de-griSy  d'autres  fois  du  hUu  foncé 

J'ai  observé,  chez  certains  taureaux,  de  la  bile  d'un  bleu  fonci^  parce  que 

In  bile  jaune  avait  étééchauiTée  outre  mesure (in  Orîbase,  trad.  par 

BusaemalKer  et  Daremberg,  t.  II,  p.  725,  726). 

Parmi  les  nombreuses  variétte  de  colorations  de  la  bile  eitéespar  Gorroni^, 
d'après  les  médecins  de  i'anUquité,  se  trouve  la  bUe  azurée  (Dictiontiaire 
universel  de  médecine,  par  James,  art.  Bile), 

Fourcroy  dit  qu'on  a  vu  la  bile  bletie  dans  le  serpent  à  sonnettes  {Sys* 
iéme  des  connaissances  chimiques,  t.  X,  p.  IS). 

Bianchi  signale  la  bile  bleue  cœruœta  {Hist»  hépai,  Genève,  1725,  t.  I, 
p.  170). 

D'après  Berzélius,  la  biie  de  bœuf,  additionnée  d'acide  sulfurique,  est 
verd&tre  et  même  bleue,  tant  que  la  matière  amère  n'est  pas  tonte  précipitée 
(Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  184). 

GmelineiTiedemann  ont  trouvé  la  bile  des  oiseaux  quelquefois  très  dif- 
férente ches  divers  individus  d'une  même  espèce.  Elle  était  tantôt  d'un 
vert  bleu,  tantôt  d'un  vert  émeraude  et  parfois  elle  avait  une  teinte  de 
vert-de-gris  {ibidem,  p.  220). 

JowH.  de  Pkarm,  et  de  Ckim.,  4*  sébib,  t.  XZVI.  (Octobre  1877.)  ^3 
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des  consUtatioDS  qu'il  m'a  permis  de  faire.  Je  sai$irai  4li  i^te 
avec  empresseno^at  Toocasion  de  compléter  cette  étude  à  peiae 
ébauchée. 


■*^ 


Vote  «or  lA  f  aMIfloatloa  de  la  raotne  da  wtiUfrinkm  par 
laraolna  d'aaQl^ada;  par  M.  Charbonnier,  pharmacien 
à  Gaen,  professeur  suppléant  à  FÉcole  de  médecine  et  de  phar- 
loacie  (1).  -^  J'ai  rencontré  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
de  la  racine  de  yalériane  mélangée  avec  de  la  racinfi  d- asclépiade^ 
dans  une  proportion  assez  considérable»  enTiron.30  p.  100. 

Quand  on  n'est  pas  averti  de  la  fraude,  l'aspect  chevelu  de 
la  racine  d*asclépiade  lui  donne  une  certaine  ressemblance  avec 
la  racine  de  valériape  récoltéedans  up  terrain  sec  et  sablonneux  ; 
de  sorte  qu'à  première  vue  cette  fal3ification  peut  écl^apper  faci- 
lement au  contrôle  du  consonmiateur.  Mais  en  examinant  les 
racines  avec  un  ipeu  d'attention,  la  frauda  est  facile  à  reocm- 
naitre.  / 

La  racine  d'asdépiade  est  formée  d'un  petit  corps  ligneux 
irrégulier  portant  im  grand  nombre  de  fibres  blanches,  longues, 
droites,  4  peu  près  uniformes  dans  toute  leur  longueur-  De 
plus,  cette  racine  n'a  p^  d'odeur  et  sa  saFCur  n'est  pas  sensible, 
tandis  que  la  racine  de  valériane  est  composée  de  radicules 
d'un  gris  plus  foncé,  plus  grosses,  contournées  sur  elles-mêmes 
par  suite  de  la  mollesse  de  leuy  tissu.  Ce  qui  |a  distingua:  sur- 
tout>  c'est  sa  saveur  légèrement  amère  et  sou  odaur  forte  bien 
caaractétistique. 

Cette  fraude  peut  avoir  de  graves  inconvénients.  La  valé- 
riane est  un  médicament  énergique,  sur  lequel  le  médecin  est 
en  droit; de  compter,  taudis  que  l'asclépiade  est  une  plante 
suspecte,  dont  les  propriétés  médicinales  ne  sont  pas  très-bien 
déterminées. 

En  pharmacie,  elle  n'entre  que  dans  la  préparation  du  vin 
diurétique  amer  de  la  Charité.  C'est  évidemment  ^n  emploi 
restreint  en  médecine  et  son  prix  inférieur  d'un  tiers  environ 


(1)  Journal  de  la  Société  de  médecine  de  Cœn  et  du  Calvados. 
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à  celui  de  la  racine  de  yalëriane  qui  l'ont  fait  mélanger  à  cette 


But  la  conseryatloii  de  la  pondre  de  felgle  fr^oté; 

par  ^.  ^imsBssBNs,  pharmacieii  (1).  —  C^tte  noie  a  pour  ))ut 
d'opposer  à  tous  les  procédés  aptérieurexpent  publiés^  Vemplpi 
piir  et  simple  du  flacon  dessiccafeur  d^  M.  Corpelis,  On  conpaît 
déjà  les  avantages  incQptestabies  de  ces  flacons  ji  bppcbons 
creux^  et  remplis  aux  deux  tiers  de  chaux  vive,  imaginés  par 
M.  Comelis.  Depuis  quatre  ans  nous  employons  djB  l'ergot  de 
seigle  recueilli  dans  de  bpi^nes  conditions  et  conservé  en  poudrp 
grossière  sans  la  moindre  altération.  De  plus^  chaque  fojs  (]ue 
la  poudre  nous  a  été  demandée,  nous  nous  sommes  soigneu- 
sement renseigné  sur  les  effets  obtenus,  et  toujours  son  action 
physiologique  s'est  manifestée  de  la  façon  la  phia  rapide,  la 
plus  complète. 

Nous  sommes  loin  de  rejeter  la  préparation  extempor9née 
de  la  poudîQ  de  seigle  ergoté,  ipais  ce  qui  est  pratique  dans 
les  pharmacies  civiles  peut  ne  pas  toujours  l'être  pour  les 
médecins  de  campagne  ou  pour  les  praticiens  qui  s'occupent 
exelusivement  d^obstétrique.  Il  importe  du  reste  de  conserver 
Terget  de  seigle  lui-môme  àrabri  d»  toute  altération,  et  eomme 
i^expérienee  nous  a  prouvé  surabondamment  Tefficaeité  de  la 
poudre  conservée  dans  les  flacons  de  M.  Gomelis,  noua  appe* 
Ions  l'utteetion  de  nos  confrères  sur  leur  emploi  comme  un 
progrès  et  une  néoessité.       > 

Les  services  rendus  à  la  pharmacie  par  les  flëcons  desêitoeir 
ieurs  pour  la  oonservation  parfaite  de  tous -les  produits  hygro- 
métriques on  altérables,  valent  bien  la  peine  qu^on  les  men- 
tionne. A  IPexposition  d^bygiène  de  Bruxelles,  la  valeur  du 
procédé  de  M,  Gonielis  n'a  été  contestée  par  personne; 


(1)  Journal  de  pharmacie  ctÀnvert,  juillet  1877. 
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Analyse  de  Veau  mlfureuse  de  Berouaguia;  par  M.  G.  Flbubt. 

Cette  source,  située  à  six  kilomètres  S.-E.  de  Berouaguia 
(proTince  d'Alger),  est  thermale  (45*),  et  contient  des  conferres. 
On  y  a  dosé  les  principes  suivants,  dans  un  litre. 

Acide  carbonique  libre,  0*%221  ;  suif  ure  de  sodium,  0'%0033; 
chlorure  de  sodium,  0^,592;  bicarbonate  de  soude,  O'%607; 
carbonate  de  chaux,  0*^043;  sulfate  de  soude,  O",052; 
silice,  0^,034;  matières  organiques,  0'%034.  Total  des  mate- 
riaux  fixes,  1,3653. 

Cette  source  n'a  été  utilisée  jusqu'à  présent  que  par  les 
Arabes  du  voisinage,  qui  se  baignent  dans  le  bassin  creusé  au- 
tour des  points  d'émergence. 


novFelle  réaotioii  de  la  morpliiiie  ;  par  M.  Pkllagri  (4). 
—  Si  la  matière  suspecte  est  liquide,  on  l'évaporé  à  une  douce 
température  dans  une  capsule,  on  dissout  le  résidu  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  on  y  ajoute  une  petite  quantité  d'a- 
cide suifurique  et  l'on  évapore  au  bain  d'huile  à  la  tempéra- 
ture de  100  —  i30«. 

Si  la  matière  organique  renferme  de  la  morphine,  il  se  pro- 
duit sur  les  bords  de  la  capsule  une  belle  couleur  purpurioe, 
et  lorsque  tout  l'acide  chlorhydrique  est  évaporé,  l'acide  suifu- 
rique qui  reste  prend  une  couleur  rouge.  On  enlève  alors  la 
capsule  du  bain  d'huile,  on  y  verse  de  l'acide  chlorhydrique 
qu'on  neutralise  parle  bicarbonate  de  soude;  Use  développe 
une  coloration  violette  qui  ne  s'altère  pas  au  contact  de  l'air  et 
qui  ne  se  dissout  pas  dans  Téther.  Si  Ton  ajoute  ensuite  quelques 
gouttes  d'acide  iodhydrique  ioduré  conc^tré,  la  teinte  violette 
devient  verte,  se  dissout  dans  Téther  et  le  colore  en  pourpre. 

Ces  diverses  colorations  sont  dues  à  l'apomorphine  qui  s'est 
formée  ;  on  les  obtient,  en  effet,  avec  une  solution  contenant 
des  traces  d'apomorphine  dans  l'acide  chlorhydrique. 

L4  codéine  donne  les  mêmes  réactions;  mais  on  sait  qu'on  la 
distingue  facilement  de  la  morphine. 

(1)  Gazzetta  chimica  italiana^  1877,  p.  297. 
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Traitement  de  la  blépheiite  miiqiieiise.  —  Testelin. 

cr 

r  Bichlorore  de  mercure 0,05 

Extrait  de  Jnsqalame 4 

Eau  distillée 195 

Faites  un  collyre  n*  1. 

tr. 

2*  Bichlorore  de  mereare. 0,05 

LandaDom  de  Sydeobam 1 

Alcool  camphré i 

Ban  diaUllée 125 

Faites  un  collyre  n*  2. 

On  lotionne  les  paupières,  légèrement  entr'ouvertes,  cinq 
ou  six  fois  par  jour,  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  collyres,  coupes 
avec  moitié  d'eau  chaude  en  hiver.  On  commence  par  le  col- 
lyre n*  1,  lorsque  la  maladie  est  récente  et  affecte  la  forme 
aiguë.  Si  l'inflammation  est  ancienne  et  de  forme  chronique, 
on  préfère  le  collyre  n<»  2. 

'  Le  soir,  on  enduit  le  bord  libre  des  paupières  avec  ta  pom- 
made suivante  : 

Galomel  à  la  vapeur 1  gramme. 

AxoDge 6  grammes. 


LaTement  antldlarrhéiqoe.  —  Bouchut. 

Borate  de  soude.  .  .    10,  15  et    30  grammes. 
Eau 125       — 

Faites  dissoudre. 

Lavement  contre  la  eyatite. 

Atropine 0,06 

Eaa  distillée 240 

Ajoutez  acide  phénique  Q.  S.  pour  empêcher  la  production 
des  moisissures  et  le  dépôt  de  l'atropine.  De  40  à  50  gouttes  de 
cette  solution  dans  15  grammes  d'eau  pour  un  lavement,  qu'on 
répétera  une  seconde  fois  dans  la  journée.  P. 

[Union  médicale.) 
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REVUE  MÉDICALE, 


Critique  expérimentale  sur  la  fonction  glffeoffénê^que  du  foie; 

par  M.  Cl.  Bernajrd. 

Dans  mes  premières  études  et  dané  lés  éipétîéiices  que  j'eus 
rhonneur  de  répéter  devant  une  commission  de  l'Académie  des 
sciences,  je  recherchais  le  sucre  dans  le  tiuu  et  dons  le  sang  du 
foie,  après  avoir  préalablement  sacrifié  les  animaux,  de  sorte 
qu'il  s'écoulait  un  temps  variable,  mais  toujours  assez  long^ 
entre  le  moment  où  la  vie  et  la  circulation  avaient  cessé  et  Tin- 
stant  où  le  sucre  était  constaté  et  dosé*  Ce  ne  fui  que  plus  tard, 
en  examinant  de  plus  près  le  pnénomène  glycogénique  ches 
l'animal  vivant,  que  je  reconnus  ce  fait  en  apparence  singulier, 
que  loin  de  cesser  immédiatement  avec  la  vie^  la  formation  du 
sucre  continue  à  avoir  lieu  activement  dai^  le  tissu  hépatique, 
après  la  mort,  dans  un  foie  récemment  séparé  de  l'organisme. 

Je  vis  immédiatement  qu'il  fallait  rectifier  les  chiffres  que 
j'avais  donnés  dans  mes  anciennes  ex|iéHeiices  relativement 
à  la  proportion  dé  matière  sucrée  contenue  dans  le  tissu  hépa- 
tique. 

Tous  les  dosages  du  sucre  dans  le  fôîe,  disais-je^  doivent  être  Yérifiéi 
d'après  la  connalssatice  de  ées  nouveaux  fiilts  {Comptes  rendus  de  VAca- 
demie  des  sciences,  séance  da  25  septembre  1855^  t.  XLI,  p.  469). 

I. — Démonstration  expérimentale  de  u  PMePRuM  AiiicmÉNiQUE 

DU  foie  PENDANT  LA  lUE. 

Je  veux  prouver  aujourd'hui  que  la  matière  sucrée  qui  sort 
dil  fbie  résulté  à^nhe  propriété  glycogéniqiife  qiii  est  spéciale 
au  tissU  hépatique  et  qui  peut  être  constatée  sur  un  animal  vi- 
vant d'une  manière  aussi  évidente  et  aussi  simple  que  les  pro- 
priétés de  tissus  de  toils  les  autres  organes,  glandulaires,  mus- 
culaires, nèirvéùx^  etc. 
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Yoid  la  méthode  opératoire  â  Taicle  de  làcJilèUe  UdttédounoDS 
cette  démonstration. 

L'anitnal  (chien  ou  lapini  chloi^ofordië  ou  hâù)  k^àm  k^ 
itiett(breâ  antérieurs  dlspoèés  dé  manière  à  ëotLlererlërt  côtetr 
en  élargissant  là,  base  dû  thorax,  nous  t)nitiqtionë  vLbë  k>ngttë 
incision  à  l^abdomeh  sur  la  ligné  blanche  au*debtoU9  de  l'ap^ 
petidice  ^typhoïde.  Nous  écaltons  lafgémettt  les  bbl*dd  dé  la 
plaie  à  Tàide  de  deux  érîgnes,  et  tiouë  saisissons  aussitôt  avec 
Une  pince  de  MuseUx  un  Idbe  du  foiêr  doUt  ncftis  jetons  inlttié- 
diatement  une  partie  daiis  uâé  capsule  d'ëàu  i>ôuitlânte,  nprèê 
âroir  placé  sur  la  base  de  ce  lobe  une  j^incef  à  preësiot]/  continuer 
ôu  Une  ligature  pour  empêdherlesaUg  dé  ë'éœuler.  Toute  cette 
opération  peut  né  pas  dUrerpluS  de  deujt  à  trUié  secondés.  Lé 
jfi-aghient  de  foie  est  màiUténu  â  l'ébullitidii  péUdànt  cinq  à 
dix  miuutes^  divisé  et  trituré  dans  Uù  tnortier^  piih  la  quan- 
tité dé  sucre  quHl  renferme  eët  dosée  au  moyen  dé  la  lîqueUf 
titrée  dé  Pehling. 

Pour  procéder  à  ce  dosage^  il  est  nécessaire  de  connaître  le 
poids  au  foie  et  la  quantité  d'eau  dans  laquelle  il. a  été  im- 
mergé. PoUr  arriver  à  cette  connaissance,  nous  plàçôte  la  cap- 
sule contenant  environ  60  grammes  d'eâU  bouillante  dans  une 
balance  ordinaire^  sur  un  support  auquel  arrive  un  petit  bec 
de  gaz  qui  entretient  Tébullition.  Noos  pesons  Teau  en  ëbul- 
lition  et  le  foie  au  moment  de  son  immersion,  l'évapoiration 
étant  insignifiante  pendant  ce  court  espace  de  temps  ;  puià  on 
ramène  par  le  calcul  le  mélange  à  ^  grammes  de  foie  pour 
60  grammes  d'eau.  La  décoction  hépatique  qu'on  obtient 
ainsi  est  généralement  rendue  opaline  par  la  présence  du  gly- 
cogène  qui  accompagne  le  sucre.  Lorsque  l'opalescence  trop 
forte  du  liquide  gêne  le  dosage  par  là  liqueur  de  Fehling,  il 
convient  de  doser  le  sucre  par  différence.  On  divise  le  liquide 
obtenu  en  deux  parties  égales  :  dans  l'une  on  détruit  le  sucré 
(glycose)  par  la  potassé,  après  quoi  on  transforme  lé  glycogèbe 
en  sucre  par  l'addition  d'un  dixième  d'acide  chlorhydrique  ; 
dans  Tautre  portion  on  transforme  directement  le  glycogène 
par  Tacide  ehlorhydrique  et  ensuite  on  doSe  la  teneur  en  sucre 
des  deux  liquides.  H  éSt  clair  que  là  difféi^nCé  donne  à  la  fois 
le  sucre  et  le  glycogèhè  hépatiques. 
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Nous  devons  dire  tout  d'abord  que  dans  notre  proeédé  opé- 
ratoire de  vivisection  la  fonction  glycogénique  du  foie  reste 
parfaitement  r%ulière.  En  effet,  le  tissu  hépatique  renferme 
constamment  pendant  la  vie  une  quantité  normale  de  sucre 
que  Ton  constate  au  début  de  l'opération  et  qui  demeure 
exactement  la  même  tant  que  dure  l'expérience. 

Nos  études  ont  mis  ces  faits  en  pleine  évidence.  Nous  avons 
déterminé  les  quantités  de  sucre  contenues  dans  le  tissu  hépa- 
tique des  animaux  vivants,  d'abord  au  moment  même  où  nous 
mettions  le  foie  à  nu,  puis  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés*  Les  nombres,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  sont  restés  les 
mêmes.  Tous,  sans  exception,  concordent  pour  démontrer  qu'il 
est  inutile  d'agir  avec  la  rapidité  qu'on  avait  crue  nécessaire. 
On  peut  procéder  méthodiquement  et  sans  précipitation  :  il 
suffit  que  la  circulation  ait  été  normale  et  régulière  dans  les 
difiérentes  parties  du  foie  qu'on  examine  successivement. 

m 

fremiire  expérience,  —  Chien  eo  digestion  :  Sacra  p.  i.ooo 

a,  Pofe  mis  à  na  ;  etrenlation  reliera  ;  examiné  immédia- 

tement         2,64 

b.  Foie  mis  k  nu  ;  eircalation  régalière  ;  examiné  après  trois 

quarts  d'iienre 2,58 

Deuxième  expérience,  —  Cliien  en  digestion  : 

a.  Foie  mis  à  no,  dreulstion  libre^  examiné  immédiaiement.       2,40 

b.  Foie  mis  à  nu,  cirenlatlon  libre,  examiné  après  vingt 

minâtes 2,40 

c.  Foie  mis  à  nu,  circulation  libre»  examiné  après  trente 

minutes 2,38 

d.  Foie  mis  à  nu,  circulation  libre,  examiné  après  une  heure.        2,40 
Troisième  expérience,  —  Lapin  en  pleine  digestion  : 

a.  Foie  mis  à  nu,  eirculation  libre,  examiné  immédiatement.        3,50 

b.  Foie  mis  à  nu,  circulation  libre,  examiné  après  dix  mi- 

nutes        3,50 

c.  Foie  mis  à  nu,  circulation  libre,  examiné  après  vingt  mi- 

nâtes         3,S3 

Quairième  expérience,  -—  Chien  i  Jeun  : 

a.  Foie  mis  à  nu,cireulation  libre,  examiné  immédiatement        1,60 

b.  Foie  mis  à  nu,  circulation  libre,  examiné  après  dix  mi- 

nutes         1,63 

Cinquième  expérience*  ~~  Lapin  : 
a.  Foie  mis  à  nu,  drcnlation  libre,  examiné  immédiatement.       0,80 
è.  Foie  nUs  à  nu,  drcnlation  libre,  examiné  après  seize  mi- 
nutes        0,81 


/ 


i 
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Les  expérieDoes  précédantes  établissent  clairement  la  démons- 
tration que  nous  voulions  donner  reiadvemeut  à  la  propriété 
glycogénique  du  foie  pendant  la  vie  : 

1'  Nous  constatons  que  le  tissu  hépatique,  seul  parmi  tous 
les  tissus  du  corps,  renferme  sur  l'animal  vivant  une  propoition 
de  sucre  qui  peut  varier  en  moyenne  de  1  à  3  p.  1^000  suivant 
les  diverses  conditions  physiologiques. 

2*  Nous  voyons  de  la  manière  la  plus  évidente  que  la  mise 
à  nu  de  l'organe  hépatique  et  Tinfluence  de  la  vivisection  n'a- 
mènent pas  de  variation  dans  la  quantité  du  sucre  du  foie, 
pourvu  qu'il  ne  survienne  pas  des  troubles  profonds  des  fonc* 
lions  circulatoires  et  respiratoires.  Mais^  dès  que  la  circulation 
vient  à  être  troublée  profondément  ou  à  s'arrêter  soit  par  la 
mort  de  l'animal  ou  par  toute  autre  cause»  la  matière ,  sucrée 
s'accumule  immédiatement  et  augmente  rapidement  dans  le 
tissu  du  foie»  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

II.  *-  DÉMONSTRATION  EXPÉRIMENTALE  DE  U  PERSISTANCE 
DE  LA  PROPRIÉTÉ  GLYCOGÉNIQUE  DU  FOIE  APRES  LA  MORT. 

Après  avoir  dosé  la  quantité  normale  de  sucre  que  renferme 
le  tissu  hépatique  pendant  la  vie,  si  l'on  vient  à  sacrifier  l'a- 
nimal, ou  à  exciser  une  partie  de  son  foie,  ou  à  arrêter  par  une 
ligature' la  circulation  dans  un  de  ses  lobes  hépatiques,  on 
constate  que  la  proportion  normale  de  matière  sucrée,  loin  de 
rester  la  même,  va  aussitôt  en  augmentant,  ce  qui  prouve  que, 
au  lieu  d'être  arrêtée  par  la  mort  ou  par  l'interruption  de  la 
circulation,  la  propriété  glycogénique  continue  encore  à  se  pro- 
duire avec  activité.  Ici  les  faits  parleront  encore  d'eux-mêmes. 

Première  expérience.  —  Gblen  en  digestion  :  Soore  p.  i,ooo. 

a.  Foie  normal,  clrcalation  normale 3,40 

»    b,  •  drcatation  arrêtée  depuis  cinq  minutes.  .  .        5,60 

c.  »  drcnlation  arrêtée  depuis  une  demi -heure..      10,00 

Deuxième  expérience,  —  Chien  : 

a.  Foie  normal,  circulation  libre 2,12 

b.  »  »         anétée  depuis  dix  minutes.  .  .       7,00 

c.  ■  foie  excisé  depuis  une  demi-henre 8,60 
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lyHéiéfhé  èépéHéfiéè:  -^  Lâf^ti  en  dlgdstlMI  : 
a»  Foit  norinal,  âroBlatioii  libre.  ^  i  .  <  »  <  .  4  i  .  ^  <  i  i  .        8|é0 

b,  »  circulation  arrêtée  éepuls  daq  minttest  .  .        8,00 

c,  Animal  saorifié,  foie  après  vingt-quatre  heures 32^00 

Quatrième  expérience,  —  Lapin  à  jeun  : 

a.  Foie  normal,  circulation  libre 1,20 

B.  »  circulation  ârtêtëe  âëpilië  dix miiiiites.  ..  .        4^00 

Cinquième  expérience.  —  Lapin  : 

a.  Fdlè  tlohha],  clrctltatidd  libre 0,-80 

61  Fdie,  bifiMlatioil  arrêtée  depois  dix  minutes 8^40 

Ci  Animal  sasrifléi  foie  après  sept  heures; «  .  *  .  16,00 

d,  a            foie  après  vingt-quatre  heures 21,00 

Lés  ë)cpérièilcé8  tlous  cdtlcifiisènt  ènddre  ici  â  tlfiè  cMiplèCë 
déiHotistratiûû.  Nôiis  eoflstatofiâ  âVëô  èertitudë  qtie  Ist  niatièté 
sdtiéê  cOiitifiUë  à  se  fothiëi'  daiife  lé  feie  aflfél;  \à  mort,  et 
qu'elle  s'àccUmule  dang  le  tkdU  de  l^tii'gàné  dèâ  què  \k  circtila'^ 
tion  ne  l'emporte  plus  daAslë  torrêtit  èiftïiilatôlt'e.  Kdiii  ptoiU 
yerons  ultérieurement  que  c'est  la  seule  explication  qu'il  con- 
vient dé  ddUner  de  eei  f^béiiotnèfreê.  Mids,  {fottf  ie  mofchent, 
nous  lie  tOulônft  fètenif  quë  lé  fAlt  de  là  pBniëiême  de  iu  pro- 
priété glycogénigue  du  foie  après  la  mori^  parce  qu'il  a  donné 
lieu  â  des  iaterprétaiîoné  diverses  que  nerus  dllobs  exanûner 
maintenant* 

III.  •—  iNTERPhâTATlON  DE  LA  GLTGOCiNIE  HÉPATIQUE  POSTMORTEM^ 

Le  fait  de  la  formation  post  morteni  du  auere  dans  le  loîe  est 
si  facile  à  Téri&er  qUe>  lorsque  je  Teùs  fait  oonnaitrei  (i^rsoiine 
ne  songea  à  le  contester  ;  seulement  on  lui.  donna  des  intéqpiFé- 
tationsqui  méritent  de  nous  arrêter  quelques  instants»  afili 
d'en  faire  l'examen  critique  et  de  nous  former  un  jugement  sur 
letii*  valeur  et  leur  véritable  éignificAtion.- 

Noiis  rappelons  d'abord  les  faits  qui  établissent^  ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé^  que  le  sucre  existe  normalement  dans  le 
foie  pendant  la  vie  dslbs  Une  pro|p(ôrtion  tititftble,  qui  s'accroît 
rapidement  après  la  mort,  dès  que  la  circulation  a  cessé  dans 
le  tiSdtf  hépatique» 

Toutes  les  expërietices  qU'on  a  c^U  pouvoir  produire  comme 
étant  contradictoires  à  ces  résultats  sont  défectueuses  et  en- 
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tachëés  d'ëffëufs.  Gé9  l'enlalrqUëé  peùTèdt  è'a(>]$li(iuéi'  &ûx  bx- 
périeiiti^  dé  MM.  Pàf  y,  Mfei^déf ,  Rlttèt,  Sfchlft,  Ltifeôàna,  etc. 
Gé$  etpéfiniëntàteiirs  n'ont  pas  agi  d'ùbe  toAûittë  sufàâatntnettt 
pl^ciëè.  Ib  Aé  dbnilént  pAé  lé$  t)uantltëâ  relatives  d'edii  et  de 
fbié  èihplû^{  il^  né  dosètit  jamÀl^  la  |iit)(>ort)6ti  dé  sûtté 
trôUtéë,  et  font  flOùVétlt  uààgè  Âè  ptoëédâ  trop  grossiers  poùt 
pèl-inéttM  de  recotltiàitrë  leà  quantités  dé  1  à  S  p.  1,000  de 
fcUèfè  dàfiâ  le  tissu  dû  feië. 

n  est  évident  que  tous  ces  auteurs  ont  été  frappés  par  lé  {ait 
stit*Fltétiàht,  àu  premier  àbôrd,  dé  l^àugmefitâtiôfi  rapide  du 
sbcre  hépatique  après  la  tndtt.  Ik  èht  Vu  tin  tiiorceàu  de  foie^ 
pàtïvrë  M  ^tre  àU  moment  où  il  ^tàit  pHs  sut  Tatiimàl  Vivatit^ 
^^enrichlf  côtlèidéràbléteetlt  de  tnatlëtë  sucrée  eh  quelques  mi- 
nutes :  alors  ils  ont  cru  que  ce  sucre  s'était  produit  par  le  fait 
de  la  séparation  du  foie  de  l'organisme  sous  l'influence  d'une 
cause  mortelle,  mystérieuse,  ou  par  l'absence  de  l'influence 
nerveuse,  ou  par  la  production  d'un  ferment  cadavérique,  etc. 
Rien  de  semblable  n'a  lieu,  car  nous  démontrerons  plus  tard 
que  la  quantité  de  sucre  qui  s'est  accumulée  dans  le  foie,  sé- 
paré du  corps,  est  exactement  celle  qui  serait  produite  pen- 
dant la  vie,  mais  qui  aurait  été  éliminée  si  la  circulation  fût 
restée  norlhale  et  eut  continué  à  laver  le  foici 

Le  foie,  comme  tous  les  autres  tissus,  continue  donc  à  faire 
après  la  mort  ce  qu^il  faisait  pendant  la  vie;  sa  propriété  gly- 
cogénique,  loin  d'être  un  phénomène  cadavérique,  n'est  au 
contraire  que  Inactivité  vitale  ou  physiologique  de  son.  tissu, 
qui  persiste  et  ne  s'éteint  qu'un  certain  temps  après  la  mort, 
lorsque  la  constitution  chimico-physique  de  la  matière  orga- 
nisée s'est  altérée. 

En  résumé,  de  tout  ce  qui  précède,  nous  tirerons  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1"  La  propriété  glycogénésique  est  inhérente  au  tissu  du 
foie,  comme  toutes  les  autres  propriétés  physiologiques  ou  or** 
ganique^  sont  inhérentes  à  leurs  tissus  respectifs. 

2*  Cette  propriété  glycogénésique  se  manifeste  pendant  la  vie 
et  un  certain  temps  après  la  mort,  comme  cela  a  lieu  pour 
toutes  les  autres  propriétés  de  tissus  qui  né  sont  que  le  résultat 
d'une  nutrition  antérieure. 
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S"*  La  propriété  glyoogéaésique  animale  se  présente  ainsi  i 
notre  étude  dans  des  conditions  physiologicpies  et  pbysico-chi- 
iniques  identiques  à  celles  de  toutes  les  autres  propriétés  da 
tissus  de  l'organisme  vivant.  D'où  il  résulte  que  nous  étudie- 
rons  la  glycogénie  post  mortem  artificielle^  comme  nous  étudions 
les  digestions  post  mortem  artificielleijlesiicritùms^posi  mortem 
artificielles^  la  contraction  musculaire  post  mortem  ariifi* 
ciellCy  etc.,  sur  les  organes  et  les  tissus  d'un  animal  récemment 
mort. 

Nous  n'aurons  à  introduire  dans  ces  études  l'influence  d*au- 
cune  force  vitale  ou  cadavérique,  mais  seulement  l'ezaaien  at- 
tentif  des  conditions  physiologiques  et  physico-chimiques  par- 
ticulières au  tissu  hépatique.  Ce  sera  l'objet  d'une  prochaine 
communication. 


VARIÉTÉS. 


Empoisonnement  par  la  dynamite.  —  Le  13  novembre 
dernier,  dans  un  village  du  district  de  Rosemberg  (Silésie), 
on  constatait  le  décès  d'une  femme  nommée  Kandziora,  et  deux 
jours  après  celui  de  son  mari  ;  ils  n'avaient  cessé  cependant, 
jusqu'au  10  novembre,  de  jouir  de  la  meilleure  santé.  L'en 
quête  démontra  que  la  femme  Wollny  avait  apporté  aux  époux 
Randziora  des  mets  auxquels  elle  avait  mêlé  de  la  dynamite, 
et  que  la  mort  des  deux  époux  devait  être  attribuée  à  l'ab- 
sorption de  cette  substance  vénéneuse,  ce  qui  d'ailleurs  avait 
été  constaté,  dans  un  premier  examen^  par  le  docteur  Rosen- 
feld.  On  demanda  alors  une  constatation  à  l'Institut  médical 
de  la  province  de  Silésie;  son  avis  fut  entièrement  conforme  à 
celui  du  docteur  Rosenfeld.  L'Institut  déclara  que  la  mort  des 
'époux  Kandziora  avait  été  occasionnée  uniquement  par  l'ab- 
sorption d'une  forte  dose  de  nitroglycérine.  L'autopsie  amena 
la  découverte  dans  les  muqueuses  des  intestins  et  de  l'estomac 
de  nombreuses  plaques  portant  des  traces  de  corrosion  telles 
que  les  produit  un  poison  énergique,  brûlant  comme  le  fer 
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rouge  et  perforant  l'organisme.  L'analyse  chimique  fit  recon- 
naître dans  l'estomac  la  présence  de  l'acide  nitrique.  On  sait 
que  la  dynamite  est  fabriquée  avec  un  méjuge  de  nitrogly- 
cérine et  d'un  corps  poreux^  et  que  la  nitroglyoériae  se  pré- 
pare en  faisant  agir  l'acide  nitiîque  sur  la-glycérine. 

Le  jury  a  déclaré  les  accusés  coupables  :  la  femme  WoUny, 
du  meurtre  de  deux  personnes  avec  préméditation;  son  mari, 
du  même  crime,  mais  par  ses  conseils  seulement. 

En  se  basant  sur  ce  verdict^  la  Cour  d'Oppeln,  dans  son  au- 
dience du  11  juillet^  a  condamné  la  femme  WoUny  à  la  peine 
de  mort  et  son  mari  à  dix  ans  de  travaux  forcés  (1). 


Association  française  ponr  raTancament  des  soian- 
ces.  —  La  sixième  session  a  eu  lieu,  cette  année,  au  Havre, 
le  23  août  dernier.  Dans  la  première  séance^  on  a  entendu  suc- 
cessivement :  i*  un  discours  de  M.  Broca^  président,  sur  les 
races  fossiles  de  l'Europe  occidentale;  2**  une  allocution  de 
M.  Masurier,  maire  du  Havre;  3*  le  compte  rendu  de  l'Asso- 
ciation en  1876|  par  M»  Dehérain;  4**  enfin  le  compte  rendu 
des  finances  de  l'Association,  par  M.  Masson. 

Notre  éminent  collaborateur/  M.  Frémy,  a  été  élu  président 
du  Congrès  pour  l'année  1878. 


Ai^régation  des  Facnltês  de  médecine.  —  Un  récent 
décret  décide  que  le  stage  imposé  aux  agrégés  des  Facultés  de 
médecine  est  supprimé.  Ces  agrégés  seront  neuf  ans  en  exer- 
cice )  leur  nombre  sera  fixé  par  arrêté  ministériel.  Tous  les 
trois  ans  ils  seront  renouvelés  par  tiers. 

Un  concours  pour  buit  places  d'agrégés  (histoire  naturelle, 
4  ;  physique  et  chimie,  A)  s'ouvrira  à  Paris,  le  lô  juin  1878. 


Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. — 

Un  décret  vient  de  fixer  à  2^500  francs  le  minimum  de  traite- 
ment  qui  devra  être  assuré  aux  professeurs  titulaires  xt  à 
1 ,000  francs  celui  des  suppléants.  Le  titre  de  professeur  adjoint 
est  supprimé.  Il  y  a  dans  chaque  école  un  professeur  de  phar- 

(4)  Ga»,  Ae&dom.  de  méd.  et  de  ehir. 


A     I 


re}lp  ^t  un  prpiCes^ur  de  chnniiî  et  tp:^cologi^« 


àfole  dm  mM^àÊDm  «t  dm  pbaraiaola  de  Poitiers.  — 

M.  Jouteau,  pharmacien  de  f  classe,  est  iostilué  suppléant  des 
chaires  de  chimie,  pharmacie  et  histoire  naturelle. 


r' 


'i  Exercice  illégal  de  la  pharmacie  par  les  herboristes^  en  |87^. 


NOM    ^T    POMIPILE 
PU  CQHTEaVKliaTS 


'  delà 
COHDAWUTIOH 


H"*  Laurot,  rue  Danphtne,  13^  et 
Um  Deneuri «  tm  tiotiane^  a*  » 

MM.  Godefroy,  rue  Basfrol,  53, 
Maire,  rue  de  la  Roquette,  90, 
Balicpurt,  fi^»  ^u  Cbepiinr 
Vert,  53,  et  Nicoud^  riie 
Monge,  196 

M"*  Martine,  jruq  Plgallfi^  3Q.  .  t  . 

M"**  Verrassat,  rue  RampoDean^ 
Miy  Billard,  rue  des  ParianU,:23, 
Caillât,  boulevard  de  la  Villett», 
94,  Jeanpieire,  rue  des  Trois- 
Pr^W»  *.  Fromep^,  r^  l^pic 
11,  vallée,  rue  Durantio,  15, 
Thévenot,  rue  Doudeau ville,  46, 
et  M.  Bertrand,  grande-rue  de 
la  Chapelle,  6 

U^  Prévost,  rae  de  l'flôtel-de- 
Ville,  79,  M—  v^^Ye  Barbot, 
rue  Gorvetto,  3,  BôutilUé,  ave- 
nue Daquesne,  4t,  et  Ghareau^ 
f  ue  Dagumm  ier,  7 ,  M  M .  Brochet, 
rue  de  la  Gharboiinièré,  7,  tàll- 
lotte  et  Simonnet,  rue  SaiptrSiâ- 
verin,  3i,  et  Blartio,  rue  d'Alle- 
magne, 64 

I|.  Rqu:^,  rue  d^a  Trqis-Cl^aDd^- 
les.  U. 

M.  Maire,  rue  de  Bouille,  22*  .  .  . 

M.  I^OQDRChel,  rn^  4^  Vaijgir«r0.62. 

M**  Lhomme,  rue  du  Cherche- 
Midl,  S2 


18  ]anv.  1876. 
Mars. 


7  pvrii. 

Du  3  au  |6 


mai. 


500  fr.  d'amende. 

Chapuq  5QP  fr,  4'am^Ddf^ 
50  fr.  de  dommages  et 
Intérêts. 


Idem* 
Chacfio  ïfiO  francs  d'à 
meade,  100  francs  de 
^oBunag^  e(  iRtér^ 


HnjainJiHllet, 

août 
et  septembre. 


Idem. 


BSS 


¥ 


^  Jnip. 

30  joillet. 

23  aotït- 

23  août. 


L 


(50  fr,  d'aniBnd(B. 

500  fr.  d'amende. 
^  fr.  d*«|iindB. 
3  fr.  d'amen.de.  (fribur 
nal  de  simple  police.) 


I  II  I     JlUk^UU 


JUy^e  de  «aédfeiae  et  de  pHaraiacie  de  Limogea.  — 

M*  Pillault,  pharmacien  de  {'*  pl^^,  ^§^  §)^9^fl4  FrQFi#9kc'^ 
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infliit  des  fanotions  die  supplài^t  des  chaires  de  chimie,  pbar? 
miuue,  maiîène  médicale  et  histoive  naturelle. 


'      I        t  '     .    .  ■    I  '  Il    ,.  X  I'  r 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

•  •  •  * 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur    VacdlmatatloB    des   plantes   m6diclaa|e«  (i). 

Baume  de  eopahu.-rr^  Quelques  graines  du  Copaîferamultijuga 
récoltées  dans  les  forêts  de  Para  ont  germé  à  l'air  libre;  cet 
arbre  s'élève  en  peu  de  temps  à  une  bauteur  de  88  pieds  aa-^ 
glais  avant  de  donner  des  branches.  Le  copahu  de  Para,  apr 
pelé  Copaîba  blanca,  est  le  plus  recherché  en  France.  Un  seul 
arbre  incisé  pendant  la  bonne  saison  peut  donner  84  pintes 
impériales  de  baume  (50  litres).  Les  caractères  de  cette  espèce 
sont  assez  mal  connus. 

Baume  du  Pérou,  —  L'arbre  ^lagnifique  qui  le  produit 
{Myroxylon  Pereirx)  est  cultivé  ^  Ceylan  depuis  1861  ;  il  y  es| 
en  pleine  prospérité.  Le  docteur  Thwaites  en  a  expédié  des 
graines  dans  les  diverses  colonies  anglaises  des  tropiques. 

Vipécaeuanka^eBX  cultivé  dans  l'Inde  jusqu'au  nord  du  Ben- 
gale; avec  un  succès  assez  grand  pour  que  l'on  ait  pu  en  ex- 
porter das  graÎQ^s*  Bois  rfipin^  s^bes  pnt  été  expérîja^ei^^s 
par  le  docteur  Kin^  ^  Médical  Collège  ^ospital  de  C^lcuttA,  et 
les  effets  thérapeutiques  oot  été  trouvés  presque  équivalea^s  ^ 
ceux  des  meilleures  racines  de  l'Amérique  du  Sud. 

On  récolte  actuellement  des  quantités  assez  considérables 
d'huile  de  ricin  à  Bahama.  5,000  litres  environ  ont  été  ex* 
portés  Tannée  dernière. 


fj/ia^^  phnrpiMIcentlqpiee  4e  la  lactose  [%)^  —  M.  BiddlQ 
brçie  la  popdpe  de  ^cille  avec  du  sucrp  de  lait  pour  empêcher 

(0  PhormaceuMcal  Journal  et  Ânnual  Report  on  the  Progress  and 
Condition  of  the  Royal  Garden,  Kevo;  année  1876. 
(2)  American  Journal  of  Pharmacy^  1876,  p.  267. 
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i{vi  inn>:t  i  t 


qu'elle  ne  devienne  une  masse  compacte.  M.  Bibby 
la  lactose  pour  faciliter  Tnsage  thérapeutique  des  gommes-ré- 
sines (asa-fœtida,  galbanum,  myrrhe^  gaïac);  il  broie  ces  sub- 
stances à  chaud,  avec  1/3  ou  1/2  de  leur  poids  de  lactose,  et 
conserve  la  poudre  en  vase  bien  clos. 

Pour  les  poudres  de  scille  et  de  résine  de  gaîac,  il  emploie 
1/iO  de  lactose.  Il  assure  également  la  conservation  de  la 
poudre  de  camphre  en  broyant  9  parties  de  camphre  avec  un 
peu  d'alcool  et  finalement  avec  1  partie  de  lactose.  En  même 
temps  que  la  lactose  facilite  la  pulvérisation  de  ces  diverses 
matières,  elle  rend  plus  facile  leur  émulsion»  La  lactose  donne 
également  un  excellent  résultat  dans  la  préparation  de  la  poudre 
bleue  et  des  pilules  dites  pilules  bleues.  Les  formules  suivantes 
sont  recommandées.. 

Mercure  à  la  craie  : 

Mercure 3  partie?. 

Craie  préparée 4     — 

Lactose 1  partie. 

On  éteint  le  mercure  à  l'aide  des  deux  autres  substances,  et 
l'on  passe  la  poudre  au  tamis  fin. 

Poudre  tnercwrielle  pour  piiules  bleues  : 

Mercure 1  parUe. 

Lactose 3  parties. 

Triturez  jusqu'à  l'extinction  du  mercure»  passez  au  tamis  fin 
et  conservez  en  vase  clos.  Cette  poudre,  broyée  avec  de  la  con- 
serve de  roses,  donne  la  masse  des  pilules  bleues. 


DosacT®  de  l'acide  acétique;  par  M.  G.  Jbhn  (1).  —  Dans  la 
grande  fabrique  de  M.  L.  Goldschmidt  on  procède  au  dosage  de 
l'acide  acétique  en  mesurant  le  volume  de  gaz  acide  carbonique 
que  peut  dégager  d'un  excès  de  bicarbonate  de  soude  un  vo- 
lume déterminé  de  vinaigre.  Dans  un  petit  matras  de  verre 
fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  et  traversé  par  un  tube 
de  dégagement,  on  introduit  une  quantité  de  bicarbonate  de 

■ 

,(l)  Archiv  der  Pharmacie,  mai  1877. 
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sonde  plus  que  suffisante  pour  la  décomposition  de  10  ce.  de 
▼inaigre,  on  femie  le  matras^  on  Tagite^  et  l'on  recueille 
Pacide  carbonique  dégagé.  On  tient  compte  de  i'acide  carbo- 
nique absorbé  par  Teau,  et, -comme  on  a  dressé  des  tables  d'ab* 
sortion  du  gaz  pour  un  volume  donné  de  liquide,  on  peut  faire 
des  centaines  d'expériences  comparatives  chaque  jour,  avec 
une  exactitude  suffisante  pour  la  pratique  courante* 


ColtorB  da  Jalap  à  la  Jamalqaa  (1).  —  Au  jardin  bota« 
nique  de  la  Jamaïque^  on  a  récolté  pendant  Tannée  dernière 
1,700  livres  anglaises  (634kilog.)  de  racines  de  jalap,  et  Ton 
estimait  déjà^  vers  le  milieu  de  février  dernier,  que  la  récolte 
de  cette  année  donnerait  3,000  livres  (1,129  kilog.)  de  racines 
à  exporter  en  Angleterre. 


sur  la  ooltodian;  par  M.  Hagbr  (2).  *—  Dans  ses  commen* 
taires  sur  la  pharmacopée  allemande,  M.  Hager  a  inséré  le  ta- 
bleau suivant  qui  indique  le  temps  nécessaire  à  la  transfcHrmation 
du  coton  en  pyroxyle  pour  des  mélanges  d'acides  de  densités 
diverses  : 


Acide  aaoiiqoe. 

Parties. 

Deiuités. 

11 

1,46 

12 

1,45 

12  1/2 

1,44 

13 

1,43 

14 

1,42 

15 

1,41 

16 

1,40 

n 

1,39 

18 

f,38 

Àeide  sulforinae. 
(D  =  i,83l  à  1,84) 

ParUes. 
11 

Heuet. 
5 

12 

6 

13 

7 

14  1/2 

8 

16 

0 

17 

10 

181/2 

12 

20 

15 

23 

20 

sur  la  sulfura  da  caleinm.  —  Le  soufre  natif  est  fré- 
quemment mélangé  à  du  sulfate  de  chaux.  Or,  si  l'on  chauffe 
ces  deux  corps  à  la  température  de  idO",  le  sulfate  de  chaux 

(1)  Pharmçceutical  Jùumatf  7  Jaillet  1877. 

(2)  American  Jtmm,  ofPhÊum,^  Jnln  1877. 

JûMfn,  àt  Plmm.  cl  4e  Ckim.,  4*  mut»  U  XXVI.  (Octobre  (877.)  24 


i 
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Revient  «nhydre,  et  raabydrite  en  fMréseDoeii'iUi  excàs  de  sdufre 
36  décompose  k  son  tour,  vecs  44*  Û»;en  doAMOt  du  sulfure  de 
calcium 

€aO,SO>  +  ts  «.aso»  +  ctà. 

Cette  réaction  donne  lieu  à  une  perte  not4able  dan$  la  distil- 
lation du  soufre.  La  chaUx  exerce  une  action  encore  plus  pré- 
judiciable que  le  gypse. 

•0mrle  betirre,  «on  utaly*^,  iei  àMItêratfànB.  Do- 
page de  l'eam.^^^resqnè  tons  les  auteurs  sont  d'accord  pour  dé- 
terminer la  quantité  d'eau  que  renfenrAe  le  beutre  à  une  tem- 
pérature de  440*  C,  parce  que  la  température  de  lOO*  C.  est 
insuffiBaUle  à  opéi^  la  dessiccation  parfaite,  alors  même  que 
Pon  opère  sur  une  petite  quantité  de  matière.  Une  proportion 
anormale  d^eau  est  déjà  l'indice  d'une  falsification.  En  même 
temps  que  Peau,  il  se  volatilise  une  peiîte^^fetirité  d'un  «dde 
volatil  ;  aiiâsi  est-41  important  éê  maintenir  eixactenient  la  même 
iempér«bire  pour  que  les  résultats  soient  bien  conq^arubles. 

La  proportion  d*eau  du  beurre  est  estimée  de  K  à  iO  p.  100 
(Parkes  et  Calvert),  de  15  à  20  p.  100  (Parkes),  à  12  p.  100 
(Hassall  et  Wanklyn),  de  4,18  à  15,43  p.  100  (Hassall),  de8,6 
à  23,7  (Wanklyn,  sur  50  échantillons),  de  4^18  à  20,75  p.  100 
(Bell), 

Dosage  de  la  matière  grasse.  —  Ppur  déterminer  la  propor- 
tion des  divers  éléments  du  beurre,  M.  Allen  (1)  traite  le  beurre 
desséché  entre  110'  et  120*  par  la  benzoline,  de  façon  à  dis- 
soudre la  matière  grasse.  (La  benzoline  est  l'essence  de  pétrole 
ou  essence  minérale,  rectifiée  dans  une  cornue  de  verre,  au 
bain-marie  d'eau  bouillante:  il  reste  dans  la  cornue  environ 
1/3  du  liquide  mis  en  expérience.)  La  benzoline  coûte  moins 
cher  que  l'éther,  elle  est  d'une  inoiadre  volatilité,  et  absolu- 
ment incapable  de  dissoudre  l^s  sels  et  la  9MCre  de  Ifttt  du 
beurre.  Quand  le  beurre  est  dissous  dans  la  benzobnei  on  verse 
la  solution  sur  un  ^Itre  taré,  on  lave  ce  filtre  à  la  benzoline,  et 
on  le  dessèche;  ravgmentation  du  poids  quMI  a  subie  exprime 
le  poids  des  sels  et  de  la  caséine^  il  est  préférable  de  détacher 


ijii»M     > ^»<i  .1      Wi^.É*««»»«^*<»*M 


{iiChem.  Nevifti  t  2UUUI,  p.  77,  el  reor  Book,  fS76. 
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06  résidu  du  flltre  et  de  le  peser  séparément.  L'Ineifiévation  de 
ee  résidu  donnerait  le  poids  des  «els  minéraux,  maie  ta  trop 
facile  déorépitatîon  du  ehlofure  de  ^iam  ooeasionne  des 
pertes  par  projection. 

ft  l'on  veut  doser  le  diiorure  de  sodium  (cliose  importante  si 
lebeurre  estsalé),  on  traite  le  filtre  précédent  «t  son  cantoan  par 
Teaa  distillée,  on  recueille  iOO  centîniètres  cubes  âe  liquide, 
et  Ton  en  détermine  la  richesse  en  dilore  (en  opérant  sur 
80  centimètree  eubes  seulement)  à  1  «de  d'une  solution  titrée 
d'azotate  d'argent.  Les  50  autres  centimètres  cubes  peuvent 
servir,  le  cas  échéant^  à  tm  dosage  de  lactose  par  la  liqueur  de 
Pehlinff.  i  miUigrafnme  de  lactose  correspond  à  envirpn 
9St  milligrammes  de  sérum  de  lait  (4),  ee  qui  peut  indiquer  si 
de  Teau  a  été  ajoutée  au  beurre,  ou  si  l'eau  du  beurre  provient 
de  ce  qu'il  a  été  imparfaitement  débarrassé  de  son  petit-lait. 

Le  résidu  que  l'^au  n'a  pas  dissous  est  presque  exdueive- 
ment  de  la  caséine,  à  moins  que  le  beurre  n'ait  été  frauduleu- 
sement chargé  de  fécule,  éa  farine,  ou  de  toute  autre  matière 
amylacée. 

On  obtiefit,  d'autre  part,  le  poids  de  la  matière  grasse  en 
éfaporant  à  400*  €.,  la  aolution  du  beurre  dans  la  b^iicoline, 
jusqu^è  ce  que  son  poids  ne  s'abaisse  plus. 

(L'essence  de  pétrole  a  aussi  été  recommandée  par  M.  Mu- 
ter {Vjj  k  qui  l'on  doit  de  nombreuses  analyses  de  beurre.) 

M.  Allen  est  d'avis  que  l'on  constate  ordinairement  dans  le 
beurre  85  p.  iOO  de  son  poids  de  matière  grasse. 

La  Société  des  chimistes  anglais  chargés  des  analyses  pour 
le  service  public  [Sùcitty  of  Pnbtic  Analyses)  a  adopté  comme 
rendeaftOBt  minimum  de  macère  grasse  la  proportion  de  80  p .  4  00 
du  poids  du  beurre  brut. 

Depuis  quelques  années  on  vend,  avec  toutes  les  apparences 
du  beurre,  de  la  graisse  de  bœuf  dépouillée  4e  ses  éléments  les 
plus  facilement  cristallisables.  Ce  produit,  eeniui  sous  le  nom 
de  muirgariney  est  mélangé  fraudirieusement  à  du  beurre  na- 
turel et  vendu  comme  beurre  pur. 

(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sucre  de  lait  se  transforme  asse»  vite  en 
acide  lacUque;  aussi  le  rapport  précédent  n'est-il  pas  applicable  dans  tous 
les  cas.  C.  M. 

(2)  Anaiyst  et  Journal  of  the  Chemical  Society,  février  1877. 
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Recounattre  ces  mélanges  et  les  proportions  des  ékéments 
qui  les  constituent,  est  un  problème  qui  adonné  lieu  à  de  nom- 
breuses recherches  et  qui  parait  aujourd'hui  résolu  d'une  façon 
à  peu  près  satisfaisante. 

Recherche  des  graisses  étrangères*  —  M.  0.  Bach  (4)  apprécie 
la  qualité  du  beurre  de  la  façon  suivante  :  il  met  1  gramme 
du  beurre  à  examiner  dans  un  verre  à  expérience,  il  y  ajoute 
âO  granmies  d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther  (contenant  1  vo- 
lume d'alcool  à  95*"  et  3  volumes  d'éther)  et  maintient  le  verre 
dans  un  milieu  d'une  température  voisine  de  20<>.  Tout  le  beurre 
se  dissout,  le  sel  se  dépose  au  fond  du  verre,  et  la  minime 
quantité  de  caséine  vient  tapisser  ses  parois.  Si,  au  contraire^ 
le  beurre  contient  des  graisses  de  porc,  de  bœuf  ou  de  mouton^ 
celles-ci  restent  indissoutes,  dès  que  la  proportion  de  ces  corps 
gras  étrangers  s'élève  à  iO  p.  100.  Quand  la  proportion  des 
graisses  étrangères  est  des  plus  minimes,  il  faut  attendre  et 
maintenir  le  liquide  dans  un  courant  d*eau;  peu  à  peu  il  se 
trouble  et  dépose  de  la  matière  grasse.  La  solution  de  beurre 
pur  subit  le  refroidissement  sans  se  troubler. 

D'autre  part,  M.  Campbell  Brown  (â)  opère  de  la  façon  sui- 
vante :  il  fond  une  once  de  beurre  dans  une  capsule  de  porce- 
laine à  la  température  de  212  F.  ou  400*  C.  ;  quand  l'eau  s'est 
volatilisée,  il  traite  le  résidu  par  l'éther,  il  filtre  au  papier,  lave 
le  filtre  avec  de  l'éther  et  recueille  5  à  6  onces  de  liquide.  Il 
maintient  cette  solution  à  la  température  de  05*  F.  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  réduite  à  4  onces;  au  bout  de  quelques  heures  elle 
dépose  de  la  stéarine  si  le  beurre  a  été  additionné  de  graisse  de 
bœuf  ou  de  mouton.  Réduite  à  3  onces,  la  solution  éthérée 
dépose  un  mélange  de  stéarine  et  de  palmitine.  Si  le  beurre  était 
pur,  la  réduction  à  3  onces  n'amènerait  pas  de  dépôt.  On  peut 
séparer  ce  dépôt  à  la  température  de  65*  F.  ou  18*,3  C,  pour 
en  faire  l'étude  plus  complète. 

Point  de  fusion.  —  On  peut  donner  au  beurre  factice  le 
même  point  de  fusion  qu'au  beurre  naturel  ;  aussi  le  point  de 
fusion  n'est-il  qu'un  élément  de  l'examen  du  beurre.  Il  est 

(1)  Phaifmtceutische  /eUschrift  fur  Russiand,  15  avril  1877. 

(2)  American  Journal ^  1873. 
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très-diffidie  d'apprécier  nettement  le  point  de  fuRÎon  des  glycé- 
rides  où  l'oléine  prédomine,  parce  que  l'oléine  exerce  un  pou- 
voir  dissolvant  considénble  sur  la  stéarine  et  la  palmitine. 
Aussi  HU.  Parkes  et  Campbell  Brown  ont-ils  noté  les  pointe 
de  ramoiliitement,  de  fiaùm  et  le  point  où  la  lecture  du  ther- 
momètre plongé  dans  la  matière  grasse  devient  difficile.  Pour 
fixer  le  point  de  ramollissement,  M.  Campbell  Brown  {Chemical 
Newt)  place  un  petit  poids  de  laiton  ou  de  plomb  sur  le  frag- 
ment de  beurre  placé  daos  une  petite  ampoule;  ce  petit  poids 
tombe  an  fond  du  tube  dès  que  la  consistance  de  la  graisse  est 
devenue  suffisamment  faible.  Un  globule  de  mercure  peut  éga- 
lement  servir.  La  boule  d'essai  mesure  environ  7  millimètres  de 
diamètre.  Le  tableau  suivant  est  dû  à  M.  Campbell  Brown. 


Pour  déterminer  le  point  où  la  lecture  du  thermomètre  de- 
vient difficile,  M.  Campbell  introduit  une  once  de  beurre  dans 
un  tube  de  verre  de  2  1/2  centimètres  de  diamètre  qu'il  plonge 
dans  l'eau  chaude.  Un  thermomètre  à  boule  pyriforme  plonge 
dans  la  matière  grasse  b  peu  près  à  \  pouce  au-dessous  de  sa 
surface.  Pendant  la  fusion,  l'eau  et  la  caséine  se  rassemblent 
au  fond  du  tube  ;  on  laisse  alors  refroidir  le  tube  et  l'on  note 
la  température  au  moment  où  la  solidiBcation  commence  et 
celai  où  elle  est  complète.  Avec  du  beurre  pur  le  thermomètre 
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s'obscurcit  entre  74*  et  68**  F.  ;  la  masse  est  solide  à  60*  F«  La 
graisse  de  bœuf  obscurcit  le  thermomètre  à  79*^  elle  est  solide 
à  73*  F.  La  graisse  de  mouton  obscurcit  le  thermomètre  vers 
86*  F<)  elle  est  solide  à  84*  F.  L'axonge  obscurcit  le  thermo- 
mètre à  84*  F.,  elle  est  solide  de  79  à  70*;  mais  elle  reste  son* 
vent  aussi  liquide  que  le  beurre  et  à  une  température  plue 
basse» 

Excmen  mkroêcoptque.  — *  Bien  que  le  tnicroficope  ait  été 
décrié  comme  moyen  d'analyse  du  beurre^  il  n'en  est  pas  moina 
utile  à  consulter.  Les  graisses  de  bœuf^  de  mouton^  de  pore, 
contiennent  des  cellules  de  tissu  adipeux  qui  agidaeot  de  di- 
verses façons  sur  la  lumière  polarisée.  Ces  graisses  oontieiment 
de  la  stéarine  et  de  la  palmltine  cristalUséeSé 

Le  beurre  pur  et  frais  ne  contient  pas  de  matière  grasse  eris- 
tallisée  s'il  est  frais  et  pur,  à  moins  qu'il  n'ait  été  fondu  et 
soumis  à  un  refroidissement  lent.  Un  refroidissement  rapide  et 
l'agitation  de  la  masde  fondue  empêchent  la  formation  de  cris- 
taux nets. 

1  partie  de  graisse  de  bœuf  et  S  parties  de  beurre  versées, 
après  fusion,  dans  de  l'eau  froide^  donnent  un  mélange  qui 
n'ofiï'e  pas  de  trace  de  cristallisation,  et  retient  une  assez  forte 
proportion  d'eau  que  l'on  peut  expulser  par  la  pression. 

âl  une  mince  couche  de  beurre  examinée  à  la  lumière  pohi- 
risée  offre  des  masses  cristallines  étoilées»  c'est  une  preuve  que 
ce  beurre  a  été  entièrement  fondu.  Si  l'on  ne  trouve  pas  de 
formes  crisiallines  nettes  et  que  quelque  portion  de  la  masse 
possède  une  action  sensible  sur  la  lumière  polarisée,  il  est  pro- 
bable que  le  beurre  a  été  fondu  avec  une  graisse  anioiale  et 
que  le  mélange  a  été  rapidement  refroidi. 

Pendant  Pété^  du  beurre  a  pu  être  fondu  dans  aa  partie  exté- 
rieure et  subir  un  commencement  de  cristallisât ion«  Vi6nt-on  à 
placer  un  peu  de  cette  matière  grasse  contenant  des  cristaux 
sur  un  plan  incliné  et  à  verser  sur  elle  une  goutte  d'huile 
d'oliVè  ou  de  ricin,  pour  l'examiner  à  la  lumière  polarisée^  on 
observe  une  dépolarisation  plus  manifeste;  souvent  même  on 
distingue  très^nettement  une  croix  noire  pareille  à  celle  dés 
grains  de  fécule»  L'huile,  en  exerçant  une  action  dissolvante  sur 
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la  portion  non  cristalline,  du  beurre,  rend  plus  nette  Taction 
de  la  luQOiàre  Polarisée  sut  ces  petits  cristaux. 

L'aspect  cri^taUiu  du  beun^e  peut  avoir  encore  une  autre 
cause.  Dans  le  Devooshire,  par  exemple,  avant  de  l^rajQsi'QrmeK 
la  crème  en  beurre  par  le  barattage,  on  la  ehau^Te^  et  pendant 
la  saison  froide  on  élève  la  température  dé  la  baratte  en  la 
chauffant  directement  ou  en  y  versant  de  Teau  bouillante. 

la  Cécule^  la  ftvine,  certaines  matières  ebloraiAes.  En  s^aidant 
de  la:  teinture  d^iode^  de  l'acide  acétique,  etc.^  on  arrive  à  ea^ 
raotériser  la  plupart  4e  ces  subatsnoiisétr&ngèrea^ 

A  ce  propos,  je  rappelle  qm^  M.-  Hager  (4)  a  (diservé  quelea 
globules  de  lacto-protéine  ont  la  propriété  «de  se  oombiner  re*- 
pidement  avec  Tîode  et  de  décolorer'  la  solution  d'iode.  Auséi 
du  lait  falsifié  aveo  de  l'andidon  n^est  coloré  eo'bleo-  par  Tiode 
qu'après  que  la  substance  protéique  a  été  saturée  d'iode. 

.  En  général^  la  proportion  de  Keau  du  beurre  ne  doit  pas  dé* 
passer  là  p.  400;  le  del  du  beurre  saté  est  généralement  infé-- 
rieur  à  8  p.  400.  M.  Hassall  a  trouvé  jMqu'à  98,6  p.'  400  de  sel, 
et  constaté  qu'un  excès  d'eau  accompagne  ordinairement  un 
excès  de*  seL  La  caséine  varie  de  4^4  à  5  p.  400  ;  ordinairement' 
elle  est  de  S,5  p.  400. 

•  Dmsité.  —  C'est  M.  Bell  (2),  de  Somerset  House  Labora- 
tory,  qui,  le  premier^  a  signalé  tout  le  profit  que  Ton-ponvait 
retirer  de  la  comparaison  des  denshésf  des  'diverses  matières 
grassesi  pour  reconnaître  la  pureté  du  beurre.  Ces  densités  ont 
été  obtenue^  par  la  méthode  du  flacon,  à  la  température  de' 
400*  F.  (37',78  C),  avec  du  beurre  et.  des  graisses  dépouillées 
d'eau  et  de  sel. 
M.  Bell  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

(1)  Pharm.  Centr,  Halle  et  American  Journal  of  Pharrtmcy\  1B73;  p.  305. 
(3)  Phanuueutlcal  Journal,  2Z  julUeft  1ST6. 
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Soif  d«  mooton.  .  .  . 

Soif  d«  bttsf 

Axonge  (belle  qualité). 
Gniflm  da  eommeree. 
Graiiie  de  moaton.  . 


DtnsiU 

à  ieo*F. 


903,83 
9M.7S 
903,84 
004  vSO 
903^7 


Qoatité  p.  100 
d*ieldes  giu. 


95^6 
95,91 
90,20 
94,07 
9^48 


D'autre  part,  147  édiantiHons  de  beurre  proYenani  des  divers 
comtés  du  Royaume-Uni  et  de  la  Normandie  ont  été  soigneu- 
sement examinés  par  la  même  méthode.  Trois  d'entre  eux 
seulement  avaient  une  densité  un  peu  inférieure  à  MO;  les 
densités  des  autres  se  sont  toujours  élevées  à  9ii-9i3,  toujours 
k  la  température  de  100*  F. 

M.  Ertoourt  (I)  considère  aussi  la  densité  comme  unexcellent 
moyen  de  comparaison  des  graisses  et  du  beurre.  H  recom- 
mande une  température  bien  fixe  et  donne  la  préférence  à  la 
balance  et  au  procédé  d'immersion.  Le  tube  qui  contient  la 
graisse  est  réglé  pour  une  température  fixe.  Pour  éviter  la 
condensation  de  la  vapeur  d'eau  sur  le  fléau  de  la  balance, 
H.  Estcourt  se  sert  d'un  bain  particulier  :  c'est  un  cylindre 
(de  5  pouces  sur  4)  clos  aux  extrémités,  percé  de  deux  ouver^ 
tures  dans  sa  partie  supérieure;  l'une  d'elles  est  destinée  au 
remplissage  du  bain  et  k  l'issue  de  la  vapeur  d'eau  ;  Tautre 
ovale,  de  2  pouces  sur  3,  reçoit  un  tube  plus  petit  fermé  à  son 
fond  seulement  et  adapté  dans  l'intérieur  du  grand  cylindre 
rempli  d'eau.  Le  petit  tube  contient  de  la  paraffine,  dans  la- 
quelle plongent  le  tube  à  graisse  et  un  thermomètre.  On 
chaufle  le  cylindre  extérieur,  et,  quand  le  thermomètre  indique 
une  température  constante,  on  constate  la  pesanteurspécifique 
par  immersion  du  tube  à  graisse;  la  température  est  de 
208*  F.  ou  97%7  C. 

Voici  les  densités  obtenues  par  M.  Estcourt  à  la  température 
de  208'  Fahr  : 

Graiste  de  bœuf. 860,0 


(t)  CKem.  Newâ,  t.  XXXIV,  p.  n\,  et  t.  XXXV,  p.  10,  et  Hourtin/  of  îhe 
Chemical  Society,  mars  1877. 
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GralMe  de  mouton 860,6 

Axonge 863,8 

Benrre  M 870^0 

Beoire  BB 870,7      Câïtn\é. 

Poids  égaux,  de  graieee  de  mouton  et  de  beurre.  86&,6       865^0 

Poids  égaux  de  graisse  de  bœuf  et  de  Jl^eurre.  .  .  805,7       865^8 

Poids  égaux  d'axonge  et  de  beurre 865,8       866,4 

Bntyrlne  de  Hollande • 865,2 

M,  Estcouri emploie  aussi  trois  perles;  l'une  d'elles  s'eofonce 
juste  au*des8ous  de  la  surface  du  beurre  pur,  une  seconde 
juste  au-dessous  de  la  surface  de  la  graisse  de  bœuf  mélangée 
à  son  poids  de  beurre  fondu,  enfin  la  troisième  s'enfonce  juste 
an-dessous  de  la  graisse  de  bœuf  (le  tout  fondu  au  bain  d'eau 
bouillante).  On  se  rend  ainsi  compte  approximativement  des 
proportions  de  la  fraude. 

M.  Muter  (1)  détermine  la  densité  de  la  matière  grasse  du 
beurre  et  des  graisses  d'animaux  à  la  température  de  lOO"»  Fafar. 
(37%7  C);  il  donne  la  préférence  à  la  méthode  du  flacon.  Un 
thermomètre  est  soudé  au  flacon  à  densité. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

C.  Méhu. 


REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


préparation  de  Facide  propionlqoe  an  moyen  dn 
proplonitrtta;  par  MM.  H.  Bbcxurts  et  R.  Otto  (2).  — 
L'identité  des  éthers  cyanhydriques  avec  les  nitriles  des  acides 
gras  de  la  série  alcoolique  immédiatement  supérieure  fournit 
une  méthode  générale  de  production  synthétique  des  acides 
gras  :  toutes  les  fois  que  l'on  fixe  de  l'eau  sur  le  nitrile,  on 
forme  le  sel  ammoniacal  correspondant.  Cette  réaction  est  pro- 
duite fréquemment  par  des  méthodes  très-diverses  et  pour 
certains  acides  gras  assez  rares  elle  constitue  le  mode  de  pré- 
.    ■  > -  I  ■  ■  ■■■  .1.        ■  .  ■    ■  ■  ,        I  ,  , , 

(1)  Jcumal  of  ihe  Cheminai  Society,  février  1877. 

(2)  Berichte  der  deuUchen  chemischen  GesellKhaft,  t.  X,  p.  261. 
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paration  le  plus  avantageux.  Il  en  est  ainsi  particulièrement 
pour  Tacide  propionique.  D'après  M.  Linnemann  racliov  de 
l'acide  aulfurique  dilué  sur  le  propionitrile  donne  fadlemeat  du 
sulfate  d'ammoniaque  et  de  Tacide  propionique  Hbre.  M.  Lin- 
nemann  emploie  sept  parties  d'acide  sitlfuriquc  concentré, 
étendu  de  trois  parties  d'eau,  pour  décomposer  sept  parties  de 
propionitrile  :  on  fait  le  mélange,  on  laisse  réagir  douze  heu- 
res^ puis  on  termine  la  réaction  en  etiatiffant  pendant  smc  heu- 
res au  bain-^marie,  et  F'on  distille.  MM.  fieckurts  et  Otto,  sans 
rappeler  le  procédé  de  M.  Linnemann,  conseillent  de  nouveas 
son  emploi,  mais  en  le  modifiant  un  peu .  Ils  chauffent  dans  im 
appareil  à  reflux  80  grammes  de  propionitrile  avec  180  gram- 
mes d'un  mélange  de  trois  volumes  d'acide  sutfurique  con- 
centré et  deux  volumes  d'eau.  On  maintient  au  bain  dliuile  la 
température  un  peu  supérieure  à  109*  pendant  deux  heures 
environ.  Le  liquide  Hmpide  ne  tarde  pas  fc  se  troubler  et  une 
couche  d'acide  propionique  vient  surnager.  La  réaction  est  ter- 
minée quand  cette  couche  liquide  cesse  d'augmenter.  On  laisse 
refroidir  jusque  vers  50*,  on  décante  Pacide  et  on  le  rectifie. 
Pur,  il  bout  à  i40*.  Dans  les  conditions  de  l'expérience,  l'acide 
propionique  est  à  peu  près  complètement  insoluble  danslft  li- 
queur acide  où  il  prend  naissance.  On  obtient  ainsi  60  grammes 
d'acide  pour  50  grammes  de  nitrile  ;  théoriquement  on  devrait 
en  obtenir  67  grammes.  En  se  servant  d'acide  plus  concentré 
ou  plus  dilué,  on  obtient  un  rendement  inférieur. 


solnbilité  du  sulfate  de  cbanz  dans  l'eaa  et  dans 
qnelq[ties  solations  salines;  par  M.  J.  Havbr  Bro^b  (i). 
—  La  présence  dans  les  solutions  d'un  sel  aussi  répandu  que  le 
sulfate  de  chaux,  est  tellement  fréquente  que  de  nombreux 
observateurs  se  sont  occupés  de  mesurer  la  solubilité  dans  ce 
composé  et  de  rechercher  les  influences  qui  peuvent  la  modi- 
fier. Des  travaux  importants  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  par 
MM.  Buchholz,  Lecoq  de  Boisbaudran,  Marignac,  Poggiale, 
Church,  etc.  L'auteur  a  exécuté  un  long  travail  de  révision 


^•'Hti^^mmmmm^mmÊmmmtmaé^miémmmmmti^m^-mmi^^tm^mmmm»»!^'^^ 


(1)  Berichie  der  deutichen  chemisehen  Geseilschaft,  i  X,  p.  330. 
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dont  nous  allons  tndiqoer  Mulfttnént  lé§  résitltalê  relatMlSf  aux 
solutions  saHnee,  la  âOtitbilité  danê  iVao  trouvéf*  [>flc  Kautâor 
aux  difrérenttii  températures  ne  modifiant  pas  te»  dôâtié^B  pré-^ 
cédémment  acquises. 

Lê«  eMorarês  et  les  nitrates  alcalins,  ainsi  que  le  chlorure  de- 
magnésiattt,  augmentent  la  solubilité  du  gypse  d'autant  plus  que 
la  oonoentration  des  liqueurs  est  plus  grande.  L^actton  des  ni-^ 
traies  est  plus  marquée  que  eelle  des  chlorures.  Il  n'y  a  pas  de 
différence  bien  grande  entre  Faction  des  sels  de  potasse  et 
celle  de»  sels  de  sonde.  Le  chlorure  d'ammonium  augmente  ta 
solubilité  d'une  façon  plus  marquée  que  les  autres  chlorures. 
C'est  rinverse  qui  a  lieu  pour  le  nitrate;  une  solution  saturée 
de  ce  dernier  sel  dissout  beaucoup  moins  le  sulfate  de  chaux 
qu'une  solution  moins  concentrée.  Les  sulfates  alcalins  en  pré- 
sence dans  les  liqueurs  n'augmentent  pas  ou  diminuent  la 
quantité  de  gypse  que  celles^i  peuvent  dissoudre. 

Alndi,  pour  dissoudre!  gmmme  de  gypse,  il  faut  employer  : 

162  cent,  cubes  d'une  solnUon  saturée  de  chlorure  de  potasslam  à.  .    8*, 

147  »  k  »  sodium d%5 

9t  »  »  »  d^ammonltun. .  12%S 

94  ■  »  de  nitrate  de  potasse*  .  •  •  «  .  ia%6 

92  *  »  4  sonde S%6 

320  »  »  »  4'ainmoDiaque.  «    8*,5 

54  >  «saturée        »  »  .  .  13*,5 


8«r  nn  diMOlVânt  de  l'oxyde  de  carbone;  par  M.  C. 

BoTTWGui  (1)«  -^  Si  Ton  dirige  un  courant  d'oxyde  de  carbone 
pur  et  sec  dans  de  Tacide  cyanhydrique  rectifié  sur  du  chlo* 
rare  de  calcium  et  refroidi,  le  gat  se  trouve  rapidement  absorbé. 
La  solution  ainsi  obtenue,  mélangée  avec  de  l'acide- chiorhy- 
drîque  ooncaatré^  se  sépare  en  deux  couches^  et  si  l'on  sort  le 
vase  du  mélange  réfrigérant/  il  se  dégage  de  l'oxyde  de  car** 
bone*  La  chaleur  de  la  main  suffit  pour  accélérer  beaucoup  ce 
dégagement  gazeux^  et  bientôt  les  deux  couches  liquides  se  dii^ 
solvent  réciproquement.  L'oxyde  de  carbone  est  donc  très- 
soluble  dans  l'acide  cyanhydrique. 

{\)  BericMe  der  deutschen  ehèmisehen  Geselbchaft,  t.  X,  1122. 
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Prépiuration  de  Vmma/km;  par  M.  W.  Gubs  (i).  —  Le  mode 
opératoire  le  plus  commode  parmi  oeox  usités  daos  les  labora- 
toires pour  la  préparation  de  l'azote  consiste  à  chauffer  un  mé- 
lange d'azotite  de  soude  et  de  sulfate  ou  d'azotate  d'anuno- 
niaque  :  le  mélange  des  solutions  concentrées  des  deux  sds  ne 
dégage  que  peu  de  gaz  si  la  masse  est  alcaline  ou  neutre,  mais 
si  l'on  ajoute  de  l'adde  acétique,  de  l'azote  se  dégage  en  grande 
quantité,  souillé^  il  est  vrai,  par  une  assez  grande  proportion 
de  bioxyde  d'azote.  En  mélangeant  la  liqueur,  non  pas  avec  de 
l'acide  acétique,  mais  aveo  une  solution  saturée  de  bichromate 
de  potasse  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  neutraliser  la 
liqueur,  par  une  faible  élévation  de  température  on  obtient  un 
dégagement  régulier  et  abondant  d'arôte  pur  de  composés 
nitrés,  ces  derniers  se  trouvant  transformés  en  acide  azotique 
par  l'acide  chromique. 

Lorsque  le  bichromate  ou  les  autres  sels  employés  contien- 
nent des  chlorures^  l'azote  entraîne  des  traces  de  chlore  qu'on 
peut  arrêter  par  un  lavage  à  la  potasse. 

Snr  «inelqaea  principes  de  récorae  do  ooto;  par 
MM.  J.  JoBST  et  0.  Hsssis  (â).  —  Il  a  déjà  été  question  dans  ce 
recueil  de  l'écorce  de  coto^  écorce  introduite  en  Europe  comme 
faux  quinquina  et  qui  a  fait  le  sujet  de  diverses  études.  (Voir  ce 
recueil,  4876,  t.  XXllI,  p.  385.) 

MM.  Jobst  et  Hesse  onjt  extrait  de  cette  écorce  un  certain 
nombre  de  principes  nouveaux. 

Ils  broient  les  écorces  et  les  épuisent  par  l'Aher.  Par  évapo- 
ration  de  la  liqueur  brune  obtenue  on  a  un  résidu  rési- 
neux, coloré,  qui,  après  quelque  temps,  se  transforme  en  une 
masse  cristalline.  M.  Jobst  avait  extrait  des  premières  écorces 
de  coto  traitées  un  alcaloïde  qu*il  a  décrit  et  désigné  sous  le 
nom  de  cotoîne.  Les  écorces  qu'il  a  pu  se  procurer  plus  tard 
en  plus  grandes  quantités,  soumises  au  traitement  qui  avait 
fourni  antérieurement  la  cotoîne,  lui  ont  donné  un  alcaloïde 
très-voisin  mais  difiérent,  la  paracotoîne  (3).  Le  même  chimiste, 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Creselischaft,  t.  X,  p.  1387. 

(2)  Berichte  der  deuiechmt^  ehemUeken  Geeelleehaft,  t.  X,  p.  249. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemiechen  Gesellechuft,  t.  IXj  p.  I63S. 
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en  collaboration  avec  M.  Hesac,  a  repris  cette  étude  et  la  masse 
cristalline  obtenue  par  Téther  et  cristallisée  dans  ralcool  a  été 
reconnue  composée  de  trois  principes  différents»  la  paraco- 
toïne^  Voxyleucotine  et  la  leucotine,  que  Ton  peut  séparer  au 
moyen  de  cristallisations  fractionnées  dans  l'alcool  bouillant. 

La  paracotoïne^  G"H"0^*,  constitue  des  lamelles  jaunes,  hr 
cilcment  solubles  dans  le  chloroforme,  Téther  et  Taloool  bouil- 
lant; peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  Teau  bouillante  et  les 
hydrocarbures.  L'eau  bouillante  saturée  en  laisse  déposer  une 
petite  quantité  sous  f(Mrme  de  cristaux  incolores.  La  solution 
alcoolique  ne  bleuit  pas  le  tournesol  et  ne  possède  pas  de  sa- 
veur. L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  paracotoîne  en  se 
colorant  en  jaune;  il  en  est  de  même  de  Tacide  nitrique.  Les 
cristaux  fondent  à  150*;  à  une  température  plus  élevée  le 
liquide  se  sublime  en  lamelles  jaunes  éclatantes. 

L'eau  de  baryte  la  transforme  en  acide  paraeotoïque  d'après 
la  réaction  suivante  : 

Cet  acide  est  pulvérulent^  jaune,  et  possède  une  réaction  acide 
marquée.  Dans  Faction  des  alcalis  sur  la  paracotoîne  il  se 
forme,  en  même  temps  que  de  Tacide  paracotoïque,  divers 
autres  produits^  dont  l'un,  la  paracumarhydrine,  C^'H'O^  a  été 
isolé  par  les  auteurs  sous  forme  de  lamelles  fusibles  à  85*;  la 
formation  de  ce  dernier  composé  s'effectuerait  d'après  la  réac- 
tion suivante  : 

C»HiK)*«  +  2HW  =  CH)*  +  2C"H«0«. 

Elle  se  sépare  facilement  en  distillant  le  produit  avec  de  la 
vapeur  d'eau* 

Chauffée  rapidement,  la  paracumarhydrine  exhale  une  odeur 
qui  rappelle  à  la  fois  les  essences  de  gaultbéria  et  d'amandes 
amères.  Elle  se  transforme  alors  en  un  composé  que  la  vapeur 
d'eau  n'entraîne  pas  comme  elle  à  la  distillation^  ijàparacouma- 
rine.  Celle-ci  s'obtient  en  dissolvant  dans  l'eau  le  produit  résul- 
tant de  l'action  de  la  chaleur  sur  la  paracumarhydrine^  agitant 
la  solution  avec  de  l'éther  et  évaporant  celui-ci.  Elle  forme  des 
lamelles  cristallines,  fusibles  à  81'',  douées  d'une  odeur  agréable 
de  coumarine. 


Fondue  ivee  Is  pottiae,  la  ptfâcotolae  donoe  une  légère 
<Kl«ur  de  pMWOiiOiarbydriDe;  il  ae  dégâts  de  l'hydrogène 
niliaî  que  des  vtpeurs  d'acide  foroâque  et  il  se  foraie  un  pro- 
duit qui  i^mUe  Mre  Teoide  protocttéchiqiift. 

l/oftytemotine  Q^'B^^O^^  ee  sépare  aasez  fadlement  de  la  pa- 
fucoiobie  et  de  la  leiieotioe,  cette  dernière  étant  extrèmament 
eoluble  dans  Taloûol  et  la  paracoloine  étant  aoloble  dans  les 
solutiona  chaudes  et  diluées  da  pptat sa* 

L'oxyleocotine  oristatUse  dans  raloooi  en  prismes  solides, 
lépais,  incolores,  fusibles  à  433^  Elle  est  très^solnUe  dnDs  l'al- 
cool chaud,  le  cbloroforme  at  Téther,  peu  solubledatts  Paicool 
froid,  tnsoiubie  dans  l'eau  froide  et  les  eicaiis.  Elle  est  insipide^ 
neutre  et  optiquement  inactiire.  L'adde  sal£uriq«e  la  diieoiit  en 
se  colorant  en  jaune  foncé;  l'acide  nitrique  chaud  forme  afvec 
elle  une  liqueur  verte  bleuâtie  qui  hiiase  bientôt  déposer  Me 
SuiMtance  résineuse  soluble  dans  Taioool  en  reproduisant  la 
même  coloration  verte  qui  passe  bientôt  au  rouge  brun. 

La  potasse  en  Cusion  47ansfiimne  Poxyteucotine  en  un  acide 
cristallisable  qui  n'est  pas  l'acide  protocatéchique« 

La  leucotine,  C**H*°0**,  donne  avec  les  acides  sulfurique  et 
nitrique  les  mêmes  réactions  que  Toxyleucotine;  elle  est  tcàs- 
soluble  dans  l'alcool,  la  benzine  et  l'éther.  Elle  constitue  des 
prisQoias  incolores,  fusibles  à  97o«  Elle  est  inactive  sur  la  luQûère 
polarisée. 

Les  eaux  mères  alcooliques  dans  lesquelles  ou  a  obtenu  en 
premier  lieu  le  mélange  des  trois  substances  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  retiennent  en  solution  Vkydrocotoîne  G^^H'^^'. 
En  les  évaperant  on  obtient  une  résine  qui,  traitée  par  la  po- 
tasse très-diluée,  cède  à  celle-ci  une  matière  qui,  par  addition 
d'acide  «ehlerhydrîqiie  è  la  liquewr,  se  sépare  sous  forme  de 
précipité  rougefttre,  floconneux.  Bn  reprenaift  ce  précipité  par 
«ne  petite  quantité  d'alcoet  diand,  on  obMent  par  refroidisse- 
ment des  eristanx  d'hydroeotcVne.  Cene-ei,  purifiée  par  de 
nomtelles  ^cristallisations,  forme  des  prismes  brillants,  jaunes; 
elle  estsuM  saveur,  iiMratWe  sur  la  ifrRiièi*e  polarisée,  fusible 
è  9^.  Les  alcrfis  la  dissolveaft  en  forment  des  liqueurs  jaunes 
qne  leus  tes  soldes  et  fnéme  Vecide  eerbonfîque  précifdtent. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  formant  une  fiquenr 
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jaune;  elle  colore  en  pourpre  l'acide  azotique  chaud.  Chauffée 
avec  un  mélange  de  magnésie  et  d'acide  sulfurique  elle  dégage 
un  composé  à  odeur  de  jacinthe,  qui  se  forme  ^alemealt 
quand  on  calcine  sa  combinaison  plombique. 

Une  étude  nouvelle  de  la  catotne  permet  aux  auteurs  de  recti- 
fier et  de  compléter  ce  qui  a  été  dit  antérieurement  de  ce  pomr 
IK)sé.  Son  point  de  fusion  est  ^3(y  et  non  134%  Sa  formule 
serait  C^^H^^O^*.  Elle  pourrait  donc  être  un  homologua  de  la 
paracotoine  C'H^'O"  dont  elle  diffère  par  3C*H\  Quand 
on  purifie  la  cotoïne  par  des  cristallisations  dans  l'eau  boiiiU 
lante,  les  derniers  produits  fractionnés  contiennent  des  quan- 
tités croissantes  d'une  nouvelle  substance,  la  coUmétine* 

La  cotonéttne^  C^^H^'O^^^  se  distingue  facilement  de  b  cotoïne 
par  la  forme  de  ses  prismes.  Elle  fond  à  74**,  se  dissout  facile* 
ment  dans  ^éth^r>  l'alcool  et  le  chloroforme,  se  dissout  pea 
dans  l'eau.  L'acide  azotique  la  colore  en  rouge  sang.  Sa  solution 
alcoolique*  se  colore  en  rouge  brun  par  le  perchlorure  de  fer» 

D'après  M.  Jobst,  la  paracotoîne  peut  être  employée  avec 
succès  en  thérapeutique  pour  combattre  les  diarrhées. 


MUT  ^9/éUpÈ/w  prliieipea  âm  Jasmin  •mjxwm^  (Oalaa- 
mlom  aempenrirens) ;  par  M.  C.  Robbois  (1).  —Depuis  un 
nertaia  iJ^mps  on  lait  usage  aux  États-Unis  du  Gelsemium  sem- 
pervirens  dont  on  vante  les  propriétés  thérapeutiques* 

M.  Wormsiey  a  constaté  que  le  précipité  obtenu  en  ajoutant 
du  sous-acétate  de  plomb  k  une  solution  d'extrait  hydro-alcoo- 
lique de  racine  de  gelsemiitm,  renferme  un  composé  partîoulier 
qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'acide  gelsémique.  M.  ftoMins 
ayant  repris  cette  étude  a  reconnu  que  Tacide  gelsémique  n*est 
antre  chose  que  l'esculine  découverte  dans  le  marronnier 
d'Inde,  il  présente  la  réaction  si  caractéristique  et  si  sensible 
de  l'esculine  :  la  solution  jaune  d'esculine  dans  l'acide  azotique 
prend  une  couleur  rouge  sang  très-intense  quand  on  l'addi* 
tionne  d'ammoniaque. 

Dans  la  liqueur  de  laquelle  on  a  séparé  le  précipité  plombi- 
que, M.  Robbins  a  isolé  un  alcaloïde  auquel  il  a  donné  le  nom 

(1)  BericfUe  der  deutschen  ehmiischeH  GeselUchaft,  i.  IX,  p.  1182. 
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de  gelsémtne.  Pour  préparer  ce  composé,  on  précipite  par 
Tacide  sulfhydrique  le  plomb  tenu  en  solution  et  l'on  agite  le 
liquide  avec  de  i'éther  qui  enlève  toute  trace  d'esculine.  On 
chasse  Téther  dissous  par  la  chaleur  et  Ton  ajoute  de  la  potasse 
en  excès  qui  forme  un  précipité  floconneux.  Celui-ci  est  la  gel- 
sémine.  On  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  l'acide  chlorbydriqae 
et  en  le  précipitant  de  nouveau  par  la  potasse,  puis  en  le  dissol- 
vant dans  réther.  Le  produit  obtenu  est  amorphe,  alcalin,  doué 
d'une  saveur  amèJte;  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
Talcool,  très-soluble  dans  le  chloroforme  et  dans  Kétfaer;  il  se 
conduit  comme  un  alcaloïde/ mais  les  sels  qu'il  forme  n'ont  pu 
être  obtenus  cristallisés.  La  gelsémine  obtenue  par  évaporation 
de  sa  solution  éthérée  forme  un  vernis  incolore  et  liquide.  Les 
solutions  de  ses  sels  précipitent  les  réactifs  généraux  des  aica* 
loldes.  L'acide  azotique  la  dissout  en  se  colorant  en  jaune  ver- 
dâtre;  il  en  est  de  môme  de  Paeide  sulforique^  mais  dans  ce 
cas  la  liqueur  passe  bientôt  au  rouge  brun.  La  solution  sulfa- 
rique  additionnée  de  bichromate  de  potasse  se  colore  en  cerise 
qui  passe  bientôt  au  vert.  L'oxyde  ceroso-cérique  colore  en 
rouge  cerise  la  gelsémine. 

Les  analyses  de  l'auteur  conduisent  à  donner  au  nouvel  alca- 
loïde la  formule  C"H"A20*. 

liC  chlorhydrate  de  gelsémine,  administré  à  la  dosa  de  12  mil- 
ligrammes à  un  pigeon,  a  déterminé  la  mort  de  celui-d. 

E.    JUNGFLBISCH. 


Errata.  •—  Page  264.  Vin  créosote.  Au  lieu  d'alcool,  /ties 
alcool  â  80". 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


Puis.  —  Imprimerie  Anious  de  Ritièni  rue  Rteine,  Î6. 
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Sur  Véquivalent  de$  cemposH  organiques;  par  M.  Berthelot. 

On  a  dit  quelquefois  que  l'équivalent  des  composés  orga- 
niques était  en  désaccord  avec  les  formules  minérales,  les 
^'*^1ïes  organiques  étant  de  moitié  trop  fortes  par  rapporta 
ces  f4::rnières.  11  ne  serait  pas  nécessaire  de  relever  aujourd'hui 
une  opinion  oubliée^  si  M.  Wurtz  ne  l'avait  reproduite  dans 
une  discussion  récente,  en  affirmant  qu'aucune  réaction  de  la 
chimie  organique  ne  donne  naissance  à  la  formation  d'un 
poids  d'eau  représenté  par  HO  =9.11  y  a  là  une  erreur  mani- 
festCy  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  s'accréditer  plus  long- 
temps. En  effet,  la  formation  de  ce  poids  d'eau  HO  =  9  se 
présente  au  contraire  comme  un  résultat  normal  dans  une 
multitude  de  réactions;  de  celles,  à  la  vérité,  que  les  atomistes 
ont  fini  par  oublier,  après  être  d'abord  convenus  tacitement  de 
ne  plus  les  mentionner,  bien  qu'elles  ne  soient  ni  moins  réelles, 
ni  moins  essentielles  que  les  autres. 

Soit,  par  exemple,  la  détermination  de  l'équivalent  de 
l'acide  acétique;  pour  tous  les  chimistes,  cet  équivalent  est 
regardé  conune  égal  à  60.  On  le  détermine  par  plusieurs  mé- 
thodes, dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 

i""  On  détermine  le  poids  d'acide  acétique  capable  de  pro- 
duire 1  équivaleot,  soit  1  gramme  d'hydrogène,  en  dissolvant 
un  mitai  (ztnc^  feur,  potassiwm,  etc.), 

C*H*0*  -f-  Zn  =  C*H«ZnO*  +  H. 

C'est  précisément  la  même  méthode  que  pour  l'acide  chlorhy- 
drîque  et  les  acides  minéraux  univalents. 

Si  l'on  prétendait  définir  comme  poids  moléculaire  de 
l'acide  acétique  le  poids  capable  de  mettre  en  liberté  une 
molécule  d'hydrogène,  c* est-à-dire  2  grammes,  d'après  les  con- 
ventions des  atomistes,  alors  le  poids  moléculaire  de  l'acide 
acétique  deviendrait  nécessairement  égal  à  lîO,  c'est-à-dire 
double  d'un  équivalent.  Ce  raisonnement  est  identique  à  celui 

Jwrn,  de  Pkam,  et  de  Ckim,,  4*  BtBO,  t  XXVI.  (Norembn  1877.)  ^ 
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que  M.  Wortz  applique  à  la  dëtennination  du  poids  inolécu- 
laire  du  potassium  : 

(  (K)*  +  2RCIs2KGI  +  HS, 

(  (C*HH)*)«  H-  Zn«  =  (C*H»ZnO*j«  +  H». 

2*  On  détermine  le  poids  d'acide  acétique  capable  de 
mettre  en  liberté  1  équivalent,  soit  9  grammes  d'eau,  en  agis- 
sant sur  un  oxyde  (cliaux,  baryte,  oxyde  de  zinc,  oxyde  de 
plomb^  oxyde  d'argent)  : 

C^HW  +  AgO  =  C*H«AgO»  +  HO. 

C'est  toujours  la  même  méthode  que  pour  les  acides  mi- 
néraux. 

Si  l'on  voulait ,  au  contraire,  prendre  comme  poids 
moléculaire  d'acide  acétique  le  poids  qui  met  en  liberté  une 
molécule  d'eau,  soit  I1H)*=18,  au  sens  des  atoinistes,  le 
poids  moléculaire  de  l'acide  acétique  serait  encore  nécessai- 
rement porté  à  120,  c'est-à-dire  doublé  : 

€«H*0«)«  -h  Ag«G  =  (€»H»AgG«)«  +  iP9, 

Cette  conclusion  serait  une  conséquence  logique  de  la  nota- 
tion atomique;  mais  la. notation  équivalente  n'a  point  à  en 
répondre. 

On  voit  par  là  qu'en  chimie  organique  comme  en  chimie 
minérale,  l'équivalent  de  l'eau,  H0=:9,  celui  de  l'hjdro- 
gène,  H  =  1 ,  et  celui  de  l'acide  acétique,  C*H*0*  =s  60,  repré- 
sentent trois  poids  corrélatifs.  On  peut  donner  la  même  dé- 
monstration pour  l'alcool,  G*H*0",  et  pour  L'étbylène,  C*H*, 
en  tant  que  susceptibles  de  dégager  1  gramme  d'hydrogène  par 
l'action  du  potassium,  ou  de  se  combiner  dii-ectement  avec  un 
poids  u'acide  clilorhydrique  équivalent,  HCl  =  36^5;  et  ce 
genre  de  démonstration,  fondé  sur  des  combinaisons  directes 
ou  des  substitutions  équivalentes^  s'étend  à  totis  les  composés 
organiques  (1). 


(t)  Il  importe  de  rappeler  que  nous  avons  reproduit  in  extenso  dans  les 
numéros  de  Joiliet  (p.  30  et  4U),  d'août  (p.  113  et  119;,  de  septembre 
(p.  217,  222,223  et  229),  d'octobre  (p.  297,  303,30'},  30G,  300)  rintéressaote 
(iiscuâfiion  qui  a  eu  lieu  à  TAcadcmle  des  sciences  entre  MM.Sainte-Claiit- 
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Çuelquti  obêervaiiom  sur  le  méeanùme  deê  riactùms  chimique$; 

par  M.  Bbrtbilot. 

i.  J'ai  observé  quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  l'oxydation 
directe  des  seb  haloîdes  et  des  acides  sulfureux  et  arsénieux, 
faits  intéressants  pour  l'analyse  chimique,  et  surtout  pour 
rétude  des  mécanismes  généraux  qui  président  aux  réactions. 
En  voici  le  résumé  : 

2.  Sels  haloîdes.  —  Les  sels  hal6!des^  légèrement  humectés, 
absorbent  l'ozone  dès  la  température  ordinaire;  le  fait  est  bien 
connu  pour  Tiodure  de  potassium,  qui  produit  ainsi  de  l'iodate 
avec  un  peu  d'iode  libre.  J'ai  reconnu  qu'il  en  est  de  même  pour 
le  chlorure  de  potassium,  qui  produit  du  chlorate,  et  pour  le 
bromure,  qui  produit  du  bromate,  toujours  en  petite  quantité. 
La  théorie  thermique  de  ces  réactions  mérite  de  nous  arrêter. 

En  effet,  l'absorption  de  l'oxygène  ordinaire  par  Tiodure  de 
potassium  dégage  de  ia  chaleur,  soit  -{-M,!  pour  IO*K;  à 
fortiori  l'absorption  de  l'ozone.  Au  contraire,  le  changement 
du  chlorure  de  potassium  en  chlorate  par  l'oxygène  ordinaire 
absorberait  — 11,0;  celui  du  bromure  en  bromate.  — 11,1. 
C'est  donc  l'énergie  supplémantaire  résidant  dans  l'ozone,  soit 
-{-  29,6  pour  0*,  quantité-supérieure  à  11,0,  qui  est  consommée 
par  la  synthèse  directe  du  chlorate  et  du  bromate  de  potasse. 

Une  telle  différence  entre  les  conditions  thermiques  de  Toxy- 
dation  de  l'iodure  de  potassium  et  celles  des  deux  autres  sels 
haloîdes  donne  à  penser  que  la  première  oxydation  pourrait 
être  réalisée  au  moyen  de  l'oxygène  libre,  ce  corps  étant  inca- 
pable d'ailleurs  d'agir  sur  le  chlorure  et  le  bromure,  du  moins 
à  des  températures  inférieures  à  celles  de  leur  dissociation. 
C'est  en  effet  ce  que  j'ai  observé. 

L'iodure  de  potassium  pur,  desséché  avec  soin,  a  été  placé 
dans  un  tube  de  verre  dur,  séché  lui-même  h  l'avance,  puis 
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cempli  d*o]^gèiie  sec;  j'ai  fermé  le  tube  k  la  lampe  et  chaufEé 
le  tout  vers  400  à  450*,  en  prenant  soin  de  ne  pas  fondre 
le  sel  :  j'ai  constaté,  après  letroidisseoieiity  qu'une  partie  de 
l'oxygène  avait  été  ahs^bée»  ayec  production  d'iodate  de 
potasse. 

Cependant  oft  obeenre  une  complicalion ,  qui  se  retrouve 
dans  l'oxydation  de  l'iodiM^  de  potassium  par  roBone,  à  saToir 
la  mise  en  liberté  d'une  certaine  dose  d'icide;  on  pins  exacte- 
ment (avec  les  oorp»  aeca)  la  formalbn  d'an  peu  d'iodure  de 
potassium  ioduré.  En  même  temps  la  matière  prend  une 
itéactioa  alcaline.  Gett»  4ecniàre  réacfion,  propre  à  l'ozone 
«ussi  bien  qu'à  rox]ngèiie  (i)^  n'a  jamais  été  iflAcrprétée  nette- 
ment jusqu'ici  :  elle  eat  d'autant  plus  oertaine  dans  moa 
expérience,  que  j'opète  avec  des  matières  aèches,  dans  des 
conditions  qui  inupliquent  nécessairement  la  production  de  la 
.pelasse  anhydre.  Las  relations'tberoBiquesqoi  existent  eolve  les 
oxydes  alcalins  et  les  ioduree  ao  permettent  pas  d'admettre  un 
dépUcemeni  ainple  et  direct  de  l'iode  par  Toxygèno,  lequel  ne 
pourrait  guère  avoir  lieu  qu'arec  absorption  de  chalenr.  Mais 
k  réairiiat  peut  être  interprété,  en  admettant  qoe  la  potasse 
perd  une  partie  de  son  énergie,  e'est-*-dire  dégage  de  la 
chaleur,  en  contractant  avec  l'iodate  de  potasse  une  combinai- 
son  spéciale,  telle  que  serait  un  iodate  tribasiiiae,  anjrfogue  au 
phospiiate.  La  réaction  réelle  serait  alora  la  suivante  : 

4KI  +  (^  =  10»,3K0  +  ÏP. 

On  peut  citer  à  l'appui  de  Texistence  d'un  iodate  basique  de 
potassé  la  circonstance  suivante  :  si  à  une  solution  neutre 
d'îodate  de  potasse^  formée  au  moyen  d'acide  iodique  pesé  et 
de  potasse  ajoutée  en  rapports  équivalents,  on  ajoute  une  nou- 
velle dose  de  potasse,  il  se  produit  un  certain  dégagement  de 
chaleur,  faible  à  la  vérité,  mais  incontestable  : 

l0«B{iÉ<ï-  =  iHt.)  +  no  it«ï-  =  i»t)  à  ia',4^ge-.+  H,30  è    .   ^  „ 

10«H(Iéq-  =  im.)  +  2K0         »  ».        4-  H,5î  ]  *+"  ^'^^ 

ÎO«H(léq.  =  l«Ji)  +  4K0  »  »         »        4-  14,86    1   +  0,5S 

Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  réussi  à  isoler  un  iodate  basique, 
(1)  M.  Houfcaa  reconnaît  l'ozone  par  cette  mise  en  liberté  de  l'alcaJi. 


en  évaporant  les  liqiAevrs^  probablement  piirce  que  I^iodaie 
neutre,  s^\  moim  9piiible»  «e  dépose  d'abor4  #t  axmèc^  aiw 
TélUniiviiiQn. totale  de  l'acide  iodiqjue.  La  tcpcjance  à  la  forma- 
tion d'un  iodate  baaique  el  à  celle  d'va  iodate  acide  simuUaoé*- 
meQt  (celui<-cv  IO*K.K)*H^  £acik  à  obtenir  crutalliséj.  con^me 
on  sait)  se  manifesta  encore  loraqu'aadi&$Qut,dan3  Teau  de 
grandes  quantités  d'iodatê  de  potasse  iieuire  et  que  Ion  évapora 
à  cristallisation.  En  effet,  les  premiers  cristaux  sont  plus  pau- 
vres en  pelasse  de  quelques  cenlièmes  que  le  sel  neutre,  et  ils 
offrent  une  réaction  acide;  le  liquide^  concentré  de  nouveau^ 
dépose  de  l'iodate  neutre.  Après  cinq  ou  six  dépôts  consécutif^ 
il  reste  une  eau  mère  fortement  alcaline. 

On  voit  que  l'acide  iodique  se  rapproche  par  certains  carac- 
tères des  acides  polybasiques,  tels  que  l'acide  phosphorique, 
aptes  à  former  également  des  sels  basiques  et  des  sels  acides. 
Mais  je  ne  veux  pas  insister  davantage;  U  me  suffit  d'avoir 
expliqué  une  réaction  demeurée  jusqu'ici  obscure,  et  d^avoir 
montré  que  l'iodure  de  potassium  absorbe  l'oxygène  libre. 

Cette  propriété  explique  aussi  pourqndi  îi  «tt  si  difficile 
d'obtenir  de  l'iodure  exempt  de  toute  trace  d'alcali  et  d'iodate. 
La  fusion  ignée  du  sel,  loin  de  le  purifier,  expose  à  y  intro^ 
duire  de  Toxygène. 

On  voit  cdQCore  qu'il  se  produit  vers  le  rouge  sombre^  .entre 
l'iodate  de  potassium^  l'iodure  de  potassium  et  l'oxygène,  un 
véritable  phénomène  de  dissociation;  seulement  la  réacQon 
paraît  se  compliquier  en  raison  de  la  formation  de  deux  com- 
jposés  accessoires  :  l'iodate  basique  et  Piodure  ioduré,  indis- 
pensables à  l'équilibre  entre  les  deux  réactions  contraires. 

3.  Acide  iodiqtte,  —  4*ai  cherché  à  étendre  ces  observations 
à  la  foroxation  de  l'acide  iodique,  «conposé  produit  avec  dégiv- 
gement  de  chaleur  : 

I  +  0*  =  10*  aAhydre  dégagerait +  23,4. 

Hak  }e  n^ai  observe  aucmi  îndfoé  tiè  tsombinaiton  Sireeke 
avec  l'oxygène  ordinaire,  les  éléments  étant  secs  ou  tmntfdes, 
ni  àfroid,  mil00V(dixrh«it.heH96s»da4i0«iUct^4^^  vers  500* 
en  tube  scellé,  ni  en  las  faisant  passyar  k  travers  un  tnbe  de 
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porcelaine  chauflé  au  rouge  sombre.  On  observe  seulement  la 
production  d'une  trace  d'iodure^  due  à  Tattaque  du  verre. 

La  formation  de  Pacide  iodique  n'est  pas  la  seule  oxydatioa 
exothermique  qui  ne  s'effectue  pas  directement. 

4.  Acide  sulfureux,  —  Le  changement  de  l'acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique  donne  lieu  à  des  observations  analogues. 
La  production  de  l'acide  sulfurique  anhydre 

S0>  +  0  =S0S  dégagerait +  n;2. 

Cependant  cette  réaction,  au  moyen  des  corps  secs,  n'a  pas 
lieu  directement  à  la  température  ordinaire;  même  lorsqu'on 
maintient  les  deux  gaz  en  contact  à  100^  pendant  quarante- 
huit  heures^  on  n'observe  aucun  indice  de  combinaison.  Mais 
vient-on  à  ajouter  de  l'eau,  la  réaction  s'opère  peu  à  peu  et 
transforme  l'acide  sulfureux  dissous  en  acide  sulfurique  étendu. 
^  dernier  phénomène  est  bien  connu  des  chimistes;  il  répond 
à  un  dégagement  de  chaleur  double  du  précédent  : 

SO*  dlssoas  +  HO  +  0  =;  90».  HO  dlssoos +  33,3. 

Dans  les  conditions  de  l'état  naissant,  la  réaction  s'opère  éga- 
lement, au  moins  sur  une  portion  de  matière.  On  sait,  en  effet, 
que  la  combustion  du  soufre  chauffé  dans  l'oxygène  sec  en- 
gendre toujours,  en  même  temps  que  de  l'acide  sulfureux,  une 
certaine  dose  d*acide  sulfurique  anhydre  :  ici  le  travail  prélimi- 
naire qui  détermine  la  dernière  formation  représente  une  sorte 
i! entraînement^  produit  par  la  formation  initiale  de  l'acide  sul- 
fureux et  en  vertu  du  travail  moléculaire  traduit  par  un  déga- 
gement de  chaleur  dans  cette  première  formation* 

A  froid  même,  lorsque  le  soufre  et  l'oxygène  secs  (ou  plutôt 
Tozone)  s'unissent  sous  l'influence  de  l'effluve  électrique,  il  y  a 
également  production  d'une  certaine  dospe  d*acide  sulfurique 
anhydre.  *  , 

5.  Acide  anénieux.  —  L'oxydation  de  ce  corps  et  son  chan- 
.  gement  en  acide  arséoique  donnent  lieu  à  des  remarques  de 

même  ordre.  Â  l'état  anhydre,  ce  changement 

AïO*  +  (l»ic:  AtO* dégagera».  ....     +  »,4; 
mais  il  n'a  lieu  ni  à  froid,  ni  en  chauffant  les  deux  composants 
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en  tube  scellé,  à  100%  pendant  48  heures,  comme  je  l'aï  véritié. 
En  présence  de  Teaii.  c'est-à-dire  dans  l'état  dissons,  la  com- 
I  binaison  dégagerait  un  peu  plus  de  chaleur,  soit  4-39,2. 

Cependant,  à  la  température  ordinaire,  elle  n'a  pas  lieu  d'une 
manière  appréciable,  que  l'acide  soit  dissous  dans  l'eau  pure  ou 
dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  (deux  uiois  de  con- 
tact). Vient-on  à  chauffer  les  liqueurs  à  iOO\  il  y  a  une  absorp- 
tion d'oxygène  très-sensible,  quoique  fort  lente.  Avec  l'acide 
arsénieux  et  Tenu  pure  à  400%  au  bout  de  quarante-huit  heu- 
res, un  seizième  de  l'oxygène  nécessaire  pour  une  oxydation 
intégrale  a  été  trouvé  absorbé.  Dans  une  solution  chlorhydri- 
qne,  après  vingt  heures  à  iOO*,  il  y  avait  un  dixième  d'oxygène 
absorbé.  Le  rôle  de  Vichau/fement  est  ici  manifeste. 

Celui  des  actions  de  présence  ne  l'est  pas  moins,  lorsqu'on 
introduit  une  lame  de  platine,  en  partie  immergée  dans  la  so- 
lution arsénieuse  (solution  chlorhydrique)  :  cette  lame  déter- 
mine ici,  comme  dans  d'autres  cas  bien  connus,  une  absorption 
lente  d'oxygène.  Au  bout  de  deux  mois  à  froid,  l'absorption 
d'oxygène  s'élevait  au  delà  du  septième  de  la  quantité  possible. 
Dans  un  autre  essai,  elle  a  atteint  le  cinquième.  A  iOO*  au  bout 
de  vingt  heures,  l'absorption  s'élevait  à  près  d'un  équivalent 
d'oxygène,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  été  fort  accélérée  par  la 
présence  du  platine. 

Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  faut  se  garder  de  mettre 
des  lames  de  platine  en  contact  avec  l'acide  arsénieux,  lors- 
qu'on veut  doser  l'ozone  dans  l'air  ou  dans  tout  antre  gai,  au 
moyen  de  ce  réactif.  La  présence  d'une  lame  d'argent  expose  à 
des  erreurs  plus  considérables  encore  :  car  elle  donne  lieu  à  des 
effets  complexes,  dans  lesquels  l'argent  Intervient  chimique^ 
ment,  avec  formation  d'un  chloro-arséniure  noirâtre. 

Les  actions  chimiques  prédisposantes  peuvent  être  manifestées 
d'une  autre  manière,  en  rendant  alcaline  la  solution  d'acide 
arsénicMx*  En  effet,  la  transformation  de  l'arsénite  de  soude 
dissous  en  arséniate 

A&0^3K0  diisotts  -f  0*  s  Aa0*,3K0  diuous,  dégage +  C7»3; 

soit  près  du  double  de  la  chaleur  dégagée  par  l'absorption  d'un 
lOéme  poids  d'oxygène  au  moyen  de  l'acide  arsénieux  libre. 
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Aussi  Pabsorption  de  Toxygène  devient-elle  bien  pins  rapide  à 
iOO\  Après  vingt  heures  à  lOœ,  les  |  de  l'arsénite  étaient 
changés  en  arséniate.  A  froid^  Tabsorption  de  l'oxygène  par 
l'arsénile  alcalin  s'élevait  à  peine  à  un  ou  deux  cefitièmes  au 
bout  de  deux  mois;  mais,  en  présence  d'une  lame  de  platine, 
elle  a  atteint  les  |  de  l'oxygène  nécessaire  pour  une  oxydation 
complète. 
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Mémoire  $ur  Ut  combinaison»  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
avec  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium;  par  M.  E. 
Chevreul. 

J'ai  trouvé  dans  le  guano  des  cristaux  cubiques  formés  de 
chlorure  de  sodium  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Un 
composé  analogue  existait  dans  un  fragment  de  peau  de  phoque, 
faisant  partie  de  ce  guano.  Je  suis  loin  de  ra'exagérer  l'impor- 
tance de  cette  combinaison  ;  cependant,  quand  on  s'occupe  de 
l'analyse  immédiaie  organique,  que  l'on  sait  la  grande  in* 
fluenee  de  Peau  sur  les  propriétés  physiques  des  tissus  organi- 
ques,, et  les  modifications  qu'elle  reçoit  des  matières  inorgani- 
ques qu'elle  peut  dissoudre,  les  composés  de  l'ordre  de  ceux 
sur  ksquels  j'appelle  l'attention  ne  uiauquent  pas  d'intérêt, 
surtout  si  l'on  réfléchit  qu'il  peut  exister  dans  ces  liquides 
aqueux  des  êtres  vivants.  Tel  est  le  motif  qui  m'a  déterminé  à 
soumetti*e  aux  expériences  que  je  vais  décrire  les  combinaisons 
que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  peut  contracter  avec  le 
efakrure  de  potassium  et  le  chlorure  de  sodium. 

J'ai  fait  des  solutions  de  chlorhydrate  d'anunoniaque  et  de 
chloràre  de  potassium,  ainsi  que  de  chlorure  de  sodium,  en 
dirertes  proportions  d'équivalentS|  à  savoir  : 

T(o  1,  équivalents  égaux  de  cfalorliydrftte  ef  àe  chtorore. 
N*  2^  1  équivalent  de  chlorhydrate  et^  defildomm» 
N*  3,  1  équivalent  de  chlorhydrate  et  8  de  chlorure. 
N**  4,  2  équivalents  de  chlorhydrate  et  1  de  chfonire. 
•   K"!  5,  3  équivalents  de  chlorhydrate  et  1  de  chlorure. 

Les  solutions  de  chaque  numéro  Aaicnt  mises  dans  un  cris* 
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tallisoir  cylindrique  de  verre  de  0*,18  de  diamètre  et  de  0",07 
de  profondeur,  lequel  était  reçu  dans  un  vase  plus  grand,  afin 
d'éviter  lés  inconyéoients  du  grimpemefit  des  cristaux  hors  du 
cristaliteoir 

Les  cristallisoirs  reposaient  sur  un  plan  à  claire- voie,  placç 
dans  une  caisse  en  bois  au  iiond  de  laquelle  se  trouvait  un.  lit 
de  morceaux  de  chaux  grasse  de,  la  grosseur  d'un  œuf. 

On  a  obtenu  deux  sortes  de  cristàtix  des  cubes  et  des  den- 
drit^s  formées  à^ai^uilles  rappelant  la  forme  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque. 

Chlorhydrate  d'ammonlaqne 699 

Chlorure  de  potassium 982 

Chlorure  de  sodium IZÙ 

Le  procédé  d'an«ly6e  des  composés  doot  cette  note  est  l'objet 
est  des  plus  simples  :  il  consiste  à  chaafFer  dans  un  tube  de 
verre  fermé  à  un  bout,  de  C^îS  de  long  et  de  0",010  â  CjOiS 
de  diamètre  intérieur^  1  gramme  de  compose  réduit  en  poudre 
très-fine^  afin  d'éviter  toute  décrépitation,  lequel  gramme  a 
été  exposé  à  une  température  de  90*  jusqu'à  ce  qu^ibnre  perdit 
rien  de  son  poids.  Le  chlorlrydrate  d'ammoniaque  s»  iublimift 
et  l'on  pousse  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  le  chlorure  4»  poth»^ 
èîum  ou  de  sodium  présente  tme  fonte  tranquille  et  absolu* 
ment  transparente;  il  doit  y  avoir  un  intei^falle  de  3  oentniaèt 
très  au  moins  entre  le  chlorure  et  le  suMrmé. 

On  coupe  le  tube  en  deux,  on  pèse  la  partfeqw  tient  le 
sublimé,  on  dissout  celui-ci  par  l'eau,  et  roi>  pèse  ensuite  lé 
tube  séché.  -     ' 

On  procède  de  même  à  la  pesée  du  tlilf>rutefia:e. 

Toutes  les  analyses  ont  présenté  \Sl  somme  des  poids  d«i 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  du  chlorure,  ^alé  au  poids  é^ 
composé  avant  qnll  fût  sounais  à  la  chaleur. 

Il  faut  ajouter  que  deux  faits  avaient  été  constatés  : 

Le  premier,  que  le  sublimé  ne  tenait  pa&  dé  chlorure  foe;  ■ 

Le  second,  que  le  chhrure  fixe  fimdu^  crai«é  par  l'eau  de 
potasse  dans  un  tube,  ne  d^ageait  aucune  vapeur  ammonia- 
cale par  la  chaleur. 


'  .       /  I  ; 
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I.  —  Composé»  cubiques  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 

{sel  ammoniaic)^  de  chlorure  et  de  potassium. 

GUorara 
defotaasiui. 

Yiogt  analyses  du  n*  I  (solution  à  équiTalenls  égaux)  ont  donné 
one  moyenne,  pour  1  équivalent  de  dhlortiydrate  d'ammonia- 
que, de 10,74 

(Les  deux  extrêmes  des  vingt  analyses  étaient  3*53  —  20,^1*) 

Dix  analy:'es  du  n*  3  (sel  :   1  équivalent  +  3  équivalents  de 

chlorure  de  potassium)  ont  donné  une  moyenne  de 32,90 

(Les  deux  extrêmes  des  dix  analyses  étalent  0,66  —  30,00.) 

Treize  analyses  du  n*  3  (sel  :  1  équivalent  +  3  êqulTalents  de 

chlorure  de  potassium)  ont  donné  une  moyenne  de 31,87 

(Les  deux  extrêmes  des  treixe  analyses  étalent  7,31  —  67,34.)  ' 

Huit  analyses  du  n*  4  (sel  t  3  équivalents  +  1  équivalent  de 

ehlorure  de  potassium)  ont  donné  une  moyenne  de 12,30 

(Les  deux  extrêmes  des  huit  analysas  étaient  S,06  +  10,63.) 

Six  analyses  du  n*  &  (sel  :  3  équivalents  +  1  équivalent  de 

chlorure  de  potassium)  ont  donné  une  moyenne  de 7,30 

(Les  deux  extrêmes  des  six  analyses  étaient  4,31  +  8|33.) 

Cet  expëriences  ne  me  Uisaeot  aucun  doute  sur  l'affiDÎtë 
existant  entre  le  d^Iorhydrate  d'ammoniaque  et  le  chlorure  de 
potassium  ;  dans  les  circonstances  où  j'ai  opërë,  j'ai  obtenu  des 
combinaisons  en  proportions  indéfinies;  mais  loin  de  moi  la 
pensée  que  des  combinaisons  qui  sont  dans  ce  cas  ne  pussent 
donner  lieu  à  des  composés  définis,  si  les  circonstances  exté* 
rieures  aux  composés  étaient  constantes  dans  toute  la  durée  de 
leur  formation. 

C'est  à  cette  variation  des  circonstances  extérieures  que  j'at- 
tribue le  résulut  du  n*  4,  où  la  solution,  contenant  2  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  1  de  chlorure,  m'a  donné  une 
moyenne  représentant  plus  de  chlorure  que  la  moyenne  du 
n*  1,  contenant  des  équivalents  égaux  de  sel  et  de  chlorure» 

II.  -^  Composés  oMques  de  thlorhydrate  d'ammosUaque 

{sel  amvwniac]  H  de  chlorure  de  sodium. 

Nous  avons  vu  que  les  cinq  solutions  de  clilorhydrate  d'am* 
moniaque  et  de  chlorure  de  potassium  ont  donné  des  eûtes 
formés  de  proportions  variables  des  deux  composés. 
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A  ma  grande  sorprise,  les  cinq  solutions  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  sodium,  dont  la  forme  est 
cubique  comme  celle  du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorhy* 
drate,  se  sont  comportées  bien  différemment  et  les  solutions 
seules  n*'  1,  2  et  3  de  chlorure  de  sodium  ont  donné  des 
cubes;  les  n**  4  et  5,  dans  lesquels  le  chlorhydrate  était  repré- 
senté par  2  et  3  équivalents  relativement  au  chlorure  de  so- 
diuniy  n'ont  donné  que  des  cristaux  en  aiguilles  rappelant  la 
forme  du  chlorhydrate.  J'ai  voulu  suivre  moi-même  ces  cris- 
tallisations dans  mon  laboratoire  des  Gobelins^  jour  par  jour 
pour  ainsi  dire,  durant  plusieurs  mois  :  je  n*ai  aperçu  de 
cubes  que  dans  les  dernières  eaux  mères  et  un  mélange  de  sel 
et  de  chlorure  représenté,  pour  le  n^  4,  par  environ  437  grammes 
et  pour  le  n*  3  par  environ  496  grammes;  je  n'ai  pas  obtenu 
plus  de  5  décigrammes  de  cubes. 

Ces  résultats  expliquent  ceux  des  solutions^  n**   1,  2  et  3, 
qui  seules  nous  présentent  des  cubes. 
N»  1  {solution)  : 

Les  cubes  reeiielIlU  en  premier  étaient  représentés  par  : 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1,181 

Chlorure  de  BOdio  m 1,00 

lies  cubes  reeueillis  en  second  : 

Chlorhydrate  d'ammoniaqne 1,00 

Cblorare  de  sodium.  •  .  .  •  • 3,39 

Des  cubes  recueillis  en  dernier  : 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1,00 

Chlorure  de  sodium 8t,39 

N«  o  •  Chlorure 

^  -  d«  sodtom. 

Six  analyses  du  n*"  2  (sel  :  t  équivalent  +  2  équivalents  ^, 

de  chlorore  de  sodium)  ont  donné  une  moyenne  de.  .  .  571,14 

(Les  deux  eitrémes  des  six  analyses  étaient  1 30  «t  1S3 1  •) 

N*  3: 
Sept  analyses  du  n*  3  (sel  :  1  équlTsIent  +  3  équivalents 
de  chlorure  de  sodium)  ont  donné  une  moyenne  de.  .  668,3 

(Lesdevxextrémesdes  «ipt  analyses  éUient  a04,&6et  913,6ik) 

III,  —  CristMùatùns  en  denârites. 

'    Je  tt^ai  pas  la  même  certitude  de  Texactitude  des  analyses 
des  crisuUisations  en  dendrites-aiguilles  que  de  celle  ooucer- 


aaat  las  cristalttsatÂoUs.  €ul)iqiiiQB,.à  cnmh»  4ct  U'  ^Ufôrqnoe  des 
siuface^des  crisialUsations  r«latîiiemetit  À  r«au  mkte  4|ueceB 
surfaces  peu^eot  i^ieiik.  .  ■ 

.  Quoi  qu'il  etk  s^t»  k&  aiguilla  dt  ;S0l  H  <i»  chlorure  de  po- 
Ufisium  m'oai  doA«ié  les  résuluta  suiTauts  : 

» 
Équivalents  :  Chlorhydrate  d'ammoDiaque.  .         3(60         9,3         !21 

Chlorure  tle  potassium '1^00         1,^  1 

Les  aiguilles  de  sel  et  de  chlorure  da  sodium  ; 

Ëqoiytlapts  :  Qil<»iihy4rate  d'aiiimoiliaqvA.  •    ;    fi«6A     •    3^1         63^ 

Chlorure  de  sodium. ,  •  «•  .  .,    1,00         1,0  1,0  p 


Note  sur  le  dosage  du  manganèse^  du  nickel^  du  ziiic  et  du  plomb; 

par  M.  Alfred  RiCHE. 

Les  recherches  que  je  poursuis  depuis  pluçieui^  azinées  sur 
les  alliages  m'ont  conduit  à  perfectionner  le  dosage  des  métaux, 
et  ce  sont  ces  modifications,  décrites  avec  détail  dans  un'wé- 
moire  sur  ce  sujet^  que  je  me  propose  de  résumer. 

J'ai  fait  voir  antérieurement  que  le  cuivre  peut  être  déter- 
miné, avec  la  plus. grande  rif^aenr^  en  liqueur  nitrique  par 
l'action  de  la  pile  ;  c'est  encore  parr  le  cotiratit  électrique  que 
je  dose  le  manganèse,  le  nickel^  le  zinc  et  Te  plomb. 

I.  Manganèse.  —  a.  Si  la  liqueur  ue  renferme  que  ce  métal 
à  l'état  de  sulfate  ou  de  nitrate,  on  le  soumet  à  l'action  d'un 
élément  Bunsen,  lorsque  le  manganèse  est  en  petite  quantité^ 
ou  de  deux  éléments.  L'opération  s'exécute  dans  un  creuset 
de  platine  maintenu  dans  un  haia-wiarie  vexs  70  à  90^.  Le 
manganèse  se  porte  à  l'état  de  bioxyde  sur  le  creuset  qui  forçai 
le  pôle  positif;  l'électrode  négative  est  une  spirale  de  platine. 
Lorsque  le  man^ganèse  a  disparu  de  la  liqueur»  on  la  décante 
sur  un  filtré  qu'on  lave  et  qu'o«  incinère  «Un»  le  coeoeet  taré  : 
250  milligrammes  d'oxyde  sont  déposés  en  cinq  heures.  La 
séparation  serait  plus  lente  à  froid,  on  Factiverait  bn  employant 
tfois  élénenut   730  mlUgrafàom  «oni  mitédpiÂésk  ^  liuit 
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La  sensibilité  de  la  mêâiode  e^t  démontrée  par  les  essais 
suivants  : 

1*  On  a  sonn^i^'au  courant  50  centimètres  cul>ès  d'une 
liqueur  fournissaDt  par  calcîhation  •!■  milligramme  d'oxyde  de 
manganèse*,  le  ^ôlté  positif  se  tapissé  d'un  enduit  de  bioxyde, 
et  le  liquide  déeântë/sonamis  à  Pévaporatîon,  ne  se  colore  pas 
lorsqu'on  le  chauffe ^vec  du  carbonate  de  soude  en  fusion. 

2*  On  a  utilisé  ce  mode  de  dosage  pour  reprendre  une  ques- 
tion encore  controversée,  l'existence  du  manganèse  dans  le 
sang.  Je  ne  citerai  qn*ntaë  expérience  parmi  beaucoup  d'autres. 
On  a  prisdtt  sang  défibriné  dont  on  a  pesédeuï  foià  300  grammes. 
Une  de  ces  portions  a  été  incinérée  ;  dans  l'autre^  on  a  préala- 
blemeni  ajouté  1  cëntimêtiie  cube  d^une  liqueur  titrée  four- 
Bffssani;  1  milligramme  d-oxyde  Mn'0\  La  première  a  donné 
1I10Î4I6  de  1  mvlligranÂne  d'oxyde;  dans  la  seconde,  on  a  obtenu 
de  1,5  à  2  milligrammes  de  cet  oxyde. 

3*  Une  liqueur  ren/emiant  un  millionième  de  gramme  se 
colore  en  rose  très-manifeste^  à  froid,  par  l'action  du  courant, 
et  la  coloration  est  encore  sensible  avec  une  dose  dix  fois  plus 
faible. 

h.  Le  nvanganèse  se  dose  arussi  exactement  en  présence  du 
cuivre,  du  nickel,  du  cobalt^  du  zinc^  du  magnésimn,  de  Talu- 
mpjnium  et  des  sels  alcalins  et  alcali  no- terreux. 

Le  manganèse  ne  peut  pas  être  déterminé  lorsqu'il  est  accom- 
pagné d'une  forte  proportion  de  fer.  Le  bioxyde  se  comporte 
comme  dans  le  travail  du  verre,  il  est  réduit  à  l'état  de  sel  de 
prott^xyde  qui  reste  en  dissolution. 

Il  faut,  dans  cette  circonstance,  précipiter  le  fer  par  Iç 
carbotlate  de  baryte,  puis  soumettre'  la  liqueur  filtrée  au 
courant.- 

IL  PiidkeL  —  6.  La  pile  me  sert  fréquemment  pour  l'analyse 
de  minerais  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui  renferment  du 
nickel,  delà  magnésie,  et  sotttent  du  cobah  et  du  manganèse. 
Jusqu'à  ce  jour,  on  se  contentait  de  doser  le  nickel  par  préci- 
pitation dans  une' liqueur  ammoniacale,  mais  souvent  ce  métal 
entraînait  de  la  magné^ne  du  ^le  n^atîf.  On  se  débarrasse  de 
celle-ci  en  dllssolvant  le  dépdt  dans  l'acide  nitrique,  puis  on 
chasse  ce  dernier  par  de  l'acide  sulfurique,  .et  Fon  expose  la 
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liqueur  au  courant  de  deux  ëlëmeBU  qui  précipitent  le  nickel 
à  ï'ëtat  de  pureté. 

HI.  Zinc,  —  6.  On  fait  une  solution  salforique  ou  nitrique 
de  ce  mëlaU  on  la  sature  par  rammontaque,  de  façon  a  redis- 
soudi'C  le  précipité  d'oxyde,  et  l'on  y  ajoute  un  excès  d'acide 
acétique.  Cette  liqueur,  exposée  à  froid  â  l'action  de  deux  élé- 
nientSf  donne  un  dépôt  très-adfaérent  sur  le  pôle  négatif  qui  est 
fortué  par  un  cylindre  ou  une  lame  de  platine  préalablement 
tarée. 

d.  Un  essai  de  laiton  peut  se  faire  en  quelques  heures  par 
ce  moyen.  La  liqueur  est  soumise  à  Taction  d'un  élétnent  à 
chaud  :  le  cuivre  se  sépare  seul  sur  l'électrode  négative.  On 
enlève  celle-ci,  on  précipite  le  fer  dans  la  liqueur  par  l'ammo- 
niaque, et  dans  ce  liquide  filtré  on  dépose  le  zinc,  comme  on 
vient  de  Tindiquer,  avec  deux  éléments.  Un  dixième  de  uiiUi- 
gramme  est  précipité  en  quelques  instants. 

IV.  Plomb.  —  e.  Si  ce  métal  est  seul  dans  une  liqueur  ni- 
trique^ on  l'expose  à  l'action  d'un  élément,  soit  à  chaud,  soit  â 
froid.  Le  bioxyde  de  plomb  se  porte  en  totalité,  sous  foruie 
d'un  enduit  très-adhérent,  sur  le  creuset  formant  l'électrode 
positive.  La  liqueur  est  siphonnée  sans  arrêter  le  courant,  puis 
remplacée  par  de  l'eau  qu'on  décante  deux  ou  trois  fois,  et 
le  creuset  taré  est  séché  vers  110*,  puis  pesé.  400  milli- 
grammes sont  déposés  en  cinq  heures  et  2  grammes  en  une 
nuit. 

On  voit  nettement  se  précipiter  sur  les  parois  du  creuset  le 
plomb  contenu  dans  une  liqueur  qui  n'en  renferme  que  2  cen- 
tièmes de  milligramme. 

f.  Le  plomb  se  dose  avec  la  même  rigueur  en  présence  de 
fortes  proportions  d'argent,  de  fer,  de  zinc,  de  nickel^  de  co- 
balt, d'alumine,  de  magnésie  et  de  métaux  alcalins  ou  alcali  no- 
terreux. 

L'essai  des  bronzes,  alliages  qui  contiennent  d'ordinaire  de 
l'étainj  du  cuivre  et  de  petites  quantités  de  zinc,  de  plomb  et 
de  fer,  devient,  en  s'appuyant  sur  les  faits  signalés  ci-dessus, 
une  opération  rapide  où  trois  de  ces  métaux  sont  dosés  sans 
fiUrations  ni  évaporations  par  la  pesée  d'une  lame  de  platine 
tarée,  tandis  que  cet  essai  nécessitait  des  manipulations  longues 
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et  délicates j  et  la  délerminatioD  du  zinc  par  voie  sèche  à  une 
haute  température  très-proloogée.  L'acide  luétastao nique  étant 
séparé,  on  précipite  «n  même  temps  le  cuivre  et  le  plomb 
avec  un  élément,  on  sépare  le  fer  par  l'ammoniaque  et  l'on 
détermine  le  zinc  dans  la  liqueur  filtrée  au  moyen  de  deux 
éléments. 

L'essai  du  maillechort  m'occupe  en  ce  moment* 
Ce  travail   a  été  exécuté  au  laboratoire  du  ministère  du 
commerce,  avec  le  concours  dévoué  de  M.  Yver,  jeune  chimiste 
attaché  à  ce  laboratoire. 


Sur  la  recherche  qualitative  et  quantitative  de  F  acide  carbonique; 

par  M.  E.  l'oLLACCi  (1). 

Il  existe  de  bonnes  méthodes  pour  la  recherche  et  le  dosage 
de  l'acide  carbonique  libre  ou  combiné;  mais  lorsque  les  car- 
bonates sont  mêlés  avec  des  sulfites  ou  des  hyposulfites  ou 
qu'on  se  trouve  en  présence  d'nn  mélange  d'acide  carbonique 
et  d'acide  sulfureux,  les  procédés  connus  deviennent  insuffi- 
sants ou  présentent  d'assez  grandes  difficultés.  M.Pollacci  pro- 
pose d'opérer  la  séparation  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide 
sulfureux  au  moyen  du  tartrate  acide  de  potasse. 

On  peut  se  procurer  facilement  ce  sel  à  l'éint  de  pureté.  La 
crème  de  tartre  du  commerce  dissoute  à  chaud  dans  l'eau  dis- 
tillée et  cristallisée  peut  être  employée  pour  cet  usage;  mais  si 
l'on  veut  avoir  un  sel  parfaitement  pur,  il  convient  de  dis- 
soudre dans  l'eau  distillée  du  tartrate  neutre  de  potasse  cristal- 
lisé et  pur  et  d'ajouter  à  la  solution  un  excès  d'acide  tartrique. 
Le  produit,  recueilli  sur  un  filtre,  est  lave  avec  soin  avec  de 
l'alcool,  afin  d'enlever  tout  l'acide  tartrique  libre  puis  dessé- 
ché; on  a  ainsi  du  tartrate  acide  de  potasse  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  pur.  Il  importe  qu'il  ne  reste  pas  d'acide  tar- 
trique libre  qui  décomposerait  à  la  fois  les  carbonates,  les  sul- 
fites et  les  hyposulfites,  tandis  que  le  bitartrale  ne  décompose 
que  les  carbonates. 

(1)  Note  présentée  à  l'Institut  lombarU  en  1877. 
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Dans  une  rccliewfae  qualitatiTe,  il  suffini  d'bjouwr  A  la  im- 
Yière  solide  que'  l'on  doit  eminijaer  da  tartr«t«  acide  de  potasce 
bien  -pulvérisé,  ptris  de  l'ëau  distilla;  on  obtient  ainn  de 
fscide  catbonique  dont  on  reconnshra  les  caractères  par  les 
moyens  connus.  Si  l'on  ajoute  enmite  au  résidn  un  acide  énei^ 
f^que,  l'acide  suif  urique,  par  exemple,  il  se  dégagera  de  l'acide 
sulfureux  facilement  reconnaissable. 

Si  les  deux  acides  étaient  libres,  il  faudrait  les  combiner  ^ 
une  base  et  procédera  leur  séparation,  comme  on  vient  de 
l'indiquer. 

Pour  le  dosage  des  acides  carbonique  et  sulfureux,  on  peut 
employer  l'appareil  simple  et  élégant  de  Kipp,  modifié  cepen- 
dant comme  l'indique  la  ^gure  ci-jcùnte.  L'addition  du  tube 
horizontal  permet  d'employer  (itilement  cet  appareil,  non-seu- 
lement pour  la  recherche  de  l'acide  carbonique,  mais  aussi 
pour  celle  de  l'nréeet  peut-être  d'autres  SMbatatioes. 

On  introduit  dans  la  partie  inférieure  à  de  l'appareil  par 
l'ouverture  c  (après  avoir  enlevé 
I  le  bouchon  trarené  par  le  tube 
d)  la  substance  à  analyser,  pul- 
vérisée arec  soin,  exactement 
pesée  et  mêlée  avec  un  excès  de 
lartrate  acide  de  potasse,  bien 
divisé  et  tee.  On  ferme  ensuite 
l'ouverWre  e  au  moyeD  du 
boutJian  muni  de  son  tube.  Le 
robinet  h  étant  fermé,  oa  rem- 
frfit  aux  uraji  quarts  environ 
avec  de.l'esm  distillée  la  partie 
supérieure  &  en  l'introduisant 
pu-  l'ouverture  e  k  laquelle  on 
adapte,  au  moyen  d'un  bouchon 
g,  le  tube  t  rempli  de  pierre 
ponce  imprégnée  d'acide  sulfu- 
riqne  concentré.  Il  cenvieat  de 
placer  entre  la  pierre  ponce  et 
le  bouchon  une  I^ère  couche 
d'amiante,  ou  mieux  encore  d'employer  des  bouchons  qti'on 
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a  recouverts  d'une  solution  de  gutta-percha  dans  le  sulfure 
de  carbone. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  le  pèse  exactement,  on 
bouche  avec  de  la  gomme  élastique  Torifice  d,  on  tourne  avec 
précaution  le  robinet  A,  afin  que  Teau  puis^  s'écouler  peu  à 
peu  dans  le  récipient  a.  Il  se  dégage  alors  lentement  de  l'acide 
carbonique,  jusqu'à  ce  que  tout  le  carbonate  soit  décomposé, 
le  gaz  passe  par  le  tube  /  dans  le  récipient  à  puis  dans  le  tube 
I,  destiné  à  dessécher  le  gaz,  et  enfin  dans  l'air. 

On  agite  de  lemps  en  temps  les  matières  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  dégage  plus  d'acide  carbonique.  Lorsque  le  dégagement  a 
cessé,  on  chauile  le  récipient  a  sans  faire  bouillir  le  liquide 
qu'il  renferme,  on  agite  encore  un  peu,  puis  on  ouvre  le  tube 
d  et  Ton  aspire  par  l'eiLtrémité  du  tube  m  afin  de  chasser  tout 
l'acide  carbonique  contenu  dans  l'appareil  et  de  le  remplacer 
par  de  l'air.  Après  le  refroidissement,  on  pèse  de  nouveau  l'ap- 
pareil pour  avoir  le  poids  de  Tacide  carbonique  dégagé. 

Le  résidu  est  ensuite  employé  pour  la  détermination  de 
l'acide  sulfureux. 

Il  importe  que  le  dégagement  d'acide  carbonique  soit  lent 
et  que  ce  gaz  traverse  un  long  tube  rempli  de  pierre  ponce 
imprégnée  d'acide  sulfurique..  P. 


Recherches  sur  l'essence    de    tanaisie;   par    M.    Brutlants, 
pharmacien,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Louvain  (1). 

L'essence  de  tanaisie  est  un  liquide  mobile,  jaunâtre,  bru- 
nissant facilement  sous  l'action  combinée  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière. Son  odeur  est  forte  et  rappelle  celle  du  camphre;  sa 
saveur  est  binllante,  amèrcji  et  laisse  un  arriére-goût  acre.  Sa 
densité  à  Tétat  Uquide  et  à  lô*"  est  de  0,923.  Lorsqu'on  la 
chauffe,  elle  entre  en  ébullilion  vers  192»,  et  distille  en  grande 
partie  entre  494*  et  207";  puis  le  thermomètre  monte  graduel- 
lement jusque  vers  270*-'28O*.    Il  resté  dans  la  cornue  une 


(1)  Bulletin  de  C Académie  royale  de  Belgique,  1877,  p.  428. 
Joum.  de  Phum,  et  de  CftiM.,  \*  sêaib,  t.  XXVI.  (NoTembre  1877.)  ^6 
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masse  résineuse  formant  à  peu  près  la  dixième  partie  de  l'es- 
sence. 

Malgré  un  grand  nombre  de  distillations  fractionnées,  je 
ne  suis  pas  panrena  à  isokr  un  corps  possédant  un  pûnt 
d'ébullîtion  6xe. 

Lorsqu'on  mélange  Tessence  de  tanaisie  avec  son  TolunK 
d'une  solution  concentrée  de  bisulûte  de  sodium  et  qu*â  cette 
masse  on  ajoute  deux  fois  son  rolume  d'alcool,  une  partie  de 
l'essence  se  dissout^  une  autre  partie  vient  surnager  le  liquide 
sous  forme  de  gouttelettes  huileuses  pouiru  qu'on  ait  eu  soin 
d'agiter  fortement  la  liqueur.  Bientôt  on  remarque  la  [orna- 
lion  de  cristaux  au  sein  du  liquide,  les  gouttelettes  paraissent 
se  figer  et  tombent  sous  forme  de  paillette  nacrées  au  fond  du 
vase. 

Lorsque  les  dernières  gouttelettes  huileoses  ont  ainsi  dis- 
paru^ on  recueille  les  cristaux,  et,  au  liquide  alcoolique  filtré, 
on  mélange  deux  fois  son  volume  d'éther.  On  ajoute  les  cris- 
taux qui  s'y  fomvent  à  ceux  que  l'on  a  déjà  obtenus.  Ou  les 
lave  à  l'étber  alcoolisé,  puis  à  l'éther  anhydre  pour  enlever 
*  Pessence  non  combinée  qui  y  reste  adhérenle,  et  on  les  fait 
enfin  sécher  en  les  exposant  entre  des  doubles  de  papier  Joseph, 
à  une  température  de  25*  à  30*. 

Si  l'oD  a  employé  une  solution  de  bisulfite  de  sodium  pré- 
parée fraîchement  en  faisant  passer  un  courant  de  SO'  à  tra- 
vers de  l'eau  tenant  en  solution  du  carbonate  sodique;  si,  en 
outre,  on  a  eu  la  précaution  d'opérer  la  combinaison  du  bi- 
sulfite et  de  l'essence  en  vase  clos,  les  cristaux  obtenus  sont 
pour  ainsi  dire  complètement  purs* 

Avant  de  les  soumettre  à  l'analyse,  je  les  ai  fait  cristalliser 
dans  l'alcool  dilué,  puis  j'y  ai  dosé  le  sodium  à  Téiatde  sulfate. 

i'%2680  de  substance  ont  donné  0,3755  de  sulfate  sodique, 
ce  qui  correspond  à  9,20  pour  100  de  sodium. 

La  formule  C^^H^^NaSO*  exige  8^94  pour  100  de  sodium. 

Ce  composé  que  nous  nommerons,  en  attendant  mieux,  sulfite 
de  tanacétyl- sodium,  constitue  des  paillettes  nacrées,  légères, 
insolubles  dans  l'éther  et  la  benzine,  très-peu  solubles  dans 
l'alcool  fort,  solubles  dans  l'alcool  dilué.  Traité  par  ce  dissol- 
vant à  l'ébullitîon,  de  même  que  par  Peau,  il  se  décompose;  le 
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bîsnifite  de  sodium  est  régénéré  et  le  produit  organique  mis 
en  liberté. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platiae,  îl  brûle  avec  flamme  et 
laisse,  comme  résidu,  un  mélange  de  sulfite  et  de  sulfate  sodique. 
Lorsqu'on  le  met  en  suspension  dans  l^eau  et  qu'on  le  traite 
par  les  acides  ou  les  alcalis  dilués,  le  produit  oi^anique  vient 
surnager.  Cette  dernière  réaction  a  été  mise  à  profit  pour  iscder 
Fessence  combinée. 

Les  cristaux  ont  été  chauffés  avec  une  solution  diluée  de 
carbonate  sodîque.  Le  composé  oi^ganique  distille  et  est  en- 
traîné par  les  vapeurs  d'eau.  Le  pnoduit  huileux,  surnageant 
l'eau,  a  été  décanté,  puis  séché  sur  du  chlorure  de  calcium. 
C'est  un  corps  liquide,  incolore,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  Talcool  et  Téther.  Son  odeur  ne  rappelle  que  vaguement 
eelle  de  la  plante;  sa  saveur  est  brûlante,  amère.  Il  reste  li« 
quide  jusque  vers  15*.  Sa  densité  est  0,918  à  A*.  Il  bout  entre 
195*-196\ 

La  quantité  de  carbone  et  d'hydrogène  révélée  par  l'analyse 
correspond  à  celle  que  renferme  la  formule  C^^^H>. 

Deux  détermînatiovis  de  vapeur  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants: 


Densité 

Poids  moléculaire. 


!• 

«• 

6,07 

5,11 

147 

148 

C'est  donc  bien  la  formule  C^^H^'O  qui  revient  à  ce  corpa; 
il  est  isomère  avec  le  camphire  des  laûrinées,  et  ses  jNrofMriétés 
chimiques,  que  nous  allons  passer  en  revue,  permettent  de 
le  classer  dans  ks  groupes  des  terpènes  et  du  camphre,  groupe 
intéressant  qui,  malgré  les  savantes  recberches  de  nombreux 
chimÂstes,  n'est  epcore  que  fort  imparfaitement  connu  et  qui 
semble  former  la  transition  entre  les  composés  de  la  série 
grasse  et  ceux  de  la  série  aoromatkftie, 

PropriétiB  t/nmtques  de  Vhyirwrt  de  tanacétyle. 

Action  de  PAytfrojf^.— 16  grammes  dTiydrure  de  tanacétyle, 
«—  C**H^*0  '^  dissous  dans  Faicool  à  75*  ont  été  mis  en  contact 
avec  des  fragments  d'amalgame  sodique  (contenant  1  pour  100 
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de  sodium),  de  telle  façon  que  ceux-ci  étaieni  à  peu  près  sub- 
merges. 

Après  une  dizaine  de  joui*s  de  contact^  le  liquide  alcoolique 
a  ëté  verse  dans  de  Teau  acidulée  avec  Tacide  sulfurique  :  le 
produit  huileux  surnageant,  décanté,  lavé  à  l'eau,  desséché 
sur  le  chlorure  de  calcium,  a  été  soumis  à  la  distillatioD.  H 
commence  à  bouillir  vers  195'  et  passe  complètement  avant 
215*.  Quelques  distillations  fractionnées  m^ont  permis  de  sé- 
parer 4  à  5  grammes  d'un  produit  bouillant  vers  â05*-Si(r  et 
qui  se  combine  au  chlorure  d'abétyle  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique  et  production  d'un  éther  acétique  bouillant 
vers  220<*.  Celui-ci  a  été  identifié  par  l'action  qu'il  subie  de 
la  part  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique,  qui  le 
transforme  en  acétate  de  potassium. 

L'hydrure  de  tanacétyle,  sous  l'action  du  l'hydrogène  nais- 
sant, donne  donc  un  alcool  correspondant 

Cioflieo  +  H»  =  CWH»0. 

Le  drame  introduit  dans  l'hydrure  de  tanacétyle  s'y  combine 
violemment;  il  se  développe  une  grande  quantité  de  chaleur, 
il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  d'acide  bromhydrique  et  il 
se  forme  une  masse  résineuse  incristallisable. 

La  réaction  n'est  pas  si  violente,' si  Toh  Introduit  le  brome 
goutte  à  goutte  dans  une  solution  diluée  d'essence  dans  le  sul- 
fure de  carbone;  mais  cependant  je  n'ai  pas  mieux  réussi,  de 
cette  façon  que  de  l'autre,  à  isoler  un  produit  ayant  une  com- 
position déterminée. 

L'action  de  Viode  sur  l'hydrure  de  tanacétyle  est  moins  vio- 
lente que  celle  du  brome.  L'iode  é'y  dissout  en  développant 
peu  de  chaleur  et  sans  dégagement  d'acide  iodhydrique;  les 
premières  bulles  de  ce  gaz  ne  se  forment  que  lorsqu'on  soumet 
la  masse  à  l'action  de  la  chaleur.  L'ébullition  commence  veis 
12ô*'-130*';  le  thermomètre  monte  rapidement  jusque  vers  210*- 
220%  il  distille  alors  un  corps  coloré  en  violet  qui  se  décom- 
pose partiellement  en  dégageant  beaucoup  d'acide  iodhydrique; 
dans  le  ballon,  il  reste  une  masse  résineuse  noirâtre. 

Le  liquide  qui  a  distillé  entre  125*- 130*  est  un  mélange 
d'acide  iodhydrique,   d'iode  et  d'un  hydrocarbure  dont  le 
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point  d'ëbuUition  a  été  ramené  à  170*-75*  après  plusieurs  dis- 
tillations sur  des  fragments  de  potasse  caustique.  Il  a  été  re* 
connu  pour  un  cymol  G'^H'^.  Nous  Terrons  plus  loin  à  Vaide 
de  quelles  réactions  il  a  été  identifié.  L'action  que  subit  Thy* 
drure  de  tanaoétyle  de  la  part  de  l'iode  parait  dont  être  iden* 
tique  à  celle  que  subit  le  camphre  des  laurinées  de  la  part  de 
oe  corps. 

Lorsqu'on  cliaufferhydrure  de  tanacétyle  jusque  vers  son  point 
d'ébuUition  et  qu'on  y  projette  alors  un  fragment  de  $odium, 
il  s*étabHt  une  réaction  très-vive.  Il  se  dégage  de  l'hydrogène, 
et  par  le  refroidissement  la  masse  devient  solide.  L'eau  détruit 
cette  combinaison  :  il  se  forme  de  la  soude  caustique,  et  au 
liquide  aqueux  vient  surnager  une  huile  formée  partiellement 
de  résine  et  d'bydrure  de  tanacétyle  régénéré. 

Lorsqu'on  fait  passer  à  travers  l'hydrure  de  tanacétyle  re- 
froidi un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec,  celui-^ci  est 
absorbé  en  grande  quantité  ;  la  coloration  se  fonce  et  la  tem- 
pérature du  liquide  s'élève  sensiblement.  Soumis  à  la  distilla* 
tion,  le  produit  bout  vers  200«  en  se  décomposant. 

Un  dosage  de  chlore  par  la  méthode  Garius  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

O'',4002  de  substance  ont  fourni  0<%2949  de  AgGl,  ce  qui 
correspond  à  18,23  p.  100  de  CI.-C^^H^'OHGl. 

Ghauffé  avec  l'eau ^  ce  produit  se  décompose  :  l'acide  chlor- 
hydrique est  absorbé  et  l'hydrure  de  tanacétyle  r^énéré. 

L'hydrure  de  tanacétyle  se  dissout  complètement  dans  Vacide 
sttJ^tirtgt/e  concentré  avec  dégagement  de  chaleur.  Si  l'on  porte 
la  masse  à  l'ébullition^  il  se  dégage  de  l'anhydride  sulfureux. 
Le  produit  de  la  réaction,  distillé  à  la  vapeur  d'eau,  donne  du 
cymol. 

Si,  au  liçu  de  chauffer  et  de  distiller  le  mélange,  on  le  verse 
dans  l'eau,  il  vient  surnager  une  huile  d'un  brun  verdâtre, 
contenant  du  cymol,  de  l'essence  de  tanaisie  non  modifiée  et 
peut-être  quelque  peu  d'un  acide  sulfo-conjugué(?}. 

Lorsqu'on  chaufiie  l'hydrure  de  tanacétyle  avec  le  pentatuU 
fure  de  phosphore,  la  masse  brunit  et  se  bouhoufle  fortement; 
il  se  dégage  des  vapeurs  blanches,  lourdes,  répandant  l'odeur 
nfauséabonde  des  mercaptides  et  il  distille  un  corps  liquide. 


à 
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Dans  la  cornue  reste  une  masse  brune  résinoïde  prenant  la 
même  odeur. 

Le  liquide  distille,  a^té  vivemeat  avec  du  mercure^  fikié, 
puis  disjdUé  sur  des  fragments  de  potasse  caustique,  bout  à 
i75o*76%  Sa  densité  est  4,49  et  son  poids  moléculaire  130. 

Soumis  à  l'oxydation  par  l'acide  azotique  dilué,  il  a  donaé 
un  corps  solide  qui,  lavé  à  Teau  froide,  puis  desséché  et  su* 
blimé,  a  été  identifié  par  son  point  de  fusion  176<»  :  c'est  l'acide, 
Y  toluique.  Traité  par  un  mélange  de  bichromate  de  potas- 
sium et  d'acide  suif urique  dilué,  il  a  fourni  Facide  técéphta- 
lique^  volatil  sans  se  fondre. 

L'hydrocarbure  C^ofl**  est  donc  lecymol(CH»)-^*H*— {C"H^, 
c'est-^-dire  la  méthylpropylbenzine. 

.  Chauffé  avec  VatiUiydride  pho^phorique^  Thydrure  de  tana- 
cétyle  se  dédouble,  perd  une  molécule  d'eau  et  donne  l'hydro- 
carbure G^^H^*,  le  cymol  dont  je  viens  de  parler.  Son  point 
d'ébullidon  est  inférieur  à  celui  du  cymol  obtenu  par  le  penta* 
sulfure  de  phosphore,  ce  qui  provient  peut-être  de  ce  qu'il  est 
mélangé  avec  un  peu  d'hydrocarbure  moins  carboné.  C'est 
d'ailleurs  ce  qui  a  lieu  pour  le  cymol  obtenu  par  l'action  de 
l'anhydride  phosphorique  sur  le  camphre  des  laurinées. 

L'action  du  pentachlorure  de  phosphore  sur  Thydrure  de 
tanacétyle  donne  naïasance  aux  corps  suivants  : 

!•)  Le  blchlorore  de  tanacétyle..  .     C«W«CP 
2*)  Le  tanacétène  monochloré.  .  .      C^*H**GI 
S*)  Le  cymol  CBM^H^-C^T G>«H>» 

Il  se  forme  en  outre  de  l'oxychlorure  de  phosphore  et  de 
l'acide  phosphorique. 

Chauffé  quelques  instants  avec  une  solutiob  ammioniacalt 
éCoaotait  d'argent ^  l'hydrure  de  tanacétyle  donne  le  miroir  ar- 
gentique  caractéristique  des  aldéhydes. 

Tels  sont  les  caractères  chimiques  de  l'hydrure  de  tanacé- 
tyle. Comme  on  le  voit,  ses  propriétés,  hormis  celles  de  se 
combiner  à  l'hydrogène^  de  donner  le  miroir  aldéhydique 
avec  une  solution  ammoniacale  d'arotate  d'argent  et  de  former 
une  combinaison  cristalline  avec  les  bisulfites  alcalins,  hormis 
ces  trois  propriétés,  ses,  caractères  le  rapprochent  du  camphre. 
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Sa  composition  ceDtësimale,  TactioD  qu'il  subit  de  la  part  de 
riode,  du  perchlorure  de  phosphore,  des  agents  de  déshydra- 
tation et  d'oxydation  est  analogue  à  celle  que  subit  le  camphre. 
Les  produits  de  décomposition  de  ces  deux  corps  sont  iden- 
tiques entre  eux  ;  il  faut  donc  admettre  que  ces  deux  composés 
sont  isomères,  et  si  dans  les  derniers  tempe  on  a  rangé  le  cam- 
phre parmi  les  acétones,  nous  pouvons  classer  l'hydrurede 
tanacétyle  parmi  les  aldéhydes. 

La  liqueur  alcoolique,  après  avoir  été  séparée  par  filtration 
des  cristaux  de  sulfite  de  tanacétyle-sodium,  a  été  additionnée 
d'éther  ;  puis  le  liquide  éthéré,  décanté^  séché  au  chlorure  de 
calcium  a  été  soumis  à  la  distillation.  L'huile  abandonnée  par 
le  mélange  d'éther  et  d'alcool  entre  en  ébullition  vers  170°; 
le  thermomètre  monte  rapidement  vers  200"^  reste  quelque 
temps  stationnaire  entre  200*'-205'',  puis  monte  jusque  vers 
230^.  La  distillation  fractionnée  et  plusieurs  fois  répétée  du 
liquide  passant  avant  180<>  m'a  permis  désoler  à  peu  près 
S  grammes  d'un  corps  qui,  rectifié  sur  le  sodium,  passe  entre 
135'-160''.  Sa  densité  est  5,00  et  son  poids  moléculaire  139. 

n  se  combine  vivement  à  Tiode  en  dégageant  beaucoup  de 
chaleur.  Lorsqu'on  chauffe  la  combinaison,  il  se  dégage  de 
Facide  iodhydrlque.  Il  réagit  énergiqueipent  sur  un  mélange 
d'acides  sulfurique  et  azotique. 

^     C'est  donc  un  hydrocarbure  de  la  formule  C'^H^'  isomère  de 
l'essence  de  térébenthine. 

CONCLUSIONS. 

1.  L'essence  du  tanacetum  vulgare  (L)  contient  : 

a)  1  pour  100  d'un  hydrocarbure  C*°H*'  ; 

b)  Un  mélauge  formé  aux  4/5  à' peu  près  d'un  aldéhyde  iso- 
mère du  camphre  et  répondant  à  la  formule  C^^H^^  et  de  1/5 
de  l'alcool  correspondant  C**B*'0; 

c)  Un  mélange  de  deux  résines  :  l'une  acide^  l'autre  sans  ac- 
tion sur  les  bases. 

H.  Le  camphre  des  laurinées,  produit  par  l'action  des  oxy- 
dants sur  l'essence  de  tanaisie,  est  fourni  par  l'oxydation  de 
Talcool. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  une  nouvelk  méthode  générale  de  synthèse  d'hydrocarbureê, 
d'acétones^  etc.;  par  MM.  C.  Fribdel  et  J.  M.  Grafts. 

Nous  avons  été  conduits  à  réaliser  la  réaction  du  chlorure 
d'aluminium  sur  les  chlorures  organiques  dans  des  conditions 
qui  offrent  un  grand  intérêt  et  en  fout  une  méthode  générale  de 
synthèse  propre  à  fournir  un  nombre  illimité  d'hydrocarbures 
et  même  de  composés  oxygénés.  Nous  avons  pensé  qu'en  mélao- 
géant  un  hydrocarbure  avec  le  chlorure  organique  mis  en  con- 
tact avec  le  chlorure  d'aluminium  nous  réussirions  à  obtenir 
une  réaction  ayant  pour  résultat  de  combiner  le  radical  hydro- 
carboné du  chlorure  à  l'hydrocarbure  moins  de  rhydix>gètie. 

C'est  en  effet  ce  qui  s'opère  avec  une  grande  facilité.  Ayant 
mélangé  d  abord  du  chlorure  d'amyle  avec  un  excès  notable  de 
benzine,  et  ayant  ajouté  du  chlorure  d'aluminium  par  petites 
portions,  nous  avons  vu  se  produire  à  fi-oid  une  réaction  régu- 
lière accompagnée  d'un  dégagement  d'acide  chlorhydrique^  il 
se  forme  bientôt  deiix  couches,  l'inférieure  étant  colorée  en 
brun.  Lorsque  Tacide  chlorhydrique  ne  s'est  plus  dégagé  que 
lentement  et  avec  l'aide  de  la  chaleur,  on  a  séparé  les  deux  cou- 
ches et  on  les  a  traitées  isolément  par  l'eau.  Elles  ont  fourni 
toutes  deux  à  la  distillation,  après  dessiccation,  à  peu  près  les 
mêmes  produits;  seulement  la  couche  limpide  supérieure  ren- 
fermait en  beaucoup  plus  forte  proportion  la  benzine  et  les  hy- 
drocarbures bouillant  à  des  températures  relativement  basses, 
la  couche  brune  inférieure,  qui  contenait  presque  tout  le  chlo- 
rure d'aluminiuDi^  adonné  surtout  les  produits  bouillant  à  une 
température  élevée.  11  a  été  facile  d'extraire  des  deux,  par  un 
petit  nombre  de  fractionnements,  un  liquide  bouillant  entre 
185  et  190*  et  ayant  la  composition  et  les  propriétés  de  l'amyl- 
benzine.  Cette  dernière  s'est  formée  par  une  réaction  qui  peut 
être  exprimée  empiriquement  par  ré<|uation 

C«B«  +  C«H**Cl  =  HCI  +  C«H«C«H". 


Nous  nous  somines  assnrës  immédiateinent  que  cette  méthode 
de  synthèse  est  génénAe  et  qu'elle  est  applicable  non^seulement 
aux  chlorures  organiques^  mais  également  aux  bromures  et  aux 
iodures. 

En  effets  ayant  mélangé  de  la  benzine  et  de  Piodure  d'éthyle, 
puis  ayant  ajouté  du  chlc^rure  d'aluminium^  nous  avons  vu  se 
dégager  des  fumées  acides  épaisses^  renfermant  de  l'acide  iod* 
hydrique  et,  après  traitement  à  l'eau  et  distillation,  nous  avons 
pu  isoler  de  Téthyl^enzine  bouillant  entre  133  et  137\  La 
réaction  semble  toutefois  marcher  un  peu  moins  nettement 
avec  les  iodures  qu'avec  les  chlorures,  et  l'on  a  obtenu  unfî 
proportion  plus  grande  de  produits  bouillant  à  une  température 
élevée.  Ceux-ci  renferment  probablement  des  benzines  dans 
lesquelles  plusieurs  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par  le 
groupe  éthyle,  mais  ils  n'ont  encore  pu  être  étudiés  complète- 
ment. 

En  opérant  avec  le  bromure  de  méthyle  et  la  benzine,  sous  la 
pression  d'une  colonne  de  mercure  de  30  centimètres  environ, 
nous  avons  constaté  de  même  le  dégagement  de  fumées  acides, 
et  la  production  d'hydrocarbures  bouillant  à  une  température 
supérieure  à  la  benzine  et  renfermant  le  toluène  ou  méthylben- 
zine. 

Nous  avons  obtenu  encore  le  toluène  et  d'autres  benzines 
méthylées  d'une  manière  beaucoup  plus  commode,  en  faisant 
simplement  passer  un  courant  de  chlorure  de  méthyle  dans  de 
la  benzine  additionnée  de  chlorure  d'aluminium  et  très-légère^ 
ment  chauffée.  Dans  ces  conditions^  il  y  a  encore  dégagement 
d'acide  chlorhydrique  et  le  niélhyle  du  chlorure  de  méthyle  se 
fixe  sur  la  benzine  :  on  obtient,  en  fractionnant  le  produit 
après  l'avoir  traité  par  l'eau,  des  quantités  très-notables  de 
toluène  passant  vers  111*,  puis  des  produits  bouillant  plus 
haut  vers  les  températures  d'ébullition  du  xylène  (137*), 
du  mésitylène  (163*),  du  durol  ou  tétraméthylbenzine  (190*) 
et  au-dessus.  Il  semblerait  donc  s'être  formé  des  hydro- 
carbures, tels  que  la  pentaméthylbenzine  et  l'hexaméthyl- 
benzine  non  encore  connues,  à  moins  que  la  substitution 
du  groupe  méthylique  ne  se  soit  opérée  dans  un  ou  plusieurs 
des  groupes  métbyliques  déjà  fvxéê  sur  la  benzine  :  dans  ce  cas 
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on  samit  obtenu  des  benmBes  édxjUtB  ou  même  renfermant 
des  radicaux  plus  complexes  de  la  série  ^çnsêe.  Cette  inléees- 
séante  quescioa  n*a  pas  eneoee  pu  être  résolue  faute  de  temps. 

Nous  avons  constaté  encore  que  le  bromure  et  l'iodure  d'ali»- 
minium  réagissent  sur  les  chlorures  et  les  iodures  organiques 
de  la  même  manière  que  le  chlonu»  et  f ouniisseut  des  produits 
analogues. 


Sur  la  répartition  de  Vacide  carbonique  dn  sang 
entre  les  globules  tùuges  et  le  térum;  par  M.  L.  Fusdericq. 


On  admet  généralement  que  tout  ou  presque  tout  W 
carbonique  retenu  dans  le  sang  se  trouve  dans  le  sérum  (ou  le 
plasma)  à  Tétai  de  combinaison  ou  de  dissolution.  Mais  cette 
assertion  ne  repose  sur  aucune  preuve  directe,  et  se  trouve 
môme  en  désaccord  avec  les  résultats  de  quelques  analyses 
comparatives  de  sérum  et  de  sang.  J'ai  trouvé  que  les  globules 
rouges  du  sang  veineux  de  cheval  sont  capables  d'absorber  une 
quantité  notable  d'acide  carbonique^  mais  toujours  moindre  que 
celle  que  prend  un  égal  vcdume  de  sérum;  iOO  centimètres 
cubes  de  sang  donnent  à  l'analyse^  par  la  pompe  à  mercure^  de 
6  à  10  centimètres  cubes  d'adde  carbonique  de  moins  que  100 
centimètres  cubes  de  sérum. 

Void,  comme  exemples,,  deux  analyses  de  sang  veineux  de 
cbevai  (jugulé  immédiatement  après  avoir  été  assommé  i 
Taballoir  de  Viliejuif]  : 

Analyse  a.  |    j^^.  ^^  ^^^  ^  .  ^^„  ^^  ^^ 
100*^  de  sang     B  :  bO",0   COK 


Anatyse  d  |   ^^^  ^^  ^^^^^  ^  ^  ^^^  ^    ^^ 


finadmettiuit  que  le  sang  de  cheval  renferme  en  volume  3 
de  globules  humides  pour  7.  de  sérum,  on  trouve  que  les  glo» 
bules .  rouges  de  ces  deux  échantUlons  de  sung  contiennent 
environ  naoitié  moins  d'acide  carbonique  que  n'en  contient  un 
égal  volume  de  sérum* 

Si  j'-augmeote  Ui  teneur  ea  adde  carbonique  eUf faisant  pea- 
ser  un  4MHirant  de  oe  gai  àieavers  du  sang.de  cheval  cetexoèB 
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d'acide  carbonique  semble  ae  répartir  égalemeut  entre  les  glo- 
bules et  le  sérum  :  eu  effet,  la  différence  absolue  entre  Tacide 
carbonique  fourni  par  iOO  centimètres  cubes  de  sérum  et  100 
centimètres  cubes  de  sang  reste  sensiblement  la  même.  Voici 
deux  analyses  de  sang  de  cheval,  le  premier  soumis  à  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  pendant  quelques  minutes,  le  second 
saturé  de  ce  gaz  : 

(  100-  de  sang.  .  .  .  146*S2  CO'  (T  =  o,P  =  760—). 

(  100"  de  sérum.  .  .  163«*,3  CO». 

(  100"  de  san^.  .  .  .  222*S0  C0«, 

(  100~  de  aérum.  .  .  232«,0  C0«. 

Je  compte  reprendre  sous  peu  le  même  travail  en  <^rant 
sur  du  sang  non  défibriné.  Une  précaution  indispensable  i 
prendre  dans  ces  analyses,  c'est  d'ajouter  un  acide  aux  liquides 
à  analyser.  En  effet ,  si  le  sang  se  laisse  priver  de  ses  gaz  d'une 
façon  à  peu  près  complète  par  le  vide  et  la  chaleur,  il  en  est 
tout  autrement  du  sérum.  Ainsi,  100  centimètres  cubes  de 
sérum  saturés  d'acide  carbonique,  contenant  en  réalité  ^19"^,^ 
de  CSO',  n'ont  donné  que  150^,8  par  le  vide  et  la  chaleur. 
L'addition  d'acide  phosphortqae  récemment  bouilli  a  produit 
un  nouveau  dégagement  de  gaz  de  62'^,'4;  total  âiO'*,^. 

MM.  Mathieu  et  Urbain,  dans  leur  récent  travail  sur  la  coa- 
gulation du  sang,  ne  semblent  pas  avoir  tenu  compte  de  ce  fait; 
aussi  les  résultats  de  leurs  analyses  de  sérum  ne  nous  paraissent 
pas  pouvoir  être  acceptés. 
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De  Vafitnitédes  globules  sanguins  pour  r acide  carbonique; 
par  MM.  £•  Mathieu  et  Y.  Urbain. 

Dans  la  note  précédente  présentée  à  l'Académie  des  sden- 
co,  M.  Fredericq  conteste  les  résultais  des  analyses  com- 
paratives de  sang  et  de  sérum  que  nous  avons  publiées;  nous 
croyons  devoir  répondre  à  ces  objections,  cac<eUes  visent  luie 
question  importante  de  physiologie.  U  s!agîi  de  savoir,  en  etfet^ 
si  l'ftcide  carbonique  dans  le  sang  des  animaux,  aapérieuirs  est 
répandu  dans  le  plasma,  ou  se  trouve  fiaé  aux  globules^  aiasi 
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qu'oD  l'admet  poar  Toxygène.  Cette  dernière  opinion,  que  nous 
avons  soulenae,  repose  sur  une  série  d'expériences  personnelles 
dont  roi  ci  le  résumé  : 

4*  En  opérant  sur  un  animai  vlTant,  le  sang  pris  à  nne  grosse  artère  donne 
à  l'analyse  plus  d'oxygène  et  plus  d'acide  carbonique  qoe  le  sang  pris  à  une 
artériole  superficielle.  Celui-ci  est  cependant  plus  séreux,  comme  iepronve 
sa  moindre  densité. 

2*  Du  saog  défibrlné,  saturé  d'acide  carbonique  et  soumis  à  l'action  du 
Tideet  de  ta  chaleur,  dégage  plos  de  gaz  acide  qiié  le  sérum  traité  de  la 
même  mauière. 

3«  De  l'hémoglobine,  en  solution  dans  l'eau,  'augmente  sensiblement  la 
capacité  d'absorption  du  liquide  pour  l'acide  cathodique.  C'est  la  reproduc- 
tion^ avec  i'sdde  cafboniqQe,  des  expérienees  qui  prouTcnt  l'affinité  de 
Thémoglobine  pour  l'oxygène. 

4*  Du  sang  déflbiiné,  additionné  d'un  sel  neutre  capable  de  diminuer  son 
pouvoir  absorbant  pour  l'oxygène,  perd  du  même  coup  une  bonne  partie  de 
son  pouvoir  absorbant  pour  l'acide  carbonique. 

5*  Le  même  sang  déflbriné,  addittonné  de  quelques  gouttes  d'éther  on  de 
chloroforme,  acquiert  un  plus  grand  pouvoir  absorbant  et  pour  l'oxygène  et 
pour  l'adde  carbonique. 

Malgré  cet  ensemble  de  preuves,  M.  Fredericq  conteste  les 
résultats  de  nos  analyses  :  1*  parce  que  le  sang  veineux  d'un 
cheval  lui  a  donné  moins  d'acide  carbonique  que  le  sérum  ; 
2*  parce  que  du  sang  de  cheval  et  du  séruui,  saturés  d'acide 
carbonique  et  traités  par  le  vide,  la  chaleur  et  un  acide^  dé- 
gagent, le  premier  212  centimètres  cubes,  le  second  232  centi- 
mètres cubes  d'acide  carbonique  pour  100  de  liquide. 

La  première  expérience  de  notre  contradicteur  ne  peut  jus- 
tifier une  telle  conclusion.  Pendant  le  battage  du  sang  à  l'air 
pour  le  défibriner,  nous  avons  montré  que  l'oxygène  déplace 
dans  les  globules  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  qui 
passe  dans  le  sérum  :  de  là  la  possibilité  de  constater  une  pro- 
portion de  ce  dernier  gaz  plus  élevée  dans  le  sérum  que  dans 
les  globules. 

-  La  deuxième  expérience  citée  par  M.  Fredericq  lui  a  fourni 
des  résultats  en  contradiction  complète  avec  ceux  que  nous 
avons  toujours  obtenus.  Une  telle  divergence  est  due  en  partie 
à  l'emploi  de  l'acide  pfaosphoriqoe  pour  chasser  tout  l'acide 
carbonique  du  séitim;  celte  addition  d'un  acide,  sur  laquelle 
insiste  l'auteur,  ne  nous  parait  pas  légitimé,  car  on  recueille 
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ainsi  l'acide  carbonique  que  contenait  le  liquide  à  Fëtat  de  car- 
bonate de  soude,  et  ce  gax  ne  joue  évidemment  aucun  rôle 
dans  les  échanges  gazeux  dont  le  sang  est  le  siège. 

En  prenant^  comme  Fa  fait  l'auteur,  du  sang  delsheTal  dé- 
fibrinë  et  opérant  à  part  sur  le  sérum  et  sur  la  partie  du  sang 
contenant  des  globules^  nous  avons  saturé  l'un  et  l'autre  d'acide 
carbonique,  et  nous  avons  obtenu,  en  recueillant  séparément 
le  gaz  dégagé  par  le  vide  et  la  chaleur,  et  celui  chassé  par  un 
acide  fixe,  à  la  fin  de  l'opération  : 

GO*d«gagé        GO>dégiRé 

par  le  ride,     par  les  acides.     GO*  toial. 

ec.  ce.  ce. 

Partie  du  sang  contenant  les  glo- 
bules, saturée  de  CO* 233,62  6,05  240,02 

Partie  du  sérum  contenant  les  glo- 
bales, saturée  de  CO* 107,06  21,17  128,23 

Ck>mme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  le  sérum  renferme  une 
plus  forte  proportion  d'acide  carbonique  combiné  que  les  glo- 
bules; c'est  là  un  fait  déjà  signalé  par  M.  Schoëffer.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  l'objection  soulevée  par  M.  Fredericq  n'est 
par  fondée  :  les  globules  du  sang  de  cheval  peuvent  fixer  envi- 
ron deux  fois  plus  d'acide  carbonique  que  le  sérum. 

Ces  analyses  de  gaz  par  la  pompe  à  mercure  sont  délicates  à 
répéter;  aussi  indiquerons-nous  un  mode  opératoire  plus  simple 
et  qui  suffit  pour  prouver  le  fait  que  nous  énonçons.  La  dé- 
monstration perd  peut-être  de  sa  précision,  mais  elle  gagne  en 
évidence.  On  prend'une  éprouvette  graduée,  remplie  incomplè- 
tement d'acide  carbonique  sur  la  cuve  à  mercure;  on  y  intro* 
duit  une  certaine  quantité  de  sang  défibriné,  que  l'on  a  privé 
de  ses  gaz  en  le  faisant  traverser  pendant  quelque,  temps  par 
un  courant  d'hydrogène  ;  on  agite  et  l'on  trouve  que  l'absorption 
est  représentée  par  deux  fois  environ  le  volume  du  sang.  On 
répète  l'expérience  en  se  servant  de  la  même  quantité  de  sérum, 
préalablement  soumise  à  un  courant  d'hydrogène  ;  après  agita- 
tion, l'absorption  n'est  que  de  1  volume.  Voici  d'ailleurs  les 
chiffres  obtenus: 

Suff  de  ehevtl 
(globules).        Sénun.       Différence. 

C6  ec  ce 

Acide  rarlwiiique  absorbé  par  tOO^.        220  114  i(k 
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Des  expériences  analogues  pemettent  enome  de  mesmer 
rapidement  la  capacité  d'absorlMioii  dn  sang  défibrinë  et  pour 
Toxygène  et  pour  l'acide  carbonique,  capacité  qui  s'accroît  par 
Faddîtion  d'un  peu  d'ëther,  décroît  par  le  métange  de  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  d^alun  ? 

ce.  ce. 

100  eentiBiètres  cobM  de  aasg  de  mooUn 

ootabsorbé. 0  =^  U,2fl         Cû'  ==  200^ 

100  ceDtimètres  cubes  de  sang  de  mouton 

avec  éther  ont  absorbé 0  =  16,59         C(fi  =  222,76 

100  centimètres  cubes  de  sang  de  mouton 

avec  alun  ont  absorbé 0  =  12,35         CO*  =  175,29 

n  ressort  de  ces  expériences  que  certaines  substances 
augmentent  le  pouvoir  absorbant  du  sang  pour  l'oxygène,  tai^ 
dis  que  d'autres  le  diminuent.  Lçs.  mêmes  épreuves  répétées 
avec  l'acide  carbonique  donnent  des  résultats  variant  dans  le 
même  sens. 

Enfin,  en  dissolvant  dans  l'eau  de  Hémoglobine^  on  aug- 
mente le  pouvoir  absorbant  de  cette  eau  pour  Facide  car- 
bonique, de  même  qu'on  augmente  son  pouvoir  absorbant 
pour  l'oxygène  : 

ce.  ce. 

100  centimètres  cubes  d'une  solutlen  an  ^ 

d'hémogloblDe  de  cheval  ont  absecbé.  .        O  »  M»06  CO^  =  lU 

100  centimètres  cubes  d'unesolutlon  an  i  ^ 
d'hémoglobine  de  cheval  ont  absorbé.  •         0  s=    3,33  CO*  =    91 


Ne  faut-il  pas  admettre^  cowme  coudosîoii^  que  l'affinité 
des  globules  rouges  s'exeroe  sur  les  deux  gax  du  sang? 


Combinaison  de  la  quercite  avec  les  acides  butyrique  et  acétique; 

par  M.  L.  PmjiitBR. 

L  —  Les  acides  organiques  se  cotnibinent  h  la  quercite,  et  les 
premiers  étbers  de  ce  genre  ont  été  découverts  par  M.  Bertbe- 
lot,  qui  a  fait  connaître  des  combinaisons  stéariques,  ben- 
zoïques  et  tartriques,  en  même  temps  qu'il  établissait  le  rôle 
polyatoraique  de  cet  alcool.  Les  expériences  qui  vont  suivre 
apportent  un  appui  nouveau  à  ces  déterminations  premières. 
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EUes  établiaseot  surtout  avec  netteté  le  fonetionnes^ent  pei^ 
tatomiqtte  die  la  qnercite,  oonforaiémeoit  aux.déducùouatijDées 
ttotamment  des  expënence&  de  M.  Deteaigoes  sur  la  nitro- 
qiiercite. 

Je  décrirai  d'abord  trois  combioaiaons  de  la  quercite  avec 
l'acide  butyrique,  dont  voici  les  équations  de  formation  : 

CHH^Oio  +    C8H«H»  -    HW  =  Ci'HwCH'CCWO*) 
Qaeroite.    iueide  butyrique.  Menobatyrine. 

TributYrtoe. 

C«H«Ow  +5(C«H«0*)-5H«0«=a  C«H«(C»H«0*)» 

Pentabntyrine. 

J'y  joindrai  les  résultats  relatifs  à  quelques  acétines  obte- 
nues ^antérieurement  et  qui  forment  une  série  entièrement  pa- 
rallèle. 

n,  —  !•  Pour  obtenir  les  combinaisons  butyriques  de  la 
quercite,  il  n^est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  Tacîde  an- 
hydre. 

L'acide  ordinaire,  en  ayant  soin  de  réitérer  son  action,  suffit, 
en  effet,  pour  substituer  cinq  fois  (C'H'O*]  à  6H*0';  de  sorte 
que  la  pentabutyrine  est  le  terme  de  stabilité  auquel  on  arrive 
en  chauffant  en  tubes  scellés  de  170<'  à  180*  les  résidus  de  la 
préparation  des  mono  et  tributyrines,  en  présence  d'un  excès 
diacide  butyrique. 

X7n  second  terme  de  stabilité,  correspondant  à  150*-160<>, 
est  la  trîbutjriue. 

Enfin  la  monobutyrîne  prend  naissance  quand  on  chauffe 
1  partie  de  quercite  et  3  ou  4  parties  d'acide  à  li0*-120*,  pen- 
dant une  douzaine  d'heures.  Beaucoup  de  quercite  reste  inat- 
taquée et  la  monobutyrine  obtenue  est  néanmoins  mêlée  avec 
un  peu  de  composé  supérieur. 

2.  Ces  éthers  ont  des  propriétés  physiques  assez  semblables. 
Ils  se  présentent  tous  trois  sous  la  forme  de  corps  amorphes, 
incolores,  solides  ou  visqueux,  légèrement  déliquescents.  Leur 
odeur  n'offre  rien  de  spécial  :  celle  de  la  pentabutyrine  m'a 
paru  se  rapprocher  de  celle  àa  beuire  de  cacao.  Leur  saveur 
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est  anière.  Ils  sont  Irës-soluMes  dans  l'ciher,  moins  dans  l'al- 
cool et  fort  peu  dans  l'eau,  à  moins  que  cette  dernière  ne  soit 
chargée  d'un  excès  d'acide.  Dans  ce  caa^  l'éther  reste  dissous, 
et^  par  l'addition  mënagée  de  l'eau^  on  peut  séparer  la  penta- 
bu  ty  ri  ne  ou  la  tributyrine  à  Tëtat  d'émulsion,  qui  bientôt  dé- 
pose la  première  ou  est  submergée  par  la  seconde. 

3.  Le  mode  de  séparation  et  de  purification  suivi  est  exacte- 
ment celui  qu'a  indiqué  M,  Berthelot,  il  y  a  vingt  ans,  pour 
isoler  les  acétines,  biityrines,  valérines,  etc.^  de  la  glycérine. 
On  insiste  seulement  sur  l'addition  de  la  potasse  jusqu^à  réac- 
tion légèrement  alcaline,  afin  d'enlever  l'acide  libre  que  ces 
corps  dissolvent  et  retiennent  opiniâtrement 

Yoici  les  formules  de  ces  trois  composés  : 

MonoMyrine,  C«H«H)«(C«a«0*). 
TriMyrme,  C"H«0*(<>H»O*)». 
Pentabutyrine,  C"H*(C«IW)S». 

5.  Gomme  on  le  voit,  l'acide  butyrique  éthérifie  facilement 
la  quercite,  comme  il  le  fait  pour  les  autres  alcools,  mais  je 
n'ai  obtenu  jusqu'ici  que  les  termes  mono,  tri  et  pentabuty- 
rique. 

III.  Acétines.  —  Ces  combinaisons  sont  de  tout  point  ana- 
logues aux  combinaisons  butyriques. 

L'acide  cristallisable  chauffé  avec  un  excès  de  quercite  entre 
tOO*  et  i20*  se  combine  assez  lentement.  On  obtient  surtout  la 
inonoacétine.  Si  l'on  ajoute  une  petite  quantité  (1/100  environ) 
d'anhydride  acétique  etqu^on  chauffe  entre  J  30*- 140%  on  ob- 
tient la  triacétine.  Pour  obtenir  la  pentacétine,  le  procédé  le 
plus  avantageux,  sans  contredit,  est  celui  de  M.  Schûtzenber- 
ger,  par  l'acide  anhydre.  Le  mode  de  purification  est  identique 
à  celui  qui  a  servi  pour  les  butyrines. 

Les  propriétés  physiques  se  rapprochent  également  beaucoup: 
ce  sont  des  composés  amorphes,  incolores,  solides  et  cassants, 
parfois  visqueux.  Leur  odeur  nW  point  désagréable,  leur  sa- 
veur est  d'une  amertume  très-prononcée. 

Ils  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

PtwtaeétifM,  C«>H>(C«fiH)«><. 
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La  monoacétine  C^*H*'»0«(C*H*0*)  a  fourni  au  Utrage  alcali- 
métrique  30,f  pour  100  d'acide  régénéré,  au  lieu  de  29,1  indi* 
que  par  la  théorie. 


Sur  Valcoolate  de  Moral;  par  M.  Ad.  Wurtz. 

La  combinaison  du  chloral  anhydre  avec  l'alcool,  alcoolate 
ou  éthylate  de  chloral,  est  le  dérivé  éthylé  de  Thydrate  de 
chloral  :  il  est  à  ce  dernier  ce  que  Falcool  est  à  l'eau.  Son 
point  d'ébuUition,  situé  à  116*,  est  plus  élevé  que  celui  de 
l'hydrate,  ce  qui  serait  une  anomalie  s'il  s'agissait  de  combi- 
naisons pouvant  bouillir  sans  décomposition  ;  car  on  sait  que 
le  point  d'ébuUition  des  dérivés  éthylés  de  l'eau  et  des  acides 
est  situé  plus  bas  que  celui  des  composés  hydrogénés  corres- 
pondants. Mais  cette  règle  ne  se  vérifie  pas  dans  le  cas  présent^ 
par  la  raison  que  ni  Thydrate  de  chloral  ni  Téthylate  ne  sont 
volatils  sans  décomposition.  11  en  est  ainsi  pour  l'éthylate,  du 
moins  à  en  juger  par  sa  densité  de  vapeur,  qui  répond^  comme 
celle  de  l'hydrate^  à  4  volumes.  Prise  à  100*  dans  l'appareil  de 
Hofmann,  cette  vapeur  est  complètement  décomposée.  Yoici 
les  données  de  l'expérience  : 

Potds  de  l'éthylate  de  chloral 0«',094 

Pression  (température  27") 0",7SS7 

Hauteur  de  la  colonne  mercurlelle  à  100" 0",5l4 

—  corrigée 0",508f 

Tension  de  la  vapemr  de  l'éthylate  de  ehlwal.  .  .  •  0",S476 

Densité  tronvée 3,83 

—  calculée  pour  G*HG1H)  +  C*H«0  =  4  toI.  .  8,35 

Dans  cette  vapeur  dissociée,  formée  de  chloral  anhydre  et 
d'alcool,  Toxalate  de  potasse  hydraté  doit  perdre  son  eau 
comme  dans  l'air.  Le  sel  cristallisé  et  bien  privé  d'eau  hygro- 
scopique  et  d'eau  d'interposition  ayant  été  introduit,  avec  les 
précautions  déjà  indiquées,  dans  ia  vapeur  dissociée  de  l'ai- 
coolate  de  chloral,  la  colonne  mercurielle,  qui  s'était  arrêtée 
à  0'',514,  s'est  abaissée  en  une  heure  et  demie  a  0",417,  c'est- 
à-dire  de  près  de  100  millimètres.  Ce  fait  prouve  que  la  déshy- 
dotation  de  Tozalate  de  potassée  cristallisé  s'accomplit  dans  la 

JoMrm.  iê  Pluum,  et  de  Ckim.,  4*  tiui,  t.  XXVI.  rNoTunbrf  1877.)      27 
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vapeur  d'alcoolate  de  cMoral  arec  autant  de  facilité  que  dans 
Tair.  On  sait,  d'après  mes  expériences,  qu'il  n'en  esc  pas  ainsi 
pour  la  vapeur  de  l'hydrate  du  chloral,  preuve  évidente  que 
celle-ci  renferme  de  l'eau. 


Recherches  sur  les  amandes  amêres;  par  M.  Portes. 

I*  Dans  le  but  d'expliquer  pourquoi  les  amandes  amères,  à 
l'état  de  gelée  et  pendant  leur  maturation,  ne  donnent  pas  les 
mettes  réactions  que  les  mêmes  graines  complètement  formées, 
nous  nous  sommes  posé  les  questions  suivantes  : 

V  Les  amandes  amèreSy  dans  leur  jeune  àge,,^  lorsque  l'em- 
bryon n'est  pas  visible,  lorsque  le  périsperme  occupe  à  peu 
près  toute  la  cavité  nucellaire  et  que  l'cndosperme  est  à  peine 
apparent,  contieiment-eiles  de  l'amygdaline? 

2*  Leur  composition  est-elle  toujours  différente  de  celle  des 
amandes  douces? 

3*  S'il  existe  de  l'amygdaliœ  et  que  Ténuilsine  manque,  à 
quelle  époque  celle-ci  apparaît-elle? 

4*  Où  prend  naissance  l'amygdaline?  se  trouve-t-elle  loca- 
lisée dans  une  partie  de  la  graine? 

5"*  Comment  cette  substance  pénètre-t  «elle  dans  les  cotylé- 
dons? 

II.  Ges  questions  sont  loin  de  renfermer  toutes  les  inconnues 
du  problème  que  nou*  pote  la  nature;  nos  recherclies  nous 
en  ont  fait  découvrir  de  nouvelles  que  noufrétions  loin  de  soup- 
çonner (je  citerai  seulement  la  nature  chimique  de  l'amygda- 
line qui^  dans  les  amandea  jeunes,  est  tellement  insiaUe  que 
les  mMidres  influences,  fevmeuta«km'  aannoioinaeake,  femcala* 
ti^n  par  la  levure  de  bière,  alcalis,  suffisent  pour  la  dédou- 
bler); mail,  les*  matériaux  et  le  temps  nous  ayant  fait  défam, 
nous  attendons  le  printemps  piochaio  pour  éclairer  ees  points 
encore  si  obscurs,  et,  pour  le  Moment,  nous  nous  contenterons 
de  chercher  une  réponse  au  dmderata  q«e  nous  veuons  d'ea- 
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nous  avons  eu  recours  à  l'analyse  chimique  (et  à  Tétude  orga- 
nographique  de  la  graine  ;  nous  avons  fait  mensuellement  ce 
deux  examens* 

Au  point  de  vue  chimique,  nous  avons  cherché  qualitative- 
ment  et  quantitativement  les  divers  principes  que  renferment 
les  amandes  douces  et  les  amandes  amères;  nous  avons  dosé 
l'eau,  les  cendres,  les  matières  azotées,  en  les  supposant  con- 
tenir 15  p.  100  d'azote,  le  glucose,  le  saccharose,  les  matières 
grasses  et  les  principes  gommeux  (substances  solubles  dans 
Feau  et  insolubles  dans  l'alcool  à  85"*). 

Les  faits  essentiels  qui  ressortent  de  ces  diverses  analyses 
sont  :  l'augmentation  lente^  mais  continue,  des  matières  azo- 
tées dans  les  amandes  douces  et  amères,  avec  prédominance  de 
celles-ci  sur  celles-là;  l'accroissement  d'autant  plus  renvar- 
quable  des  principes  gommés  et  sucrés  que  Fendosperme  est 
plus  développé,  l'absence  du  glucose,  du  sucre  dans  les  deux 
graines  très-jeunes;  plus  tard  la  présence  du  glucose  bien  avaat 
que  le  saccharose  soit  en  quantité  notable;  enfixi^  longtemps 
après,  l'apparition  des  matières  oléagineuses. 

III.  L'examen  anatomîffueet  Fétude chimique  dechaque  par- 
tie de  la  graine  prise  isolément  sont  plus  icconds  en.  résultats  : 
avant  de  les  exposer,  ncn»  noteroBS  ^iie,  quoique  les  amandes 
amères  n'aient  point  de  goût  amer,  elles  donnent  cependant  la 
réaction  de  l'amygdaline,  sî  l'on  a  soin  de  les  triturer  entières 
avec  des  amandes  douces  et  de  l'eau;  q«e  cette  réaction  n'a 
pas  lieu  si  l'on  n'ajoute  pas  des  anandes  douces.  Maintenant, 
si  l'on  triture  successivement  chaesne  des  parties  constituantes 
avec  des  amendes  douces,  Fodovat  seul  suffit,  à  la  rigueur, 
pour  indiquer  intmédiatement  de  grandes  différences,  dont 
Fëtvide  doit  être  parallèle  à  celle  de  la  constitution  anatomiqne 
des  amandes  aux  différents  âges-  de  leur  maturation. 

15  mars.  —  Les  amandes  amères  sont  constituées  par  un  épi- 
sperme  peu  succulent,  un  albumen  nucellaire  très-développé, 
un  albumen  du  sac  embryonnaire  â  peu  près  nul^  un  sac  em- 
bryonnaire très-long  et  à  peu  près  vide  de  matière  organisée. 
A  cette  époque,  les  matériaux  du  périsperme  soot  à  peine  dé- 
composables  par  Fémulsion  d'amandes  douces;  Fépisperme, 
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au  contraire,  fournit  sous  cette  influence  une  odeur  intense 
d'amandes  aincres. 

25  avril.  —  Le  second  albumen  s'est  développé  ;  sa  consis- 
tance est  et  restera  plus  compacte  que  celle  du  périsperme  ;  il 
ne  donne  aucune  odeur  par  les  amandes  douces;  l'épisperme 
produit  à  un  plus  haut  degré  les  réactions  du  mois  de  mars;  le 
périsperme  donne  une  réaction  plus  nette  que  précédemment. 

12  mat.  —  L'endosperme  a  acquis  son  maximum  de  dére- 
loppement,  il  remplit  complètement  le  sac  embryonnaire  doot 
la  portion  inférieure  s'est  rétractée;  dans  son  intérieur  l'em- 
bryon commence  à  être  visible;  les  portions  de  celui-ci  qui 
sont  les  plus  développées  sont  les  cotylédons  et  surtout  la  radi- 
cule. Pour  le  moment,  je  me  contente  de  signaler  cette  espèce 
de  pnmauté  de  Vaccroissement  radiculaire,  j'y  reviendrai  plus 
loin. 

25  mai,  —  Par  suite  du  développement  de  Tembryon  (les 
cotylédons  ont  3  à  4  millimètres  de  longueur,  la  radicule  1  mil- 
limètre à  i"*,5),  l'endosperme  commence  à  se  r^^sorber,  le  pé- 
risperme restant  intact  ;  l'épisperme  et  le  périsperme  surtout  sont 
moins  amers^  l'endosperme  à  saveur  très -sucrée  développe  à 
peine  l'odeur  cyanhydrique  quand  on  le  traite  comme  nous 
l'avons  déjà  dit;  l'embryon,  sans  qu'on  y  ajoute  des  amandes 
douces,  donne^par  trituration  avec  de  l'eau  l'odeur  d'amandes 
amères  :  il  contient  donc  de  i'émulsine. 

Enfin,  le  25  juin,  il  n'existe  plus  d'endosperme,  le  péris- 
perme a  presque  complètement  disparu,  les  cotylédons  ont 
leurs  dimensions  normales  et  leur  réaction  connue. 

IV.  Toutes  ces  données  nous  amènent  à  conclure;  elles  noos 
permettent  d'affirmer  que  l'amygdaline  se  trouve  surtout  locali- 
sée dnns  l'épisperme;  que  l'endosperme  en  contenant  des  traces 
infinitésimales,  qu'on  peut  attribuer  à  la  séparation  incom- 
plète de  celui-ci  et  du  périsperme^  cette  substance  ne  pénètre 
pas  dans  l'embryon  par  les  cotylédons,  et  que  la  voie  toute  par- 
ticulière suivie  pour  y  pénétrer  est  la  suivante  : 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  radicule,  une  fois  visible, 
prenait  notamment  tm  accroissement  relativement  plus  grand 
que  les  autres  parties  de  l'embryon;  nos  reclierches  nous  ont 
montré   que  cette  radicule  faisait  saillie  et  soulevait  l'épi- 
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sperme;  si  donc  on  étudie  les  rapports  de  cet  organe  avec  les 
téguments  et  avec  les  faisceaux  nourriciers  qui  s*y  trouvent^  la 
solution  de  notre  dernière  question  découle  immédiatement  de 
cet  examen.  L'absorption  de  l'amygdaline  .1  lieu  par  la  radi- 
cule, et  puisque  l'endospernie  ne  contient  pas  cette  substance, 
elle  n'a  lieu  que  par  là. 

Quant  aux  cotylédons,  leur  rôle  est  tout  autre;  ils  se  nour- 
rissent d'abord  de  Teodosperme,  puis  du  périsperme,  et  les 
hydrates  de  carbone  que  renferment  ces  deux  organes  ser- 
vent à  la  formation  des  matières  oléagineuses  qui,  dès  la  fin 
du  mois  de  mai,  commencent  à  paraître. 

En  résumé  :  1*  les  amandes  amères  jeunes  contiennent  de 
Tamygdaline;  2'  elles  ont  toujours  une  composition  différente 
de  celle  des  amandes  douces;  3**  l'embrvon  seul  renferme  l'é- 
inulsine;  cet  embryon  apparaît  assez  tard;  4<>  Tamygdaline  se 
lociilise  dans  les  téguments  de  la  graine;  son  origine  est  encore 
inconnue;  Ô^  peu  à  peu  cette  substance  quitte  les  téguments  et 
pénètre  dans  les  cotylédons  par  la  radicule. 


Snr  la  forme  cristalline  da  protolodore  de  mercure; 

par  M.  Des  Gloizbaux.  —  L'auteur  a  examiné  des  cri;>taux  de 
protoîodure  de  mercure,  HgM,  obtenus  par  M.  Yvon.  Ces  cris- 
taux, d'un  jaune  clair  lo1*squ'ils  viennent  d'être  préparés,  bru- 
nissent à  Tair  en  conservant  une  certaine  transparence.  Ils  se 
présentent  généralemeut  sous  la  forme  de  lames  minces^  flexi- 
bles, faiblement  dichroïtes,  appartenant  au  système  quadra- 
tique. Ces  cristaux  se  clivent  assez  facilement  parallèlement  à 
leur  base,  et,  à  travers  des  Inines  de  clivage  suffisamment 
transparentes,  on  voit  qu'elles  possèdent  une  double  réfraction 
énergique,  à  un  axe  positif.  La  mesure  de  leurs  angles  a  d  ail- 
leurs fourni  des  nombres  à  peu  près  identiques  à  cetix  qui  sont 
admis  pour  le  protochlorure  de  mercure^  en  sorte  que  ces  deux 
sels  offrent  l'isomorphisme  géométrique  et  optique  le  plus  com- 
plet. Us  sont  aussi  géométriquement  isomorphes  du  biiodure 
rouge  de  mercure  Hgl,  mais  il  y  a  opposition  dans  le  signe  de 
leur  double  réfraction;  ce  dernier  a  eu  effet  un  axe  négatif. 
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M.  Bertheloi  a  présenté  quelques  observations  à  propos  de 
cette  eommunicatioD.  Tout  en  reconnaissant  rintérét  de  ces 
rapprochements,  il  insiste  sur  les  ineertitudes  qui  en  résultent, 
relativement  à  l'emploi  de  Tisomorphisme  comme  métfaode 
propre  à  déterminer  le  nombre  des  atomes  contenus  dans  un 
composé,  et  par  suite  la  valeur  absolue  pour  les  poids  atomiques. 
On  pourrait  en  rapprocher  encore  le  cyanure  de  mercore,  qui 
se  ramène  à  une  forme  cristallographique  très-voiâne,  malgré 
l'inégalité  du  nombre  des  atomes  élémentaires. 

L'isomorphisme^  ajoute  M.Berthelot,  ne  présente  une  signifi- 
cation précise  et  une  pleine  certitude  que  si  on  le  restreint 
à  la  comparaison  des  séries  de  sels  et  de  composés  analo- 
gues :  c'est  dans  cet  ordre  de*  relations  que  la  découverte 
de  Mitscherlich  se  manifeste  avec  tout  son  éclat.  Mais  il 
est  périlleux  de  vouloir  étendre  aux  corps  simples  qui  figu- 
rent dans  un  composé  les  caractères  qui  appartiennent  an 
composé  lui-même.  Les  manganates  sont  isomorphes  avec  les 
sulfates;  les  permanganates  avec  les  perchlorates  :  en  oon- 
c1ura*t-on  que  le  manganèse  libre  doit  être  isomorphe  à  la  fois 
avec  le  soufre  libre  (élément  réputé  dialomique),  et  avec  le 
chlore  libre  (élément  réputé  monoatomique) ^  dans  les  deux  cas 
à  atomes  égaux?  Le  carbonate  de  chaux  est  isomorphe  avec 
l'azotate  de  potasse  :  en  conclura-t-on  Tisomorpliisme  du  car- 
bone avec  Tazote  et  celui  du  calcium  avec  le  potassium,  toujours 
Il  atomes  égaux? 

9Br  une  métbode  générale  nooTefle  é»  tjuihèae  dliy- 
drocarbnret,  d'aeétonet,  etc.;  par  MM.Fribdbl  et  Grafts. — 
Les  auteurs  ont  montré  dans  une  précédente  communication 
que  les  cMorures,  bromures  et  iodores  des  radicaux  alcooliques 
réagissent  sur  la  benzine  en  présence  des  chlorure^  bromure  et 
iodm*e  d'ahmiimum  et  fournissent  des  démés  que  l'on  peut 
eonsidérer  comme  de  la  benzine,  dans  iaquetle  un  ou  plusieurs 
atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par  des  radicaux  alcooli- 
ques. 

La  même  réaction  se  produit  quand  a«x  dérivés  des  alcook 
de  la  série  grasse  on  substitue  ceux  de  la  série  aromatique.  Le 
chlorure  de  benzyle,  par  exemple^  réagit  avec  facilité  sur  h 
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benzine  ea  préseBce  du  cUoruie  d'aluxDinium  et  fournit  le  betir 
Xf/lphényle  ou  difhénylméthane^  corps  ayant  une  odeur  agréable 
de  fruH  et  bouillant  vers  ^W 

C«H«  +  C«H»,  CH«C1  =5  HGl  +  CW,  CH',  CW. 

La  réaction  est  la  même  avec  les  chlorures  renfermant  pivs 
d'un  atome  de  chlore,  comme  le  chloroforme  et  le  tétrachlomire 
de  carbone.  Avec  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  ehlorure 
d'aluminium,  on  obtient  un  bydrooartnire  qui  distille  un  peu 
au-dessus  de  350*  et  cristallise  dans  les  récipients.  En  le»  dis- 
solvant dans  Talcool,  il  se  dépose  par  le  refroidissement  des 
cristaux  blancs  d'un  produit  fusible  à  95%  qui  préseate  toutes 
les  propriétés  du  iriphénylméthane  déjà  obtenu  par  MM.  Ke- 
kulé  et  Franchimont,  en  faisant  réagir  le  mercure-phénfle  mr 
le  chlorobenzol.  Il  s'est  formé  suivant  Inéquation 

cna»  +  3CW  =  3Ha  +  ch(c«h»)». 

Le  tétrachlorure  de  carbone  donne  dans  les  mêmes  conditions 
un  produit  cristallisé  en  petits  prismes,  fusibles  vers  96^;  c'est 
le  iéiraphénylméthane 

GGl*  +  4G«H«  B  4Ha  +  dCWf. 

Les  chlorures  d'acides  se  comportent  d'une  façon  tout  à  Mt 
semblable.  Ainsi  avec  le  chlorure  de  benzoyle,  la  benzine  et  le 
chlorure  d'aluminium,  les  auteurs  ont  obtenu  des  cristatix 
orthorhombiques  de  benzophénone 

C«HS  CJÙKl  +  €«H«  =:  HCi  +  G«H»,  CO,  C«H». 

Avec  le  ehlorupe  d'acétyle  et  la  benzkieyon  a.obtenu  de  même 
des  cristaux  de  méihiflbenzoyle» 

Le  eUomre  de  phtalyle  et  la  benzine,  en  présence  du  oUo- 
Ture  d'aluminium,  ont  donné  de  l'aeétone  phtalopbémçue  oa 
phtalùphémme  Cm\COGWy,  qm  fond  à  4^5%  bout  à  320*  et 
cristallise  en  lames  nacrées,  et  ma  antre  pnoduit  identiq«s4Éi 
ifliaiérk|«ie  avec  rantrbaiioinone,  cristaHisant  en  fines  aigniOts 
se  sublimant  comme  l'anthraquinone,  fusiMes  à  2S0-iBf  *. 

n  fésalte  de  ees  isks  que  les  atones  de  chlore  des  cUonires 
des  radicaiix  alcooliques  €t  acides  se  nmplaeent  facilement  psr 
des  radicaux  hydroearbonés«t  fertieutièremeut  par  le  phénjls. 


—  416  — 

'  sur  les  ealAchlnet;  par  M.  Gautiib.  —  On  paît  retirer  des 
divers  extraits  désignés  sous  le  nom  de  cachous  une  matière 
blanche,  cristalline,  neutre,  très-oxydable  en  présence  de  l'oxy- 
gène  et  des  alcalis,  donnant  de  la  phloroglucine  et  de  l'adde 
protocatéchique  lorsqu'on  la  fond  avec  de  la  potasse^  et  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  catéchine. 

Suivant  M.  Gautier,  on  a  jusqu'ici  confondu  sous  le  nom  de 
catéchine  plusieurs  substances  qui  ont  entre  elles  des  analogies 
et  des  différences  de  nième  ordre  que  les  tannins  qui  les  accom- 
pagnent. 

La  catéchine  du  cachou  jaune  du  Bengale  (extrait  de  VAeacië 
catecku)  a  été  préparée  par  M.  Latour  ;  elle  est  pure  et  blandie, 
ne  rougit  pas  à  Tair,  ne  devient  pas  fluorescente,  quand,  dis- 
soute dans  Talcool,  on  l'additionne  de  bicarbonate  de  potasse 
en  poudre.  Séchée  dans  le  vide,  elle  a  perdu  ii,94  p.  100 
d'eau  à  i 20*  et  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  correspondant 
à  la  formule  C«»H"0»,  3H*0.  Elle  fond  à  188- i91*. 

Pour  préparer  cette  catéchine,  on  fait  digérer  dans  Teau 
firoide  le  cachou  pulvérisé,  on  dissout  dans  l'eau  bouillante  la 
partie  insoluble  qui  cristallise  par  le  refroidissement.  La  caté- 
chine est  dissoute  de  nouveau  dans  l'eau  bouillante  et  l'on 
ajoute  à  la  solution  de  l'acétate  de  plomb  jusqu'à  ce  que  le  pré- 
cipité soit  jaune  serin.  Les  eaux  mères  chaudes,  séparées  par  le 
filtre,  sont  traitées  par  le  sous-acétate  de  plomb  légèrement  am- 
moniacal. Le  précipité  est  lavé  et  décomposé  par  l'acide  sulfhy- 
drique  à  froid,  puis  à  chaud;  on  filtre  bouillant,  on  évapore 
dans  l'acide  carbonique,  la  catéchine  presque  pure  cristaUise. 
On  la  traite  de  nouveau  par  l'alcool  à  90*  bouillant  et  quelques 
gouttes  de  sous-acétate  de  plomb,  on  filtre,  on  évapore  l'al- 
cool en  partie,  on  ajoute  de  l'eau  distillée  et  l'on  fait  cristalliser. 

Catéchine  d'un  cachou  brun  de  Vlnde. —  Cette  catéchine  est 
blanche  et  inaltérable  à  Tair,  perd  dans  le  vide  14,82  p.  100 
d'eau  et  de  110  à  120%  16,51.  Sa  composition  est  représentée 
par  G"H"OS  4H»0. 

Catéchine  du  bois  d'acajou^  C**H»*0*«,11H*0.— Cette  catéchine 
purifiée  est  fusible  à  166°,  à  peine  colorée  en  rose  et  bien  cris- 
tallisée. Elle  semble  résulter  de  la  duplication  des  précédentes 
avec  perte  de  H^ 
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Suivant  l'auteur,  ces  trois  catéchines  diffèrent  par  leur  com- 
position, leur  eau  d'hydratation,  leur  point  de  fusion^etc.  Elles 
sont  très-voisines,  dit-il,  mais  ne  sauraient  être  confondues; 
elles  ne  sauraient  l'être  aussi  avec  d^autres  catéchines  sur  Tori- 
gine  desquelles  les  auteurs  ne  donnent  pas  de  renseignements 
suffisants.  On  sait  qu'on  leur  a  attribué  des  formules  bien  difl'é- 
rentes  les  unes  des  autres. 

P. 


REVUE  PHAllMACECTIQUE. 


Préparation  de  la  pepsine;  par  M.  Càtillon. 

M.  Càtillon  a  appelé  l'attention  de  la  Société  de  thérapeu- 
tique sur  les  avantages  de  l'emploi  de  la  glycérine  dans  la 
préparation  de  la  pepsine,  et  déjà  M.  Andouard  a  confirmé 
(voir  ce  recueil,  t.  XXYI,  p.  i59)  quelques-uns  des  faits 
observés  par  M.  Càtillon.  Voici  le  résultat  des  diverses  expé- 
riences exécutées  par  l'auteur. 

Il  a  précipité  la  pepsine  de  son  extrait  glycérine  au  moyen 
d'un  grand  excès  d'alcool  concentré.  Elle  se  dépose  en  masse 
blanchâtre  qui  brunit  à  l'air  en  se  desséchant,  et  prend  l'aspect 
du  caoutchouc  Mise  en  cet  état  en  contact  avec  Teau,  elle  re- 
devient blanch&tre,  se  gonfle,  mais  reste  longtemps  sans  se 
dissoudre.  Elle  agit  plus  lentement  sur  la  fibrine  que  l'extrait 
qui  Ta  fournie.  La  coagulation  de  la  pepsine  au  moyen  de 
l'alcool  a  donc  pour  effet  de  diminuer  sa  solubilité  et  même  la 
rapidité  de  son  action. 

La  glycérine  conserve  la  solution  de  pepsine,  non-seulement 
quand  elle  est  concentrée^  comme  dans  l'extrait  glycérine,  mais 
même  eu  solution  étendue.  Une  solution  aqueuse^  obtenue  par 
le  procédé  du  Codex,  s'est  recouverte  de  moisissures  au  bout 
de  quelques  jours,  tandis  que  la  même  solution,  additionnée  de 
la  moitié  de  son  poids  de  glycérine,  a  été  conservée  pendant 
plusieurs  mois  sans  altération  et  a  conservé  le  même  pouvoir 
digestif. 
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I 

La  glycérine  ajoutée  à  une  soloiîoa  Ae  p^sioe  augmente 
son  pouvoir  digestif.  DeuK  quantités  égales  de  pepcine  ont  été 
dissoutes,  l'une  dans  Teau,  l'anitre  dans  l'eau  additionnée  d'an 
4|uart  de  son  poids  de  glycérine;  la  première  a  digéfé  6'',d0  et 
la  seconde  7^,70  de  fibrine.  L'aloool,  au  contnôre,  paralyse  le 
pouvoir  digestif  de  la  pepsine.  PhisieuBS  •expérienoes  de  Tau- 
teur  confirment  ce  fait^  déjà  signalé  par  d'autres  observateurs. 

Il  convient  donc^  si  Ton  croit  devoir  ajouter  de  l'alcool  aux 
solutions  de  pepsine  pour  la  conserver,  de  ne  pas  dépasser  la 
proportion  de  iO  p.  100.  Mais  la  glycérine  peut  être  substituée 
à  l'alcool  avec  un  très-grand  avantage,  puisqu'elle  augmente 
le  pouvoir  digestif  de  la  pepsine  et  qu^elle  en  assure  la  conser- 
vation. P. 
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Préparation  et  essai  du  twnate  de  quinine;  par  M.  Stogdkb, 

pharmaciea  à  Amsterdam. 

Après  avoir  rappelé  les  travaux  publiés  par  quelques  phar- 
maciens sur  la  préparation  du  tannate  de  quinine  et  la  formule 
adoptée  par  les  pharmacopées  allemande,  suisse  et  néerlan- 
daise, M.  Stocder  recommande  le  procédé  suivant.  On  disso«t 
40  grammes  de  sulfate  de  quinine  daos  800  grammes  d'eau 
contenant  30  grammes  d'aoide  suifuri<|ue  et  l'on  y  verse  une 
solution  limpide  d'acide  tan  nique  préparée  à  fioid  avec 
120  grammes  de  cet  acide  et  i,400  grammes  d'eau.  Le  préci- 
pité obtenu  est  recueilli  sur  une  toile,  lavé,  fortement  exprimé 
et  sécbi  à  l'air  libre.  On  le  pulvérise  ensuite,  on  le  passe  au 
tamis  et  l'on  obtient  ainsi  140  granmies  de  tannate  de  qui- 
nine d'une  belle  couleur  jaune  clair*  L'eau  mère  ne  renferme 
que  des  traces  de  quinine.  Le  sulfate  de  quinine  employé 
dans  les  expériences  de  M.  Stocder  contenait  12,4  p«  100  d'eau 
de  cristallisation  et  l'acide  tannique  11p.  100  d'eau  hygrosco- 
pique.  100  parties  de  quinine  anhydre  se  combinent  avec 
323  parties  d'acide  tannique  également  anhydre. 

M.  Stocder  a  préparé  aussi  le  taanaie  de  quinine  parfaite- 
ment neutre  et  insipide,  en  précipitant  une  solution  bouillante 
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non  acidttlée  de  sdUàte  de  «[uioiiie  par  Tacide  tannique^  re- 
cueillant le  tannate  formé  après  le  refroidissement,  le  lavant 
et  le  séckant  à  l'air  libre.  Maïs,  suÎTant  Taitteur,  le  tannate 
ainsi  obtenu  éts^it  trop  pauvre  en  raeîde  tannique.  Il  résulte  de 
cette  expérience  que  le  lavage  à  Feau  bouillante^  comme  Ta 
recommandé  M.  Haaxnoaan  pour  la  préparation  du  tannate  de 
quinine  insipide,  modifie  profondément  la  constitution  de  ce 
sel,  qui  ne  répond  plus  alors  au  titre  de  21  p.  100  de  quinine* 

L'autmir  a  «ssayé  de  préparer  un  tannate  insipide  par  le  la- 
vage à  l'eau  froide.  Le  produit  obtenu  contenait  22  p.  100  de 
quinine.  Ce  moyen  peut  donc  être  employé  lorsque  le  médecin 
demande  formellement  un  sel  insipide. 

Pour  faire  Tanalyse  de  ce  médicament,  suivant  la  miéthode 
de  M.  Stocder,  on  mêle  2  grammes  de  tannate  de  quinine  avec 
6  grammes  de  chaux  hydratée,  on  y  ajoute  de  la  soimIc  caus- 
tique au  titre  de  24  p.  100  de  manière  à  former  une  pâte,  on 
dessèche  complètement  le  mélange  au  bain-marie  et  Ton  ob- 
tient ainsi  une  poudre  impalpable.  Cette  poudre  est  tassée 
assez  fortement  dans  une  allonge  de  verre  munie  d'une  boule 
de  chaipie,  puis  on  y  verse  assez  de  chlovofonme  pour  Tim- 
prégner  entièrement.  Après  quelques  heures,  on  y  ajoute  suc- 
•cessirement  de  nouvelles  quantités  de  chloroforme  jusqu'à  ce 
que  la  quinine  soit  entièrement  dissoute,  100  grammes  de 
chloroforme  sont  à  peu  près  nécessaires  pour  atteindra  ce  bot. 
Par  la  dietillation  on  sépare  du  reste  presque  tout  le  cfaloiro- 
forme.  Si  le  tannate  est  pur,  on  obtient  une  masse  amorpke, 
transparente^  qui  représente  20  p.  100  du  tannate  employé.  On 
doit  s'assurer  ensvite  qu'on  a  isolé  de  la  quinine  pure^  en 
transformant  cet  alcaloïde  en  sulfate  de  •quinine  et 'en  consta- 
tant parles  moyens  connus  la  pureté  de  ce  sel. 

Du  tannate  de  quinine  préparé  avec  les  soins  nécessaires 
selon  la  formule  de  ia  pharmacopée  néerlandaise  'Contenait  : 

Quinine 71,3 

Acide  taonrique.   •  .  .  w 69,« 

fiau  hygnasapiqua. ^ .«  •        %9 

Xe  rapport  entre  la  quinine  et  l'acide  tannique  était  donc 
pour  ce  sel  comme  1  est  à  3,29.  P. 
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Remarquer  iur  la  préparation  de  la  pommade  citrifu; 
par  M.  Patrouillabd  (de  Gîsors)  (1). 

La  pkannaoopëe  française  prescrit,  pour  la  préparation  Je 
cette  pommade,  de  n'ajouter  la  solution  de  mercure  dans 
Tacide  nitrique  que  lorsque  le  mélange  d'huile  d'olive  et 
d'axonf(c  est  à  demi  refroidi.  La  commission  de  la  Société  de 
pharmacie  qui  avait  ctc  chargée  de  reviser  le  chapitre  <  Pcmr 
modes  »  du  Codex,  avait  indiqué  d'attendre  que  ce  mélange 
fût  presque  refroidi.  Enfin  les  pharmacopées  belge  et  suisse 
ordonnent  de  faire  ce  mélange  lorsque  la  température  des  corps 
gras  chauffés  est  de  100*. 

L'indication  donnée  par  le  Codex  laisse  «à  l'opérateur  une 
grande  latitude  ;  que  faut-il  entendre  par  les  mots  à  demi 
refroidi?  Si  l'on  ajoute  la  solution  mercurielle  lorsque  le 
mélange  des  corps  gras  est  encore  très -liquide^  quoique 
à  peine  chaud  à  la  main,  d'abord  on  emploie  beaucoup  de 
teinps  à  remuer  constamment  le  mélange  pour  lui  donner 
de  l'homogénéité;  en  outre,  les  réactions  qui  se  passent, 
d'une  pan,  entre  l'acide  azotique  et  ses  combinaisons  avec  le 
mercure,  et  les  corps  gras,  d'autre  part,  sont  poussées  fort  loin 
et  d'autant  plus  loin  que  l'onguent  tarde  davantage  à  aug- 
menter de  consistance;  préparé  dans  de  telles  circonstances,  cet 
onguent  doit  conserver  pendant  peu  de  temps  ses  propriétés 
actives. 

La  pharmacopée  des  Etats-Unis  indique  la  température  à 
laquelle  doit  être  abaissé  le  mélange  d'huile  et  d'axonge  chauf- 
fées, avant  d'y  introduire  la  liqueur  mercurielle  ;  je  n'ai  pu 
savoir  quelle  était  cette  température,  mais  elle  est  toujours 
supérieure  à  82^  centigrades,  ou  180°  Farenheit. 

M.  Cook  Evans,  pharmacien  aux  États-Unis,  a  trouvé  que 
cette  température  était  trop  élevée,  et,  d'après  ses  expériences^ 
il  faut  laisser  refroidir  les  corps  gras  jusqu'à  la  température  de 
180*  Farenheit,  soit  82*,5  centigrades.  La  réaction  ne  s'opère 

(!)  Société  des  pharmacieru  de  VEure, 
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pas  immédiatement;  mais,  au  bout  de  quelques  minutes  d'at- 
tente, la  température  s'accroit,  et  la  réaction  commence.  Le 
thermomètre  s*élève  alors,  dit  M.  Erans,  au  delà  de  200*  Pa- 
renheit,  soit  94«  centigrades.  L'onguent  ci  trio  ainsi  préparé  a 
gardéy  après  trois  mois  de  conservation,  les  mêmes  caractères 
que  s'il  venait  d'être  préparé  :  couleur,  odeur  et  consistance. 

J'ai  vérifié  les  indications  de  M.  Cook  Evans,  et  j'ai  reconnu 
que  la  température  de  80*  qu'il  indiquait,  pour  le  moment  du 
mélange^  était  encore  trop  élevée  et  qu!elle  prolongeait  beau- 
coup l'opération. 

Dans  une  opération  effectuée  pendant  la  saison  d'été,  j  ai 
attendu,  avant  d'ajouter  la  solution  mercurielle,  que  la  tem- 
pérature se  fût  abaissée  jusqu'à  38*  centigrades;  j'ai  aloi*s,  tout 
en  agitant  le  mélange,  observé  attentivement  la  marcbe  du 
thermomètre;  la  réaction  n'a  pas  commencé  aussitôt;  mais  dès 
que  j'eus  perçu  pour  la  première  fois  l'odeur  nitreuse,  indice 
de  la  décomposition  des  composés  nitriques  au  contact  des 
corps  gras,  la  colonne  mercurielle  du  thermomètre  se  mit  à 
remonter  très-lentement,  jusqu'à  la  température  de  42*.  Elle 
y  resta  stationnaire  pendant  un  instant  extrêmement  court, 
puis  descendit  de  nouveau;  lorsqu'elle  eut  atteint  37*,  le  mé- 
lange commença  à  s'épaissir;  c'est  alors  que  je  le  coulai  dans 
des  moules  ainsi  que  le  prescrit  le  Codex;  toutefois  je  ne  fus 
pas  encore  entièrement  satisfait,  car  l'onguent  tarda  encore 
trop  à  se  solidifier  comme  je  le  désirais. 

De  ces  observations,  il  résulte  les  conséquences  suivantes  : 
d'abord  que,  plus  la  température  initiale  du  mélange  de  corps 
gras  et  de  solution  mercurielle  est  élevée,  plus  la  réaction  qui 
se  produit  alors  a  d'intensité  :  en  effet,  M.  Cook  Evans  a  noté  à 
ce  moment  une  élévation  de  température  de  12*  environ  à  partir 
de  82*  centigrades,  tandis  que  dans  l'expérience  que  je  rap- 
porte ici,  cette  élévation  n'a  été  que  de  4*  seulement  à  partir 
de  38*.  Or,  il  est  essentiel  de  produire  une  pommade  gardant 
le  plus  possible  de  ses  propriétés  actives,  et  ce  résultat  est  d'au- 
tant moins  atteint  que  la  réaction  des  corps  gras  et  des  corn* 
posés  nitrés  a  été  plus  vive  et  plus  prolongée. 

Une  seconde  conséquence  à  tirer  de  ces  mêmes  faits,  c'est 
que  l'on  peut  laisser  refroidir  le  mélange  des  corps  gras  jusque 
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vers  le  point  de  soKèificatioA  de  VéhiiËme,  c'cst'-iMliiïe  36*  cen- 
tigrades, avant  d'y  ajouter  la  solution  nerearîelle,  puisque 
celle-ci,  loin  de  refroidir  brusquement  le  BnélaUf e,  accroît  au 
contraire  sa  température  de  plusieur»  degrés.  L'énguent  pourra 
ensuite  être  coalé  dan»  les  moules  à  une  tempéiature  très- 
voisine  de  36". 

Préparé  comme  il  vient  d'êtve  dit  plus  haïut  et  conservé 
pendant  six  mois,  l'onguent  possède,  aru  bout  de  ee  temps,  une 
consistance  encore  convenable,  quoiqu'il  ait  blandti,  svurtout 
à  sa  surface  ;  il  exhale  une  odeur  nitreuse  quÂ  devient  beau* 
coup  phis  manifeste  lorsqu'on  le  fond  au  bain-marie;  lorsqu'il 
est  liquéfié,  il  ne  laisse  qu'»ii  faible  résidu  jaunâtre  ;  en  cet 
état,  traité  par  une  goutte  d'ammoniaque  pour  3  à  4  grammes 
d^onguent,  il  produit  un  abondant  précipité  rouge  brique; 
cette  réaction  fait  voir  qu'il  est  encore  dans  un  bon  état  de 
conservation.  Le  précipité  formé  dans  la  même  etroonstanee 
aurait  une  couleur  verdâtre,  si  au  contraûre  l'onguent  était 
altéré  par  le  temps. 

Enfin,  on  arriverait  à  une  conservation  phis  parfaite  enfiore, 
en  coulant  l'onguent  ainsi  préparé  dans  des  boites  de  bois, 
dites  du  Tyrol,  et  recouvertes- de  paraffine. 


Sur  un  extrait  liquide  de  seigle  ergoté  pour  injections 
hypodermiques;  par  MT.  Yvopr. 

On  pulvérise  grossièrement  le  seigle  eigolé  et  on  k  prive  de 
son  huile  fixe  par  un  lavage  au  sulfure  de  carbone.  On  fait  en- 
suite sécher  à  l'air  libre  et  à  l'abri  delà  lumière  jusqu'à  dispa- 
rition totale  de  l'odemr  du  dissotvaat..  0»  intnxluit  cette  poudre 
dans  lin  appareil  à  déplacement  et  on  Fépuise  à  froid  par  l'eau 
distillée  renfermant  4  millièmes  d'adde  tartrique.  On  cluLuffe 
ce  liquide  de  façon  à  coaguler  le»  matières  albumino'ides  et 
on  le  réduit  au  bain^uarie  au  tiers  de  son  volume  enviroo. 
On  laisse  refroidir  et  Pon  filtre;  on  fait  alors  digérer  «rec  un 
léger  excès  de  carbonate  de  chaux  récemment  piéeipîté,de 
façon  à  saturer  l'excès  d'acide  tartrique;  on  filtre,  on  évapore 
en  consistance  sirupeuse  et  l'on  précipite  pur  l'ahanol  à  90^, 
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Après  une  nourdle  filtratioD-,  on  -décolore  par  le  noir  anhnal 
lavé;  on  filtre  encore  eC  l'on  évapore  de  façon  à  chasser  entière- 
ment Falcool,  on  reprend  une  derniëre  fois  par  l'eau  distillée 
et  Ton  ajoute  à  cette  solution  0'',iô  d'acide  salicylique  par 
100  grammes  de  seigle  et  Ton  complète  avec  de  l'eau  simple 
ou  de  laurier  cerise,  de  façon  à  obtenir  un  liquide  de  poids 
égal  à  celui  du  seigle  employé.  On  laisse  déposer  quelques  jours 
dans  un  endroit  frais  et  tranquille  et  l'on  lépartit  l'extrait 
dans  de  petits  flacons. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  d'une  belle  couleur  ambrée  et  se 
conserve  parfaitement;  il  précipite  |d)ondani«ieDt  par  tous  les 
reactifs  des  alcaloïdes  et  représente  le  principe  actif  du  seigle 
ergoté;  obtenu  dans  les  conditions  que  j'ai  indiquées,  il  repré- 
sente le  même  poids  d'ergot.  Je  crois  inutile  de  faire  remarquer 
qu'on  peut  le  concentrer  suivant  les  besoins  de  la  pratique. 

Ce  liquide  se  prête  très-bien  aux  injections  hypodermiques  ; 
j'ai  pu  le  faire  expérimenter  d'abord  sur  les  animaux,  et  au- 
jourd'hui son  emploi  a  déjà  donné  d'assez  bons  résultats  qu'il 
n'est  point  de  ma  compétence  de  faire  connaître. 


Giffav#tt«i  anttathiintlqpw> 

FeuilTes  de  belladoos 6  grammes. 

PeiiiHes  de  stramonlouk ••••  fr  — 

FeuUles  de  digitale.  ...» 6  — 

Feuilles  de  sauge, 5  — 

Teinture  de  benjoin 40  — 

Nftrate  de  potasse 75  — < 

Eâu 1,000  — 

On  fait  une  décoction  de  toutes  les  plantes^  on  passe,  on  ajoute 
le  nitrate  de  potasse  et  la  teinture  de  benjom. 

Dans  ce  liquide  on  immerge  feuille  à  feuille  une  main  de 
papier  buvard.  Au  bont  de  vingl-quatre  heures  on  sèche  le  pa- 
pier^ et  on  le  coupe  en  rectangles  de  iO  centiniètres  de  long 
sur  7  centimètres  de  large,  que  Ton  transforme  en  cigarettes. 


^ 


Oonttet  ronea.  -—  Niehbtbh. 

Teinture  étbérëe  de  valériane 8  grammes. 

VId  dlpéeacntiAa •  .  .  .      4      — 
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LaudaDum  de  Sydenham fJM 

Essence  de  meothe  poivrée S  goattes. 

Mêlez.  —  Ce  remède  est  conseillé  pour  combattre  les  vomis- 
sements opiniâtres  du  choléra. 

Pommade  de  chloral*  —  Horand. 

Hydrate  de  chloral 0<',20 

Axonge 30  grammes. 

Pommade  employée  contre  les  dermatoses  humides  et  qui 
causent  des  démangeaisons. 


SÉANCE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3   OCTOBRE  1877. 

Présidence  de   M.  Marais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  deux 
numéros  du  Zeit$cknft  des  Deutschen  Apotheker  vereins;  deux 
numéros  du  Zeitschrifi  desAUgemeinm  Œsterreichen  Apotke- 
ker  vereins;  deux  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  de  phar* 
Hiacie  de  Bordeaux  ;  un  numéro  de  TArt  dentaire;  un  numéro 
de  la  Société  des  sciences  médicales  de  l'arrondissement  de 
Gannat;  un  numéro  du  Nieuw  Rigdschrift  voorde  Pharmacie 
in  Nederland;  deux  numéros  de  l'Union  pharmaceutique;  un 
numéro  du  Moniteur  de  thérapeutique;  un  numéro  du  Bul- 
letin de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  un  exemplaire 
du  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale  de  l'Yonne; 
un  numéro  du  Journal  of  materia  medica;  un  exemplaire 
d'une  brochure  sur  les  Écoles  de  Toul^  par  M.  Husson. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Hébert,  qui  adresse  sa  démission  de  membre  résidant  de  la 
Société  de  pharmacie.  MM.  Baudriniont  et  Bourgoio  sont  char- 
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gés  de  rendre  visite  à  M.  Hébert  avant  que  la  Société  ne  prenne 
une  décision  au  sujet  de  cette  démission. 

Deux  notes  de  M.  Stanislas  Martin,  l'une  sur  le  Pao-pereira, 
et  l'autre  sur  un  moyen  de  conservation  de  la  poudre  de  seigle 
ergoté. 

Le  même  membre  offre  à  la  Société  une  tige  avec  feuilles  et 
fruit»  d'un  arbre  du  Sénégal  connu  sous  le  nom  de  fiombo- 
quirû 

M.  A.  Petit  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  dix  exemplaires 
de  la  thèse  de  M.  Bougarel  sur  TAmygdaline  et  sur  un  principe 
nouveau  trouvé  dans  les  feuilles  d'un  certain  nombre  de  végé- 
taux. Il  prie  la  Société  de  comprendre  ce  travail  dans  le  con« 
cours  du  prix  des  thèses  pour  Tannée  1877. 

M.  Méhu  présente  à  la  Société  un  nouvel  appareil  pour  le 
dosage  de  l'urée. 

M.  Yvon  entretient  la  Société  d'une  préparation  très-active 
de  seigle  ergoté. 

Il  expose  1^  expériences  qui  lui  font  considérer  Tbydrate  de 
chloral  comme  caustique  et  non  comme  vésicant. 

Le  même  membre  donne  les  résultats  de  nouvelles  expé- 
riences sur  les  azotates  de  bismuth,  expériences  qui  lui  ont 
donné  des  résultats  différents  de  ceux  obtenus  par  M.  Ditte^  et 
présente  à  la  Société  un  nouvel  hygromètre. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Yvon  sur  le  seigle  er- 
goté, M.  Bourgoin  fait  ses  réserves  en  ce  qui  concerne  TErgo- 
linine  de  M.  Tanret.  Ce  corps  ne  lui  parait  pas  présenter  les 
caractères  d'un  produit  bien  défini,  l'auteur  n'ayant  pas  décrit 
de  sels  cristallisés. 

M.  Desnoix  présente  un  échantillon  de  Labdanum  d'une 
forme  particulière. 

M.  Dubail  lit  une  lettre  de  M.  Andral^  vice-président  du 
Conseil  d'Ëtat,  l'informant  que  le  Conseil  d'État  a  émis  un  avis 
favorable  au  sujet  de  la  reconnaissance  de  la  Société  de  phar- 
macie comme  établissement  d'utilité  publique. 

La  Société  décide  que  le  rapport  si  complet^  fait  à  cette 
occasion  par  «M.  Dubail,  sera  imprimé  aux  frais  delà  Société. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

/rar».  dt  Phârm.  a  ie  CAte.,  4«  séaix,  t.  XXVI.  (Novembre  1877.)         ^B 
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REVUE  MÉDICALE. 


Nouvelle  méthode  pour  la  détermination  quantitative  du  sucre 
dam  le  sang  ;  par  le  docteur  Pavt. 

Dans  U  séance  de  la  Société  royale  de  Londres  du  14  juiD, 
M.  le  docteur  Payy  a  oominuniqné  ses  recherches  sur  une 
nouvelle  méthode  pour  la  détermination  de  la  quantité  de 
glucose  dans  le  sang. 

Un  volume  connu  de  sang,  saToir  20  centimètres  cubes, 
est  séparé  du  corps  et  mélangé  avec  40  grammes  de  sulfate  de 
soude.  Le  sang  doit  être  pesé  avec  beaucoup  de  précision.  On 
met  le  mélange  dans  un  matras  de  la  capacité  de  âOO  centi- 
mètres cubes,  et  l'on  ajoute  à  peu  près  30  centimètres  cubes 
d'une  dissolution  de  sulfate  de  soude  préalablement  cfaanfiée. 
On  chaufie  ce  mélange  jusqu'à  ce  qu'un  ooagulum  se  forme* 
On  filtre  à  travers  ua  morceau  de  mousseline,  et  ensuite  on 
lave  bien  le  coagulum  avec  la  dissolution  de  sulfate  de  soude 
pour  ne  pas  perdre  une  trace  du  sucre  contenu  dans  le  sang. 
Le  liquide  est  trouble;  il  faut  donc  le  faire  cfaaufter  enooce 
une  fois,  et  puis  le  passer  à  travers  un  papier  à  filtrer  pour  le 
rendre  parfaitement  limpide.  Ensuite  on  le  fait  bouillir^  et  Ton 
ajoute  À  peu  près  30  centimètres  cubes  de  la  dissolution  de 
tanrale  de  cuivre  et  de  potasse,  c'est-à-dire  un  excès  du  réac- 
tif. On  continue  l'ébuUition  pendant  une  minute  tettlement;  ce 
qui  suffit  pour  précipiter  le  sous-oxyde  de  enivre  par  le  sucre. 
Ensuite  on  filtre  à  travers  Tasbeste,  ou^  ce  qui  vaut  mieux,  le 
nouveau  glasê  sroof.  On  lave  bien  le  sous-oxyde  et  on  le  fait 
dissoudre  dans  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  après  mvm 
ajouté  une  petite  quaniité  de  solution  de  peroxyde  d'hy- 
drogène. 

Le  cuivre  contenu  dans  le  liquide  est  dépoaé  but  un  cylindre 
de  platiœ  par  une  pile  voltaique.  Le  pôle  ponftif  est  une  vi- 
rale de  fil  de  platine,  autour  duquel  st  trouve  le  pAle  négatif 
en  forme  de  cylindre  creux.  L'action  de  la  pile  est  continuée 
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jusqu'à  ce  que  les  réactifs  ordinaires  dén^optrent  que  tout  le 
cuivre  est  déposé^  opération  qui  dure  ordinairement  yiojgt- 
quatre  heures.  On  détache  le  cylindre  de  platine,  on  le  lave 
dans  Teau  distillée  et  dans  Talcool^  on  le  fait  sécher  dans  un 
bain-marve,  et  enfin  on  le  pèse.  La  différence  dans  le  poids  à\l 
cylindre  avant  et  après  l'opération  donne  la  quantité  de  sucre 
contenu  dans  le  sang.  L'électromoteur  préféré  par  M.  Pavy 
est  la  pile  à  mercure  et  à  bichromate  de  Fuller. 

Ayant  déterminé  la  quantité  de  cuivre^  il  est  bien  fa^sîle 
à'eu  calculer  le  sux;re  qui  a  opéré  sa  réduction.  Cinq  atomes 
d'oxyde  cuprique  du  réactif  sont  réduits  jpar  un  seul  atpn^p 
de  glucose,  d'où  il  résulte  que  317  parties  de  cuivre  repré- 
seitteot  Tiquivalent  d'une  partie  de  glucose^  ou  dans  la  pro- 
portion de  1  de  cuivre  à  0,5678  de  glucose.  Pour  trouver  U 
quantité  de  glucose,  on  n'a  qu'à  multiplier  le  poids  du  cuivre 
par  0,5678. 

Dans  U9  second  mémoire^  M.  Pavy  a  examiné  les  questions 
suivantes  : 

1*  La  quantité  de  sucre  qui  existedans  le  sang  à  l'état  normal  ; 

2*  L'état  comparatif  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  vei- 
neux; 

3*  Le  changement  qui  se  produit  dans  le  sang  après  qu'il  est 
separt  cra  système  • 

M.  Pavy  s'est  appuyé  sur  le  fait  que  les  changements  très- 
rapides  qui  se  produisent  dans  le  sang  exigent  qu'on  prenne 
les  phis  grandes  précautions  afin  d'obtenir  le  sang  dans  sa  con- 
dition normale.  Si  on  le  prend  pendant  la  Tie,  t'animai  doit 
être  dans  un  état  de  parfaite  tranquillité  ;  si,  au  contraire,  on 
le  prend  après  la  mort,  il  faut  le  retirer  aussitôt  que  pos^SMe 
après  que  la  vie  de  Tanimal  est  éteinte. 

Les  expériences  de  M.  Pavy  ont  été  faites  sur  le  sang  des 
^^bietns,  des  moutons  et  des  bœufs;  chaque  édiantîHon  de  sang 
A  été  analf se  deux  fois»  Les  cbôAnes  donnés  [par  M*  Pavy  S09t 
la  mofettiie  des  fdaux  asalyses. 

M.  Pavy  a  ensuite  indiqué  ks  pnéeantiotiB  4pie  l'on  Mt 
jprendjre  pog^r  3*assurer  que  le  sang  retiré  des  divers  animaux 
,f)6t  4aAS  ViUA  nprjpoiaJL  Pour  1^  chiexis,  1*  méthode  de  faire 
tueries  anioMsiK  m  cQVfNftP^i^t  «H>dJe  ipjimtoeis  étié  a4pplâs, 
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parce  qu'elle  est  instaDtanée.  Les  grands  vaisseaux  de  la 
poitrine  ont  été  coupés  immédiatement,  et  le  sang  a  été  reûré 
et  analysé  avant  que  la  coagulation   pût  commencer. 

Pour  les  moutons,  le  sang  a  été  pris  des  animaux  tués  à 
l'abattoir  de  la  façon  ordinaire,  c'est-à-dire  par  la  division 
des  vaisseaux  du  cou,  et  le  temps  qui  s'écoulait  entre  le  mo- 
ment où  le  sang  était  pris  et  le  commencement  de  Tanaljse 
était  d'un  quart  d'heure.  i 

Les  résultats  de  sept  analyses  de  sang  de  chien  ont  démontré 
qu'il  contenait  respectivement  0,761,  0,786,  0,700,  0,766, 
0,786,  0,921,  0,803  de  glucose  pour  1,000,  ce  qui  donne 
une  moyennede  0,787  sur  la  série  entière. 

Le  sang  de  mouton  a  donné  respectivement  0,470,  0,490, 
0,517,  0.559,  0,569,  0,526  de  glucose  pour  1,000. 

Le  sang  de  bœuf  a  fourni  0,703,  0,525,  0,492,  0,456, 
0,499,    0,588  de    glucose,  ou  une  moyenne  de  0,543. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  communication,  M.  Pavy  a  fait 
connaître  les  résultats  fournis  par  l'analyse  comparative  da 
sang  artériel  et  du  sang  veineux.  Suivant  lui,  il  u'y  aurait  pas 
de  différence  entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  été  démontré  par  M.  Cl.  Bernard  (1}. 


Charbon  et  septicémie;  par  MM.  Pasteur  et  Joubert. 

Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  MM.  Davaine,  Paul  Bert, 
Goze  et  Feltz,  Koch,  Jaillard  et  Leplat,  MM.  Pasteur  et  Jou- 
bert poursuivent  ainsi  : 

Résumons  d'abord  les  principales  connaissances  que  nous 


(1)  Nous  avons  cru  devoir  insérer  dans  le  Journal  de  pharmocie  et  dt 
chimie  ud  extrait  des  notes  présentées  par  M.  Pavy  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Miils  les  critiques  de  ce  médecin  contre  la  méthode  employée  par 
M.  Claude  Bernard  pour  doser  le  suere  dans  le  sang  ne  noua  paraisaent 
pas  fondées.  Le  prooédé  empleyé  par  l'auteur  anglais  est  trop  long  et  trè*- 
probablement  Inexact  A  cause  du  grand  nombre  d'opérations  qu'il  est  obligé 
de  faire.  Nous  préférons  la  tnélhode  simple  et  rapide  de  H.  Cl.  Bernard; 
nous  avons  publié  ses  nombreux  roéçaolres  daas  ce  recueil^  et  nos  leetenn 
ont  pu,  par  conséqnent,  en  apptéiaier  la  valeur  scientlfifue.  P») 
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ayons  acquises  dans  le  cours  de  cet  exposé^  y  compris  notre . 
note  du  30  avril  : 

I.  Le  sang  d'un  animal  en  pleine  santé  ne  renferme  jamais 
d'organismes  microscopiques  ni  leurs  germes.  Il  est  imputres- 
cible au  contact  ^e  l'air  pur,  parce  que  la  putréfaction  est 
toujours  due  à  des  organismes  microscopiques  du  genre  vibrio- 
nien,  et  que,  la  génération  spontanée  étant  hors  de  cause,  les 
vibriouiens  ne  peuvent  apparaître  d'eux-mêmes. 

II.  Le  sang  d'un  animal  charbonneux  ne  renfei^ne  pas 
d'autres  organismes  que  la  bactéridie.  Mais  la  bactéridie  est 
un  organisme  exclusivement  aérobie.  A  ce  titre  il  ne  prend 
point  de  part  à  la  putréfaction  ;  donc  le  sang  charbonneux  est 
imputrescible  par  lui-même.  Dans  le  cadavre,  les  choses  se 
passent  tout  autrement.  Le  sang  charbonneux  entre  prompte- 
roent  en  putréfaction,  parce  que  tout  cadavre  donne  asile  à  des 
vibrions  venant  de  l'extérieur,  c'est-à-dire,  dans  l'espèce,  du 
canal  intestinal  toujours  rempli  de  vibrioniens  de  toute  sorte, 
Geux-'ci,  dès  que  la  vie  normale  des  tissus  ne  les  gêne  plus, . 
amènent  une  prompte  désorganisation. 

III.  La  bactéridie  disparait  au  sein  des  liquides  en  pré- 
sence du  gaz  carbonique.  Pour  le  sang  charbonneux  /mr, 
c'est-à-dire  ne  contenant  que  la  bactéridie  sans  corpuscules-* 
germes,  cette  disparition  est  absolue  avec  le  temps.  Du  sang 
charbonneux  exposé  au  contact  de  Tacide  carbonique  peut 
perdre  toute  vertu  charbonneuse  par  le  simple  repos.  C'est 
une  etreur  de  croire  que  la  putréfaction,  en  tant  que  putré- 
faction, détruit  la  virulence  charbonneuse. 

.  Le  développement  de  la  bactéridie  ne  peut  avoir  lieu  que 
d'une  manière  très-pénible  quand  elle  est  en  présence  d'autres 
organis^les  microscopiques. 

'  Tout  cela  étant  rappelé,  transportons-nous  dans  un  pays 
où  le  charbon  est  endémique:  tel  est  le  département  d'Eure- 
et-Loir.  Un  animal  tombe  frappé  du  charbon.  Si  nous  préle- 
vons sans  retard  ou  peu  de  temps  après  la  moit  une  goutte  de 
son  sang,  nous  n'y  trouverons  que  des  bactéridies  charbon- 
neuses sans  trace  de  vibrions  de  putréfaction.  Suivons  le  car 
davre.Il  est  abandonné  sur  un  funûer^spus  un  hangar,  ou  dans 
une  écurie  jusqu'à  ce  que  la  voiture  de  l'équarrisseur  passe. 


£tfe  passe  tous  les  deux  jours  :  on  M  s'occiipe  éont  paa  éa 
cadavre  pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  betrfes.  BèS 
lors  le  Sang,  qui  ari  momenf  d^  la  tnort  tf  était  miUetiieirt  pu- 
tride^ qui  ne  Fest  pas  encore  dans  les  premières  heures,  fmrcc 
quTil  ne  contient  que  àd  ta  bactérrdie  charbonneuse  et  qull 
faut  du  temps  pour  que  les  vibrions'  de  la  putréfaction  se  té* 
pandent  depuis  les  intestins,  à  distance,  à  travers  ks  tissas  on 
les  capillaires,  ce  sang,  dis-je,  devient  peu  I  peu  putride  et 
cela  en  allant  du  centre  vers  la  circonférence.  A  ce  moment 
le»  bactérîdies  se  trouvent  associée^  à  des  vibrionieus  de  <&" 
verses  sortes. 

Bans  tout  ce  rësutnë,  rien  n'est  donne  à  PimagtnsttioD. 

On  comprend  donc  que,  lorsqu'un  expérimentateof  écrit 
à  Chartres  pour  se  procurer  du  sang  charbonneux,  le  phs 
ordinairement  k  son  insu  et  à  l'insu  de  ses  correspondants, 
il  est  exposé  à  recevoir  tout  à  ta  fois  un  sang  charbonoenot  et 
putride,  où  la  bactérîdîe  est  associée  k  d'autres  organismes, 
notamment  aux  vibrions  de  la  putréfaction.  Notre  expérimen» 
tateur  examine  le  sang  au  microscope  à  l'arrivée.  Il  le  trouve 
naturellement  rempli  d'^organismes  filiformes,  mais  où  l'élé- 
ment vibrion  t'emporte  souvent  sur  Féiëment  bactértdie,  car 
la  bactéridie,  être  purement  aérobie,  ne  s'est  pas  développée 
du  tout  depuis  ta  mort  (bien  plus,  elle  a  commencé  sa  résorp** 
tfon  en  granulations  amorphes),  tandis  que  les  vibrions  de  pu- 
tréfaction, êtres  airaérobies,  comme  je  l'ai  établi  depuis  long- 
temps, ont  pullulé. 

Le  sang  est  inoculé.  Alors  intenrient  l'Influent»  des  faits 
de  notre  proposition  IV,  c'est-à-dire  le  non-développement  de 
la  bactéridie  charbonneuse  quand  elle  est  associée'  à  d'autres 
organismes,  aérobies  ou  anaérobies,  peu  importe,  puisque  fcs 
uns  et  les  Mtres  pewtneM  soustraire-  l'oxygène.  Notre  observa- 
teur «bC  aSkftf  tout.  surprifF  de  voir  l'animal  qu'il  a  inocuM 
périr  sans^  ht  moindre  aippdrence  de  bactéridieS"  dtas  sou  sttsg, 
et  eormme  il  et  semé  bxmucoup'  de  eelles-eP,  il'  eoneltof  nafturel' 
IciMfnt  que  to  baetéridïe  n'es^  pas  hf  cause  du  akari^oft, 
qu'elle  peut  Taceompaguer,  mais^  que  la  virulence  ebarbou^ 
imise  rcxKiAnilfV  UM  atttre  eanoe',  que  la  bactéridSe  n'est  de  Ik 
nubtte  qu'un*  épiphéduniMei 


Mais  pourquoi  la  mort  suit -elle  rinoculation  du  sang 
charbonneux  et  vibrionieD,  puisque  la  bactéridie  ne  peut  se 
développer  et  que  le  charbon  ne  saurait  prendre  naissance? 
C'est  que  le  sang  inoculé  était  putride,  septicénûque^  pour 
employer  une  expression  consacrée» 

Telle  est  l'histoire  véridique  des  faiU  observés  par  MM.  Jail- 
lard  et  Leplat,  et  plus  récemment  par  M.  Paul  Bert. 
Tous  ont  été  induits  en  erreur  par  cette  circonstance,  que  les 
vétérinaires  auxquels  ils  se  sont  adressés  leur  ont  envoyé  des 
sangs  charbonneux  putrides.  Et  d'autre  part,  il  n'y  a  pas, 
comme  le  pensait  le  D'  Davaine,  de  maladie  virulente  de  la 
vache.  Le  travail  de  MM.  Jaillard  et  Leplat  doit  être  rangé  à 
côté  de  ceux  de  Gaspard  et  Magendie,  de  ceux  de  MM.  Goze  et 
Feltz  et  des  observations  plus  récentes  et  plus  parfaites  du 
D' Davaine  sur  la  virulence  possible  des  matières  putrides. 

Toutefois,  il  nous  reste  de  nouvelles  difficultés  à  écarter. 
M.  Paul  Bert  a  été  beaucoup  plus  avant  que  MM.  Jaillard  et 
Leplat  dans  l'étude  du  sang  charbonneux  complexe  qui  lui 
avait  été  adressé  de  l'Ecole  d'Âlfort.  Non  content  de  l'inoculer 
et  d'y  constater  une  source  de  virulence  sans  bactéridies,  ainsi 
qu'il  était  advenu  pour  MM.  Jaillard  et  Leplat,  M.  Paul  Bert 
Ta  soumis  à  la  compression  dans  Toxygène  et  le  sang  garde  sa 
virulence,  car  plusieurs  inoculations  successives  furent  toutes 
suivies  de  mort.  Or  les  virus  sont  caractérisés,  dans  Tétat  actuel 
de  la  science,  par  l'absence  d'organismes  figurés  microscopi- 
ques. La  conservation  de  la  virulence,  à  la  suite  de  la  oom^ 
pression,  devait  conduire  M.  Paul  Bert  à  admettre  la  virulence 
propre  sans  organismes» 

Toutefois,  rappelons  qu'il  y  a  un  instant  nous  avons  été 
conduits  à  restreindre  la  remarquable  loi  physiologique  déoou- 
Terte  par  M.  Paul  Bect.  Traie  pour  les  vibrions  filiformes,  elle 
a  cessé  de  l'être,  au  moins  entre  certaines  limites,  et  pour  l'un 
d'eux,  la  bactéridie,  après  qu'elle  fut  transformée  en  corpus- 
cules-germes. Nous  avons  vu  la  bactéridie  charbonneuse  périr 
intégraJement  quand  elle  n'est  que  bactéridie  filifoi*me,  capable, 
au  contraire,  de  se  reproduire  facilement  à  la  suite  d'une 
compression  énergique  de  10  atmosphères,  prolongée  pendant 
vingt  et  un  jours  quand  elle  coatient  des  oorpuscuka  bril- 


â 
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lants.  Ne  se  pourraii-îl  pas,  dès  lors,  que  ce  qu'on  consi- 
dère comme  le  virus  septîcëmique  fût  également  un  être  orga- 
nisé microscopique,  capable  de  se  transformer  en  corpuscules 
brillants  que  ne  détruirait  pas  l'oxygène  à  haute  tension? 
Comment  s'arrêter  cependant  à  une  telle  hypothèse,  puisque 
le  san^  septicémique,  cent  fois  examiné,  n'a  pas  montré  d'or- 
ganismes microscopiques  :  je  parle  ici  du  yéritable  virus  sep- 
tique,  de  celui  de  Davaine,  de  celui  qui  tue  à  des  doses  infini- 
tésimales, et  non,  de  celui  des  liquides  putrides  proprement 
dits,  souvent  peu  dangereux,  quoique  très-chargés  de  vibrio- 
niens. 

{jé  suivre.) 


VARIÉTÉS. 


Sur  un  produit  désigné  sous  le  nom  de  sulfate  de  quinine 

d'Allemagne  (1). 

Sous  le  nom  de  sulfate  de  quinine  d^ Allemagne  de  la  fabrique 
Paul  Clary,  on  trouve  dans  le  commerce,  en  Italie,  un  produit 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  sulfate  de  quinine  et  qui  se 
vend  aux  pharmaciens  au  prix  de  300  francs  le  kilogramme. 
La  maison  qui  le  vend  ne  craint  pas  d'annoncer  :  u  que  ce 
sulfate  de  quinine  n'est  pas  un  véritable  sulfate  de  quinine, 
mais  un  composé  hétérogène  qui,  par  sa  légèreté  et  sa  forme 
cristalline,  satisfait  la  vue  plus  que  le  sulfate  de  quinine  et  qui 
jouit  absolument  des  mêmes  propriétés  thérapeutiques;  te  phar- 
macien peut  donc  le  livrer  en  conscience  dans  les  cas  les  plus 
graves  de  fièvre  entermit tente.  » 

Le  docteur  Protesi  a  présenté  sur  cette  question  un  rapport 
très-intéressant  à  la  Société  de  médecine  et  de  physique  de 
Florence.  Il  a  fait  connaître  dans  ce  travail  les  caractères  qui 
distinguent  le  faux  sulfate  de  quinine  du  vrai. 

(1)  Armait  di  chimica^  septembre  1877. 
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Le  faux  sulfate  de  quinine  est  blanc,  très -léger,  et  cristallise 
en  aiguilles  soyeuses,  comme  le  vrai  sulfate.  Gomme  ce  dernier, 
il  est  soluble  dans  l'alcool,  l'étlier  et  le  chloroforme  et  préci- 
pite en  blanc  par  l'ammoniaque.  Mais  le  vrai  sulfate  de  qui- 
nine est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  tandis  que  le  faux  y  est 
très-soluble.  Le  sulfate  vrai  donne  avec  le  chlorure  de  baryum 
un  précipité  abondant,  tandis  que  le  faux  ne  précipite  pas  par 
ce  réactif. 

Le  sulfate  vrai  a  une  saveur  très-amère,  persistante;  le 
faux  a  une  amertume  beaucoup  moins  prononcée  et  qui  ne 
tarde  pas  à  disparaître. 

Le  vrai  sulfate  de  quinine,  chauffé  sur  une  lame  de  platine, 
brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  :  le  faux  sulfate  brûle  en 
répandant  des  vapeurs  violettes  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  celles  de  l'iode  (1). 

M.  Pratesi  appelle  aussi  l'attention  des  pharmaciens  sur  la 
sophistication  du  sulfate  de  quinine  par  l'acide  salicylique. 
Pour  reconnaître  cette  substance,  voici  comment  il  opère  : 

On  prend  10  à  i5  centigrammes  de  sel  suspect,  on  l'intro- 
duit dans  un  tube  à  essais  et  l'on  y  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  azotique  en  agitant  pendant  une  minute  environ;  puis 
on  verse  de  l'ammoniaque  jusqu'à  saturation^  et  s'il  se  forme 
un  précipité  très-blanc,  on  est  certain  que  le  sulfate  ne  con- 
tient pas  d'acide  salicylique.  Lorsqu'au  contraire  il  en  ren- 
ferme, il  prend  une  couleur  jaunâtre  plus  ou  moins  prononcée. 
Dans  un  autre  essai^  on  traite  50  centigrammes  de  sel  suspect 
p9(r  3  ou  4  grammes  d'eau  distillée^  puis  quelques  gouttes 
d'acide  acétique.  Si  le  sel  ne  contient  pas  d'acide  salicylique, 
il  se  dissout  entièrement;  si  au  contraire  il  y  a  un  résidu, 
on  l'introduit  dans  un  tube  à  essai  que  l'on  chaufFe  à  une 
température  élevée.  S'il  répand  une  odeur  d'acide  phénique, 
on  peut  en  conclure  que  le  sulfate  est  fraudé  par  l'acide  sali- 
cylique. On  sait  en  effet  que  cet  acide  a  la  propriété  de  se  dé- 
doubler par  la  chaleur  en  acide  phénique  et  en  acide  salicy- 
lique (2).  P. 

(1)  Il  est  désirable  que  M.  Pratesi  détermine  la  composition  de  ce  faux 
sulfate  de  quinine. 
(3)  On  pourrait  ftu»i  utiliser  le  procédé  indiqué  par  M.  Yvon  pour  ia  re- 
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Vins  fuchsines,  —  Jugement  de  Nantes  et  arrêt  de  la  Cour 

de  Rennes. 

Nous  recevond  de  Tun  de  nos  abonnés  la  communication 
suivante,  qui  nous  paraît  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs 
tant'  en  raison  du  sujet  depuis  longtemps  controversé  de 
l'emploi  de  la  fuchsine  pour  la  coloration  des  vins  qu'en 
raison  du  jugement  et  de  l'arrêt  qui  viennent  d'être  rendus  et 
qui  paraissent  devoir  fixer  la  jurisprudence  sur  cette  question 
importante. 

Les  marchands  de  la  Loire-Inférieure  se  livrent  â  un  com- 
merce très-considérable  de  vins  dits  ^opération  et  qui  consis- 
tent en  des  mélanges  divers  de  vins  blancs  de  la  localité  ou 
des  îles  de  Ré  et  d'Oléron  que  Ton  additionne  de  vins  épais 
expédiés  du  midi  de  la  France,  d'Espagne  ou  d'Italie. 

Depuis  quelque  temps  des  maisons  du  Midi  et  des  négociants 
de  Barcelone  avaient  expédié  à  Nantes  des  quantités  considé- 
rables de  vins  d'une  couleur  rouge  admirable,  récoltés  aux 
environs  de  Perpignan,  à  Beni-Carlo,  à  Muro  et  dans  quelques 
crus  d'Italie. 

Les  produits  naturels  des  dernières  récoltes  ne  comportant 
pas  une  aussi  riche  couleur  que  celle  dont  ces  vins  offraient  le 
brillant  spécimen,  on  vendit  beaucoup  et  l'on  vendit  fort  cher 
aux  marchands  de  vins  de  Nantes. 

La  justice  fit  faire  de  nombreuses  saisies  dans  les  magasins 
de  Nantes,  des  experts  furent  nommés,  et  cent-soixante-sept 
échantillons  furent  soumis  à  l'analyse  de  MM.  Bobierre,  pro- 
fesseur à  l'École  supérieure  des  sciences^  Àndouard,  professeur 
à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie,  et  Herbelin,  chef  des 
travaux  chimiques  de  la  même  École.  Presque  tous  les  vins 
étaient,  selon  le  rapport  des  experts^  remontés  en  couleur  à 

cherche  de  Tacide  sallcylique  dans  les  vins  et  dans  Turlne.  On  &e  rappelle 
qu'il  a  proposé  d'agiter  avec  de  l'étber  le  liquide  additionné  de  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique.  L'éther  s'empare  de  l'acide  salicyllque  et  Va- 
handonne  par  l'évaporation  spontanée,  au-dessus  d'une  solution  ûiible  de 
percbloriue  de  fer^  eu  produlmt  lu  aaneau  forlemeat  «oioré  ea  iMbL 


Tâide  de  fuchsÂnc  diUiëe  dans  oe  qu'oD  appelle  la  colorme 
Blanchard,  mixtiure  de  duramel  et  de  fuchsîae  plus  ou  moins 
pttie# 

TdUe  était  la  quantité  de  fuchsine  contenue  dans  les  mé- 
langes saisis  à  Nantes  soua  le  nom  de  vinê  d'opération^  qu'à  son 
aide,  les  experts  oni  pu  teindre  de»  écheyeaux  de  soie  et  des 
foulards  qu'ils  ont  jcânts  au  long  procès-yeitMil  de  leurs  opéra- 
tîons< 

Les  affaires  soumises  au»  tribunal  correctionnel  de  Nantes 
étaient  complexes,  très-distinctes  les  unes  des  autres,  et  dans  les 
audiences  nombreuses  que  M«  le  vice-président  Crucy  a  prési- 
dées ayec  une  grande  supériorité,  le  barreau  a  largement  utilisé 
"^  c'était  son  droit  —  les  assertions  de  M*  Bergeron  relatives  à 
l'innocuité  de  la  fuchsine* 

Les  experts,  de  leur  c6té^  ont  soutenu  résolument  une  doc- 
trine qui,  finalement  adoptée  par  le  tribunal,  a  été  ces  derniers 
jours  confirmée  par  la  Cour  de  Rennes.  Elle  a  permis  de  saisir 
des  produits  fraudé»  dans  Une  proportion  souvent  notable  et 
de  faire  triompher  les  intérêts  de  la  morale  publique  et  du 
commerce  honorable» 

MM.  Bobierre^  Andouard  et  Herbelin  ont  successivement 
passé  en  revue,  devant  le  tribunal  de  Nantes^  les  assertions  et 
les  expériences  de  M.  le  docteur  Bergeron,  puis  les  expériences 
plus  nombreuses  et  contradictoires  de  professeurs  émineuts  de 
la  Faculté  de  Nancy. 

Ils  ont  fait  observer  que  si  ^  d'une  part,  une  expérience  néga- 
tive ne  détruit  pas  une  expérience  affirmative^  de  l'autre,  il 
leur  est  permis^  à  eux  qui  n'ont  puisé  leur  opinion  que  dans 
les  travaux  d'autrui,de  faire  un  choix  selon  leur  raison  et  leur 
conscience.  En  admettant  même  que  la  fuchsine  soit  chimique- 
ment  pure,  qu'elle  ait  eu  une  parfaite  innocuité  dans  quelques 
cas  plus  ou  moins  bien  observés,  il  n'en  den^eure  pas  moins 
établi  que  l'impureté  de  ce  colorant  peut  entraîner  de  graves 
conséquences,  que  l'usage  répété  d'un  colorant  étranger  au 
ftdàin  peut  être  regardé  comme  nnisièh  et  qu'en  tout  cas,  s'il  y 
a  doute  sur  un  tel  point,  ce  doute  doit  profiter  à  la  santé  pu>^ 
biique  et  non  à  un  commerce  interlope  dont  on  ne  saurait  trop 
condamner  lee  pr atîques^ 
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Le  tvîbuual  correctionnel  a  jugé  dans  ce  sens;  il  a  pu  dès 
lors  décider  que,  les  vins  falsifiés  seraient  saisis  et  distillés,  et 
que  l'alcool  en  serait  reinis^ux  établissements  de  bienfaisance. 
En  ce  qui  concerne  les  vins  fuchsines  détenus  par  des  négo- 
ciants de  Nantes,  ayant  agi  de  bonne  foi,  le  tribunal,  en  dé- 
clarant les  inculpés  non  coupables,  ne  pouvait  cependant  laisser 
vendre  leurs  produits.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'à 
l'heure  où  nous  traçons  ces  lignes  les  laboratoires  des  douanes 
sont  chargés  de  Tessai  des  vins  d'importation  et  que  tout  li- 
quide artificiellement  coloré  est  impitoyablement  prohibe.  Le 
tribunal  correctionnel, prenant  les  différents  faits  en  considé- 
ration^ a  décidé  que  tons  les  vins  saisis  seraient  distillés  aux 
frais  de  qui  de  droit  et  sous  la  surveillance  de  la  régie,  solution 
qui  a  été  au  surplus  parfaitement  acceptée  par  les  intéressés. 

Voici  l'extrait  de  Tarrét  comparatif  que  vient  de  rendre 
la  Cour  de  Rennes  dans  l'une  des  affaires  dont  nous  venons  de 
parler. 

((  Le  nommé  B.,  déclaré  coupable  d'avoir,  depuis  moins  de 
trois  ans  et  en  1876,  falsifié  des  boissons  destinées  à  être  ven- 
dues, et  mis  en  vente,  à  Nantes,  des  boissons  qu'il  savait  être 
falsifiée^,  avec  ces  circonstances  que  lesdites  boissons  conte- 
naient (les  mixtions  étrangères,  nuisibles  à  la  santé,  a  été 
condamné  à  la  peine  de  quinze  jours  de  prison,  par  corps  à 
200  francs  d'amende  et  aux  frais,  à  deux  mois  de  contrainte 
par  corps  pour  le  recouvrement  de  l'amende  et  des  frais. 

((  La  Cour  a  ordonné  en  outre  la  confiscation  de  tous  les 
vins  saisis  à  Nantes,  et  reconnus  par  les  experts  comme  ren- 
fermant des  mixtions  étrangères,  nuisibles  à  la  santé;  que  ces 
vins  seront  mis  à  la  disposition  de  l'administration,  pour  être 
attribués  aux  établissements  de  bienfaisance  de  la  ville  de 
Nantes  après  distillation  préalable,  ou,  au  cas  où  cette  opéra- 
tion serait  impossible,  en  ordonne  la  destruction.  )> 


M.  G.,  agent  de  la  Société  générale  des  vins  du  Midi,  qui 
avait  vendu  des  vins  colorés  au  moyen  d'un  caramel  fuchsine^ 
a  été  condamné  par  le  tribunal  correctionnel  de  Bordeaux, 
comme  coupable  de  tromperie  sur  la  qualité  de  la  raarchan* 
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dise  vendue,  n  500  francs  d'amende  et  à  Pineertion  du  juge- 
ment dans  quatre  journaux. 


Principale!  dltposltloiit  de  la  loi  tnr  la  pharmacie 
votée  par  le  conseil  fédéral  et  le  Parlement  de  l'Em- 
pire allemand  (1). 

« 

Pour  crëer  une  pharmacie,  il  faut  y  être  autorisé  par  un 
arrêté  de  l'administration  compétente. 

La  création  d'une  pharmacie  peut  être  autorisée  toutes  les 
fois  que  chacune  des  pharmacies  voisines  peut  être  assurée  de 
conserver,  eu  égard  aux  circonstances  locales,  un  débit  suffi- 
sant pour  son  exploitation. 

L'arrêté  qui  autorise  la  créatiun  d'une  pharmacie  ne  peut~ 
être  pris  qu'en  conséquence  d'une  demande  régulière. 

Si  cette  demande  concerne  une  localité,  et  pour  les  villes  de 
plus  de  lOOyOOO  âmes  un  quartier  pour  lequel  il  a  été  reconnu 
dans  les  douze  mois  précédents  qu'une  création  ne  peut  être 
consentie,  l'autorité  compétente  peut  d'oftice  l'écarter.  Dans 
le  cas  contraire,  il  est  procédé  à  l'instruction  de  cette  demande 
d'après  les  prescriptions  administratives  indiquées  dans  la  loi, 
et  le  pétitionnaire  aura  à  consigner  pour  les  frais  une  somme 
fixe  de  ÔO  marks. 

Est  exclu  du  concours  ouvert  pour  la  création  d'une  phar- 
macie : 

l*"  Quiconque  n'a  pas  le  diplôme  de  pharmacien  ; 

2*  Quiconque  n'a  pas  été,  dans  le  cours  des  cinq  dernières 
années^  employé  pendant  trois  ans  au  moins  dans  une  phar- 
macie ; 

3"  Quiconque  possède  ou  a  possédé  une  pharmacie;  cette 
dernière  cause  d'exclusion  n'existe  pas  pour  ceux  qui  possè- 
dent la  même  pharmacie  depuis  au  moins  dix  ans. 

S'il  j  a  plusieurs  candidats,  la  préférence  est  acquise  a  qui 
a  passé  ses  examens  un  an  au  moins  avant  ses  compétiteurs  ; 
parmi  ceux  qui  les  ont  passés  la  même  année,  c'est  Tordre  de 
mérite  qui  décide,  et  si  la  note  de  l'examen  est  ia  même  pour 

(4)  Journal  de  pharmacie  cPAlsace-Lorraine» 


plasieun  ca«dUlat&9  le  ebaix«Bt  abfmdoBiié  à  fapprédatioD  ^ 

Tautorité. 

L'arrêté  qui  confère  le  droit  de  créer,  doit  mentionner  exac- 
tement rempWemçpt  de  U  pharmacie  oouyeUe  aiA.si  que  b 
date  de  rouvertive* 

Si  le  délai  fixé  par  l'administration  expire  sans  que  le  titu* 
laire  ait  ouvert  la  pharmacie,  l'autorisation  d'exercer  peut  être 
accordée  à  un  autre. 

Le  droit  d'exploiter  une  pharmacie  détenmnëe  repose  sur 
une  concession  personnelle  et  viagère.  A  la  mort  du  conces- 
sionnaire, s'il  a  laissé  une  veuve  ou  bien  un  enfant  mûieur, 
l'exploitation  peut  être  continuée  par  un  phannacien  diplômé 
pendant  trois  ans,  et  dans  le  cas  contraire  pendant  un  an  au 
compte  des  héritiers. 

Il  est  interdit  au  jnropriétaire  d'une  pharmacie  privée  {Han^ 
iûpatheké)  (tenue  par  un  médecin)  de  délivrer  des  médicaments 
A  d'autres  qu'aux  malades  qu*il  est  appelé  à  traiter. 

Le  propriétaire  d'une  pharmacie  peut  être  autorisé  à  établir 
une  succursale  dans  une  localité  dépourvue  de  pharmacien. 

Pour  transférer  une  pharmacie,  il  est  néeessaire  d'y  être 
antorisé  par  une  décision  de  l'administration  oompétente. 

Si  le  concessionnaire  laisse  une  veuve  ou  un  enfant  mineur, 
le  droit  d'exploiter  la  pharmacie  expire  au  bout  de  trois  ans; 
dans  tous  les  autres  cas,  un  an  après  sa  mort. 

La  suppression  d'une  pharmacie  est  prononcée  de  pldn  droit 
dans  des  cas  déterminés  par  la  loi. 

Tous  les  privilèges  exclusifs  octroyés  pour  l'exploitation  des 
pharmacies  sont  abrogés  fin  1900. 

Nul  ne  peut  commencer  l'exploitation  d'une  nouvelle  phar- 
macie, ou  continuer  celle  d'une  pharmacie  existante,  sans  en 
aviser  quinze  jours  à  l'avance  l'autorité  «^nnpétente,  avec  les 
pièces  justificatives  à  l'appui  et  llndication  des  locaux  affectés 
à  cette  exploitation. 

n  appartient  au  Conseil  ftédéral  de  prescrire  tout  ce  qui 
concerne  la  nature  et  le  mode  de  préparation  des  substances 
-médicinales  Tendues  dans  les  pharmacies,  et  de  déterminer 
ceHes  dont  la  conservation  ou  la  manipulation  sont  soumises  à 
des  règles  spéciales. 
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la  fizatkm  des  adadicaments  obligatoires  MBtre  dans  la 
«om|>éteBoe  du  gouTonement  de  chaque  État. 

Il  est  défendu  de  tenir  en  vente  dans  l'officine  même  autre 
chwe  que  des  mëdtcaineiits  simples  et  ooHxposës. 

Il  appartient  am.  gowremeaeut  «ie  ekaque  pays  dSnterdke 
on  de  permettre  la  Teate  des  neaaèdes  secrets. 

Awaat  qu'elle  soit  ouTerte  oa  en  «as  de  transfert  immMiate- 
ment  apnès,  chaqne  f^tannacie  doit  «Cre  «oomise  à  «ne  inspeo- 
tioii  qui  se  reflétera  au  laoivs  «ne  fois  toos  les  trois  avis,  fae 
soia  ^  icelte  inspecticMi  est  «onfié  à  un  CoBctionnaire  m^ieal 
et  à  «B  pharmadiBn  dësifjnés  â  cet  effet  par  Tadmiaistration 
compétente,  avec  l'adjonction  d'un  représentant  de  la  foliee 
locide. 

S'il  est  «constaté  de  notables  irrégnlarités,  l'ouveitupe  ou  la 
continuation  de  l'exploitation  peut  être  inteidite. 

Est  passible  d'une  amende  de  1 ,000  madks  quiconque  ouvre 
4inei|diarmaeie  sans  y  être  auftorisë  ou  qui,  apnès  la  fermemre 
d'iMe  pbarasacie,  en  contuaie  l'exploitation. 

Bit  paasible  de  la  snàaie  peine  quiconqne  -diri|^  «ne  ^ax^ 
macie  sans  diplôme  et  sans  autorisation. 

On  peut  faire  cesser  f  exploitation  d'une  pharmacie  par  me- 
sure de  ^po/li  ce. 


Des  bases  do  la  oertUodo  oiédlGalOj  conférence  d'ou- 
verture du  cours  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  ii 
la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille;  par  le 
D'  A.  Joire,  professeur  de  thérapeutique  et  de  matière  médi'p 
cale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  Un  vol.  in-8''.  Prix  : 
2  fr.;  chez  G.  Masson,  libraire  de  l'Académie  de  médecine, 
place  de  rEcole-de-Médeoine,  17» 


I.  —  La  pomme  de  terre  eùllivée  dans  l'Amé- 
rique «septentrionale  est  attaquée,  depuis  18S9, 'par  un  insecte 
appelé  Doryphora  ou  Cotarado.  €e  coléoptère  de  la  pomme  de 
terre  a  beaucoup  de  r€q)port  avec  les  .coccinelles  ou  bétes  à 
Ion  THeu.  Après  «voir  enrati  une  grande  parâe  des  Ctats- 
Unis  et  du  Canada  et  y  avo)r  causé  des  ravages  incalculables^ 
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le  Colorado  est  arrivé  dans  les  ports  d'où  partent  de  nombreux 
navires  pour  VËurope  et  a  été  importé  cette  année  en  Alle- 
magne. 

En  vertu  des  décrets  du  27  mars  1875  et  du  11  août  1877, 
l'entrée  et  le  transit  des  pommes  de  terre  provenant  des  États- 
Unis,  du  Canada  et  de  T Allemagne,  sont  interdits  en  France. 

Dans  le  but  de  faciliter  les  recherches,  le  ministère  de 
l'agriculture  a  publié  une  note  très-intéressante  faisant  oon<- 
naître  les  caractères  'qui  distinguent  le  Colorado  des  autres 
insectes,  ses  mœurs  et  les  mesures  à  prendre  immédiatement 
dans  le  cas  où  sa  présence  serait  constatée  dans  un  champ  de 
pommes  de  terre. 

Le  Colorado  n'attaque  pas  les  tubercules  de  la  pomme  de 
terre,  mais  il  empêche  leur  développement  en  dévorant  toutes 
les  feuilles  de  cette  plante. 

Cette  instruction  comprend  une  très-belle  planche  i^pré- 
sentant  :  V  les  œufs  du  Doryphora;  2*  les  œufs  après  éeio- 
sion;  3"  les  jeunes  larves;  4*  les  larves  de  dix  à  douze  jours; 
5®  les  larves  entièrement  développées;  6*  les  nymphes;  7*  les 
insectes  parfaits. 

Épidémie  d'intoxication  saturnine.  —  Dans  la  séance 
du  25  Juillet  dernier,  M.  le  D' Ducamp  a  présenté  à  la  Société 
de  médecine  publique  le  tableau  de  66  cas  d'intoxication  sa- 
turnine dans  le  VIII*  et  le  XYIP  arrondissement  de  Paris. 
Cette  épidémie  était  causée  par  l'usage  de  bois  peints  de 
démolition  pour  le  chauffage  des  fours  de  boulanger.  Une 
ordonnance  de  M.  le  préfet  de  police  interdit  l'emploi  de  ces 
bois  pour  le  chauffage  des  foui*s. 


Académie  de  médecine.  —  L'Académie  est  autorisée  à 
accepter  la  donation  faite  par  M***  veuve  fiuignet  d'un  titre 
de  rente  3  p.  100  de  i,ôOO  francs,  pour  la  fondation  d'un 
prix  annuel  qui  portera  le  nom  de  prix  Henri  BuigneL 


Concours.  *— -  Un  concours  s'ouvrira  à  l'Ecole  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Marseille^  le  4  février  1878,  pour  un 
emploi  de  suppléant  dçs  chaires  de  sciences  naturelles. 
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Un  autre  concours  s'ouvrira,  le  15  mars  1878,  à  TÉcole  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  l^imoges,  pour  un  emploi  de 
suppléant  des  chaires  de  chimie  et  d'histoire  naturelle. 

Par  arrêté  du  9  octobre  la  chaire  de  pharmacie  galénique  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  déclarée  vacante. 

Un  décret  du  15  juillet  1877  règle  les  épreuves  de  la  licence 
et  du  doctorat  es  sciences. 


M.  Malespine,  pharmacien  de  i'*  classe  de  la  marine,  est 
nommé  pharmacien  principal. 

M.  Bichat  est  nommé  professeur  de  physique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Nancy. 

M.  Caventou,  membre  de  rÂcadéiuie  de  médecine,  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Weddel,  connu  par  ses  importants  travaux  sur  les  quin- 
quinas, est  mort  à  Poitiers. 

Tribunal  correctionnel  de  Rouen.  —  M.  S.,  marchand 
d'eaux  minérales  à  Rouen,  a  été  condamné  à  trois  mois  de 
prison,  50  francs  d'amende,  à  la  confiscation  des  objets  saisis, 
à  l'insertion  du  jugement  dans  deux  journaux  de  Rouen,  à  l'ap- 
position de  douze  affiches,  ainsi  qu'aux  dépens,  pour  altération 
et  imitation  d'eaux  minérales  naturelles.  M.Glouet^  expert  du 
parquet,  avait  été  chargé  d'analyser  les  eaux  minérales  saisies. 

Une  commission  vient  d'être  installée  à  Rome  par  le  gou- 
vernement italien,  sous  la  présidence  du  sénateur  Gannizzaro, 
professeur  de  chimie  à  l'Université,  en  vue  de  préparer  une 
nouvelle  pharmacopée  italienne. 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


snr  l'euénee  artlfiol*UB  de  moatardc  da  eommeree; 

1 

Jonm.  dâ  Pharm,  et  ée  Ckém,^  4*  siiu,  t.  JlXYl.  (Novembre  1877.)     29 
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par  M.  E.  Miucs.  (1).  —  Le  prix  de  Tessence  de  moutarde  a?- 

tificielle  allemande  (63  fr.  75  le  kilog.)  est  notablement  infé- 
rieur à  celui  de  Tessence  naturelle  (88  fr.  75  le  kilog.)  ;  cette 
différence  n'existerait  évidemment  pas  si  les  deux  produits 
étaient  chimiquement  identiques.  Les  résultats  suivants  de 
l'examen  de  500  grammes  d'une  essence  de  moutarde  artifi- 
cielle du  commerce  justifient  cette  différence  de  prix. 

Soumise  à  la  distillation  fractionnée,  cette  essence  artificielle 
donne  à  une  première  distillation  30  grammes  d'un  liquide 
bouillant  entre  55*  et  145°,  qu'une  rectification  partage  en 
4  grammes  d'un  liquide  dont  le  point  d'ébullition  varie  entre 
45  et  68^  et  en  huile  de  moutarde  décomposée,  bouillant  entre 
68  et  145*.  Le  liquide  de  la  première  distillation  (boaillant 
entre  55-145*)  contenait  de  l'acide  cyanhydrique  dans  la  propor- 
tion de  0,0â  p.  100  du  poids  de  l'essence  de  moutarde  mise  en 
expérience.  L'acide  sulfocyanhydrique  n'y  a  pas  été  décelé.  En 
sursaturant  par  le  carbonate  de  potasse  le  liquide  aqueux,  on 
en  a  séparé  une  petite  quantité  d'un  composé  alcoolique  ou 
éthéré  qui  parait  dériver  de  l'alcool  allylique. 

La  partie  volatile  entre  45-68<»  a  une  forte  densité,  un  grand 
pouvoir  réfringent  et  une  odeur  éthérée  un  peu  masquée  par 
l*odeur  de  moutarde.  Sa  solution  alcoolique,  traitée  par  l'hy- 
drate de  potasse,  abandonne  après  évaporation  des  aiguilles 
cristallines  de  xanthogénate  de  potasse.  La  solution  de  ces 
cristaux  donne  un  précipité  jaune  par  l'acétate  de  plomb  et  par 
le  sulfate  de  cuivre.  Aussi  Tauteur  conclut-il  que  l'élément  prin- 
cipal de  la  partie  la  plus  volatile  de  Tessence  de  moutarde  ar- 
tificielle est  le  sulfure  de  carbone;  les  autres  éléments  sont  un 
peu  de  thiosinamine,  de  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque  et 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

En  lavant  avec  de  l'ammoniaque  la  &ible  quantité  de  liquide 
bouillant  entre  70  et  145%  on  a  obtenu  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque et  de  la  thiosinamine  fusible  à  74*. 

Le  produit  distillé  entre  145-148""  est  de  l'essence  de  mou- 
tarde: celle-ci  forme  les  neuf  dixièmes  de  la  masse  totale.  Elle 
est  incolore,  môme  après  un  mois  de  distillation^  et  son  odeur 

(1)  Jrdu»  der  Phamuin€^  man  U7Î,  p.  209. 
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est  franchement  cdie  de  l'essence  de  moutarde  nadxiretteh 

Vers  iàS^j  le  point  d'ébullition  s^élève  presque  subitemtfii  à 
190*.  Il  reste  akvs  envirai  45  grammes  d'an  résidu  bran 
foncé. 

La  portion  distiUée  entre  14^180^  a  été  soumise  ài  la  recUfir 
catkm;  l'ammoniaque  en  a  séparé  de  la  ihiosinaniine  fucaUe 
à  IV  G.  La  partie  non  attaquée  par  l'amiaaoniaque  bouiUail 
entre  480  et  190»;  la  pdite  proportion  de  cette  substance  très- 
dense  n'a  pas  permis  une  étude  détaillée.  En  résumé,  en  ra|^ 
portant  tes  résultats  obtenus  à  i  kilogramoie,  cette  essence  de 
moutarde  artificielle  contenait  : 

03  d'acide  cyanbydriqne,  8  de  sulfure  de  carbone,  92âl  d'ea- 
sence  de  moutarde  pure^  40  d'un  polysulfure,  probi^lemeni 
de  trisolfure  d'allyle,  30  de  corps  indécompoaés,  aaotéa  sut» 
forés  et  non  volatils. 

M*  Mylius  mentionne  d'ailleurs  que  la  propoirtion  des  élé- 
ments étrangers  doit  varier  avec  le  mode  de  fabrication. 


L'acide  sclérotfqae^  principe  actif  dn  sel^e  ergoté; 

par  MM.  Dragendorff  et  Padwissotzky  (1).  —  L'ergot  de  seîgîe, 
réduit  en  poudre  fine,  est  épuisé  par  Teau  distillée  ;  Pextraît 
concentré  dans  le  vide  et  encore  liquide  est  traité  par  un  vo- 
lume égal  au  sien  d'alcool  à  95*  C.  L'aïcool  précipite  une 
substance  particulière,  la  scféromucîne,  une  partie  des  sels  et 
une  grande  partie  de  la  matière  grasse  en  suspension.  Après 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  de  repos  dans  la  gface, 
le  liquide  est  filtré,  puis  on  l'add^tîonne  d'alcool  à  95*  en  quan- 
tité suffisante  pour  précipiter  tout  Facide  scTérotîque  en  com- 
binaison avec  les  bases  (principalement  à  l'état  de  sclérotafe  de 
chaux).  Le  nouveau  dépôt  est  favorisé,  comme  le  précédent^ 
par  un  séjoar  prolongé  sur  la  glace;  il  est  de  couleur  bnme^ 
très-adhérent  aux  parois  du  vase,  ce  qui  facilite  la  décantatfou 
du  liquide  surnageant.  On  mélange  ce  dépôt  avec  de  TbïcckA  à 
80  p.  iOO,  puis  on  le  soumet  à  Faction  dissolvante  de  fafcool 
â  M  p.  100,  qui  ne  laisse  indissoutes  que  des  substances  sa- 

— ■ IB 

(1>  Pharmaeeutreal  J&unrni,  fi  aoflt  fST7,  cTaprdt  New$  itemeeTiaf .  Vèli 
sur  ce  sqjet  ce  recueil^  4*  série,  1876,  t  XXIY,  p.  2S0  et  saiyantes» 
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(ines  étrangères  et  une  petite  quantité  de  scléroinucine.  Au  li- 
quide de  nouveau  filtré,  on  ajoute  alors  de  Talcooi  absolu, 
lequel  précipite  l'acide  sclérotique  uni  à  des  bases  et  à  quelques 
impuretés;  on  le  dessèche  sur  l'acide  sulfurique.  Dans  cet  état 
brut,  Tacide  sclérotique  laisse  environ  12^9  p.  100  de  cendres, 
contenant  8^5  de  potassium^  0,36  de  calcium,  4,3  de  sodium, 
2^74  d'acide  phosphorique  et  3,4  p.  iOO  d'acide  sillcique. 

Si,  avant  ce  traitement  par  l'alcool  absolu,  on  fait  agir  Tacide 
chlorhydrique  (D  =  i,100)  sur  l'acide  sclérotique  brut  et  qu'on 
laisse  le  mélange  en  repos  pendant  quelques  heures,  on  obtient 
de  l'acide  sclérotique  qui  ne  contient  pas  plus  de  3  p.  iOO  de 
cendres  ;  on  peut  même  abaisser  ce  chiffre  à  moins  de  2  p.  100 
en  redissolvant  le  produit  et  le  précipitant  de  nouveau  par 
l'acide  chlorhydrique.  Mais  l'acide  chlorhydrique  décompose 
manifestement  l'acide  sclérotique;  aussi  ne  peut-il  serviras» 
purification  parfaite,  d'autant  plus  que  le  liquide  retient  en  dis- 
solution une  partie  du  produit. 

A  l'état  de  pureté,  l'acide  sclérotique  est  incolore  et  insipide. 
Sa  solution  aqueuse  est  faiblement  acide,  elle  décompose  lente- 
ment, même  à  chaud,  le  carbonate  de  chaux.  L'acide  azotique 
(D=l,2)  bouillant,  réagissant  sur  l'acide  sclérotique^  donne  de 
l'acide  oxalique  et  de  l'acide  picrique  en  petite  quantité^  en 
même  temps  qu'une  matière  que  les  alcalis  font  passer  aa 
jaune.  L'acide  azotique  plus  concentré  le  transforme  en  acides 
picrique,  oxalique,  mucique,  tartrique  et  aposorbique.  Ce  n'est 
pas  un  glycoside.  En  traitant  le  seigle  ergoté  par  l'alcool  bouil- 
lant, additionné  d'acide  sulfurique,  on  obtient  une  petite  quan- 
tité d'acide  sclérotique,  mais  des  difficultés  pratiques  et  la  trans- 
formation partielle  de  l'acide  sclérotique  au  contact  de  l'alcool 
sulfurique  s'opposent  à  ce  mode  d'extraction. 

Comme  les  alcaloïdes^  l'acide  sclérotique  est  précipité  par 
l'acide  phosphomolyhdique,  par  le  tannin  et  par  l'acétate  de 
plomb  additionné  d'ammoniaque,  mais  les  autres  réactifs  des 
alcaloïdes  ne  le  précipitent  point. 

A  l'état  de  pureté,  l'acide  sclérotique  est  hygroscopique, 
mais  non  déliquescent.  Un  bon  ergot  de  seigle  rend  4  i 
4,5  p.  100  d'acide  sclérotique»  rarement  moins  de  1,5  à 
2  p.  100. 


I 
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BUT  la  bearré,  son  analysa,  ses  adultérations  (suite)(i). 
^•-Dosage  de$  acides  gras.  -*  D'après  une  analyse  de  Bromeis, 
considérée  pendant  longtemps  comme  exacte,  le  beurre  con- 
tient : 

Margarine 68 

Bat^rroléfne 30 

Butyrine,  caprine  et  caproîae 2 

100 

Ces  2  p.  iOO  de  butyrine  et  d'autres  glycérides  d'acides  vola- 
tils (calculés  comme  butyrine)  représentent  i  ,74  p.  100  d'acide 
butyrique^  puisque  302  parties  de  butyrine  correspondent  à 
%4  parties  d'acide  butyrique.  Il  a  été  démontré  que  la  marga- 
rine de  Bromeis  est  un  mélange  d'acide  stéarique  et  d'acides 
gras  volatils,  enfin  que  la  butyrolélne  est  de  la  trioléine  prdi 
rfaire. 

MM.  Otto  Hehner,  analyste  public  de  Tlle  de  Wight,  et  Ar- 
thur Angell  (2],  analyste  public  du  comté  de  Southampton^  ont 
fait  dans  ces  dernières  années  de  nombreuses  recherches  sur 
la  matière  grasse  du  beurre. 

En  voici  le  résumé  :  r  La  quantité  d'acide  butyrique  con- 
tenue dans  la  matière  grasse  du  beurre  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  ^  Le  poids  de  Tacide 
butyrique  dans  la  matière  grasse  du  beurre  est  constant^  indé- 
pendant de  l'alimentation  de  la  vache,  de  sa  race,  de  la  saison, 
du  mode  de  préparation  du  beurre  et  des  autres  conditions  que 
l'on  suppose  généralement  exercer  une  influence  sur  la  com- 
position de  la  graisse.  3*  La  saponification  de  la  matière  grasse 
du  beurre  (débarrassée  de  la  caséine,  des  sels,  de  l'eau)  et  la 
distillation  des  acides  gras,  font  constater  6  à  7  p.  i 00  d'acides 
gras  volatils  plus  ou  moins  solubles  dans  l'eau  (3),  et  85  à 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  U  XXVI,  p.  M2. 

(2)  Butter,  its  Anaiysis  and  Adultérations,  2*  édU.,  London,  4S77.  Li- 
brairie J.  et  A.  Charchill. 

(3)  H.  le  D'  Dupré  estime  aussi  &  5  à  6  p.  100  le  total  des  acides  volatlis 
de  la  matière  grasse  du  beurre  (moyenne  de  quatre  dosages  6,7  p.  100).  En 
y  comprenant  la  glycérine,  le  poids  total  des  matières  autres  que  les  acides 
stéarique  et  olélque  s'élSve  à  11,69  p,  lOO.  Ces  chiflires  ont  été  obtenus  par 
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87,5  p.  100  d'acides  grts  fixies  (flftésriqve  et  oléîqae)«  fîow  ef- 
fiseloer  cette  saponification,  HM.  H^hoer  et  Angeli,  sur  le  con- 
seil de  hL  Turner,  analyste  pubUe  de  Portsmouth,  se  servent 
d'une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique;  la  sapoidfica- 
tion  est  complète,  très-rapide,  elle  se  fait  au  bain-marie,  aussi 
n'y  a-t-il  aucun  danger  de  projection  de  la  matière.  À"  Si  Ton 
saponifie  les  graisses  de  moulon,  de  boeuf,  de  porc,  les  huiles 
de  palme,  de  coco,  d'olive  et  autres,  on  obtient  95,5  p.  100 
d'acides  gras  insolubles  dans  l'eau. 

Je  vais  exposer  dans  ses  détails  le  mode  opératoire  suivi  par 
MIVL  Hehner  et  Angeli  pour  le  dosage  des  acides  gras  du 
beurre.  La  matière  grasse  du  beurre,  filtrée,  exempte  d^eau^  de 
caséine  et  de  sels,  est  versée  (3  à  4  grammes)  dans  une  capsule 
de  porcelaine  de  5  à  6  pouces  de  diamètre.  Pour  cela,  on  pèse 
le  petit  vase  de  verre  qui  contient  la  matière  grasse  fondue, 
puis,  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre  bien  sèche,  on  fait  couler 
dans  la  capsule  le  poids  de  graisse  voulu;  on  pèse  de  nouveau 
le  vase  de  verre  pour  déterminer  le  poids  exact  de  la  matière 
grasse  écoulée.  Celle-ci  est  fondue  au  bain*marie,  puis  addi- 
tionnée de  50  centimètres  cubes  d'alcool  à  85  p.  iOO.  L'alcool 
méthylique  peut  servir  au  même  usage,  s'il  est  exempt  de  ma- 
tières résineuses.  La  matière  grasse  se  dissout  dans  l'alcool 
chaud  et  £orme  bientôt  une  liqueur  jaune  limpide;  en  agitant  le 
mélange  avec  la  baguette  de  verre^  la  dissolution  s'effectae  plus 
rapidement.  Dès  que  la  dissolution  est  complète,  on  ajoute  un 
ou  deux  grammes  de  potasse  ou  de  soude  caustique  fondue^  et 
l'on  agite  en  évitant  de  faire  bouillir  l'alcool^  ce  qui  entraîne- 
rait une  perte  de  matière.  La  saponification  du  beurre  est 
rapide;  elle  dégage  une  odeur  agréable  d'éther  butyrique  qui 
rappelle  celle  de  l'ananas.  Au  bout  d'une  ou  de  deux  minutes, 
on  fait  tomber  quelques  gouttes  d'eau  distillée  dans  le  liquide 
alcoolique.  S'il  se  trouble,  on  maintient  la  capsule  au  bain- 
marie,  car  la  saponificatioii  n'est  pas  complète;  on  arrête  l'o- 
pération qatnd  l'eau  ne  trouble  plus  la  liqueur  saponifiée.  L'eau 


dMx  lëthodeB  ;  t*  par  le  ekmtttn^  ée  U  maigre  grasse  entre  260  et  3S0* 
dus  «n  foti  tabê  4'argeat  enclemeaiélM;  S<*  par  la  iai>eBiftcitloB«i  take 
ela  à  l'aAda  dtee  solatton  alcMttqm  dt  poUssa  Uiahf'^  i^î^D- 
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prend  une  parla  la  saponification;  aussi  ne  doit-on  pas  recourir 
à  l'alcool  absolu  pour  cette  opération. 

En  remplaçant  la  potasse  solide  par  une  solution  alcoolique 
de  l'alcali  caustique,  on  prévient  Tintroduction  des  matières 
éirangèresy  particulièrement  celle  des  carbonates  qui  donnent 
lieu  à  une  effervescence  et  à  une  perte  lors  de  la  saturation  du 
savon  par  un  acide.  La  masse  saponifiée,  dessécbée  au  bain* 
marie,  est  reprise  par  l'eau  distillée;  la  solution  est  transpa* 
rente.  Mais  si  Ton  avait  ajouté  l'eau  trop  tôt  (avant  que  la  sapo* 
nification  fût  complète),  la  matière  grasse  non  saponifiée  se 
séparerait  en  gouttelettes  huileuses  insolubles  dans  l'alcool 
dilué;  l'opération  serait  à  recommencer  sur  des  matières 
neuves. 

Quand  l'alcool  est  volatilisé,  on  remplit  d'eau  distillée  la 
capsule  de  porcelaine,  puis  on  verse  de  l'acide  chlorhydrique 
pour  mettre  les  acides  gras  en  liberté.  On  fond  les  acides  gras 
(toujours  au  bain-marie)  et  on  les  maintient  en  fusion  pendant 
une  demi-heure  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  clair.  L'eau  du 
bain-marie  ne  doit  pas  bouillir. 

Cela  fait,  on  dessèche  dans  l'étuve  à  eau  bouillante  un  filtre 
de  papier  de  Suède,  très-épais  et  de  J)onne  qualité,  de  5  polices 
environ  de  diamètre,  en  môme  temps  qu'un  tube  à  peser  les 
filtres  avec  son  bouchon,  et  un  petit  vase  de  verre  {becherglas 
des  Allemands,  beaker  des  Anglais).  Le  vase,  le  tube  à  filtre  et 
le  tube  et  son  filtre  sont  pesés;  on  connaît  ainsi  le  poids  du 
vase  augmenté  de  celui  du  filtre.  La  pesée  du  filtre,  à  cause  de 
son  état  hygroscopique,  doit  être  efifectuée  dans  le  tube  ou 
entre  deux  verres  de  montre.  On  ne  peut  pas  tarer  ce  filtre 
avec  un  autre  filtre  de  même  papier  et  de  même  poids  parce 
que  l'air  humide  n'agirait  pas  sur  le  filtre  gras  comme  sur  le 
filtre  sec.  Ce  filtre  doit  être  assez  épais  pour  que  l'eau  bouil- 
lante ne  le  traverse  que  goutte  à  goutte.  Avec  un  tel  filtre  bien 
ajusté  sur  l'entonnoir,  il  est  possible  d'obtenir  un  liquide  filtré 
parfaitement  clair  absolument  exempt  de  toute  trace  de  matière 
grasse.  La  filtration  est,  à  la  vérité,  un  peu  lente;  mais  ce  n'est 
qu'un  léger  inconvénient,  si  l'on  considère  qu'un  papier  mince 
laisse  toujours  passer  une  minime  proportion  des  acides  gras. 
Un  double  filtre  est  souvent  un  avantage. 
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\jd  filtre  est  d'abord  humecté  et  partiellement  rempli  d*eau 
bouillante,  puis  on  verse  les  acides  gras  et  le  liquide  acide  qui 
les  accompagne.  Quand  tout  le  contenu  de  la  capsule  a  été 
versé  dans  Tentonnoir^  TentonDoir  est  lavé  à  l'eau  bouillante 
de  façon  à  dépouiller  en  môme  temps  et  aussi  compiélement 
que  possible  la  capsule  et  la  baguette  de  verre  de  toute  trace 
de  matière  grasse.  Si  l'opération  a  été  bien  faite,  il  ne  reste  rien 
dans  la  capsule;  on  peut  d'ailleurs  s'assurer,  par  un  lavage  à 
Téther  et  par  l'évaporation  de  cet  éther  dans  un  vase  mioce 
taréy  du  poids  excessivement  minime  de  cet  acide  gras  (de 
O^.OOOS  à  0*^0016).  On  peut  aussi  ajouter  ce  faible  résidu 
aux  acides  gras  du  filtre  sans  tenir  compte  de  son  poids  sépa- 
rément. 

Les  acides  gr»s  en  totalité  contenus  dans  le  filtre  y  sont  lavés 
à  TettU  bouillante.  On  peut  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  mère 
en  faisant  tourner  le  liquide  dans  le  filtre^  puisque  celui-ci  ne 
doit  jamais  être  rempli  au  delà  des  trois  quarts.  Le  lavage  du 
iiltre  exige  700  à  1,000  centimètres  cubes  d'eau  distillée  bonil* 
lante  pour  que  le  papier  de  tournesol  ne  rougisse  plus  au  con- 
tact du  liquide  filtré. 

Quand  il  ne  reste  plus  sur  Teiitonnoir  que  le  filtre  et  les 
acides  gras^  on  plonge  Tenlonnoir  dans  l'eau  froide,  de  façon 
que  la  surface  de  la  graisse  soit  au  niveau  de  celle  de  l'eau; 
quand  la  substance  grasse  est  solidifiée,  on  détache  le  filtre  de 
l'entonnoir  avec  les  plus  grands  soins,  on  le  place  dans  un 
petit  vase  de  verre  (becherglas)  et  on  le  dessèche  à  l'étuve  à 
eau  bouillante.  Après  deux  heures  de  dessiccation  on  fait  une 
première  pesée,  que  Ton  renouvelle  de  demi  en  demi^ieure 
jusqu'à  ce  que  Ton  ne  constate  plus  qu'une  différence  d'un  ou 
de  deux  milligrammes  dans  les  pesées.  On  conçoit  que  la  pré- 
sence d'un  acide  volatil  dans  l'acide  gras  exigerait  une  dessic- 
cation très-prolongée  ;  aussi  est-il  très-avantageux  de  pousser 
le  lavage  à  l'eau  bouillante  d'autant  plus  loin  que  Tacide  ca- 
prolque,  par  exemple,  est  très-peu  soluble.  dans  l'eau.  Voici  un 
exemple  de  dosage  : 

Le  vase  de  verre  et  la  maUère  grasse  au  beurre  pèsent 99,3X16 

l.e  vase 36,0W5 

La  matière  grasse  du  beurre 3^2831 


Le  tube  et  le  filtre 15.4281 

Le  tube  ¥l4e ' 14»a46i 

Le  filtre 0,58S0 

Le  yase  vide 20,9967 

Le  vase  et  le  filtre 21,5797 

l^e  rase,  le  filtre  et  les  acldee  grae  (après  2  beareede  denslccation) .  24,4642 

—  —                      {2  b.  1/2) 24,4500 

—  —                   (3  beuree) 24,5505 

Acides  gras , 2,8703 

Acides  gras,  87,42  p.  100. 

Un  séjour  trop  prolongé  de  l'acide  gras  dans  l'éluve  amène- 
rait finalement  une  très-minime  augmentation  de  son  poids; 
celle-ci  semble  le  résultat  d'une  absorption  de  l'oxygène  par  les 
acides  gras. 

La  moyenne  du  rendement  en  acides  gras  fixes  est  pour  le 
beurre  naturel  87,24  p.  400,  pour  35  expériences  (maximum  : 
87,9;  minimum  :  86,1  p.  100). 

La  nature  des  aliments  donnés  à  la  vacbe  exerce  si  peu  d'in- 
fluence que  le  docteur  Tumer  a  nourri  une  vache  pendant  un 
très-long  temps  avec  des  tourteaux  d'huileries  sans  que  le  ren- 
dement du  beuiTe  en  acides  gras  se  soit  élevé  au  delà  de 
87  p.  100,  ni  abaissé  au-dessous  de  86;6  p.  100. 

G.  MÉHu. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8or  iM  prodalts  qot  résultent  d'one  cblornration 
complète  dee  oomposée  aromatiques;  par  M.Ruotf(I).  — 
Diphénylmèthane  G^4ï"=  (CW)*CH\  —Le  diphénylméthane  a 
été  soumis  successivement  à  l'action  du  chlore  à  froid,  puis  à 
350*  en  tubes  scellés,  en  présence  du  chlorure  d'iode;  on  ou- 
-— »— ^»»— ^■^~^— ^  III     I»  ■  I     I  ■  1 1    I      I   II  ■        Il  ■  I  ■  1 1 1  ■  »    »»»^^— — »»««^.»»»  ■.»— ^^ 

(I)  Dsutsche  ehemische  Gesellschaft,  1876,  p.  1483. 
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vrait  les  tubes  de  temps  en  temps  pour  donner  îssae  k  Tâcide 
chlorbydrique  produit  et  pour  saturer  le  chlore.  -  Lorsque  la 
chioruration  est  complète»  on  obtient  des  aiguilles  de  benzine 
pere/dorée  C«C1«  et  du  perchlorùméthane  CCI*,  — (C'H»)HIH* 
+  28C1  =  2G«Cl*  +  CCI*  +  42HC1. 

Diphényltrichloréthane(C^n^)*CE,œi\—L^proàn\Uummes 
de  l'action  du  chlore  sont  la  benzine  perchlorée  C^Cl^  et  le  per- 
chloréthane  C*Cl*. 

Naphtaline^  C^^W,  —  L'aufeur  a  obtenu  d'abord  un  produit 
dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule  G^^Cl*.  La 
naphtaline  perchlorée  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  étant 
chauffée  en  tubes  scellés  avec  du  chlorure  d'iode,  s'est  trans- 
formée en  benzine  perchlorée,  perchlororéthane  et  perchloromé- 
thane,  C«Cl«,C*Cl«etCCr.     . 

Anthracène,  C"H*°.  —  L'action  du  chlore  sur  l'anthracène 
donne  comme  produits  ultimes  de  la  benzine  perchlorée  C^Cl* 
et  du  perchlorométhane,  C*CP. 

Avec  l'essence  de  térébenthine,  C**^H*',  il  se  forme  de  la  ben- 
zine perchlorée,  du  perchloréthane  et  du  perchlorométhane. 

Le  diphényle  (C®H*)*  semble  être  le  seul  composé  aroma- 
tique qui  ne  donne  pas  de  benzine  perchlorée.  Il  se  produit 
des  grains  cristallins  blancs  sublimables  à  une  température 
élevée,  très-peu  solubles  dans  Talcool  et  l'éther,  solubles  dans 
la  benzine  bouillante.  Ce  produit  est  désigné  sous  le  nom  de 
perchlorodipkényle^  C**C1". 

Vazobenzide  (C'H*)'Az",  chauffée  avec  du  chlorure  d'iode, 
donne  naissance  à  de  la  benzine  perchlorée  et  dégage  de  l'azote, 
(C«H»)*Az*+22Cl=2C«Cl«+Az'+40HCl.  Vaniline,  la  diphénylr 
aminé  (C^H'^j'HAz  et  la  tnphènylamine  produisent  également 
de  la  benzine  perchlorée  et  de  l'azote. 

Phénol  y  C'H'O.  —  On  a  préparé  le  perchlorophénol  et  on  l'a 
traité  par  le  chlorure  d'iode  à  la  température  de  350*.  Il  s'est 
formé  de  la  benzine  perchlorée,  de  Tacide  carbonique  et  proba- 
blement de  l'oxychlorare  de  carbone. 
Le  thymol  et  le  camphre  fournissent  C«G1«,  C*C1*  et  CC1\ 
L'auteur  n'a  pas  obtenu  avec  le  pyrogallol,  C*H*0*,  de  ben- 
zine perchlorée  mais  une  quantité  considérable  de  CCI*  et 
CCI*. 
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Les  substances  aromatîqueB  donnent  avec  le  brome,  d'après 
les  expériences  de  M.  Gessner  (1),  des  produits  analogues  à 
ceux  que  fournit  le  chlore.  La  benzine  perbromée^  G'Br*,  pré* 
parée  comme  la  benzine  perchlorée,  cristallise  en  longues 
aiguilles,  solubles  dans  la  benzine,  plus  solubles  dans  l'essence 
de  térébenthine.  Ge  composé,  chauffé  au  rouge,  à  l'abri  de  l'ur, 
ne  se  détruit  pas. 

Sur  la  propylbenzlne  normale  et  sur  le  proiiylplié- 
ilol;  par  MM.  Pàtbrhô  et  SncA  (S).  —  Les  auteors  ont  obtenu 
la  propylbenzlne  en  faisant  agir  le  chlorure  de  benzyle  sur  le 
zinc-éthyle.  Le  chlorure  de  benzyle  employé  dans  leurs  expé- 
riences avait  été  préparé  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  l'acide  benzoïque  pur.  Pour  préparer  la  propylbenzlne  on 
fait  tomber  goutte  à  goutte  le  chlorure  de  benzyle  sur  le  zinc- 
éthyle,  légèrement  chauffé,  en  employant  dans  chaque  opéra- 
tion 60  grammes  du  premier  et  un  peu  plus  du  sexx)nd.  La 
réaction  étant  terminée,  on  ajoute  de  l'eau  afin  de  décomposer 
le  zinc-éthyle  en  excès;  on  traite  par  l'acide  chlorhydrique 
pour  dissoudre  Toxyde  de  zinc  et  Ton  distille  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau  qui  entraîne  une  huile  légère.  Celle-ci  est  lavée, 
puis  desséchée  sur  le  chlorure  de  calcium  fondu  ;  elle  bout  entre 
165  et  i75^  Pour  la  purifier,  on  la  met  pendant  plusieurs  jours 
en  contact  avec  le  sodium  et  on  la  soumet  à  plusieurs  distilla- 
tions fractionnées.  450  grammes  de  chlorure  de  benzyle  pro- 
duisent environ  60  grammes  de  propylbenzine  pure. 

Trois  analyses  élémentaires  de  ce  produit  ont  donné  des 
nombres  qui  s'accordent  avec  ceux  que  la  théorie  indique  pour 
la  propylbenzine,  carbone  90  et  hydrogène  10. 

La  propylbenzine  obtenue  par  ce  procédé  et  après  plusieuis 
distillations  fractionnées,  bout  à  la  température  de  156^5-158'*^ 
(corrigé)  el  a  une  densité  de  0^881  à  0". 

Le  sulfacide  de  la  propylbenzine  se  prépare  en  traitant 
50  grammes  d'hydrocarbure  par  un  mélange  de  40  grammes 
d'acide  sulfurique  ordinaire  et  de  55  grammes  d'acide  sulfu  - 

(1)  Deutsche  chemische  Gesellschaft,  1S76,  p.  1505. 
(S)  Qûzzetta  chitmoa  iMianay  18TT,  p.  tl. 


—  462  — 

rtque  de  Nordhausen,  on  chauffe  pendant  dix  minutes,  on  ajeaie 
de  l'eau  et  l'on  neutralise  la  liqueur  par  le  carbonate  de  ba- 
ryte. Le  sel  baryttque  est  séparé  ensuite  par  des  cristallisations 
fractionnées  en  deux  produits  isomères  ;  l'un  est  anhydre  et 
cristallise  en  lames  onctueuses  au  toucher,  l'autre  contient 
âfl'O  €t  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  microscopiques 
réunis  en  étoiles.  Celui-ci  est  plus  soluble  que  le  premier.  Ces 
doux  sels  ont  été  convertis  en  seU  plombiques  correspondant 
aux  sels  barytiques. 

PropylphénoL  —  Les  auteurs  ont  préparé  le  propylphénol, 
mais  la  petite  quantité  de  matière  dont  ils  pouvaient  disposer 
ne  leur  a  pas  permis  de  faire  une  étude  complète  de  ce  com- 
posé. C'est  une  huile  bouillant  vers  230%  qu'on  n'a  pas  obtenue 
cristallisée.  Son  dérivé  méthylique  bout  à  210-2i5*. 


sur  les  composés  aromatiqoes  arséniés;  par  M.  Mi- 

cBABLis  (i).  —  L'auteur  a  montré  dans  une  note  précédente 
qu'en  faisant  réagir  le  chlorure  d'arsenic  sur  le  mercure-diphé- 
nyle  il  se  forme  du  chlorure  pkénylarséniéy  C®H*AsCl'.  La  réac- 
tion commence  à  la  température  ordinaire  et  il  suffit  de  chauffer 
ensuite  au  bain-marie.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  dé- 
cante le  liquide,  et  par  des  distillations  fractionnées  on  sépare 
le  chlorure  phénylarsénié  du  chlorure  d'arsenic. 

Ce  nouveau  composé  est  un  liquide  incolore,  peu  fluide, 
bouillant  de  252  à  255%  d'une  odeur  désagréable;  il  se  colore 
en  bleu  au  bout  de  quelque  temps.  Chauffé  avec  de  la  potasse^ 
il  donne  du  chlorure  de  potassium  et  un  sel  dont  la  composi- 
tion paraît  être  représentée  par  la  formule  C'H*As,2K0. 

Le  chlorure  phényldrsénié  se  combine  directement  avec  le 
chlore  et  fournit  un  tétrachlorure  phénylarsénié  j  C^H'AsCl*.  C'est 
un  Uquide  jaune  rouge  que  l'eau  décompose  en  produisant 
VRcidemonophénylarsinique  C*H'AsO(OH)*qui^  dissous  dans  l'eau 
bouillante,  cristallise  par  le  refroidissement  en  longues  aiguilles 
fusibles  ai  68*. 

}!^orsqu'on  prépare  le  composé  C*H*AsCl*  et  qu'on  le  rectifie, 

(1)  Berichteder  deutschen  cheniischen-GeselUchafi,  tS76,  p.  1666. 


ii  reste  un  liquide  qui  ne  distille  qu^à  une  température  beau- 
coup plus  élevée,  c'est  le  chlorure  diphénylarsénié  (C'H*)'AsCl. 
Ce  composé  est  un  liquide  dense,  bouillant  à  une  température 
supérieure  à  celle  du  mercure,  il  se  combine  avec  deux  atomes 
de  chlore  et  fournit  le  trichlorure  diphénylarsénié  qui,  en  pré- 
sence de  Teau,  donne  Vacide  diphényiarsiniqu€(C^R^)*AsO{OBi)*. 
Celui-ci  cristallise  en  fines  aiguilles  fusibles  à  ilA\ 


8or  les  dérivés  étbyliqoes  de  l'adde  talloyllqne;  par 

M.  GÔTTiG  (1).  —  Si  Ton  traite  la  solution  alcoolique  d\<icide 
salicylique  par  l'acide  chlorhydrique  gazeux  et  si  l'on  précipite 
par  l'eau,  on  obtient  le  salicylate  monoéthy ligue,  CH'COTi'H*. 
Cet  éther  est  liquide  et  bout  de  326  à  228". 

En  chauifant  pendant  quelques  heures  à  160*,  avec  l'iodure 
d'éthyle,  la  combinaison  potassique  de  l'éther  nionoéthylique, 
il  se  forme  un  autre  éther,  le  salicylate  diéthylique  G'H*0'(G*H*)*. 
C'est  un  liquide  incolore,  peu  soluble  dans  Feau,  bouillant  de 
460  à  i65*  et  d'une  densité  de  1,1005.  On  peut  l'obtenir  égale- 
ment en  chautiant  à  160"  un  mélange  de  potasse,  d'iodure  d'é- 
thyle  et  d'acide  salicylique. 


Nonyellei  recherches  sar  la  picrotozine ;  par  MM.  Pa- 

TERNÔ  et  Oglialoro  (2).  —  Les  auteurs  ont  constaté  par  de  nou- 
velles recherches  que  par  l'action  du  brome  sur  la  picroloxine 
il  se  forme  deux  produits;  Tun  contient  du  brome  et  l'autre 
n'en  renferme  pas. 

Dans  diverses  expériences  on  a  faii  tomber  le  brome  goulte 
à  goutte  sur  la  picrotoxine  en  suspension  dans  Téther  bouillant. 
Pendant  la  réaction  il  se  produit  de  l'acide  bromhydrique,  et  si 
l'on  emploie  pour  une  molécule  de  picrotoxine  deux  molécules 
de  brome^  vers  la  fin  le  brome  ne  réagit  plus  et  l'éther  reste 
coloré  même  après  quelques  heures  d'ébullition.  Il  se  forme 
une  substance  pulvérulente  d'un  blanc  jaunâtre  que  l'on  re- 
cueille sur  un  filtre,  qu'on  lave  avec  de  nouvel  éther  et  qu'on 


(1)  Berichte  der  deuischen  chemischen  Geiellschaft,  1870,  p.  1473. 

(2)  Gazzetta  chimica  italiana,  1S77,  p.  193.  Voir  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie,  t.  XXV,  p.  441.    . 
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laisse  dessécher  en  l'euposant  à  l'air.  Cette  substance  est  nu 
mélange  de  deux  composés  que  Von  peut  séparer  au  moyen 
de  Talcool  bouillant.  Par  le  refroidissement  le  produit  bn^nuré 
cristallise,  tandis  que  Taotre  reste  en  solution.  On  le  purite  ea 
le  faisant  cristalliser  dans  TeKii  bouillante*  On  peut  aussi  sé- 
parer cea  deux  composés  au  moyen  de  Teau  bouillante  dans 
laquelle  le  produit  bromure  est  presque  insoluble. 

Le  composé  bromure  purifié  par  des  cristallisations  répétées 
dans  Falcool  bouillant,  se  présente  sous  la  forme  de  petits 
prismes  parfaitement  transparents  et  incolores  qui  se  décomr 
posent  entre  240  et  250''  ;  cinq  analyses  élémentaires  ont  dooné 
des  nombres  qui  conduisent  à  la  formule  C^"H'*BcO^ 

L'autre  substance  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Talcool  et 
soluble  dans  Teau  bouillante;  elle  cristallise  en  longues  et  fines 
aiguilles  qui  entrent  en  fusion  à  246-348''  en  se  décompostat. 
Elle  présente  les  caractères  des  acides* 

L'analyse  a  donné  des  résultats  qui  s'accordent  avec  la  for- 
mule C"H"07. 

La  constitution  de  ces  deux  composés^  les  relations  qui  les 
lient  à  la  picrotoxine  sont  jusqu'ici  complètement  inconnues  el 
les  formules  précédentes  ne  présentent  aucun  rapport  simple 
avec  la  formule  de  la  picrotoxine  G*H*^0*.  Cependant  les  deux 
nouveaux  composés  ont  des  relations  étroites  avec  le  corps  que 
les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  picrotoxyde  C^^E^^O^, 
En  admettant  cette  formule^  on  trouve  les  rapports  suivants  : 

Picrotoxyde C»B«H)«. 

Moaobromopiciotoxyde.  C"H"BrO^. 

Hydrald  de  picroloxyde.      C"Ri«0«  4-  HH)  =  C^H^W. 


Sur  un  nltrodériTé  de  raldéhydeozybensoiqiia;  par 

M.  Mazzara  (1).  —  L'auteur  a  préparé  PaWéhyde  oxybenzolque 
par  ta  méthode  de  Reimer  et  Tiemann  et  il  l'a  purifiée  en  la 
faisant  cristalliser  dans  l'eau.  Pour  la  transformer  en  nitro- 
dérhé,  il  Ta  chauffée  avec  environ  une  fois  et  demie  son  poids 
diacide  nitrique  étendu  de  cinq  fois  son  poids  d^eau.  On  ob- 


(1)  Gajtzetta  chimica  itaiiana,  ISTT^p.  aS5. 
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tient  ainsi  une  masse  cristatline  très^brune  imprégnée  d'ane 

huile;  on  la  recueille  sur  un  filtre,  on  la  presse  entre  des  feuilles 

de  papier,  puis  on  la  purifie  par  cristallisations  répétées  dans 

Kalcool  en  présence  du  noir  animal.  Le  produit  se  présente 

alors  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  légèrement  colorées  en 

jaune,  fusibles  à  139-140^,5,  soiubles  dans  Talcool  et  dans  Teau 

iKNiillante,  très-peu  solubies  dans  Téther,  le  chloroforme  et  la 

benzine.  Elles  se  volatilisent  difficilement  dans  la  vapeur  d'ean 

et  sont  peu  subligtabies  par  la  fusion.  La  solution   aqueuse 

produit,  avec  les  sels  ferriques,  une  coloration  rongefttre. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  des  nombres  qui  sont  repré- 

(OH 
sentes  par  la  formule  C'H"ÂzO'=G«HN  COH  de  l'aldéhyde  ni- 

(AzO* 

trooxybenzoïque. 

Ce  composé  a  les  caractères  d'un  acide  fort  et  décompose  fa* 
cilement  les  carbonates. 

Le  sel  potassique  C<H\COH.AzO*OK  +  H*0  cristallise  dans 
l'eau  eu  magnifiques  tables  d'une  couleur  jaune  d  or.  U  perd 
son  eau  de  cristallisation  vers  70''. 

Le  sel  d'argent  G'H'.COH.  AzO'.OÂ^;  se  forme  en  précipitant 
la  soUition  du  sel  potassique  par  le  nitrate  d'argent.  Le  pré- 
cipité est  jaune. 

La  solution  du  sel  potassique  traitée  par  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  donne  un  précipité  verdâtre  qui^  après  ébul* 
litîon  et  filtration,  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  l'al- 
déhyde nitrooxybenzoîque. 


sar  la  cyanamlde;  par  MM.  Fuati  et  Schiff  (1).  — Dans 
un  travail  sur  la  constitution  de  la  cyanamide,  les  auteurs  ont 
obtenu  un  produit  d'addition  de  ce  composé  avec  le  chloral. 
La  cyanamiJe  employée  avait  été  préparée  en  faisant  agir  l'am- 
moniaque sur  le  chlorure  de  cyanogène. 

Si  Ton  ajoute  au  chloral  anhydre  une  quantité  équivalente  de 
cyanamide,  celle-ci  se  dissout  complétementavec  dégagement  de 
chaleur;  le  mélange  sirupeux  ayant  été  abandonné  à  lui-même 

(1)  Gazzetta  chimica  iuUiiUUh  mi,  p.  2a4« 
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pendant  douze  heures^  il  ne  se  foroia  aucun  dépôt,  mais  chauffe 
au  bain-marie  bouillant^  il  se  solidifia  immédiatement  et  son  vo- 
lume augmenta  d^me  manière  considérable.  Cette  substance 
est  solide,  légère,  friable,  solubledans  Talcool,  l'éther  et  le  chlo- 
roforme. Lavée  avec  soin  dans  l'eau,  puis  desséchée,  elle  a 
fourni  à  l'analyse  des  nombres  qui  s'accordent  avec  la  formule 
CAz*H,  G'H*OGI'«  La  formule  de  la  cyanamide  serait,  suivant 
les  auteurs,  CAz,  AzH\ 


Sor  le  Ditrobensoyle;  par  MM.  LimiAim  etHAWUczu  (i  ). — 
Bertagnini  pensait  avoirobtenul'atdéhyde  nitrobenzoïque  par  l'ac- 
tion del'acide  nitrique  sur  Pacidebenzoîque  ;mai$MM.  Lippmann 
et  Hawliczek  ont  constaté  que  ce  moyen  ne  donne  pas  de  dé- 
rivé niiré.  Pour  l'obtenir,  il  faut  traiter  l'acide  benzoîque  par 
un  mélange  d'un  volume  d'acide  nitrique  et  de  deux  volumes 
d'acide  sulfurique  et  reprendre  par  l'alcool  la  masse  cristalline 
qui  se  forme  afin  de  l'avoir  pure.  Ce  composé  cristallise  en  pe- 
tites aiguilles  fusibles  à  58^  et  fournit,  en  l'oxydant,  Tacide  ni- 
trobenzoïque. 

Il  se  produit,  en  même  temps  que  l'aldéhyde,  une  substance 
huileuse  qu'on  obtient  difficilement  h  l'état  de  pureté  au  moyen 
du  bisulfite  de  soude  pour  séparer  l'aldéhyde,  puis  par  Té- 
ther.  La  solution  éthérée^  évaporée,  puis  desséchée  à  ilO*. 
donne  un  liquide  huileux,  dense,  insoluble  dans  Teau,  qui  a  la 
m^me  composition  que  l'aldébyde  nitrobenzoïque.  Sous  l'in- 
fluence des  oxydants,  cette  substance  donne  de  l'acide  benzoîque 
et  de  l'acide  nitrique.  Les  auteurs  la  considèrent  donc  comme  du 
nitrobenzoyle  C'H'AzO*.  Sa   formule   rationnelle  serait  C*H* 

C(AZ0*)0.  POGGIALB. 

— 

(1)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Gaellschafty  1876,  p.  1463. 

Lb  Gérant  :  Georges  MASSON. 


Paris.  —  Imprimerie  kmm»  de  Rifitoe,  me  Racine,  26. 
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Fixation  de  Vazote  sur  les  matières  organiques  et  formation  de 
Vozone  sous  Vinfluence  des  faibles  tensions  électriques;  par 
M.  Bertrelot. 

Eq  publiant  mes  dernières  expériences  sur  les  réactions  chi- 
miques produites  par  l'électricité  de  tension  {Journal  de  phar- 
macie  et  de  chimie^   t.    XXV,  p.   87),  j*ai  annoncé  que  je 
poursuiyais  de  nouveaux  essais,  exécutés  avec  une  pile^  sans 
fermer  le  circuit  y  et  dans  des  conditions  telles  que  tout  se 
réduisait  à  l'établissement  d'une  différence  constante  de  po- 
tentiel  entre  les  deux  armatures  :  cette  différence  était  mesurée 
par  ]a  force  éiectromotrice  de  cinq  éléments  Leclanché  (sept 
Daniell  environ)  dans  la  plupart  des  essais  que  je  vais  décrire. 
Chacun  des  essais  a  duré  huit  à  neuf  mois  consécutifs.  J'ai  dû 
renoncer  à  Temploi  des  armatures  métalliques,  à  cause  def 
réactions  spéciales  qu'elles  déterminent,  et  je  me  suis  astreint  à 
placer  les  gaz  dans  l'espace  annulaire  qui  sépare  deux  tubes  de 
verre  concentriques,  suudés  l'un  à  l'autre  par  leur  partie  supé- 
rieur e.  Le  tube  intérieur  est  ouvert  et  rempli  d'acide  siilfu- 
rique  étendu,  le  tube  extérieur  est  fermé  à  la  lampe  et  plongé 
dans  une  éprouvette  contenant  le  même  acide;  les  gs^z  et  antres 
corps  ont  été  introduits  à  l'avance  dans  l'espace  annulaire,  à 
Taide  de  tubulures  que  l'on  a  refermées  ensuite  à  la  lampe.  TiC 
pôle  positif  de  la  pile  est  mis  en  communication  avec  le  liquide 
acide  du  tube  intérieur  qui  joue  le  rôle  d'armature,  et  le  pôle 
négatif  avec  le  liquide  acide  de  l'éprouvette,  qui  joue  le  rôle 
d'une  seconde  armature,  séparée  de  la  première  par  deux 
épaisseurs  de  verre  et  par  celle  de  la  couche  gazeuse  inter- 
posée. Celle-ci  est  enfermée  dans  un  espace  complètement  clos 
par  des  soudures  de  verre. 

Voici  les  résultats  observés  dans  ces  conditions  : 
1*  Formation  de  l'oxone.  —  J'ai  constaté  la  formation  de 
l'ozone  par  quatre  réactions  distinctes,  savoir  : 

a.  La  transformation  de  l'acide  arsénieux  en  acide  arséni* 
que.  5  centimètres  cubes  d'une  dissolution  titrée  du  premier 
corps,  dissous  dans  une  solution  étendue  d'acide  chlorhy- 
Jmam,  de  Pham.  ei  dâ  CMm.,  4*  siau,  t.  XXVI.  (Décembre  1877.)  30 
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drique,  ont  absorbé  O^'^flS  d'oxygène,  sur  ÔO  milligrammes 
environ  contenus  dans  les  tubes;  ce  qui  répond  à  près  d'un 
centième  d'oxygène  changé  en  ozone.  Avec  les  témoins  dis^ 
posés  simultanément,  l'absorption  a  été  tioa^ée  absolument 
nulle;  le  procédé  de  dosage  employé  permettait  de  répondre 
de  0,02  d'oxygène.  Ces  nombres  montrent  quel  est  l'ordre  de 
grandeur  de  la  réactioa. 

b.  La  trao«formatioa  de  l'iodure  de  potASsiiuia  en  îodate  de 
potasse.  Un  décigramme  d'ioduve,  dissous  daxis  un  demi-ceati- 
m^ètre  d'eau,  a  fourni  une  do6e  d'iodate  de  potasse,  capable  de 
précipiter  le  chlorure  de  baryum,  le  précipité  ëtaut  cristallin, 
insoluble  dans  l'acide  acétique,  soluble  avec  coJoration  de  la 
liqueur  dans  l'acide  chloiliydrique,  etc.  Le  témoin  n'a  pas 
fourni  d'iodate. 

c.  L'union  des  gaz  sulfureux  et  oxygène  secs.  Cette  union, 
qui  n'a  pas  lieu  directement  à  la  température  ordinaire,  d'après 
mes  essais,  donne  au  contraire  lieu  à  une  proportion  sensible 
d'acide  suif urique  anhydre,  lorsque  le  mélange  est  soumis  à 
l'influence  électrique  dans  l'interTalle  annulaire  des  deux  tubes 
de  verre  décrits  précédemment. 

d.  La  formation  du  bioxyde  d'argent  en  petite  quantité  par 
la  réaction  de  l'oxygène  humide  sur  une  lame  d'argent  placée 
dans  le  même  espace  concentrique.  Cette  réaction  n'a  pas  lieu 
en  dehors  de  l'influence  électrique,  comme  je  m'en  suis  assuré 
à  l'aide  de  tubes  témoins.  Son  étude  présente  une  cause  d'er- 
reur qu'il  est  essentiel  de  signaler  :  c'est  la  formation  de  tadies 
noires  de  sulfure  d'argent,  produites  aux  dépens  d'un  peu  de 
sulfure  alcalin  contenu  dans  le  verre.  On  l'évite  autant  que 
possible  en  lavant  à  l'avance  les  tubes  à  l'aide  d'un  mélange 
d'acides  sulfunque  et  nitrique,  pub  avec  de  l'eau  distillée, 
jusqu^à  absence  de  réaction  acide.  Ma%ré  toutes  les  précau- 
tions, on  observe  parfois  la  formation  simultanée  du  sulAue 
d'argent  sur  un  point  et  du  bioxyde  d'argent  sur  un  antre. 
Mais  on  les  distingue  aisément  à  l'aide  d'une  solution  con- 
centrée d'hyposulfite  de  soude,  qui  dissout  à  fioid  le  bioxyde 
d'argent  sans  agir  sur  le  sulfuie;  oe  dernier^  au  contraire,  se 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  saturé^  avec  d^Bi^eineal 
d'hydrogène  sulfuré. 
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La  formation  du  bioxyde  d'argent  dans  ces  conditions  est 
d'autant  plus  concluante  qu'elle  ne  peut  commencer  à  se  pro- 
duire, si  ce  n'est  lorsque  les  traces  de  sulfures  alcaUos  con- 
tenus dans  le  verre  (ou  formés  pendant  qu*on  Fa  travaillé  à  la 
lampe),  et  capables  d'émettre  des  vapeurs  hydrosuif  urées  sous 
riniluenoe  de  l'eau,  ont  été  complètement  détruites  par  l'oxy* 
gène.  Le  sulfure  d'argent  doit  absorber  aussi  pour  son  propre 
oompte  une  portion  de  l'ozone;  ce  qui  restreint  encore  la  for* 
mation  du  bioxyde  d'argent.  Cependant  il  restait  assez  d'ozone 
pour  que  la  production  du  bioxyde  d'argent  n'ait  pas  paru 
douteuse. 

Ces  détails  minutieux  m'ont  paru  nécessaires  pour  bien  pré- 
ciser le  caractère  des  phénomènes.  On  voit  qu'il  s'agit,  dans 
tous  les  cas,  de  très-petites  quantités  d'ozone  :  on  ne  jurait 
s'attendre  à  un  autre  résultat;  car,  si  de  laibles  tensions  élec- 
triques détenninaient  la  formation  d'une  quantité  d'ozone  con- 
sidérable, l'oxygène  contenu  dans  l'atmosphère,  où  se  dévelop- 
pent incessamment  des  tensions  électriques  comparables  à 
celles  de  mes  expériences,  cet  oxygène,  disnje,  ne  tarderait  pas 
à  détruire  toutes  les  substances  organiques  et  autres  matières 
odcydables  répandues  à  la  surface  de  la  terre  (1). 

ObservonSi  en  outre,  que  les  diverses  réactions  oxydantes 
que  je  viens  de  signaler  nous  fournissent,  non  pas  la  mesure 
de  la  quantité  absolue  d'ozone  formé  dans  un  ten^  donné, 
mais  seulement  la  mesure  de  la  différence  qui  existe  entiie 
l'excès  d'ozone  formé  sur  l'ozone  détnût  spontanément  dans  un 
temps  donné,  et  la  quantité  de  ce  même  osone  absocbé  pen- 
dant le  même  temps  par  l'acide  assénieux,  l'argent  ou  l'iodure 
de  potassium,  aucune  de  ces  réactions  n'étant  instantanée. 

2*  Fixation  de  l'azote  sur  les  composés  crganiques.  —  J'ai 
également  observé  la  fixation  de  l'azote  sur  divers  composés 
organiques,  sous  l'influence  de  cinq  éléments  Leclanché,  for- 
mant une  pile  dont  le  circuit  n'était  pas  fermé.  Quelques-unes 
de  mes  expériences  ont  été  faites  dans  des  conditions  quantita- 


{i)  A.  oha^e  mètre  oané  de  la  sarAice  tenmtre  tépond  an  foiûs  4*oxj- 
ISène  capable  de  brûler  anviron  MO  kUognounBS  de  carboneu 
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tiyes,  de  façon  à  mesurer  les  poids  d'azote  absorbés  dans  un 
temps  donné. 

A  cette  fin^  j'ai  posé  sur  la  moitié  de  la  surface  extérieure 
d'un  grand  cylindre  de  verre  mince,  terminé  par  une  calotte 
sphérique,  une  feuille  de  papier  Berzelius,  pesée  à  l'avance  et 
mouillée  avec  de  l'eau  pure.  L'autre  moitié  a  été  enduite  avec 
une  solution  sirupeuse^  titrée  et  pesée,  de  dextrine,  dans  des 
conditions  qui  permettaient  de  connaître  exactement  le  poids 
de  la  dextrine  sèche  employée.  La  surface  intérieure  du  cylin- 
dre avait  été  recouverte  à  l'avance  avec  une  feuille  d'étain 
(armature  interne). 

Ce  cylindre  a  été  posé  sur  une  plaque  de  verre  enduite  de 
gomme  laque. 

Puis  on  l'a  recouvert  avec  un  cylindre  de  verre  mince,  con- 
centrique, aussi  rapproché  que  possible,  dont  la  surface  inté- 
rieure était  libre  et  la  surface  extérieure  revêtue  avec  une 
feuille  d'étain  (armature  externe). 

Le  système  des  deux  cylindres  a  été  recouvert  d'une  cloche, 
pour  éviter  la  poussière.  L'armature  interne  a  été  mise  en 
communication  avec  le  pôle  positif  d'une  pile  formée  de  cinq 
éléments  Leclanché;  l'armature  externe,  avec  le  pôle  n^atif  ; 
de  telle  façon  qu'il  existait  une  différence  de  potentiel  con- 
stante entre  les  deux  armatures  d'étain  séparées  par  les  deux 
épaisseurs  de  verre^  par  la  lame  d'air  interposée,  enfin  par  le 
papier  ou  la  dextrine  appliqués  sur  l'un  des  cylindres. 

J'ai  dosé  Tazote  dans  le  papier  et  dans  la  dextrine  (en  opé- 
rant sur  2  grammes  de  matière  sèche)  avant  l'expérience;  ce 
qui  a  fourni  sur  1^000  parties  : 

Papier 0.10 

Dextrine 0,13 

Au  bout  d'un  mois  (novembre),  ayant  opéré  d'abord  avec  un 
seul  élément  Leclanché,  j'ai  trouvé  : 

* 

Papier 0,10 

Dextrine 0,17 

Il  s'était  développé  des  moisissures. 

La  variation  étant  nulle  pour  le  papier,  très-faible  pour  la 
dextrine,  j'ai  poursuivi  avec  cinq  éléments  Leclanché,  pendant 
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sept  mois,  la  température  extérieure  s'étant  élevée  peu  à  peu 
jusqu'à  atteindre  par  moments  30^^. 
'  On  a  encore  observé  des  moisissures. 
Au  bout  de  ce  temps  j'ai  trouvé  en  azote,  sur  1,000  parties  : 

Papier. '  0^45 

Dextrine. 1^92 

^intervalle  des  deux  cylindres  était  d^environ  3  à  4  millimè- 
tres. 

Un  autre  essai,  poursuivi  simultanément  avec  un  intervalle 
à  peu  près  triple  entre  deux  autres  cylindres,  a  fourni  en  azote, 
sur  1,000  parties: 

Papier 0,30 

Dextrine 1,14 

Toutes  ces  analyses  concourent  à  établir  qu'il  y  a  fixation 
d*azote  sur  le  papier  et  sur  la  dextrine,  c'est-à-dire  sur  les  prin- 
cipes immédiats  non  azotés  des  végétaux,  sous  l'influence  de  ten- 
sions électriques  excessivement  faibles.  Les  effets  sont  provo- 
qués par  la  différence  de  potentiel  existant  entre  les  deux  pôles 
d'une  pile  formée  par  cinq  éléments  Leclanché,  différence  tout 
à  fait  comparable  à  celle  de  l'électricité  atmosphérique  agis- 
sant à  de  petites  distances  du  sol. 

L'influence  des  moisissures  observées  dans  le  cours  des  expé- 
riences ne  saurait  être  invoquée,  car  M.  Boussingault  a  dé- 
montré, par  des  analyses  très-précises,  que  ces  végétaux  ne 
possèdent  pas  la  propriété  de  fixer  l'azote  atmosphérique. 

La  lumière  ne  jouait  aucun  rôle  dans  les  essais  précédents, 
où  la  fixation  de  l'azote  s'effectue  au  sein  d'une  obscurité  ab- 
solue. D'autres  essais,  exécutés  dans  des  espaces  transparents, 
ont  montré  que  la  lumière  n'entrave  pas  d'ailleurs  la  fixation 
électrique  de  l'azote.  Insistons  d'abord  sur  le  mécanisme  phy- 
sique en  vertu  duquel  de  tels  effets,  c'est-à-dire  la  fixation 
lente  de  l'azote  et  la  formation  lente  de  l'ozone,  se  trouvent 
accomplis. 

Dans  mes  expériences,  on  peut  concevoir  les  effets  observés^ 
en  admettant  que  la  différence  du  potentiel  qui  existe  entre  les 
deux  armatures  détermine  l'orientation  des  molécules  du  gaz 
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interposé  :  phénomène  que  I*on  pourrait  assimiler  à  Félectrisa- 
tion  du  gaz. 

Dans  certaines  de  ces  expériences,  telles  que  la  formation  de 
Pozone,  formation  endothermique  d'après  les  mesures  que  j'ai 
publiées,  il  y  a  oonsonunation  d'éner|^e  :  cette  énergie  est 
fournie  probablement  par  la  pile,  c'ett^è^dive  qu'il  doit  s 
produire  un  flux  électrique  très-lent^  destiné  à  maintenir 
l'orientation  des  molécules  gazeuses.  Cependant  on  n'observe 
pas  ici  d*eflets  qui  soient  strictement  comparables  au  courant 
yoltaïque  et  aux  électrolyses  qui  l'accompagnent. 

Revenons  maintenant  sur  les  applications  que  ces  études 
peuvent  offrir  dans  l'application  des  phénomènes  observés  en 
agriculture. 

Les  réactions  que  je  viens  de  décrire  sont,  je  le  répète,  déter* 
minées  par  des  tensions  électriques  très-faibles  et  d'un  ordre 
de  grandeur  tout  à  fait  comparable  à  celui  de  l'électricité 
atmosphérique,  ainsi  qu'il  résulte  des  mesures  publiées  par 
M.  Mascart  et  par  divers  autres  expérimentateurs.  Je  rappd> 
lerai  encore  que  j'ai  établi  précisément  qu'il  y  a  fixation  d'azote 
sur  les  matières  organiques  sous  la  seule  influence  de  l'électri* 
cité  atmosphérique. 

Ces  actions  ne  sauraient  être  d'ailleurs  que  très- limitées; 
autrement  les  matières  humiques  du  sol  devraient  s'enrichir 
rapidement  en  azote  :  tandis  que  la  régénération  des  matières 
azotées  naturelles,  épuisées  par  la  culture,  est,  au  contraire, 
comme  on  le  sait,  excessivement  lente. 

Cependant  elle  est  incontestable;  car  on  ne  saurait  expli- 
quer autrement  la  fertilité  indéfinie  des  sok  qui  ne  reçoivent 
aucun  engrais,  tels  que  les  prairies  des  hautes  montagnes,  étu- 
diées par  M.  Truchot  en  Auvergne.  Je  rappellerai,  en  ontre^ 
que  MM.  Lawes  et  Gilbert,  dans  leurs  célèbres  expériences 
agricoles  de  Rothamsted^  arrivent  à  cette  conclusion  :  que 
l'azote  de  certaines  récoltes  de  légumineuses  surpasse  la  somme 
de  Tazote  contenu  dans  la  semence,  dans  le  soi,  dans  les  en* 
grais^  même  en  y  ajoutant  l'azote  fourni  par  l'atmosphère  seras 
les  formes  connues  d'azotates  et  de  sels  ammoniacaux  :  résultat 
d'autant  plus  remarquable  qu'une  portion  de  Tazote  combiné 
s'élimine  d'autre  part  en  nature  pendant  les  transformations 


naturelles  des  produits  yëgëtaux.  Les  auteurs  en  ont  conclu 
qu'il  devait  exister  dans  la  yégëtation  quelque  source  d'azote^ 
demeurée  jusqu'à  présent  inconnue.  C'est  précisément  cette 
source  inconnue  d'azote  qui  me  paraît  indiquée  dans  mes 
expériences  sur  les  réactions  chimiques  provoquées  par  Félec- 
tricité  à  faible  tension,  et  spécialement  par  rélectricité  atmo- 
sphérique. 

Comparons  encore  les  données  quantitatives  de  mes  expé- 
riences à  la  richesse  en  azote  des  tissus  et  organes  végétaux  qui 
se  renouvellent  chaque  année.  Les  feuilles  des  arbres  renfer- 
ment environ  8  millièmes  d'azote;  la  paille  de  froment.  3  mil- 
lièmes à  peu  près.  Or  l'azote  fixé  sur  la  dextrine  dans  mes 
essais,  au  bout  de  huit  mois,  s'élevait  à  2  millièmes  environ, 
c'est-à-dire  qu'il  s'était  formé  une  matière  azotée  d'une  richesse 
à  peu  près  comparable  à  celle  des  tissus  herbacés,  que  la  végé- 
tation produit  dans  le  même  espace  de  temps. 

On  voit  que  les  questions  soulevées  par  ces  expériences  au 
point  de  vue  physique,  chimique,  physiologique  sont  d'une 
étendue  presque  illimitée. 


Appareil  pour  mesurer  la  chaleur  de  vaporisation  des  liquides; 

par  M.  Berthelot. 

Lorsqu'on  cherche  à  mesurer  la  chaleur  de  vaporisation  d'un 
liquide,  la  prindpale  difficulté  consiste  à  transmettre  la  vapeur 
sèche,  c'est-à-dire  ne  renfermant  pas  de  gouttelettes  liquides, 
depuis  le  générateur  jusqu'au  calorimètre,  sans  condensation 
intermédiaire  :  de  là  les  doubles  enveloppes  et  les  systèmes 
protecteurs  plus  ou  moins  compliqués  employés  dans  les  expé- 
riences de  M,  Reguault,  ainsi  que  la  nécessité  d'opérer  sur  de 
très-grandes  masse*  de  matières,  afin  de  réduire  les  corrections 
et  de  leur  donner  plus  de  certitude»  J'ai  imaginé  un  appareil 
beaucovp  plm  simple,  qpi  peimci  de  remplir  cette  condition 
avec  rigueur,  tout  en  opérant  sur  des  quantités  de  matières  li- 
mitées, dans  mon  calorimètre  ordinaire,  en  écartant  les  causes 
d'erreur  dues  am  conmiunications  métalliques^  et  en  réduit 
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saot  à  une  très-petite  valeur  la  correction  du  réchaaSémeiit. 

La  âgure  ci-descous  représeotc  l'appareil  disposé  et  prêt  i 
fonctionner. 

FF  est  une  fiole  de  100  ceDiimètres  cubes  eavirou,  dont  le 
col  KK  est  fermé  â  la  lampe,  et  dont  le  centre  e»t  Iraverté  pu 
UD  large  tube  vertical  TT  soudé,  lequel  descend  à  35  m 
40  millimètres  plus  bas;  il  s'ajuste  avec  un  serpentin  OSSS, 
plongé  dans  mon  calorimètre  d'un  litre.  Le  tout  a  été  coouniit 
par  H.  Alvergniat,  dont  l'babileié  est  bien  connue  de  l'An- 
demie. 


Entre  la  fiole  et  le  calorîittèli'e  se  irouTeul,  de  bas  en  haut: 
1°  une  feuille  mioce  de  carion  c  et  une  plaque  de  bois  c,  kt- 
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▼ant  d'écrans^  percées  pour  le  passage  presque  à  frottement  du 
tube  T;  2«  une  toile  métallique  n;  3«  une  lampe  circulaire  //, 
interrompue  sur  une  portion  de  sa  circonférence  pour  le 
passage  de  T;  4*  une  toile  métallique  m. 

Yoici  comment  on  procède  :  la  fiole  étant  pesée  à  Tavance, 
seule,  puis  avec  le  liquide^  et  la  lampe  allumée;  dans  une 
première  période  destinée  à  élerer  la  température  du  liquide, 
on  note  la  marche  du  thermomètre  calorimétrique. 

La  seconde  période  est  celle  de  la  distillation,  qui  dure  de 
deux  à  quatre  minutes,  en  déterminant  une  élévation  de  3  à 
4*  dans  Teau  du  calorimètre;  ce  dernier  renfermant  800  à 
900  grammes  d'eau,  et  le  poids  du  liquide  organique  volati- 
lisé s'élevant  à  20  ou  30  grammes  dans  la  plupart  des  cas.  On 
éteint  alors  te  feu,  on  enlève  la  fiole,  on  la  bouche,  on  la  laisse 
refroidir,  on  la  pèse  :  ce  qui  donne  le  poids  exact  4u  liquide 
vaporisé. 

D'autre  part,  on  continue  à  suivre  la  marche  du  thermo- 
mètre pendant  une  troisième  période,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
devenue  régulière,  c'est-à-dire  concordante  avec  le  refroidis- 
sement (préalablement  étudié)  du  calorimètre  rempli  simple- 
ment avec  le  même  poids  d'eau  à  la  même  température. 

On  possède  alors  les  données  nécessaires  pour  calculer  la 
chaleur  totale  cédée  par  la  vapeur  depuis  le  point  d'ébullition 
jusqu'à  la  température  ordinaire;  la  chaleur  spécifique  étant 
connue  par  d'autres  essais,  on  en  déduit  la  chaleur  de  vapori- 
sation. 

J'ai  trouvé  ainsi,  pour  la  chaleur  totale  cédée  par  la  vapeur 
d'eau  {p  =  8»',24;  6",  86;  7«',08),  entre  100'  et  zéro,  les 
nombres 

635,2;  637^2;  636,2;  moyenne  :  636,2. 

M.  Regnault  a  donné  636,6. 

Cet  appareil  m'a  servi  pour  mesurer  les  chaleurs  de  vapo- 
risation des  acides  acétiques  anhydre  et  monohydraté,  de  l'a- 
cide azotique  monohydraté,  du  chloral  et  de  son  hydrate,  etc., 
nombres  que  j'ai  publiés  il  y  a  quelques  mois. 
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Fûrmatiùn  de  Pallyièm  ûux  dépem 
de  r anhydride  bromocitrapyroiaririque;p&T  M.  Edme  BouRcmir. 

Lorsque  l'on  dittout  l'anhydride  bromocitrapyrotartriqne 
dans  l'eau  et  que  l'on  sature  la  solution  |>ar  Pammoniaqne,  k 
nitrate  d'argent  donne  lieu  à  un  précipité  qui  disparaît  par 
l'agitation ,  mais  qui  devient  staMe  et  très-abondant  sous  Tin- 
fluenced'un  excès  de  réactif.  Ce  sel,  délayé  dans  l'eau»  s'altèie 
facilement^  noircit  bientôt  à  l'ébullition* 

J'ai  étudié  de  plus  près  cette  altération  en  opérant  en  vase 
clos  pendant  quelques  heures  à  la  température  de  130*.  A 
l'ouTerture  des  tubes,  il  se  dégage  une  grande  quantité  de  gss. 
Ce  gaz,  privé  de  l'acide  carbonique  qu'il  contient,  brûle  avec 
une  flamme  blanche  très-éclairante  ;  son  odeur  est  forte, 
comme  alliacée.  IL  est  entièrement  absorbable  par  le  brome. 
Traité  par  le  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal,  il  doDoe 
un  précipité  jaune,  caractéristique.  Ce  gaz  est  donc  de  l'ally- 
lène. 

Voici  maintenant  l'analyse  du  mélange  gazeux  : 

6az 1W    îcH)*  =  m5. 

Après  TactioR  da  la  potasse •  .  .  .  .       9y&  | 

—  du  protochlorare  de  cuivre  amoxNaiacal.       S,5 1  C*H^  =  8. 

D'où  Pon  déduit  : 

Acide  carbonique 95^8 

Allylène 4,2 

L*anhydride  bromocitraconique  de  M.  Kékulé,  traité  de  la 
même  manière,  fournit  également  de  l'allylène. 

On  remarquera  que  le  bromocitrapyrotartrate  d'argent  acide 
renferme  précisément  les  éléments  du  bromure  d'argent,  de 
Pacide  carbonique  et  de  l'allylène  : 

C"H»AgBrO»  =  AgBr  +  2(?0»  +  C«H*. 

J'ai  repris  l'expérience  avec  ce  sel  acide.  Lorsque  l'on 
chauffe  à  110*  pendant  une  quinzaine  d'heures  sa  solution 
aqueuse  parfaitement  limpide,  il  ne  se  produit  qu'une  petite 
quantité  de  gaz  qui  est  un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'al- 
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lylène.  Aa  fond  de  chaque  tube^  on  troure  an  dépôt  de  bro- 
mure d'argent,  surmonté  d'un  liquide  incolore  contenant  un 
nouyel  acide  organique  que  j'étudie  en  ce  moment. 


Recherches  sur  la  constitution   physique  du  globule  sanguin; 

par  M.  A.  Béghamp. 

Malgré  de  nombreuses  tentatives,  on  n'a  pas  encore  la  dé* 
monstration  topique  de  l'existence  séparée  d'une  membrane 
dans  le  globule  sanguin.  Cependant  cette  membrane  peut  être 
aussi  facilement  mise  en  évidence  que  celle  du  jaune  des  œufs 
d'oiseau  ou  des  cellules  les  mieux  caractérisées;  j'ajoute  que 
cette  démonstration  a  une  haute  importance  physiologique. 

Le  moyen  qui  m'a  permis  de  mettre  en  évidence,  dans  de 
nombreux  exemples^  la  membrane  d'enveloppe  des  globules 
rouges,  consiste  à  nourrir  ces  globules  dans  de  la  fécule  solu- 
ble  y  à  rendre  ainsi  la  membrane  plus  résistante  à  l'action  de 
l'eau  et  plus  visible  à  la  fois,  tout  en  lui  conservant  ses  pro- 
priétés osmotiques. 

J'ai  opéré  sur  du  sang  de  chien^  de  bœuf,  de  cobaye,  de 
canard,  de  poule^  de  pigeon  et  de  grenouille. 

Sang  de  canard.  —  Je  vais  décrire,  avec  quelque  détail,  ce 
que  j'ai  observé  sur  les  globules  rouges  du  sang  de  canard  do- 
mestique. Ce  sang,  défibriné  ou  non,  est  mêlé  avec  un  volume 
égal  au  sien  d'une  solution^  crébsotée  à  dose  non  coagulante, 
de  fécule  soluble.  Cette  solution  doit  contenir  10  à  15  pour 
100  de  fécule  soluble.  Le  mélange  étant  fait,  voici  ce  que  l'on 
observe  : 

La  préparation,  examinée  aussitôt,  laisse  apercevoir  les  glo- 
bules avec  leur  forme  et  leur  renflement  habituel  ;  si  l'on  y 
ajoute  2  à  '3  volumes  d'eau,  les  globules  disparaissent.  Avec 
un  peu  d'attention,  on  remarque  que  la  première  impression 
de  l'eau  est  de  faire  apparaître  les  globules  sous  une  forme 
qui  approche  de  plus  en  plus  de  la  sphère,  ce  qui  témoigne 
déjà  que  Tenveloppe  est  douée  d'une  certaine  extensibilité.  Le 
noyau  se  distingue  â  peine. 

Après  vingt-quatre  heures,  le  mélange  est  encore  rutilant; 


—  468  — 

les  globules  ont  conservé  l'aspect  normal;  déjà  ils  résistent 
mieux  à  l'action  de  l'eau,  et  il  semble,  quand  on  les  y  fût 
arriver,  qu'ils  se  déforment  plus  lentement. 

Après  quatre  jours,  les  globules  ont  conservé  leur  forme 
générale  ;  il  n'y  a  un  peu  d'altération  que  quand  on  les  re- 
garde de  champ  :  alors  le  renflement  paraît  moins  prononcé, 
ils  sont  plus  uniformément  convexes.  Les  noyaux  sont  devenus 
plus  distincts,  mais  semblent  occuper  toute  l'étendue  du  glo- 
bule placé  à  plat,  sauf  une  étroite  zone  qui  le  sépare  de  la 
paroi  de  l'utricule.  On  peut  ajouter  successivement  %  3, 4, 
6,  8  volumes  d'eau,  sans  que  les  globules  disparaissent;  ils  se 
déforment  seulement;  l'ellipse  paraît  moins  allongée,  le  petit 
diamètre  a  augmenté,  le  grand  a  diminué  :  beaucoup  de  glo- 
bules finissent  par  affecter  une  forme-limite  qui  est  la  sphère. 
Après  l'action  de  l'eau,  les  noyaux  sont  très-apparents.  Si,  au 
lieu  d'eau,  on  emploie  une  solution  de  fécule  soluble  pour 
délayer  la  préparation,  les  mêmes  phénomènes  s'observent^ 
mais  les  globules  gonflés  affectent  plus  exactement  la  forme 
de  l'ellipsoïde. 

Après  six  et  huit  jours,  le  mélange  a  pris  une  teinte  rouj^e 
violacé.  Les  globules  sont  encore  intacts  en  apparence;  le  noyau 
y  est  seulement  plus  visible.  Par  l'addition  de  3,  4,  S  volumes 
d'eau,  les  globules  se  gonflent  et  pâlissent;  le  noyau  devient 
très-apparent  dans  l'enveloppe  pâlie.  Si  Ton  remue  la  prépa- 
ration, on  voit  le  noyau  se  mouvoir  dans  l'utricule,  comme 
un  mobile  dans  un  milieu  un  peu  moins  dense  que  lui;  on  l'y 
voit  prendre  toutes  les  positions  possibles  dans  la  cavité  du 
globule  qui  roule,  et  pendant  le  repos  il  tombe  sur  la  paroi  la 
plus  déclive.  Rien  ne  représente  mieux  le  phénomène  qu'un 
ceuf  se  mouvant  dans  un  vase  sphérique  d'un  litre  et  rempli 
d'eau;  c'est  aussi  sensiblement  le  rapport  qui  existe  entre  le 
volume  du  noyau  et  celui  de  la  cavité  du  globule  en  ce  mo- 
ment. 

Après  vingt-trois  jours,  les  globules  ont  gardé  la  forme 
ovale;  ils  sont  plus  pâles.  Par  l'addition  de  l'eau,  la  pâleur 
des  globules  augmente,  et  leur  forme  tend  vers  la  sphère. 
L'ensemble  des  phénomènes  précédemment  décrits  sont  aussi 
accentués  que  possible  ;  en  outre,  pendant  le  mouvement  de 
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traoslatîon  des  globules,  on  yoit  l'enveloppe  se  plissant  et 
s'enroulant  autour  du  noyau,  puis  se  déroulant  pour  8*enrouler 
encore.  Le  mélange  a  été  jeté  sur  un  filtre;  le  liquide  filtré  est 
limpide,  rouge  brun.  Les  globules  y  ont  été  lavés  successive- 
ment avec  une  solution  de  fécule  soluble,  et  à  l'eau  ;  ils  sont 
alors  presque  décolorés  et  brun  pâle,  vus  en  masse  au  micro- 
scope; ils  sont  seulement  visibles  par  leur  noyau;  mais  si  Ton 
ajoute  de  la  teinture  d'iode  à  la  préparation  des  globules 
lavés,  la  ccllufle  et  le  noyau  se  teignent  en  jaune  et  l'on  dis- 
tingue bien  la  membrane  utriculaire  plissée  autour  du  noyau. 
Cependant  plusieurs  noyaux  paraissent  devenus  libres,  ayant 
conservé  leur  forme  ovale.  Les  globules  lavés  ne  se  teignent  ni 
par  le  carmin  ammoniacal,  ni  par  le  picrocarminate. 

En  faisant  varier  les  proportions  de  solution  de  fécule  so- 
luble,  sa  concentration  et  la  quantité  de  sang,  on  peut  ob- 
server souvent  des  faits  intéressants.  C'est  ainsi  qu'il  m'est 
arrivé  de  voir  disparaître  le  noyau  et  à  sa  place  un  grand 
nombre  de  granulations  moléculaires  se  mouvant  dans  l'inté- 
rieur de  i'utricule  dont  la  membrane  se  plissait.  Cela  donne  à 
penser  que  le  noyau  des  cellules,  comme  certaines  cellules 
elles-mêmes,  sont  capables,  par  régression,  de  revenir  aux  mi- 
crozymas  générateurs. 

Sang  de  poule^  de  pigeon  et  de  grenouille.  '-  Leurs  globules 
se  comportent  comme  ceux  du  canard.  Mais  il  faut,  pour  le 
sang  de  poule,  un  peu  plus  d'attention  pour  bien  distinguer 
l'enveloppe;  évidemment,  la  membrane  de  ces  globules  est 
plus  délicate. 

Sang  de  chiens  de  bœuf  y  de  cobaye.  —  Au  bout  d'un  temps 
relativement  court,  leurs  globules  deviennent  absolument  ré- 
fractaires  à  l'eau.  Les  globules,  après  l'action  d'un  très*grand 
volume  d'eau,  apparaissent  décolorés,  tantôt  sous  la  forme 
d'une  vésicule  aplatie  qui  se  replie  sur  elle-même  en  se  mou** 
vant,  tantôt  sous  la  forme  de  petites  vessies  qui  roulent  dans 
le  liquide  ambiant. 

Ces  exemples  me  paraissent  suffisamment  nombreux  pour 
permettre  d'affirmer  que  les  globules  sanguins  sont  bien  réel- 
lement constitués  comme  tous  les  éléments  cellulaires  parfaits, 
qui  remplissent  d'importantes  fonctions  dans  les  phénomènes 
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de  la  vie  de  AutritîoD,  Plusieurs  pfaénoincttes  s'expliquent  ai* 
sément  par  sa  préseoce.  Je  n'eu  citerai  qu'ua.  O»  sait  que  le 
sérum  du  sang  ou  le  plasma  est  riche  en  soude,  le  globale  es 
potasse.  Si,  grâce  à  l'envelc^pe^  Thëmatie  est  le  siège  d'os 
mouvement  d'osmose  nécessaire  à  la  vie,  ce  partage  s'expliifiie: 
la  nature  spéciale  de  la  membrane  s'oppobe  à  l'échange  osmo- 
tique  et  à  l'équilibre.  Tant  que  l'enveloppe  garde  les  pio* 
priétéS)  c'est-à-dire  est  vivante,  rien  ne  sort  du  globule  et  n*y 
pénétre  que  ce  qu'elle  laisse  passer. 

J'ajoute  que,  durant  ces  ;^longues  expériences,  il  m'est  ar* 
rivé^  en  variant  les  milieux^  de  voir  les  globules  sanguiiifttt 
résoudre  en  granulationa  moléculaires;  de  plus,  BMme  es 
n'employant  pas  la  créosote  ou  l'acide  phéaique  et  en  n'éritafit 
pas  le  contact  de  l'air  atmosphérique,  il  est  rare  de  voir  appa- 
raître les  bactéries,  et  le  sang  ae  se  putréfie  pas. 


Sur  la  réforme  de  quelques  procédés  d'oMudyse  usités  isau  k» 
laboratoires  des  siaiùms  agricoles  et  des  oksertatoires  à 
météorologie  (deuxième  mémoire  :  AddimHrié);  par  M.  ivs* 

fl0(]ZBAU. 

La  méthode  ammooimétrique  directe,  que  )'ai  publiée  de^ 
nièrement  (1]^  exigeant  parfois  l'usage  de  liqueurs  acides  ûtiéci 
d'une  très-grande  dilution,  il  était  nécessaire,  pour  oonserrer 
à  la  méthode  toute  sa  précision^  de  disposer  de  moyens  éffi^ 
ment  trës^imples  de  contrôle  pour  vérifier  la  compositioD  v 
ces  liqueurs  acides  titrées. 

Plusieurs  causes,  en  efiet,  concourent  à  modifier  k  valesr 
quantiutive  de  ces  liqueurs  :  Tévaporation,  un  long  séjour 
dans  les  flacons  en  verre  pouvant  fournir  de  l'alcali,  Veva^ 
pour  leur  préparation  d'eaux  distillées  plus  ou  moins  ammo- 
niacales, souvent  aussi  l'incertitude  de  la  composition  dtf 
acides  employés  (acide  suif urique  bouilli,  acide  oxalique  cns* 
talUsé). 

Déjà,  au  temps  ok  je  travaillais  dans  le  laboratoire  de 

■  ^■■■lll»W       — ■■»! Il  ■■■■         ■  ■■^1^^— — — ^— 

(t)  Voir  ce  xeeaeil,  t  XXVI,  p.  260. 
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AL  PeUgot,  tel  émiseiit  chîmiale  se  prfoccupMt  d'un  moyeu 
de  vérification  de  Facide  titré^  usité  dans  sa  méthode  de  dosage 
de  l'azote  ;  «ous  «uployions  le  masaîoût;  fdus  tard  d'autres 
chiiDÎstes  ont  préconisé  le  ca]i>OBate  de  soude  pur,  le  chlorure 
de  baryum,  etc.,  etc. 

Mais  ces  derniers  moyens^  bien  que  do«Aant  entre  des  mains 
habiles  des  résultats  assez  sadsfaisants,  ne  sauraient  •être  appli- 
qués avec  avantage  à  la  vérification  des  liqueurs  acides  très» 
faibles,  commue  celles  que  j'emploie  dans  mes  recherches  de 
météorologie.  Un  centimètre  cube  de  ces  liqueurs  ne  contient 
souvent  pas  même  ^  de  milligramme  d'acide  sulfurique. 

Yoilà  pourquoi  je  substitue  à  ces  moyens  l'usage  d'un  alcali 
caustique  qui  ne  saurait  jamais  confondre  dans  une  liqueur 
titrée  l'acide  libre  avec  les  sels  qu'ont  pu  former  l'ammoniaque 
des  eaux  ou  l'alcalinité  du  verre.  L'alcali  caustique  auquel  je 
donne  la  préférence  est  l'ammoniaque^  dont  la  préparation  est 
des  plus  simples  et  qui  est  même,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
pour  les  alcalis^  beaucoup  plus  facile  à  obtenir  à  l'état  pur 
qu'à  l'état  impur«  On  sait  d'ailleurs  que  ses  principaux  sels, 
comme  le  chlorhydrate  et  le  sulfate,  ont  une  composition  bien 
définie  et  se  trouvent  partout. 

Ma  méthode  acidimétrîque  est  donc  basée  sur  la  propriété 
qu'ont  les  sels  ammoniacaux  d'abandonner  la  totalité  de  leur 
base  volatile  sous  l'influence  d'un  excès  d'alcali  fixe  :  potasse, 
soude,  chaux,  etc. 

Le  poids  de  l'ammoniaque  qui  sert  à  neutraliser  l'acide  de 
la  liqueur  titrée,  se  déduit  du  poids  connu  du  sel  ammoniac 
qui  Ta  fourni.  Ainsi  :  3,15AzH',  HGl  dégagent  lAzH';  quant  au 
mode  opératoire,  j'en  préconise  trois  qui  donnent  de  bons  ré- 
sultats. Leur  choix  ne  sera  le  plus  souvent  subordonné  qu'à 
l'aptitude  de  l'opérateur  ou  aux  ressources  que  présentera 
le  cabinet  de  chimie  de  la  station  agricole  ou  de  l'observa- 
toire. 

'Premier  mode  opératoire^  —  Dans  un  ballon  ou  une  fiole  à 
fond  plat,  d'une  capacité  de  1,500  centimètres  cubes,  et  mis 
eB  communication  avec  un  serpentin  entouré  d'eau  froide, 
on  introduit  un  litre  d'eau  pure,  puis  une  quantité  conmie  de 
sel  ammoniacal  dont  la  teneur  en  alcali  volatil  pe«t  varier  de 


I. 
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W 

—  472  — 

5  à  50  milligrammes  et  fioalemeiit  enTiron  (P^S  de  potaae 
calcioée. 

*  On  chauffe  de  manière  à  recueillir  en  moins  d'tme  heure  tH 
demie  500  centimètres  cubes  d'eau  distillée  ammoniacale. 
Cette  eau  contient  la  totalité  de  l'ammoniaque  du  sel  employé 
et  constitue  une  liqueur  alcaline  titrée^  parfaitement  exacte, 
avec  laquelle  on  vérifie  et  détermine  au  besoin  le  titre  des 
acides.  Exemples  : 

Ammoniaque  mise  à  Pétat  de  sel  dans 

1  litre  d'eau < 

Ammoniaque  recueillie  dans  500  ceoti- 

mètres  cubes  condensés 5,9 

Ces  expériences  confirment  entièrement  les  données  sur 
lesquelles  M.  Boussingault  a  établi,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
une  excellente  méthode  de  dosage  de  l'ammoniaque  dans  les 
eaux. 

Deuxième  mode  opératoire.  —  Celui-ci  est  encore  plus  élé- 
mentaire; il  consiste  à  prendre  un  cristallisoir  en  verre,  â 
large  surface,  d'une  capacité  maximum  d'environ  1,300  cen- 
timètres cubes,  à  bords  rodés,  s'adaptant  à  un  morceau  de 
vitre  ou  de  glace  également  rodé.  Ou  verse  dans  ce  cristallisoir 
im  litre  d'eau  pure;  et  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine 
qu'on  laisse  flotter  à  la  surface  du  liquide,  on  dépose,  sous 
forme  de  dissolution  titrée,  0''^032  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque pure,  représentant  0',010  d*ammoniâque.  On  y  ajoute 
un  fragment  de  potasse  et  l'on  ferme  rapidement  avec  la  plaque 
de  verre  le  cristallisoir  dont  les  bords  sont  légèrement  enduits 
de  suif. 

On  abandonne  l'appareil  dans  un  coin  du  laboratoire  après 
avoir  déposé  dessus  une  bouteille  d'eau  ou  tout  objet  lourd 
pour  assurer  la  fermeture  du  vase.  Au  bout  de  soixante- 
huit  heures,  on  a  une  solution  ammoniacale  exactement  titrée 
dont  1"  =  0"»%01  AzH*  épuivalant  à  0»",0,236  SO*.  Exemple  : 

mgr. 
Ammoniaque  mise  à  l'état  de  sel 10^0 

Ammoniaque  condensée  dans  1  litre  d'eau  pure 9,7 

D'où  i  centimètre  enbe  de  la  solution  ammoniacale  =:0^%0007AzH*. 
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Détermination  du  titre  acidimétrique.  —  Oa  verse  dans  un 
verre  UD  volume  exactement  mesuré  de  la  solution  ammonia- 
cale titrée  [5,  10^  20,  50  ou  100  centimètres  cubes^  selon  l'état 
de  concentration  de  la  liqueur  acide  à  vérifier),  qu'on  colore 
très-faiblement  avec  du  tournesol  rouge  vineux  stable  ou  de  la 
cochenille,  quand  on  a  à  redouter  la  présence  de  Tacide  car- 
bonique dans  Veau  alcaline^  puis,  à  l'aide  d'une  burette,  on 
fait  tomber  goutte  à  goutte  l'acide  jusqu'à  l'apparition  des 
teintes  caractéristiques. 

Le  volume  de  la  liqueur  acide  employée  contient  une  quan- 
tité "d'acide  (SO*  ouC*0')  équivalente  au  poids  de  AzH'  contenu 
dans  la  solution  ammoniacale  mesurée. 

Premier  exemple,  — A.  Solution  ammoniacale  titrée,  obtenue  en  décom- 
posant O^^OTSS  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  pur  dissous  dans  I  litre  d'eau 
et  recueillant  500  centimètres  cubes  {premier  mode  opératoire).  1  centi- 
mètre cube  de  la  solution  titrée  renferme  O^k^^OS  AzH'. 

B.  Liqueur  acide  préparée  exactemciU  avec  : 

Acide  sulfurique  bouilli.  .  .      0s%293  =  0i%2353  SC 
Eau  pure I  litre  à  +  18' 

C.  Vérification  du  iiire  de  l'acide  : 

Solution  ammoniacale  A  mesurée 10^' 

Liqueur  acide  B  employée 4^%95 

Conclusion  : 

4",05  liqueur  acide  =  O-s'jô  AiH«  équivalant  à.  .  .  .  !-»',n65  SO^ 
D'où  1  centimèire  cube  de  la  liqueur  acide  contient  : 

D'après  la  préparation  B  i  ©■«',235  SO*  équivalant  à.  .  0■»^100  AxH^ 

D'après  la  vériûcation  G  :  0'"<%238  SO*  équivalant  à.  .  0-*%lui  ÂzHs 

Deuxième  exemple  —  Résultat  analogue  avec  lu  solution  ammontacHlc 
obtenue  à  froid  {deuxième  mode  opératoire), 

Traizième  mode  opératoire.  —  Il  est  principalement  appli- 
cable à  la  vérification  des  liqueurs  acides  concentrées.  C'est  un 
procédé  mixte  qui  tient  du  précédent  et  de  la  méthode  décrite 
par  M.  Schlœsing  (absorption  par  Tacide  titré  de  l'ammoniaque 
dégagée  à  froid).  Le  cristallisoir  est  remplacé  par  un  simple 
verre  à  boire. 


JourÀ.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  4*  sbeie,  t.  XXV  .  (Décembre  1877.) 
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Du  maintien  des  températures  constantes; 
par  M.  A.  d'Arsonval. 

Le  moyen  le  plus  généralement  employé  pour  maintenir  une 
enceinte  à  température  constante  consiste  à  plonger  cette  en- 
ceinte dans  un  bain  liquide,  l'environnant  de  toutes  parts  et 
l'isolant  ainsi  du  milieu  ambiant.  On  a,  de  cette  manière,  soi- 
yant  la  très-juste  expression  de  M.  Schlcesing^  un  volant  de  chû' 
leur,  c'est-à-dire  une  masse  liquide  dont  la  température  ne 
peut  être  sensiblement  influencée  par  une  cause  de  refroidisse- 
ment momentané.  Pour  maintenir  la  température  de  cette 
masse,  on  plonge  dans  son  intérieur  un  gros  thermomètre,  dont 
on  fait  servir  la  colonne  ascendante  à  régler  le  débit  du  gax 
allant  au  brûleur.  L'idée  de  cet  instrument  appartient  à  Bun- 
sen, mais  il  n'est  devenu  un  appareil  de  précision  qu'entre  les 
mains  de  M.  Schloesing,  et  plus  récemmeut  de  M.  Raulin. 

Ce  mode  de  réglage  est  sujet  à  deux  causes  d'erreur  :  1*  I^ 
thermomètre  nie  règle  la  température  que  pour  l'espace  limité 
où  il  plonge,  de  sorte  que^  si  le  bain  d'eau  est  très-grand,  ses 
diverses  parties  peuvent  être  à  des  températures  fort  diffé- 
rentes. T  La  transmission  de  la  chaleur  au  régulateur  n'a  pas 
lieu  immédiatement,  puisque  le  gaz  chauffe  le  bain,  qui,  à  son 
tour,  échauffe  le  régulateur;  ce  retard  est  très-sensible,  si  Ton  se 
sert  d'un  liquide  régulateur  autre  que  le  mercure.  Pour  toutes 
ces  causes,  les  régulateurs  les  plus  parfaits  ne  peuvent  donner, 
dans  la  pratique^  plus  de  \  de  degré  d'approximation.  C'est  ce 
que  j'appelle  les  régulateurs  indirects. 

J'ai  supprimé,  du  même  coup,  ces  deux  causes  d'erreur,  au 
moyen  d'appareils  que  je  nomme,  par  opposition,  des  réguUh 
teurs  directs^  et  dont  le  principe  consiste  à  prendre^  comme 
corps  dilatable  servant  de  régulateur,  le  volant  de  chaleur  lui' 
tnême* 

Une  étuve  de  mon  système  se  compose  donc  de  deux  vases 
cylindro-coniques  concentriques.  Le  cylindre  intérieur,  ouvert 
par  le  haut,  constitue  la  cavité  de  l'étuve;  le  bain  d'eau  étant 
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dans  l'espace  concentrique^  sa  dilatation  agit,  en  se  totalisant, 
sur  une  membrane  de  caoutchouc  qui  règle  le  passage  du  gaz 
comme  dans  le  régulateur  Schloesing.  L'étuve  représente  ainsi 
un  gigantesque  thermomètre  creux,  dont  la  cavité  constitue 
l'enceinte  où.  l'on  veut  maintenir  la  température  constante. 
Outre  la  suppression  des  deux  causes  d'erreur  susmentionnées, 
cette  disposition  éloigne  l'emploi  du  mercure,  si  fatal  aux 
étuves  en  cuivre  rouge;  elle  présente,  en  outre,  l'avantage 
d'augmenter  la  sensibilité  de  l'appareil  avec  sa  grandeur, 
puisque  l'on  totalise  les  dilatations.  Cette  sensibilité  peut  être 
presque  indéfinie. 

Prenons  un  exemple  :  l'étuve  que  j'ai  au  Collège  de  France 
contient  20  litres  d'eau,  ^  de  centimètre  cube  suffit  pour  faire 
passer  le  gaz  du  débit  minimum  au  débit  maximum.  On  peut 
admettre  que  le  quart  suffit  à  compenser  les  causes  de  refroi- 
dissement, soit,  en  nombre  rond  -^^  de  centimètre  cube.  Or, 
pour  1%  ce  volume  d'eau  se  dilate  environ  de  3  à  4  cen- 
timètres cubes.  Et,  comme  moins  de  ^  de  centimètre  cube 
suffit  pour  régler,  on  voit  que  l'étuve  conserve  la  température 
à  moins  de  ^  de  degré. 

J'ai  pu  construire,  sur  ce  principe,  des  couveuses  artificielles, 
des  platines  chauffantes  pour  la  micrographie,  et  des  étuves 
assez  grandes  pour  contenir  des  animaux  ou  des  hommes,  car 
l'appareil  représente  le  remarquable  avantage  d'augmenter  de 
sensibilité  en  augmentant  de  volume.  La  chirurgie,  la  méde- 
cine,  la  physiologie  expérimentale  et  même  les  recherches  de 
physique  pourront  utiliser  cette  nouvelle  disposition. 

Elle  nous  permet,  dès  aujourd'hui,  de  répéter,  dans  des 
conditions  exceptionnelles  d'exactitude,  les  remarquables  expé- 
riences de  M.  Cl.  Bernard  sur  les  efiets  de  la  température  chez 
les  êtres  ou  les  tissus  vivants.  Nous  poursuivons,  à  l'aide  de 
ces  moyens  d'étude,  des  recherches  sur  l'influence  de  la  tempé- 
rature sur  les  fermentations  qui  se  passent  dans  l'organisme. 
Dans  une  deuxième  note,  l'auteur  a  cherché  à  utiliser  un 
foyer  quelconque  de  chaleur. 

J'ai  pu  donner,  dit-il,  dans  ma  précédente  note,  deux  solu- 
tions ;  voici  la  plus  exacte  et  la  plus  pratique  : 

Il  est  évident,  de  prime  abord^  que  je  ne  pouvais  soumettre 
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rétuve  à  raction  directe  du  foyer;  car,  d'après  renoncé  du 
problème,  je  ne  suis  pas  maître  de  rc(rler  son  activité.  J'ai 
donc  eu  recours  à  un  intennédiaire;  je  chauffe  l'appareil  par 
le  mécanisme  bien  connu  du  ihermo-siphon,  et  le  rôle  du 
régulateur  est  de  proportionner  l'activité  de  la  circulation  qui 
s'y  fait  aux  causes  de  déperdition.  Le  foyer  peut  donc  être 
d'une  ardeur  quelconque,  puisqu'il  ne  fait  que  céder  sa  cha- 
leur à  un  liquide  qui,  après  l'avoir  emmaganisée,  la  distribue 
sur  son  parcours  dans  la  mesure  que  lui  permet  le  régulateur. 
Le  vrai  foyer  de  chaleur  est  donc  le  liquide  du  thermo-siphon. 
Je  place  entre  les  deux  fonds  coniques  de  l'appareil  décrit  dans 
la  précédente  note  un  petit  serpentin  de  cuivre  dont  les  deux 
bouts  ressortent  à  l'extérieur  de  Tétuve,  à  environ  10  centimè- 
tres au-dessus  l'un  de  l'autre.  Ce  serpentin  baigne  ainsi  dans  le 
volant  de  chaleur  qui  l'entoure  de  toutes  parts.  Je  réunis  les 
deux  bouts  du  serpentin  à  un  vase  cylindrique  porta'nt  à  hau- 
teurs convenables  deux  ajutages.  Le  tout  constitue  ainsi  un 
thermo-siphon.  Si,  après  l'avoir  rempli  d*eau,  on  chauiïe  ce 
vnse  surajouté  que  j'appelle  bouilleur,  on  voit  que  l'eau,  en 
circulant,  a  bien  vite  chauffé  le  volant  de  chaleur  à  travers  la 
paroi  bonne  conductrice  du  petit  serpentin,  qui  constitue  ainsi 
le  foyer  de  l'étuve. 

Les  deux  appareils,  thermo-siphon  etétuve,  s'équilibreraient 
bientôt  si  le  régulateur  n'intervenait  alors  de  la  manière  sui- 
vante ;  la  branche  la  plus  élevée  du  thermo-siphon,  celle  qui 
mène  l'eau  chaude  au  serpentin,  a  la  forme  d'un  U  ù  convexité 
inférieure,  et  cette  convexité  porte  un  petit  ajutage  vertical; 
d'une  autre  côté,  le  volant  de  chsleur  est  mis  eu  rapport  par 
un  tube  en  caoutchouc  avec  une  des  branches  du  manomètre 
contenant  du  mercure,  l'autre  branche  étant  constituée  par 
Tnjutnge  inférieur  de  TU.  Supposons  maintenant  l'appareil  en 
marche  et  le  mercure  affleurant  la  base  de  l'U;  fermons 
l'étuve  :  le  volant  de  chaleur  se  dilate,  il  n'a  d'autre  porte  de 
sortie  que  la  branche  du  manomètre  avec  laquelle  il  commu- 
nique; cette  dilatation  chasse  donc  le  mercure  dans  le  fond  de 
V\]y  rétrécit  ainsi  le  passage  de  l'eau  chaude,  et  diminue  la 
rapidité  de  sa  circulation  jusqu'à  ce  que  la  quantité  d'eau 
chaude  qui  passe  suffise  à  compenser  exactement  les  déperdi- 
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tîons  subies  par  l'appareil;  alors  seulement  le  volant  de  cha- 
leur, recevant  autant  de  chaleur  qu'il  en  perd  par  rayonne- 
ment, ne  se  dilate  plus  et  l'appareil  est  rëglé.  Si  l*eau  du 
tiiermo-siphon  s'ëchauffe  davantage,  TU  se  rétrécit;  si  elle  se 
refi'oidit,  l'U  s'élargit.  Somme  toute^  le  volant  de  chaleur,  au 
lieu  de  r^ler  le  passage  du  gaz,  comme  dans  le  premier  appa- 
reil, règle  le  passage  de  l'eau  chaude.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  le  principe  est  le  même^  la  source  de  chaleur  seule 
a  changé.  On  peut  remplacer  le  mercure  par  une  membrane 
de  caoutchouc  jouant  le  même  rôle.  Cette  disposition  comporte 
la  même  exactitude  que  la  première. 

Inutile  de  dire  que  l'appareil  fonctionne  également  au  gaz. 

Au  lieu  du  thermo-siphon,  on  peut  prendre  comme  intermé- 
diaire la  vapeur  ou  l'air  chaud  :  le  résultat  est  le  même. 

L'auteur  signale  ensuite  les  applications  de  ce  dernier  appa- 
reil. 


Métamorphoses  de  la  Cantharide  (Cantharis  vesîcatoria); 

par  M.  LiCHTENSTEIN. 

Il  y  a  longtemps  que  les  entomologistes  de  tous  les  pays 
cherchent  si  découvrir  les  transformations  de  la  Cantharide; 
M.  Mulsantde  Lyon  disait^  en  1837,  dans  son  Histoire  des  vési-^ 
cants  : 

((  1/étude  des  métamorphoses  des  Cantharides  fournira  le 
((  sujet  d'un  chapitre  curieux  au  naturaliste  qui  parviendra  à 
«  en  suivre  le  développement.  » 

Depuis  cette  époque  j'étudie  cette  question  :  aujourd'hui 
enfin  je  crois  pouvoir  donner  l'histoire  complète  depuis  l'œuf 
jusqu'à  la  chrysalide. 

Le  27  juin,  j'ai  pris  de  nombreuses  Cantharides  sur  le  frêne, 
en  choisissant  les  femelles  fécondes  ayant  le  ventre  gonflé  d'œufs. 
Elles  se  sont  mises  deux  ou  trois  jours  après  à  creuser  la  terre 
du  vase  où  je  les  tenais  captives  et  ont  pondu,  dans  les  petits 
trous  cylindriques  fonnés  par  elles,  des  masses  de  50  à  60  œufs 
et  plus,  aggloméi*és  et  d'un  blanc  hyalin.  Sept  joui*s  environ 
après  la  ponte,  il  est  sorti  de  ces  œufs  des  larves  appelées 
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par  Léon  Dnfour  des  Triongulins^  et  figurées  par  Réaumur, 
Ratziburg  et  Mulsant.  Elles  ont  1  millimètre  de  loog  et  sont 
d'un  brun  foncé  avec  les  deux  anneaux  du  méso  et  métathorax 
et  le  premier  segment  de  l'abdomen  blanchâtres.  L'abdomen 
est  terminé  par  deux  longs  filets.  Gela  était  déjà  connu. 

Après  mille  essais  infructueux,  je  suis  parvenu  à  faire 
accepter  à  ces  larves  une  nourriture  artificielle,  consistant  en 
estomacs  de  moucbes  à  miel  venant  de  pomper  le  suc  des  fleurs. 
Ces  larves  ont  grossi  et,  cinq  ou  six  jours  après,  leur  peau  s'est 
fendue.  Alors  il  m'est  apparu  une  larve  toute  différente,  d'un 
blanc  de  lait,  sans  appendices  caudaux  et  n'ayant  plus  que  des 
téguments  très-mous  à  la  place  de  l'enveloppe  coriace  qu'elle 
venait  de  rejeter.  Ici  encore,  j'ai  dû  tâtonner  pour  trouver  une 
nourriture  acceptable,  et  présumant  que  dans  la  nature  elles 
vivent  du  miel  concret  des  abeilles  souterraines,  des  genres 
ffalictusj  Andrena  et  voisins,  je  leur  ai  offert  du  miel  d'Osmia 
et  surtout  de  Ceratina,  le  seul  que  j'eusse  sous  la  main  dans 
mes  élevages  à'Apiaires. 

Quoique  répugnant  assez  à  cette  nourriture,  qui  évidemment 
n'est  pas  celle  à  laquelle  la  nature  les  a  destinées,  mes  larves, 
n'en  trouvant  pas  d'autre  dans  les  tubes  en  verre  qui  leur 
servaient  de  prison,  ont  mangé  le  miel  de  Ceratina  et  ont  grossi 
et  mué  trois  fois.  Successivement  les  mâchoires,  d'abord  lisses 
et  très-pointues,  prennent  au  côté  interne  une  et  puis  deux 
dents,  les  antennes  changent  de  forme,  les  yeux,  très-visibles 
d'abord,  disparaissent  de  plus  en  plus,  et  enfin,  après  trente 
jours  une  larve,  arrivée  à  tout  son  développement  (ayant  en- 
viron â  centimètres  de  long),  s'agitait  inquiète  dans  le  tube,  en 
m'indiquant  assez  qu'il  lui  manquait  une  condition  indispen- 
sable à  sa  transformation,  la  terre. 

Je  voulais  bien  la  lui  fournir,  mais  je  voulais  en  même  temps 
pouvoir  continuer  à  l'observer.  Je  pris  alors  un  tube  en  verre 
d'environ  2  centimètres  de  diamètre,  bouché  à  son  extrémité 
par  un  morceau  d'épongé  et  ayant  3  pouces  de  long  ;  je  l'en- 
ionçai  dans  la  terre  humide  d'un  vase;  .puis,  apirès  l'avoir 
l»mpli  lui-même  de  terre  meuble  de  jardin,  j'y  posai  ma  larve. 
Elle  ne  tarda  'pbs  à  mdnoeuvrer  avec  ardeur;  grâce  à  ses 
robustes  pattes  et  à  ses  BOkandibules  cornées,  elle  s'«afonça  -vite 
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et  se  déroba  à  mes  regards.  Cela  se  passait  le  7  septembre; 
après  avoir  attendu  huit  jours^  j'ai  retiré  avec  soin  le  tube  en 
verre  et  à  ma  grande  joie  j'ai  vu  contre  ses  parois  une  petite 
loge  arrondie  dans  laquelle  reposait  ma  larve.  Mais  dès  le 
lendemain,  c'est-à-dire  le  16  septembre,  ainsi  neuf  jours  après 
s'être  enfoncée,  la  peau  de  la  dernière  larve  s'est  fendue  à  son 
tour  et  m'a  laissé  en  présence  de  la  pseudonymphe  commune, 
je  crois,  à  tous  les  vésicants,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  véritable 
chrysalide  à  coque  coriace  entourant  la  nymphe  réelle  qui  se 
dessinera  plus  tard. 

J'aurais  dû  peut-être  attendre  l'éclosion  pour  faire  à  l'Aca- 
démie la  communication  actuelle;  mais,  comme  la  dernière 
transformation  n'aura  lieu  que  vers  le  printemps^  j'ai  pensé 
qu'il  y  avait  toujours  intérêt  à  faire  connaître  la  Gantharide 
dans  ses  diverses  formes,  depuis  l'œuf  jusqu'à  A^pseutdo-nymphe. 
Cette  dernière  est  légèrement  courbée  en  arc  d'un  brun  clair, 
avec  la  tête  et  les  pattes  se  dessinant  sous  forme  de  mamelons 
obtus.  La  peau  de  la  larve  est  complètement  rejetée,  tandis  que 
chez  les  Méloès  elle  enveloppe  à  moitié  la  pseudo-nymphe  et 
chez  les  Sitaris  elle  la  recouvre  entièrement. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  sont  imparfaites  les  ob- 
servations faites  en  dehors  de  toutes  les  lois  normales  de 
l'existence  d'un  insecte  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  à  une  appli- 
cation pratique  de  la  production  artificielle  des  Cantharides; 
mais  j'espère  qu'on  voudra  bien  accueillir  avec  bienveillance 
la  solution  d'un  problème  entomologique  cherchée  depuis  long- 
temps. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  préparniion  de  Vacétaie  de  magnésie  erisiallisé 
et  sur  la  fermentatian  de  ce  êel;  par  H.  PAmouiLLÀRD. 

I.  J'ai  essayé  de  préparer  l'acétate  de  ma^ésie  à  l'état  cris- 
tallisé. J'ai  p^  600  grammes  d'acide  acétique  cristallisable^ 


—  .A80  — 

que  je  me  proposais  de  saturer  par  l'iiydrocarbonate  de  ma* 
gnésîe,  mais  il  ne  se  fait  aucun  dégagement  de  gaz;  les  expé- 
riences de  Pelouze  ont  démontré  d'ailleurs  que  dans  ces  con- 
ditions le  carbonate  de  chaux  ne  se  décompose  pas.  J'ai  clierché 
la  quantité  minima  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  l'acide  cristalli- 
sable  pour  que  l'eflfervescence  se  produise.  En  ajoutant  peu  i 
peu,  à  l'aide  d*une  burette  graduée,  150  centimètres  cubes  d'eau 
distillée^  des  bulles  de  gaz  se  dégagent,  et  le  carbonate  disparaît 
en  grande  partie.  En  ajoutant  de  nouveau  de  Teau  distillée,  le 
dégagement  augmente  et  s'active  à  la  chaleur  du  bain-marîe. 
Enfin  on  atteint  le  terme  de  la  saturation  et  la  liqueur  est 
neutre  au  papier  de  tournesol.  On  la  verse  sur  un  filtre,  et  Ton 
obtient  de  beaux  cristaux  transparents  en  plaçant  la  solution 
sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  très-concentré. 

II.  Si  Ton  ajoute  à  une  solution  concentrée  d'acétate  de 
magnésie  un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'éiher,  et  si 
l'on  agite  ce  mélange,  par  le  repos  il  se  dépose  une  couche  con- 
centrée au  fond  du  vase;  le  lendemain  la  couche  liquide  est 
transformée  entièrement  en  crisiaux  à  forme  rayonnante. 

III.  .fc  n'ai  pas  encore  déterminé  la  mesure  des  angles;  mais 
je  puis  dire  que  les  cristaux  exposés  à  l'air  humide  sont  déli- 
quescents, et  placés  dans  l'air  seceffloresccuts^  ce  qui  démontre 
que  le  sel  contient  de  l'eau  de  cristallisation. 

ly.  Fermentation  de  Tacéiate  de  magnésie,  — Quand  on  place 
la  solution  d'acétate  de  magnésie  dans  un  vase  à  large  surface, 
au  bout  de  peu  de  temps,  on  voit  se  produire  im  voile 
qui  s'épaissit  peu  à  peu;  puis  il  se  forme  au-dessous  des  gra- 
nulations solides,  qui  s'accroissent  rapidement,  et  ressem- 
blent à  des  stalactites.  Celles-ci  se  détachent,  tombent  au  fond 
du  vase;  d'autres  se  produisent  et  tombent  à  leur  tour,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  l'acétate  de  magnésie  ait  été 
transformé.  Le  produit  principal  de  cette  fermentation  est  du 
carbonate  de  magnésie;  il  se  fait  aussi  du  formiate  de  magné- 
sie, caractérisé  par  la  réduction  du  nitrate  d'argent  et  du  ni- 
trate de  mercure.  Enfin  il  se  produirait  aussi  de  l'esprit  de 
bois,  d'après  l'odeur  du  liquide  fermenté.  Je  n'ai  pu  encore 
étudier  au  microscope  la  structure  du  ferment.  Je  poursuis 
ces  recherches. 
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Observations  sur  quelques  xanthates*  Siparation  du  cobalt 
et  du  nickel;  par  M.  T.  L,  Phipson. 

Les  réactions  du  xantbale  de  potasse  pur,  soit  en  dissolution 
récente  dans  l'eau,  soit  dans  Talcool,  peuvent  devenir  d*une 
certaine  utilité  dans  l'analyse  chimique.  Ce  composé  se  pré- 
pare aisément  au  moyen  de  l'alcool,  de  la  potasse  et  du  sul- 
fure de  carbone;  il  cristallise  facilement  et  peut  être  conservé, 
à  l'état  cristallin,  pendant  fort  longtemps  sans  altération,  dans 
des  flacons  qui  bouchent  bien.  Pour  l'employer  comme  réac- 
tif, j'en  dissous  une  petite  quantité  dans  de  l'eau  distillée 
froide. 

Le  xdnthate  de  protoxyde  de  cuivre  forme  un  précipité  jaune 

orangé  brillant  dans  les  sels  cuivriqueS|  môme  très-acides. 
Dans  les  sels  neutres  ou  légèrement  alcalins,  il  se  produit  un 
précipité  basique  qui  est  de  couleur  jaune  canari.  Le  premier 
est  presque  insoluble  dans  l'eau,  même  bouillante,  fort  peu 
soluble  dans  l'alcool,  mais  plus  soluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. L'acide  nitrique  l'attaque  et  le  dissout  facilement.  A 
l'état  sec,  il  bmle  comme  de  l'auiadou,  en  émettant  une  odeur 
alliacée,  et  sur  du  papier,  cette  combustion  présente  une 
flamme  pourpre  entourée  d'une  bande  vert  émeraude.  Ce  sel 
est  insoluble  dans  l'ammoniaque  (le  sel  basique  cède  de 
l'oxyde).  On  sépare  facilement  par  ce  moyen  le  xantliate  de 
cuivre  des  xanthates  qui  sont,  au  contraire,  fort  solubles  dans 
l'ammoniaque. 

Le  xanthate  de  nickel  forme  un  précipité  brun  chocolat^ 
presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'ammo- 
niaque. 

Le  xanthate  de  cobalt  est  un  précicipé  vert,  presque  inso- 
luble dans  l'ammoniaque;  ce  qui  nous  donne  une  méthode 
facile  et  rapide  pour  déceler  la  présence  du  cobalt  dans  le 
nickel  et  pour  séparer  ces  deux  métaux.  Avec  certaines  pré- 
cautions, cette  séparation,  faite  à  froid,  peut  être  quantita- 
tive. On  précipite  les  deux  métaux  à  l'état  de  xanthates  par  la 
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solution  de  zanthate  de  potasse^  versée  peu  à  peu,  et  en  re- 
muant, dans  la  liqueur  très-légèrement  acidulée  par  HGL  On 
laisse  déposer,  on  lave  une  ou  deux  fois  par  décantation  ou 
sur  le  filtre,  et  l'on  enlève  le  sel  de  nickel  par  l'ammoniaque 
liquide  étendue  de  son  volume  d'eau  distillée.  Il  se  dissout 
instantanément  à  la  température  ordinaire,  en  laissant  le  xan- 
thate  de  cobalt. 

Le  xanthate  de  zinc  forme  un  beau  précipité  blanc^  d'un 
grand  éclat,  peu  sôluble  dans  l'eau,  beaucoup  plus  soluble 
dans  Talcool  et  dans  le  sulfure  de  carbone,  instantanément 
soluble  dans  l'ammoniaque.  La  facilité  avec  laquelle  le  xan- 
thate de  zinc  se  dissout  dans  l'ammoniaque  permet  de  le 
séparer  aisément  de  Firidium,  du  cobalt,  du  cuivre  et  du 
plomb»  etc. 

Les  xanthates  de  nickel  et  de  zinc  étant  dissous  dans  l'am- 
moniaque étendue,  la  solution  abandonnée  à  l'air  laisse  dépo- 
ser, au  bout  de  quarante-buit  heures,  de  fort  beaux  cristaux 
(surtout  pour  le  sel  de  nickel)  qui  sont  des  sels  doubles  ammo- 
niacaux. La  potasse  en  sépare  l'ammoniaque  et  les  oxydes,  en 
donnant  du  xanthate  de  potasse. 

Les  xanthates  insolubles,  en  se  dissolvant  dans  l'acide  ni- 
trique jaune  étendu  d'eau,  donnent  lieu  à  de  Téther  nitreux, 
que  l'on  reconnaît  immédiatement  à  son  odeur,  ce  qui  prouve, 
d'après  nous,  que  les  xanthates  contiennent  une  molécule  d'é- 
thyle. 

Recherches  sur  le  tétrachlorure  de  carbone  et  sur  son  emploi 
comme  anesthésique  ;  par  M.  Gh.  Morel. 

En  faisant  des  recherches  dans  le  laboratoire  de  la  Sorbomie 
-atfos  la  direction  de  M.  Riban,  pour  essayer  de  transformer, 
fax  vn  procédé  industriel,  le  tëtracfalonire  de  carbone  en  chlo- 
roforme, il  m'a  élé  facile  de  voir  qu'il  était  presque  impossible 
-d'obtenir  par  cotte  voie  le  chknrofonne  à  im  prix  moins  âefé 
■que  celui  éa  cofnunevce.  Cesc  alors  que,  frappé  de  Tasalogie 
(de  la  formule  du  téirachlomre  de  osaiMiBe'C'Cl'^  et  de  >ceUe  du 
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chloroforme  C*HC1*,  l'idée  me  vint  de  préparer  du  tétrachlo- 
rure chimiquement  pur  et  de  l'essayer  comme  aoesthësique. 

En  effet,  si  ce  corps  est  anesthésique^  il  doit  être  supérieur 
au  chloroforme,  car  sa  formule  chimique  do  as  montre  com- 
bien il  doit  être  fixe  et  consëquemment  en  cela  supérieur  à  ce 
dernier.  C'est  alors  que  j'ai  youlu  faire  des  essais  comparatifs 
entre  le  chloroforme  et  le  tétrachlorure  de  carbone,  afin  de 
voir  si  l'un  n'était  pas  véritablement  plus  stable  que  l'autre. 

A  cet  effet^  j'ai  agité  du  tétrachlorure  de  carbone  avec  une 
solution  concentrée  de  potasse  pendant  deux  jours.  Répétant 
Texpérience  avec  du  chloroforme,  il  m'a  été  permis  de  recon- 
naître que  le  tétrachlorure  de  carbone  seul  avait  tout  à  fait 
résisté  à  la  potasse. 

J'ai  renouvelé  les  expériences  d'une  autre  façon,  ce  qui  m'a 
convaincu  que  le  chloroforme  n'était  pas  totalement  exempt 
de  décomposition  au  contact  des  corps  poreux,  tandis  que  le 
tétrachlorure  de  carbone  ne  subissait  aucune  transformation. 
Ces  deux  expériences  ont  été  faites  avec  des  produits  dont  la 
pureté  était  aussi  grande  que  possible. 

En  présence  des  faits  ci-dessus,  il  ne  me  restait  donc  qu'à 
faire  des  recherches  physiologiques.  Ces  recherches  ont  été 
exécutées  dans  le  laboratoire  de  M.  Paul  Bert  à  la  Sorbonne. 

Yoici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Le  tétrachlorure  de  carbone  pur  est  un  anesthésique  parfait 
et  plus  énergique  que  le  chloroforme;  mais  son  action  peut  en 
être  parfaitement  réglée.  Gomme  lui,  il  supprime  momenta- 
nément la  sensibilité  générale  et  la  motricité* 

De  nombreuses  expériences  m'ont  permis  de  pouvoir  suivre 
aussi  exactement  que  possible  les  trois  phases  de  l'anesthésie, 
c'est-à-dire  :  1*  la  période  d'excitation;  2*  la  période  d'insen- 
sibilité ;  3*  la  période  de  coUapsus. 

Les  deux  dernières  périodes  sont  identiques  avec  celles  du 
chloroforme.  La  première,  celle  d'excitation,  a  paru  dans 
quelques  cas  plus  accentuée  qu'avec  ce  dernier,  et  en  cela  res- 
semblerait davantage  à  l'excitation  produite  par  l'éther. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  persiste  à  croire  que  ce  produit  est  su- 
rpérieur  aux  anesthésiques  déjà  connus;  aussi  vais- je  donner  la 
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préparation  que  je  crois  la  meilleure  pour  obtenir  le  tétrachlo- 
rure de  carbone  pur. 

Dans  un  litre  de  sulfure  de  carbone,  ajoutez  environ  0^,50 
d'iode  et  faites  passer  un  courant  de  gaz  chlore,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  n'augmente  plus  de  volume.  Le  procédé  que  j'in- 
dique ici  m'a  donné  de  meilleurs  résultats  que  celui  de 
MM.  MûUer  et  Cruraps,  quoiqu'il  n'en  soit  qu'une  modifi- 
cation. 

Cette  modification  consiste  à  ne  pas  décomposer  par  l'eau 
aussitôt  que  l'on  a  ajouté  le  soufre,  car  aloi's  il  est  très-diffi- 
cile de  séparer  le  chlorure  de  carbone  de  cette  grande  quantité 
de  soufre;  tandis  que,  si  l'on  distille  immédiatement  après 
avoir  ramené  le  bichlorure  de  soufre  à  l'état  de  protochio- 
rure,  on  peut  aloi-s  décomposer  par  l'eau,  et  la  séparation  du 
chlorure  de  carbone  se  fait  facilement. 

Le  sulfure  de  carbone  donne  du  chlorure  de  carbone  et  du 
bichlorure  de  soufre.  On  ajoute  alors  du  soufre  pour  ramener 
le  bichlorure  de  soufre  à  l'état  de  protochlorure  et  l'on  distille 
au  bain -marie,  ce  qui  donne  tout  le  chlorure  de  carbone  avec 
quelques  traces  de  chlorure  de  soufre.  En  agitant  le  tout  avec  de 
l'eau»  on  décompose  le  chlorure  de  soufre;  on  sépare  le  chlo- 
rure de  carbone  que  l'on  a  soin  d'agiter  avec  une  solution  de 
potasse;  finalement,  après  l'avoir  sépar^  avec  un  entonnoir  à 
robinet^  on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  l'on  dis- 
tille au  bain-marie.  Le  tétrachlorure  de  carbone  pur  distille 
entre  78  et  80*. 

Après  avoir  fait  ressortir  la  stabilité  de  ce  produit  dans  l'or- 
gaoisme  et  avoir  reconnu  sa  supériorité  sur  le  chloroforme, 
j'ajouterai  enfin  que  son  prix  en  serait  également  bien  moins 
élevé. 

On  compte  aujourd'hui  plus  de  200  cas  de  mort  bien  avérés 
par  le  chloroforme  et  l'éther.  Ces  tristes  accidents  arrivent 
sans  que  rien  puisse  les  faire  prévoir;  au  commencement, 
quelquefois  au  milieu  d'une  anesthésie,  le  cœur  s'arrête  ainsi 
que  le  jeu  de  la  respiration,  la  face  devient  bléme  et  livide, 
les  yeux  immobiles  et  ternes,  enfin  toute  manifestation  delà 
vie  cesse  :  les  eflorts  les  plus  énergiques  demeurent  impuis- 
sants à  rappeler  le  malade  à  la  vie.  Il  est  possible  que  tous  ces 
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accidents  soient  écartés  par  Teinploi  du  tétrachlorure  de  car 
bone  dans  les  hôpitaux. 


Action  des  vapeurs  toxiques  et  antiseptiques  sur  la  fermentation 

des  fruits;  par  M.  Û.  Gayon. 

J'ai  institué  deux  séries  d'expériences,  cotninencées,  l'une^ 
le  9  décembre  4876^  l'autre^  le  44  mai-s  4877,  dans  le  but 
d'étudier  l'action  de  certaines  vapeurs  sur  la  fermentation 
intracellulaire  des  fruits.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec  des 
pommes  Dieu,  que  j'ai  suspendues,  dans  des  vases  munis  de 
tubes  abducteui's,  respectivement  au-dessus  d'une  mince  couche 
de  chloroforme,  d'éther  et  de  sulfure  de  carbone.  Un  vase 
semblable,  avec  une  pomme  dans  l'air  ordinaire,  servait  de 
terme  de  comparaison. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  confirment  ceux  de  MM.  Le- 
chartier  et  Bellamy. 

La  fermentation  et  le  dégagement  gazeux  se  sont  rapidement 
établis  avec  la  pomme  placée  dans  l'air  ordinaire;  dans  un 
premier  cas,  j'ai  obtenu  305  centimètres  cubes  de  gaz  en  cinq 
semaines,  et,  dans  un  second  cas,  376  eu  six  semaines. 

Avec  le  chloroforme  et  l'éther,  il  ne  s'est  pas  formé  une 
seule  bulle  de  gaz;  les  pommes  ont  seulement  changé  de  cou- 
leur à  la  surface  et  dans  toute  leur  masse  :  on  eût  dit  des 
pommes  cuites.  Avec  le  sulfure  de  carbone,  il  y  a  eu  un  coui- 
mencement  de  fermentation  qui  a  produit  15  centimètres  cubes 
de  gaz  dans  une  expérience  et  25  centimètres  cubes  dans  une 
autre;  après  quatre  ou  cinq  jours,  le  dégagement  a  cessé  et  la 
couleur  s'est  aussi  modifiée  comme  dans  les  pommes  précé- 
dentes. 

L'éther  et  le  chloroforme  paraissent  donc  agir  comme  l'acide 
phénique  et  l'acide  cyanhydrique  dans  les  expériences  de 
MM.  Lechartier  et  Bellamy  ;  le  sulfure  de  carbone  agirait 
comme  le  camphre. 
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Action  des  vapeurs  toxiques  et  antiseptiques  sur  la  fermentation 
des  fruits;  par  MM.  G.  Lechabtier.  et  F.  Bellaxt. 

Les  fruits  maintenus  à  l'abri  de  l'oxygène  de  l'air  continuent 
à  vivre  pendant  un  temps^  dont  la  durée  dépend  de  leur  état  de 
développement  ou  de  maturité  au  moment  où  Ton  change  leurs 
conditions  d'existence  ;  cette  vitalité  des  cellules  se  traduit  par 
une  destruction  de  sucre  et  par  une  production  d'alcool  et  de 
gaz  acide  carbonique. 

Lorsque  les  fruits  sont  soumis  à  Faction  de  vapeurs  toxiques 
ou  antiseptiques^  la  vitalité  des  cellules  est  détruite  complète- 
ment ou  notablement  amoindrie. 

Le  6  septembre  1873^  quatre  expériences  ont  été  instituées 
sur  des  pommes  de  locard  vertes,  qui  n'étaient  pas  encore  arri- 
vées à  leur  grosseur  normale.  Dans  ces  fruits  jeunes,  la  puis- 
sance de  décomposition  des  cellules  est  très  graade  et  s'exerce 
en  un  temps  relativement  court. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'expérience  qui  nous  a  servi  de  terme 
de  comparaison,  une  pomme  de  locard  pesant  49  grammes  et 
enfermée  dans  un  flacon  a  produit  plus  de  404  centimètres 
cubes  de  gaz  dans  l'espace  de  49  jours.  A  partir  du  25ociobre} 
cette  pomme  devenait  inerte,  et  cet  état  d'inertie  a  subsisté 
jusqu'au  moment  où  l'on  a  mis  fin  à  l'expérience,  c'est-à-dire 
pendant  plus  de  sept  mois. 

A  la  même  date  du  6  septembre,  on  suspendait  dans  trois 
flacons  des  pommes  de  locard  de  même  poids  que  les  préoé^ 
dentés,  et  cueillies  le  même  jour.  Seulement  au  ibnddes  flacons 
on  plaçait  :  dans  le  premier,  des  cristaux  d'acide  phënique, 
dans  le  deuxième,  un  fragment  de  cyanure  de  potassium,  et 
dans  le  troisième  un  morceau  de  camphre. 

Sous  l'influence  des  vapeurs  d'acide  phénique  et  d'acide 
cyanhydrique  qui  se  sont  répandues  dans  l'atmosphère  des 
flacons,  les  pommes  n'ont  pas  d^agé  une  seule  bulle  de  i^sa, 
pendant  une  durée  de  83  jours. 

Seul,  le  flacon  contenant  du  camphre  a  fourni  une  petite 
quantité  de  gaz,  dont  le  volume  s'est  élevé  à  16  centimètres 
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cubes.  L'action  du  camphre  a  été  moins  éuef^que  que  celle 
des  substances  citées  plus  haut;  elle  a  diminué  la yitalité  des 
cellules  sans  la  détruire  complètement. ' 

Nous  n'ayons  pas  étendu  ces  expériences  à  d'autres  sub- 
stances ;  mais  ces  résultats  sont  complétés  par  un  travail  de 
M.  Gayon^  qui  a  fait  des  expériences  dans  la  même  voie,  sans 
connaître  les  faits  que  nous  avions  constatés. 


2X3 


Sur  Voxy dation  des  sulfures  métalliques; 
par  MM.  Ph.  de  Clermont  et  H.  Guiot. 

Dans  notre  travail  sur  le  sulfure  de  manganèse,  nous  avons 
signalé  l'oxydation  violente  que  subit  le  sulfure  de  manga- 
nèse encore  humide,  si  l'on  vient  à  le  comprimer  et  à  le  pul- 
vériser. Cette  observation  nous  a  suggéré  l'idée  d'étudier 
d'autres  sulfures  métalliques  oxydables^  afin  de  voir  si  le  même 
fait  se  produirait. 

Kous  avons  pris  du  sulfure  ferreux  obtenu  par  précipitation 
du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Ce  sulfure  a  été  bien  lavé  et  débarrassé  mécaniquement  de  la 
partie  supérieure  légèrement  oxydée;  il  a  été  ensuite  fortement 
comprimé,  puis  pulvérisé  entre  les  doigts.  Après  quelques 
instants,  la  température  s'est  élevée  graduellement,  et  finale- 
ment le  thermomètre  marquait  50<»  p.  10  grammes  de  matière 
environ.  En  même  temps,  il  y  a  eu  dégagement  de  vapeur  d'eau. 

Si  l'on  répète  la  même  expérience  sur  le  sulfure  de  nickel, 
l'oxydation  paraît  encore  plus  rapide  et  plus  violente.  Aussitôt 
la  pulvérisation  opérée^  il  y  a  production  de  chaleur,  la  tem- 
pérature passe  rapidement  de  15  à  60»,  et  l'on  observe  une  pro- 
duction de  vapeur  d'eau. 

Avec  les  sulfures  de  cobalt,  de  cuivre  et  de  zinc,  Foxydation 
n'est  pas  assez  yiye  pour  donner  li^  à  ce  phénomène  de  chaleur. 

Les  faits  que  nous  e^çposons,  et  que  nous  n'avons  trouvés 
nulle  part  décrits  dans  les  traités  de  chimie,  sont  faciles  à  re- 
produire et  permettront  de  faire  voir,  même  sous  forme  d'ex- 
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përî^nce  de  oours^  rextrème  oxydabilité  de  certains  sulfures 
inéialUques. 


Sur  le  iulfure  de  manganèse;  par  MM.  Pu.  de  Clerhont 

et  H.  GuiOT. 

Cliauflé  à  250*  pendant  qnarante-liuît  heures  avec  de  l'eau, 
le  sulfure  rose  de  manganèse  ne  subit  aucune  transformation; 
mais,  à  305*,  en  présence  d'une  petite  quantité  d'eau,  il  y  a 
production  de  sulfure  vert. 

En  tube  scellé,  à  250*,  le  sulfure  rose  sec  ne  subit  point  de 
changement  de  couleur.    > 

Le  sulfure  rose  chauffé  à  rébuUition^  pendant  cinq  heures, 
à  l'air  libre^  avec  de  Tammoniaque  remplacée  à  mesure  qu'elle 
s'évapore,  ne  passe  pas  au  vert.  Mais^  si  l'on  chauffe  à  220"  eo 
vase  clos,  pendant  vingt-quatre  heures,  le  sulfure  rose  en  pré- 
sence de  l'ammoniaque,  on  obtient  facilement  la  transforma- 
tion en  sulfure  vert.  M.  Muck,  qui  avait  déjà  étudié  l'action 
de  l'ammoniaque  à  150*,  n'avait  pas  réussi. 

La  potasse,  en  solution  aqueuse  étendue  ou  alcooliqne, 
chauffée  à  150*,  pendant  douze  heures,  ne  produit  aucun 
changement.  Elle  oxyde  simplement.  En  chauffant  le  sulfure 
rose  avec  du  chlorure  de  potassium  à  200*  en  vase  clos,  il  de- 
vient gris  blanc. 

L'aeide  sulfhydrique  a  l'air  libre  ne  donne  rien  par  Tëbulli' 
tion  avec  le  sulfure  rose;  mais,  contrairement  à  l'affirmation 
de  M.  Muck,  en  vase  clos  à  220®,  il  opère  la  transformation 
du  sulfure  rose  en  vert. 

Les  sulfures  alcalins,  ni  à  l'air  libre,  ni  à  haute  tempéra- 
ture en  tube  scellé,  n'agissent  sur  le  sulfure  rose.  Le  sulfby- 
drate  de  sulfure  de  potassium  le  fait  devenir  violet  en  vase 
clos  à  200*.  Un  mélange  de  suif  hydrate  d'ammoniaque  et  de 
sulfure  alcalin  produit  facilement  la  transfonnation  en  vert, 
si  l'on  opère  en  tube  scellé. 

D'après  M.  Muck,  il  est  impossible  de  transformer  le  car- 
lonate  manganeux  en  sulfure  vert.  Or  nous  avons  opéré  cette 
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transformation  en  chauffisuiit  à  l'air  libre,  à  Tébullition,  du 
carbonate  de  manganèse  précipité  avec  du  sulfhydrate  d'am- 
mobiaque.  En  vase  clos  à  200*,  la  transformation  est  complète. 
Ayec  le  même  carbonate  manganeux^  les  sulfures  alcalins  et 
l'acide  sulfhydrique  ne  donnent  jamais  que  du  sulfure  rose,  à 
Pair  libre  comme  à  haute  température,  en  tube  scellé. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  ou  d'am- 
moniaque bien  desséchée  sur  du  sulfure  rose,  on  obtient  du 
sulfure  vert  à  une  température  produite  par  un  bec  de 
Bunsen. 

M.  Geuther  a  prétendu  que  la  congélation  produisait  le 
changement  de  couleur  du  sulfure  de  manganèse.  M.  Muck  a 
observé  le  contraire.  Nous  avons  répété  et  varié  ces  expériences 
en  descendant  jusqu'à-—  1Ô«,  et  dans  aucun  cas  nous  n'avons 
pu  confirmer  l'assertion  de  M.  Geuther.  Retiré  du  mélange  ré- 
frigérant et  ramené  à  sa  température  ordinaire,  le  sulfure  rose 
passe  toujours  au  vert. 

On  a  avancé  que  le  sulfure  vert  était  un  oxysulfure;  nous 
avons  fait  quelques  expériences  qui  indiquent  clairement  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  Si  l'on  ajoute  de  Peau  préalablement  bouillie 
à  du  sulfure  rose^  qu'on  introduise  le  tout  dans  une  éprouvette 
remplie  de  mercure,  on  voit,  après  addition  d'un  excès  de  suif- 
hydrate  d'ammoniaque,  le  sulfure  rose  devenir  vert  dans 
ce  milieu  privé  absolument  d'air  et  d'oxygène.  De  plus^  si 
Ton  fait  le  mélange  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  de  sul- 
fure rose  en  présence  d'un  volume  d'air  déterminé,  sur  la  cuve 
à  mercure,  on  remarque  que  le  changement  a  lieu  sans  qu'il  y 
ait  diminution  de  volume  d'air. 

A  lOô*  le  sulfure  vert  est  anhydre^  le  sulfure  rose  est,  au 
contraire,  un  hydrate. 

Si  l'on  fait  dessécher  dans  le  vide,  en  présence  de  l'acide 
sulfurique,  du  sulfure  vert  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  rien  de 
son  poids,  et  qu'ensuite  on  le  calcine  dans  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré,  on  constate  une  diminution  de  poids  qui  corres- 
pond à  13,39  p.  100.  Si  l'on  répète  l'opération  avec  du  sulfure 
rose,  la  perte  de  poids  est  plus  considérable  et  correspond  à 
18,84  p.  100  d'eau. 

JoMim,  de  Pham.  et  de  Ckim,,  4*  siMa,  t.  XXVI.  (Décembre  1877.)  ^^ 
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Remarques  iur  la  phosphorescence  des  cerps  organiques  ; 

par  M.  R.  Radkiszewsu. 

Suivant  l'auteur,  la  lenteur  de  la  réaction  est  une  couditioD 
essentielle  de  la  production  de  la  phosphorescence.  Yoicî  les 
faits  qu'il  invoque  à  l'appui  de  cette  proposition  : 

1"  Le  tannin,  l'acide  gallique,  l'acide  pyrogallique,  etc.,  qui, 
en  solution  alcaline^  s'oxydent  rapidement  aux  dépens  de  Toxy- 
gèoe  de  l'air,  ne  sont  nullement  phosphorescents. 

2*  L'hydrofurfuramide,  qui  est  peu  stable  en  solution  alca- 
line et  se  décompose  rapidement,  n'est  pas  phosphorescente 
non  plus;  tandis  que  son  isomère,  la  furfurine^  qui  |est  beau- 
coup plus  stable,  possède  la  propriété  de  luire  dans  l'obscu- 
rité. 

S""  Les  aldéhydes  ordinaires,  qui,  en  général,  s*oxydent  rapi- 
dement, ne  sont  pas  phosphorescentes,  tandis  que  les  aldéhydes 
polymérisées,  qui  se  conservent  mieux,  possèdent  cette  pro- 
priété. 

4*"  De  tous  les  corps  organiques  phosphorescents  étudiés  jus- 
qu'à présent  par  moi  (et  j'en  ai  découvert  déjà  une  trentaine), 
c'est  la  lophine  qui  luit  le  plus  fortement»  Or,  pour  décom- 
poser et  oxyder  i  4  grammes  de  lophine,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  c'est-à-dire  en  présence  de  80  grammes  de 
potasse  caustique  dissous  dans  l'alcool  et  à  la  température  de 
65°  C.^  il  faut  quinze  jours,  la  quantité  d'oxygène  de  l'air  ab- 
sorbée pendant  ces  quinze  jours  de  phosphorescence  est 
de  2»',2. 

Je  crois  que  ces  exemples,  dont  je  pourrais  facilement  aug- 
menter le  nombre,  m'autorisent  à  soutenir  ma  thèse,  que  la 
lenteur  de  la  réaction  est  ici  (c'est-à-dire,  en  tant  qu'il  s'agit 
de  la  phosphorescence)  une  condition  essentielle.  D'un  autre 
c6té,  j'avoue  que  le  mot  lenteur  est  vague  et  essentiellement 
relatif  ;  il  doit  y  avoir  des  limites  maxima  et  minima.  C'est 
ainsi  que  la  chaleur,  l'agitation  mécanique  et  le  remplace» 
ment  de  l'air  par  Toxygène  pur  sont  parfois  des  stimulants  pour 
la  phosphorescence.  Quels  sont  ces  maxima  et  minima  ?  C'est  là 
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.une  question  fort  difficile  à  résoudre  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  car  les  notions  que  nous  avons^  en  général^  sur  la 
rapidité  des  réactions  chimiques  sont  fort  imparfaites  et  incer- 
taines. 


Des  mjrcroBynuui  et  de  leur»  fonctions  aox  différents 
âgr^s  d'nn  même  être;  par  M.  Joseph  Biîchamp.  —  M3I.  A. 
Bécliainp  et  Estor  ont  montré  dans  diverses  communications 
que,  dans  un  tissu  animal  quelconque^  dans  une  cellule,  les 
parties  actives  sout  certaines  granulations  moléculaires,  qu'ils 
ont  désignées  sous  le  nom  de  microzymas.  Ainsi  les  microzymas 
du  foie  fluidifient  l'empois  sans  lie  saccharifier,  tandis  que  les 
microzymas  du  pancréas  le  fluidifient  et  le  saccharifient  avec 
énergie.  Ces  microzymas  seraient  les  facteurs  des  bactéries  que 
l'on  voit  apparaître  lorsque  les  tissus  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes. 

D'après  les  expériences  de  M.  J.  Béchamp,  non-seulement 
la  fonction  des  microzymas  varie  d'un  organe  à  Tautre,  mais 
leur  activité  varie  avec  Fâge  des  tissus  qui  les  contiennent. 

Lorsqu'on  broie  les  muscles  et  qu'on  les  soumet  à  un  lavage 
prolongé  à  l'eau  créosotée,  on  observe  que  c'est  dans  la  partie 
absolument  insoluble  et  organisée  que  réside  l'activité  trans- 
formatrice la  plus  grande  ;  elle  contient  les  mycrozymas. 

Les  tissus  des  adultes  ont  une  activité  puissante  sur  l'empois 
de  fécule  :  ils  le  fluidifient  toujours,  le  saccharifient  souvent, 
et  l'on  constate  la  formation  de  Talcool,  des  acides  acétique  et 
butyrique  :  des  bactéries  prennent  toujours  naissance.  Le  cer- 
veau seul  fait  exception. 

Les  glandes  sali vaires  de  l'homme  sont  beaucoup  plus  actives 
que  celles  des  animaux  ;  elles  fluidifient  et  saccharifient  l'em- 
pois presque  aussi  rapidement  que  le  pancréas. 

L'es  tissus  d'adultes  n'agissent  que  faiblement  sur  le  sucre  de 
canne,  rarement  ils  le  saccharifient,  et  la  quantité  de  glucose 
produite  est  toujours  très-petite  ;  les  mélanges  n'en  sont  pas 
moins  en  fermentation.  Pour  les  microzymas,  il  ne  serait  donc 
pas  nécessaire  que  le  sucre  de  canne  se  transformât  préalable- 
ment en  glucose. 


À 
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Les  microzymas  des  tissus  de  fœtus  ont  une  activité  très- 
faible  sur  rerapoîs  de  fécule;  mais  cette  activité  augmente  avec 
l'âge  du  fœtus.  Les  bactéries  apparaissent  difficilement,  même 
dans  l'empois,  avec  les  organes  de  irès-jeunes  fœtus^  ce  qui 
rapproche  leui^s  microzymas  de  ceux  de  l'œuf. 

Le  cerveau  seul  a  fait  exception  ;  il  fluidifie  d'autant  plus 
aisément  l'empois  qu'il  appartient  à  un  plus  jeune  fœtus.  Les 
microzymas  du  cerveau  de  très-jeunes  fœtus  évoluent  en  bac- 
téries, ce  qui  n'arrive  jamais  pour  l'adulte. 

Les  microzymas  des  tissus  de  fœtus  agissent  mieux  sur  le 
sucre  de  canne  que  ceux  d'adultes;  ils  arrivent  presque  tous  à 
la  saccliarifi cation  et  le  mélange  devient  acide. 


ËlTide  sor  les  oxydes  de  fer  ;  par  M.  Moissan.  —  L'auteur 
a  observé  qu'en  maintenant  pendant  trente  minutes  du  ses- 
qnioxyde  de  fer,  préparé  par  la  calcination  de  Toxalate  de  fer, 
dans  un  courant  d'hydrogène  pur,  à  la  température  de  350*« 
on  obtient  une  poudre  noire^  magnétique,  non  pyrophorique» 
qui  a  la  composition  de  l'oxyde  de  fer  magnétique.  Pour  dé- 
montrer que  cette  poudre  n'était  pas  un  mélange  de  fer  mé- 
tallique et  de  sesquioxyde  de  fer,  M.  Moissan  Ta  placée  pen- 
dant une  demi-heure  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  au  rouge 
sombre  et  il  ne  s'est  pas  produit  d'hydrogène. 

Si  l'on  chauffe  pendant  vingt  minutes,  à  la  température  de 
500*,  du  sesquioxyde  de  fer  dans  un  courant  d'hydrogène  pur 
et  sec^  on  obtient  une  poudre  noire  ayant  la  composition  du  prot- 
oxyde  de  fer.  Ce  prôtoxyde  de  fer  décompose  Teau,  à  la  tem- 
pérature ordinaire^  plus  rapidement  à  iOO*;  il  décompose  éga- 
lement l'acide  nitrique  avec  incandescence,  s'empare  de  l'oxygène 
de  l'acide  carbonique  vers  500"  pour  se  transformer  en  oxyde 
magnétique,  se  combine  avec  l'oxygène  à  la  température  or- 
dinaire, en  produisant  une  vive  incandescence^  et  forme  du 
sesquioxyde  de  fer. 

Le  prôtoxyde  de  fer  pyrophorique  déplace  une  partie  de 
l'ammoniaque  du  sulfate  d'ammoniaque  et  forme  du  sulfate 
double  de  fer  et  d'ammoniaque. 
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Si  au  lieu  de  réduire  le  sesqùioxyde  de  fer  par  l'hydrogène 
pur  et  sec  à  ^0(y*f  on  le  décompose  vers  700%  on  a  alors  du 
fer  métallique  qui  n'est  pas  pyrophorique.  Avec  l'oxyde  de 
carbone  les  réactions  sont  identiques. 

Dans  les  recherches  précédentes^  on  a  fait  varier  la  tempé- 
rature; on  peut,  en  faisant  varier  le  temps  de  l'expérience^  ob- 
tenir les  mêmes  résultats. 

L'auteur  pense  que  le  pyropbore  de  Magnus  est  formé  en 
grande  partie  de  protoxyde  de  fer  pyrophorique.  On  peut  pré- 
parer du  fer  métallique  pyrophorique  en  réduisant  complète- 
ment le  sesqùioxyde  de  fer,  mais  ce  fer  perd  la  propriété  de 
s'enflammer  au  contact  de  Tair  vers  600  ou  700^^  température 
à  laquelle  on  produit  le  pyrophore  de  Magnus. 

M.  Moissan  a  obtenu  un  protoxyde  de  fer  non  magnétique 
analogue  à  celui  que  M.  Debray  a  fait  connaître  ;  il  n'est  pas  in- 
flammable lorsqu'on  le  projette  dans  l'air^  il  dégage  des  vapeurs 
nitreuses  par  l'acide  azotique  et  donne  par  sa  combustion  de 
l'oxyde  magnétique. 

nouvelles  expériences  sur  la  vapenr  d'hydrate  de 
cbloral;  par  M.  Troost  (1).  —  M.  Troost  a  fait  connaître^ 
dans  une  précédente  communication,  une  nouvelle  méthode 
pour  établir  l'équivalent  en  volumes  de  Thydrate  de  chloral  et 
des  substances  vaporisables.  11  résulte  de  ces  expériences  que 
l'équivalent  de  l'hydrate  de  chloral  correspond  à  8  volumes. 
Mais  suivant  M.  Wurtz,  ce  corps  ne  peut  se  réduire  en  vapeur 
sans  se  décomposer  entièrement,  en  produisant  4  volumes  d'eau 
et  4  volumes  de  chloral  anhydre  en  vapeur. 

Dans  ses  nouvelles  expériences,  M.  Troost  a  introduit  dans 
un  tube  d'Hoffmann,  dont  la  partie  supérieure  forme  une 
chambre  barométrique  de  280  à  300  centimètres  cubes, 
i"^500  d'oxalate  neutre  de  potasse  pulvérisé,  pur,  sec  et  privé 
d'air  par  son  séjour  dans  le  vide.  (In  maintient  Tappareil  à  78" 
environ,  au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  d'alcooU  aussi  long- 
temps qu'il  est  nécessaire  pour  que  la  force  élastique  de  la  va- 
peur d'eau  y  acquière  à  très-peu  près  la  tension  de  dissocia- 

(1)  Voir  ce  recoeil,  t.  XXV,  p.  489. 
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tion  pour  cette  température.  C'est  alors  qn'on  introduit  dans 
l'appareil  d'Hoffmann  un  poids  déterminé  d'hydrate  de  chlon^ 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  on  note  la  pression  et 
on  la  trouve  égale  à  la  somme  des  pressions  calcalées  pour 
l'hydrate  de  chloral  et  la  vapeur  précédemment  émise  par  l'oxa- 
late  de  potasse.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  absorption  sensible  de 
vapeur  d'eau.  La  pression  ainsi  observée  n'est  pas  absolumeaft 
stable  dans  les  conditions  ordinaires;  elle  augmente  ou  diminue 
lentement  d'une  petite  fraction  de  sa  valeur.  Dans  une  «xpe- 
rience,  M.  Troost  a  employé  0",4295  d'hydrate  de  chloral,  la 
pression  était  de  476  millimètres  après  l'introduction  de  ee 
corps,  à  4a  température  de  78%4.  La  pression  observée  n'a 
varié  que  de  474"",5,  à  i66"*,9  dans  cinq  expériences  dont  la 
éorée  à  varié  de  trenlie  minutes  à  douze  heures.  Le  votame 
final  occupé  par  le  mélange  était  de  290*" ,5,  la  tension  corres- 
pondande  de  l'hydrate  de  chloral  de  449*'",7  et  l'eKcès  dû  à  la 
dissociation  dû  sel  47""',2.  Les  autres  expériences  ont  donné 
approximativement  les  mêmes  résultats. 

Ces  nouvelles  expériences,  dit  M.  Troost,  établissent,  comme 
les  anciennes,  que  ï'oxalate  neutre  de  potasse  effieuri  se  trouve, 
en  présence  d'un  gaz  qui  ne  lui  cède,  et  eela  très-lentement, 
qu'une  très-petite  quantité  de  vapeur  d'eau. 

La  présence  du  chloral  dans  le  mélange  n'empêche  pas  l'ab- 
sorption rapide,  par  le  sel  effleuri,  de  la  vapeur  d'eau  qui  s'y 
trouverait  à  l'état  libre.  En  effet,  si  l'on  introduit  dans  l'appa- 
reil une  ampoule  contenant  40  à  42  milligrammes  d'eau,  kx»- 
<[ue  Phydrate  de  chloral  s'est  vaporisé  dans  l'espace  où  ae 
trouve  le  çel  effleuri,  on  constate  qu'au  bout  d'un  qâart  d'4iecre 
les  40  centièmes  environ  et  après  une  demi-benre  les  60  œn- 
tièmes  de  la  vapeur  d'eau  introduite  sont  absorbés;  le  reste 
•finît  par  dtsparattre,  mais  plus  lentement.  11  en  aurait  été  de 
même  évidemment  pour  la  vapeur  é'ean  provenant  de  l'hy- 
drate de  chloral,  si  <cet  hydrate  s'était  réellement  décomposé 
^m  se  vaporisant. 

Des  expériettoes  inédites  de  M.  Berthelot  eondmseat  nxx 
ménotes  résultats. 


DiModatlon  des  selt  ammoniaMut  ea  préienoe  âM 
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•BlfiirM  métidliq««s  ;  par  MM.  de  Guimoht  et  Gmor.  •— 
Les  auteurs  ont  fait  bouillir  pendant  une  heure  du  chlorure 
d'ammonium  avec  du  sulfure  de  manganèse  en  excès;  il  s'est 
dégagé  du  sulfure  d'ammonium  et  la  liqueur,  après  filtration, 
contenait  du  chlore,  du  manganèse  et  de  l'ammoniaque,  mais 
tout  le  soufre  avait  disparu.  La  liqueur  évaporée  a  fourni  des 
cristaux  ayant  la  formule  MnGl'(AzH*Cl)^S  H'O.  En  poussant  la 
réaction  du  chlorure  d'ammonium  sur  le  sulfure  de  manganèse 
à  son  extrême  limite,  il  ne  se  forme  plus  de  sel  double.  Le  li- 
quide séparé  de  l'excès  de  sulfure  de  manganèse  ne  contient 
plus  que  du  chlorure  de  manganèse  sans  trace  d'hydrogène  sul- 
furé et  d'ammoniaque.  Toute  l'ammoniaque  du  chlorure  d'am- 
monium se  combine  avec  l'adde  sulfhydrîque  provenant  du 
sulfure  de  manganèse. 

Le  chlorure  d'ammonium  ea  solution  aqueuse  se  dissocie  à 
l'ébullitiott  d'après  les  expériences  de  MM.  Sainte^Glaire  De- 
?iUe  et  Fittig.  Dans  Texpérienee  faite  par  les  auteurs,  il  y  a 
dissociation  du  chlorure  d'ammeoium  et  l'acide  dilorfaycfanque, 
rendu  libre,  décompose  le  sulfure  de  manganèse  en  forment  du 
chlorure  de  manganèse,  tandis  que  l'acide  sulfhydrique  qui 
prend  naissance  distille  avec  l'amnoniaque  ;  par  suite  on  re- 
cueille du  sulfure  d'ammonium.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Analyse  (fun  nouveau  composé  fébrifuge  désigné  sous  le  nom  de 
pseudo-quinin;  par  M.  Martt,  professeur  à  l'Ecole  du  Tal- 
de-Grâce. 

Caractèreê  physiques^  •«-  Ce  prodmi,  v/endu  en  lialie  par  un 
pharmacien  aUemand  sous  le  oom^e  psâudo^quimnj  est  hlanc^ 
cristallin,  à  reflets  soyeux.  Il  ressemble  beaucoup  sm  sulfate 
de  quinine»  cependant  il  est  moim  lé^  et»  au  microsoope^ 
il  oifre  des  aiguilles  prismatiques  j^rwirosy  plus  Ioniques  /gue 
cdLles  de  sulfate  de  quinine. 

Il  est  aw^z  ioluble  dans  V^m  iroi^  Il/SO*  ^en^imn)»  mais  en 
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laissant  un  résidu  très-peu.  abondant.  L'eau  chaude  le  dissout 
en  totalité,  mais,  par  le  refroidissement,  il  se  forme  un  léger 
dépôt  cristallin  mamelonné.  Ce  dépôt  se  dissout  facilement 
dans  l'eau  acidulée  et  la  solution  est  fluorescente. 

La  solution  aqueuse  obtenue  à  froid  et  sans  addition  d'acide 
possède  une  réaction  légèrement  albaline  et  une  saveur  très- 
amère;  mais  cette  amertume  diffère  de  celle  du  sulfate  de 
quinine  et  ne  persiste  pas  aussi  longtemps.  Elle  dévie  à  droite 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  contrairement  aux  solu- 
tions de  sulfate  de  quinine.  La  solution  aqueuse  devient  plus 
facile  et  plus  complète  par  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique  qui  détermine  alors  une  vive  fluorescence 
en  tout  semblable  à  celle  des  solutions  acides  de  sulfate  de 
quinine. 

Ce  sel  est  très-«oluble  dans  l'alcool  ;  il  se  dissout  également 
bien  dans  l'éther  anmioniacal,  sans  laisser  de  résidu  sensible. 
Mais  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  forme  dans  la  couche 
éthérée  et  contre  les  parois  du  tube  un  dépôt  de  petits  cristaux 
très-cohérents. 

Caractères  chimiques. —  Ce  composé  est  organique,  du  moins 
la  base.  Sous  l'influence  progressive  de  la  chaleur,  il  fond,  se 
boursoufle,  brûle  avec  flamme  et  laisse  un  charbon  volumi- 
neux qui  disparaît  presque  complètement  (1  gramme  de  sel  n'a 
laissé  qu'un  milligramme  de  résidu  fixe). 

La  solution  aqueuse  de  ce  sel  se  comporte  de  la  façon  sui- 
vante avec  les  différeilts  réactifs  : 

Elle  ne  se  trouble  pas  sous  l'influence  des  sels  d'argent,  mais 
elle  donne  avec  les  sels  de  baryte  un  précipité  abondant  de 
sulfate  de  baryte.  Elle  prend  une  belle  coloration  verte  sons 
l'influence  du  chlore  et  de  l'ammoniaque.  L'action  successive 
du  chlore,  du  ferrocyanure  de  potassium  et  de  l'ammoniaque 
donne  naissance  à  une  belle  coloration  rouge  groseille 
accompagnée  d'un  dépôt  volumineux  dont  la  coloration  est 
très-persistante. 

La  solution  ne  donne  pas  de  précipité  avec  l'oxalate  d'am- 
moniaque, mais  elle  précipite  abondamment  par  l'iodure  de 
potassium  et  le  ferrocyanure  du  même  métal.  Elle  ne  réduit 
pas  le  tartrate  cupropotassique  et  ne  donne  pas  lieu  à  la  pro- 
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duction  de  vapeur»  ammoniacales  sous  l'influence  de  la  chaux. 
Agitëe  par  Véther^  en  présence  d'un  excès  d'acide,  elle  n'aban- 
donne pas  la  moindre  trace  d'acide  salicylique. 

L'absence  de  la  salicîne  est  également  constatée  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  concentré  qui  ne  communique  aucune  colo- 
ration au  produit. 

Conclusion,  —  Toutes  les  réactions  qui  précèdent  appartien- 
nent à  la  Quinidine,  et  le  nouveau  fébrifuge  en  question  pré- 
sente tous  les  caractères  du  sulfaté  basique  de  Qumidine  mélangé 
à  une  petite  proportion  de  quinidine  non  combinée. 


Du  chloral  considéré  comme  vésicant;  par  M.  YvoN^  pharmacien. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  le  docteur  Peyraud^  de  Libourne, 
a  préconisé  Temploi  de  l'hydrate  de  chloral  comme  agent  de 
vésication.  Pour  cela  il  prend  de  l'hydrate  de  chloral  en  deli- 
quium  et  le  triture  dans  un  mortier  avec  de  la  gomme  adra- 
gante  pulvérisée  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  une  pâte  de  consis- 
tance telle  qu'il  puisse  la  rouler  sur  un  marbre  à  l'aide  d'un 
rouleau.  Cette  pâte,  réduite  à  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier,  donnerait,  d'après  l'auteur,  une  ampoule  après  5  à 
6  heures  d'application  ;  si  l'emplâtre  ne  contient  pas  plus  de 
0",10  de  chloral  par  centimètre  carré,  l'application  doit  durer 
12  heures. 

M.  le  D'  Laudes,  à  l'hôpital  Saint-André  de  Bordeaux,  a 
répété  les  expériences  de  M.  le  B'  Peyraud  et  n'a  point  réussi 
à  obtenir  une  vésication  régulière.  D'autres  expérimentateurs 
n'ont  pas  été  plus  heureux,  et  cela  devait  être.  L'hydrate  de 
chloral,  en  effet,  n'est  point  un  vésicant,  mais  un  caustique^ 
et  un  caustique  très-énergique,  et  il  y  a  une  différence  capitale 
entre  un  caustique  et  un  vésicant. 

La  vésication  est  caractérisée  par  le  soulèvement  de  l'épi- 
derme  avec  accumulation  de  sérosités;  cette  sérosité  disparue, 
l'épiderme  se  mortifie,  disparaît,  mais  sans  formation  d'escarre. 

Au  contraire,  étant  donné  un  caustique,  on  peut^  suivant 
les  conditions  t>ù  l'on  se  place,  obtenir  ou  la  vésication  ou  la 


—  4W4  — 

brûlure  :  malheureusement  il  est  très-dif&cile  de  modéEcr 
l'action  du  caustique  et  de  l'arrêter  à  temps.  Avec  les  acides 
et  les  alcalis  oa  obtient  assez  facilement  une  vésîcation  rapide, 
mais  il  faut  bien  veiller  à  ne  pas  pioloDdfer  leur  application 
au  delà  du  temps  striclemeat  nécessaire,  car  au  lieu  d'un  voi- 
catoire  on  obtient  une  brûlure  ;  tous  les  praticiens  connaisseat 
le  vésîcatoire  à  l'ammoniaque. 

Lliydrate  de  chloral  n*agit  pas  autrement  que  les  corps 
précités  :  offire-t-il  sur  eux  des  avantages?  Je  ne  le  crme  pas. 

Tout  d'abord  je  regrette' d'avoir  à  critiquer  la  formule  indi- 
quée par  M.  le  D'  Peyraud  :  la  quantité  de  gomme  adragante 
est  telle  que  la  plaque  adhère  à  l'épiderme  d'i^ne  façon  exces- 
sive ;  au  bout  de  quelques  heures  il  est  absolument  imposable 
de  l'arracher  sans  causer  des  douleurs  atroces,  surtout  si  l'épi- 
derme est  garni  de  poils  :  il  faut  l'enlever  par  morceaux  es 
s'aidant  d'une  éponge  mouillée;  cette  raison  seule  suffirait 
pour  faire  rejeter  l'emploi  des  vésicatoires  au  chloral;  j*en 
parle,  et  pour  cause.  Je  me  suis  appliqué  un  de  ces  vésicatoires, 
et  j'en  garde  un  souvenir  cuisant. 

Tenant  néanmoins  à  expérimenter  l'action  du  chloral^  j'ai 
modifié  la  formule  du  D'  Peyraud  de  la  façon  suivante.  Le 
camphre  possède,  comme  on  le  sait,  la  propriété  de  liquéfier 
l'hydiNite  de  chloral;  une  trace  suffit  poux  produire  ce  phéno- 
mène. J'ai  donc  broyé  le  chloral  avec  un  peu  de  camphre  de 
façon  à  obtenir  une  pâte  épaisse  dans  laquelle  j'ai  introduit  de 
la  poudre  d'amidoai,  et  je  donne  du  liant  avec  un  peu  de  gomme; 
ceii£  pâle^  réduite  en  plaque  juinoe,  est  appliquée  dijnecCemeat 
sur  la  peau  et  «naintenue  avec  une  bande.  Yoici  deux  de  ces 
f omuJes  : 

Cettispàte  adhère «noove  à  la  "peait,  mais  d'une faç^e  Mp- 
<portaMe.  Je  me  suis  appliqué  une  série  de  ees  petits  f^ca- 
toires  sur  les  bras,  et  voici  ce  que  j'ai  observé  : 

JBlMlnite  ^cblsnL .(gnnunou  ^ 

Camphre. .  •  .  « ^  .  .  0,15  0^15 

ÂmidoD 5  9,50 

Comme  adragante 6,î0  0,20 

GlTeëitoe. 243««uttaB.  aàayWas. 
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l*"  Application  sur  la  peau  ûche  pendant  6  L^eures.  Pas  de 
cuisson  :  au  lever  on  constate  une  légère  rougeur^  pas  trace  de 
vësication;  je  croyais  l'action  nulle.  Au  bout  de  12  heures  j'ai 
été  très-surpris  de  voir  une  belle  ampoule,  pkÎAe  de  sérosité, 
qui  s'était  formée  sans  '  douieur.  Il  est  certain  que  si  j'avais 
appliqué  un  cataplasme  au  moment  de  la  levée  du  vésicatoire 
j'aurais  obtenu  de  suite  cette  ampoule.  Bans  un  autre  cas,  après 
6  heures  d'application  je  n'ai  pas  obtenu  d'ampoule,  mais  il  y 
avait  un  empâtement  très-profond,  roulant  sous  le  doigt;  après 
12  heures  cet  empâtement  avait  disparu,  mais  il  s'était  formé 
une  cloche  remplie  de  sérosité. 

Mais^  et  je  signale  ce  point  très- important,  dans  les  deux 
cas  la  cicatrisation  ne  s'est  point  opérée  comme  avec  le  vésica- 
toire cantharidien  :  la  sérosité  écoulée,  j'ai  trouvé  sous  l'épî- 
derme  modifié  une  véritable  brûlure;  il  s'est  fait  une  escarre 
qui  n'était  pas  encore  éliminée  au  bout  de  sept  à  huit  jours  et 
même  plus, 

2^  Si,  avant  d'appliquer  la  plaque  de  chloral  on  mouille  légè- 
rement la  peau  et  qu'on  l'essuie  de  façon  à  la  laisser  un  peu 
moite,  le  chloral  n'agît  plus  de  la  même  façon. 

Au  bout  de  5  à  6  minutes  on  éprouve  une  sensation  de 
chaleur  qui  va  peu  à  peu  en  augmentant.  Il  est  certain  que  le 
chloral  agit  comme  caustique  et  si  on  le  maintient  en  place 
on  obtiendra  un  véritable  cautère,  avec  le  chloral  presque 
pur.  Cette  action,  connue  du  reste  depuis  longtemps,  est 
excessivement  énergique. 

J'ai  préparé  une  pâte  molle  avec  : 


Hydrate  de  dilenl 5 

Canphif  poE. .^^ O^ilO 

J'ai  placé  une  plaque  de  cette  pâte  a«  centre  d'une  -rondelle 
de  diachylon  et  je  me  la  suis  appliquée  sur  le  bras  ;  la  sen- 
sation de  brûlure  a  commencé  au  bout  de  15  à  20  secondes  et 
a  été  en  augmentant  rapidement,  de  telle  sorte  que  je  n'ai  pas 
pu  supporter  FappBcation  plus  de  ^minutes.  Au  lever  l'épi- 
derme  était  rouge.  Il  s'est  bientôt  fortement  enflammé  et  fina- 
lement n  s^est  produit  une  escarre  qui  avait  à  son  centre  en- 
viron 4  à  5  millimètres  d'époissetar. 
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On  peut,  si  Ton  veut  employer  le  chloral  comme  caustique, 
faire  des  flèches  de  la  façon  suivante  : 

Hydrate  de  cbloral 1&  gnmmoè. 

Camphre. 0«^,60 

Gomme  adraganle 1  gramme. 

Eau 2àdgoutte8. 

L'emploi  de  ces  flèches  est  d'autant  plus  avantageux  que  le 
chloral,  en  se  combinant  aux  tissus,  empêche  leur  décompo- 
sition ultérieure. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  mes  conclusions  seront  courtes: 
le  chloral  n'est  point  un  vésicant,  mais  un  caustique  ;  il  peut 
à  ce  titre,  dans  certaines  conditions^  produire  de  la  vésicatioD; 
malheureusement  on  ne  peut  régulariser  cette  action  et  k 
limiter  au  temps  strictement  nécessaire  pour  obtenir  la  vési- 
cation,  et  rien  de  plus. 


iJM 


Extraits  pharmaceutiques;  par  M.  Patrocillaed 

(de  Gisors)  (1). 

Aux  remarques  que  j'ai  déjà  publiées  dans  ce  recueil  sur  le 
rendement  de  quelques  substances  en  extraits,  je  vais  encore 
en  ajouter  d'autres  pour  montrer  de  nouveau  la  diversité  des 
quantités  d'extrait  obtenues,  même  en  se  conforniant  aux 
procédés  du  Codex. 

La  racine  de  réglisse  sèche  et  ratissée,  traitée  par  déplace- 
ment avec  de  Teau  froide,  a. donné  278  pour  1,000  d'extrait 
de  consistance  ferme.  Le  chiffre  du  Godex^est  200,  tandis  que 
celui  qui  est  indiqué  par  Soubeiran  est  300. 

Les  feuilles  d'absinthe  m'ont  fourni  par  infusion  245  pour 
1,000  d'extrait  aqueux;  suivant  le  Codex,  on  en  obtient  190  et 
selon  Soubeiran,  200. 

Le  quinquina  Huanuco,  traité  par  infusion,  a  donné  150 
pour  1,000  d'exttait  aqueux;  je  rapporte  ici  une  série  de  chif- 


(1)  Société  des  pharmaciens  de  VEure, 
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fres  obtenus  ;  Doi*vauU  {Officine)  200  parties,  Codex  de  1866 
180,  Guibourt  (Pharmacopée)  180,  Soubeiran  (Traité)  160, 
Ch,  P.  (r*  expérience)  150,  id,  (2*  expérience)  140. 

Dans  une  préparation  d'extrait  aqueux  de  cascarille  faite 
par  déplacement  avec  de  Teau  froide,  j'ai  obtenu  un  résultat 
bien  différent  de  celui  que  j'avais  signalé  précédemment; 
j'avais  annoncé  n'avoir  obtenu  que  40  pour  1^000  d'extrait;  à 
cette  seconde  préparation,  la  substance  a  fourni  153  pour 
1 ,000  d'extrait  aqueux.  Une  telle  différence  paraît  extraordi- 
naire, et  cependant  les  deux  chiffres  que  j'ai  donnés  sont 
exacts.  Mais  je  ne  nie  suis  pas  servi,  dans  les  deux  cas,  de  la 
même  espèce  de  cascarille  :  dans  le  premier  cas,  c'était  une 
écoroe  d'une  couleur  grise,  parsemée  de  larges  taches  blan- 
ches; tandis  qu'en  dernier  lieu,  j'ai  employé  une  écorce  de 
couleur  verdâtre,  également  tachée  de  parties  blanches. 

Extrait  de  bile  de  bœuf,  —  Trois  vésicules  biliaires  de 
bœuf  ont  donné  700  grammes  de  bile  qui,  passée  à  la  chausse 
et  concentrée  par  évaporation,  a  fourni  12,20  p.  100  d'extrait 
de  consistance  ferme.  D*après  le  Codex,  le  rendement  de  la 
bile  de  bœuf  en  extrait  est  de  9  pour  100;  il  n'est  que  de  8 
pour  100  selon  Soubeiran. 

Cet  extrait,  préparé  avec  de  la  bile  fraîche  et  inaltérée,  pos- 
sède une  odeur  particulière  fade  et  animalisée;  il  a  une  sa- 
veur très-amère  et  une  couleur  verdâtre.  Il  se  dissout  très- fa- 
cilement dans  l'eau  froide;  la  solution  a  une  couleur  verte  et 
une  réaction  alcaline.  Les  acides  minéraux  troublent  cette  so- 
lution. 

Quelques  gouttes  d'une  solution  au  dixième  d'extrait  de  fiel 
de  bœuf  additionnées  de  deux  ou  trois  gouttes  de  sirop  de 
sucre  et  d'acide  sulfurique  ajouté  goutte  à  goutte^  en  agitant 
constamment  le  mélange  et  l'empêchant  de  s'échauffer,  pro- 
duisent peu  à  peu  une  magnifique  coloration  rose  violacée  in- 
tense ;  c'est  la  réaction  de  Pettenkofer. 


Iqjeotlon  contre  la  blennorrbée.  —  Gakberini. 

Teinture  alcoolique  d'aloôs ^ 16  grammes. 

Eau  disUUée 120       — 

Mêlez.  —  Trois  injections  par  jour. 
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solution  contrôla  pétyriasis.  —  Hillairbt. 

Bichlorare  de  mercure. ...........       0^,1  & 

Eaa  distiUée • 900  ffuomeg. 

Lotions- soir  et  matin  sur  le  cuir  chevelu* 


Glycéré  contre  la  blépliarfte  cilf aire.  —  Thirt. 

Sous  nitrate  de  bismuth 4  grammes. 

Poudre  d'amidon 8       — 

Glycérine  neutre 13àf5  — 

On  mêle  et  Ton  fait  deux  ou  trois  fois  par  jour  des  onctions 
sur  le  bord  libre  des  paupières  pour  calmer  les  démangeaisons 
de  la  blépharite  ciliaire.  Dans  Pintervalle^  des  lotions  avec  I& 
décoction  de  morelle  et  de  pavots. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7  NOVEMBRE  1877. 

Présidence  de   M.  MtiiUt 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures;  le  procès-verbal  de  k 
précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  nmuéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  nu- 
méro de  rUnion  pharmaceutique;  un  numéro  du  Bulletin  de 
la  Société  royale  de  pharnoacie  de  Bruxelles;  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  un  numéro  du  Moniteur 
thérapeutique  ;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des  phar- 
maciens de  l'Eure  ;  un  numéro  de  l'Art  dentaire  ;  un  numéro 
du  Zeitschrift  des  Deuttchen  Apotheker  Vereins;  trois  numéros 
du  Zeitschrift  des  Allgemeinen  Œsterreichischen  Apotheker  Fé- 
reim;  un  numéro  des  Annales  des  sciences  naturelles;  un  nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  un  numéro  du  Jour- 
nal of  materia  medica;  un  numéro  de  la  Revista  medico 
farmaceutica  de  Puerto  Rico;  Proceedings  of  the  American  phar- 
maceutical  association;  un  exemplaire  d'une  brochure  sur 
TAssociation  viticole  de  Farrondissement  de   Liboume  par 
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M.  Falières;  une  brochure  de  M.  Paul  Gazeneore  sur  les  méta- 
morphoses de  la  matière  colorante  du  sang. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.Gazeneuye^qui  demande  à  échanger  son  titre 
de  membre  titulaire  en  celui  de  membre  correspondant.  Ce 
changement  étant  de  droit,  M.  Gazcneure  est  inscrit  comme 
membre  correspondant  de  la  Société;  une  lettre  M.  de  Fabosky, 
qui  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé  membre  correspon- 
dant et  donne  d'intéressants  détails  sur  le  Copayer,  ses  produits 
et  leur  emploi. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  un  échantillon  de  Doundaki, 
arbrisseau  du  Sénégal  appartenant  à  la  famille  des  rubiacées 
et  dont  récorce  est  employée  comme  fébrifuge. 

M.  Bussy  informe  la  Société  qu'elle  a  été  reconnue  comme 
établissement  d'utilité  publique  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

((  Dans  la  séance  du  4  avril  1877,  nous  avez  nommé  une 
a  commission  à  laquelle  vous  avez  confié  le  soin  de  faire  les 
«  démarches  nécessaires  pour  obtenir  que  la  Société  fût  dé- 
c  clarée  établissement  d'utilité  publique.  J'ai  la  satisfaction  de 
<c  vous  annoncer  que  les  démarches  de  votre  commission  ont 
<  obtenu  un  plein  succès.  Le'  décret  du  président  de  la  Ré- 
a  publique  qui  déclare  la  Société  de  pharmaie  de  Paris 
«  établissement  d'utilité  publique  a  été  inséré  au  Journal  of- 
«  ficiel.  Avant  que  M.  le  rapporteur  de  la  commission  mette 
«  sous  vos  yeux  les  pièces  de  cette  affaire,  je  tiens  à  le  remer- 
«  cier  au  non  de  la  commission  dont  il  est  l'organe  pour  la 
«  manière  dont  il  a  rempli  les  fonctions  dont  il  a  bien  voulu 
«  se  charger.  C'est  à  son  zèle  et  à  l'utile  '.coopération  de  notre 
«  collègue  M.  Blondeau  et  de  M.  Marais,  président  de  la  Sô- 
«  ciété,.que  nous  devons  en  grande  partie  l'heureux  résultat 
«  que  nous  avons  obtenu.  » 

M.  Lefort  présente  un  ouvrage  sur  la  fabrication  des  vins 
de  Champagne  par  M.  Robinet. 

M.  Desnoix  présente  des  échantillons  de  cire  jaune  et  blanche 
d'origine  minérale  dont  Taspect  est  absolument  identique  à 
celui  des  véritables  cires  végétales. 

M.  Schaeuffèle  signale  à  la  Société  les  falsifications  d'eaux 
minérales  auxquelles  se  livrent  certains  marchands. 
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M.  Wurtz  rappelle  la  coadamnatiou  encourue  à  Rouen  pour 
une  semblable  falsification. 

M.  Dubail  rend  compte  à  la  Société  des  démarches  qui  ont 
amené  la  reconnaissance  de  la  Société  de  pharmacie  comme 
établissement  d'utilité  publique.  La  Société  vote  des  remer- 
cîments  à  la  commission  tout  entière  et  en  particulier  à 
MM.  Dubail  et  filondeau  pour  le  zèle  dont  ils  ont  fait  preore 
en  cette  circonstance. 

M.  Y  von  présente  un  bel  échantillon  de  protoïodure  de  mer- 
cure cristallisé  et  indique  le  mode  de  préparation. 

M.  Planchon  entretient  la  Société  des  expériences  faites  â 
Montpellier  pour  l'introduction  en  France  de  certaines  vignes 
américaines  (i).. 

M.  Guichard  présente  un  casier  à  étiquettes  qui  lui  parait 
offrir  de  grands  avantages. 

M.  F.  Yigier  présente  du  salicylate  de  zinc  cristallisé  et  lit 
une  note  sur  la  préparation  et  la  composition  de  ce  sel  (2). 

M.  Wurtz  montre  à  la  Société  un  prétendu  sulfate  de  qui- 
nine qui  présente  toutes  les  propriétés  du  chlorhydrate  de  dn- 
chonine. 

M.  Marty  a  eu  l'occasion  d'examiner  un  produit  vendu  sous 
le  nom  de  p$eudo-quinin  ;  c'était  du  sulfate  de  quinidine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES,  —  CONGRÈS  DU  HAVRE. 

Section  de  chimie.  —  Présidence  de  M.  Schutzenberger. 
Séances  des  23,  24,  25  et  27  août  1877  (3). 

La  section  se  réunit  et  procède  à  la  composition  de  son  bu- 

(1)  M  Planchon  publiera  prochainement  dans  ce  recueil  une  note  sar 
cette  Intéressante  question. 

(2)  Cette  note  sera  publiée  dans  le  prochain  numéro  du  Jcumël  de 
pharmacie  et  de  chimie, 

(3)  Bevtte  scientifique. 
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rcaa.  Sont  nommas:  Présidents  dlionneur  :  WM.  I.  W.  Gun- 
nîogctleD'J.  E.  de  Vnj.  Vice-présidents  :  MM.  A.  Béclianip, 
Eugène  Marchand,  E.  Perret.  Secrétaire  :  M.  R.  D.  Silva. 

Séance  du  24  août.  — M.  A.  Béchamp  entretient  la  section 
<îe  résultats  de  recherches  sur  l'inulîne  et  sur  la  lévuline. 
M.  Béchamp  signale  d'abord  les  erreurs  que  Ton  trouve  dans 
certains  ouvrages  éh»mentaires,  relatives  aux  propriétés  de  Ti- 
miUne.  En  effet,  ce  principe  immédiat  ne  réduit  pas  la  liqueur 
cupfo- potassique  et  n'existe  pas  dans  les  végétaux  sous  forme 
•de  granules  analogues  à  ceux  de  la  fécule,  contrairement  à  l'as- 
sertion de  quelques  auteurs. 

L'inuline,  qui  existe  en  solution  dans  le  suc  des  tubercules 
<ln  dahlia,  au  printemps,  est  iicanmoins  insoluble  dans  Teau 
froide,'  mais  soluble  dans  ce  liquiide  à  la  température  de 
70  à  80*.  Elle  est  lévogyre  et  possède  ini  pouvoir  rotatoire 
Ja]  =  42*\.  La  zymase  de  la  levure  de  bière  ne  l'altère  pas 
plus  que  la  diastase.  L'eau,  après  une  ébullition  prolongée, 
transforme  Tinuline  en  deux  substances,  Pune  soluble  dans 
l'alcool  à  94*  centésimaux,  Tanlre  insoléible  dans  ce  liquide. 
L'auteur  désigne  celte  substance  ]îarticulièrc  sous  le  nom  de 
lévuline. 

I^a  lévuline,  produit  erisiallisable  dans  certaines  condi- 
tions et  soluble  dans  IVau  dans  toutes  proportions,  réduit  la 
liqueur  cupro-potassique;  son  pouvoir  rotatoire,  lévogyre,  est 
Ja]=:52',3\.  Les  analyses  de  cette  substance  desséchée  à  130* 
et  à  l'air,  à  la  température  ordinaire,  conduisent  aux  formules 
{en  équivalents): 

ciniiooi* 

CiHtOQio^SJO. 

Après  ces  indications  sommairessur  la  lévuline,  M.  Béchamp 
^tadie  l'action  de  quelques  agents  sur  l'inuline. 

1*  Action  de  Vacide  sulfurir/ue.  —  A  la  tcmpA-ature  de  l'é- 
buUition,  comme  à  la  température  crdinaire,  l'acide  sulfuri- 
<jue  transforme  l'inuline  en  une  substance  sucrée;  mais  si,  à 
la  température  ordinaire,  on  modère  l'action  de  l'acide  sul- 
furique,  on  donne  naissance  aussi  à  une  inuline  soluble,  douée 
^lu  même  pouvoir  rotatoire  que  Tinulinc  elle-même. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  4*  serik,  t.  XX V[     lîj  i»ai'.r«.'   '.  rT  ;       o> 
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Action  de  la  chaleur,  —  Bans  les  ouvrages  de  chimie,  on  dit 
que  sous  l'influence  de  la  chaleur ,  l'inuline  se  transforme  en 
une  substance  soluble  dans  l'eau,  identique  avec  la  dextrine  : 
analysant  les  phénomènes  avec  soin^  M.  Béchamp  arriva  encore, 
dans  cette  partie  de  travail,  à  des  résultats  plus  intéressants  :  à 
254",  l'inuline  entre  en  fusion  et  perd  en  même  temps  de  l'eau. 
Il  se  forme  alors  un  produit  soluble  dans  l'eau  et  doué  d'une 
saveur  sucrée.  La  solution  concentrée  de  ce  produit,  traitée 
par  Talcool  à  95*'  centésimaux,  s'y  dissont  en  partie.  On  sépara 
ainsi  deux  substances,  l'une  soluble  dans  l'eau,  lévogyre, 
l'autre  soluble  dans  l'alcool,  dextrogyre  Le  pouvoir  rotatoire 
de  cette  dernière  substance  était  [a]s=:5*,8^.  Ce  faible  poit>- 
voir  rotatoire  conduisit  â  supposer  que  ce  produit  n'était  pas 
homogène,  mais  bien  un  mélange  de  sucre  d'inuline,  déviant 
à  gauche  et  d'une  nouvelle  substance  dextrogyre.  Cette  nou- 
velle subtance  a  été,  en  effet,  séparée  après  que  l'inuline  fut  dé- 
truite par  la  fermentation.  On  l'a  désignée  sous  le  nom  d'intUo- 
saney  et  trouvé  que  son  pouvoir  rotatoire  est  [a]  =  30«,3^. 

M.  le  ly  BramCy  de  Tours,  lit  un  mémoire  sur  le  soufre  in- 
soluble, bans  son  travail,  M.  Brame  fait  voir  que  le  soufre  in- 
soluble découvert  par  Charles  Deville  n'est  autre  chose  que  le 
soufre  vésiculaire  ou  à  utricules  vidées,  signalé  par  lui  quelques 
années  avant  la  découverte  de  Deville* 

M.  Brame  résume  son  travail  en  disant  que  le  soufre  se  pré- 
sente sous  deux  formes  essentiellement  différentes,  l'une  cris- 
talloïde,  entièrement  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  l'au- 
tre colloïde  ou  lUriculaire^  insoluble  dans  le  même  liquide. 

M.  le  docteur  W.  Ramsay^  professeur  adjoint  à  l'Université 
de  Glasgow,  entretient  la  section  de  recherches  sur  la  ptridinej 
la  picoline  et  ses  dérivés. 

Rappelons  d'abord  qu'il  existe  dans  l'huile  animale  de 
Dippel,  ainsi  que  dans  le  goudron  de  la  houille,  une  série  de 
bases  homologuas  de  la  formule  générale  C^H'^-'Az,  dont  le 
premier  terme,  est  la  piridine  C^H^Az.  Cette  base  se  trouve  aussi 
parmi  les  produits  de  la  combustion  du  tabac. 

Les  recherches,  dont  nous  allons  rendre  un  compte  très-som- 
maire, ont  porté  sur  les  deux  premiers  termes  de  cette  série 
homologue,  à  savoir  la  piridine  et  la  picoline. 
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[n]  Synthèse  de  la  piridine.  —  En  faisant  passer  un  mélange 
d'acétylène  et  d'acide  cyanh jdrique  à  travers  un  tube  chauffé 
au  rouge  sombre,  M.  Ramsay  a  obtenu  une  base  qui,  par  ses 
propriétés  et  par  la  compositoÂn  de  son  chloroplatinate,  s'est 
montrée  être  la  pîridine.  Elle  s'est  donc  formée  d'après  les 
réactions  : 

2(C«H«)  -I-  CHAz  =  C*H*-CHA2-C«H-*. 

Cette  belle  synthèse^  qui  est  une  synthèse  totale,  confirme 
Topinion  d'un  savant  chimiste  anglais,  M.  le  professeur  De vver, 
qui  considérait  la  piridine  comme  étant  la  benzine,  dont  un 
groupe  (GH)  serait  remplacé  par  un  atome  d'azote  triatomique. 

[b\  Dérivés  de  la  picoline.  —  Entre  autres  composés  de  cette 
base,  M.  Ramsay  prépara  riiydrocyanate  en  faisant  agir  le 
chlorhydrate  de  picoline  sur  le  cyanate  d'argent. 

L'hydrocyanate  de  picoline  est  peu  stable.  Si  Ton  cherche  à 
le  distiller^  il  se  dédouble  en  picoline  et  en  cyamélide,  un  dé- 
rivé de  l'acide  cyanurique. 

Le  chloroplatinate  de  picoline,  chauffé  avec  de  Teau  entre 
lôO  et  200°,  donne  deux  produits  :  l'un,  d'un  jaune  de  soufre, 
est  identique  avec  le  coi-ps  (G®H''Az)*PtCl*,  découvert  par  le 
professeur  Anderson,  de  Glasgow;  l'autre,  d'un  jaune  sale, 
dont  la  composition  répond  à  la  formule 

(C«fl'Az)PtCl*. 
Ces  deux  composés  se  comportent  d'une  manière  toute  parti- 
culière à  Tégai'd  de  la  soude  caustique. 

Ils  ne  fournissent  pas  la  picoline  comme  tous  les  autres  com- 
posés du  chlorure  de  platine  avec  les  bases  organiques. 

Ce  fait  ne  permet  pas  de  dire  en  quel  état  le  platine  se 
trouve  dans  ces  combinaisons. 

Oxydation  de  la  picoline.  —  En  traitant  cette  subàtance  par 
le  permanganate  de  potasse,  comme  l'avait  déjà  fait  le  pro- 
fesseur Dewer,  l'auteur  obtient  l'acide  dicarbopiridénique, 

'^  "  ^   \  CO.OH 

découvert  par  le  savant  professeur  de  Cambridge. 

Cet  acide  se  présente  sous  trois  formes  distinctes  :  à  l'état 


À 
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anhydre,  en  aiguilles  ou  en  lames  larges  et  brillantes  comme 
les  cristaux  de  naphtaline  ;  à  l'écat  hydraté,  en  prisines  courts 
et  transparents. 

M.  le  D'  Ramsay  prépara  un  grand  nombre  de  sels  de  cet 
acide,  notamment  ceux  des  métaux  alcalins  et  lerroso  alcalins, 
de  plomb,  cuivre,  cadmium,  zinc  et  manganèse. 

Parmi  les  réactions  de  l'acide  dicarbopiridéniquc,  Vanieur 
mentionne  une  belle  coloration  produite  par  les  sels  ilc  fcr- 
rosum,  sur  l'acide,  comme  sur  ses  sels  solubles. 

Cette  coloration  est  d'un  ronge  intense,  semblable  à  celle  cn- 
'»cndrée  par  le  sulfocyanate  de  potassium  sur  les  sels  fcrriques. 
Le  sel  d'arf^ent,  presque  insoluble  dans  l'eau,  est  le  plus  favo- 
lable  à  l'obtention  de  Vacide  à  l'état  de  pureté,  soit  qn'on  le 
traite  par  rbydro{T;ènc  sulfuré,  soit  qu'on  le  décompose  par 
l*acide  chlorbydriquc. 

En  (rn liant  l'acide  dicarbopiridéniquc  par  le  pprcliloruredc 
phosphore,  on  en  obtient  le  chlorure,  corps  blanc,  Cristillisable, 
fusible  à  60\5— 61%  et  dont  le  point  d'ébiiUitioa  est   siluéà 

254^ 

Chaude  avec  rammoniaque,  il  donne  l'amiJe 

fusible  lie  295%5  à  297"  et  soluble  dans  beaucoup  d'alcool. 

Chauffée  à  une  haute  température,  celle  ami  le  fctiniitao 
produit  cristallisable,  fusible  au-dessus  des  360%  que  rauleur 
suppose  èire  une  imide. 

M.  le  D'  Ramsay  prépara  l'éthcr  méthyldicarbopiridéniquc 
en  traitant  le  chlorure  d'acide  par  Talcool  mcthylique,  ou  le 
sel  d'argent  par  Tiodure  de  méthyle. 

L'aldthyde  correspondant  h  cet  acide  a  vi6  obienue  par  la 
méthode  de  Piria.  L*étude  de  cette  aldéhyde  n'a  pas  éié  faite 
en  raison  de  la  faible  quantité  de  produit  obtenu. 

L'acide  dicarbopiridéniquc  se  dédouble,  à  une  haute  tem- 
pérature, en  anhydride  carbonique  et  en  piridinc  ; 

C«H5Az'^^?;^S  =  C*«'AzH»  +  ÎCO». 
\  CO.OH 
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Revenant  sur  les  produits  d'oxydation  de  la  pîcoline,  l'auteur 
fait  leniarquer  que  pai'nil  ces  produits  on  trouve  les  acides  acé- 
tique et  oxalique,  et  aussi  un  peu  d'un  acide  azoté  GWAiO*^ 
corps  cristallisable  et  fusible  à  217*. 

Polymère  de  la  picoltne.  —  Comme  la  piridine,  la  picoline 
«ionne,  sous  l'influence  du  sodium,  des  composés  polymériques, 
dont  l'étude  sera  poursuivie  par  l'auteur. 

Action  physiologique  des  composés  de  picoline,  —  Avec  la 
collaboration  du  docteur  Mackendrick,  M/  le  professeur 
Ramsay  constata  que  les  dérivés  de  picoline  sont  très-véné- 
neux, et  ((ue,  d'une  manière  générale,  l'intensité  de  l'actloo 
augmente  avec  la  complexité  de  la  molécule. 

Les  bases  et  les  sels  ont  une  action  peu  marquée;  mais  les 
dérivés  à  radicaux  alcooliques  (les  étliers  méthylique,  éthylique, 
allylique)  sont  des  poison^  très- violents.  Ils  irritent  les  centres 
cérébraux  et  paralysent  les  membres  inférieurs. 

La  dipiridine  et  la  dipicoline  sont  douées  de  propriétés  plus 
intenses  encore.  L'acide  dicarbopiridéniquc,  dont  la  saveur 
est  un  peu  sucrée,  possède  des  propriétés  excitantes  des  plus 
exagérées  :  0''',08  de  ce  corps  font  mourir  un  lapin  en  dix  mi- 
nutes. 

A  la  suite  de  cette  importante  communication,  M.  Wurtz 
fait  observer  à  M.  le  docteur  Ramsay  que  les  autres  hydrocar- 
bures acétyléniques^  TaUylène,  le  crotonylène,  par  exemple, 
pourraient  bien  se  prêter  à  la  synthèse  des  bases  homologues  de 
la  piridine. 

M.  y.  Béchamp  décrit  une  série  d'expériences  sur  l'action 
des  bases  et  des  acides  anhydres  : 

!•  —  Actions  des  acides  minéraux  ahhydres  sur  les  bases  mi- 
nérales  anhydres,  —  Deux  expériences  sont  rapportées  par 
l'auteur  :  la  combinaison  de  l'anhydride  sulfurique  avec 
l'oxyde  de  baryum  et  celle  de  l'anhydride  borique  avec  la 
chaux. 

II.  —  Action  des  acides  organiques  anhydres  et  des  bases 
minérales  anhydres.  —  Dans  cette  partie  de  son  travail,  M.  Bé- 
champ a  essayé  l'action  des  anhydrides  acétique,  butyrique  et 
caproïque  sur  les  oxydes  de  baryum,  de  calcium,  de  plomb  et 
de  mercure. 
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En  décrivaDt  très-sommairement  les  conditions  expérimen- 
tales de  ses  essais.  Fauteur  ajoute  avoir  obtenu  des  quantités 
de  sels  correspondant  presque  exactement  aux  quantités  de 
bases  employées. 

III.  —  Action  des  acides  minéraux  anhydres  sur  les  oxydes 
des  radicaux  organiques  anhydres.  —  Pour  ces  composés, 
M.  Béchamp  cite  les  combinaisons  des  oxydes  de  méthyle  et 
d'éthyle  effectuées  par  MM.  Dumas  et  Péligot  et  par  M.  Vethe- 
rilL 

IV.  —  Action  des  acides  organiques  anhydres  sur  les  oxydes 
des  radicaux  organiques  et  anhydres,  —  On  a  produit,  quoique 

'  très-difficilement,  de  Tacétate  et  du  butyrate  d'éthyle  en  trai- 
tant Toxyde  d'éthyle  par  l'anhydride  acétique,  ou  par  l'anhy- 
dride butyrique. 

M.  Béchamp  cite  encore  l'exemple  de  la  combinaison  directe, 
effectuée  par  M.  "Wurtz,  de  l'oxyde  d'éthylène  et  de  L'anhydride 
acétique. 

De  l'ensemble  de  ces  expériences,  M.  J.  Béchamp  conclut  : 

1"  Que  dans  un  sel  il  y  a  deux  éléments  :  un  acide  anhydre 
et  une  base  anhydre} 

2*  Que,  ces  deux  éléments  s' unissant  pour  former  un  sel,  la 
tliéorie  de  Lavoisier,  qui  ne  considère  que  des  acides  et  des 
bases  anhydres,  se  trouve  confirmée. 

Discussion,  —  A.  la  suite  de  la  communication  précédente, 
M.  Wurtz  fait  observer  que  le  fait  de  l'union  directe  de  cer- 
tains acides  anhydres  avec  les  oxydes  est  bien  connu.  Il  con-» 
çoit  qu'on  l'ait  invoqué  comme  un  argument  en  faveur  de  la 
constitution  dualistique  des  sels,  selon  l'idée  de  Lavoisier^ 
mais  il  ne  croit  pas  que  l'argument  soit  bon*  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  premier  lieu,  que  Lavoisier  ne  connaissait  ni  les 
kydracides  ni  les  acides  hydratés,  et  qu'en  tout  cas  on  ne 
tenait  aucun  compte,  de  son  temps,  de  la  formation  de  Teaii 
dans  l'action  des  uns  et  des  autres  sur  les  oxydes  ou  sur  les 
hydrates  métalliques.  La  facilité  et  l'énergie  avec  lesquelles 
s'accomplissent  ces  dernières  réactions  semblent  indiquer 
qu'elles  représentent  le  mode  de  formation  normal  des  sels. 
Au  contraire,  on  remarque  que  l'union  des  acides  suaihydres 
avec  les  bases  anhydres  s'effectue  avec  une  certaine  difficulté» 
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ce  qui  semblerait  extraordinaire  dans  l'hypothèse  où  une 
simple  juxtaposition  de  ces  éléments  suffirait  pour  la  forma- 
tion d'un  sel. 

On  sait  que  l'union  de  l'acide  sulfurique  anhydre  avec  la 
baryte,  union  qui  donne  lieu  à  un  si  brillant  phénomène  d'in- 
candescence, n'a  lieu  qu'avec  le  secours  de  la  chaleur,  et  qu'à 
une  température  peu  élevée  les  vapeurs  de  l'anhydride  sulfu- 
rique passent  sur  la  baryte  sans  s'y  combiner. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'action  des 
bydracides  sur  les  oxydes  et  sur  les  hydrates  métalliques  est 
tellement  semblable  à  celle  des  acides  oxygénés  ordinaires 
(hydratés)  sur  les  mêmes  oxydes  et  hydrates^  qu'il  est  bien 
di  facile  de  ne  pas  rapprocher  ces  deux  genres  de  réactions, 
comnae  il  est  difficile  de  rayer  de  la  liste  des  sels  le  sel  marin, 
q[ui  a  donné  son  nom  à  tous  les  autres.  Davy  et  Dulong  l'ont 
bien  compris,  et  leur  théorie,  plus  générale  que  celle  de 
Lavoisier,  doit  être  considérée  comme  un  progrès  sur  cette 
dernière. 

M.  J.  Béchamp  ayant  fait  observer  que  l'acide  acétique 
anhydre  s'unit  plus  facilement  à  l'oxyde  de  plomb  anhydre 
que  l'acide  acétique  hydraté,  fait  qui  semble  contraire  à 
Topinion  soutenue  par  M.  Wurtz,  ce  dernier  répond  que  le 
contraire  a  lieu  avec  Toxyde  d'argent.  L'acide  acétique  hy- 
draté s'y  unit  immédiatement  avec  dégagement  de  chaleur, 
pour  former  de  l'acétate  d'argent,  tandis  que  l'acide  acétique 
anhydre  ne  s'y  unit  que  très-lentement,  du  jour  au  lende- 
main. 

Pour  débarrasser  autant  que  possible  l'acide  acétique 
anhydre  des  traces  d'acide  hydraté  qu'il  peut  renfermer,  on 
l'a  chauffé  pendant  quelque  temps  avec  le  zinc,  puis  on  l'a 
distillé. 

Que  si,  d'après  M.  Béchamp^  l'anhydride  acétique  s'unit 
plus  facilement  à  l'oxyde  de  plomb  qu'il  ne  fait,  d'après 
M.  Wurtz,  à  l'oxyde  d'argent,  on  pouvait  expliquer  ce  fait  en 
tewflit  compte  de  la  constitutiou  différente  des  deux  oxydes, 
l'un  formant  une  seule  molécule  d'aeétale  de  plomb  avec  une 
seule  molécule  d'anhydride  acétique^  l'autre  formant  deux 
molécules  d'acétate  d'argent  avec  une  seule  molécule  d'anhy- 
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dride  acéiique.  Dans  le  premier  ca$,  il  y  a  combinaisoD  pore 
et  simple;  dans  le  second  cas,  coiiibinaisoD  ayecdédoubleineDl. 
de  l'acide  et  de  l'oxyde  : 

(C«H«0)«0  +  PbO  =  (C»HH)»)«Pb. 
(C«H»0)«0  H-  Ag«0  =  2C«H»0»Ag. 

D'autres  membres  de  la  section,  ]\1M.  A.  Bécliamp,  Terreil, 
Cazeneuve,  onl  pris  part  à  la  discussion^  s'attachant  plus  par* 
ticulièrement  à  interpréter  l'action  des  acides  anhydres  sur  le 
papier  de  tournefol,  action  invoquée  par  M.  A.  Béchamp.  M.  le 
professeur  Gunning  appelle  l'attention  sur  un  autre  point,  et 
prend  la  parole  en  ces  termes  : 

((  La  question  du  dualisme  des  sels,  sur  laquelle  on  est  en 
désaccord^  semble,  au  premier  abord,  appuyée  par  rexpérîeace^ 
et  je  suis  heureux  de  voir  à  quel  point  on  s'attache  ici  auxfiadts 
expérimentaux.  Mais,  si  l'on  remarque  que  des  faits  sont  iavo^ 
qués  de  part  et  d'autre,  il  semble  qu'il  faut  chercher  la  canse 
de  cette  discussion  dans  la  divergence  des  opinions  théoriques. 
Or,  ajoute  M.  Gunning,  pour  assister  aujourd'hui  à  une  discus- 
sion relative  à  la  théorie  ancienne  et  ù  la  théorie  actuelle^  il 
faut  venir  en  France,  » 

Revenant  aux  expériences  de  M.  A.  Béchamp,  M.  Gunning 
croit  qu'elles  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  critique;  car  il  suffit  de 
la  présence  d'une  trace  d'eau  pour  changer  totalement  la  na- 
ture de  la  réaction  :  une  faible  quantité  d'eau  donne  lieu  à  la 
formation  d'une  certaine  quantité  d'acide  hydraté;  celui-ci^  en 
se  transformant  en  sel,  met  une  nouvelle  quantité  d'eau  ea 
liberté,  laquelle  recommence  le  cycle  des  réactions* 

{La  suite  prochaifiemeniJ^ 


Charbon  et  septicémie;  par  MM.  Pasteor  et  Joubert» 

(Sttite  et  fin)  (1). 

Plaçons-nous  dans  les  conditions  de  MM.  Jaillard  et  Lepkt, 
mais  avec  pleine  connaissance  de  cause.  Je  me  suis  rendu,  le 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  novembre  1877. 
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13  juin,  à  l'ëcabUssement  d'ëquaiTÎss.ige  de  Sours,  en  compa- 
gnie de  M.  Boutet,  vérérinaire  à  Chartres. 

Le  chef  de  rétablissement,  M.  Rabonrdin,  ëtaît  prévenu 
et  avait  conservé  les  animaux  amenés  le  malin.  A  notre 
arrivée  ils  étaient  dépecés  et  an  nombre  de  trois  :  un  mouton 
mort  depuis  seize  heures,  un  cliev.il  mort  depuis  vinj^t  h  vingt- 
quatre  heures  environ,  une  Vfiche  morte  depuis  ])lus  do  qua- 
rante-hnit  heiiroS;  trois  jours  même,  car  elle  avait  été  amenée 
d'une  conunune  ircs-éloignée.  ^ 

Je  constatai  sur  place  que  le  sang  du  mouton,  dont  la 
mort  était  récente,  ne  contenait  que  des  bactéridies  cliarbon- 
neuses,  que  le  sang  du  cheval  contenait  ces  mômes  bactéridies 
et  en  outre  des  vibrions  de  putréfaction,  qu'enfin  la  vache 
contenait  surtout  de  ces  derniers  vibrions  outre  les  bactéridies 
'Charbonnenses.  Par  l'inoculation  on  obtint,  avec  le  sang  du 
mouton,  le  charbon  avec  bactéridies  pures;  avec  le  sang  du 
cheval  et  de  la  vache,  la  mort  sans  bactéridies.  C'était  donc 
le  fait  Jaillard  et  Leplat,  et  le  fait  Paul  Bert. 

Au  moment  de  la  mort  par  l'inoculation  de  ces  deux  der- 
niers sangs  à  des  cochons  d'Inde,  désordres  épouvantables: 
tous  les  muscles  de  l'abdomen  et  des  quatre  pattes  sont  le 
siège  de  la  plus  vive  inflammation.  Ç\  et  là,  particulièrement 
aux  aisselles,  des  poches  de  gaz  ;  foie  et  poumons  décolorés, 
rate  de  volume  normal,  mais  soiiyent  diffluente;  sang  du  cœur 
non  en  amas  agglutinatifs,  quoique  ce  caractère  soit  des  plus 
prononcés  dans  les  globules  sanguins  du  foie;  le  charbon  ne 
l'oflre  jamais  à  un  plus  haut  degré.  .Mais  laissons  ces  détails 
sur  les  symptômes.  Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement, 
c'est  la  présence  possible  des  organismes.  Recherchons-les,  dès 
l'instant  de  la  mort,  avant  la  mort  même,  dans  les  dernières 
heures  de  la  vie.  Chose  curieuse,  les  muscles  si  enflammés  par 
tout  le  corps  sont  imprégnés  de  vibrions,  mobiles,  anaérobies 
et  ferments,  ce  qui  explique  Texislence  des  poches  gazeuses  et 
de  la  tuméfaction  rapide.  Le  contact  de  l'oxygène  paralyse 
tous  les  mouvements  de  ces  vibrions  sans  toutefois  faire  mourir 
rorganisme  ;  nons  allons  revenir  sur  ce  fait.  Mais  le  sirge  par 
excellence  de  notre  vibrion  se  trouve  dans  la  sérosité  de  l'abdo- 
men, autour  de  l'intestin.  Cette  sérosité  en  est  remplie,  de 
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telle  sorte  que  les  viscères  qui  ploDgent  daas  œne  cavité  en 
sont  recouverts.  La  moiodre  gouttelette  d*eau  qu'oa  pcomène 
à  la  surface  du  foie  et  de  la  rate  eu  ramène  à  profusion  et 
d'une  grande  longueur  pour  la  plupart. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  signalé  jusqu'ici  une  circoostanoe 
si  {générale  dans  le  genre  de  mort  qui  nous  occupe?  Sans  nul 
doute  parce  que  l'étude  du  sang  a  toujours  absorbé  l'attentioB. 
Or  non-seulement  c'est  dans  le  sang  que  les  vibrions  dont  il 
s'agit  passent  en  dernier  lieu^  mais  dans  ce  liquide  l'un  d'eux 
prend  un  aspect  tout  particulier,  une  longueur  démesurée^ 
plus  longue  souvent  que  le  champ  du  microscope,  et  une  traas- 
lucidité  telle  qu'il  échappe  facilement  à  L'observation  ;  cepen- 
dant^ quand  on  a  réussi  à  l'apercevoir  une  première  fob,  oa 
le  retrouve  aisément,  rampant,  flexueux^  écartant  les  globales 
du  sang  comme  un  serpent  écarte  l'herbe  dans  les  buissons. 
L'expérience  suivante,  facile  à  reproduire,  démontre  bien  qw 
ce  vibrion  passe  dans  le  sang  en  dernier  lieu,  dans  les  dernières 
heures  de  la  vie  ou  après  la  mort.  Un  animal  va  moiu-ir  de  la 
putridité  septique  qui  nous  occupe,  car  cette  maladie  deTrait 
être  définie  la  putréfaction  sur  le  vivant,  si  on  le  sacrifie  avant 
sa  mort  et  qu'on  inocule  d'une  part  la  sérosité  qui  suinte  des 
parties  enflanunées  ou  la  sérosité  intérieure  de  l'abdomen,  ces 
liquides  manifestent  une  virulence  extraordinaire;  qu'eo 
même  temps,  au  contraire^  on  inocule  le  sang  du  cœur  recueilli 
avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  ne  point  le  souiller  par  le 
contact  de  la  surface  extérieure  du  cœur  ou  des  viscères,  ce 
sang  du  cœur  ne  sera  nullement  virulent,  quoiqu'il  soit  extrait 
d'un  animal  déjà  putride  et  virulent  dans  plusieurs  parties 
étendues  de  son  corps.  Le  microscope  ne  signalera  pas  davan- 
tage dans  ce  sang  la  présence  de  vibrions  septiques,  quoique 
ces  derniers  pullulent  et  fourmillent  dans  le  corps.  Ajoutons 
que  les  sérosités  dont  nous  venons  de  parler,  si  virulentes 
qu'elles  amènent  la  mort  par  Tinoculation  d'une  très-petite 
fraction  d'une  seule  goutte,  perdent  toute  vertu  si  l'on  com- 
mence par  les  filtrer  par  le  moyen  que  j'ai  mentionné  A 
l'occasion  du  sang  charbonneux  et  quoiqu'on  inocule  alors 
10,  SO  gouttes  et  davantage. 

J'ai  dit  que  notre  vibrion  septique  avait^  à  Pabri  de  l'air. 
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des  moaveiTients  assez  rapides,  que  le  contact  de  Vair  ou  de 
l'oxygène  supprime  entièrement  ;  pour  autant  le  vibrion  n'est 
pas  tué^  car  au  contact  de  Foxygèue  il  se  transforme  en  cor* 
puscules-germes,  et  du  jour  au  lendemain  un  liquide  rempli 
de  filaments  organises  n'est  plus  qu'un  amas  de  points  brillants 
d'une  grande  ténuité.  Yient-on  à  introduire  ces  points  dans  le 
corps  d'un  cochon  d'Inde  ou  dans  un  liquide  approprié,  ils  se 
reproduisent  en  vibrions  filiformes  mobiles^  et  l'animal  meurt 
avec  tous  les  symptômes  que  je  rappelais  tout  à  l'heure. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  donner  à  l'expé* 
rience  de  M.  Paul  Bert  une  explication  rationnelle. 
.  Plaçons,  en  effet,  le  vibrion  dans  l'oxygène  à  haute  ten- 
sion; l'observation  démontre  qu'il  s'y  transforme  en  corpus- 
cules brillants.  Quelques  heures  suffisent  à  produire  cet  effet. 
La  conservation  de  la  virulence  du  sang  après  qu'il  a  subi 
l'action  de  l'oxygène  à  haute  tension  n'a  donc  rien  que  de 
naturel. 

Placés  dans  Falcool  absolu,  ces  mêmes  corpuscules  gardent 
leur  faculté  de  reproduction  à  la  manière  des  corpuscules  de 
la  bactéridie  charbonneuse.  Il  nous  reste  cependant  a  conduire 
notre  démonstration  aussi  loin  que  nous  l'avons  fait  pour  les 
corpuscules  de  la  bactéridie,  c'est-à-dire  à  faire  agir  l'alcool 
sur  les  corpuscules  brillants  des  vibrions  septiques  après  qu'ils 
auront  été  purifiés  de  tout  élément  étranger  par  des  cultures 
sans  cesse  répétées  dans  des  milieux  artificiels. 

Une  grave  question  reste  à  élucider.  D'où  provient  le 
vibrion  septique?  Quoique  ce  sujet  réclame  encore  de  nouvelles 
études  de  notre  part,  je  n'hésite  pas  à  penser  que  le  vibrion 
septique  n'est  autre  que  l'un  des  vibrions  de  la  putréfaction, 
et  que  son  germe  doit  exister  un  peu  partout  et  par  conséquent 
dans  les  matières  du  canal  intestinal. 

Lorsqu'un  cadavre  est  abandonné  à  lui-même  et  qu'il 
renferme  encore  ses  intestins,  ceux-ci  deviennent  promptement 
le  siège  d'une  putréfaction.  C'est  alors  que  le  vibrion  septique 
doit  se  répandre  dans  la  sérosité,  dans  les  humeurs,  dans  le 
sang  des  parties  profondes.  Cette  opinion  trouve  sa  justification 
dans  les  faits  mentionnés  ci-dessus,  que  M.  Signol  paraît  avoir, 
observés  le  premier,  quoique  d'une  manière  confuse. 


à 
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M.  vignot  asphyxie  ud  animal  «i  pleioe  santé  et  it  aban- 
doDoe  ton  cadavre  quinze  à  TÎfagt  heures,  et  au  boui  de  ce 
temps  le  sang  devieut  «eptique,  septique  d'abord  dans  les  veines 
profondes.  ConjointementarecMM.BouiUaudet  Bouley,  j'avais 
été  nommé  membre  d'une  commisiîon  cliargée  de  joger  le 
travail  de  M.  Signol.  A  la  fin  du  moisde  jttin  1876,  M.  fioaler 
et  moi  nous  avons  assisté  aux  expériences  de  M.  Sigaol  et  aota 
avons  vérilîé  le  fait  de  la  virulence  du  sang  des  veines  profon- 
des d'un  cheval  aspliyxté  la  veille  eu  pleine  santé.  Le  vibrioa 
sepliqueexisie  donc  parmi  les  vibrions  delà  putréfaction  après 
la  mort.  J'ajoute,  et  mon  savant  confrère  M.  Bouley  n'en  a 
pas  perdu  le  souvenir  ;  c'est  alors  que  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  Je  long  vibrion  écartant  les  globules  du  sang  dans  sa  luar- 
che  onduleuse  et  rampante.  Outre  M.  Bouley,  MM.  Signol, 
Joubert  et  Ciiamberland  assistaient  à  cette  constatation.  A 
cette  époque  toutefois  la  sigoiRcation  de  ce  fait  nous  échappait 
complétenii-nl. 

Est-ce  bien  la  première  fois  que  j'apercevais  ce  vibrioDt 
Ne  serail-il  pas  de  même  nature  que  le  vibrion-ferment  da 
tartrate  de  chaux  figuré  dans  mes  Études  sur  la  bière  (à  la 
page  280)  7  C'est  ce  que  nous  recbercberons  par  des  expériences 
directes. 

Et  maintenant,  si  nous  jetons  un  regard  en  arrière,  nous 
voyons  pourquoi  la  septicémie  a  pu  souvent  être  confondue 
avec  la  maladie  charbonneuse;  leurs  causes  sont  du  inêine 
C'est  un  vibrionicn  qui  produit  la  septicémie,  comme  le 
>n  est  produit  par  une  bactéridie.  La  nature  des  para- 
st  différente,  l'un  est  mobile,  l'autre  immobile,  mais  ils 
iennent  au  même  groupe  ou  à  des  groupes  voisins.  Les 
ies  et  les  diiTérences  des  deux  loaladies  n'ont  rien  que  de 
iturel. 

septicémie  ou  putréfaction  sur  le  vivant  est-elle  iii>e 
ie  unique?  Non  ;  autant  de  vibrions,  autant  de  sepiicé- 
iver<es,  bénignes  ou  terribles;  c'est  ce  que  nous  montre- 
ians  une  communication  ultérieure,  et  c'est  alors  que 
lurons  l'explication  de  ces  inoculations  de  matiêret  pu- 
qui  bornent  leurs  effeb  ft  des  phlegmons,  1  des  ahcfe 
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«uppurallfs  et  autres  complications,  que  tous  les  auteurs  qui 
oat  écrit  sur  1»  septicité  du  sang  ont  remarqués. 

Oseraîs-je  ajouter,  en  terininanf ,  que  je  serais  bien  surpris 
si  les  illustres  praticiens  qui  font  partie  de  cette  Académie  et 
qui  m'écoutent  ne  songeaient  pas  en  ce  niomcnt  à  Tctio- 
logie  des  infections  purulentes,  suites  des  trauiuatisnies  grands 
ou  petits,  et  A  toute  cette  catégorie  de  fièvres  pernicieuses, 
dites  putrides. 

Si  je  n'avais  abusé  déjà  des  moments  de  l'Acadénûc  par 
cette  trop  longue  lecture,  j'ajouterais  quelques  mots  sur  la 
spontanéité  des  maladies  contagieuses,  question  qui  divise  les 
meilleurs  esprits  et  qui  était  naguère  Tobjst  d*nnc  discussion 
étendue  et  approfondie  devant  TAcadémie  de  médecine. 

Supposons  un  instant,  hypothèse  d'ailleurs  gratuite,  que 
la  fièvre  typhoïde  soit  déterminée  par  un  des  nombreux 
vibrions  de  la  putréfaction.  La  maladie  sera  contagieuse,  puis- 
qu'elle sera  déterminée  par  un  organisme  microscopique. 
Sera-t-elle  spontanée?  Non,  puisqn'clle  procédcia  d'un  cire 
vivant,  et  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  génération 
spontanée  est  .une  chimère.  Pourrait-elle  néanmoins  être  le 
résultat  de  causes  banales?  Oui,  puisqu'elle  serait  détermiuée 
par  un  des  vibrions  communs  de  la  putréfaction.  Quant  à  la 
rareté  relative  du  mal  dans  cette  supposition  que  le  mal  soit 
dû  à  un  vibrion  des  putréfactions  communes,  je  raconterai  à 
l'Académie  une  très-curieuse  circonstance  de  nos  recherches. 
Je  les  avais  entreprises  avec  l'idée  de  mener  de  front  Tétude 
du  charbon  et  de  la  septicémie.  Je  cherchai  donc  ù  produire 
celle-oi  h  l'aide  du  sang  de  bœuf  abandonné  à  une  putréfaction 
spontanée.  £h  bien  1  pendant  quatre  mois,  nous  n'avons  pas 
réussi  à  obtenir  im  sang  vraiment  scptique,  c'est-à-dire  que 
dans  aucun  cas^  la  putréfaction  ét.mt  abandonnée  au  hasard, 
sans  ensemencement  direct,  le  vibrion  scptique  ne  prit  jamais 
naissance,  au  moins  dans  un  état  de  pureté  relative  suffisant 
pour  rendre  le  sang  virulent.  Or,  on  lit  dans  tous  les  auteurs 
que  la  septicité  du  sang  s'obtient  facilement  en  abandon nant 
du  sang  à  lui-même. 

C'est  à  des  circonstances  inverses   de  même   ordre^  c'est-à- 
dire  à  la  puriûcation  de  plus  en  plus  grande,  si  l'on  peut  ainsi 
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parler,  du  vibrion  septique,  qu'il  faut  rechercher  le  fait  de  la 
virulence  plus  grande  du  sang  septique  au  fur  et  à  mesure  de 
son  passage  répété  dans  le  sang  des  animaux,  comme  cela 
résulte  des  beaux  travaux  des  D'*  Coze  et  Feltz,  et  surtout  du 
D'  Davaine. 


VARIÉTÉS. 

Pharmacopée  internationale.  —  Le  Congrès  médical 
tenu  à  Genève  au  mois  de  septembre  dernier  s'est  occupé  de 
la  Pharmacopée  internationale.  Il  a  adopté  pour  sa  rédaction 
les  principes  déjà  formulés  à  Saint-Pétersbourg  au  mois 
d'août  1874,  parle  Congrès  international  des  pharmaciens. 

La  Pharmacopée  sera  rédigée  en  latin  ;  le  système  métrique 
y  figurera  à  l'exclusion  de  tout  autre  ;  les  températures  seront 
indiquées  en  degrés  centigrades.  Ce  recueil  ne  contiendra  que 
les  substances  très-actives.  Les  dénominations  des  substances 
simples  ou  composées  seront  aussi  simples  que  possible.  Le 
minimum  de  substance  active  que  devront  renfermer  les  prin- 
cipales drogues  sera  rigoureusement  déterminé.  Le  maximum 
des  impuretés  sera  indiqué  pour  chaque  produit.  Les  instru- 
ments usités  en  médecine  et  en  chirurgie  seront  gradués  d'une 
manière  uniforme  (1). 

Une  commission  a  été  nommée  par  le  Congrès  international 
de  Genève  pour  étudier  la  question  de  la  Pharmacopée  uni- 
verselle. Elle  est  composée  de  :' 

MM.  le  docteur  Wilkinson,  de  Manchester;  docteur  Marion 
Sims,  de  Paris;  docteur  Gubler,  de  Paris;  docteur  Edward  Se- 
guin, de  New-York;  docteur  Méhu,  pharmacien  à  Paris; 
M.  Gille^  pharmacien,  professeur  à  Bruxelles;  M.  Madsen, 
pharmacien  à  Copenhague;  M.  Brun,  pharmacien  à  Genève,  se- 
crétaire; M.  J.  Pacchiotti,  pharmacien  professeur  à  Turin,  pré- 
sident. 


Nécrolo§^ie.  —  Le  professeur  Aug.  Husemann  est  mort  à 


(1)  Phannaceutical  Journal,  6  octobre  1877. 
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Coire,  à  l'âge  de  44  ans.  On  lui  doit  des  recherches  sur  la  Ca- 
roline, la  lycine^  la  bétaîne,  la  cytisine,  l'elléborine  et  les 
réactions  de  la  morphine  et  de  la  narcotine.  £n  collaboration 
avec  son  frère  Théodore,  il  a  publié  un  traité  de  toxicologie,  un 
livre  remarquable  {Planzenstoffé)  sur  les  principes  immédiats 
des  végétaiix,  enfin  un  grand  nombre  d'autres  travaux  sur  la 
cbioiie. 

Donation.  —  M'**  Louise  Fould^  veuve  Thuret^  a  fait  une 
donation  de  200,000  francs,  destinés  à  l'acquisition  d'une  pro* 
priété  située  à  Antibes  et  qui  serait  affectée  à  la  création  d'un 
établissement  scientifique  rattaché  comme  annexe  à  l'enseigne- 
ment des  chaires  de  botanique  et  de  culture  des  Facultés  et 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 


La  Goor  d'appel  de  Paris,  confirmant  le  jugement  du  tri- 
bunal correctionnel,  vient  de  condamner  M.  N.,  docteur  en  mé- 
decine, et  M.  L., pharmacien,  pour  vente  etannonce  d'un  remède 
secret. 

M.  Bourgoin,  agrégé  près  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  est  nommé  professeur  de  pharmacie  galénique  à 
ladite  École.  

Académie  de  médecine.  —  Les  condidats  pour  la  place 
vacante  dans  la  section  de  pharmacie  ont  été  classés  dans 
l'ordre  suivant  :  1*  M.  Riche;  2°  M.  Bourgoin;  3**  Ex  xquo^ 
MM.  Grassi  et  Méhu;  4°  M.  Prunier. 

service  de  santé  militaire,  pharmaciens.  —  Élèves 
nommés  à  la  suite  du  concours  de  cette  année  :  MM.  Porcher, 
Roncin,  Régnier  et  Labitte,  élèves  de  4'"  année;  MM.  Gouton^ 
Girard,  Barthe  et  Lambetin^  élèves  de  2*  année;  MM.  Dureal  et 
Donaergue,  élèves  de  3*  année. 


Service  de  santé  de  la  marine.  —  Sont  nommés  phar- 
maciens de  !'•  classe  :  MM.  Taillotte,  Lapeyrère,  Gazalis  et 
Signoret;  pharmaciens  de  2*  classe  :  MM.  Durand,  Cavalier  et 
David;  aides-pharmaciens  :  MM.  Beaudean,  Vilazel^  Launois^ 
Réland^  Gavallier. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  le  dotale  de  Tarée  et  de  Vazote  par  l*bypobro- 
mite  de  sonde.  —  Depuis  qu'on  1870  M.  Knop  a^  le  pre- 
mier, indique  rhypobromite  de  soude  comme  agent  du  do- 
sage rapide  de  l'urée,  des  appareils  nombreux  ont  élé  imaginés 
pour  rendre  l'opération  aussi  facile  qu'exacte. 

La  solution  d'hypobromile  usitée  aujourd'hui  en  Angleterre 
est  celle  qu'avait  itîçommandce  M.  Knop  dès  4870;  on  la  pré- 
pare en  dissolvant  100  gr.immes  de  soude  caustique  fondue 
dans  230  centimMrcs  cubes  d'eau,  et  ajoutant  55  centimètres 
cubes  de  brome.  Cette  liqueur  a  besoin  d'étie  renouvelée  assez 
fréquemment.  Le  cominerce  anglais  vend  des  flacons  renfer- 
mant, d'une  part,  la  solution  de  soude  caustique,  et  d*autre 
part,  des  tubes  scellés  à  la  lampe  contenant  des  volumes  pro- 
portionnés de  bron)e  pour  un  nombre  déterxuiné  d'expériences, 
de  façon  à  éviter  la  manipulation  désagréable  du  brome  dans 
le  laboratoire  du  médecin, 

MM.  W.  J.  Russeîl  et  S.  II.  West  (i)  ont  fait  de  nombreuses 
expériences  sur  le  dosajre  de  l'urée  à  l'aide  de  l'hypobromitc  de 
soude  et  constaté  que  ce  léactif  ne  donne  pas  plus  que  l'hypo- 
chlorile  de  soude  employé  par  M.  Leconte  le  total  de  l'azote 
indiqué  par  la  théorie.  Quand  on  opère  sur  l'urine,  le  volume 
d'azote  dégagé  de  l'urée  se  trouve  accru  do  l'azote  partielle- 
ment dégagé  des  autres  éléments  azc^lés  do  l'urine,  (i'est  ainsi 
que  i'hypobromite  alcalin  séparait  3o  p.  100  de  Tazote  total  de 
l'acide  nnqu(',  82,5  p.  100  de  l'acide  hippurique,  et  25  p.  100 
de  l'azo  e  de  la  (^réntinine. 

En  s<'.  servant  d'un  appareil  imaginé  par  eux,  en  opérant  à 
la  température  de  65"  F.  (18%3  C),  sans  tenir  compte  de  la 
tenîiou  de  la  vapeur  dVau,  MM.  Russcll  et  West  ont  obtenu  de 

(I)  Journal  f.fihe  choicij  Sndeîy,  t.  XVII,  p.  74î>,  année  1874. 
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4  décigramme  d'urée  37**^!  d'azote  (moyenne  de  dix  expé* 
rieoces),  qui  correspondent  à  34*',05  d'azote  sec  à  la  tempéra- 
ture 0*  C.  et  à  la  pression  760  millimètres.  D'autres  expé- 
riences ont  donné  33-,77  et  33*%80,  moyenne  33-,75. 

Le  même  rendement  d'azote  a  été  constaté  en  ajoutant  à  de 
l'urine  des  poids  exacts  d'urée  pure. 

MM.  Russell  et  West,  comme  la  plupart  des  chimistes  an- 
glais, opèrent  sur  5  centimètres  cubes  d'urine.  Quand  le  vo- 
lume de  Tazote  dépasse  30  centimètres  cubes,  ils  étendent 
l'urine  de  son  volume  d'eau. 

De  son  côté,  M.  A.  Dupré  (1)  a  fait  construire  un  appareil, 
qui  est  à  peu  près  la  reproduction  d'un  appareil  imaginé  deux 
années  plus  tôt  par  M.  Apjohn  (2). 

En  faisant  usage  de  l'appareil  de  M.  Dupré^à  la  température 
ordinaire^  la  réaction  est  terminée  en  cinq  minutes;  vient-on 
alors  à  chauffer  le  mélange  d'urée  et  d'hypobromite  à  70*"  C. , 
un  nouveau  dégagement  de  gaz  se  produit,  équivalant  à  environ 
4  p.  iOO  d'urée. 

En  opérant  sur  1  décigramme  d'urée  (5  centimètres  cubes 
d'une  solution  à  2  p.  iOO),  et  en  chauffant  finalement  à  70''  C. 
le  mélange  de  la  solution  d'urée  et  d'hypobromite,  M.  A.  Dûpré 
a  obtenu  en  moyenne  37",14  d'azote  à  la  température  65*  F. 
(I8'',3  G.)  et  sous  la  pression  760  millimètres. 

Ce  nombre  (37**,  4  4)  est  à  très*peu  près  identique  à  celui 
(37",1)  trouvé  par  MM.  Russell  et  West  avec  un  appareil  diffé- 
rent. 

Si  maintenant  M.  A.  Dupré  opère  à  froid,  avec  son  appareil, 
il  obtient  (moyenne  de  neuf  expériences)  36'%7  d'azote,  sous 
la  pression  760  millimètres,  et  à.  la  température  65°  F. 
(i8%3  C). 

M.  Galley  Blackley  (3)  a  construit  aussi  un  appareil  pour  le 
dosage  de  l'urée,  qui  n'est  guère  qu'une  modification  de  cnlui 
de  MM.  Russell  et  West.  Faute  d'une  figure,  il  m'est  encore  im- 
possible de  f^ire  comprendre  par  une  description  les  disposi- 

(1)  Journal  of  the  chemical  Society,  mal  1877,  p.  534. 

(2)  Chem.  News,  t.  XXXI,  p.  36  et  Year  Bock,  tSlb,  p.  US. 
(8)  Journal  of  the  chemical  Society,  nov.  1876,  p.  466. 

Jourm.  de  Pkarm,  et  ie  CAim.,  4«  siiix,  t.  XXVI.  Décembre  18770         34 


—  522  — 

tioDS  adoptées.  5  centimètres  cubés  (Turine  sont  mis  es  expé- 
rieDce  à  chaque  opénCion  ;  le  tube  gradué  qui  sert  à  OMsara 
Tazote  îiMlique,  non  pas  le  volume  de  ce  gaz,  mais  le  poids 

iOO 

d'upée  correspondant.  Ce  nombre  est  multiplié  par  -^  pour 

tenir  compte  de  Tinsuffisanoe  du  réactif  à  la  décompoûliofi 
complète  de  l'urée  à  froid. 

MM.  MaxwellSimpson  et  O'Keefe  (l)oDt  imaginé  un  appareil 
pour  le  dosage  de  l'urée;  ils  n'obtieiuient  aussi  que  33'%85 
d'azote  sec  sous  la  pression  760  millimètres  et  à  la  tempéra- 
ture 0*  G.  pour  chaque  décigramme  d'urée  pure. 

MM.  €h.  R.  €•  Tichbome  a  proposé  l'hypôbromite  de  soude 
comme  agent  de  dosage  de  Tazote  des  engrais,  du  guano  en 
particulier.  Mais  l'azote  n'est  pas  dégagé  eo  totalité  de  toutes 
les  8ul>stances  azotées;  le  réactif  ne  sépare  .que  66  p.  100  de 
Tazote  total  de  Tacide  urique;  la  gélatine,  qui  renferme 
18,34  p.  100  d'azote,  ne  lui  cède  que  A,i  p.  100,  et 
12,3  p.  100  quand  elle  a  été  traitée  par  la  potasse.  La  laine  œ 
donne  que  3,8  p.  iOO  d*azote  au  lieu  de  17,93  qu'elle  renferme 
réellement.  Le  sulfate  d'ammoniaque  donne  le  rendement  théo- 
rique. 

Essence  de  boldo  (2).  —  Sous  le  ncmi  d'essence  de  boUoy 
on  a  expose  à  Vienne,  en  1873,  un  liquide  assez  fluide,  lim- 
pide, de  couleur  orangée,  d'un  jaune  d'or  à  la  lumière  trans- 
mise, d'une  odeur  pénétrante  de  girofle,  mêlée  à  celles  de  la 
térébenthine  et  du  camphre.  Cette  essence,  évaporée  dans  les 
mains,  s'épaissit  à  la  façon  d'un  baume.  Sa  densité  à  18*  est 
0,9183.  Sa  solution  éthérée  est  d'un  jaune  de  soufre  tirant  sur 

le  vert.   L'iode  réagit  sur  elle  comme  sur  les  essences  de 

■'1  ■  ■ 


(1  )  Journal  of  the  chsmkid  Societyj  nai  1S77,  p.  SSS.  ' 
A  mon  grand  regret,  je  n'ai  pas  réussi  à  me  proenrer  les  dessins  de  «s 
divers  appareils,  sans  lesquels  toute  description  est  à  peu  près  ininteUlgUtle. 
En  résumé,  les  expérimentateurs  anglais  sont  unanimes  à  dire  qu'à  la 
température  0*C.,  sous  la  pression  780  millimètres,  lliypobromite  desmide 
ne  dégage  que  34  eentimètraB  eabes  d'aiete  d'an  dédgramme  d'arée,  et 
non  pas  87  etaUaiètreB  cobes.  G.  Kébii. 

(2;  Zeitschr,  d.  Àllg.  Merr,  Apoikeksr  Fa^'nex,  10 |aBvierlS77. 
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tftvànde  ei  de  tènMbettlhiiie.  Ele  fait  explosion  mm  oofltoet  de 
l'îode«  Slie  absorbe  abondaimaent  l'aKmooiBque  en  même 
ienpB  qn'eik  perd  son  odeur;  elle  est  alors  eolorée  en  Tert- 
de-gris  par  une  aolutioa  concentrée  ée  percUonwe  de  fer  (Ha- 
nansek). 


■«•^ 


Bowa^  do  la  laine  mélaniréo  an  coton;  par  M.  K.  S. 

Batïk  (I).  —  0^,5  à  0^,8  de  matière  sont  desséèhés  à  100* 
poar  déterminer  la  proportion  d'humidité,  puis  mis  en  di- 
gestion pendant  douze  heures  dans  2(K)  centimètres  cubes  d'un 
mélange  contenant  quatre  volumes  d'acide  sulfurique  et  un  vo- 
hssûe  d'eau.  Au  bout  de  ce  temps,  le  liquide  est  décanté  et  le  ré- 
sidu soumis  à  l'action  d'une  égale  quantité  de  ce  même  liquide 
pendant  quatre  ou  cinq  heures. Tout  le  coton  s'est  dissous.  Les 
solutions  acides  sont  réunies  et  additionnées  de  tàx  fois  leur  vo- 
lume d'un  mélange  à  volume  égal  d'alcool  et  d'eau,  puis  fil- 
trées. Si  la  matière  essayée  est  teinte^  on  lave  la  matière  colo- 
rante ^  J'alcooi  absolu  bouillant.  La  matière  est  finalement 
traitée  par  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  libre  de  toute 
trace  d'acide,  dessédiée  à  ii>&,  enfin  pesée.  Le  poids,  moins 
2  p.  100,  est  celui  de  la  laine.  Ordinairement  le  poids  de  la 
substance  tinctoriale  est  de  3  i/2  p.  400. 


Extraction  de  la  caféine  dn  gnarana;  par  M.  Fr.  W. 

Grbbne  (2).  —  Le  guarana  finement  pulvérisé  est  intimement 
mélangé  avec  trois  fois  son  poids  de  litharge  en  poudre  fine;  on 
fait  bouillir  ce  mélange  avec  de  l'eau  distillée^  jusqu'à  ce  qu'en 
cessant  momentanément  Fébullition,  le  précipité  se  rassemble 
rapidement  an  fond  du  vase  et  le  liquide  qui  le  surnage  soit 
clair  et  incolore.  45  grammes  de  guarana  exigent  à  peu  près 
1  pinte  (567  gammes)  d'eau  distillée;  l'ébullition  a  besoin 
d'être  maintenue  pendant  plusieurs  heures  pour  que  le  liquide 
remplisse  la  condition  précédente,  aussi  faut-il  de  temps  en 
temps  remplacer  l'eau  évaporée.  On  laisse  refroidir  le  liquide, 


(1)  Zeitsehr.  anal.  Chem.,  1876,  p.  205. 

(2)  American  Journal  of  Pharmaq/y  Juillet 
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1877. 
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on  le  décante^  on  le  filtre;  cela  fait,  on  reçoit  le  précipité  sur 
le  filtre^  et  on  lave  ce  précipitée  Teau  distillée  boaillante,  tant 
que  le  liquide  filtré  est  précîpitable  par  l'acide  phospho-inol3rb- 
dique^  ou  par  les  chlorures  d'or  et  de  platine.  Après  qncn,  on 
précipite  le  plomb  du  liquide  filtré  par  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré^  et  Ton  sépare  le  sulfure  de  plomb  par  une  nou- 
velle filtratioD.  La  solution  est  évaporée  au  bain-marie,  filtrée 
pour  enlever  un  léger  dépôt  de  soufre,  enfin  concentrée  et 
abandonnée  à  la  cristallisation.  La  caféine  cristallisée  exprimée 
entre  des  feuilles  de  papier  à  filtre  est  d'un  blanc  parfait;  on  lui 
fait  subir  une  seconde  cristallisation.  Les  eaux  mères  conceD' 
trées  donnent  un  nouveau  dépôt  de  caféine  cristallisée  qu'une 
nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool  affaibli  et  bouillant  rend 
incolore  et  parfaitement  pure. 

Ce  mode  opératoire  a  donné  un  rendement  de  5,05  de  caféine 
p.  100  de  guarana. 


La  dlptaénylamlne,  son  emploi  comme  réactif  de 
l'acide  nitrique  et  de  l'acide  nitrenx  (i).  —  La  diphény- 
lamine  C'H'^Azou  AzH  (C^'H')*  est  une  base  dérivée  de  Télher 
phénique  (G'*H"0*H)  par  la  substitution  du  phényle  (G^^H*)  à 
un  atome  d'hydrogène  de  l'aniline  C"H^Az  ou  (Az(G^H^)H^ 
Pour  faire  usage  du  réactif,  M.  N.  H.  Martin  conseille  d'en 
prendre  un  fragment  de  la  grosseur  d'un  grain  de  moutarde, 
de  le  placer  dans  un  tube  de  verre,  d'y  ajouter  un  peu  d*acîde 
sulfurique  et  une  ou  deux  gouttes  d'eau  pour  élever  la  tempé- 
rature et  dissoudre  le  réactif.  Si  l'on  verse  alors  à  la  surface  de 
cette  liqueur  une  petite  quantité  de  la  liqueur  qui  contient  de 
l'acide  nitrique,  il  se  manifeste  une  magnifique  coloration 
bleue^  parfaitement  stable,  à  la  surface  de  contact  des  deux 
liquides.  Le  réactif  décèle  i  gramme  d'acide  azotique  dissous 
dans  10  litres  d'eau,  et  accuse  la  présence  de  l'acide  nitreux 
dans  une  solution  d'une  partie  d'azotite  de  potassium  dans 
30,000  parties  d'eau.  G.  Mbbu. 

(1)  Pharmactutical  JoumaU  sept.  1877,  p.  230. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGEIL 


Action  do  yaz  cblorbydriqae  soo  sor  les  salf atM  ; 

par  M.  C.  Hknsgbn  (1).  —  On  admet  généralement  que  l'acide 
sulfurique  déplace  l'acide  chlorhydrique  des  chlorures  à  peu 
près  dans  toutes  les  conditions.  Cette  opinion  est  beaucoup 
trop  exclusive.  Il  y  a  quelque  temps,  en  effet,  dans  le  courant 
de  ses  recherches  thermo-chimiques^  M.  Thomsen  a  observé 
que  dans  les  fiqueurs  très-diluées,  l'acide  chlorhydrique  dé- 
compose au  contraire  les  sulfates  :  un  équivalent  d'acide  chlor- 
hydrique peut  enlever  à  un  équivalent  de  sulfate  les  deux  tiers 
de  la  base.  Les  recherches  de  M.  Hensgen  établissent  que  Ton 
arrive  à  un  résultat  semblable  lorsqu'on  opère  en  l'absence  de 
Teau. 

Le  gaz  chlorhydrique  sec  n'agit  pas  à  froid  sur  le  sulfate  de 
potasse;  à  iOO*  l'action  est  peu  marquée,  mais  elle  augmente 
avec  la  température  et  à  360*  on  voit  distiller  une  notable  pro- 
portion d'acide  sulfurique.  Au  rouge  naissant^  presque  tout 
l'acide  sulfurique  est  déplacé. 

Il  en  est  de  même  pour  le  sulfate  de  soude  sec.  Le  sulfate  de 
soude  cristallisé  avec  JO  équivalents  d'eau  est  décomposé  par 
le  gaz  chlorhydrique  dès  la  température  ordinaire  :  il  fond 
d'abord  dans  son  eau  de  cristallisation  en  absorbant  une 
grande  quantité  de  chaleur,  puis  la  température  s'élève  et  du 
chlorure  de  sodium  se  dépose  à  l'état  cristallin;  la  production 
de  ce  chlorure  correspond  presque  exactement  à  la  quantité  de 
sulfate  de  soude  traité. 

Le  sulfate  de  lithine  se  conduit  comme  celui  de  soude. 

Les  sulfotes  alcalino-terreux  sont  presque  complètement  dé- 
composés au  rouge  naissant  par  le  gaz  chlorhydrique  sec  Ce 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gewlhchaft^  t.  IX,  p.  1171. 
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fait  avait  d^ailleurs  été  observé  précédemmeat  par  M.  Bouisia- 
gault. 

Dans  les  mêmes  cooditioDs  le  sulCate  de  magoésîe  aec  n'est 
attaqué  que  partiellement,  même  au  rouge  naissant.  Le  gaz 
chlorhydrique  sec  agissant  à  froid  sur  le  suUiate  de  magnésie 
cristallisé  enlève  à  celui-ci  un  équivalent  d'eau  de  cristallisa- 
tion, mais  ne  déplace  pas  Tacide  sulfurique. 

Le  sulfate  de  cuivre  desséché  semble  former  avec  Tacide 
chlorbydriquê  une  combinaison  instable  qui  perd  son  adde 
chlorhydrique  à  l'air  sec.  A  chaud,  Taction  est  nnfle.  Avec  le 
sulfate  de  cuivre  monohydraté,  le  gaz  chlorhydrique  se  com- 
bine à  froid  en  donnant  la  môme  réaction  que  le  sel  sec.  Ces 
faits  avaient  été  observés  en  1836  par  Rane.  D'ailleurs,  la  na- 
ture des  composés  ainsi  formés  reste  à  élucider.  Ces  réactions 
présentent  cependant  un  réel  intérêt  puisqu'elles  semblent  jouer 
un  rôle  important  dans  un  procédé  de  fabrication  du  chlore  dû 
à  M.  Deacon  et  appliqué  aujoui*d^hui  industriellement  en  Angle^ 
terre.  Ce  procédé  consiste  à  faire  passer  sur  des  matières  poreuses 
imprégnées  de  sulfate  de  cuivre  et  chauffées  on  mélange  de  gaz 
chlorhydrique  et  d'air  :  sous  l'influence  inexpliquée  du  sel  decui- 
vre^  l'acide  chlorhydrique  et  l'oxygène  de  l'air  donnent  du  chlore 
et  de  la  vapeur  d'eau.  Or,  la  combinaison  de  sulfate  de  cuivre  et 
d'acide  chlorhydrique  mentionnée  plus  haut  dégage  du  chlore 
et  de  la  vapeur  d'eau,  quand  on  la  chauffe  dans  un  courant 
d'air  ou  d'oxygène  :  il  est  donc  possible  que  le  rôle  du  sulfate 
de  cuivre  dans  le  procédé  Deacon,  soit  dft  à  la  formation  du 
composé  en  question  et  à  sa  décomposition  au  contact  de  l'air 
chaud. 

Le  sulfate  de  cuivre  à  5  équivalents  d'eau  se  transforme  com- 
plètement en  chlorure  de  cuivre. 

On  voit,  en  résumé^  que  les  exemples  de  décomposition  des 
suUhtes  par  l'acide  chlorhydrique  sont  assez  nombreux. 


Sur  l'adde  laomaliqiie  ;  par  MM.  Sghvagbr  (i).  —  L'i 
suocinique  ordinaire  se  rattache  à  la  série  éthylénique  par  une 
relation  simple;  l'étilier  dîcyanhydrique  du  glycol  éthyléBi<|iie 

(1)  Journal  fùrpraktUdke  Ckêmie^  t.  XiV,  ^  77. 


—  527  — 

est  le  nitrile  snodniqae.  C'est  sur  ce  fait  qu'on  s'est  appuyé 
pour  obtenir  syntiiétiquement  l'acide  soccinique.  M.  Wichel- 
haus  a  montré,  il  y  a  quelques  années^  que  l'acide  de  même 
composition,  G^H\^',  obtenu  par  M.  Muller  au  moyen  de 
l'acide  propionique^  est  un  isomère  de  l'acide  suocinique  ordi- 
naire 7  ce€  acide  iêomceinique  peut  être  préparé  au  moyen  des 
réactions  suivantes  : 

CWCÎO*  +  KCUz  =  KQ  +  C«H»(C»Ai)0». 

propioniqae.  potassique.  cyanopropionique. 

CWC*Az)0*  +  2KH0*  =  AzH»  +  C'H^KW. 

Acide  Isosnccinate 

«yanopropionifiab.  de  poUjua. 

L'acide  suocinique  ordinaire  se  transforme  en  acide  malique 
lorsqu'on  fixe  sur  lui  deux  équivalents  d'oxygène.  Cette  oxyda- 
tion s'effectue  nettement  au  moyen  de  Factde  monobromo- 
succinique  par  une  réaction  aujourd'hui  classique 

C8H»Br08  +  KHO»  =  KBr  +  Cm^^\ 
Acide  Acide 

bromosQcciniqae.  malique. 

On  doit  dès  lors  se  demander  ce  que  donnera  dans  les 
mêmes  conditions  l'acide  isosuccinique.  Telle  est  la  question 
que  M.  Schmœger  a  résolue. 

L'auteur  a  préparé  Kacide  isosuccinique  par  la  méthode  in- 
diquée ep  1870  par  M.  Byk  (1)  en  la  modifiant  un  peu.  Du  lac- 
tate  de  chaox^  séché  et  pulvérisé,  est  mélangé  dans  une  cornue 
bien  refroidie  avec  3  piurties  et  demie  de  perchlorure  de  phos- 
phore, on  distille  et  Ton  traite  le  liquide  distillé  (chlorure  pro- 
ptonique)  par  de  l'alcool  absolu  :  l'addition  d'eau  au  mélange 
alcoolique  en  précipite  de  l'éther  chloropropionique.  Dans  un 
appareQ  muni  d'un  réfingérant  ascendant,  on  fait  bouillir  un 
mélange  de  50  parties  d'étber  chloropropionique,  40  parties 
de  cyanure  de  potassium  pur,  90  parties  de  potasse  caustique 
et  400  ou  150  parties  d'eau;  on  prolonge  l'ébullition  jus- 
qu'à disparition  de  la  couche  d'éther.  Il  est  utile  de  ne  pas 
augmenter  la  dose  de  potasse  indiquée.  Le  produit  obtenu,  ad- 
ditioimé  d'adde  sulfurîqne  oède  à  l'éther  l'acide  isosucciniqne. 

(1)  Journal  fur  prMmha  ChermÊ,  1 1,  p»  IS. 
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L'acide  isosuccinique  purifié  peut  être  transformé  en  son  dé- 
rivé monobromé  beaucoup  plus  aisément  que  Tacide  sucdnique 
ordinaire.  On  chauffe  à  iOO*  en  tubes  scellés  15  grammes  de 
cet  acide  avec  31  grammes  de  brome  et  100  grammes  d'eau. 
Après  trois  heures  le  brome  a  disparu.  Pour  obtenir  l'acide  iso- 
malique^  il  n'est  pas  nécessaire  de  purifier  Tacide  isobromosuc- 
cinique  ;  il  suffit  de  chasser  partiellement  Tacide  bromhy- 
drique  de  la  liqueur  en  y  faisant  passer  un  courant  d'air,  puis 
de  la  traiter  par  l'oxyde  d'argent  en  excès.  La  réaction  ter- 
minée, on  se  débarrasse  de  Targent  mis  en  solution  par  Tacide 
sulfhydrique,  puis  on  précipite  Tacide  isomalique  par  Tacétate 
de  plomb,  et  enfin  on  décompose  par  l'acide  sulfhydrique  le 
malate  de  plomb  lavé  et  mis  en  suspension  dans  de  l'eau  dis- 
tillée. Par  évaporation  de  la  liqueur  filtrée,  on  obtient  des  cris- 
taux d  acide  isomalique.  Ce  corps  constitue  des  prismes  d'appa- 
rence clinorhombiquesy  très-solubles  dans  Teau,  Talcool  et 
l'éther,  fusibles  vers  iOO%  s'ailérant  dès  cette  môme  tempéra- 
ture^ et  plus  rapidement  à  160%  en  donnant  de  l'acide^  carbo- 
nique et  de  Tacide  lactique 

C«H«o"  =  (:«o*  -f  (:«H«0«. 

L'auteur  n'a  pas  obtenu  d'isomaiates  cristallisés. 


DO0agr<^  volamétrlqae  do  xinc;  par  M.  C.  FAHuiRaG  (1}. 
—  Le  principe  de  la  méthode  conseillée  par  l'auteur  est  le  sui- 
vant. Si  à  une  solution  d*un  sel  de  zinc  on  ajoute  du  ferrocya- 
nure  de  potassium^  le  métal  est  précipité  à  l'état  de  ferrocya- 
nure  :  tant  que  le  zinc  est  en  excès^  le  liquide  obtenu  ne 
colore  pas  en  brun  l'azotate  d'urane,  mais  dès  que  du  ferro- 
cyanure  ne  trouvant  plus  de  zinc  à  précipiter  reste  libre,  le 
mélange  se  colore  en  brun  par  le  réactif  indiqué. 

On  opère  en  liqueur  chlorhydrique  et  acide^  sans  que  le 
manganèse  ou  l'alumine  puissent  altérer  les  résultats.  S'il  s'agit 
de  doser  le  zinc  dans  un  minerai,  par  exemple,  on  attaque  par 
l'eau  régale,  on  précipite  les  métaux  des  premières  sections 
par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  le  fer  par  l'ammoniaque  et  l'on 


(1)  ZeUschrift  fur  analptische  ChemiCf  t.  XIV,  p.  179. 
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neutralise  par  Tacide  cbtorhydrique  la  liqueur  alcaline  filtrée. 
Après  addition  de  10  ou  i5  centimètres  cubes  d'acide  chlor- 
hydrique  concentré,  on  titre  la  liqueur  obtenue  avec  une  solu- 
tion de  ferrocyanure  dont  chaque  centimètre  cube  correspond 
à  1  centigramme  de  zinc;  on  détermine  le  terme  de  la  réaction 
en  mettant  en  contact  sur  une  lame  de  porcelaine  une  goutte 
de  solution  de  nitrate  d'urane  et  une  goutte  de  l'essai.  On  ob- 
tient, d'après  Fauteur,  des  résultats  satisfaisants. 


Dmaipe  d*oii  oertaln  nombre  de  métalloïdes  dans  les 
matières  orQraniqoes;  par  M.  G.  Brogelmann  (i).  —  Nous 
nous  bornerons  à  faire  c/)nnaltre  ici  le  principe  de  la  méthode 
proposée  par  l'auteur. 

La  substance  organique  dans  laquelle  il  s'agit  de  doser  le 
chlore,  le  phosphore,  Tarsenicou  le  soufre  est  brûlée  au  moyen 
d'un  courant  de  gaz  oxygène  et  les  produits  de  la  combustion 
sont  dirigés  sur  de  la  chaux;  celle-ci  arrête  le  chlore  à  l'état 
de  chlorure  et  les  autres  métalloïdes  à  l'état  de  composés  oxy- 
génés. On  termine  le  dosage  par  les  méthodes  habituelles.  Pour 
le  brome  et  Tiode  on  opère  de  même  en  -substituant  seulement 
à  la  chaux  de  la  chaux  sodée. 

On  opère  dans  un  tube  de  verre  peu  fusible  de  4^  millimètres 
de  diamètre  environ  et  ouvert  à  ses  deux  extrémités.  On  y  in- 
troduit :  1*  une  feuille  de  platine  roulée  en  spirale  et  formant 
un  tampon  de  2  centimètres  de  longueur;  2*  de  la  chaux  gra* 
nulée  dont  les  grains  ont  plus  d'un  millimètre  de  diamètre, 
ou  de  la  chaux  sodée  de  môme  forme,  sur  une  longueur  de 
40  centimètres  seulement;  S'*  un  second  tampon  de  platine 
semblable  au  premier,  ou  dans  le  cas  du  phosphore  et  de  l'ar- 
senic une  petite  couche  de  verre  pilé  peu  fusible^  4*  une  co- 
lonne d'amiante  de  d5  centimètres  de  longueur  destinée  à 
empêcher  la  production  d'explosions  portant  sur  un  volume 
gazeux  notable;  5<>  la  substance  pesée  et  placée  soit  dans  une 
nacelle,  soit  dans  une  ampoule.  L'extrémité  du  tube  vers  la- 
quelle se  trouve  la  matière  à  analyser  est  fermée  par  un  bon- 
chon  que  traverse  un  tube  fin  destiné  à  amener  Toxygène.  On 

(I)  Zeitschrift  fur  analytische  C hernie,  L  X\\  p.  187. 
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commence  par  chauffer  la  chaux^  puis,  lorsque  edle«i  est 
portée  au  rouge,  on  fait  passer  Toxygène  et  l'on  opère  la  oom- 
bnstîon  en  maintenant  toujours  ce  gaz  en  excès.  Si  la  m»* 
tière  à  analyser  est  très-Tolatile  et  susceptible  de  donner  des 
explosions  capables  de  perdre  Tanatyse,  il  est  bon  de  faire  passer 
d'abord  cette  matière  sur  Tamiante  par  volatilisation  avant  de 
faire  passer  l'oxygène.  Il  est  souvent  avantageux  de  mélanger  les 
matières  avec  un  peu  de  chaux  et  de  les  introduire  dans  le  tabe 
à  combustion  sur  une  nacelle  de  platine. 

La  chaux  et  la  chaux  sodée  dont  on  fait  osage  doivent  être 
chimiquement  pures.  La  dernière  doit  être  peu  fusible. 

La  combustion  terminée^  tous  les  métalloïdes  à  doser  se 
retrouvent  dans  les  premiers  centimètres  cubes  de  la  colome 
de  chauxj  si  l'opération  a  été  bien  menée.  Dans  ce  cas,  quelque 
petite  que  soit  la  quantité  de  chaux  employée,  on  a  un  contrôle 
de  Texactitude  de  l'analyse  en  séparant  les  deux  derniers  centi- 
mètres de  chaux  et  en  constatant  qoils  ne  contiennent  pas 
trace  de  l'élément  à  doser. 

Le  chlore,  le  brome  et  Kiode  sont  dosés  à  Tétat  de  sels  d'ar- 
gent, en  ayant  soin  pour  les  deux  derniers  de  détruire  les  com- 
posés oxygénés.  Le  soufre  est  pesé  à  l'état  de  sulfate  de  baryte; 
le  phosphore  et  Tarsenic  sont  déterminés  volumétrîqoement 
par  l'azotate  d'urane. 

Cette  méthode,  dont  l'application  est  délicate  et  exige  beau- 
coup de  précautions  indiquées  par  l'auteur,  peut  être  snrioat 
avantageuse  pour  les  matières  pauvres^  parce  qu'elle  permet 
d^opérer  sur  des  quantités  assez  fortes  de  substance. 


sur  Taplol;  par  M.  Ë.  von  Gerichten  (1).  —  L'apiol  tel  que 
Font  préparé  MM.  Joret  et  HomoUe  (voir  ce  recueiUt,  XXVni} 
pu  212)  n'est  pas  la  substaiiice  que  M.  voo  Gerichten  a  étudiée 
sous  ce  nom  ;  toutefois  il  d<Mi  la  contenir.  En  effet^  Tau- 
taur  nomme  apîol  une  matière  auofbxét  cristallisée  en  fiuoes 
aiguilles,  qui  passe  avec  d'auties  composés  quand  on  distille 
les  semences  de  persil  avec  de  l'eau.  Ce  campfaffe  de  persil  s'ob- 

(1 J  Beriehte  der  éeuUchen  thermwéhen  Geseihc^fty  U  IXj  p.  1477. 
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tient  eqcore  quand  on  reprend  par  l'étber  Textraii  alcoofique 
de  semences  de  persil  ;  il  a  d'ailleurs  été  étudié  par  divers  chi- 
mistes.  D'après  Liedenbom^  sa  formule  serait  C^H^^O'. 

Il  constitue  des  aiguilles  incolores,  longues^  cassantes  ;  fusible 
à  30®^  il  bout  vers  300*.  Sea  cristaux  ont  pour  densité  1,015. 
Fondu,  il  donne  un  liquide  restant  facilement  en  surfusion. 
Il  es4  saloble  daB&  l'alcool  ei  réftber,  insoluble  dans  Teau.  Il 
se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  en  le  colorant  en  rouge. 

Maintenu  à  ébullition  avec  de  la  potasse  alcoolique^  le  cam- 
phre de  persil  se  transforme  en  un  nouveau  composé  que  Teau 
précipite  du  mélange  et  qui  constitue  des  lamelles  nacrées 
fusibles  à  53<',5,  solnbles  dans  l'alcool  et  Fétber»  transformables 
par  les  oxydants  en  dérivés  cristallisés»  L*auteur  a  trouvé  dans 
ce  fMToduit  64,9  —  65,8  de  carbone  el  5,4  —  5^6  d'hydrogène. 
L'eau  mère  dont  on  a  séparé  le  corps  précédent  fournit,  après 
évaporation,  des  aiguilles  jaunes,  longues,  brillantes,  fusibles  à 
114'',  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  la  potasse  avec  colo* 
ratioQ  rouge  que  l'hydrogène  naissant  fait  disparaître. 


sur  nn  hydrate  de  ohlomre  de  aodiom;  par  M.  E. 
Bbvan  (1).  —  En  laissant  refroidir  une  solution  chlorhy- 
drique  chaude  de  sel  marin,  M.  Bevan  a  obtenu  des  cristaux 
contenant  5,48  pour  100  d'eau  et  fort  peu  d'acide  chlorhy- 
drique.  Cet  hydrate  n'a  qu'une  existence  éphémère^  il  perd 
bientôt  son  eau  en  se  transformant  en  cristaux  cubiques  an- 
hydres. 

Ë.  JUNGFLCISCH. 


(1)  Chemical  News,  t.  XXXIV^  p.  17. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


La  Société  de  pharmacie  de  Parts  reconnue  comme  établissement 
d^utilité  publique.  --*  Rapport  de  la  commission. 

Messieurs, 

Dans  la  séance  du  8  décembre  1876,  une  proposition  était  faite 
à  la  Société  de  pharmacie  par  un  de  ses  membres,  tendant  à 
ce  que  la  Société,  si  elle  le  jugeait  à  propos^  fit  les  démarches 
récessaires  pour  obtenir  de  l^tat  d'être  reconnue  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique.  —  Vous  avez  à  l'unanimité  ac- 
cueilli cette  proposition. 

Dans  la  séance  du  4  avril  1877,  vous  avez  décidé  qu'une 
commission  composée  de  MM.  Bussy^  président,  Baudrimont, 
Blondeau,  Boudet,  Dubail,  Grassi,  Poggiale  et  Schaeuffele,  à 
laquelle  devaient  s'adjoindre  les  membres  du  bun^au,  lui  pré- 
senterait un  rapport  complet  sur  cette  question  si  importante 
pour  l'avenir  de  la  Société. 

Dans  la  séance  du  2  niai^  vous  avez  entendu  le  rapport  lu, 
au  nom  de  la  commission»  par  M.  Dubail,  et  vous  en  avez 
adopté  les  conclusions  en  ce  qui  touche  les  statuts  et  le  règle- 
ment intérieur  revisés. 

En  juin^  le  rapporteur  vous  a  donné  lecture  de  la  notice  qui 
retrace  Tbistoire  de  la  Société  depuis  sa  fondation,  et  vous  avez 
approuvé  cette  notice. 

La  commission  ayant  satisfait  aussi  complètement  que  pos- 
sible au  vœu  exprimé  par  la  Société,  a  dû,  pour  achever  la 
mission  qui  lui  était  confiée,  se  mettre  en  rapport  avec  les  pré- 
fectures de  la  Seine  et  de  police,  le  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  le  Conseil  d'État.  Elle  a  dû  se  soumettre  aux  pres- 
criptions de  ces  diverses  autorités,  remanier  les  statuts  pour  les 
conformer  au  modèle  et  au  cadre  imposés  par  le  Conseil  d'État, 
modifiant  seulement  la  forme  sans  rien  changer  au  fond,  enfin 
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à 

annexer  à  son  dossier  les  statuts  ainsi  coordonnés  à  nouveau  et 
devenus- obligatoires  pour  la  Société.  Elle  y  a  joint  la  notice 
historique  également  exigée,  la  liste  générale  de  ses  membres» 
puis  les  procès- verbaux  des  séances  de  la  Société  qui' se  rap- 
portent au  vœu  exprimé  par  elle»  la  requête  du  président  qui 
formule  en  son  nom  la  demande  de  reconnaissance  d'utilité  \ 
publique. 

Nous  avons  aujourd'hui  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que 
le  Conseil  d'Ëltat,  dans  son  assemblée  du  7  août  dernier,  ayant 
émis  un  avis  favorable,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a 
été  autorisé  à  notifier  officiellement  au  président  de  notre  So- 
ci<^té  cet  avis  que  la  Société  était  reconnue  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique,  et  à  lui  transmettre  en  même  temps 
amplialion  du  décret  signé  le  5  octobre  courant  par  M.  le  pré- 
sident de  la  République  qui  lui  confère  cette  qualité. 

Le  but  que  s^était  proposé  la  Société  étant  atteint,  nous  espé- 
rons, Messieurs^  qu'elle  sera,  comme  les  membres  de  sa  com- 
mission, satisfaite  de  ce  résultat  heureux.  Cette  position  nouvelle 
est  appelée,  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  à  servir  utile- 
ment ses  intérêts  et  à  augmenter  encore  la  considération  géné- 
rale dont  jouit  depuis  près  d'un  siècle  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant^  Messieurs,  de  demander 
que  la  Société  vote  des  remerdments  à  M.  Blondeau,  membre  . 
de  la  commission,  dont  le  dévouement  aussi  actif  qu'efficace  a 
contribué  pour  beaucoup  à  abréger  les  délais  et  à  hâter  la  déli- 
bération du  Conseil  d'État. 

Lei  membres  de  la  commission  : 
BussT^  président,  Baudrihont,  Blohdbad,  Bocdbt,  Grassi^ 

POGGIALB,  SCMAEUFFBLB  Ct  DuBAIL,  rappOrtCUT. 


-Mi  - 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES 

ET  DES  BEAUX-ARTS. 


DIRECTION  DftS  BCtÉAt^S  V£  VEÈ  IBTTKBS. 

Bureau  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savqsUes* 

Objet  : 

Envoi  d*ane  ampUation  de  décret  et  d'un  exemplaire 
des  statuts  modifiés. 


Paris,  le  5  otfobre  18n. 


Monsieur  le  président^ 

J'ai  Phonneur  de  vous  adresser  ci-jointe,  pour  être  miàe  dans 
les  archîTes  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  ampliation 
d'un  décret  en  date  de  ce  jour  qui  donne  à  cet  établissement 
la  reconnaissance  légale. 

Je  TOUS  adresse  égalenient  uti  exemplaire  des  statuts  modifiés 
par  le  Conseil  d'État. 

Je  TOUS  prie,  dès  que  ces  statuts  seront  râmprimés  confor- 
mément à  ce  type,  de  m'en  faire  parvenir  deux  exemplaires  qui 
seront  joints  au  dossier  de  la  Société. 

Recevez,  Monsieur  le  président,  Tassurance  de  ma  considé- 
ration trièa-<ti8tingiié6« 

Le  ministre  de  F  Instruction  publique^  des  Cultes 

et  4ês  Beaux  Art  s, 

Brumbt. 


M.  Marais,  président  de  la  Société  de  pharmacie. 
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DÉCRET 

Le  président  de  la  République  française 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'Instruction  publique^  des 
Cultes  et  des  Beaux-Arts, 

Va  la  damande  formée  le  14  juin  4877  par  la  Société  de 
pharmacie  de  Paria^  à  l'effet  d'ôtre  seconaue  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique; 

Vu  les  statuts  de  ladite  Société,  l'état  de  sa  situation  finan- 
cière et  les  autres  pièces  à  Tappui  de  sa  demande; 

Vu  l'avis  favorable  du  préfet  de  la  Seine  ; 

Le  Conseil  d'État  entendu, 

Art.  l**.  —  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  est  reoonmie 
comme  établissement  d'utilité  pablique. 

Art.  2.  —  Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  ci-an- 
nexés;  aucune  modification  ne  pourra  y  être  apportée  sans  Tau- 
torisation  du  gouvernement. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique^  des  Cultes 
et  des  Beaux- Arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  5  octobre  1877. 

Signé  M*^  BB  Miic-MAB(m. 

Par  ie  président  de  la  République, 

l£  ministre  de  rbuimctùm  pubUpus^  4iei  Cultes  et  des  Beaux-Arts^ 

S^oéJ.  BauNBT. 
Poar  ampliatioD, 

Le  chef  du  Cabinet  et  du  secrétariat, 

Signé  E.  Decoux-Lagoote. 


STATUTS. 


Ita*  e<  orsAiilMUlMi. 

I. 

La  Société  de  pharmtcie  a  pour  objet  de  vesserrer  les  liens 
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de  la  confraternité  entre  les  pharmaciens  de  la  France  et  de 
l'étranger,  et  de  travailler  au  perfectionnement  de  l'art  phar- 
maceutique, comme  au  progrès  des  sciences  qui  s'y  rappor- 
tent. 

II. 

La  Société  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres 
honoraires,  d'associés  libres,  de  correspondants  nationaux  et 
de  correspondants  étrangers. 

m. 

'  Les  membres  résidants  doivent  être  pharmaciens. 
Les  associés  libres  sont  choisis  parmi  les  savants  domiciliés 
à  Paris  et  qui  se  sont  distingués  dans  les  sciences  naturelles, 
physiques  ou  médicales. 

IV. 

Le  Bureau  se  compose  de  six  membres  ; 

Un  président; 

Un  vice-président; 

Un  secrétaire  général; 

Un  secrétaire  annuel; 

Un  trésorier; 

Un  archiviste. 

V. 

Le  président,  le  vice-président  et  le  secrétaire  annuel  sont 
nommés  pour  un  an,  le  trésorier  pour  trois  ans,  le  secrétaire 
général  et  l'archiviste  pour  six  ans. 

VI. 

Les  élections  se  font4)ar  bulletins  individuels  et  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages. 
Les  membres  résidants  seuls  y  prennent  part. 

VIL 

Le  Bureau  est  chargé  de  Tadministratiop    e  la  Société. 
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VIII. 


Le  président  représente  la  Société  dans  tous  les  actes  de  la 
vie  civile;  il  règle  Tordre  des  séances^  il  met  aux  voix  les  pro- 
positions^ proclame  les  décisions  de  l'assemblée,  et  signe,  avec 
le  vice^président  et  les  secrétaires,  les  actes  émanés  de  la  So- 
ciété. 

IX. 

Le  trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité;  il  n'acquitte  au- 
cune dépense  sans  le  visa  du  président  et  du  secrétaire  gé- 
néral. A  la  fin  de  chaque  année  les  comptes  sont  vérifiés  par 
deux  commissaires  qui  en  font  un  rapport  à  la  Société. 

X. 

L'archiviste  est  chargé,  avec  le  concours  du  secrétaire  gé- 
néral, de  la  conservation  des  manuscrits^  des  livres  et  de  tous 
les  objets  appartenant  à  la  Société.  A  la  fin  de  chaque  année^ 
deux  commissaires  désignés  par  le  Bureau  examinent  Tétat 
des  archives  et  en  font  un  rapport  à  la  Société. 

XI. 

Pour  subvenir  aux  dépenses,  chaque  membre  résidant  paye, 
en  entrant  dans  la  Société,  un  droit  de  diplôme  fixé  à  20  francs. 
Tout  membre  résidant  paye  en  outre  une  cotisation  annuelle 
fixée  à  40  francs. 

Le  droit  de  diplôme  pour  les  correspondants  nationaux  est 
fixé  à  10  francs. 

XIL 

Toute  dépense  ordinaire  est  réglée  par  le  Bureau. 
Toute  dépense  extraordinaire  est  votée  par  la  Société^  sur  le 
rapport  d'une  commission  à  laquelle  s'adjoint  le  trésorier. 

XIU. 
Sur  rinitiativedu  Bureau,  à  des  époques  qu'elle  déterminera 

Jwm.  de  Pham,  et  de  Ckim.,  4*  sêub,  t.  XXYI.  (Décembre  1677.)      35 
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par  un  vote  spécial»  la  Société  proposera  des  sujets  de  prix. 
La  valeur  des  prix  sera  fixée  en  raison  de  Timportance  des 
sujets.  Les  mémoires  envoyés  au  concours  seront  examinés 
par  une  commission  nommée  au  scrutin.  Cette  commission 
choisît  dans  son  sein  son  président. 

XIV. 

Indépendamment  des  prix  proposés,  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'article  précédent,  la  Société  décerne  à  la  fin  de  l'année» 
s'il  y  a  lieu,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs, 
à  rauteuF  de  la  meilleure  thèse  soutenue  devant  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  et  d'une  à  trois  mentions  hono- 
rables si  d'autres  thèses  en  sont  jugées  dignes  (I). 


XV. 

Chaque  année,  la  Société  tient  une  séance  poblique  pour  te 
distribution  des  prix;  le  programme  de  cette  séance  est  anrété 
dans  celle  qui  la  précède. 


Fonds  0ocl»l. 


XVI. 


Les  délibérations  relatives  à  des  acquisitions  ou  échanges 
d'immeubles  et  acceptations  de  donations  et  legs,  doivent  être 
soumises  à  l'autorisation  préalable  du  gouvernement. 


xvn. 

Le  fonds  social  se  compose  : 


(1)  La  commission  des  prix  sera  chargée  de  l'examen  de  ces  thèses.  Les 
membres  de  la  commission  reçoivent  un  Jeton  de  présence  à  chacune  de 
ses  véonloDa. 
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i«  Da  produit  des  eotisatiois  MiQiielk&  (4). 
2«  Du  droit  de  diplôme; 

3^  Des-  capitaux  de  tonte  nature  appartenant  actueUemeui  à 
la  Société; 
4*  Des  doos^  legs,  subventions  et  antres  libéralitésu 

XVIII. 

Les  recettes*  de  la  Société  sont  placées  en  rentes  sur  l'État,  en 
actions  de  la  Banque  de  France,  en  obligations  de  chemins  de 
fer  français  dont  le  minimum  d'intérêt  est  garanti  par  TÉtat. 


XïX. 

Dans  le  but  de  maintenir  Thonneur  de  la  profession,  la  So- 
ciété de  pharmacie  n'admettra  et  ne  conservera  dans  son  sein 
aucun  pharmacien  qui^  par  des  actes  blâmables  et  en  parti- 
culier par  des  annonces  de  médicaments,  au  nioyen  des  jour- 
naux ou  par  toute  autre  voie^  compromettrait  sa  considération 
et  la  dignité  de  la  Société. 

La  Société  confie  à  son  Bureau  le  soin  d'avertir  confidentiel- 
lement celui  de  ses  membres  qui  aurait  pu  contrevenir  aux  dis- 
positions du  présent  article.,  Eh  cas.  d'insuffisance  de  cet  avis, 
le  Bureau  en  réfère  au  jugement  de  la  Société  réunie  en  assem- 
blée générale  et  en  comité  secret. 

XX. 

Des  modifications  ne  pourront  être  apportées  aux  présents 
statuts  que  sur  la  proposition  du  Bureau.  Elles  seront  enspite 
adoptées  par  l'assemblée  générale  des  membres  de  la  Société^ 
convoqués  spécialement  à  cet  effet. 

(1)  Le  recouvrement  de  ces  cotisalions  est  fait  par  semestre. 
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Si  l'assemblée  convoquée  ne  réunit  pas  trente  membres»  une 
nouvelle  convocation  sera  faite. 

Les  résolutions  prises  dans  cette  deuxième  réunion  seront 
valables^  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 
Elles  seront  soumises  ensuite  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment. 

Un  règlement  arrêté  par  le  Bureau  déterminera  les  condi- 
tions de  l'administration  intérieure  et  toutes  les  dispositions 
propres  à  assurer  la  pleine  exécution  des  statuts. 

Il  sera  communiqué  au  ministre. 

XXI. 

En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société,  convo- 
quée extraordinairement,  sur  l'emploi  et  la  destination  ulté- 
rieurs des  biens-fonds,  livres,  etc.^  appartenant  à  la  So- 
ciété^ sauf  approbation  du  gouvernement.  Dans  cette  cir- 
constance^ la  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses 
stipulées  par  les  donateurs,  en  prévision  du  cas  de  disso- 
lution. 


RÈGLEMENT  INTÉRIEDR. 

L 

Le  nombre  des  membres  résidants  est  fixé  à  60,  celui  des 
associés  libres  à  20,  celui  des  correspondants  nationaux  à  120. 
Le  nombre  des  correspondants  étrangers,  ainsi  que  des  mem- 
bres honoraires,  n'est  pas  limité. 

Le  titre  de  membre  honoraire  peut  être  réclamé  par  tout 
membre  résidant,  âgé  de  soixante  ans,  on  inscrit  sur  le  tableau 
depuis  vingt-cinq  ans  révolus. 

Tout  membre  quittant,  le  département  de  la  Seine  devient, 
sur  sa  demande,  correspondant  national. 

Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les  pharma- 
ciens et  les  savants  nationaux  et  étrangers. 
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IL 


A  la  fin  de  Tannée,  le  vice-président  passe  de  droit  à  la 
présidence  pour  Tannée  suivante. 

III. 

L'élection  des  membres  du  Bureau  a  lieu,  chaque  année, 
dans  la  séance  de  décembre.  Les  membres  résidants  en  sont 
prévenus  par  une  convocation  spéciale. 

IV. 

Le  président  ne  peut  être  réélu  qu'après  un  intervalle  de  dix 
années.  Le  secrétaire  général,  le  trésorier  et  Tarchiviste  peuvent 
seuls  être  réélus  immédiatement. 

V. 

Le  plus  ancien  des  présidents  inscrits  au  tableau  a  le  titre 
de  président  honoraire  et  prend  place  au  Bureau»  à  côté  du  vice- 
président. 

VI. 

Le  Bureau  fait  partie  de  la  commission  des  prix  ;  il  décide  la 
convocation  des  assemblées  extraordinaires  ;  il  est  chargé  de 
maintenir  le  règlement.  Il  désigne  les  commissaires  près  des 
Sociétés  savantes. 

Le  président  et  le  secrétaire  général  fqnt  de  droit  partie  de 
toutes  les  commissions,  avec  voix  consultative. 

En  cas  d'absence  du  président,  le  vice-président  le  remplace  ; 
à  défaut  du  vice-président,  il  est  suppléé  par  le  président  hono 
raire  ou  le  plus  ancien  président  présent  à  la  séance. 

VIL 

Le  secrétaire  général  est  dépositaire  des  procès-verbaux  ;  il 
est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  correspondance  et  l'expé- 
dition des  actes  de  la  Société. 
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VIII. 

Le  secrétaire  annuel  rédige  les  procès-verbaux  des  séances  et 
les  transcrit  sur  un  registre  spécial.  Il  supplée  le  secrétaire  gé- 
néral en  cas  d'absence. 

IX. 

Tout  membre  qui  aura  refusé  de  payer  sa  cotisation  pendant 
une  année  sera  considéré  conune  démisaiannaire.  La  Société, 
réunie  en  oomîté  secrot,  prenance  sa  mdiation. 

X. 

Chaque  membre  titulaire,  présent  à  une  séance  de  la  Société, 
veçoit  on  jeton. 


ële  la  Société. 

XI. 


Les  séances  ordinaires  ont  lieu  le  premier  mercredi  de  chaque 
mois,  et  s'ouvrent  à  deux  heures  précises. 
La  feuille  de  présence  est  close  à  deux  heures  et  demie. 

XIL 

Les  lectuMs  ont  lieu  dans  Tordre  suivant.: 

V  Le  procès-verbal  de  la  séance  pcécédenle; 

2*  La  oocrespondance^ 

3*  Les  rapports  des  ,  commissaires  près  les  Sodélés  ja- 
vanies; 

A^  Les  rapports  4es  oommissions  sur  les  mémoires  manu- 
scrits, sur  les  mémoires  de  pharmacie  imprimés  dans  les  jour- 
naux périodiques  et  sur  les  ouvrages  imprimés; 

5*  Les  iMémoiiieB  et  ooiamumcations  des  meôibrai  résidant 

6*  Les  communications  des  correspondants  ou  des  savants 
étrangers  à  la  Société. 

XUI. 

Le  président  nomme  ks  ooramissions  clargées  d'examiner 
les  travaux  soumis  au  jugement  de  la  Société.* 
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Ces  oonunissioDS  sont  eompoeées  de  Irois  membres. 


Adiwi— ton»» 

xrv. 

Todt  candidat  eu  tttie  de  membre  réndeet  ^loit  en  faire  la 
demande  par  écrit.  Cette  demande  doit  être  appuyée  par  deux 
membres  résidants. 

Le  candidat  doit  avoir  communiqué  à  la  Société  un  mémoire 
manuscrit  ou  une  dissertation  imprimée  sur  un  sujet  du  domaine 
des  connaissances  pharmaceutiques, 

XV. 

Pour  chaque  nomination,  le  président  désigne  une  commis- 
sion de  trois  membres  chargée  de  laine  un  rapport  smr  tes  titres 
des  candidats.  Ce  rapport  est  lu  et  éiscolé  «en  'oomsté  secret. 
L'élection  a  lieu  dans  la  séance  suivante.  Quand  il  s'agit  de 
rélection  d'un  membre  résidant,  une  convocation  spédale  ap- 
pelle les  membres  de  la  Société  à  y  prendre  .part. 

Il  ne  peut  être  nommé  qu^un  membre  nésidaat  dans  la  même 
séance. 

XVI. 

L'élection  des  associés  libres  tgt  des  correspondants  est 
soumise  aux  mêmes  conditions  que  celle  des  membres  rési- 
dants. 

Plusieurs  correspowbMls  pownont  être  Bommés  ians  la 
même  séance. 

]MtqHHtftl«ii0  ipénéraiM  sln  mèidlemctiil. 

XVIL 

Au  décès  d'un  membre  de  la  SdtàéU^  le  jpréeidfiBt  désigne 
quatre  membres  powanusÉeràws  «hsèfiies. 

xvm. 

Toute  proposition  leodant  à  modôÊar  le  présent  règlement, 


—  Sai- 
si elle  est  prise  en  considération^  donne  lieu  a  la  conTOCttk» 
d'une  assemblée  extraordinaire. 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  lA  SOCIÉTÉ 

DE  PHARMACIE. 

Membres  riiidanU. 

•  Adrian>  S,  me  de  la  Perle. 
BaadrimoDt,  47,  quai  de  la  Touroelle.. 
Blondeaa,  66,  rae  de  Vaaglrard. 
BoQdet^  30^  rue  Jacob. 
Boois^à  la  Monnaie. 

fioargoin,  à  ThApital  des  Enfants  malades. 
Boanriôres,  6,  rue  Meslay. 
Boymond,  21,  rue  du  Faubonrg-Salnl-Honoié. 
Bnssy,  3,  place  SaIntpMichel. 
Gomar,  31^  rue  de  Gléry. 
Goaller,  26^  me  Gay-Lassac. 
Delpeeh,  23,  me  du  Bac. 
Desnoix,  t7,  rae  Vlellle-da-Temple. 
Dnlxall,  50,  rae  d'Amsterdam. 
Duquesnel,  42,  fanbouig  Saint-Denis. 
Gondard,  176,  rue  Salnt-Honoré. 
Grassi,  40,  bouleyard  Haussmaon. 
Guichard,  à  Cbarenton. 

Hoflhnann,  242,  rue  du  Faubourg-Saint-Martln. 
Hottot,  21,  rae  do  Panboorg-Saint-Honoré. 
Jungfleiscb,  U,  quai  d'Anjou. 
Latour,  46,  me  do  CbAteau-d'Eao. 
Lebaigue,  78,  rue  VleilIe-du-Temple. 
Lefort,  87,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
Lefranc,  caserne  de  la  Gité. 
Legrip,  S,  rae  Favart. 
Limousin,  2,  me  Blanche. 
Marais,  29,  rae  Saint-Denis. 
Marcotte,  80,  rae  da  Fauboarg-Salnt-flonoré. 
Martin  (Stanislas),  14,  rae  des  Jeûneurs. 
Marty,  81,  rae  des  Feuillantines. 
Mayet,  20,  rae  Baudin. 
Msyet  (Henri),  9,  rne  SalDl-Maro-Feydao. 
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MM.  Méhu,  à  l'hôpital  Necker. 

Mialhe,  285,  rae  Saint-Honorë. 

Hortrem^  avenue  des  Ternes^  14. 

Petit,  8,  rue  Fayart. 

Planchoo,  139^  boulevard  Saint-Mlehel. 

Poggiale,  22y  rue  Soufflot. 

Reguauld,  83,  boulevard  Saint-Michel. 

Rousiau,  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  militaires. 

Sarradin,  11,  rue  Scribe. 

Schaeuffèle,  2 1 ,  rue  Jacob. 

Vée,  24,  rue  Vieille-du-Temple. 

Vidau,  11,  rue  Scribe. 

Vigier  (Pierre),  70,  rue  du  Bac. 

Vigier  (Ferdinand),  12^  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

Vincent,  10,  rue  Brochant. 

Vuaflart,  76^  rue  des  Sablons,  à  Passy. 

Wurlz,  7,  rue  de  Jouy. 

Yvon,  1,  rue  de  la  FeuUlade. 

Composition  du  bureau  pour  1877. 

Président  honoraire  :  M.  Bussy. 

MM.  Marais,  président. 
Mého,  vice-président. 
Planchon,  secrétaire  général. 
Petit,  secrétaire  annuel. 
Desnoix,  trésorier. 
Warti,  archiviste. 

Membres  honoraires. 

MM.  Boutigny.  MM.  Dncom. 

Boutron.  Gaultier  de  Glaubry. 

Gap.  Louradour. 


Ghatin. 


Membres  assoeUs. 


MM.  Gahours,  membre  de  Tlnstltut. 
Dumas»  membre  de  l'Institut. 
Frémy  (Edmond),  membre  de  TlDstitut. 
Homolle,  docteur  en  médecine. 
Pierre  (Isidore),  membre  oorrespondant  de  rinstitot. 
Berthelot,  membre  de  l'Institut. 
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Membres  corresponianU  nationaux. 


MM.  Albenque,  à  Rodei. 
Andouard,  à  Nantes. 
Astaix,  à  Limons. 
Aubin^  à  Marseille. 
Balland,  en  Algérie. 
Barbet- Martin,  à  Bordeanx. 
Bardy,  à  Saint-Dié. 
Bamy,  à  Limoges. 
Bëbert,  à  Chambéry. 
Bôchamp,  à  Lille. 
Benoît,  à  Jofgny. 
Bergeron,  à  Issondun. 
Bergeron,  à  Mont-de-Marsan. 
Berjot,  à  Gaen. 
Berquier,  à  Provins. 
Besnoa^  à  Avranches. 
Blanquin^e,  à  Vervins. 
Bodard,  à  Tonrs. 
Bontemps,  à  Pérignenx. 
Bosson,  à  Mantes. 
Boudier,  à  Montmorency. 
Bonyssonie,  à  Brives. 
Brame,  à  Tours. 
Brétet,  à  Gusset. 
Gailletet,  à  Gharleville. 
Calloud,  àGhambëry. 
Galloud,  à  Vitry-le-Français 
Caries,  à  Bordeaux. 
GaxeneuTe,  Lyon. 
Gëdlé,  à  Villeneuve-sur-Lot 
Ghauvel,  à  Quinthu 
Glary,  à  Figeac. 
Constantin,  À  Brest. 
Cotton,  à  Lyon. 
Courdemanche,  à  Caeo. 
Guxent,  à  Rochefort. 
Decaye,  à  Ivors  (Oise). 
Delcominète,  à  Nancy. 
Derheims,  à  Saint-Onier. 
Derouen,  à  Dieppe. 
Dominé,  à  Laon. 
Duboya»Àfilm»gM. 
Duquesnelle,  à  Reims. 


MM.  Dussau,  à  Marseille. 
Duval,  à  Lisleux. 
Duval,  à  Paris. 
EyssarUer,  à  Uzercties. 
Farines,  à  Perpignan. 
Ferrand,  à  Lyon, 
nihol,  à  Toulouse. 
Fleury,  en  Algérie. 
Fraisse,    à    Saint -Nicolas -dn- 

PorU 
Gilbert,  k  Angers. 
Glorgino,  à  Colmar. 
Glrardin,àRonen. 
Gonod  HIs,  à  Clermont-Fenand. 
Grandval,  à  Reims.  ' 
Grayelle,  à  Munot,  près  la  Ght- 

rité  (Nièvre). 
Gnlllermond  Âls,  à  Lyon. 
Gulnard,  à  Saint-Ëtienne. 
CrolDon,  à  Gliàteauroux. 
Gary,  k  Mets. 
Bardy^  à  Fougères, 
fiérouard,  k  Bette-Ile-eD-Mer. 
J^tot,  à  Touloo. 
BusfOU,  à&ff-lf-Dac. 
JBnsion,  à  Toui. 
Husson  fils,  à  Toul. 
Jacquemin,  à  Nancy, 
léannel,  Ulle. 
JouTin,  à  Rodiefort. 
Kosmann ,  à  Nancy. 
Kuhimann,  à  Mulhouse. 
Labbé,  à  Versailles. 
Labiche,  à  L.ouvlers. 
Lacroix  (Antoine),  k  Ifàcon. 
Mmothe,  à  Garlln. 
Lamotte,  à  Clermont-FerraDd. 
Jjtrroqiy»  à^aOeroy. 
léBibeaff  k  Bayonne. 
J^bjetoo,  à  Auitfstu 
Leconte»  à  iMondi». 
Xjefraai^àAoqeiV 
Lqpage^ÀGlsoEs» 
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BIH.  Lepetit,iCa0D. 
Leodet,  «■  Hvne. 
LteQtard,  à  Maraeilift. 
Limare,  à  Pont-ÀBdaEDer. 
Loir,  à  Lyon. 
Utet-fUlette,  k  Sedaa. 
LoUr  AU,  à  Ulle. 
Magen,  à  Ages. 
ttngw-LaheDs,  à  TVnloaBe. 
Malagatl,  à  ReoneB. 
Malapert  pôn,  à  PoMten. 
'    Malbranohe,  à  Rombd. 
JCaïKbaid,  à  Fécnni». 
Maujean,  à  Commerey. 

Mëhn,  à  TlUeikanahe. 
mËni,  à  Vemml. 
Monceau,  à  iouari*. 
Meureln,  à  LfHe. 
NicUèi,  à  fienfeld. 
Oberlin,  à  Nan^. 
OrUlard,  à<aiâleflemlL 
Oadinet,  é  VanaiHas. 
PailhaaaoB,  à  LoniidBB. 
ParlBttyà'Belibit. 
TatraoUlard  (GluniBs),  à  GUon. 
PerroM^  à  iBifAeaax. 
'  Pezier,  à  ¥iABKl€niiei. 
nuiciioii,  à  MoBlpeUtar. 
PlauQliqd,ià  FffcaîfDieB. 


MM.  Poirier^âLaiiduiiu 
PwiaMr«iAoaeB. 
Prevel,  à  Nantes. 
Rabot,  à  VanaUfea. 
Rabourdiii,  à  OrleaoL 
JU>iiler«  à  GarcaaMBna. 
Recluz^  à  Vanglrard. 
Regimbewi,  an  Paj. 
Rézé-Duverger»  au  Jtans, 
Robioeand,  A  Bordeauu 
Rogée^  àAagooléoBfB. 
JliMix,  à  Paria. 
Sckaettfiêiei,  à  P«iU. 
Schmtdt^  à  Naiicy. 
Secojid,41a  MartiaigiM. 
fiecrfla,  à  Dax. 
Sottbalmi,  à  Monlpelte. 
Soayllle,  à  l'Jle^eB-dedoi. 
Sehlagdefihauffeii,  à  Hanpy. 
Syl?a,  à  BayoDoe. 
TahMtfift,  à  LyoD. 
Taoïwt,  à  Tf  «yea. 
Theyenoty  A  Dijon. 
Tliirault,  A  Saifit-Ëttanoe. 
Thoiiel,  A  ÀTAttûo. 
Thoiéry,  à  fotoBtec 
VandaoMM^  A  Baaaàpamak. 
YidaU  kX4fOfL 
YiBl,  A  ToninL 
yiguier,AipyflB. 


Mmi^br»  ^mrrespondants  itum§ert. 


MM.  Abnm,  A  lilonfanelTOt 
Albert  Ebert,  &  Chicago. 
Andrade,  A  Porto  (Poitugal). 
Andréa,  A  Balnt-PéterriMorg. 
Jkaanero  di  Cortaer«  A  Vadrid. 
Attûeldy  Alondroa. 
Beekert,  A  Ytamie. 
Beckmann,  A  Strengnafi. 
Benêt  y  Bonfll^  AXérida. 
Bertrand,  A  fiéhwalbaiSi. 
Biandii  (Antonio),  A  Térone. 
B|aio,  A  Denise. 


MM. 'QfSorlfhnifl  ,     A    Saint -Pëters-* 
bourg. 
Bley,  A  Bemborg. 
Bogino,  ATurin. 
Brants,  A  Vienne. 
Bucliner,  A  Vimich. 
Cannol>io,  A  Génea. 
Gantû,  A  Turin. 
Cazaseca,  A  la  Harane. 
GastlUo,  A  Malaga. 
Cerlaolte^  A  Turin. 
'CeBarèSy  A  Santiago. 
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Ghlarbone,  ft  Madrid. 
ChrisUson,  à  Ëdl]ii]>oarg 
Ciotto^  à  Venise. 
Golan,  à  Helsingfon. 
Collins,  à  Londres. 
Danlrworth,  à  Magdebonrg. 
De  Vry^  à  La  Haye. 
Dittrich,  à  Pragoe. 
Dragendorff,  à  Dorpat. 
Paefias,  à  Madrid. 
Durand^  à  Philadelphie. 
E?an8  (Ludgen),  à  Londres. 
Faber(John),  à  New-York. 
Fasoli^  à  Vienne. 
Femandei,  à  Madrid. 
Ferrari  (don  Carlos),  à  Madrid. 
Ferreira,  à  Rio- Janeiro. 
Fleiner,  à  Bade. 
Fluckiger,  à  Strasboarg. 
Fodera,  à  Païenne. 
Forsberg,  à  HeUingTors. 
Forsmann,  à  Saini-Pétersboiirg. 
Fropp... 

Frederliing,  k  Riga. 
Fuchs  (Joseph),  à  Vienne. 
Gardeenkof,  à  Karkof. 
Garriga^à  Madrid. 
Gastinely  au  Caire. 
Gauffln,  à  Cbristianstadt. 
Gaathler,  au  Caire. 
Geiseler,  àKonIgsbeig. 
Gennari,  à  Milan. 
Gertner^  en  Hesse. 
Glwartowski,  à  Moscou. 
Gomei  BaretOy  à  Llsbomie. 
Gregory  (WiU.),  à  Edimbourg. 
Grif&th,  à  Dublin. 
Grûne,  à  Zwickaa. 
Haenle,  à  Lahr. 
Uager,  à  Berlin. 
Haidlen,  à  Stutlgard. 
Haxmann,  à  Rotterdam. 
Herberger,  à  KalsersbinterD. 
Herran,  A  Paris. 
Herxog,  à  Brunswick. 
Hills  (Thomas  Hyde),  à  Londres. 


•  Howard,  à  Londres. 
Inigues  (Francisco),  à  Madrid. 
Jenklns  (Thomas) ,  à  LouintDiL 
Jordann, 

Kane,  à  Philadelphie. 
Kane  (Robert),  à  Dublin. 
Kobleck,  à  Beriin. 
Kortûm,  à  Berlin. 
Kubert,  à  RotUtiao  (Bohtee). 
Kretschmer,'  A  Breslao. 
Kymenthal,  A  Mosoou. 
Lamattiaa,  A  Rome. 
Lansberg,  A  Alx-la-Chapdb. 
LaTini,  A  Turin. 
Lehmann,  A  Rendsbufg. 
Lenoble,  A  Montevideo. 
Leonhardty  A  Hambourg. 
Leroy,  A  Bruxelles. 
Leroyer,  A  Genève. 
Lewenon,  A  Vlemie. 
Lorenzo,  en  Espagne. 
Madon,  A  Genève. 
Mallaina,  A  Madrid. 
Margraif,  A  Berlin. 
Maschmann,  A  Chitetlania. 
Merk  senior,  A  DannsUdt 
Mielck,  A  Hambourg. 
Mohr,  A  Coblents. 
Monheim,  A  Alx-la-ChapeilSi 
Moreno,  en  Espagne. 
Moretti,  A  Milan. 
Morin,  A  Genève. 
Mosca,  A  Turin. 
Mnnos  y  Luna,  A  Madrid. 
Nées  d'Esenbeck,  A  Bonn. 
Oberdorffer,  A  Hambourg. 
Olislaeger,  A  Anvers. 
Otto,  A  Brunswick. 
Pasquier  (Victor),  A  U^ 
Pavesi,  A  Milan. 
Peltz,  A  Riga. 
Peretti,  A  Rome. 
Peschler,  A  Genève. 
Peter  Moller,  A  Christiania. 
Pollacci,A  Florence. 
Prépotit,  au  Sén^gaL 
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ML  Preseot,  à  Londres. 

Pniggari,  à  Buenos-Ayres. 

Pully^  à  Londres. 

Rammelsberg,  à  BerliD. 

Redwood,  à  Londres. 

ReDard, 

RIeker,  à  Marbach. 

Righinl,  à  Florence. 

Robertson,  à  Edimbourg. 

RoDqulllOy  à  Barcelone. 

Ruis  del  Gerro,  à  Madrid. 

Saodford  (Georges   Webb), à 
Londres. 

Schifftier,  à  Vienne. 

Schlelsner>  à  Copenhague. 

Schroêders  (de),  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Schumacher,  à  Goblentz. 

Shurer  de  Waldheim,  à  Vienne. 

Sestlni^  à  Florence. 

Slmmonds^  à  Londres. 


.  Stromeyer^  à  Hanovre. 
Studer,  à  Berne. 
Tabosky,  à  Sombrero. 
Targioni  Tozzetti^  à  Florence. 
Tisell,  à  Slockholm. 
Tosi,  à  Ferrare. 
Twede,  à  Copenhague. 
Van  Baslelaer, 
Van  Pelt,  à  Anvers. 
Vasquez,  à  Santiago. 
Verbert,  à  Anvers. 
Vogel  flls,  à  Munich. 
Walter,  à  Amsterdam. 
Walter  (Victor)^  à  Aussig. 
Van  de  Vyvère,  à  Bruxelles. 
Warring,  à  Londres. 
Warrington^  à  Londres. 
Wood  (Georges) ,  à   Philadel 

phie. 
Zaldlvar,  à  Bio  de  Janeiro. 


Notice  historique  sur  la  Société  de  pharmacie  de  Parîs^  ses 
origines,  sa  formation,  son  organisation,  son  but,  ses  travaux, 
ses  services* 

l. 


La  Société  de  pharmacie  de  Paris  est  inscrite  au  nombre  des 
Sociétés  savantes  (médicales  et  pharmaceutiques)^  dans  l'An- 
nuaire des  sociétés  savantes^  imprimé  en  1846.  Elle  s'est  formée 
des  éléments  de  la  Société  libre  des  pharmaciens  de  Paris. 

La  notice  historique  qui  complète  cette  mention  fait  remonter 
la  fondation  de  la  Société  libre  à  1791^  précédant  de  quelques 
années  la  loi  du  21  germinal  an  XI  (11  avril  1803)  qui  créa  les 
Écoles  de  pharmacie  (1). 

€  Pour  trouver  sa   première  origine,  dit  l'auteur  de  la 

(1)  Nous  n'avons  eu  garde  de  négliger  et  nous  nous  sommes  approprié, 
«n  vue  de  la  présente  notice,  la  plupart  des  excellents  éléments  que  ren- 
ferme celle  de  1846,  sans  même  le  plus  souvent  en  modifier  le  texte. 
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notice  sur  }a  Société  de  phacBKicie^  il  faut  rauonier  aux  pin 
anciennes  institutions.  Son  histoire  se  eovtkmi  «?ec  eelfe  de  h 
pharmacie  elle-même.  Pour  la  retracer,  il  nous  fttut  regarder 
bien  loin  ea  arrière,  voir  quel  était  Tétat  de  la  pharmade  à 
sa  naissance,  et  descendant  la  chaîne  des  temps,  «xamîner 
par  quelles  améliorations  successives  nous  sammes  airirés  à 
l'époque  aciueUe  on  de  nouvelles  améliorations  se  préparent  et 
doivent  placer  la  pharmacie  dans  la  position  honorable  qui  lai 
appartient  (1).  » 

D'une  autre  part,  le  vénérable  doyen  de  la  Société  de  phar- 
macie et  même  de  la  pharmacie  française,  M.  Cap,  dans  une 
intéressante  dissertation  sur  la  pharmacie  au  moyen  âge,  lue 
le  iO  novembre  1B69  àwas  la  séance  de  rentrée  de  l'École  supé- 
rieure et  de  la  Société  de  pharmacie  réunies,  a  éam  sur  ce 
sujet  une  opinion  identique  à  celle  de  Fauteur  de  fa  notice 
de  4846»  Pour  lui  aussi,,  les  origines  de  la  pharmacie  et  de  h 
Société  de  pharmacie  se  confondent. 

Il  serait  certes  intéressant  de  rechercher  jusqu'aux  temps 
les  plus  reculés  cette  identité  d'origines.  Mais  nous  croyons 
que  ce  qu'on  y  trouverait  surtout,  c'est  l'identité  des  principes, 
les  mêmes  aspirations  scientifiques  unies  aux  notètnes  sestimenfa 
de  dignité  et  d^honorabilité  qui  n'ont  jamais  fait  défaut  ni  à 
Tune  ni  à  l'autre,  depuis  un  siècle  à  peu  près  que  leur  vie  se 
passe  au  grand  jour  et  en  regard  Tune  de  l'autre  et  qui  se  re- 
trouvent aujourd'hui  aussi  purs  et  aussi  complets  qu'à  aucune 
époque  dans  notre  École  supérieure  et  notre  Société  de  phar- 
macie de  Paris. 

Cette  vérité  se  produira  plus  saisissante  encore  dans  le  cours 
de  cette  notice. 

Mais  nous  ne  devons  pas  ouUier  que  ce  qui  nous  est  de- 
mandé en  ce  moment,  ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  pharmacie, 
suais  bien  celle  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  et  ce  en  vue 
d'atteindre  le  but  qu'elle  s'est  proposé,  d'obtenir  de  l'État  d'être 
reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique.  Cette  qualité 


(1)  Ceci  est  écrit  en  1846,  et  c'est  en  1S45  qve  le  Congrès  médical  (sec- 
tion de  médecine  et  section  de  pbarDMde)  avait  lena  ses  asslaee. 
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liii  est  indispensable  ponr  donner  un  phis  libre  diéreloppemetit 
à  l'œuvre  de  progrès  seientiftqne^d'encoaragement  aux  adeptes 
et  aux  sectateurs  de  la  science,  à  laquelle  elle  a  Toué  son  exîs« 
tence  presque  séculaire  et  de  continuer  ainsr  plus  largement 
encore  à  servir  les  intérêts  des  professions  médicales,  desarts^ 
de  nndustrie,  du  commerce,  auxquels  elle  a  rendu,  comme  il 
nous  sera  facile  de  le  démontrer,  les  plus  nombrerrx  et  les  plus 
signalés*!servrces. 

Nous  n'essayerons  point  de  remonter,  avec  Tauteor  de  la 
dissertation  de  1869,  le  cours  des  siècles,  afin  d'y  suivre  pas  à 
pas^  la  marcbe  et  l'histoire  de  la  pbamiacie  ;  mais  nous  con- 
tentant d^énoncer  les  dates  des  édits,  ordonnances,  déclarations 
rendus  et  promulgués  par  les  rois  de  France  en  vue  d'établir 
les  droits  et  les  devoirs  de  nos  devanciers  ;  comme  Tédit  du  roi 
Jean  de  4353,  celui  de  Louis  XI  (1468)  par  lequel  il  constitue 
la  pharmacie^  exercice  et  enseignement;  cdui  de  Louis  XIII 
(4638),  les  ordonnances  de  Louis  XIV  (4692  et4707),  nous  nous 
hftterons  d'arriver  à  la  déclaration  de  Louis  XVI  (4777)  qui 
confirme  tous  les  actes  des  siècles  précédents,  et  réalise  enfin 
les  résultats,  si  longtemps  poursuivis  par  la  création  du  Collège 
de  pharmacie  et  la  mise  en  pratique  d^mie  jurisprudence  qui, 
depuis^  a  servi  de  base  à  la  loi  de  germmal  an  XL 

Nous  rappellerons  encore,  avec  Tauteur  de  la  dissertation 
de  4869,  que  le  Collège  de  pharmacie  fut  installé  le  30  juin  de 
la  même  année,  dans  le  jardin  et  l'établissement  de  la  rue  de 
TArbalète,  siège  actuel  de  l'École  supérieure  et  de  la  Société 
de  pharmacie,  et  où,  deux  siècles  auparavant  (4578),  le  véné- 
rable Nicolas  Houël  avait  fondé  une  maison  destinée  surtout  à 
élever  un  cei*tain  nombre  d'orf^elins  aux  bonnes  mœurs  et 
dans  l'art  de  rapothicairerie. 

Disons  aussi  que  parmi  les  29  noms  mentionnés  dans  cette 
dissertation  comme  étant  ceux  des  prévôts,  députés  et  démons- 
trateurs institués  par  ^ordonnance,  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  figurent  encore,  après  un  siècle  écoulé,  dans  les  fastes  de 
rÉcole  et  de  la  Société  de  pharmacie  (4). 

€  Telle  fut  l'institution  de  l'ancien  Collège  de  pharmacie. 

(1)  Cap,  notice  précitée. 
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«  Il  dura  quinze  ans.  Ce  furent  quinze  années  profitables  à 
«  rhonneur  et  aux  intérêts  de  la  profession.  Dans  ce  Collège 
«  étaient  des  hommes  qui  tenaient  une  haute  position  dans  les 
«  sciences.  La  corporation  tout  entière  profita  du  reflet  de  leur 
«  réputation.  On  s'accoutuma  à  voir  un  homme  de  science  dans 
«  le  pharmacien.  Le  Collège  de  pharmaciein  troduisit  des  amé- 
«  liorations  successives  dans  l'enseignement;  et  lorsque,  plus 
«  tard,  le  moment  fut  venu  de  faire  une  loi.  elle  trouva  les 
«  pharmaciens  dans  la  position  honorable  que  leur  avait  £ûte 
«  le  Collège  et  les  y  maintint.  » 

Le  décret  du  il  mai  1791,  en  supprimant  maîtrises  et  ju- 
randes, supprima  aussi  le  Collège. 


11 


Fondation  de  la  Société  de  pharmacie. 
(Société  libre  des  pharmacteDS  de  Paris.} 

Si  nous  avons  relaté  avec  quelques  détails  les  circonstances 
qui  se  rapportent  à  la  déclaration  de  1777,  à  la  fondation  de 
Tancien  Collège  de  pharmacie,  à  la  création  d'un  enseignement 
plus  complet  et  à  une  réglementation  plus  satisfaisante  de 
la  profession,  c'est  que  dans  ces  circonstances  mêmes  est 
née  la  Société  de  pharmacie,  ou  plutôt  sa  sœur .  atnée,  la 
Société  libre  des  pharmaciens  de  Paris^  dont  elle  procède. 

Reprenons  Perdre  de  ces  événements  : 

<  Le  Collège  supprimé,  chacun  se  crut  en  droit  d'exercer  la 
«  pharmacie.  Les  conséquences  ne  se  firent  pas  longtemps 
((  attendre  ;  les  plaintes  surgirent  de  toutes  parts.  Les  acci- 
«  dents  devinrent  si  fréquents,  que  le  Comité  de  salut  public, 
«  présidé  alors  par  le  célèbre  docteur  Guillotin,  demanda  et 
<(  obtint  un  décret  qui  remit  en  vigueur  les  lois  et  règlements 
<(  relatifs  à  l'enseignement  de  la  pharmacie,  à  la  préparation, 
«  à  la  distribution  des  médicaments.  Les  deux  années  d'anar- 
«  chie  qui  précédèrent  ce  décret  sont  à  déplorer  sans  doute.  Il 
<(  en  ressort  toutefois  un  enseignement  qui  ne  sera  pas  perdu  ; 
«  elles  témoignent  hautement  de  la  nécessité  de  réglementer 
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«  Texercice  de  la  pharmacie  par  des  lois  spéciales  :  en  vain 
«  on  voudrait  invoquer  la  liberté  du  commerce,  elle  n'a  rien 
«  à  faire  ici  ;  l'intérêt  de  la  santé  publique  domine  tout  le 
((  débat.  9 

Après  le  décret  du  17  avril  1791,  les  pharmaciens  se 
constituèrent  en  Société  libre.  Les  termes  de  leur  déclaration 
méritent  d'être  cités  : 

«  Après  avoir  pris  lecture  de  l'article  300  de  la  Constitution, 
«  nous  déclarons  tous  ensemble,  et  chacun  individuellement, 
<(  que  nous  entendons  par  ces  présentes  nous  réunir  et  former, 
a  conformément  à  cet  article  300,  une  Société  libre  pour 
«  concourir  au  progrès  des  sciences,  et  spécialement  de  la 
«  pharmacie,  de  la  chimie,  de  la  botanique  et  de  l'histoire  na- 
«  turelle. 

((  Cette  Société  prendra  la  dénomination  de  Société  libre 
«  des  pharmaciens  de  Paris. 

{(  Nous  déclarons  que  notre  intention  est  de  perpétuer  Téta- 
«  blissement  fondé  par  les  pharmaciens  de  Paris,  et  nous  nous 
<(  engageons  mutuellement  à  continuer  de  faire  dans  noire  la- 
ce boratoire  et  jardin,  situés  rue  de  TArbalète,  des  cours  et 
«  des  démonstrations  publiques.  » 

Tous  les  pharmaciens  de  Paris  signèrent  cette  déclaration. 
Nous  y  voyons  figurer  des  noms  chers  à  la  science  :  Delunel^ 
J.  P.  Boudet,  Morelot,  Bouillon  la  Grange,  Guiart,  Lecanu, 
Parmentier,  Yauquelin,  Pelletier,  Bayen,  Charlard,  Cadet  Gas- 
sicourt. 

Par  un  décret  de  Tan  V  (1797),  le  Directoire  confirma  la 
Société  libre  des  pharmaciens  de  Paris  sous  le  titre  d'École 
gratuite  de  pharmacie  (1). 

La  Société  libre  des  pharmaciens  se  remit  à  Tœuvre,  orga- 
nisa des  cours  dont  les  premiers  professeurs  furent  les  savants 
que  nous  venons  de  citer. 

((  La  Société  créa  des  associés  et  des  correspondants.  Les 


(l)CetteSociét6  compta  jusqu'à  cent  yingt-trois  membres,  dix-sept  associés , 
dix-huit  correspondants.  Plus  tard,  elle  renferma  les  savants,  surtout  les 
chimistes  les  plus  distingués,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  membres 
de  l'InsUtut.  —  (Gap,  notice  précitée.) 
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«  noms  des  plus  hautes  notabilités  vinrent  s'y  rencontrer.  A 
«  Paris,  c'étaient  Berthollet,  Cuvier,  Darcet,  d'Âubuisson, 
«  Guyton  de  Morveau,  Haùy,  Jussieu,  Lamarck,  Fourcroy,  La- 
((  cépède.  Parmi  les  correspondants  figuraient  Chaussier,  Chap- 
«  ta!,  Spielman,  Van  Mons.  Los  réceptions  des  pharmaciens 
«  furent  organisées  conformément  aux  anciens  règlements, 
tf  Mais  la  Société  libre  ne  se  borna  pas  là.  Les  membres  se  li- 
«  vrèrent  aux  travaux  scientifiques  et  le  recueil  de  leurs  obser- 
c  vations  forme  un  ouvrage  estimé,  où  Ton  trouve  à  puiser 
<(  encore  d'utiles  renseignements.  » 

La  création,  sur  sa  propre  initiative,  de  la  Société  libre  des 
pharmaciens  de  Paris  fut,  à  elle  seule,  un  bienfait  public. 

De  corps  savant  elle  se  fit  corps  enseignant; 

Elle  poursuivit  cette  mission  d! utilité  publique ']\xs({vi^^  la  pro- 
mulgation de  la  loi  de  germinal  an  XL  L'école  fut  créée,  à  la- 
quelle revint  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'enseignement,  aux 
réceptions,  à  la  police  de  la  pharmacie.  Alors  la  Société  libre 
changea  ses  statuts  et  constitua  la  Société  de  pharmacie  Ae  Paris, 
telle  à  peu  près  qu'elle  est  aujourd'hui;  ses  attributions  étaient 
changées  ;  elle  resta  pour  entretenir  la  confraternité  entre  les 
pharmaciens,  pour  contribuer  en  commun  au  progrès  des 
sciences  et  de  Tart.  «  Après  quarante-deux  ans,  dit  la  notic^î 
de  1846,  après  soixante*quatorze  ans,  pouvons-nous  ajouter  à 
notre  tour,  chacun  peut  dire  si  elle  a  jamais  manqué  au  prin- 
cipe de  son  institution,  ù 

Il  importait  néanmoins  de  consacrer  à  la  Société  nouvelle  un 
organe  spécial  pour  colliger  et  conserver  ses  travaux,  et  dans 
ce  but,  MM.  Cadet  Gassicourt,  Planche,  Boallay,  Boudet  et 
Destouches  fondèrent  en  1809  le  Bulletin  de  pharmacie.  En 
i8i5  le  Journal  de  pharmacie' et  des  sciences  accessoires  conti- 
nua le  Bulletin  et  fut  continué  à  son  tour,  vers  1842,  par  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Mais  la  Société  de  pharmacie  eut  encore  un  autre  rôle  non 
moins  important,  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici,  nous 
réservant  d'en  faire  ressortir  plus  loin  tous  les  avantages. 

Un  mot  d'abord  sur  la  connexité  qui  existe  eatre  lesFaeultés 
enseignantes  et  les  Académies  ou  les  sociétés  savantes.  Là  où 
une  Faculté  enseignante  est  fondée,  il  est  bien  rare  qu'il  ne 


—  555  — 

vienne  pas  s'y  juxtaposer  «une  Académie  ou  une  société  savante. 
Qu'est-ce  donc^  si,  comme  dans  l'espèce,  la  même  origine  a 
établi  de  tout  temps  cette  connexité?  Ainsi  TAcadémie  de  mé- 
decine est  le  coroUaire  nécessaire  k  la  Faculté  de  médecine  ;  il 
est  bon  que  le  professeur  descende  parfois  de  sa  chaire  pour  se 
mêler  parmi  ses  pairs,  afin  d'échanger  avec  eux,  comme  dit  la 
déclaration  de  1777,  des  communications  et  des  observations 
scientifiques.  Alors  l'Académie  devient  le  trait  d'union  entre  le 
monde  savant  et  le  corps  enseignant,  et  les  lumières  apportées 
de  part  et  d'autre,  mises  en  commun  et  avivées,  épurées  par 
la  discussion,  profitent  à  tous.  Ainsi  fait  l'Académie  de  médecine 
vis-à-vis  de  la  Faculté  de  médecine;  ainsi  fait  notre  Société 
vis-à-vis  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie;  ainsi  font  vis-à- 
vis  des  Facultés  départementales  les  sociétés  de  pharmacie 
animées  du  même  esprit  que  la  nôtre. 

La  composition  de  la  Société  de  pharmacie  est  telle  que  ses 
membres  se  livrant  à  des  branches  d'études  fort  distinctes, 
physique,  chimie,  botanique,  histoire  naturelle,  toxicologie, 
pharmacie,  minéralogie,  toutes  les  branches  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles  y  ont  des  représentants.  Elle  compte  dans 
son  sein  tous  les  pharmaciens  qui  sk)ccupent  activement  des 
sciences.  Les  professeurs  de  l'École  de  pharmacie,  les  membres 
de  r Académie  de  médecine  qui  sont  pharmaciens,  en  font 
partie  ou  en  ont  été  membres.  Elle  a  compté,  au  nombre  de 
ses  membres  actifs,  Deyeux,  Vauquelin,  Laugier,  Parmentier, 
Bouillon  la  Grange,  Planche,  Boullay,  Boudet,  Cadet  Gassi- 
court,  Clarion,  Guibourt,  Robiquet,  Soubeiian,  Pelletier,  Se- 
rullas,  Chatin,  Berthelot,  Buignet,  Gobley  en  grande  partie 
membres  de  l'Institut,  et  c'est  aujourd'hui  encore  un  membre 
de  l'Institut  qui  est  son  président  d'honneur  (1). 

En  dehors  de  ses  membres  résidants,  il  est  équitable  de  dire 
que  la  Société  doit  une  partie  de  son  lustre  à  ses  correspon- 
dants nationaux  et  étrangers  dont  les  mémoires,  les  commu- 
nications, les  observations  scientifiques  ont  enrichi  et  enri- 
chissent chaque  jour  le  bulletin  de  ses  travaux.  Qui,  parmi  les 
anciens  de  la  Société,  a  oublié  les  curieuses  expériences  sur 

îl|  1^ .__ _■!  I  I  ■■TBII  _■■■■ 

(1)  M.  Bussy. 
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rétat  sphéroïdal  dont  M.  Boutigny,.d'Ëvreiix  (alors  résidant), 
nous  a  rendus  témoins,  expériences  qui  sembleraient  tenir  du 
merveilleux,  si  un  examen  attenlif  ne  les  faisait  rentrer  dans  les 
lois  bien  connues  de  la  chimie  et  de  la  physique?  MM.  Béchamp, 
de  Lille^  Berjot,  de  Caen^  Courdemanche  et  GuiUermond,  de 
Lyon,  Deschamps,  d'Avallon,  Filhol^  deToulouse^  Lepage,  de 
Gisors^  Malaguti,  de  Rennes,  Planchon^  de  Montpellier;  et 
parmi  les  correspondants  étrangers  :  MM.  de  Yrij  à  La  Haye, 
dont  nous  avons  encore  la  satisfaction  d'entendre  de.  temps  à 
autre  les  communications  pleines  d'intérêt,  Ferreira  à  Rio- 
Janeiro,  Gregory  à  Edimbourg,  Liebig,  Vogel  à  Munich, 
n'ont-ils  pas  depuis  longtemps  inscrit  leurs  noms  à  côté  des 
noms  les  plus  distingués  de  nos  résidants? 

Parmi  nos  honoraires,  nous  retrouvons  MM.  Boutron,  Chatio, 
directeur  actuel  de  TËcoIe  supérieure  de  pharmacie;  Gap,  qui, 
contemporain  de  Lavoisier,  de  Berthollet,  a  consacré,  pendant 
sa  longue  carrière,  sa  plume  éloquente  à  la  glorification 
d'un  grand  nombre  d'hommes^  qui,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays,  ont  travaillé  avec  le  plus  de  succès  au 
progrès  des  sciences  naturelles^  physiques^  médicales  et  phar- 
maceutiques. 


m. 


Trente  et  un  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  de  l'An- 
nuaire des  sociétés  savantes  ou  de  la  notice  historique  de  1846. 
A  cette  année  s'arrête  donc  i'histoire  de  la  Société  de  phar- 
macie olficiellement  recueillie.  Nous  avons  par  conséquent, 
pour  la  compléter  aujourd'hui,  en  1877,  à  faire  l'histoire  des 
trente  et  une  dernières  années.  Mais  donner  à  cette  dernière  pé- 
riode les  développements  qui  ont  été  donnés  à  la  première 
serait  sans  doute  dépasser  les  limites  que  conforte  une  notice. 
Pour  rendre  un  compte  exact  des  travaux  de  cette  Société,  des 
services  qu'elle  a  rendus  à  l'art,  à  la  science,  à  Tindustrie,  aux 
intérêts  publics  et  privés,  il  faudrait  relire  et  extraire  les 
126  volumes  in-S*"  du  Bulletin  de  pharmacie,  du  Jouimal  de 
pharmacie  et  des  sciences  accessoires  et  enfin  du  Journal  de 
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pharmacie  et  de  chimie,  organes  officiels  de  la  Société  depuis  sa 
fondation.  II  faudrait  citer  les  comptes  rendus  de  ses  secrétaires 
généraux,  notamment  des  Robiquet^  des  Soubeiran^  des  Bui- 
gnet^  dont  le  premier  remonte  à  près  d'un  demi-siècle,  les  in- 
nombrables procès-verbaux  de  ses  séances.  Dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  remplir  un  pareil  programme,  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  travaux  les  plus  importants^  les  études 
et  découvertes  provoquées  et  récompensées  par  elle  ;  car  ja- 
mais la  Société  de  pharmacie  n'a  oublié  la  vieille  tradition  prati- 
quée de  temps  immémorial  dans  notre  profession  de  distribuer 
des  prix  et  des  médailles  à  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la 
science  et  de  l'art.  Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  son 
organisation^  qui  peut  être  aujourd'hui  considérée  comme  défi- 
nitive^ puisque  son  règlement  actuel,  qui  est  celui  de  1863,  est 
le  même  que  ceux  de  4854,  de  1845  et  d'une  époque  bien  anté- 
rieure encore.  C'est  donc  uniquement  par  ses  services  et  ses 
travaux  que  nous  compterons  les  années  de  cette  nouvelle 
période. 

Ces  services  sont  de  plusieurs  ordres  : 

l""  Il  y  a  les  travaux  qu'ont  accomplis  et  publiés  les  propres 
membres  de  la  Société  et  qui  ont  tourné  au  profit  de  la  science, 
de  l'art^  de  l'industrie,  etc. 

2*  Il  y  a  ceux  qu'elle  a  provoqués  de  la  part  de  savants 
étrangers^  par  l'initiative  qu'elle  a  prise  de  questions  impor- 
tantes mises  au  concours  et  de  prix  proposés. 

3*  Il  y  a  enfin  les  services  que  nous  appellerons  profession 
nels,  où  intervenant  dans  les  questions  du  plus  haut  intérêt^  se 
rapportant  à  la  réglementation,  à  l'exercice,  au  bien-être  et  à 
l'honneur  de  la  profession,  elle  a  concouru  avec  l'École,  les 
commissions  et  les  Académies  à  la  recherche  des  solutions 
demandées. 

§  1 .  —  Des  travaux  propres  aux  membres  de  la  Société, 

Ne  pouvant  tout  citer,  nous  prendrons  quelques  types  parmi 
les  hommes  et  les  faits  qui  ont  laissé  les  traces  les  plus  durables 
de  leur  passage. 

La  Société  a  eu  cette  heureuse  fortune  de  voir  se  succéder 
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au  fauteuil  du  secrétaire  général  depuis  1830  jusqu'à  1876, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  quaraote-six  années,  trois 
hommes  d'un  mérite  exceptionneU  qui,  tous  trois,  ont  illustré 
leurs  fonctions,  soit  par  des  travaux  dignes  d'admiration  ou  par 
des  découvertes  éclatantes,  soit  par  la  Caculté  qui  leur  était 
donnée  de  vulgariser  U  science  et  d'en  éclairer  les  questions 
les  plus  ardues  et  les  plus  abstraites  de  la  lumière  de  leur  pa- 
role. Ces  trois  époques  sont  sur  le  chemin  de  la  science  comme 
autant  d'étapes  qui  ne  sauraient  éire  oubliées. 

C'est  d'abord  rilhislre  Robiquet,.  élève  et  continuateur  de  l'il- 
lustre Yauquelin,  tous  deux  de  la  Société  de  pharmacie  et 
membres  de  l'Institut. 

Yauquelin  avait  publié  dans  le  cours  de  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  plus  de  deux  cents  mémoires  dont  Les  fastes  de 
la  pharmacie  par  MM.  de  Mèze  et  Chevallier  donnent  le  cata- 
logue. On  y  trouve  la  découverte  du  chiome,  celle  de  la  glu- 
cinij,  sa  belle  analyse  de  l'alun  dont  la  composition  avait 
échappé  même  à  Bergmann,  l'observation  de  la  propriété  com- 
burante du  chlore,  première  atteinte  à  la  théorie  trop  exclu- 
sive des  oxacides  de  Lavoisier,  des  analyses  marquées  au  coin 
de  l'exactitude  et  du  génie  dans  les  trois  règnes,  d'où  il  disait 
le  plus  souvent  sortir  quelque  corps  nouveau. 

Robiquet,  à  l'exemple  de  son  collaboraieur  et  maître  (car  ils 
avaient  fait  ensemble  plus  d'une  découverte,  entre  autres  celle 
de  Tasparagine),  se  Uvra  avec  ardeur  aux  recherches  analy tiques, 
découvrit  la  cantharidine,  Talizarine,  Tasparagioe,  la  codéine, 
la  synaptase  qui  fait  naître,  au  contact  de  l'eau  et  de  l'amygda- 
line,  l'huile  essentielle  d'amandes  amères,  etc.,  etc. 

Soubeiran  qui  exerça,  après  Robiquet,  les  fonctions  de  secré- 
taire général,  fut,  sinon  par  l'éclat  des  découvertes,  du  moins 
par  la  multitude  de  ses  observations  pleines  de  science  et  de 
conscience,  son  digne  continuateur.  11  découvrit  le  sulfure  d'à* 
zote,  le  chloroforme,  etc. 

Buignet  se  tint  à  la  hauteur  de  ses  illustres  devanciers.  Ses 
comptes  rendus  annuels  sont  des  chefs-d'œuvre  de  science,  de 
clarté,  d'esprit  analytique.  U  fait  connaître  avec  bonheur»  par 
chaque  année,  les  travaux  de  ses  collègues  de  la  Société  de 
pharmacie,  qu'il  a  charmés  pendant  près  de  vingt  ans  par  sa 
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parole  éloquente  et  limpide.  Parmi  ses  nombreuses  observa- 
tions et  mémoires  qui  portent  le  plus  souvent  sur  les  questions 
les  plus  délicates  de  la  physique^  son  mémoire  sur  le  sucre  des 
fruits  est  considéré  comme  un  des  meilleurs  travaux  de  chimie 
organique  qui  aient  été  faits  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Son  ouvrage  sur  les  manipulations  de  physique  est,  dit 
M.  Dumas,  un  ouvrage  classique  qui  fait  le  plu?  grand  honneur 
à  renseignement  de  TËcoie  de  pharmacie  de  Paris. 

Pendant  que  ces  chimistes  multipliaient  leurs  découverteSj 
d'autres  membres  de  la  Société,  leurs  émul£9,  occupaient  dans 
la  science  une  place  honorable. 

Serullas  publiait  ses  belles  recherches  sur  les  chlorures  de 
cyanogène  et  donnait  avec  Dumas  et  BouUay  une  extension 
nouvelle  aux  propriétés  basiques  et  acides.  La  propriété  déco- 
lorante du  charbon  auimal  et  aussi  sa  propriété  désinfectante 
étaient  signalées;  la  nature  de  l'acide  sulfurique  de  Saxe  dé- 
voilée; ja  liquéfaction  du  gaz  acide  sulfureux  effectuée  préparait 
celle  du  chlore,  de  Tammoniaque,  du  cyanogène.  L'action  de 
la  chaleur  sur  les  corps  gras  engendrait  les  plus  précieux  ré- 
sultats industriels.  —  La  bougie  stéarique  était  créée.  Pais  le 
glucinium,  le  magnésium,  ce  métal  singulier,  qui  parait  être  la 
substance  même  du  soleil,  dont  il  reproduit  par  sa  combustion 
la  lumière. 

L'auteur  de  ces  beaux  travaux,  nous  ne  le  nommons  points 
par  cette  raison  que  chacun  de  nous  le  désigne. 

Boullay  père  et  fils  faisaient  connaître  leurs  premi^s  tra- 
vaux sur  les  éthers,  Boullay  père  découvrait  la  picrotoxine; 
puis  ces  chimistes  signalaient  et  décrivaient  la  méthode  de  dé- 
placement qui  devait  rendre  aux  sciences  chimique  et  phar- 
maceutique tant  de  services;  et  peu  de  temps  après  le  créateur 
de  la  méthode  de  dédoublement  devait  aux  auteurs  de  la  mé- 
thode de  déplacement  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Pelouze  avait  isolé  le  tanniû  pur. 

D'une  autre  part,  pendant  que  deux  de  nos  plus  laborieux 
et  savants  collègues  méritaient  bien  de  Thygiène  publique  en 
appliquant  les  procédés  de  Thydrotimétrie  aux  analyses  des 
eaux  d'égout,  de  la  Seine  et  de  la  Bièvre,  un  autre  émi- 
nent  collègue,  notre  regretté  Robinet,  dont  chacun  de  nous  se 
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rappelle  ractiviié  ingénieuse,  la  bienveillance  inaltérable  et  la 
haute  distinction,  appliquant  sur  une  grande  échelle  ces  mêmes 
procédés^  analysait  les  eaux  potables,  guidant  ainsi  Tadminis- 
tration  dans  les  questions  de  recherche  et  de  l'aménagement 
des  eaux. 

Deux  autres  membres  se  signalaient  dans  le  même  temps  par 
des  découvertes  qui  sont  au  nombre  des  plus  brillantes  de  ce 
siècle.  Sertuerner,  chimiste  allemand^  avait  découvert  la  mor- 
phine. Cette  découverte  avait  été  pour  Pelletier  et  Cavenlou 
comme  une  révélation.  En  peu  d'années,  ils  signalèrent  la  qui- 
nine et  ses  sels^  la  cinchonine  comme  base  salifiable,  Fémétine, 
la  strychnine,  la  brucine,  la  vératrine  et  leurs  sels. 

L'illustre  créateur  de  la  chimie  synthétique  sort  aussi  de  nos 
rangs  et  vient,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  d'échanger 
son  titre  de  membre  résidant  de  la  Société  contre  celui  d'as- 
socié. Il  siège  maintenant  à  l'Institut. 

Nous  nous  arrêtons  à  ce  point  des  travaux  propres  aux  men> 
bres  de  la  Société,  croyant  en  avoir  assez  dit  pour  les  faire  bien 
connaître;  mais  en  dehors  de  ceux  que  nous  avons  cités,  quels 
nombreux  et  quels  précieux  matériaux  accumulés  qu'un  jour 
quelque  plume  érudite  classera  et  mettra  en  œuvre  pour  le  plus 
grand  honneur  de  la  Société  de  pharmacie  ! 

§  2.  —  Deuxième  ordre  de  services  :  services  professionnels. 

En  184^,  eut  lieu  le  congrès  médical,  sections  de  médecine 
et  de  pharmacie.  Trois  membres  de  la  Société  de  pharmacie  se 
chargèrent  de  l'organisation  et  du  programme  de  leur  section, 
posèrent  dans  ce  programme  toutes  les  questions  d'intérêt  pro- 
fessionnel et  d'intérêt  moral  qui  furent,  dans  ce  congrès,  l'objet 
de  dissertations  et  de  rapports  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  qui 
placèrent  la  section  de  pharmacie  sur  le  même  rang  que  la  sec- 
tion de  médecine. 

Le  29  octobre  4846  parut,  promulguée  par  M.  le  ministre  du 
commerce  et  de  l'agriculture,  l'ordonnance  relative  à  la  vente 
des  poisons.  La  pharmacie  tout  entière  fut  justement  émue. 
La  Société  de  pharmacie  nomma  immédiatement  une  commis- 
sion chargée  de  demander  à  M.  le  ministre  la  révision  de  For- 
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donnance,  et,  sur  le  travail  de  son  rapporteur,  travail  qui,  en- 
visageant la  question  à  un  point  de  vue  nouveau,  paraissait  en 
renfermer  et  en  renfermait  en  effet  la  solution  vraie  (i),  la 
demande  fut  renvoyée  à  TAcaflémie  de  médecine.  Bientôt  après 
(4848),  M.  Bussy,  directeur  de  l'École  de  pharmacie,  rappelant 
le  rapport  de  la  Société  en  1846,  rédigeait  un  nouveau  tableau 
des  substances  vénéneuses  qui,  soumis  à  la  sanction  ministé- 
rielle, fut  l'objet  du  décret  du  8  juillet  1850. 

Le  mérite  d'avoir  fait  décréter  cette  ordonnance  revient  donc 
tout  entier  à  la  Société  de  pharmacie. 

£n  1863,  lors  d'une  nouvelle  édition  du  Codex,  une  commis- 
sion supérieure,  présidée  par  M.  Dumas,  fut  nommée  et  siégea 
au  ministère  de  l'iustruction  publique;  six  membres  de  la  So- 
ciété y  furent  adjoints  et  appelés  à  faire  partie  de  la  commis- 
sion. En  môme  temps  la  Société  partagea  ses  soixante  membres 
résidants  en  viugt  commissions,  chacune  desquelles  fut  chargée 
de  reviser,  au  point  de  vue  du  meilleur  mode  de  préparation, 
des  modes  de  conservation,  un  ou  plusieurs  ordres  dé  médica- 
ments du  Codex,  prêtant  ainsi  avec  sa  compétence  toute  spé- 
ciale un  concours  efficace  à  la  commission  supérieure,  à  l'Aca- 
démie de  médecine  et  à  l'École  supérieure  de  pharmacie.  Grâce 
à  cette  ingénieuse  combinaison,  de  nombreux  rapports  furent 
faits  avec  toute  la  rapidité  et  la  perfection  désirables. 

C'est  ainsi  qu'en  celte  circonstance  la  Société  remplissait 
auprès  de  l'École  supérieure  ce  rôle  officieux  que  nous  avons 
fait  pressentir  au  début  de  cette  notice.  Qui  eût,  en  effet,  pu 
faire  ce  travail?  Personne,  si  ce  n'est  les  membres  résidants, 
n'avait  à  sa  disposition  les  laboratoires  et  les  appareils  néces- 
saires. 

C'est  elle  encore  qui,  tout  récemment,  répondant  à  l'appel 
des  départements  et  notamment  de  la  Société  de  pharmacie  de 
l'Aisne,  a  remanié  à  l'aide  d'une  commission  de  cinq  membres, 
dont  M.  Petit,  secrétaire  annuel  actuel  de  la  Société  de  phar- 
macie, était  rapporteur,  tous  les  médicaments  nouveaux  dont 
le  défaut  d'unité  dans  la  composition  et  la  préparation  mettait 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  Xï,  p.  102,  3*  série. 
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en  péril  la  pratique  médicale,  et  dans  de  conlinudies  per- 
plexités, médecins,  pharmaciens  et  malades.  N'est-ce  pas  ià 
encore  une  des  missions  les  plus  hautes  de  ia  Société  de  plla^ 
maci^,  et  serait-il  exagéré  de.  dire  qu'en  cette  circonstance  elle 
est,  sans  en  avoir  le  titre^  une  véritable  société  d'utilité  jm- 
blique? 

§  3.  —  Troisième  ordre  de  services.  Questions  mises  au  concourt. 
Prix  proposes;  prix  décernés;  prix  des  thèses. 

(Extrait  de  U  fiotîo6  historique  de  1846.) 

Nous  reproduisons  d'après  V Annuaire  des  sociétés  savantes 
pour  i846  et  eaipruntons  à  la  Notice  historique  sur  la  Société  de 
pharmacie  les  extraits  suivants  : 

a  Indépendanmient  de  ses  propres  travaux,  la  Société  de 
u  pharmacie  provoque  les  travaux  étrangers  par  l'élablisse- 
a  ment  de  prix  annuels.  Elle  appelle  l'attention  du  monde 
«  savant  sur  des  questions  qui  intéressent  la  science  pure,  les 
a  arts,  ou  la  pharmacie.  Nous  citerons^  parmi  les  prix  qu'elle 
a  a  décernés  : 

V  V  Un  prix  à  M.  Bussy  pour  son  mémoire  sur  le  charbon 
a  animal,  mémoire  qui  étiiblissait,  pour  la  première  fois.  Té* 
ce  nergique  propriété  décolorante  de  ce  corps; 

((  2**  Un  prix  à  ce  même  savant  pour  un  mémoire  sur  Vacide 
a  sulfurique  glacial. 

«  Ayant  proposé  un  prix  de  i,000  francs  à  l'auteur  de  la  so* 
tt  lution  d'une  importante  question  :  la  fermentation  acétique^ 
a  aucun  des  candidats  n'ayant  apporté  une  solution  compléte- 
<(  ment  satisfaisante,  mais  ayant  néanmoins  fait  chacun  ud 
a  travail  estimable,  elle  partagea  le  prix  et  décerna  trois  me- 
a  daillesy  deux  de  400  francê  chacune  et  uns  de  200  francs. 

«  Elle  demanda  aux  chimistes  d'extraire  l'indigo  du  Poly- 
a  gonun  Unctorium;  Girardin  et  Preisser,  de  Rouen,  et  Henry, 
a  de  Paris,  ont  résolu  le  problème. 

«  La  Société  a  couronné  un  mémoire  de  M.  Frémy  sur  le 
«  principe  gélatineux  des  fécules:  dans  ce  mémoire,  M. Frémy 
tt  établissait,  pour  ia  première  fois,  le  lien  qui  lie  la  matière 
<(  gélatineuse  des  fruits  à  l'acide  pectique. 
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(T  En  4844,  etle  a  décerné  un  prix  de  i^OOO  francs  à  M.  ke 
a  D'  Homolle.  Cet  observateur  a  isolé  et  étudié  le  principe  actif 
c  de  la  digitale  pourprée. 

«  En  1845,  elle  vient  d'accorder  un  prix  de  500  francs  à  un 
«  travail  de  M.  Personne  sur  les  teintures  alcooliques. 

«  Elle  a  mis  la  même  année  au  concours  trois  intéressantes 
c(  questions  : 

((  V  L'étude  de  Taelion  des  bases  alcalines  sur  les  matières 
a  azotées^  principalement  sur  la  fibrine,  Talfoumine,  la  gélatine^ 
<c  la  caséine  ; 

«  2*  L'étude  et  Tanalyse  de  la  scille. 

«  Vogel,  en  i812  (4*  vol.  du  Bulletin  de  pkanmreie),  a  trouvé  : 

((  i*  Un  principe  ftcre,  volatil,  qui  se  décompose  à  la  chaleur 
de  Teau  bouillante; 

«  2"  Un  principe  fixe  blanc  résultant  de  la  précipitation  de 
l'extrait  de  scille  par  Tacétate  de  plomb. 

«  Tilloy,  de  Dijon,  en  4826,  a  trouvé  dans  la  scillitine  de 
Vogel  de  la  gomme  et  du  sucre  à  Tétat  de  mélange,  qu'on  en 
peut  séparer  par  Talcool  éthéré  (4). 

«  3<»  L'analyse  du  séné,  Textraction  et  le  dosage  du  principe 
a  actif  ou  purgatif.  t> 

En  4  850,  la  Société  a  proposé  un  prix  de  4,000  francs  pour 
la  préparation  artificielle  de  la  quinine,  ou  pour  la  découverte 
d'un  principe  organique  nouveau  naturel  ou  artificiel,  ayant 
des  propriétés  équivalentes  à  celles  de  la  quinine.  Le  ministre 
de  la  guerre,  comprenant  toute  l'importance  d'une  pareille 


(1)  H.  Bouchardaty  rapporteur  de  la  oommiasion  nommée  pour  le  prix  de 
la  Scille,  a  lu  à  la  séance  de  la  Société,  le  7  octobre  1846,  un  rapport  con- 
cluant :  qu'il  n*y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix;  que  la  question  devait 
être  remise  au  concours  pour  le  1^' juillet  1847.  Depuis  ce  moment  un  de 
DOS  collègues,  notre  président  actnel»  a  ftiit  de  oette  qnestien  le  sujet  d*ane 
tiièse  Inangurale.  Il  a  plus  que  ses  devanciers  approché  de  la  vérité,  et  il 
y  a  lieu  d*espérer  (1866)  que»  grAce  à  de  nouveaux  esconragements  et  à  de 
nouveaux  efforts,  cette  vérité  pourra  être  enfln  conquise.  Le  tannin  pur  n'a- 
t-il  pas  été  cherché  pendant  plusieurs  siècles?  La  digitaline  n'a-t-elle  pas  été 
produite  à  l*état  amorphe  pendant  nombre  d'années,  par  MM.  Homolle  et 
Quevenne,  membres  de  notre  Société,  avant  que  M.  Haii?elle  fût  parvem 
à  l'obtttiiiff  cristallisés  f 
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question,  écrivit  à  la  Société  de  pharmacie  qu'il  ajoutait  à  oe 
prix  une  autre  somme  de  4,000  francs. 

Le  programme  de  la  Société  n'a  pas  été  complètement 
rempli;  mais  il  faut  ajouter  que  si  ces  prix  n'ont  pas  été  dé- 
cernés, les  tentatives  faites  par  les  chimistes  ont  fourni  le  sujet 
de  mémoires  très-intéressants  dont  a  profité  la  chimie  générale. 

En  1851,  la  Société  a  indiqué,  comme  sujets  de  prix,  avec 
récompense  de  1 ,500  francs,  les  deux  questions  suivantes  : 

«  1*  Existe-t-il  des  tartres  qui  contiennent  de  l'acide  racé- 
«  mique  tout  formé? 

a  2*  Déterminer  les  circonstances  dans  lesquelles  l'adde 
c  tartrique  pourrait  être  transforme  en  acide  racémique.  » 

Ce  prix  fut  remporté  par  M.  Pasteur,  membre  de  Tlnstitut, 
et  la  Société  peut  encore  se  glorifier,  à  juste  titre,  d'avoir  fourni 
à  cet  illustre  savant  le  sujet  d'un  mémoire  extrêmement  remar- 
quable. 

En  1853,  la  Société  a  mis  au  concours  l'analyse  du  chanvre 
et  en  1856  elle  décernait  le  prix  de  1,000  francs  à  M.  Personne, 
pour  un  mémoire  très -important ,  qui  a  beaucoup  servi  à 
&ire  connaître,  entre  autres  produits  nouveaux,  la  composition 
et  les  propriétés  du  Haschich. 

En  1855,  la  Société  propose  pour  sujet  de  prix  : 

«  L'étude  de  la  composition  des  eaux  distillées  et  des  alté- 
<(  rations  spontanées  qu'elles  éprouvent,  d 

Ce  prix  est  de  2,000  francs. 

En  1860,  sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres,  M.  Réveil, 
la  Société  a  fondé  un  prix  destiné  à  récompenser  Tauteur  de  la 
meilleure  thèse  soutenue,  pendant  le  cours  de  l'année,  devant 
l'Ëcole  de  pharmacie  de  Paris. 

L'article  24  du  règlement  de  186^(14  des  statuts  que  nous 
proposons)  vise  la  réglementation  de  ce  prix.  Le  remarquable 
rapport  de  M.  Baudrimont  (séance  de  rentrée  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  et  de  la  Société  de  pharmacie  réunies  du 
12  novembre  1862)  analyse  sept  thèses,  toutes  d'une  véritable 
valeur,  présentées  au  concours,  et  regrettant  profondément  que 
la  Société  ne  puisse  donner  de  plus  nombreux  encouragements, 
décerne  le  prix  à  M.  Valser. 

Chaque  année  reparaît  dans  les  rapports  de  la  commission 
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des  prix  le  prix  des  thèses,  indépendamment  de  ceux  que 
décerne  la  Société  sur  les  questions  mises  au  concours. 

Nous  annexons  à  la  présente  notice  un  compte  rendu  fort 
remarquable  do  feu  M.  le  secrétaire  général  Buignet,  précédé 
d'un  discours  non  moins  remarquable  de  M.  le  professeur  Ber- 
thelot,  alors  membre  résidant^  et  suivi  du  rapport  deM.Baudri- 
mont^  dont  nous  avons  parlé. 

Cet  opuscule  nous  a  paru  bien  propre  à  donner  une  idée 
favorable  de  Tesprit  de  notre  Société  et  de  la  valeur  des  titres 
qu'elle  présente  en  échange  de  la  faveur  qu'elle  sollicite. 

Citons  encore  quelques  détails  relatifs  au  prix  des  thèses. 


Années. 

Lauréat. 

Bapporteur. 

Sujet  traité. 

186i 

M.  Roche 

M.  Lcbaigue. 

Action  de  quelques  com- 
posés minéraux  sur  des 
végétaux. 

Torchon,  xneDtion  ho- 

Sur les  indices  de  réfrac- 

norable  

tion  applicable  à  la  chi- 
mie et  à  la  pharmacie. 

1873-1874 

Gondard,prix 

M.  Wurtz.  . 

Acide  oxyphenyi  et  ses 
sels. 

Aubert,  mention  ho- 

Organogénie de  la  fleur 

norable 

uu  genre  Salix. 

Claude  Verne^  mention 

Sur  le  Buldo. 

honorable 

1875-1876 

Giraud,  prix 

M.  Vigier.  . . 

Études  comparaUves  des 
gommes  et  mucilages. 

Gaseneuve,    mention 

Découverte  de  la  ptéro- 

très-honorable.   .  . 

carplne. 

1876-1877 

Galippe 

M.  Yvon.  .  . 

Empoisonnement  par  la 
cantharidiue  et  les  pré- 
parations canthari  - 
diennes. 

Nous  avons  rempli  le  cadre  très-restreint  que  nous  nous 
étions  tracé.  C'est  peu  pour  un  siècle  de  travaux,  embrassant 
tout  le  domaine  des  sciences  naturelles,  la  chimie  surtout,  qui 
est  pour  nous  la  plus  féconde  de  toutes.  Mais  il  fallait  bien 
nous  astreindre  à  une  certaine  mesure. 

Le  travail  terminé»  que  de  lacunes  nous  apparaissent  et  parmi 
les  hommes  et  parmi  les  faits  !  Nous  avons  à  peine  laissé  entre- 
voir cette  grande  figure  de  Planche,  que  nous  nommions,  il  y 
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a  quarante  ans,  le  prkice  de  la  pharoiiacie,  et  Goibouiiy  ce  type 
de  droiture,  de  savoir,  de  modestie  et  de  boDté,  et  taot  d'auties. 

^ous  devons  payer  aussi  un  tribut  bien  légitime  à  irok  de 
nos  secrétaires  annuels  qui  ont  été  appelés  à  suppléer  (tâche 
difficile)  feu  notre  éminent  secrétaire  général,  arrêté  par  la 
maladie  qui  a  terminé  cette  vie  si  précieuse.  Ce  sont  MM.  Do- 
quesnel,  Frédéric  Wurtz  et  Perd.  Vigier;  tous  trois  ont  moiilré 
qu'ils  n'avaient  pas  perdu  un  moment  de  vue  leur  digne  modèle. 

Pouvons  nous  omettre  encore  le  nom  de  M.  Lefort,  dont 
TAcadémie  des  sciences  vient  de  couronner  le  Traité  de  chimie 
hydrologique^  et  celui  de  M«  Jungfleisch,  qui  a  &it  une  si  heu- 
reuse application  de  la  méthode  synthétique  en  produisant 
artificiellement  le  premier  corps  sorti  d'un  laboratoire  qui  ait 
la  propriété  d'agir  sur  la  lumière  polarisée  et  en  arrivant  par 
une  voie  détournée  à  la  production  de  l'acide  racémique?  Aussi 
l'Académie  des  sciences  lui  a-t-elle  décerné  un  prix  fort  hono- 
rable pour  la  Société  de  pharmacie. 

Gomment  ne  pas  dire  aussi  que  la  Société  a,  depuis  peu,  fait 
choix  d'un  secrétaire  général  qui,  par  la  notoriété  de  ses  tra- 
vaux, promet  un  digne  successeur  à  ses  devanciers? 

En  résumé  ce  que,  par  son  titre,  la  notice  historique  de  la 
Société  prenait  l'engagement  d'établir,  savoir  :  ses  origines,  sa 
fondation,  —  son  organisation,  —  son  but,  —  ses  travaux,  — 
ses  services,  elle  Ta  établi.  Elle  Ta  fait,  non  à  la  façon  d'une 
Société  nouvelle  qui  se  forme  et  compte  sur  l'avenir  pour  jus- 
tiûer  son  programme,  mais  à  la  façon  d'une  ancienne  et  res- 
pectable institution,  en  exposant  simplement  son  glorieux  passé. 

La  Société  de  pharmacie  remonte  donc^  par  ses  habitudes  et 
ses  aspirations  scientifiques,  au  temps  où  la  pharmacie,  suivaut 
les  belle^;  paroles  de  M.  Dumas,  «  préparait  de  loin  la  transfor- 
((  mation  de  la  chimie  moderne  en  fondait,  et  perpétuait  l'en- 
«  seignement,  en  créait  les  méthodes  expérimentales  et  les 
c  premiers  appareils,  et  avait,  en  attendant  la  venue  des 
«  Scheele,  Yauquelin,  Davy,  Pelletier,  Robiquet,  l'insigne 
«  honneur  de  donner  à  Lavoisier  ses  premières  leçons  (1).  » 

En  fait,  elle  remonte  à  Tan  1791,  époque  de  la  fondation  de 
.  I ,  ■     -  _    I  II       -  —  — 

\\)  Ci'P,  (iiceertaiMu  précitée. 
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la  Société  libre  dont  elle  procède,  et  qui  ÎMn«titua  à  son  lieu  et 
place  le  11  avril  1803,  jour  de  la  création  de  l'École  de  phar- 
macie et  3  la  promulgation  de  la  loi  de  germinal  an  XI.  Son 
organisation  est  restée  la  même  depuis  ce  temps  déjà  loin  de 
nous.  Son  but,  elle  l'a  poursuivi;  ses  services,  elle  les  a  rendus 
pendant  près  de  85  ans. 

Elle  a  été  en  fait,  on  peut  le  dire,  pendant  cette  longue  suite 
d'années,  une  Société  d'uiiliié  publique  à  laquelle  il  n'a 
manqué  que  le  titre.  Ce  titre,  nous  venons  aujourd'hui  le  solli- 
citer, car  il  peut  marquer  pour  nous  et  pour  le  progrès  de  la 
science  une  ère  de  prospérité  nouvelle. 


Association  britannique  pour  V avancement  des  sciences.  Con- 
grès de  Plymouih  (1).  —  Section  de  chimie,  —  M.  Abel,  pré- 
sident de  la  section,  examine  dans  son  discours  Tinfluence 
exercée  par  la  science  sur  Tindustrie. 

M.  H.  Watson  lit  un  mémoire  sur  l'action  des  huiles  grasses 
sur  le  cuivre. 

M.  Gladslone  a  étudié  les  changements  opérés  sur  le  suif  par 
l'action  prolongée  de  Peau  de  mer.  La  mèche  s'est  pourrie  et 
a  presque  entièrement  disparu  ;  le  suif  s'est  transformé  en  une 
substance  dure  et  friable  d'un  blanc  terne. 

MM.  T.  Ringzett  et  Zingier  décrivent  leur  procédé  pour 
décolorer  et  conserver  les  dissolutions  d'albumine. 

MM.  le  docteur  Paul  et  T.  Kingzett  ont  étudié  ensemble  les 
alcaloïdes  que  donne  Taconit  du  Japon,  et  ont  réussi  à  isoler 
un  alcaloïde  représenté  parla  formule  C^Uj^jNOg,  lequel  est 
cristallin,  mais  ne  donne  pas  de  sels  cristallisables. 

MM.  Aider  Wright  et  P.  Luff  ont  continué  leurs  recherches 
sur  les  alcaloïdes  de  l'aconit;  ils  ont  constaté  que  l'aconitine 
CjjH^jNOjj,  principe  actif  de  VAconitum  napellus,  se  saponifie 
facilement  lorsqu'on  la  chauffe  avec  les  acides  hydratés  et  les 
alcalis,  et  donne  de  l'acide  benzoïque  et  une  nouvelle  base  que 
ces  auteurs  appellent  aconine;  de  même,  la  pseudaconitine 
CgçH^gNOj^,  le  principal  alcaloïde  actif  de  VA.  ferox,  donne 

(1)  Revue  scientifique. 
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de  l'acide  diméihyUprotO'Catéchuique  et  de  la  pseudaconm 
Cj^H^jNOg.  L'aconine  et  la  pseudaconine  sont  relativement 
inertes.au  point  de  vue  physiologique. 

M.  J.  Watts  a  extrait  de  \sl  pyrocaiéchine  de  certaines  va- 
riétés d'acide  tannique. 

M.  Odling  lit  un  mémoire  fort  intéressant  sur  le  gallium. 


Bourses  de  VÉtat,  —  Le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique, des  cultes  et  des  beaux-arts  vient  de  prendre  un  ar- 
rêté dont  nous  extrayons  les  articles  les  jilus  importants  : 

Art.  1".  —  Les  bourses  entretenues  par  TÉtat  dans  les  Fa- 
cultés sont  de  deux  sortes  :  les  bourses  de  licence;  les  bourse< 
de  docteur  ou  de  pharmacien  de  1'*  classe. 

Art.  3.  —  Les  concours  ont  lieu  au  siège  de  la  Faculté. 

Art.  4.  —  Les  membres  du  jury  sont  désignés  par  le  ministre 
sur  la  proposition  des  recteurs  et  des  doyens. 

Art.  8.  —  Peuvent  être  dispensés  des  épreuves  relatives  aux 
bourses  de  doctorat,  les  auteurs  de  mémoires  originaux  ap- 
prouvés ou  couronnés  par  une  des  sections  de  l'Institut. 

Art.  9. —  Dans  les  Facultés  de  médecine  et  dans  les  Écoles  su- 
périeures de  pharmacie^  les  sujets  des  concours  pour  les  bourses, 
subis  soit  à  l'entrée,  soit  au  cours  de  la  scolarité,  sont  dé- 
terminés annuellement  par  le  ministrCi  sur  la  proposition  des 
Facultés  ou  Écoles. 

Art.  il.  —  Les  bourses  de  Facultés  sont  conférées  par  le  mi- 
nistre pour  un  an,  sur  le  vu  des  propositions-  de  la  Faculté  et 
après  avis  du  comité  consultatif. 

Art  42.  —  Du  l*'au  45  juillet  de  chaque  année  au  plus  tard, 
les  recteurs  transmettent  au  ministre  les  rapports  des  doyens 
sur  chacun  des  élèves  boursiers.  Le  ministre  décide,  après  a\is 
du  comité  consultatif,  s'il  y  a  lieu  de  conserver  à  l'étudiant  la 
jouissance  de  sa  bourse  ou  de  la  révoquer. 

Art.  13.  — ...  La  durée  des  bourses  de  médecine  est  de  quatre 
ans;  celles  des  bourses  de  pharmacie  est  de  truis  ans.  Cette 
durée  ne  peut  être  prolongée  qu*en  faveur  des  internes  ou 
externes  des  hôpitaux  ou  des  lauréats  des  Facultés  et  Écoles 
supérieures  de  pharmacie. 

[Journal  officiel  du  8  novembre.) 
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